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… Notre dernier courrier finissait par ces 
ligues violemment interrompues : 

« Mois c'est un changement à vue! — s'écria 
le chocolatier. — Tout à l'heure elle avait vingt 
ans... voilà que maintenant elle en a quarante! 
Ah ca, es-in sorcier pour bouleverser ainsi la... 

(Reprenors, 
tigure des gens? 

» — Je suis tout simplement artiste, Que di- 
rais tu, voyons, d’un portrait du Titien ou de 
Rubens qu'on éciairerait — par derrière? 

» — Ce que je dirais d’un portrait... de Ru- 
bens?.…. je dirais. eh bien, qu'est. ce que je de- 
vrais dire ? 

» — Tu devrais t'écrier qu'il faut absolument 
qu'un portrait soit mis duns son jour, avec la lu- 
ruière exactement combiné: du côté où le peintre 
l'a mise dans son œuvre, — et non pas à contre 
sens, C’est h-dire du côté de l'ombre. 

» — Voyons, explique-toi plus... commerciale- 
ment ! 

» — Eh bien, voici l'affaire. La venve a trente 
ans, je les coucède. Sans doute, c'est la jennesse 
encore! mais... C’est aussi l'âge où la femme n'a 
plus qu'un souhait raisonnable à former : celui de 
s> conserver, de se fixer, de se tiger là si elle pent! 
Balz'e, comm tu le sais, sans do‘ite, à rendu 
aux feromes l'immense service de proclamer que 
trente aus c'était leur plus bel âce, l’âre du plus 
complet épanomssement de leur beauté ; — qu'a- 
vant trente aus la femme n’est qu’une ébauche, 
uve préparation, une iuitiation, une mquelle, 
comme dis-nt les sculpteurs. Tout cela était bien 
exp:s6, adroitement analysé, et ce fut acceptésur 
toute la ligne par les femmes charmantes et les 
hommes charinés. Mais, Ô mon ami, mon Au- 
guste ami, tout, dans nos mœurs, s’exavère, 
s’outre et se dépasse! Rien ne reste modéré et 
dans ure sage mesure, Dpuis cette proclamation 
de Balzac qui icéal'isait leur trentaine, les femmes 
ont voulu se pro-oger jusqu'à quarante ans. On ne 
peut pas dire où cela s’arrèfera. Toutes rêvent de 
s'éterniser, toutes se croient Ninon... qui fut un 
miragie— si ce n'est pas une fable. Mais Jais- 
sons-là Balzac et revenons à (a dame de comptoir, 

Ses trente ans sont ceux d'une brune, d’une 
veuve, d’une famme que les chagrins et les pri- 
vations ont éprouvée. Commeaux Titiens, et aux 
Rubens dont j? te parlais tout-à-l’heure, illui faut 
son éclairage. Tu vois qu'elle te semble deuble: 
l'un fatiguée, macérée, — l'autre au contraire, 
éclatante et belle à faire stationner devant l’éta- 
lage de tes hocaux et de tes cartonnges autunt 
d: curieux qu'il y en a contiinelement devant 
le< marchands de photostranhies, représentant des 
créatures posées L's jambes de ciet de là. Eh 
bien! mon cher, beauté ou l:ideur, Ce n’est qu’une 
question de gaz! 

» — Comment, de gaz? 

«— Ce’tainement! hier € tte belle tête qu’ef- 
fleure déjà un peu la fatigue, recevait tout droit 
d'en haut sur ie frout sur toutes les parties sail- 
Jantes du visage, les vives projections de ce lustre 
flamboyaat qui la raflait. Au-sitôt ses traits pre- 
naeat une accentuation outrée ; les cavités, les 
mé-la's, les jeux de l'ombre s'y incrustaient en la 
défgarant : elle avait quarante ans et plus! Mais 
je rlace deux lampes sur le comptoir... elle se 
trouve entre deux feux, c'est à dire éclairée en 
plein? et soudain plus d'yeux caves ou cernés | 
plus de rides légères an front ! L'ombre du rictus 
s'elfacs, les cnd'latious des clairs disparai-sent; 
l'œil s'enflamme à la lumière directe ; les rayons 
adonc s<unts s : croisent sur le col eteur lesépaules 
que j ai obtenu qu'ells découvrit un peu ….Tu as 
enfin devant tot, la belle persoune que javais 
trouvée entre les becs à gaz de son cafe de pro- 
vince, et dont l'éclat m'avait frappé, comme il 
va frapper désormais tous les parisiens flâneurs | 
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» — C'est vrai. elle est superbe ainsi plantée 
entre deux lampes ! Ah, comme je vais soigneuse- 
ment l'éclairer… je la traiterai comme un por- 
trait de Rubens on de M. Dubufe. Que de boites 
de pastilles pur caraque vanillé, et de livres de 
chocolat anti-flatuleux elle va me vendre! Toutes 
les poitrines délicates de Paris vont fouler In toiie 
cirée de ma succnr:ale. Oui, décidément c’est un 
trésor. Crois-tu qu'elie soit a:sez éclairee? n’épar- 
grons pas les becs ! 

» — Bornons-nous à l'éclairer, ne la rôtissons 
pas! Msis maintenant un conseil, mon Augu:te 
ami, Quand un directeur de théâtre rencontre une 
très-jolie artiste, ila soin de lui faireunsngagement 
sur timbre, qui peut n'êtreque fort léger d'appoin: 
tements, mais qui est t'ès-lourd de dédit. C'est qu'il 
faut prévoir le cas où quelqu’amaicur, queique 
prétendant veuille râvir l'artiste à son art... l'en- 
lever au public. pour la ccnfsqquer à son unique 
profit. Or en ce cas, le dédit se paye ! Crois-moi, 
fais un engagement d'impre:sario à ta dame de 
comptoir, et stipule une vingiaine de mille francs 
de son côté, en cas de rupture de contrat. Fi la 
veuve est invitée à convoler, le prétendant paie- 
ra, et tu seris ainsi indemnisé du préjud.ce 
porté à ta vente par sa retraite. 

» — Bien imaginé! si l'anti-flatuleux baisse, 
le dédit rétablira l'équilibre dans ma caisse. 
c'est une idée. 


vm Etait-ce aussi une idée, on plutôt une 
bonne inspiration, — un service enfin à rendre à 
nos toujours belles lectrices, — que de prévenir, 
non pas seulement celies qu'eût chantées Balzac, 
mais aussi, et surtout, celles quionteutrente ans, 
de les prévenir, dis-je, qu: rien n'est plus grave 
pour l'effet de leur beauté soit réelle, soit appa- 
rente, — que de savnir s'éclairer ? 

C'est qu'en vérité, cette question d'éclairage doit 
être, pour toute femme passée du mauvais côté 
de la trentaine, le principal artifice de la coquet- 
terie. Aussi, ce qui vient d'être raconté. à propos 
de cette dame :s comptoir, est-il à prendre en 
concluant exemple et en sériense considération, 
Telle femme, qu'on le sache bien, perd ou gasne 
dix aus (et plus!) selon la facon dont les rayons 
lumineux frappent son visage. Qu'elle redoute 
surtout, +n ra maturité venant ou venue, lu lu- 
miéreoblique, - ou celle d'en haut, — qui effleure 
et fait juillir outre mesure les parties saillantes 
du visage, en remplissant d'ombre tout ce qui est 
— mème imperceptiblement, — en retraite ou 
en arrière-plan. Cette rafle de la Inmière sur les 
traits, constitue toutela difficulté d’une opération 
d’art que bon nombre de femmes ave raison re- 
doutent : la photogrephie. C’est en effet l'éclairage 
qui fait que les portraits féminins fabriqués par 
le soleil sur le payier chimique, sont presque 
toujours une charge... et jrarfuis même une ca- 
ricature de la pe-sonne vivante. Si les photogra- 
phes s’'attachaient soigneusement, svec l'aide de 
réflecteurs habilement combinés. à éclairer les 
femmes (les homimes aussil, soit de face, soit de 
trois-quart, — et de côté surtout, rt non par en 
haut, — presque tout portrait serait en faveur 
de l'original, car il le fixerait dans les con- 
ditions exceplionneliement flatteuses où les ha- 
sards de la vie remuante.ambulante, ne sauraiect 
maintenir coquettement le modèle. 

Il y a des femmes à Paris, qui ne vont jamais, 
du moins aux heures des rencontres mondaines, 
au palais de l’Ivdustrie, aux Musées, aux Exposi- 
tions de fleurs où de tableaux:— parce que la lu- 
muière y tombe impitoyablement d'en haut, et 
qu’elle leur laboure impertinerament le visage de 
silions, pour ne pas dire de rides. Ces mêmes 
fernmes prudentes, qui connaissent la puissante 
influence du mode d'éclairage sur Jeur beauté, 
n'entrent même jamais dans une serre, dont la 
voûte seule laisse tomber le jour. On pourrait 
citer une brillante étrangère, qui a fait quelque 
sensation aux bals travestis de l’an dernier, et 
qui avaitvivement exprimé le désir de visiter la 
galerie de tableaux de M. le duc de Morny. Ren- 
dez-vous est pris avec quelques personne: ; l'émi- 
uent amnateur veut bien faire lui-même les hon- 
neurs de son musée, On arrive, mais au moment 
d'entrer dans la galerie, la belle hum!) étrangôre 
s'arrête … recule. se plaint d'un étourdissewent, 
d'une brusque indisposition. (in l'emmène dans 
un slon voi-in, on la fait asseoir, on lui offre 
des flacons de sels, . Mais elle veut parur et 
demande sa voiture. Elle parten effet, tandis que 
les autres visiteurs admirent la galerie célèbre, 
qui est une des curiosités de Paris. 

Or, ce qui était arrivé, vous l’avez deviné dé- 


jh : la dame, au premier coup d'œil, avait re- 
connu que la ga'erie de tableaux de M. le duc de 
Morny était éclairée par des chassis d'en haut, au 
lien de l'être, comme elle l'avait sans doute sup- 
posé àtort, par les frnêtres dn jardin. N'ayant 
ni voile, ni voilette pour se défendre contre cette 
redoutable lumière tombant droit du zénith, et ne 
pouvaut onvrir là l'ombrelle qui, dehors, peut 
toujours briser et écarter les rayons si dunurreux 
pour les ondulations du visage, elle avait pru- 
demment battu en retraite, prétextant ce mal 
subit, Être vue, déplorablerment éclairée, par le 
duc de Morny et toute la société. — Terreur! Cette 
contestable beauté du Nord avait fui. 

Pendant les visites du matin, les femmes expé- 
ritmentées comme l était cette princesse ou com 
tesse exotique, se placent, autant que possible, 
droit en face d'une fenêtre, — ou tout-à-fait dans 
l'ombre, si certaine houppe de cygne a trop enduit 
leur peau. Dans les réceptions au soir, elles ne 
consentiraient pas à s'asseoir sous un lustre pour 
un empire. qui compromettrait celui de leur 
beauté! Elles affectionnent de diner dans les 
maisons ou ue partie de l'éclairage est franche- 
ment posé sur la table, de facon à être frappées 
en tous sens et à hauteur de visage, ou à peu 
près, par les r°yons lumineux. L'hiver dernier, 
la comtesse R***a ainsi coulé à fond la réputation 
de beauté qui avait devancé sa cousine dans le 
monde parisien, en prenant le soin, expert et 
perfide, d'éclairer toujours d’une facon désas- 
treuse ce visage légèrement fatigué... mais qui 
pouvait aiémeut rayonner encore, habilement 
mis dans son jour. Elle envoya cette provinciale 
sans défiance an Salon pendant trois ou quatre 
jours de suite, à l'henre chois.e où tout son monde 
élait là Eile la piara à l'Opéra, sous le canilelabre 
d'une des colonnes. Elle ia fit asseoir, à diner, 
loin des lampes, de facon à ce que tout l'éclai- 
rage lui tombat du lustre... Aussi au bout de 
huit jours répétait-on partout : 

« — La baronne de P°** & dà être bien jolie! » 

Pour ceux qui savent, la baronne est pourlant 
infiaiment mieux que sa perfide cousine! Mais la 
parisienne sait s'éclairer, et se Înire babilement 
valoir. C’est à ce point que si elle parcourt à pied 
ou en voilure découverte, une rue élroite,—c’esl= 
à-dire où la lumiè.e lombe d'en haul, comme 
dans un musée, — elle a grand soin de baisser 
son voile, ou de paraiyser l'Cffet de cette lumière 
imperlüinente et impiloyabie, en tenant son 6m- 
brelle cuverie comme uu pura-jour. 

Donc, — être habilement où maïadroitement 
éclairée, — c'est, nous le répétons, — dix aps de 
plus ou de mnins sur votre vi-age... Faites-y bien 
attention à chère madame, et acceptez les petites 
instructions que nous avons ici l'honneur de vous 
offrir, comme notre cadeau d’étrennes! 


nv Une lettre arrive; on ouvre, on lit : 


« Cher Monsieur, hier je vous ai enteudu dire à table 
que vous ne comptiez pas aller aujourd'hui à FOpéra- 
Comique. Vous serait-il indifférent, en ce cas, de nous 
favoriser de la loge que vous n'utiliserez pas? Mon mari 
el moi nous mourons précisément d'envie de voir 4o- 
co d , et nous serions enchantes de vous devoir ce plai- 
sir. Agréez, cher monsieur, ele. » 


La letire lue. on répond : 

« — dites à Mme de *** que j'en suis bien fa- 
ché, mais que j'ai disposé ce main de la loge 
qu’elle me demande. » 

Le domestique sort. On reprend la conversation 
interrompue, avre uu ani, sur les rigueurs inu- 
sitées de la première soirée de la Waison de Pé- 
narvan, 

Un qnart d'heure s'écoule : 

«— Monsieur, — dit le valet, — c'est Mme ZT, 
qi fait demander à monsieur si monsieur a les 
Célebrités de la Rue, par M. Yriarte, et si monsieur 
veut les lui niêter? 

» — Dites à Mme Z°* que je ne les ai pas!» 

Le dornestique sort. 

« Ab cal — s'écrie l'ami, — c'est un parti pris, 
il re semble? Voï à sur la cheminée la loge d'O- 
péra-Comique, — voici sur la table les Celébrités 
de la Rue. et vous dites que vous n'avez ni loge 
ni livre? 

» — Mon cher, je sais bien que c’est ure lecon 
perdue... mais comme ma loge et mon livre aussi 
eussent été perdus, j: me donne le plaisir de ren- 
voyer ces indiscrets et ces picgres à leurs cent 
mille livres de rente. 

» — Comment ça ? 

» — C'est tout simple. [uterrogezles directeurs, 
les artistes, les auteurs, et vous saurez que per- 
sonne ne demande, ne quémande plus de loges de 
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faveur que les gens riches, qui mettent le plus 
qu'ils peuvent à profit leurs influences, leurs re- 
lations, leur position, pour obtenir gratis Ce que 
les autres payent. Ce sont les bourgeois, Îes 
gens de conditions secondaires qui forment les re- 
cettesdesthéâtres.Mmede*"*, qui voulaitm'extirper 
cette loge, tient hôtel à Paris, et château sur la 
Loire, avec rent mille livres de rente pour vivre 
ici et Ja... E le n’en trouverait pourtent qre plus 
exquis d'aller entendre Joconde dans la loge que 
je compte donner tantôt à de braves gens qui vont 
ètre enchantés, car ils n’ont pas les moyens de 
s’accorder souvent ce plaisir ! — Quand au volume 
que me demande d'un air dégagé Me Z**, $i 
elle a envie de le lire, eh bien, qu’elle l’achète! 
Les livres sont faits pour être vendus, et non prè- 
tés. Me Z*** dépense six cents francs chez les 
couturiers pour une robe de bal qui dure quatre 
heures? qu'elle se décide à en dépenser six seule- 
ment pour se procurer un livre qui l’amusera et 
l'instruira pendant deux ou tros jours! C2s 
exploitations sont ridicules, et il convient de rap- 
+ ls gens riches h :eurs devoirs : qui sont, 
entr'autres choses, de parer leurs plaisirs — c'est- 
à-dire leurs places au théàtre, et leurs livres chez 
le marchand. Tel est mou sentiment. Si ceux 
qu’on exp'oite le pratiquaient tous, les théâtres 
et les éditeurs feraient de meilleures #ffaires. 
exc sez Ja boutude, et reprenons. Vous disiez 
danc que la Afaison de ’énarvan., » 


raw Le Jour de l'An am ène tout l'aris sur les 
boulevards, et le centre de la capitale, pen à peu 
déplacé depuis le commercement de ce siècle, — 
du Palais-Roya!l à la place de la Bourse, de celle- 
ci au boulevard des lisliens, et de là à la Made- 
leine, — n’est pas encore parvenn à sa dernière 
station vers l'ouest, cette pente forcée, fatale, de 
tous les grands mouvements de population. 

Il y a une dizaine d'années à peine, lorsqu'on 
sit certains magasins #n vogiie qu'tter les envi- 
rons dn Louvre, d'où les chassait l’expropriation, 
‘e grand percement Rivoli, pour venir s'établir 
dans les parages de la Madeleine, on s'écriait, 
vous vous en souvenez: « Qui diable ira les cher- 
cher par jà!» 

Eh bien ! ce par li, est le centre aujourd'hui. 
‘est pourquoi hier, en m'arrôtant au toulevard 
les Capucines, devant cette maison promontuire 
qu'occupe en pa’tie le magasin Giroux, émigré là 
:n 4852 de la rue du Coq, je cherchais à me rap- 
p-ler l'aspect de ce coin da Paris, il y a une 
dizaine d’années encore, et la couiparaison entre 
Le qui'fut et ce qu! est, mesembla assez curieuse 
jour que j'essaye d'y ramener aujourd'hui votre 
souvenir. 

Voyez-vous encore, à cet angle, s'ouvrir, au 
bout d’un double mur bordaïit le boulevard et la 
rue voisine, cet hôtel dit des Capucines, malgré la 
lngue cbharmiile de Gobéas qui, tous les ans, 
couronpait sa côture ? C'était, epuis de longues 
années déjà, lemiristère des affaires étrangères, 
dont le dernier hôte sur ce point fut M. le mar- 
quis de Turgot, un beau nom! C'est sur le point 
|récis où se trouve aujourd'hui la facade du ma- 
wasin Giroux, qu'éclata, le soir Au 23 février 1848, 
l# fameux conp de pistolet, — revendiqué un peu 
tard, la révolution accomplie à son signal peut- 
‘tre tout accidentel, par un des illustres du 
temps. Ce viel hôtel des Relations Extérieures, 
qu'avaient tour à tour habité divers ministres de 
l'aicienne émigration, et #. de Talleyrand, et le 
srince Polignac, et le comte Molé, et le maréchal 
sébastiani, et le duc de Broglie, et M. Th'ers, et 
M. Guizot, ete , était bien la plus mes juine et la 
plus étroite résidence qui pût recevoir le premier 
ministre, le président du Corseil d'un grand 
État. Aussi, M. Guizot avait-il fini par obtenir 
des chambres la construction du grand édifice du 
quai d'Orsay, qu'on ne s'atieudait guère à 
voir inaugurer par M. Armand Marrast en 1849, 
comme miuistre de la République provisoire. Je 
ne souviens, à ce propos, d'un détail qui peint 
bien les taquineries des premiers législateurs qui 
succédèrent à tout ce qui ava't été brusquement 
renversé. On refusa d'accorder 3,000 francs de- 
randés par le ministre des travaux publics, afin 
2 mettre des carreaux aux fenêtres de l'édifice, 
jour en ménager les travaux intérieurs. De sorte 
1e l'Hiver qui avait froid d#hors, sur ce quai 
-xposé au plein vent gacial du N°rd, entra s'a- 
iriter dans les salles, s’y faufiiant sous linsi- 
dieuse forme de vents coulis, s'attaquant 
“omme un destructeur impitoysb'e qu’il est, à 
tus les piâtres, à toutes les corniches, aux stuc- 
catures, rosaces, chapiteaux, etc., dont il fit tom- 


ber pour plus de cent mille francs... qu’il fallut 
réparer plrs tard, je ne saurais dire avec quel 
argent! Revenons à l'hôtel disparu du bou- 
levard des Capucines. î 


Iavait été bâti au milieu des jardins et potagers 
de la vieille enceinte, pur ‘e ministre d'Etat Ber- 
tin, sons Louis XV. Il contenait un riche cabinet 
d histoire naturelle et de curiosités chinoises, Le 
fermier général Reu:lly lui succéda, et on ne sait 
plus trop pourqnoi cette résidence prit le nom 
d’Alôtel de la Celonnade. Sous l'empire, il passa à 


Alexandre Berthier, ancien lieutenant de Lafayette 


et de Rorhambeau en Amérique, et depuis prince 
de Wagram. La princesse le vendit à l'Etat en 
1829 pour 500,000 francs. eton y instaila l'archive 
diplomatique. L Etat acheta le même jour un 
autre bôtel contigü, du cité dela rue Neuve-des- 
Capucines : — celui des lieutenants généraux de 
police, qu avaient ensuite occupé, comme Maires de 
Paris après 1190 : Bailly, Pétion, Pache, etc. En 
1795, après le 13 vendémiaire, Bonaparte, alors 
général en chef de l'arméeintérieure, s y installa. 
L Etatenfit, en 1820, le dépôt des archives du mi- 
ni-tère des affaires étrangères. Revenons à 
lhôel des Capucines, — aujourd'hui magasin 
d'objets d'art et de curiosité. 


Lorsqu’'en 1845 il s’agit de bâtir le nouveau 
palais des affaires étrangères, les devis des dé- 
enses furent allégés d’une somme de quatre mil- 
ions, prix de l'estimation de cet hôtel des Capu- 
cives qui, en ving-cinq ans, avait octuplé de va- 
leur. Telle qu’elle s’offrait un peu avant sa d'spa- 
rition, cette résidence était à peu prèsinhabitable, 
Au rez-de-chaussée, trois ou quatre salons sans 
proportion et sans art, auxquels il fa'lait ajouter 
dés constructions volantes prises sur Ja cour, à la 
moindre fète diplomatique. Quant aux bureaux, 
c'était l'œuvre de Dédale, où les anciens employés 
seuls tenaient le peloton de fil d’une vieille pra- 
tique locale. Oncques ne se virent tant d’escaliers 
scmbres, de couloirs noirs, de labyrinthes inextri- 
cables et de casse-cous alarmants. Le dernier bal 
donné dans cet étrange séjour eut lieu le 11 mars 
1852. Dans des notes du temps sur ce bal, on re- 
trouve ces quelques indications, ces aperçus pit- 
toresques : 


« … On se faisait curieusement montrer le nouveau 
ministre de l’intérieur, M. de Persigny. Fort simple 
dans sa tenue, degagé dans ses allures, le jeune mi- 
nistre semblait ne songer qu'à BpRTSEUET les étrangers, 
fuyant les personnages toujours disposées à parler poli- 
tique, mème au bruit des violons. — Les officiers du 
prince-président, étant là au grand complet, et offrant 
comme la monnaie de son absence. — L'hommele plus 
décoré de France, et de Navarre ausai, c’est M. Ciutrat. 
Ce qui explique toutes ces crucifications, c'est la situa- 


tion de ce haut fonctionnaire qui a les attributions du 


ministère les plus directes avec les Cabinets étrangers, [ 
a vingteroix, plaques ou cordons! — Le due de Bruns- 
wich avait toutes ses plaques en diamants , ses épaulettes 
sont en diamants, la ganse de son claque est en dia- 
mants! — Plusieurs écrivains célèbres portaient les 
sautoirs de Charles IIT d'Espague, ou la charmante 
plaque de l’ordre Brésilien de la Rose, — M. Berryer, sem- 
blable au quatrième écuyer du convoi de Malborough, 
ne portait rien du tout! Il risque ainsi dans ces raouls si 
constellés qu'on songe à lui demander un sorbet! 

«On sait que le marquis de Turgot a épousé la fille du 
maréchal Lobau. Sa fille, Me Du Bois de l'Etang 
et Mie Églé de la Moskowa étaient les deux reines du 
bal. Nous devons aussi par contre, signaler les deux 
scandales de cette fête : deux Auglaises sèches et cou- 
perosées, qui s'étaient oubliées au point de venir là 
en robe moutante à basques, et longues manches... 
perlide Albion, voilà bien de Les coupes!» 


Ce rapprochement nous a semblé curieux. En- 
trepris sur les divers points de Paris, théâtre des 
plus radicales transformations, il aurait un jour 
beaucoup d'imprévu et de piquant. Pour aujour- 
d'hui, «u lendemain à peine de ces transforma- 
tions, bien des gens avaient peut-être déjà perdu 
de vue ce qui a disparu de ce point actuellement 
si animé du boulevard des Capucines et de la rue 
voisine, pour faire place aux immenses maisons 
de la spéculation locative. Il était donc bon de 
poser ce premier jalon aux souvenirs, eu rappilant 
que sur ce point de Paris d’où partit par un coup 
de feu resté inexpliqué, l’embrasement qui jaillit 
sur toute l’Europe, s'élevait, il ÿ a dix ans à peine, 
un hôtel ministériel dont les murs ensanglantés 
en 188, reflétaient l'éclat d’une fête en : 852, — 
et que là où s'accumulent, au grand plaisir des 
flâneurs, toutes les fantaisies de l'industrie capri- 
cieuse et élégante de Paris, — sur cet emplace- 
ment que la spéculation enfin a conquis sur l’his- 
toire, habitaient jadis Bailly, Pétion et Bonaparte! 


www Le vent est aux autographes. L’immense 
succès qu’obtient dès ses premiers cahiers, le jour- 
nal en fuc-simile que publie le Figaro sous ce titre 
tout net : l’AurockaPue, démontre que nous ré- 
pondions depuis plusieurs années déjà au goût 
du public éclairé, en insérant de temps en temps 
dans nos colonnes quelques morcaux curieux, 
ou quelque lettre évoquée, ou amenée, par un fait 
d'actualité. 

C'est que, lorsque ce genre de pub'ications est 
réalisé avec goût, avec mesure surtout, c’est- 
à-dire, avec le respect qui est dû à certains 
sentiments, à certains intérêts d’un ordre par- 
ticulier, dont le public ne doit point avoir la 
confidence ou voir le scandale, la recherche des 
autographes a pour objet de porter une lumière 
utile sur une foule de points restés obscurs dans 
l'histoire. Elle sert aussi à réformer les injustices 
de l'opinion sur certains caractères, et la mémoire 
des morts gagne presque toujours quelque chose 
à leur publication, 

Le hasard nous fait tomber aujourd’hui sous 
les yeux une lettre qui aura précisément cet effet, 
Car quel roman, mêmesentimental, oseraitinven- 
ter ce'te page charmante et touchante à la fois, 
émanée en secret d’un homme auquel on a fait 
une répulation si différente de ce que l'on trouve 
ici! Il s’agit de M. Guilbert de Pixer‘court, de 
celui que lors de sa vogue on appela le Shaks- 
peare des boulevards, surnom que lui valurent : 
soixante-dix ouvrages dramatiques fort émou- 
vants, le directeur de l’'Opéra-Comique de la 
Gaieté, le fondateur dela Société des B'ibliophiles 
français, cet amateur expert et ardent d'ouvrages 
rares et curieux. La lettre que nous reproduisons 
est datée de février 1839. M. G. de Pixérécourt 
est mort en 1844. La vente de sa bibliothèque, 
qui avait précédé sa mort de quelques années, 
est restée célèbre. — : ette lettre émouvante et 
tout intime, est adressée à Aimé Martin, le cé- 
lèbre historien, qui épousa la veuve de Bervardin 
de Saint-Pierre. C'est une réclamation au eujet 
d'un livre vendu par erreur dans cette crise. On 
va voir sur quels attendrissants motifs le célèbre 
dramaturge appuie sa revendication toute senti= 
mentale. 


« En 18... j'eus une affreuse douleur, ma fille uniqne 
était à la mort; frappée d’une maladie muqueuse elle 
avait constamment refusé de boire, et trois médecins 
réunis l’avaient condamnée! C'était une enfant gätée; 
j'avais employé vainement tous les moyens. Quelques 
heures encore et ma pauvre enfaul m'élail ravie... dans 
mon désespoir j'imagine un dernier moyen. Je me dirige 
machinalement chez Silvestre père où se faisait une 
petite vente de livres reliés par Bozéiian. Là, j'achète au 
prix de 23 fr. les Lettres péruvienn:s, joli exemplaire 
que vous connaissez. Je vole auprès du lit de ma fille, 
et je lui montre de loin les images, les tabis, ele. Elle 
veut avoir tout cela. Je refuse, cile insiste, elle veut 
absolument; je suis done heureux de posséder un moyen 
de succès. « Eh bien ce b'jou est à toi, à loi seule et 
pour toujours, si tu veux boire ee verre d'eau céleste! 
‘petit lait.) Elle consent, elle boit, vous comprenez le 
reste... le lendemain j'accorde le second volume à la 
mème condition .… el chaque jour, jusquà guérison, 
j'apporte autre chose . ina pauvre enfant fut sauvée! 

» C'est de cette époque que date ma troisième biblio- 
thèque qu'un malheur affreux m'oblixe de vendre aujour- 
d'hui, quand j'avais réuni, avec tant d'argent etde peine 
le moyen d'ètre heureux dans ma vieillesse! (Pixérécourt 
perdit la plus grande partie de sa fortune dans l'incendie 
du théâtre de la Gaiïcté en 1835.) 

« Jugez, monsieur, si cet ouvrage m'est cher! si j'ai 
pu. si j'ai dû, si j'ai voulu lahandouner! I appartient 
à ma fille, c'est un dépôt coulié par ses soins, et dont 
elle me demandera compte. 

» Crozet a voulu que tous les ouvrages qui figuraient 
dans ma biblivthèque fussent mis en vente, et j'ai cédé 
à ce desir consciencicux. Mais à la manière dont on jette 
à vil prix tout ce qui est vendu, j'ai dù estimer à IN ou 
2 fr. les Lettres péruriennes. Je les avais done portées 
à 35 fr. bien certain de les revoir le soir. Il arrive que 
par une fatalité douloureuse vous en avez la fantaisie! 
Je vous supplie de ne pas me priver de ce livre, qui, 
je vous le répète, appartient à ma fille. Vous êtes pre, 
vous avez un bon cœur, vous comprendrez le mien 
Vous ne refuserez pas celle prière instante à un pau- 
vre malade, à moitié aveugle et frappé depuis quatre 
ans par toutes les douleurs qui luent, Que dirai-je à 
ua fille lorsqu'elle saura que j'ai laissé vendre l'ouvrage 
qui lui a sauvé la vie? » 


On ne peut douter que M. Aîné Martin se soit 
empressé de renvoyer un livre réclamé avec cette 
douceur et avec ces larmes ! 

JULES LICOMNTE. 


Le marquis de Boissy 
SÉNATEUR 


Le marquis de Boissy, après s'être 
soustrait jusqu’aujourd’hui aux sol- 
licitations qui le pressaient de fi- 
gurer dans les collections des portraits 
de sénateurs, hommes d'État et dépu- 
tés, s’est rendu à l’invitation qui lui 
a été faite au nom du Monde Illustré. 
Nous avons’ cru que nos lecteurs nous 
sauraient gré de mettre sous leurs 
yeux les traits de l’homme qui oc- 
cupe aujourd’hui l'attention publique. 

Je n’essaierai pas de peindre M 
de Boissy comme homme politique, 
la jeune génération d'aujourd'hui 
ne connaît du spirituel marquis que 
ses derniers accès d’anglophobie, mais 
M. de Barbé-Marbois, le duc Pasquier 
et le duc Decazes, à la Chambre des 
pairs, ont usé leurs forces à réfréner 
l’impétueux comte deBoissy, l’un des 
plus jeunes manteau d’hermine d'a- 
lors. 

Le Monileur du 18 juillet 1843 
constate dix rappels à l’ordre adres- 
sés au marquis de Boissy. Le jour- 
nal le Figaro a publié une spirituelle 
étude, d’où j'extrais ces lignes, qui 
peignent assez bien son altitude aux 
assemblées politiques. 

« 11 parlait, la chose élait aisée à 
comprendre, sans préparation préa- 
lable; il parlait d’instinct, el avec 
une abondance incroyable; il parlait 
sans broncher, sans bégayer, sans 
nonner, ce qui n’est pas commun, 
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même parmi les discoureurs illustres ; 
il parlait sur le premier objet venu, 
comme Pic de la Mirandole; il par- 
lait sans s’arrèter, et quand le pré- 
sident lui disait :— « Mais, monsieur 
«le marquis, vous n'êtes pas dans 
» la question, » l’orateur, bon 
cheval de trompette, comme dit 
Henry Monnier, ne se déferrait pas, 
et s’écriait : — « Eh bien! puisqu'il 
» en est ainsi, je vais prendre les 
» choses à un autre point de vue. » 
— Il sy remettait effectivement, à 
l’aide d’une verve toute neuve, sans 
changer de ton, d'attitude, ni de 
geste, plein de confiance en lui-mème. 
— « Vous ne voulez pas que je 
» parle de don Carlos? Eh bien! soit. 
» Dans ce cas, je vais parler d’Abd-el- 
Kader.» — S'il arrivait que le doyen 
le rappelât de rechef à l’ordre du 
jour : — «Mais, monsieur de Boissy, 
» vous n’y êtes toujours point, il ne 
» s’agit pas d’Abd-el-Kader non plus.» 
— « D'accord » reprenait l’impertur- 
bable marquis avec un sang - froid 
héroïque, « parlons de Pritchard. » — 
Il variait ainsi pour la troisième fois 
le fond et non la forme et toujours 
avec une merveilleuse facilité qui 
est certainement un don de nature. » 

J'avais prié le marquis de me re- 
mettre quelques notes destinées à 
figurer au bas deson portrait. Il s’est 
récusé, il assure qu'il ne croit pas à 
la postérité, et affecte la plus pro- 
fonde indifférence à l’égard des bio- 
graphes et des biographies. Que les 
crreurs, les fichions mêmes soient spiri- 


Arabes de la province d'Alger promenant un lion captif dans les rues de la ville. — D'après la photographie de MM. Alary et Geiser (d'Alger). 
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tuelles, que la lecture d'un article consacré 
à la béte curieuse du moment (s’est le mar- 
quis lui-même qui se dé,igne aussi irrévt- 
rencie sement) me fasse :ourire, j'en louer ai 
l'esprit et ‘a forme. 

Cette indifférence est assurément d’un 
homme d'esprit, mais d’une partle mar- 
quis dit qu’il n'existe pas de bonne bio- 
graphie de lui, d'une autre que celles 
qu'on lui a présentées pour obtenir les 
vérifications, il les a jetées au pannier. 
— Voilà le chroniqueur bien empèché, 
il ne pourra désormais procéder qu'avec 
une extrème prudence. 

Le marquis est né en 1798, il jouit 
d'une immense fortune et a épousé la 
célèbre comtesse Guiccioli, une des 
femmes célèbres de cette époque, im- 
mortalisée par les vers du grand Byron. 

M. de Boissy est de très-petite taille, il 
porte gaillardement son âge et dit de 
ui-mème qu'il a bon pied, bon œil, 
Sous son allure de gentilhomme campa- 
goard, fidèle aux modes de la Restau- 
ration, on retrouve les signes distinctifs 
d'une forte race, la tète est extrèmement 
fière,et (pour emprunter à la peinture 
une expression pitloresque,) la physionc- 
mie peu accentuée ct gris; elle s'anime 
dans le discours, l'œil est narquois ct 
la pose habituelle est pleine d'une 
bonhomie que dément à chaque instant 
la physionomie. Le marquis parle en 
sautillant et tient tète aux orages par- 
lementaires avec la plus parfaite sé- 
rénité. . 

Il doit supprimer dans le discours 
la liaison des pensées, ce qui fait que 
l'association des idées semble défec- 
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tueuse chez lui, mais çà et là ses con- 
versations oratoires offrent les triats les 
plus imprévus qui, réunis ensemble, 
constituent une suite d'heureuses sail- 
lies semées comme au hazard par une 
maligne main, 

Le marquis de Boissy est un patriote, 
et ses élans outrés ont leur source dans 
l'amour javétéré du sol que lui ont 
légué ses aïeux,les marquis de Rouillé- 
Boissy. 

CHARLES YRIARTE. 


= — 


Les \nnamites demandant 
de Ia p'uie. 


La base de la nourriture des Anna- 
mites, comme celle de presque tous les 
peuples orientaux, est le riz, et comme 
le riz a besoin de beaucoup d’eau pour 
prospérer , il s'en suit que dans les 
années sèches, il y a tout au moins di- 
sette, quand il n’y a pas famine complète. 

Cette année étant très-sèche, les Anna- 
miles sont dans une grande perplexité ; 
aussi est-ce à qui implorera du ciel le 
retour des averses. 

Notre correspondant nous rend compte 
d'une fète de jour et de nuit, donnée en 
l'honneur des idoles pour leur demander 
cette pluie bienfaisante, d’où dépend 
pour beaucoup le bien-être et mème la 
vie. 

La fête de jour a eu lieu sur l’eau; 
c'est une course de très-longues pi- 
rogues, contenant chacune une quaran- 
taine d'hommes, et portant sculptées, à 


x 


l'avant et à l'arrière, des tètes de 


Fête religieuse donnée à Cho-Lün (près Saigon) par les Annamites afin d'obtenir de la pluie pour les rizières. (D'après les croquis de M. Crepez, sspiraut de mariue ) 
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monstres hideux. Eiles sont décorées de bannières 
rouges et blanches, et portent des gongs sur lesquels 
les navigateurs frappent à grands coups pour produire 
le plus de bruit possible. Des hurlements effroyables 
accompagnent cette musique déjà peu mélodieuse et 
forment un charivari dont rien ne peut donner une 
idée. 

Lorsque l’un des bateaux voit son voisin près d’arri- 
ver au but, il fait tout son possible pour le faire cha- 
virer, et rien n’est plus curieux que de voir dans l’eau 
tous ces hommes se démenant de mille facons pour évi- 
ter d’être froissés par les barques qui se croisent en 
tous sens. Il arrive rarement d'accidents, car les Anna- 
mites sont tous excellents nageurs. 

Ce qu’il y eut de plus singulier à cette fète, et qui 
occasionna un redoublement de tapage, c’est que le ciel 
sembla exaucer les prières, et, comme par un fait ex- 
près, après trois semaines de sécheresse, une averse 
diluvienne commença à tomber pendant la joute et 
força la foule à se retirer pour se mettre à l'abri. 

Après la joute sur l’eau, il y eut Æac-boy (théâtre). 
Mais les spectacles des Annamites sont peu variés ; ce 
sont toujours des pièces historiques des anciens rois, 
et les costumes ne sont renouvelés que lorsqu'ils sont 
. tout à fait hors de service. 

La musique qui accompagne les dialogues serait 
presque supportable, si les instruments n'étaient pas si 
criards et si les chanteurs ne se servaient pas d'une 
voix de tête hurlée plutôt que chantée. C'est là,du reste, 
chez ces peuples..le vrai type de la bonne musique ; la 
notre leur parait très-pauvre et ils la tiennent en très- 

‘ petite estime. 


Le poids des ans. 
ACTUALITÉ 


Ce n’est jamais sans un sentiment d'inquiétude que 
nous voyons une année finir. Que sera pour nous 
_celle qui va suivre? réalisera-t-elle nos espérances, ou 
ne nous apportera-t-elle que déceptions ? 

L'inconnu , ce grand problème de la vie, loin de se 
dévoiler à nos yeux, nous conduit jusqu’à la tombe en 
devenant de moins en moins perceptible. Chaque année 
qui expire, est un poids ajouté dans la balance où se 
pèse notre vie, jusqu’au moment où nos jours écoulés 
devenus trop lourds, nous emporteront avec eux. 

Jeune homme, qui entrez si allègrement dans la vie, 
et qui gravissez le sentier sans sentir le poids de vos 
vingt ans, jeune fille qui cheminez si gaiement en son-° 
geant aux plaisirs d’hier et à ceux qui vous attendent 
demain, vous croyez que la jeunesse durera toujours. 

Hélas! encore quelques pas et la maturité vous attein- 
dra. Votre fougue ne fera que passer, les soucis vous 
attendent, et vous allez sentir bientôt le poids de l’exis- 
tence. 

Arrivés au point culminant de la vie, nous ne pouvons 
nous y arrêter ua instant; la seconde qui s'écoule nous 
amène sur la pente, et nous descendons sans relâche. 
Le fardeau devient chaque jour de plus en plus lourd, 
et quand nous arrivons au bout de la carrière, c'est à 
peine si nous pouvons le porter. 

Cesannées, qui dans le jeune âge paraissent si lentes 
à s'écouler, ‘semblent avoir passé avec la rapidité de 
l'éclair pour Je vieillard. Ce poids d’une année ajoutée 
à une autre qui d’abord paraît si léger, pèse cruelle- 
ment sur la fin de la vie, et il vient un moment où 
nous fléchissons dessous. 

Le crayon si spirituel de notre collaborateur E. Morin 
a rendu avec une remarquable vérité ces diverses 
phases de notre existence. C’est une page qu'il ne faut 
pas chercher à traduire, elle parle d'elle-même et suf- 
fisamment à ceux qui la regardent. 

M. v. 


LE MONT-DE-PIÉTÉ ‘ - 
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(Suite.) 


DIFFÉRENCE DE TAUX DES MONTS-DE-PIÉTÉ. 


Il ne sera pas oiseux de rapporter ici les taux diffé- 
rents des monts-de-piété de Paris et de province : 

Grenoble, Montpellier et Toulouse, prêtent gratuite 
ment; 

Angers, prête GRATUITEMENT jusqu’à 5 fr., et au- 
delà à 1 pour 100; 

Aix, Avignon, Brignolles et Nantes, prêtent à #4 
pour 100; 

Apt, Beaucaire, Carpentras, l'Isle et Tarascon, prè- 
tent à 5 pour 100; 

Arras, Marseille, Metz, Nîmes, Toulon et Versailles, 
prèlent à 6 pour 100; 

Saint-Omer prèle à 2 pour 100 jusqu’à 6 fr., et à 9 
pour 100 au-delà; 

Arles, Bergues, Dijon et Reims, prètent à 8R pour 100; 

Bordeaux, le Havre, Lille, Nancy, Paris, Strasbourg, 
Valenciennes, prêtent à 9 pour 100; 

Lyon, Rouen, Saint-Germain, Saint-Quentin, prêtent 
à 10 pour 100; 

Dieppe, prète à 41 pour 100; 

Besançon, Boulogne, Brest, Calais, Cambrai, Douai, 
Limoges, prêtent à 12 pour 100; 

Le mont-de-piété de Lunéville, prête à 12 pour 100 
au-dessous de 100 fr., et à 48 pour 100 au-dessus 
de cette somme. 

Il est probable que les différences immenses que l’on 
remarque sur celte échelle du taux d’intérèt ‘provien- 
nent du plus ou moins de dotations charitables dont 
chaque ville a hérité. Il n’en est pas moins vrai que si 
j'avais ma montre à mettre au mont-de-piété, je l’en- 
verrais par un correspondant dans les villes où le prèteur 
ne se paie qu’en politesses. 


DIFFÉRENCE DE MINIMUM DE PRÈTS DES MONTS-DE-PIÉTÉ. 


Pour compléter ces renseignements statistiques, di- 
sons au lecteur que, si le mont-de-piété de Paris ne 
prète que sur les objets d’un minimum de 3 fr., tous 
les établissements de ce genre n’ont pas adopté cette 
règle uniforme. 

Nantes ne prête pas moins de G fr. 

Grenoble et Nimes ne vont pas au-dessous de 5 fr. 

Bordeaux, Brest, le Havre, Lyon, Marseille et Reims, 
Rouen, Tarascon, Toulon et Versailles ont adopté le 
chiffre de Paris. 

Quinze autres monts-de-piété prêtent 2 francs. 

Angers, Apt, Avignon, Boulogne, Brignolles, Calais, 
l'Isle, Lunéville, Nancy, Toulouse, Valenciennes, prè- 
tent le modique franc. 

Une petite ville de la Flandre française est encore 
descendue plus bas dans la hiérarchie des besoins pu- 
blics; Bergues, PRÈTE CINQUANTE CENTIMES! 


IV 
LES ENSEIGNES. 


Les maisons qu'occupent les commissionnaires et 
auxiliaires des monts-de-piélé, ne se distinguent que par 
une lanterne indicative. 

Les prêteurs sur gages anglais ont pour marque dis- 
tinctive trois boules d’or,"suspendues à leur fenêtre, 
et dont on s’est demandé souvent la signification. Nous 
donnons ici les versions diverses : 

Les gens de Ja profession affirment que les trois 
boules étaient destinées à distinguer les prèteurs sur 
gages des simples prêteurs d'argent dont l'enseigne con- 
sistait en trois pièces de monnaie. | 

Un auteur anglais affirme que les trois boules repré 
sentaient les pommes d'or du jardin des Hespérides. 

L'explication la plus facétieuse, celle qui a cours dans 
le public anglais, consiste à dire que les trois boules 


1 Voir le numéro 350 


sous-entendent que l'emprunteur a deux chances contre 
une... de ne jamais retirer son nantissement. 

Privat d'Anglemont, de besogneuse et humoristique 
mémoire, étant logé au coin de la rue Montyon, à l'é- 
age au-dessus du logement qu'occupait un commission- 
naire au mont-de-piété, s'écriait avee pus de gaieté 
que d’exactilude . 

— Tout va bien, je suis au-desrus de mes affaires! 

Quelque spirituel qu’il fût, le mot n était pas juste. 
Les affaires engagées ne restent pas plus de vingt- 
quatre heures aux mains des commissionnaires auxi- 
liaires de l'Administration. Leurs bureaux sont comme 
la Conciergerie pour les détenus... un lieu de dépôt es- 
sentiellement temporaire 


\'4 
LE GRAND MONT-DIE-PIÉTÉ ET SES SUCCURSALES. 


La rue qu'occupe le chef-lieu du mont-de-piété a un 
nom qui ressemble à une antithèse, — elle s'appelle 
rue de Paradis. — Elle serait mieux nommée rue d'En- 
fer, puisqu'elle détient, faute de rançon suffisante, tout 
ce qui fait la joie de l'humanité, à savoir : la parure de 
la femme, les marchandises du négociant, et jusqu’au 
hochet d'argent et d'ivoire, premier bijou de l'enfant 
nouveau-né... 

Il existe deux grandes succursales du mont-de-piété ; 
l'une établie rue Bonaparte, 46, et qui détient principa- 
lement les otages du faubourg Saint-Germain; l’autre. 
qui vient d'être ouverte rue des Amandiers, tout ré- 
cemment, au profit du quartier Saint-Antoine. 

C'est dans ce dernier dépôt que l’on recoit les objets 
gigantesques et dont l'immense dimension effrayait les 
gardes-magasins primitifs; on y envoie des meubles, 
et jusqu'à des locomotives de chemins de fer, sur les- 
quelles on prètele poids du métal.—1l y a quelquetemps, 
un bourgeois gèné, y a mis sa maison en gage, ce n'é- 
tait point un immeuble, comme on le pense, bâtie en 
pierres et scellée à des caves, mais bien un chalet à 
deux étages, se démontant à l’occasion, et qui avait fait, 
durant la belle saison... l'admiration d'une commune 
rurale. 

Vingt bureaux auxiliaires ont été répartis dans cha- 
cun des arrondissements; ils sont distingués les uns 
des autres par des lettres qui vont de A jusqu’à V. — 
Les enfants d’indigents peuvent apprendre leur alpha- 
bet avec des reconnaissances périmées, — rien ne se 
perd dans ce bas monde... 

Ce conservatoire des effets d'indigents, est dirigé par 
un conseil de surveillance, qui a le même nombre que 
les Muses, mais qui n’en partage pas l’indigence pro- 
verbiale. — Ce sont des personnages d’une haute noto_ 
riété et d'une grande fortune; ils 8e nomment : 


MM. le marquis d'Audiffret, sénateur; 
Pécourt, sénateur; 
Legendre, conseiller (Cour des comptes); 
Dewinck, ancien député, ancien président au 
tribunal de commerce de Paris; 
le comte de Breteuil, sénateur; 
Duvergier, conseiller d’État; 
Cuvier, conseiller d'État; 
le comte Lepeltier d’Aunay, député; 
Frottin, ancien maire. 


Au moment où l'Empereur honore publiquement la 
mémoire d'un ouvrier, Richard Lenoir, né et mort dans 
la situation la plus modeste, nous regrettons de ne pas 
voir un pauvre figurer dans ce conseil de la banque des 
indigents. — Son expérience des épreuves douloureu-— 
ses de la vie pourrait être de quelque poids dans les 
délibérations, et la partie la plus intéressée aurait son 
humble el zélé représentant... 

Le Directeur, M. Ledieu, est nommé sur la présenta- 
tion du bureau de Assistance publique ; il a la respon— 
sabilité souveraine de ce bazar immense et de ses mul- 
tiples transactions; c’est un administrateur un peu 
sournois et qui, nous dit-on, fait ses coups à la sour- 
dine. — Plus d’un indigent a vu lui revenir la couver- 
ture ou le matelas qu'il avait engagé les larmes aux 
yeux... sans avoir pu deviner d’où lui venait cette bonne 
œuvre. Les dénonciateurs, et il y en a partout, Judas 
n'ayant pas pris de brevet d'invention... prétendent que 
l'astucieux Directeur ne serait pas étranger à cette œu- 
vre de délicate philanthropie. | 

Le secrétaire de l'administration s'appelle Gateau. — 
On ne saurait, être un méchant homme avec un pareil 
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nom; il répond aux réclamations, correspond avec les 
pouvoirs publies, et dans les cas nombreux de vols 
pratiqués à Paris, sait découvrir avec une grande sû- 
reté d'appréciation où etcomment les marchandises dé- 
robées ont été engagées par les voleurs. 

Le chef desengagements s'appelle M. Antier; —le chef 
dela liquidation des bonis se nomme M. Vidal ; — le chef 
de cette comptabilité qui comprend 1,300,000 noms par 
an, se uomme M. Marchal; — l'inspecteur général en- 
touré d'une garde armée qu'il commande comme un 
chef de corps, est M. Delagrange; — enfin, le caissier 
principal, signe du nom significatif : LECOQ, — nom 
gni semble désigner sa haute supériorité, comme celui 
du eaissier de la Banque qui s'appelle Soleil!l! 


- VI 
CEUX QUI PRÉTENT.... AU MONT-DE-PIÉTÉ. 


C’est M. Lecoq, qui signe tous les bons. Le mont-de- 
piété, car il est utile de savoir qu’il n’y à là, ni action- 
paires, ni commanditaires, ni société civile, ni emplois 
provisoires des fonds de l’État, le mont de piété, 
qui prète à tout venant, emprunte également à toute 
bourse de bonne volonté ; — comme la statue de la 
charité , il a les deux mains ouvertes, avec celte seule 
variation que la gauche emprunte à 3 412 et que la 
droite prète à 9 p. °°. — Ilest vrai que les pauvres de 
Paris, les hospices, les maisons de secours, accroupiis 
entre res deux bras, recucillent religieusement la dif- 
térence, — Elles ont pris la place naturelle de Lazare, 
ramnassant les miettes du festin. 

Les sommes prètées au mont-de-piété, ne peuvent 
être moindres de 100 francs, — elles atteignent 60 mil- 
lions par an; — chaque capitaliste, recoit en échange 
de ses fonds un billet à ordre, papier de couleur, avec 
filigrane confectionné par le fournisseur de la Banque 
de France, et dont l'impression typographique est faite 
dans les bureaux. — L'échéance est à un an, — les in- 
lérêts sont joints au Capital dans l'énoncé de la somme 
dûe. — La valeurest au porteur, transmissible par voie 
d'endossement, et signée par M. Lecoq et le contrôleur 
venéral. 

On peut prendre ces billets sans crainte, ils ont pour 
garantie, non seulement les 90 millions d'objets enga- 
gés, mais encore les immenses propriétés immobilières 
appartenant aux hospices de Paris, eLtous les bénéfices 
qui résulteront des bonis non réclamés par les emprun- 
teurs. | 

Pour expliquer ce que l’on entend par bonis, disons 
au profit du lecteur assez aisé pour n'avoir jamais eu 
besoin d'engager son avoir, quel est le mécanisme du 
prèt sur gage officiel. 

Le minimum du prèt, nous l'avons annoncé. porte sur 
des objets estimés au moins à 3 francs. 

Le maximum est illimité, 

Il est délivré à chaque engageur ure rrronnaiss mce 
constatant la nature de l'objet, Ja somme prètée, les 
interèts qui sont dûs et la date de lexpiration du con- 
rat. s | 

LÉO LESPES. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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Le lion du m:rabont. 


ACTUALITÉ 


Tous les ans, à certaines époques, on remarque dans 
les rues d'Alger un énorme lion conduit par des arabes 
et des nègres et tenu en laisse par une corde en poil de 
chameau. Ces indigènes vendent des amulettes et re- 
coivent des aumônes pour le compte d’un marabout qui 
est en grande vénération dans toute la province d'Alger. 

La coutume de promener ainsi ce lion est déjà an- 
cienne et la légende qui court dans le peuple à son su- 
jet est assez curieuse. 

Le vénérable marabout au profit duquel se fait la 
quête a reçu du ciel un pouvoir surnaturel. Ce pouvoir 
s'étend spécialement sur les animaux féroces qui d'enx- 
mèmes viennent lui rendre hommage. Ainsi le lion 
qui accompagne les quêteurs n’est jamais le mème. Ces 
derniers vous racontent que, aussitôt leur quête finie, 
ils chassent leur lion en rentrant au marabout, et que 
cette bète retourne dans les fourrés d'où elle vient. 
L'année suivante un nouveau lion vient se constituer 


prisonnier à l’époque déterminée et se laisse passer la 
corde au cou pour assister à la quête. Cette teinte de 
merveilleux à Jaquelle ne se laissent pas prendre les 
Européens, n'est pas sans influencer vivement les 
arabes, et la quête s’en ressent largement. 


M. v. 


2 ————— 


LES PAPILLONS NOIRS DU PEINTRE STURM 


Le peintre Jacohus Sturm vivait heureux dans sa mmé- 
diocrité à Teufelschloss, petite ville bien connue du 
célèbre duché de Fraulivhbenstein. 11 peignait, pour un 
nombre restreint de florins, de jolis portraits de famille, 


en couleurs fines, avec les mains, voire avec les bagues, * 


et d’une ressemblance garantie. La jolie Nannerl, la 
fille du bourgmestre Kopff, avait daigné poser devant 
lui avec une robe à la dernière mode de Paris, et la 
robe indigo incomparablement bien imilée avait en- 
levé tous les suffrages. Il avait même peint pour le 
concours régional des arquebusiers une magnifique 
cible dont le centre était occupé par un zouave carna- 
valesque, pâle et terrifié devant un petit soldat de la 
landwehr fraulichensteinoise, et exprimant toutes les 
angoisses d'une mort prochaine; ee qui avait agréable- 
mentchatouillé le sentiment francophobe du belliqueux 
et puissant durhé, tandis que l'éclat du coloris avait sou- 
levé des tempêtes d'admiration. Jacobus, de ee jour, fut 
élevéau litre et aux fonctions de peintre national ;les mo- 
dèles affluèreut dans son modeste atelier et il fil en peu 
de temps assez de portraits pour acheter lerres et prai- 
ries jusqu'aux rives du Schlangenfluss, dont es eaux 
déroulaient dans la plaine verdoyante, à près d'un mille 
de sa maisonnette, leur ruban d'azur. Céièbre et presque 
riche, il devint le point de mire des mères de famille 
en quête de gendres, et il eût pu, dès lors, s'endormir 
béatement dans la paix du ménage, engraisser, multi- 
plier, et faire des ronds dans le fleuve, ce qui, dans cet 
heureux duché, est la deraière expression du bonheur 
absolu. 

Mais Jacobus Sturm avait bien d’autres aspirations. 


. * 
* # 


Ses movens le lui permettant, Jacobus voulut avoir 
du génie. 

I peignit pour l'église de Teufelschloss une Desrente 
de croix d’une merveilleuse composition, d'un dessin 
irréprochable, d’une couleur puissante, 

Cela fit grand bruit dans la Confédération et même 
dans les contrées éloigaées. 

Un grand peintre vint de Paris tout exprès pour étu- 
dier le tableau. Accompagué du célèbre banquier Saliz- 
fiseh et Cie, de Prussmath, il se rendit dans la petite 
église. Toute la ville apprit la nouvelle de cette visite 
et envahit la nef sous le prétexte apparent de prier, 
maisen réalité pour savoir l'opinion du grand artiste 
sur l'œuvre de son peintre national. Jacobus lui-même, 
pâle, le sang figé au cœur, dans l'attente de ce juge- 
ment mémorable, s'était glissé dans la foule et rappro- 
ché le plus qu’il avait pu du critique influent, 

— Cher docteur, dit le célèbre artiste à M. Saltzlisch, 
voici un peintre dont les tableaux vaudront un argent 
fou après sa mort! 

Jacobus rentra chez lui, fier, heureux, rayonnant. 

Et dans tout Teufelschloss, le soir, on répétait à 
l'envie : 

— Quand Jacobus sera mort, ses tableaux vaudront 
un argent fou! 


Le lendemain, comme il fumait sa pipe à la brasse- 
rie, rêvant et poursuivant dans les diaphanes spirales 
de sa fumée des visions glorieuses, Hermann Weighand, 
le maitre du brauerci, Jui dit : 

— Maitre Jacobus, je vous donnerais bien une tonne 
de celte bonne bière que vous aimez tant, de cette ex- 
cellente bière de Hirtz, de Munich, si vous vouliez 
peindre pour mon enseigne nolre vénéré patron Kam- 
brinus, élevant dans sa droile une choppe mousseuse, 
ja main gauche tenant le sceptre, la tète ceinte de la 
couronne; oui, vraiment, une tonne de bière de Hirtz 
vous donnerais-je pour celte glorieuse enseigne! 


— Soit! dit Jacobus qui, au fond, était bon diable, 
et pas fier, je vous assure. 

Et il peignit le Kambrinus. 

Et toutes les brasseries de Teufelschloss, ayant ap- 
pris ceci, supplièrent Jacobus de leur peindre aussi des 
Kambrinus, et maître Sturm n'eut pas la cruauté de re- 
fuser ces petits services. 

Un jour, le banquier Salzfisch vint en pempeux équi- 
page frapper à la porte du peiutre. 

— Maitre, lui dit-il,un des plus grands priviléges de Ja 
fortune est de permettre à ses favoris de s’entourer de 
toutes les intelligences et de fèter tous les talents. Je 
suis riche, mais le reflet de mon or ne suffit pas à mon 
ambition. Il me faut encore le reflet du génie dont je 
garderai peut-être quelque chose; c'est pourquoi je 
viens vous supplier d'honorer Le château des Saltzfiseh 
de votre présence et de permettre que je vous y con- 
duise sans retard. . 

Jacobus s'inelina et prit place dans la voiture du ban- 

quier. : 
… À leur arrivée, une armée de domestiques était ran- 
gée sur les côtés de l'escalier d'honneur; le château 
fut illuminé comme par enchantement, et Saltzfch 
s'adressant à ses valets leur dit : ; 

— De ce jour, vous êtes à l'illustre maîlre Jacobus 
Sturm! 

Et comme Jacobus s'excusait. 

— Il en est ainsi dans notre château, répondit galam- 
ment le banquier, toutes les fois qu'il à Phonneur de 
donner asile à une royauté. 

Jacobus fat conduit avec pompe à ses appartements, 
C'était une chambre superbement décorée et dont les fr- 
nètres s’ouvraient sur le panorama magique de la val- 
lée de Prussmath. À côté de cette chambre, et commu- 
niquant avec elle, était un vaste atelier garni de belles 
ptintures, de toiles vierges, de chevalets, de palettes, 
de couleurs, de tout l'atlirail d'un peintre opulent. 

Les premiers jours se passèrent en chasses, er repas 
somptueux, en plaisirs de {toutes sortes. Avant une se- 
maine, Jacobus habitué à une vie simple, donsait au 
diable toutes ces énervantes grandeurs et appelait de 
tous ses vœux les calmes heures de Ja réflexion, les 
puissantes caresses de Ja fiévreuse inspiration, les 
ivresses bénies du travail. 

— J'ai rêvé à une magnifique composition, Jui dit 
alors Sal{zliseh ; une Assomption qui laisserail bien loin 
derrière elle celle de Murillo, 

Et il lui exposa le plan d'un tableau avee une cha- 
leur telle, que Jacobus. enlevé dans le huilième ciel, 
courut à ses brosses et peignit sans relâche. 

Et il fit un chef-d'œuvre, 

Quand il l'eut terminé, Je banquier qui, le matin, 
avail gagné des millions dans une opération de bourse 
sur leschemins de fer du Kaspathn, glissa dans Ja main 
du peintre deux rouleaux de cinquante frédéricks, et 
prétexta un voyage obligatoire en France pour congédier 
son hôte, 

Jacobus rentra done à Teufelschloss. 


ALPHONSE DELAUNAY. 
(La fin au prochain numéro.) 
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Réecprion por Je Frinse impérial des enfautis 
compusant Ia sueié:e de lOrphelinat de Com- 


piègne. 
ACTUALITÉ 


Avant le retour de Leurs Majestés à Paris, il s’est 
passé une scène touchante dans la grande salle du pa- 
lais de Compiègne. 

S. A. le Prince Impérial a reçu les enfants qui cam- 
posent la société de l'Orphelinat de Compiègne. Tous 
ces enfants étaient sous la conduite de feurs parents: 
le Prince Impérial n'avait à ses côtés ni l'Empereur ni 
l'Impératrice;il était seulement accompagné du colonel 
Favé, aide de camp de l'Empereur, du president de la 
societé, du sous-préfet et du maire de Compiègne. 

Tous les enfants lui furent presentés, et, à la fiu de 
la réception, S. A, le Prince Hmpérial leur adress ni 
petit discours parfaitement senti et approprié à la cir- 
constance, 

Tous les enfants se sont retirés au eri de: Vire le 


Prince Impérial! 
M. Y. 
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Réception, par le Prince Impérial, des enfants composant la Société de l'Orphelinat de Compiègne. (Croquis de M. moultin,) 
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Les tambours des lég'ozs de la garde nationale venant donner l'aubade du Jour de l'An à S. M. l'Empereur. 
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Aubade donnée à S. M. l'Empereur par les 
tambours de la garde nationale 


ACTUALITÉ 


Cette année, comme les précédentes, les tambours 
des légions de la garde nationale de Paris se sont réu- 
nis dans la cour du Carrousel, le 31 décembre, pour 
donneràSa Majesté l'Empereur l'aubade qui représente 
leurs souhaits de bonne année. 

Les tambours, tambours-majors en tête, étaient pla- 
cés dans l'ordre qu'occupent leurs légions, et au signal 
donné, un roulement monstre se fit entendre. 

Une foule de curieux stationnaient à la grille du 
Carrousel pour contempler et surtout entendre cette 


manifestation pittoresque. 
M. V. 


COURRIER DU PALAIS 


Commençons par une rectification. 

En annoncant, l'autre jour, la victoire remportée par 
M. Pierre Petit sous le drapeau de la photographie, 
j'avais ajouté que, presqu'au même moment, celle-ci se 
laissait battre dans la personne de MM. Meyer et Pierson. 
était là une erreur, erreur de nom s'entend. Il est 
bien vrai que MM. Meyer et Pierson avaient essuyé, sur 
cette question, un premier échec en police correction- 
nelle; mais sur l'appel, ils avaient obtenu gain de 
cause. — Le vaincu d'aujourd'hui, c’est M. Disderi. 
Espérons qu'il n'en restera pas là et que, lui aussi, aura 
à cœur de prendre sa revanche. 

Qu'un art nouveau vienne à naitre et voilà cent ques- 
tions nouvelles qui surgissent avec lui. 

Un personnage augusle a fait à un photographe l'hon- 
neur de poser devant lui. L'œuvre de ce dernier 
pourra-t-elle être reproduite par ses confrères? Oui, 
décide-t-on; car l'intention du souverain n'a pas été, 
sans doute, de conférer un monopole à l'artiste favorisé: 
c’est pour tous qu'il a bien voulu poser devant un seul. 
Ce dernier d’ailleurs n'aura-t-il pas été suffisamment 
rémunéré par l'honneur qu'il à reçu, par le relief qui 
en a rejailli sur sa maison, par le droit enfin qu'il aura, 
seul cette fois, d'inscrire sur ses épreuves : « Portrait 
de S. M. photographiée d'après nature? » 

Maintenant il s’agit d'un autre modèle, d’une célé- 
brité dans les arts, dans les lettres, dans les sciences, 
d'une artiste dramatique par exemple. Le photographe 
aura-t-il, cette fois, sur l'œuvre sortie de son atelier, 
un droit de propriété, et ceux qui la reproduiront seront- 
ils passibles des peines de la contrefaçon? Oui, si la 
photographie a été faite gratuitement, si surtout, comme 
c’est l'usage, des épreuves ont été remises par le pho- 
tographe à son modèle. Le don de ces épreuves, l’avan- 
tage résultant pour l'artiste d’une publicité qui, en po- 
pularisant ses traits, ajoute à la popularité de son talent, 
voilà le prix dont le photographe est présumé cette fois 
avoir payé son droit de propriété. 

Mais voici une autre question qui s'élève. 

J'ai supposé que l’artiste ne fuyait pas la publicité, 
qu’il ne lui déplaisait pas de se rappeler chaque jour, 
derrière les vitres d'un marchand d’estampes, à ses ad- 
mirateurs de chaque soir. Je me suis trompé : l'artiste 
a horreur de cette publicité, peut-être aussi n’est-elle 
pas contente de l’œuvre du photographe : elle est jeune 
et jolie : elle se trouve vieillie, enlaidie, calomniée sur 
toutes les petites cartes que ce dernier a répandues dans 
Paris, que dis-je? dans l’Europe, à des milliers d’exem- 
plaires. Et la voilà qui lui fait sommation d’avoir à les 
retirer de la circulation. Ainsi à fait Mile Delaporte, la 
toute mignonne actrice du Gymnase, ainsi Mile Sylvia, 
une cantatrice célèbre — en province, belle à miracle, 
assure-t-on, et dont la photographie piquante et bien 
troussée faisait fanatisme parmi les amateurs. — Mais 
alors, répondait le photographe, où sera mon profit ? 
Dans l'honneur que vous m'avez fait de visiter mon 
atelier? dans le plaisir qui m'a été donné de contempler 
et de reproduire vos traits charmants? J'y suis sensible 
sans nul doute, je suis homme, je suis artiste, mais 
aussi je suis marchand. Mon bénéfice, c’est la vente de 
vos portraits : que si vous me l’iuterdisez, si c’est la 
femme et non la comédienne qui a posé devant moi, 
eh bien! traitons la chose bourgeoisement : reprenez 


votre cliché, gardezles épreuves que je vous ai remises, 
mais payez m'en le prix. 

Et le tribunal lui a donné raison. 

Autre procès de cantatrice, non plus cette fois contre 
un photographe mais contre un impresarto. : 

L'impresario, c'est M. Sinico que nous avons entendu 
barytonner, il y a quelques années, à la salle Venta- 
dour et qui dirige, à l'heure présente, la troupe italienne 
de Pau, 

La cantatrice, c’est Mlle Pagesi, 

Ne vous fiez pas trop à cette désinence italienne. 
Mie Pagesi n’est autre que Ml'* Mélanie Pagès, ancienne 
élève du Conservatoire de Paris d’où elle est sortie un 
beau matin, son prix sous le bras, pour aller profes- 
ser le chant au couvent de l’Abhaye-aux-Bois. Mais que 
sont les suceès à huis clos du professeur auprès des 
triomphes éclatants de la prima donna? Et ces triom- 
phes, n'était-il pas permis à M'° Pagès d'y aspirer? n’a- 
vait-elle pas pour garants de son talent deux parrains il- 
lustres, M. le prince Poniatowski, et cet antre prince de 
l'art qui a nom Rossini? Avec de pareils répondants, 
les engagements ne pouvaient lui manquer : ils ne Ini 
manquèrent pas, et M. Sinico, qui formait une troupe 
italienne pour le théâtre de Pau, s’empressa de s’atta- 
cher Mie Pagès en qualité de prima donna, mezzo s0- 
prano et contralto assolnto. 

Les débuts sont proches : Me Pagès est à son poste, 
elle répète : à déception! cette voix de contralto « so- 
nore et juste » comme la qualifiait le grand maëstro, 
elle ne rencontre auprès du directeur qu'un accueil gla- 
cial. Tranchons le mat: M. Sinico la trouve insuffisante. 
Ile déclare à Mile Pagès : il fait plus : 1l engage et fait 
débuter à sa place une autre artiste, M'e Acs, du Theà- 
tre-talien de Paris. M'* Pagès proteste : on ril de ses 
protestations : 


Vous chantiez, j'en suis fort aise, 
Eh bien! plaidez maintenant. 


Elle a plaidé et elle a gagné son procès. M. Sinico a 
été condamné à lui compter une somme de 4,800 francs, 
prix convenu pour la durée des représentations de 
Mile Pagès. ' 

Un des considérants du jugement porte : « Qu'il est 
difficile d'admettre qu’une élève du Conservatoire, ar- 
tiste qui a recu les témoignages les plus précieux, les 
plus éclatants d'hommes spéciaux, de compositeurs du 
premier mérite, et qui a êté couronnée par l’Académie 
impériale de musique, (?) se hasardât à compromettre 
une aussi belle position et un aussi brillant avenir en 
voulant remplir, quand mème, des rôles pour lesquels 
elle serait insuffisante. » 

J'espère que voilà qui est flatteur pour le Conserva- 
toire. 

Pauvre Conservatoire! il avait besoin de cet hom- 
mage rendu à son enseignement, parce temps de cafés- 
concerts qui Ini enlève chaque jour tant de précieux 
sujets. 

Michot, Mae Ugalde, Mme Cabel, Mie Sax, que de bre- 
bis échappées du bercail! — échappées, je me trompe, 
elles n’ont même pas daigné y entrer. 

Non moins dédaigneuses sont Mlle Goosz et Thérésa, 
S'enfouir dans une classe, pâlir sur un solfége, vivre de 
pain et d’eau claire, grelotter sous une robe d’indienne, 
meurtrir sur le pavé ses pieds à peine chaussés, ah! 
bien oui, lorsque l’on peut trôner sur une estrade, en 
robe de soie et souliers de salin, couverte de bravos, 
bombardée de bouquets, comblée de friandises et de ra- 
fraichissements, et, qui mieux est, rétribuée à l’égal des 
artistes de nos grands theâtres! 

Pour ne parler que de Ml'e Goosz, l'étoile de l’Eldo- 
rado, savez-vous ce que la paie son émpresario? Cinq 
cents francs par mois. 

Cinq cents francs par mois pour chanter la Girdeuse 
d'ours, Ma f:mm? el mox vilet, Turlurette, et autres 
Pied qui r'mue! 

Mie Goosz cependant n'est pas contente et elle faitun 
procès à son directeur. 

M. Lorge — c'est le nom de ce deraier — n’aurait-il 
pas payé exactement sa pensionnaire? Lui aurait-il re- 
fusé un grog où un soda? M, Lorge à fait bien pis : il 
a enlevé à l’Alcazar sa plus brillante étoile, Mlle Thé- 
résa, et lui a fait chanter les mêmes chansonnettes que 
Mile Goosz. 

La chose lui semblait d'autant plus naturelle que plu- 
sieurs de ces chansonnettes étaient dédiées à Mie Thé- 
résa. Est-ce que d'ailleurs M"* Borghi-Mamo ne partage 


pas ses rôles avec Mme Mérie-Lablache, M"° Gueymard 
avec Ml: Sax? 

Mais Mie Goosz ne l'entend pas ainsi: elle ne peut se 
faire à l’idée que l’on touche à ce qu’elle appelle son ré- 
perloire, et la voilà qui assigne M. Lorge en payement 
du dédit de trois mille francs stipulé dans son engage- 
ment. 

Le prétention a paru un peu forte au tribunal qui l'a 
repoussée. 


Quelques jours encoreetle procès devenait sans objet. - 


M'ie Thérésa n’est plus aujourd’hui à l'Eldorado Son pu- 
blic de l’Alcazar la redemandait à grands cris : force a été 
à son ancien directeur de venir se jeter à ses pieds et 
de jui offrir, sur un plat d'argent, un engagement de 
deux miile francs par mois — que la jeune prima donna 
a daigné accepter. 

Deux mille francs par mois, les appointements d’un 
procureur général! Que l’on vienne dire encore que l’art 
est dans le marasme! 

Maintenant, pour varier, un peu de criminel. 

L'éloquence judiciaire a longtemps abusé de la Pro- 
vidence, Un crime était-il découvert, « c'était par une 
circonstance toute providentielle.. La Providence n'avait 
pas voulu qu'un pareil forfait demeurât impuni, ete...» 
Pour en finir avec ces rengaînes oratoires, il fallut 
qu'un homme d'esprit s’avisät que la Providence faisait 
très-mal son métier, qu'en réprimant le crime au lieu 
de le prévenir, elle manquait à la fois à sa mission et 
à son étymologie, À partir de ce jour, la Providence 
rentra dans le tiroir, et fit place aux « remords du cou- 
pable. » Mais que de consciences endureies sur les- 
quelles le remords même n'a pas de prise ! Ce qui est 
plus vrai, plus pratique, si l'on peut dire ainsi, c'est le 
trouble, l'inquietude, la crainte vague qui saisit l'homme 
en train de faire un mauvais coup, égare son esprit. 
trouble son jugement, fait trembler sa main et par 
quelqu'acte maladroit, quelque précaution oubliée. le 
force à se trahir. 

A coup sür, le garde-chasse Maubert se figurait avoir 
bien combiné son affaire. 

Après avoir tué sa femme d’un coup de fusil, il s'était 
arraugé de manière à faire croire à un accident. Se 
trouvant, disat-il, sur le seuil de sa porte, il avait vu 
un pigeon ramier se percher-sur un arbre voisin; sans 
se retourner il avait crié à sa femme de lui passer son 
fusil : dans sa précipitation, la malheureuse avait 
heurté le chien contre le rebord d’une table : le coup 
était parti et l'avait étendue roide morte. 

Tout cela était raconté si naturellement, avec un tel 
accent de douleur, avec des larmes si abondantes que 
personne ne s’avisa d’en douter. 

Mais on sut que les époux faisaient mauvais ménage, 
que Maubert maltraitait sa femme, qu'il Ja délaissait 
pour une maitresse : les soupçons s’éveillèrent et une 
instruction fut suivie, 

Si les choses s'étaient passées comme le prétendait 
Manbert, le coup de fusil avait dû traverser de bas en 
haut le corps de sa femme : l’autopsie démontra au 
contraire que l'explosion #était produite de haut en 
bas. 

Sa première version élant inadmissible, Maubert en 
présenta une autre. 

C'était bien lui qui avait tué sa femme, — mais tou- 
jours par accident. ll était debout devant la table, cher- 
chant à désarmer son fusil, dont les canons étaient im-— 
prudemment dirigés vers sa femme, assise près du feu ; 
son doigt s'élait trompé de gachette et le coup était 
parti... 

Voilà l'explication qu'il donne à l'audience ; séance 
tenante, on se met en devoir de la vérifier. 

On figure l'incident. Un huissier va s'asseoir sur la 
chaise basse de la femme Maubert. L'accusé descend 
dans l'enceinte; il prend son fusil, et se place dans la 
position d'un chasseur qui désarme; mais l'arme n’at- 
teint pas à la hauteur de Ja poitrine; il s'approche de 
l'huissier, qui se baisse, et se prèle à tous les mou- 
vements qu'il lui indique pour rendre l'expérience 
plus facile, Vains efforts! Maubert, qui s'était placé à 
un mètre de la chaise, est obligé de s'en approcher da- 
vantage, élevaut son fusil de plus en plus, jusqu'à ce 
qu'insensiblement et sansy penser, il arrive à le placer 
sur son épaule, et à ineliner Je canoa sur la poitrine de 
l'huissier. 

L'assassin s'était trahi. 

Trouvez-moi beaucoup de drames qui valent cette 
pantomime ! z 
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Maubert a été condamné aux travaux forcés à perpé- 
tuité. - 

L'année qui va s'ouvrir au moment où ces lignes pa- 
raitront marquera dans les fastes criminels. 

Trois grandes affaires nous sont déjà promises : l’af- 
faire Armand, qui, si j'en crois les bruits qui m’arrivent 
de Montpellier, se fait de plus en plus dramatique; le 
procès du sous-lieutenant Fleury, qui va revenir, après 
cassation, devant un nouveau conseil de guerre; enlin, 
l'affaire de ce médecin poursuivi pour empoisonnement, 
affaire étrange, inouïe, monstrueuse, et devant laquelle, 
assure-t-on au Palais, doivent pâlir les souvenirs du 
fameux procès Castaing. 

PETIT-IEAN. 


RE —— 


Les souhaits au grand-papa 
ACTUALITÉ 


Un vieux pêcheur, courbé sous le poids des ans, est 
debout dans sa cabane. Les rides qui sillonnent son 
front sont moins nombreuses que les tempètes qu'il a 
affrontées dans le cours de sa longue carrière, et l'air 
joyeux et calme de sa physionomie indique qu'il 
éprouve un de ces moments de bonheur dout les jours 
du travailleur sont malheureusement souvent trop 
clair-semes. 

Sa fille lui amène son petit-fils, joyeux bambin qui, 
pour la circonstance, revêt un air grave. On voit qu'il 
seut toute l'importance de l'acte quil va accomplir, et 
ce n'est pas sans embarras qu'il s’avance en ruminant 
les ble apprises qu'il doit répéter. Jamais orateur 
ne fut mieux pénétré de la responsabilité qui lui in- 
combe, et il lève vers sa mère un regard suppliant 
comme pour lui demander aide et soutien. 

Sa mère le rassure et le pousse vers son vénérable 
aieul; le bambin prend son parti en brave et s’'appro- 
che en balbutiant son compliment. à 

Toute cette scène est empreinte d’un caractère de 
bonhomie et de naïveté qu'on ne trouve guère que 
dans le genre anglais. Les artistes de ce pays excellent 
à rendre ces scènes intimes, fidèles images des mœurs 
de leur patrie: aussi, pour la circonstance, nous avons 
cru être agréables à nos lecteurs en leur donnant cette 
gravure, due au crayon et au burin d'artistes étrangers 
à notre pays. 

GOWLAND. 


L'HOTEL DES COMMISSAIRES-PRISEURS 


LE GARCON 


L'Auvergne envoie tous les ans à Paris des gaillards 
solides, bien bâtis, sobres, économes et ne pensant pas 
à l'idéal. 

On peut dire que tout Auvergnat arrivé en sabots à 
Paris s'en retournerait dans son pays en calèche, si 
l'Auvergnat avait l'amour de la calèche. 

Laissons-le étendre indéfiniment son coin de terre; 
nous n'avons à nous occuper que de l'Auvergnat garçon 
de salle à l'hôtel des ventes. 

Entré dans la corporation, le plus souvent par pa- 
reuté, en achetant une charge qu'il paiera sur ses béné- 
fices futurs, le garçon se commande une veste en drap 
bleu, à collet rouge, ut une casquette aux armes de 
l'hôtel. Le voilà embrigadé, sa fortune est faite. 

Il est lourd, pataud ; ses mains sont larges comme 
des assiettes, et ces pattes vont manier les produits les 
plus délicats des verreries vénitiennes. Pourtant, ja- 
mais l’'Auvergnat ne les casse ; là est l’art. * 

Aux ventes de tableaux, il est chargé de bouchonner 
les vieilles toiles enfumées. Un seau d’eau à ses pieds, 
une grosse éponge à la main, il donne un coup de fun 
à la peinture cachée sous la poussière, ct fait penser 
au cocher d'omnibus mouillant, après une longue 
course, le museau de ses chevaux; mais l'Auver- 
gnat n'est pas si niais que de se faire cocher d'omnibus. 
La besogne à l'hôtel Drouot est plus douce et plus lu- 
crative. Le garçon est en relations avec les plus grands 
personnages; tout de suile il est initié aux monuments 
les plus rares de la peinture, de la sculpture, et de la 
céramique. 

Qui le croirait? Ce mastoc au collet rouge, à la bou- 
che ouverte et niaise, quoiqu'il entende sans cesse ré- 
sonner à ses oreilles les noms de Michel-Ange, de Ru- 
bens, de Luca della Robbia, ne comprend rien aux 
folles enchères qui se croisent autour de lui. Mentale- 
ment vous l’appelez brute; je voudrais bien savoir 
comment il traite les grands seigneurs de la finance 
qui mettent vingt-cinq mille francs à une médiocre 
terre de pipe de l'époque de Henri Il. Soyez certain 


que le garçon de salle a pitié de l'acquéreur de ces ba- 
bioles imposées par la mode. 

— Quel beau domaine j'aurais à la porte d'Issoire 
avec cet argent ! pense l'Auvergnat. 

Et je suis tenté de lui douner raison. 

Pour que le garçon vous témoigne du respect, don- 
nez-lui à porter quelque lourd bahut de la Renais- 
sance, quelque table gothique massive. Un fardeau, 
voilà son alfaire : c'est une bûte de somme. Il trouvera 
peut-être l'armoire chèrement payée; mais té y u du 
bois, Et vous le verrez arriver à votre domicile avec un 
camarade, le front couvert de sueur, les Gaules 
ployant sous le fardeau, l'œil serein. A partir de ce 
jour, le garçon vous estime. Il aime mieux recevoir 
un franc de pourboire pour un meuble pesant quatre 
cents, que cinq francs pour une miniature qui lui a 
permis de se promener dans Paris les bras ballants. 

Pourtant, le garçon ne fait pas fi du pourboire. C'est 
avec les pourboires de l'hôtel Drouot que FAuvergnat 
a pu tracer des routes dans des montagnes escarpées, 
cultiver un terrain rebelle, planter des vignes et ren- 
dre ce coin de terre volcanique à l’agriculture, 

Le garçon de salle spécule à l'hôtel comme le com- 
missaire-priseur, comme l'expert, Qui ne serait tenté 
de spéculer dans le {temple de la spéculation? Le gur- 
çon a des amis dans le faubourg Saint-Antoine, sur la 
place du Marché noir et dans la Cour Damoy, habitée 
tout entière par des Auvergnats, Jà où s'exerce, 
pour ainsi dire, le chiffon du métal. De même que les 
chiffonuiers du faubourg Saint-Marceau ramassent les 
os, les débris de papier, de robes, de visux chapeaux, les 
Auvergnats de la ruc de Lapnpe recueillent les rognures 
de ferrailles, de zine et de ferblanc. Là s'opère la fonte 
du vrai or des anciens cadres, des anciens meubles, des 
anciennes pendules; là se déimantèlent l’art et l'indus- 
trie, une machine à vepeur usée, une commode 
Louis XV pourrie, 

Le garçon a des intelligences, des compatriotes, 
des parents, des pays dans le huilième arrondis- 
sement. I1 sait les heures propices à l'hôtel Drouot, 
quand le public est peu nombreux, au commen- 
cement et à la fin des ventes; il achète pour revendre 
ou faire des affaires de compte à demi avec Je faubourg 
Saint-Antoine, 

Quelquefois l'Auvergnat entre dans Ja famille d'un 
Parisien, mais un Parisien de l'hôte! (voir au chapi- 
tre du crieur); et avec la dot il reçoit les instructions 
d’un beau-père, plus fin à lui seul que tous les Au- 
vergnals. 

En 1861, je vis affichée à la porte de l'hôtel, une mai- 
son de campagne à loner aux environs de Paris. Je n'y 
prêtais pas plus d'attention, lorsqu'un garçon m'offit 
un prospectus de ectte même maison, avec un dessin 
lithographié en tête. Pendant que j'y jelais un coup- 
d'œil, le garçon me vantait avec une telle chaleur les 
avantages de l'immeuble, sa proximité de Paris, son 
importance, ses jardins, son mobilier : 

— Il a une commission sur la maison, pensai-je, 

— C'est à moi la propriété, me dit l'Auvergnat. Je 
ne vous la loucrai que douze cents francs, à cause de 
l'époque avancée. à 

Et on donne au garçon, outre la course {arifée par 
l'hôtel, cinq sous de pourboire. 

En faut-il des cinq sous accumulés pour bitir une 
maison de campague aux environs de Paris! 


LE CRIEUR. 


Ce n'est rien moins qu'un homme de génie qu'il 
faut pour remplir les fonctions de crieur. 

Un crieur sans génie serait un aboyeur, 

1 y a différents crieurs à l'hôtel Drouot el chacun a 
sa manière. 

Faut-il parler de Jean, l'homme aux ties, qui les a 
exagéréspoursurprendre sonmode,tromperl'atteution 
de lenchérisseur par mille contorsions el en remon- 
trerait au besoin au comédien Ravel. 

Jean est le Clopin Trouillefou de cette Cour des Mi- 
racles. La peau du masque et du crûne est aussi 
mobile que ses lèvres. Les mains dans les poches, il 
semble tirer une ficelle cachée qui met en jeu les ri- 
des, le nez, les oreilles et jusqu'à deux mèches de 
cheveux qui s’avancent vers les yeux comme des ai- 
guilles. 

Vous le regardez. Jean vous avale. 

I faut expliquer ce phénomène. Les yeux de Jean 


se fixent sur vous, son nez se plisse, sa bouche s’avance 
comme pour saisir une proie et rentre en dedans, 
semblant introduire un aliment mystérieux qui met 
en mouvement le cou et l'estomac. Un boa qui absorbe 
un lapin, telle est l’image de Jean en présence du 
public; seulement là où l'animal s'endort, Jean de- 
vieut frénétique. 

1 marche, il se gratte, il fait mille gestes interroga- 
teurs, reluque une enchère, se dresse sur ses pieds et 
imite à Ja fois le bouffun Grassot, et ce poëte-im- 
provisateur qui mord ses | oings une fois sur le tré- 
pied. Les singes du jardin des Plantes prendraient au 
besoin des leçons auprès de Jean. 

Jamais un commissaire-priseur ne fera une vente de 
chinoïiseries avec Jean pour crieur. Il ferait oublier les 
figures des magots chinois et la comparaison que les 
curieux feraient entre Jean et les porcelaines à tête 
branlante ne tournerait pas à l'avantage de ces der- 
nières. 

Jean est un crieur de l’anciënne roche. I] amuse la 
galerie comme le pitre retient les bonnes d'enfants 
jusqu'à l’arrivée du tireur de cartes. 

Jean tourne et vire dans la salle, Jean plaisante, 
Jean fait des commentaires, Jean interpelle l'assistance 
jusau'à ce que le commissaire-priseur le rappelle af- 
fectueusement à l’ordre par un : 

— Allons, allons, Jean. 

Jean appartient à l’âge d’or où brocanteurs, fri- 
piers, revendeurs et panaiileux élaient maîtres abso- 
lus dans les ventes publiques. Jean les divertissait par 
ses grimaces; mais le règne des marchands et de Jean 
est passé; see farces de tréteanx ne seraient plus 
guère loltrées qu'à la place de la Bastille et aux bou- 
levards extérieurs où ont été rélégués les arracheurs 
de dents, 

L'hôlel se policera forcément et bientôt, experts, 
cricurs ef garçons devront se plier aux habitudes de 
la clientèle distinguée qui a fait êu premier étage de 
la roue Drouot une sorte de club artistique. 

Cependant Jean ne laissera pas sa mémoire s’élein- 
dre à l'hôtel Drouot, On dit que le crieur a daigné 
donner deux de ses filles en mariage à des garçons de 
l'hôtel, qui ne font d'autres grimaces que celles occa- 
siounés par le poids de lourds bahuts. 

Je préière à Jean un certain crieur, toujours rasé de 
frais, au sourire de Scapin, et qui à la mine d'un ha- 
bile comédien. Pelit à pelit il s'anime avec la vente; 
son regard de côté embrasse tout l’audiloire. Il lance 
l’euchère avec joie, la fait rebondir comme la pomme 
sur un {amis et se dit intérieurement : 

— Bou, ça chauffe. 

Son œil étincelle. Ce crieur ne croit pas un mot de 
ce qu’il dit, mais il a l'amour de son art. Aussi « par- 
fait comédien » que l’exige le poële Baudelaire, il pense 
que cet Anglais est insensé de mettre une enchère de 
vingt mille francs sur une aquarelle de Bonnington ; 
mais la joie d'une bonne vacation l'emporte sur son 
scepticisme. Ainsi que le grand acteur qui prélendait 
être maîlre de ses effets, et qui cependant pleurait 
réellement en scène, ce maitre-renard s'allume Jui- 
mème au feu des enchères de la salle ; le sang lui 
moute au visage, son front devient humide. La vente 
terminée, il sait qu'il va recevoir les comliments de 
maître Boussaton, et il est fier de la vacation de 
l'après-midi, comme si elle lui rapportait des droits 
considérables. 

C'est une vocation que de crier à l'hôtel Drouot. Une 
erreur serait de croire que de vastes poumons et une 
forte voix y suffisent. Bien d’autres qualités sont néces- 
saires. 

Recueillir des enchères à droite, à gauche, au milieu 
de la foule quand les enchères n'existent pas, demande 
un tempérament de fourbe consommé, 

Il faut échaufler un public froid qui n’a pas envie 
d'acheter, lui communiquer le feu sacré. 

11 faut apprendre à donner la réplique au commis- 
saire-priseur, devenir le confident de ce monarque, le 
David de ce Talma. 

1 faut savoir dissimuler un repeint, un accroc, une 
fèlure, doubler l'expert au besoin. Le crieur doit {enir 
de la matrone qui promène une fille au bois et qui dé- 
guise les brèches faites à sa vertu. 

Un bon crieur vaut un écuyer qui, à cheval sur sa 
bôle, la fait caracoler et dissimule certains vices que 
la Joi ne reconnaît point comme rédhibitoires. 


CHAMPFLEURY. 
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L'HôTeL pes CommissaiRes-Paiseurs — Le Crieur pubhe. (Dessin de Daumier.) 


Perte du canot LA COURONNE + et voyant les marins exténués réunir leurs effets et se préparer à abandonner le 
navire, il ranima tellement leur confiance par ses paroles, qu’il les décidt à 

Nous recevons de nouveaux renseignements sur la triste catastrophe de la cha- rester sur le navire naufragé. Bientôt la mer monte, l'Argus flotte, mais le 
loupe de a Couronne, etnous nous empressons de les communiquer à nos lecteurs » courageux officier, non content d’avoir renfloué le navire, veut le mettre en rade, 
avec un dessin que nous devons à l'obligeance de M. Riou, l’un des chirurgiens » à l'abri de tout danger. Il lui fait donner par la chaloupe une forte aussière qui 
de la frégate. s'amarre sur le remorqueur {a Navette, mais le vent fraichit rapidement, et cette 

Ce croquis fait à marée basse, donne l'aspect exact du théâtre de ce lugubre » opération est retardée par les amarres qui s'engagent dans l'hélice. Le courant 


2 


= 


drame et la légende explicative y fait mentalement assister le lecteur. » poussait au large, pour alléger la chaloupe on mouille un ancre de 1,600 kilos 
Nous extrayons des notes qui nous sont parvenues, les passages suivants : » qui chargeait trop son arrière, le vent passe tout d’un coup à l'ouragan, la mer 
« Arrivé près de l'Argus, le lieutenant de vaisseau de Besplas monte à bord, » très-dure devient démesurément grosse, les youyoux de la Navette et de la 


— haloupe de la Couronne. — 2, Rocher contre lequel s'est brisé M. de Besples,— 3, Lieu du mouillage de la chaloupe. — 4. Rochers sur lesquels le vent dressait la chuloupe, — 
5. Balise de l'entrée du cap Lévi. — 6, Fortifications du cap Lévi. — 7. Phare du cap Lévi. — 8. Cabane des douaniers; dépôt de la drome de la ghaloupe et des effets 
des marins rejetés par la mer, — 9. Route du hameau Pérez. — Grève sur laquelle la plupart des cadävres ont été retrouvés. 


La chaloupe la Couronne échouée à marée basse sur les récits de l’île Pélée (Cherbourg). — D'après le croquis de M. Riou, chirurgien de la Couronne, 
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» chaloupe sont enlevés. » Les remorques se larguent 
» ou se brisent et l’Arqus appareille ses toiles avec tous 
» les ris pris, conlourne l'Ile Pelée et va s’échouer à 
» terre près de l'établissement des bains. 

» Pendant ce temps, pour se soustraire à l’action de 
» Ja mer, la chaloupe düt établir sa misaine , elle fut 
» immédiatement déverguée par la violeuce dn vent, 
» on essaya alors de mâter le grand mât, jeté violem- 
» ment sur tribord, il brise en tombant Le banc qui lui 
» servait de soutien. 

» Cet accident était grave, les marins de la chaloupe 
» ne cessaient de vider l’eau qui embarquait de toute 
» part, la misaine fut réenverguée et hiasée, l’'embar- 
» cation se lança alors dans le tourbillon de vent, de 
» nuages et d'écume qui l’entrainait vers la côte avec 
» une vilesse incaleulable, . . , , 4 4 , à » 

» À l'instant où la chaloupe roulée par une énorme 
» lame disparaissail et recouvrait en chavirant la plu- 
» part des hommes qui la montaient, elle brisa son 
» mât de misaine en trois endroits et broya souselle une 
» partie de son équipage ! 

» Le commandant de Besplas, débarrassé de son aur- 
» tout,s’élance dausla lame qui le recouvre ct se trouve, 
» d'un seul coup, porté à deux longueurs de la cha- 
» loupe, il saisit un aviron et nage vers la terre; Ie ma- 
» telot Ollivier, au quaitier de Martigues, étail sur le 
» même aviron, ils arrivèrent jusqu'au rivage. Vingt 
» fois, dit le matelot Ollivier, ils sont sur le point de 
» se sauver! vingt fois la mer les repousse, enfin, 
» épuisé, linfortuné De Besplas dit à son compagnon : 
» Courage garçon, courage! mais lancé sur ua rocher, 
» il a le front fracassé et disparait!!! 

». Ollivier à bout de force, enfonce son couteau dans 
» le sable pour ne pas être entrainé par le retruit de la 
» mer, el il est sauvé. » 

Par quelle fatalité la côte était-elle déserte à celte 
heure, (onze heures et demie), si près de la grande 
commune de Fermanville et du hameau? Pe iz Une 
foire dans les environs avait altiré la plus gr. de par- 
tie des cultivateurs, un bâtiment naufragé à l'est du 
cap Lévi y avait appelé Le syndic eLune partie de la po- 
pulation, La toiture d'une maison emportée par l'oura- 
gan avait réuni le reste des habitauts; là encore, la 
tempête avait lait des victimes. 

La mer na pas encore reudu Lous les cadres, 
dont plusieurs ont etè inhumés dans le cimetière de 
Fermanville et du hameau de Perez. 


DURAND-BRAGER. 
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ODÉON : Les Relais, comédie en quatre actes, par M. Louis Leroy. 
— VARIETÉS : La Rerue aucinquième étage, à-p pts par MM, Si 
raudin, Cleirville et Blum, — PALAIS ROYAL 
Viclorine, con édie vaudeville en un acte, par MM. Labiche et 
Edouard Martin, — Cercle dr.malique, 


Selon M. Louis Leroy, la vie à ses relais, comme un 
voyage en diligence. À chaque relais, il faut changer de 
passions et de goûts. Trois personnages principaux sont 
chargés de justilier cette comparaison un peu vieillote 
depuis qu'il n'y a plus de diligences, et que les relais 
sontremplacés par les stations de chemins de fer, C'est 
d'abord un vieux beau, qui s'obstine à parader sur la 
scène du monde, en dépit de ses -rhumatismes; c'est 
cusuite une grande coquelle, qui entend ne renoncer à 
aucun de ses triomphes et ne céder le pas à aucune 
jeune personne, — pas mème à sa fille! — C'est enfin 
uu peintre célèbre, qui comprend mal sa gloire, elfvint 
de ne point entendre sonner l'heure de la retraite. Ces 
trois personnes, absolument hostiles à la théorie des re- 
lais, se voient forcées de dételer, après quatre actes 
d'une course pleine d’essoufflement et d'accidents. 

L’attrait de cette comédie n'est ni dans Le sujet, qui 
inanque de fraicheur, ni dans l'intrigue, toute de mor- 
‘ceaux rapportés; l'attrait est dans l'esprit et la netteté 
du dialogue, qui décèle un écrivain et particulièrement 
un journaliste. M. Louis Leroy est, en effet, un homme 


: La Commod: de. 


de la petite presse; il débute au théâtre, et il débute 
agréablement. = Les Relais représentent assez bien 
une diligence, avec ses cahots, ses grelots, ses claque- 
ments de fouet, ses fanfares sonnées par le conducteur. 
Le couducteur de la comédie est M. Thiron; il la mène 
de son mieux, et à la satisfaction des voyageurs et des 
voyagenses. Une de celles-ci est Mile Régny, une jeune 
comédienne, gui se vicillit avec un art louchant pour 
jouer le rôle de Ja Célimène attardée. à 

Le théâtre des Varictés ne voulait pas donner deRe- 
vue de fin d'année: il s’est décidé au dernier moment. 
Puis, la pivee bâclée, il l'a déguisée sous le nom d'ü- 
propss, et, pour comble de timidité, il Pa représentée un 
dimanche. Comprenez-vous quelque chose à ces hési- 
tations ? L'é-prepos de MA, Clairville, Siraudin etBlum 
ne vaut ni plus ni moins que toutes les Revues; mais 
je crois pourtant que les décorations et Les danses sont 
les accessoires indispensables de ces sortes d’ou- 
Vragus, 

J'aurai d' Icurs locrasion de revenir surles Revues, 
car les autres théâtres de geure n'imitent pas la ré- 
serve dés variétés. 

Oo il sur Paffiche des Délassements-Comiques * 
Léhez tout! : , 

Sur celle du Théâtre Déjazet : En balbn! 

Sur celle du Luxembourg : Cocher, à Bobino! 

Ce sont les litres des Revues qu’on va représenter ou 
qu'on représente déjà. . 

La Cumimo e de Victorine, le nouveau vaudeville du 
Pahais-Royal, à cela de remarquable qu'on n'y voit ni 
connnode ni Victorine, C'est la parodie très-réussie des 
dueis à,la moe, M, Bardas de la Stranguy veut brüler 
la cervelle ou couper la gorge à un jeune étourdi qui a 
renversé par mégarde une lampe sur la robe de sa 
femme, M, Bardas de la Stranguy prend pour témoins 
les premiers venus, deux idiots, qui ne savent pas le 
premier mot de l'affaire, et à qui il ne se donne pas la 
peine de Pexpliquer, Voilà ces deux témoins pataugeant 
dans laffaire Bardas, Comment se battra Bardas? à 
quoi se baltra Bardas? Hs rejelient d'un commun ac- 
cord le pistolet, par la raison que réla ne dure jas assez 
longtemss et qu'ils veulent un ducl qui les intéresse, 
Is rejettent également l'épec, — pour $'arrèter au 
sabre, une belle arme, sufüsaniment dangereuse, et 
d'un aspeel terrible. Où se battra Bardas? Nos deux 
imbéciles ont la crainte de la police correctionnelle; ils 
se soutient médiocrement d'être condamnés à l'amende 
et peut-être à la prison. Bardas se battra en Belgique, 
c'est convenu. — Ouais! mais on ne va pas pour rien 
en Belcique, La Belgique coûte gros. Décidément, il 
vaut mieux arranger l'affaire Bardas. Et ils le font 
comme ils le diseut. Bardas de la Strarguy ne se battra 
pas. — Voilà ee que c'est que la Commuue de Vitorine. 

Les deux témoins sont Geoffroy et Lassouche; c’est 
annoncer Comme on rilet comme on applaudit. Quant 
à la pièce, elle est de ces excellents faiseurs Eugène La- 
biche et Edouard Martin. 

J'ai reçu, samedi dernier, une lettre d’invitalion pour 
la première représentation d’une Revue (quand je vous 
le disais!) en cinq tableaux, au Cercle dramatique. Le 
Cercle dramatique tient ses séances dans une cité du 
boulevard Pigalle, Jugez de ma surprise en trouvant 
toute la critique parisienne, grande et petite, assemblée 
dans ce théâtre de poche! — La pièce méritait d'ail- 
leurs, en partie, ce déplacement; on m’a assuré qu’elle 
avait dû être jouée au Palais-Royal. Une scène, entre 
autres, à beaucoup diverti: c'est celle où les dompteurs 
Hermann et Krockett, prèts à en venir aux mains, sont 


séparés par leurs animaux. 
CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE ITALIEN 
trois actes, de Russini; reprise d'Ernani, opèra en quat.e actes, de 
M. Verdi. — THEATRE LYRIQUE : Rigoletto, opéra eu quatre 
actes, traduit de l’italen, par M. Édouard Duprez, mus.que de 
M. vVeïdi, 


reprise de la Cenerentola, opéra boule, en 


La Cenerentola ne va pas tarder à entrer dans la qua- 
rante-septième année de son âge, et ce n’est point, 
croyez-le, que celte aimable et souriante partition en 
soit plus déerépile pour cela, Elle est âgée, mais elle 
n'a pas vieilli, 

Ce qu’il y a de bien certain par exemple, c’est qu’on 


ne sait plus guère chanter cette musique toute faite de 
fiorilures. Les vieilles guipures du XVII siècle n’ont 
rieu perdu de leur élégance ni de la beauté de leur 
trame, mais le malheur est qu'on nesait plus les porter, 

Si les chanteurs de ce temps se montrent un peu em- 
pêtrés au milieu des vocalises et des traits croisés du 
Rossini de la première manière, il ne faut pas trop leur 
en vouloir, puisqu'on leur demande tout ce qui est le 
plus antipathique aux anciens principes du beau chant. 
On ne leur dit plus : « Quel gosier avez-vous? Comment 
phrasez vous ce passage? faites-vous ce trille avec grâce 
et facilité? » On leur dit :« Quel poumon avez-vous? 
poussez vous fort cette note aiguë? Vous mettez-vous 
dans une grande colère quand vons arrivez à ces mots : 
il m0 caro où la mi: rarissima?.... » Je crois, Dieu me’ 
pardonne, qu’on récompense les ténors d'autant de mille 
francs par mois qu'iis donnent de notes au delà du pos- 
sible! 

C'est ainsi que la Cene erlola a élé très-compromise 
à sa dernière représentation, L’indécision élait générale; 
le comique ne ressortit point des situations, et la mu 
sique semblait une gèue pour tous les virtuoses. J’ex- 
cepte pourtant Mme Borghi-Mamo qui, comme une 
cantatrice qu’elle est, enlève le rondo final avec une 
maëstria et une bravoure au-dessus de tout éloge. C'est 
net, c’est ferme et surtout plein de cette facilité à la- 
quelle on reconnait les grands artistes. Mais combien 
Dell Sedie est inférieur à lui-même dans le rôle de Dan- 
dini auquel il ne donne aucun relief; et combien Rovere 
qui fait don Magaifico est loin d'égaler Zuechini, si 
réjouissant de physionomie et d’attitude. 

Quelques jours après l'unique représentation de la 
Cenerento a est venue la reprise d'Ærnanr, Nous y avons 
retrouvé Fraschini à la grande voix et à la grande mé- 
thode ; Fraschini à qui on n’a point ménagé les ova- 
tions, mais dont on ne saura tout le prix que lorsqu'il 
sera parti {ce qui malheureusement est très-prochain?. 
L'opéra d'Ærnani qui date de la jeunesse de M. Verdi, 
n'est pas notre opéra. On y pousse des cris, on y fait 
un bruit! en un mot, il y règne un ton de mélodrame 
qui pour surexiter abusivement l'imagination de l’au- 
diteur en émousse la sensibilité. Il résulte de ces or- 
gies de sonorité de la fatigue et comme de l’ahurisse- 
ment. Car c'est à grand peine si, tout le long de celte 
bruyante partition, on trouve pour se reposer quelques 
morceaux d'un slyle moins cassant. La cavatine du té- 
uor et l'air d'Elvira sont de ces pages trop rares, où la 
distinction de l'idée l'emporte sur la brutalité de la 
forme. Le beau final du troisième acte est aussi une 
inspiration d'un ordre élevé; on y sent que le composi- 
teur, malgré sa jeunesse, préludait déjà aux grandes 
seènes du T'ovature et de 2? yoletto. 

— On vient justement de donner au Théâtre-Lyrique 
une traduction française de ÆRiyoletlo, dont le succès 
est en vérité des plus vifs. Et il faut le dire, parce que 
c’est vrai, il n’est pas toujours arrivé au Théâtre-Italien 
d'atteindre au brio et à l’ensemble des chanteurs de 
de M. Carvalho. Le premier acte a bien été un peu 
froid, quoiqu'il soit écrit sur des rhythmes à danser 
d'un mouvement très-entrainant, Le second acte n’a été 
que convenable ; mais, à partir du troisième, les voix 
s'étaientéchaufées; je ne sais quel courant maguétique, 
ou plutôt mélodique, avait passé dans l'air et tout 
marchait au mieux. 

Ismaël est très-intéressant et très-pathétique dans le 
rôle du fou Rigolelto; il dépense à le détailler une très- 
grande somme de bon vouloir et une science de la 
seèue peu commune. Dans le duo du lroisième acte, ce 
duo qui soulève le parterre, il a eu des accents vrai- 
ment élevés. 

Mie de Maèsen mérite aussi beaucoup d’éloges ; sa 
voix qui manque de moelleux dans le timbre, a une 
vibration el un accent dramatique qui triomphent de la 
redoutable concurrence d’un orchestre souvent trop 
déchainé. Elle a dit, en grande cantatrice, le duo du 
troisième acte avec Ismaël, et sa partie dans le quatuor 
de la fin. 

Moutjauze est chargé de représenter le duc de Man- 
toue. Ce rôle, qui est de petite taille et plus souriant 
que terrible, serait peut-être mieux l'affaire d'un teno- 
rino; et la preuve, c’est que Montjauze l'accentue 6x i- 
demmeut trop; quoiqu'il fasse, il n'y est pas assez 
dégage, pas assez amoureux dans le sens le plus léger 
du mot, 

OLIVIER DE JALIN- 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS APPLIQUÉS A L'INDUSTRIE 


(Dernier article.) 


TAFISSERIES : MM. Réquillart, Roussel et Chocqueel.— MEUBLES : 
M. SAUVREZY, — INSTRUMENTS DE MUSIQUE : M, Adelphe 
Sax, — SCULPTURE SUR BOIS : M, Aubouer. 


IL faut faire son devoir quand même, et rendre au 
besoin le bien pour le mal. L'Exposition qui vieut de 
finir a été ingrate pour les journaux : qu'importe! La 
presse, source abondante, répand sans voir, et donne 
sans compter. Sa bienfaisance est si universelle que nul 
n'y songe, pas plus qu’à remercier chaque soir l'air qui 
nous fait vivie ou le soleil qui nous éclaire et nous 
chauffe, Mais l'indifférence des obligés ne dérange rien 
aux lois de l'obligation, et parce que, dans une séarice 
solennelle et finale, la commission de cette Exposition 
u'aura eu pour ceux qui l'ont servie qu’un mot et son 
jury mien du tout, la chose n’en est pas moins restée ce 
qu'elle était, belle, grande, significative, hardie même 
et digne en tout point de notre concours comme de nos 
sympathies. Le surplus n'est qu'ua détail. 

Les cilations du Monde Illustré ont eu la prime des 
Hop rares médailles d’or; érois sur cing, données à 
MM. Janselme et Godin, à M. Carrier-Bellcuse et 
M. Bilteslin fils. C'est une fierté pour le journal. Dans 
la distribution économique des récompenses en cuivre, 
uss jugements el ceux du jury ne se sont pas toujours 
rencontrés aussi bien. Nous le regretlons, notamment 
en ce qui concerne, pour la section d'architecture, la 
grande maison Gaudillot frères, Vigneron, l'artiste sans 
supérieur, et des ébénistes comme M. Chuix, M. Gros 
et M. Roux, saus parler d’autres mécomples aussi 
elranges, ni signaler de plus déplorables oublis. Cette 
divvrsence vient peut-être de ce que, par exemple, le 
jurs des architectes jugeait d'après un code et systé- 
matiquement, tandis que nous, plus ignorants et par 
conséquent plus humbles, tenions compte à chécun de 
ses efforts selon ses moyens, n’admellant de conditions 
exelusives ni pour faire beau ni pour bien faire. Si 
uous nous sommes trompés, notre erreur, au moins, 
nest point de celles qui laissent des remords. 

I nous reste aujourd'hui à parler des trois exposants 
“our lesquels la place nous avait manqué jusqu'ici; 
M. Adolphe Sax, M. Sauvrezy, MM. Réquillart, Roussel 
st Chocqueel, Le jury a déceraé aux deux premiers la 
médaille de première classe; là dessus nous sommes 
avec lui, Quant à la troisième maison, M. Chocqueel, 
jun de ses membres, était de la commission qui à orga- 
use l'exposition; et par délicatesse, il avait comme ses 
collègues, retiré son nom du concours. Nous avons eu 
vecasion, l'an passé, de raconter à propos de l'Exposi- 
üon universelle de Londres, quelques-unes des choses 
d'art accomplies par celte fabrique de plus en plus con- 
sidér.ble et remarquable. Nos lecteurs de Paris les 
conuaissent mieux que par nos dessins : les splendides 
vitiues de la rue Vivienne leur en font chaque jour 
l'iepuisable et changeante exhibition. Ces magusins 
grands comme une église regorgent de marchandises 
iinnienses; on dirait que tout Aubusson y tient et tout 
Turcoing aussi. De telles dimensiois rejeltent bien loin 
ls petits sépdts d'autrefois. Tapis, eu ce temps-là, 
voulait dire à peu près la Savonnerie, comme {upisserie 
les Gobelins : produits faits au compte des rois pour 
leurs cadeaux et leurs palais. Aujourd'hui ce magni- 
lique luxe s'est élargi; la reconstruction somptueuse 
de nos grandes villes l'entraine avec elle et l'oblige. Les 
maisons de cent mille fraucs jadis coûtent un million à 
vtle heure; — qu'est-ce qu'un million! — et il faut 
ben que le dedans se mette à l'image du deñors. Voilà 
pourquoi la dorure et la sculpture des meubles; voilà 
pourquoi Les grands brouzes et les tentures; voilà pour- 
quoi les tapis. Tapis minces, c'est vrai; tentures de 
brouzes faux; dorure et sculpture qui s’en vont au plu- 
meau, c'est possible : mais principe adopté, loi obéie. 
Le laux luxe est un hommage au vrai luxe, comme 
tout mensonge l'est à la vérité. Ici c’est pour le vrai 
qu'on travaille; il y aura toujours quelques humains 
amant le beau, le recherchant et le payant, sans ètre 
pour cela des rois ou des instituteurs de Crédit. Mais 
un y travaille aussi pour un plus grand nombre heu- 
reusement, qui n'ayant pas la richesse despotique par 
quoi ces opulences sont permises et même exigées, 
“eu a pas moins le goût, l'amour et le besoin du bien- 
‘tre. Or nous sommes de ccux qui regardent ces 
hummes comme complets et bien organisés. Pour qu'il 


y ait douleur et conséquemment mérite à se priver, il 
faut savoir et sentir qu'on se prive. Garder la vertu 
n'est rien si l'on ne pouvait avoir tentation de la perdre. 

Il n'avait pas encore été fait, que nous sachions, dans 
l'industrie travaillant à ses risques, une pièce de Pim- 
portance artistique du grand tapis exposé par MM. Ré- 
quillart, Roussel et Chocqueel. Bien que nous blâmions, 
en ameublement, ces sols artificiels trop magnifiques, 
dont l'éclat absorbe et tue ce qu'on s'avise d'y super- 
poser, en ceci, d'ailleurs le goût propre du fabricant 
étant hors de cause, puisque de tels morceaux se font 
sur commande d'architecte, il n'en faut pas moins ad- 
mirer que l’art industriel puisse se faire à ce point co- 
piste des œuvres du soleil et voleur des beautés de la 
nature. Le fuseau ici est vainqueur du pinceau : seule- 


ment il faudra ètre hardi pour marcher sur un tableau 


comme celui-là | 

Même perfection avee plus de raison dans tout le 
cortège de produits d'Aubusson qui accompagnait la 
grande toile de laine. Panneaux, rideaux, sièges à 
inetire Beauvais en colère! Dans la composition de 
deux panneaux représentant des fables, nous avons re- 
connu le faire spirituel et charmant de M. Gabé. Glo- 
rieux sont les métiers “qui travaillent sur pareils 
modèles, et bien inspirés Les chefs d'usine de savoir 
s'altacher ceux qui les font. Les voisins nous en ont 
tant pris déjà, par la faute de notre avarice et de notre 
mauvaise éducation ! 

Dans là fabrication qu'on appelle courante, mème 
rang aussi etinème valeur. La distinction toute pari- 
sienne des dessins répond au bon choix des malières 
comme à la loyaute de la confection. C'est à des mai- 
sons de l'espèce de celle-ci que l'industrie française 
devra uon-seulement son affranchissement total de 
l'étranger, mais encore sa graude entrée au partage de 
la souverainelé mercunlile du globe. Depuis les traités 
de commerce, nous vendons déjà de nos lapis à l'An- 
glelerre et à la Belgique! Celle réponse sans réplique 
aux alarmistes prohibitionnaires, ce miracle des reli- 
lions extéricures de notre travail sont la récompense 
civique des elorts lLentès avec succès par MM. Requil- 
lart, et quelques autres fabricants pour simpl fier en 
l'améliorant la production qui les honore. Un si bel 
accomplissement a eu pour conséquences des conditions 
de prix qui‘bientôt, nous lespérons, mettront chez 
nous Le tapis à la portée de tout le monde à peu près, 
comme il est chez les Anglais. Cest un privilége de 
comfort et d'hygiène qu'il serait ridicule de leur laisser: 
nous leur avons pris Le mot, prenons leur done la chose 
aussi! 

C'est une bonne fortune que d'avoir à parler de 
M. Sauvrezy. Le présent art industriel est très-joli, 
très-varié, plein d'agrément, d'abondance et de sou- 
plesse, mais il n'est guères inventif, convenons-en, Si 
le yoût, qui parail ètre inhérent au travail français, ne 
lui servait de cuisine, il est probable que uos voisins 
cu seraient moins gourmands. Les ébénistes, pour la 
plupart, se cousument à copier les vieux meubles, 
comme les architectes à copier les vicilles maisons, 
quoiqu'ils en disent; croyant peut-être, de bonne foi, 
faire du neuf les uns et les autres, quand ils refont, de 
leur aveu, du grec et du gréro, de la Renaissance, du 
Louis XHL, ete. Sans encure en être venus, que je sa 
che, à se dire qu’il y a bien quelque chose d’affligeant 
et de honteux pour ce temps-ei à ne pas trouver un 
style qui puisse le rappeler un jour, quand les temps 
de décadence et de maladie en toutes choses eomme 
ceux de Louis XV et de Louis AVE out pu crécr les 
formules dont, sous peine d'inanition, l'art contempo- 
rain général se nourrit! M. Sauvrezy est du très-petit 
nombre de ceux qui ressentent cette affliction et cette 
honte. Il à l’orgucil noble des esprits fiers, et l'état de 
tavailleur à la suite lui répugue. C'est pourquoi sans 
cesse il cherche et quelquefois il trouve, ce qui est un 
malheur le plus souvent. Le consommateur est volon- 
tiers comme le producteur, impuissant ou paresseux à 
comprendre et plus encore à aimer ce qui nest pas 
dans ses habitudes. Si donc un modèle parait qui soit 
nouveau, c'est-à-dire étonnant et choquaut, sans qu'il 
y eutre mème de jalousie de sa part, le producteur 
ami du vieux qu'il sail faire, prend immédiatement ce 
nouveau en grippe et le dénonce comme ridicule et 
Wauvais au consommateur qui ne démande qu'à le 
croire. Et voilà ce qui frappe d’abord chez nous les 
chercheurs de systèmes, de formules, de styles, quand 
ils ont eu la trivmphante infortune d'en trouver. Cette 
réprobation inslinctive el igaorante passera peut-Clre 


avec le temps. Que le trouveur persiste donc et attende, 
cherchant et trouvant encore, si les affaires, la faille, 
le capital et la santé le lui permettent, A l'heure de sa 
mort, il est possible que la gloire se lève sur son nom. 
Mais c'est bien tard, l'heure de la mort! 

M. Sauvrezy n'a point de ces pensées qui retiennent 
et qui glacent. Il marche en avant dans sa foi, et crée 
sans cesse des choses originales et charmantes. Le jury 
lui a rendu justice à notre joyeuse surprise. M. Sau- 
vrezy est un des deux ébénistes auxquels, en leur par- 
cimonicuse équité, ces messieurs ont décerné une pre- 
mière médaille, L'autre est mort. 

Une distinelion unique du mème ordre a été aussi 
altribuée à M. Adolphe Sax. Nous avons tout dit sur 
cet autre chercheur et trouveur infatigable, dont le 
nom, accepté aujourd'hui et consacré du vivant, chose 
trop rare, de celui qui le porte, nous représente peut- 
être la plus magnilique et la plus complète révolution 
que l’art musical ait subie. La récompense dont M. Adol- 
phe Sax est cette fois-ci l'objet a de précieux et de par- 
ticulier, qu'elle ne s'adresse point aux travaux tant de 
fois combattus et victérieux de l'inventeur d'instru- 
ments, comme créateur de sons inouis et de mécanis- 
mes ignorés. Les hommes de cette taille sont complets, 
Eu répandant ses extraordinaires moyens de faire 
parler et chanter ce qui beuglait et hurlait avant lui; 
en ordonnant à ses tubes de cuivre de ne jamais laisser 
passer une note fausse, en instituant le saxophone 
pour la tendresse et les larmes, comme le trombone 
aux pistons indépendants pour le bonheur et la gloire, 
le noble artiste à voulu que ces suaves organes de 
chants nouveaux, ayant une valeur et une structure 
nouvelles, eusseut aussi de l'élegance et de la jeunesse 
dans leur forme extérieure. Aux monstres des gros 
sous d'autrefois, descendance bâtarde de l'antique ser- 
pent du lutrin, il a substitué de sveltes, légers et gra 
cieux phonophores. Rien qu'à regarder ces beaux la- 
iyux de métal, on présume quelles voix divines en 
sorlirout. Voilà ce que le jury a voulu reconnaitre; la 
logique harmonieuse d'une invention de toutes piéces, 
Honneur à lui, cette fois encore. 

Les visiteurs de notre Exposition ont tous remarqué 
un pelit paravent aux feuilles peintes, représentant les 
fables de La Fontaine, A l'une de ses visites l'Empereur 
voulut acheter ce paravent, mais il avait déjà un pos- 
sesseur, Pour nous son principal mérite n'était pas dans 
la peinture, assez contestable, mais dans le bâti et l'en 
cadrement des feuilles. Nous parlions tout à l'heure de 
tapisseries : choisir quelques panneaux de Neuilly, par 
exemple, à fond vert d'eau ou bieu céleste, et les mon- 
ter ainsi, serait une chose ravissante dans la chambre 
à coucher d'une femme. L'artiste à qui lon doit les 
aérieunes bordures dont il s'agit s'appelle Adrien Au- 
bouër. IL est de très-loin, le premier de nos sculpteurs 
en bois, élève d'Alexandre Guyonnet, uu bon maitre. 
il dessine bien et est heureux dans ses imaginations. 
Outre ce paraveut, où sa part ne frappait peut-être pas 
assez, il exposait un baromètre décoratif, dans le goût 
de Louis XVI, frais comme un poëme de jeunesse, et 
divinement exécuté, Nous donnons le dessin, qui vau- 
dra mieux qu'une description. Il possède une faculté 
qui devient de plus en plus rare en ce temps: où, 
hommes et marchandises, tout se classe par spécialilés : 
il peut faire bien dans plus d’un genre, il a le talent 
général. Un autre réussit dans les fleurs, les poissons, 
les enfants, les oiseaux; à côté du chien demandez-lui 
le chasseur, impossible; son maitre ne lui a montré 
qu'une espèce. n’en sachant peut-être pas davantage, et 
ilestresté sur cette espèce. C'est la déplorable voie dans 
laquelle marche anjourd'hui lenseignemeut profession- 
nel et arlistique : on range les aptiludes par destina- 
tions; on creuse une tête humaine comme une matrice, 
la condamnant à donner toujours la mème empreinte. 
Vous ferez mieux cette chose, disent-ils, la faisant tou- 
jours. Eh non! il ne la fera pas mieux ; il s’y blasera, il 
s'y hébèlera, La comparaison de Iui-mème lui man- 
quera. Il faut varier ses mouvements comme ses ali- 
ments pour bien vivre; il faut exercer tous ses inem- 
bres pour se bien porter. L'homme est un clavier, et 
non une touche ! 

M. Aubouër ne pourrait pas agir ainsi réduit; son 
esprit a le vol autrement large el indépendant. C'est 
pourquoi il compose d'ordinaire ce qu'il fait; le cadre 
du fabricant serait pour lui une gène. Le monde artiste 
le connait et l'aime ainsi, et ceux qui sont capables 
d'apprécier son mérite sont capables aussi de le payer. 
Le style Louis XVI lui plait, parce que c’est de tous le 
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plus aimable et se prêtant le mieux à la fantaisie; car 
sa loi, à lui, est de ne copier personne. Il aimerait le 


grec, mais il est à cet égard comme le grand serrurier 


Vigneron; il trouve que nous ne les avons pas bien? 
J'ai vu chez M. Aubouër un christ en buis dans le goût 
de la renaissance, qui est vraiment de toute beauté, à 
côté d'un miroir à bordure rustique en poirier digne 
du ciseau des Fannière. Ce jeune homme est une de nos 
gloires. 


AUGUSTE LUCHET. 
a SS— 


Barque gauloise trouvée dans la Seine. 


ACIUALITÉ 


Nous avons déjà à plusieurs reprises parlé ici des 
intéressantes découvertes failes successivement dans la 
Seine, depuis quelques années, par un jeune et savant 
archéologue, M. Arthur Forgeais, dont le zèle et l'érudi- 
tion ont été récompensés : 1° par l’Institut qui lui a 
décerné plusieurs médailles et des mentions honora- 
bles ; — 2° par un juge qui en vaut bien un autre, par 
S. M. l'Empereur, qui, sur la demande et la pré- 
sentation de M. Achille Jubinal, député au Corps légis- 
latif, l’un des hommes les plus compétents de France 
en ces matières, a bien voulu acheter pour 25,000 fr. 
toute la collection de plombs historiés recueillis par 
M. Forgeais et en faire don au Musée de Cluny, où ces 
3,500 monuments, concernant l’histoire de Paris, ne 
tarderont pas à être exposés. 


Aujourd'hui nous venons signaler à nos lecteurs une 
autre découverte du mème antiquaire. IL s’agit cette 
fois d'une barque gauloise (la chose est des plus rares, 
car on n’en connaît qu'une et elle figure au Musée ce 
Dijon), qui a été amenée au jour, du fond du fleuve où 
elle gisait depuis bien 
des siècles, par le tra- 
vail des dragues, en 
amont de la Cité. 


Cette barque ou pi- 
“rogue monoxyleest d’un 
seul morceau. Un énor- 
me tronc de chène en 
forme le corps. Ses ex- 
trémités sont un peu 
relevées mais ses 
bords sont peu hauts et 
l’on peut la considérer 
comme ayant étéun ba- 
teau plat. Elle mesure 
cinq mètres quarante- 


Barque gauloise trouvée dans la Se 


er Ne) | 


on 


ER TEE 2e 2 


— 


CFE 


{ EXPOSITION DES BEAUX-AKTS APPLIQUES A L'INDUSTRIE. 
Baromètre exposé par M. Auboüer fils. 


cinq centimètres de longueur sur quatre-vingt-cinq 
centimètres de large dans sa plus grande largeur. On à 
trouvé en mème temps, et au même lieu, diverses 
pièces de monnaies gauloises, une hache en silex et 
plusieurs poteries de la même époque. 


Ce serait peut-être le lieu ici de donner quelques dé. 
tails sur la marine primitive et de montrer les Bretons 
faisan le tour de leur ile ou abordant aux côtes de 
France, malgré la tempète, sur des barques non pon- 
tées, sur des pirogues comme celle dont nous parlons, 
et mème, disent quelques historiens légèrement aven- 
tureux, sur de simples boucliers d’osier garnis de cuir; 
mais nous nous bornerons à renvoyer nos lecteurs au 
dictionnaire d'Archéologie navale de M. Jal et à la belle 
édition de la Tapisserie de Bayeux, publiée il y a quel- 
ques anneés par M. Jubinal. Ils y trouveront la flotte 
entière de Guillaume le Conquérant traversant la Manche 
et pourront se faire une idée exacte des bâtiments au 
moyen âge. ° 

Quant à la barque gauloise gravée ci-contre, ne sc- 
rait-ce pas une de celles dont parle Végèce, lorsqu'il 
dit (livre 11, chapitre 25), que chacune des légions ro- 
maines avait un certain nombre de pirogues taillées 
dans des poutres, sinon absolument pour naviguer, du 
moins pour faire office de pont, ou pour servir à les 
dresser : « Scaphas quoque de singulis trabibus exca- 
valas. v 

M. Forgeais ne voulant pas que cette barque disparût 
ou passât à l'étranger, en a fait hommage à S. M. 
l'Empereur, qui a ordonné qu'elle fût placée à Saint- 
Germain, dans le Musée celtique qui occupe déjà en 
partie le vieux château et qui s'accroit tous les jours. 


FIRMIN LEBRUN. 


© 43-0702 - 


Notre collaborateur M. Champfleury vient d'éditer 
chez Truchy un volume pour les enfants, avec illus- 
trations de M. Edmond 
Morin bien connu de 
nos lecteurs : Les bons 
Contes font les bons Amis, 
contenant : Polichinelle 
et la Mort, Guillaume 
et Martin, Le grandcar- 
ton vert du petit pein- 
tre Bidois, Polichinelle 
et le Chat, La Légende 
+ duDaguerréotype.(Cinq 
jolis contes illustrés de 
71 grands dessins.) Al- 
bum grand in-8° jésus. 


ine. — Collection de M. Forgeais. 


ÉCHECS 


PROBLÈME NUMÉRO 105 
COMPOSÉ PAR M. LE CAPITAINE CHAROUSSET. 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 103. 
4. D pr. PC 1. D pr. D (A) (B)(C 
2. C 6° FD, échec 2 RC F cel 
3. F 3° CD, échec et mat, 


(A) 
4. C pr. P 
2. C 3° CD, échec 2. R5°F 
3. T 3° FD, mat 
(B) 
1. C8* FD 
2. C 6° F, échec 2. Dpr. C 
3. T pr. P. échec ét mat - 
(C) 
4 Fc. R 


2. D 7* TD, échec et mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. U. Bernard, à Nantes ; E. Poucin ; Der- 
meuon, café C. Moderni et fils, à Lyon ; café du Commerce, à 
Tours; Grand café, à Nantes; Franrastel; colonel Silvestre, à 
Calais; G. Lalta, à Mantes; L. Godet; Bezcrovnoy; Fabrice; 
Feisthamel ; café des wcoles: Lantoine, à Guise; H Frau, à Lyon; 
Lemaitre, à Chartres; Fraiche ; café Sainl-Jean, à Beauvais ; 
Perolini; H. Dallier, à Peims; cercle de Tonnerre; L. de Croze, 
à Marseille ; capitaine Charousset; G. Ducrot: café de Rouen, à 
Dieppe ; café de Malte, à Châlons-sur-Marne ; café Serres, à Per- 
pignan ; G.l'audet, à Sos ; J. Planche ; capitaine Didier, au cam 
de Sathonay ; docteur Revel, à Saint-Omer ; F.de Vs; Ung, 
Courbevoie ; Stiennon de Meurs ; P. Bérard, au Havre : Lelorrain; 
cercle du Creusot ; Mabille, au Havre ; L. Voisio, à l’.tre ; Du 
Cygce; N. Mille, à Abbeville; café du Balcon, à Langres ; café de 
la Marine, à Rochefoit; E. Frau; cercle de Villedieu, L. P.; Sta- 
nislas, à Epernay ; Vasseur-Demarcy, café du Cours-Fleury, à 
Dijon ; Desmazières, à Ille. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 


Correspondance. 


M. M. W.— Le Passor Battaglia, ou prise da pion en passan!, 
… obligatoire, quand un des joueurs n'a pas d'autre coup pos- 
sible. . 

M. de V. — L'ouvrage de Greco (le Calabrais), qui parut en 
4619,pourra vous convenir. J1 est très-remarquable par ses alla- 
ve brillantes, qui, il est vrai, ne sont pas toujours basées sur 

es coups corrects. 

M. Bruno-Sieurac. — Vous recevrez sous peu une communica- 
tion particalière au eujet des problèmes inverses. 


PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le chien, parmi les animaux domestiques, a nos 
sympathies les plus sincères. 


Poris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda 
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études ecclésiastiques, et quatre 
ans après il fut ordonné prêtre. 

En 1840, l'abbé de Bonnechose 
vint à Paris, où il était appelé à 
exercer le ministère de la parole, 
et peudant plusieura années ses 
prédications profondément évan- 
géliques attirèrent la foule. A la 
suile d'un carême qu’il prècha en 
1843, à Cambrai, Mgr Giraud lui 
conféra le titre de chanoine de sa 
métropole. 

Il prêcha l'Avent de cette mème 
année à Rome. Il y fut nomme 
supérieur de la communauté de 
Saint-Louis et des pieux établis- 
sements français. Son adminis(ra- 
tion douce, ferme et conciliante 
lixa dès lors sur lui l'attention du 
saint-Père, et la confiance publi- 
que s’altacha de plus eu plus à ce 
caractère digne et intègre. 

Au mois de janvier 1848, il fut 
sacré dans l’église de Saint-Louis 
des Français, évèque de Carcas- 
sonne. Transféré, par la volonté 
expresse du Pape et de l'Empc- 

I reur et malgré sa résistance, sur 
TN le siége d'Evreux, en 1855, puis 
NM YU sur le siège métropolitain de 
di 


SON ÉMINENCE 
le cardinal de Bonnechose 


ARCHEVÈQUE DE ROUEN 


Nous empruntons à la Semaine 
religieuse les détails biographiques 
suivants sur Mgr de Bonnechose, 
qui vient d'être promu au cardi- 
nalat. 

Nous n'ajoulterons rien à ces 
quelques lignes, qui, tout en mé- 
“ageant la modestie de l'homme, 
donnent une connaissance exacte 
des antécédents du prélat. 

Le nouveau cardinal, Henri- 
Marie-Gaston de Bonnechose, ar- 
chevêque de Rouen, est né à 
Paris le 30 mai 1800. 

Après avoir fait ses études en 
droit à Paris, il entra dans la ma- 
gistrature en 1822 comme substi- 
tut du procureur du roi aux An- 
delys (Eure). Nommé bientôt 
substitut près le Tribunal de 
Rouen, il devint successivement 
procureur du roi à Neufchâtel, 
sub tut près la cour royale de 
Bourges, avocat général à Riôm, 
puis à Besançon. 

Ce fut dans cette dernière ville, 
au milieu des succès qui lui ou- 
vraient les plus brillantes pers- 
pectives, que, tout jeune encore, 
il renonça à sa carrière pour se 
consacrer au service de l'Église. 

Reliré à Strasbourg, il y fit ses Ê 


Rouen, en 1858, il a partout ci- 
_ menté la paix et l’union. 
‘| ELA LL C'est Mgr Meglia, secrétaire de 
la Noncialure à Paris, qui à été 
chargé de lui remettre la bar- 
rette. 


= PL = 
7 RTE = 
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Son Éminence le cardinal de Bonuechose, promu au cardinalat, en janvier 4864. (D'après une photographie de M. Franck > 
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UNE DES MAISONS À LA MODE DE PARIS. — 


“ww Un de nos amis nous écrivit le billet sui- 
vant : 

« Je vous conjure et adjure d'être chez moi demain 
j'udi, de deux à trois ; vous assisterez à une des ap- 
plications les plus bruyantes de ce qu’on appelle la 
loi du progrès, » 

L'appeln’eût guère tenté, car on sait ce que sont 
en général ces expériences ourdies par des mania 
ques, et le traquenard que ce grand mot « progrès » 
cache au profit du charlatanisme où de la démence. 
Mais le nom qui signait l'appel méritait des égards, 
et devançant l'heure de quelques instants, pour être 
préalablement mis au fait des choses, — et fuir au 
besoin, — nous trouvàmes notre ami dans son Ca- 
binet de travail. 

« — Je veux, — dit-il, — que vous jugiez l’admi- 
rable progrès des constructions modernes. Ceite mai- 
son est un des types du genre nouveau, n'est-ce 
pas”? Voyez-la du dehors: entresol, qui se pose en 
preinier pour la location; trois é'ages d'xplomb, 
dont le second à balcon, — un quatrième en retraite 
avec longue terrasse ; — façade de pierre, ornée de 
sculptures; — un peu d'or sur les balcons bronzés; 
— grande allée, à colonnes ; — splendide porte de 
chêne; — concierge majestueux, logé comme un 
proviseur; — tout est superbe et montre la prodi- 
galité des propriétaires, autant que le raffinement des 
architectes ?... Mais oyez encore! 

Pour donner plus de devanture aux quatre bouti- 
ques d'en bas, on a remplacé les massives piles de 
pierres de taille d'autrefois par des colonnes de 
fonte. Tout l'édifice est suspendu sur ces fûts métal- 
liques, et semble ainsi bâti sur pilotis isolés, Chaque 
étage est coupé dans sa tranche longitudinale par un 
plancher aussi en fer, et le fer barde, borde et cer- 
cle cloisons et impostes. Les cheminées garnies de 
fonte ; le calorifère, en fonte aussi, dont les tubes 
circulent dans les murs les plus minces et sous les 
parquets surbaissés ; la rampe de l'escalier qui est 
comme un instrument à mille cordes; le zinc des 
couvertures qui frémit au vent, ou résonne sous la 
pluie comme la peau d'un tambour de basque sous 
les doigts; — toutes les portis en bois de sapin que 
le sciage mécanique amincit comme des tables d'har- 
monie; — des vitres d'un mètre et demi, que chaque 
passase de voiture met en vibra'ion.… que vous di- 
räi-je encore ? Ces vastes maisons qu'on bâtit en 
quelques mois, et qui font l'admiration des étran- 
gers, habitués à plus de lenteur et de massivité, ne 
sont que d'immenses harpes éoliennes, d'immêénses 
tables d'harmonies, de vastes boîtes à échos, d'une 
sonorité insupportable. Ecoutez! Entendez- vous ? 

« — Votre femme est enrhumée? — dis-je, en 
écoutant le bruit voisin. — C'est la mode du mo- 
ment. 

> — Il s'agit bien de ma femme! Celui qui tousse, 
et que vous croyez sans doute dans la chambre d'à 
côté, est le demi-agent de change qui demeure au 
troisième |! — Ecoutez encore : 

» — Un bruit de ferrailles, votre cuisinière qui... 

» — Du tout! C'est la dame de l’entresol qui laisse 
toniber ses pincettes sur ses chenets, Mais voilà qu’il 
est deux heures... Vous allez voir, ou plutôt vous 
allez entendre ! 

> — On sonne chez vous? 

» — Chez moi ?je n’en sais rien. À chaque instant, 
tous les locataires vont pour ouvrir au néant, car 
chaque coup de sounette d'un étage retentit du hauten 
bas, S'il monte quelqu'un, j'entends d'ici le pas so- 
nore que le chène répercute, et que les barreaux de 
la rampe font vibrer. Je sais ainsi, malgre moi, où 
va le visiteur. . faudra, pour assourdir cet escalier 
acoustique, que Je fasse poser, à mesfrais, un tapis 
jusqu'en haut ! Mais ceci n’est rien ; attendez-vous à 
autre chose, car, dans ces nouvelles maisons à la 
node, et que les architectes multiphent à l'envie, 
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quand un locataire éternue, tous peuvent lui crier : 
Dieu vous bénisse ! » 

Un bruit de portes alternativement fermées reten- 
tit du haut en bas, à la suite d’un tutti de sonnettes 
qui résonnait daus tous les étages. : 

« — C’est le moment, — dit mOn ami, — nous Yÿ 
sommes ! » 

Deux heures venaient de sonner à la fois dans dix- 
sept pendules dont Charles-Quint eût envié le rare 
accord en sa cellule de Saint-Just, Un moment après, 
un piano préluda, et entama l'ouverture de Sémi- 
raraide. 

« — C'est chez vous ? — dis-je, 

» — Non, c'est à l’entresol. » 

Autre piano : la marche du Tannhauser. 

a — Ah! c’est évidemment madame qui... 

» — C’est la demoiselle du premier à balcon ! » 

Autre piano : des gammes, des aspèges, des exer- 
cices. 

« — Allons, je ne me trompe pas, cette fois, vo- 
tre petite fille. 

» — C'est le jeune gars du quatrième avec ter- 
rasse ! » . 

Autre piano : la Marche funèbre de Chopin. . 

« — Ah ça! voyons, est-ce que ce n’est pas là, à 
côté, que. qu’on... 

» — C'est à l'étrge au-dessus, au troisième : la 
fille du conseiller d'Etat qui prend sa leçon de per- 
fectionnement ! » 

Et comme base à ces quatre pianos qui avaient 
commencé timidement, mais qui s'élaient peu à peu 
animés, etenétaient bientôt arrivés à une ardeur voi- 
sine de la fureur, une oreille exercée aurait pu saisir 
les accords, ou le désaccord plutôt, de treis autres 
claviers retentissant à qui mieux mieux, ou à qui 
plus mal : l’un dans un logement sur la cour, —J'au- 
tre dans une pièce mansardée, — le troisième enfin, 
chez Monsieur le Concierge, dont la demoiselle tape 
du Mendelssohn et du Ferdinand Hiller mieux que 
père et mère. 

&« — Ah! par exemple ! — m'écriai-je. 

» — Attendez; nous ne somines pas encore au 
complet... il en manque un. » 

Au même instant, Contre la mince cloison, l'espèce 
de table d'harmonie qui séparait le cabinet d'un pe- 
tit salon, éclata un furieux prélude; puis on entarmna 
la fameuse sonate en ut mineur de Mozart, de l'Ecole 
classique du piano de la grande collection Heugel. 

a — La !— fit notre ami, — vous y êtes en plein 
à présent! 

» — Que diable est-ce que cela veut dire ? » — 
m'écriai-je, profitant d'un moment de — piano, — 
de tous ces pianos, qui devinrent bientôt d'un as- 
sourdissant à affoler. 

L'ami prit son chapeau et sa canne, et me fit signe 
(car comment s'entendre ?) d'en faire autant. Nous 
nous sauvämes. Il filait rapidement sur le trottoir 
dans la direction de la Madeleine, comme s'il voulait 
rattraper quelqu'un. Au premer angle de rue, je 
l'arrétai : 

a — Ah ça! m'expliquerez-vous.., non pas cette 
fuite, — elle ne s'explique que trop en se justiliant 
d'elle-même, — mais enfin cette insurrection chari- 
varique de tant de pianos à la fois ? 

» — Maudit soit ce Saxon du nom rocailleux de 
Schræter, qui inventa le piano! — s’écria-t-il, — 
car si l'humanité a ses bienfaiteurs, elle a aussi ses 
fléaux. Comprenez-vous qu'il y aitjusqu’à huit de ces 
fatals instruments dans une maison, qui n'est plus 
ainsi qu'un vaste piano à cinq étages! 

» — Mais pourquoi sevissent-ils, s'exaspèrent-ils 
ainsi tous les huit à la même heure ? 

» — Ah ! voilà ce qui nous sauve! Imaginez-vous, 
mon ami, qu'avant ce parti pris, chaque apprenti, 
chaque claviculteur, chaque pianiste ou piano 
tier, prenait sa lecon révolutionnairement à toute 
heure, — de sorte que, grâce à la sonorité déplorable 
de cet immeuble — fer, plâtre, sapin, vitras et zinc, 
— c'était, pendant tout le jour, comme si chaque lo- 
cataire avait eu un piano dans son fauteuil, La vie 


ainsi piinotée était insupportable, impossible; c'était 


à devenir idiot, fou, exiranerveux, épiieptique... et 
j'ai un bail de neuf ans! 

» Alors j'ai eu une idée, une inspiration, Une cir- 
culaire a démontré à chaque Incataire que l'inconvé- 
nient qui frappait l'un, accablait du même coup tout 
le monde ; que ce pianotage incessant, — en haut, 
en bas, à côté, dessus, dessous, partout, — ren 
dait Ja vie d’un agacement, d'une irritation exas- 
pérante, et que le seul remède qu'il y eût à ces sé- 
vices partiels, — c'était de faire concorder dans un 
ensemble sauveur, dans un tutti salutaire, toutes les 
leçons anarchiques de ces demoiselles! Le principe 
fut accepté, et on s’entendit avec les divers profes- 
seurs, répétiteurs, etc., pour les faire venir tous à 
une certaine heure unique et fixe. Celles qui ne pren- 
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nent plus de leçon profitent de cette même heure 
pour travailler, Mais voyez le malheur! On a, sans 
que j’eusse voix au chapitre, sans que je prisse part 
à la consultation, choisi l'heure actuelle, c’est désas- 
treux ! 

a — Où est le désastre? 

» — Parbleu! que voulez-vous qu'on fasse, tous les 
jours, de deux à trois sur le pavé de Paris? 

» — Cela dépend de la saison. Il y a toujours la 
flânerie sur les boulevards; c'est un spectacle qui se 
renouvelle sans cesse. Il y a aussi les Champs-Ely- 
sées, si délicieux au printémps quand fleurissent les 
rhododendrums arborifères; — il y a encore les mu- 
sées, qu'on ne connaît jamais assez; — il y a 
aussi... 

» — Il y a la Bourse! C'est justement son heure 
ardente. je goûte peu les rhododendrums et les ta- 
bleaux noircis des anciens maîtres. D'ailleurs que 
faire tous les jours sur le boulevard, à l'heure, nou 
pas des flâäneurs ou fläneuses, mais des aïflaires ? Je 
vais m'informer du cours de mes valeurs... 

» — Alors, vous faites quelques affaires... 

» — Quelques petites. pour tuer celte maudite 
heure de piano... Ça ne me réussit pas toujours. 

» — Vous perdez voire temps... 

» — Ah! si ce n'était que mon temps! 

» — Je comprends!.,. et tout cela, parce que 
vous habitez une maison trop sonore ! 

» — Trop de fer, de zinc, de... enfin, tros de 
progrès, mon cher ani... dans cette ardente ca 1- 
tale que les Egyptiens appelleraient Pianopolis! 


wav On nous signale dans les œuvres d'un can 
didat au fauteuil laissé vide à l'Académie française 
par la mort du Cte Alfred de Vigny, deux vers de 
treize pieds et trois de onze. La remarque est par- 
faitement fondée ; mais nous ne transcrirons pas ces 
vers. Et nous croyons même que les 39 n'ont pas 
besoin de notre révélation, car dejà le poëte en ques- 
tion serait, nous assure-t-on, distancé par la candida= 
ture de M. Léonce de Lavergne, vivement patronée 
par M. Guizot et ses amis. Apres tout, un vers faux, 
boitant sur onze, treize où même quatorze pieds, n’est 
pasune si grande affaire. N'y at-il pas l'exemple de 
Richelieu, le cardinal, qui, lui aussi, s'en moquait bien! 
« Unefois—raconte Tallemantdes Réaux—L'Estoile lui 
dit le plus doucement qu'il put qu'il y avait quelque 
chose à refaire dans un vers (ce vers n'avait qe 
trois syllabes de plus qu'il ne Jui fallait), — La 1 la ! 
Monsieur de l'Estoile, — lui dit le ridicule auteur de 
Mirame, comme s'il eût été question d'un édit — 
nous le ferons passer ! » 

Mais il n'en est pas de même des amis que le poëte 
actuel compte à l’Académie; ils ne pourront plus le 
[aire passer … 


vw À ce double propos et d'une nouvelle élec- 
tion académiq'ie, et du 224° anniversaire de la nais— 
sance de Racine fêtée récemment par la Comédie 
Française, il peut être curieux de rappeler le fait 
suivant : ; 

Corneille mourait en 168%, doyen de l'Académie. 
Lorsqu'on songea à disposer du fauteuil qu'il laissait 
vacant, Racine, directeur trimestriel de l’assemblés, 
demanda un sursis motivé sur le désir que le duc du 
Maine (fils du Roi et de Mme de Montespan), alors âgé 
de quinze ans seulement, aurait témoigné d'être élu 
l'un des Quarante! Le sursis fut voté par acclama- 
tion. Racine fut même chargé, si l’on en doit croire le 
Choix des anciens Mercures (t. XXII p.17) d'assurer le 
capricieux enfant que, quand mème 1l n’y aurait ps 
de place vacante, «il n'y avait point d'académicien 
quine füt ravi de mourir pour luien fuire une. » 
C'étaient, a dit d'Alembert, autant de Décius prêts à 
s'immoler pour l'honneur de la patrie! Mais heureu- 
sement le Protecteur de l'illustre corps, Louis XIV, 
se montra, — observe M. Taschereau dans sa Vie de 
Corneille, — plus difficile que l’Académie elle-même. 
La grande jeunesse de M. le duc du Maine empècha 
le Roi de donner son consentement à cette élection, 
et la mémoire de Corneille fit privée de l'honneur 
d’être louée par un prince, bien que Napoléon fer ait 
déclaré (Mémorial de Sainte-Hélène, 26 février 18135) 
que si Corneille avait vécu de son temps, il eût créé 
prince. 

Louis XIV se borna à faire de l’auteur du Cid un 
écuyer, par ratification en 1609 des lettres de noblesse 
accordées par Louis XIII au père du grand tragique. 
M. Ludovic Lalanne a découvert, en 1853, dans La 
bibliothèque de l'Institut, (manuscrits des Güdefroz } 
un Curieux sonnet par lequel Corneille prie Louis X TV 
de lui maintenir le seul don que le père du Roi e ère 
fait au père du Poëte. Corneille, qui ne prit jamais , 
ni la parÿgeule ni le titre de sieur de Dumveite- 
(comme on l'avait dit à tort), portait : « d'azur, à £«a 
face d'or, chargées de trois têtes de lion, de gueule et 
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accompagnées de trois étoiles d'argent posées deux en 
chef et une en pointe. (Armorial général de France.) 
La descendance seule du poëête se prévalut de cette 
noblesse bien acquise, et signa de Corneille. Quant au 
Damville, nul n'y songea ! — Ce fut, comme on 
sait, Thomas Corneille qui succéda à son illustre 
frère, dans le fauteuil un moment -envié par celui 
qui resta toute sa vie le petit duc du Maine. 


ss Voici une communication qui nous est faite 
par un littérateur danois, collaborateur de la Nouvelle 
biographie générale. C'est une traduction du journal 
local la Poste volante. Cette feuille raconte que 
a fille d'un négociant israélite de Hambourg vient 
d'épouser à Londres le price italien Della R... un 
très-grand seigneur par le rang et par l'opulence, 
qui apporte à la belle juive de Hambourg la grandesse 
d'Espagne, sans parler d’une foule de marquisats, de 
comtés et de titres d'autant plus sonnants qu'ils sont 
doublés d'écus. Il y a véritablement çà et là par le 
monde, des destinées bien singulières! 

Cette belle jeune fille est d'abord mariée sans le 
vouloir, et presque sans le savoir, à un négociant 
espagnol qui la retient pendant six ans derrière les 
zriles de Bartholo. L'Espagnol perd sa fortune et 
bientôt la raison. Sa presque veuve est libre et pau- 
vre, Elle passe en Angleterre et utilise ses talents 
qui sont nombreux, en se faisant institutrice. Par 
son esprit, sa tenue, sa ferté, elle prend rarg dans 
les salons mêmes, et la voilà, le soir venu, la com- 
mensale, presque l'égale des duchesses qui en raffo- 
lent! Je ne sais pas ce qui arrive, —ou plutôt c'estelle 
qui, un beau jour arrive à Paris. Elle y tourne une 
foule de têtes, sans retourner la sienne, la détournant 
plutôt! Sur ces entrefaites elle devient veuve. Un 
noble Italien se pique au jeu et l'épouse. La voilà 
princesse. AE 

Etrange et piquante aventure! Moi qui vous parle, 
et qui vous parle de cette fille d'Israël un moment 
écarée en Espagne dans un mariage que la folie 
senare ; bien‘ôt honne en Angleterre, plus tard sirène 
à Paris, et aujourd'hui enfin Excellence et presque 
Altesse à Naples, — moi, dis-je, qui vous étale ici 
ces incroyables destinées, je connais pourtant cette 
femme irritante... et je ne l'ai jamais vue! On ne 
saurait raconter par quel enchainement de bizarre- 
nes, que la seule vie de Paris fait naitre, je ne lui 
parlai jamais qu'au bal, au bal masqué de l'Opéra, 
connaissant ainsi son esprit, — et nullement son 
visage. Que d'histoires on pourrait inventer sur cette 
donnée fertile — et invraisemblable! 

Ce mariage eut un pendant sous nos yeux, l'hiver 
dernier, Un Américain du Nord, d'autant plus colos- 
silement riche qu'il ne pouvait pas être prince, se 
promenait dans le passage Choiseul en attendant 
l'heure d'entrer aux Italiens. 11 met ses gants un peu 
vite et les déchire icrémédiablement. Il entre dans 
ua magasin pour en acheter d’autres. Il trouve là 
une belle jeune fille, et il lui tient divers propos. de 
nabab, On le reçoit fort mal, mais on le gante très- 
bien. Il n’en peut croire ses oreilles, tout en repais- 
sant ses yeux. Bref, il revient au magasin, et sou- 
vent! Au dehors, il s'informe, et ce qu'il apprend le 
décide à un acte extrême. Aujourd'hui Ja jeune fille 
s'appelle Mme John Z***, elle a quatre-vingt mille 
d'liars de revenus, et elle habite un bel hôtel des 
Champs-Elysées. La vertu est donc quelquefois ré- 
compensée ? 

-"» On nous envoie divers exemplaires des car- 
tes de visite distribuées cette année à ses amis et 
connaissances par un M. FÉLIX GARBIN, On y lit: 


Votre abonnement finit le 31 décembre : 


M. Félix Garbin, rentier, 


…. rue du Bac. | 
Paris. 


M. Garbin { Félix qui potuit...) a soigneusement 
amässé pendant le dernier trimestre du journal auquel 
ses affaires l’obligent à s'abonner, les bandes jaure- 
citron, et le premier de l'an venu, les ayant conve- 
ablement émargées, il s’est mis à les distribuer en 
guise de cartes de visite, qui lui eussent coûté de 3 
à 5 francs le cent, Si les journaux avaient existé du 
tëmps d’Harpagon, Molière ne lui eût pas fait 
omettre ce trait de haute ladrerie ! 

sw I] y a dans le principal hôpital d’une grande 
ville de France une salle souterraine, qu'on appelle 
la Salle des Morts... C'est là qu'on dépose, nus, et 
sur des tables de marbre, les cadavres des gens 
expirés, que des lois spéciales obligent à garder 
24 heures avant que de proceder à leur sépulture. 

Les morts, — hommes, femmes, vieillards, enfants, 
— sont donc là, étendus sur de grandes dalles noires, 
Le souterrain est sombre, glacial. Un autel de mar- 
be sombre s'élève au fond, portant un grand crucifix 


de bronze et quatre chandeliers d'argent. Une lampe 
d'église pend de la voûte et jette une vacillante 
lueur, plutôt qu'une vraie lumière, sur ce spectacle 
sépulcral. 

Il y a quelque temps déjà, le gardien de cette 
salle, le Gardien des Morts, comme on l'appelle, 
était une sorte de mauvais sujet qui, refoulé d'em- 
ploi en emploi dans l'hôpital, avait finalement recu 
ce poste redouté. Cet homme, sans respect pour la 
mort, vivait là avec une irréligieuse insouciance, 
fumant, sifflant, et cherchant sur chaque cadavre 
quelque bijou oublié dans le dépouillement qui pré- 
cède le dépôt dans la salle horrible, 

Un soir, on apporte le corps d’un jeune marin mort 
d’hydropisie. Le gardien, sitôt qu'il est seul, ins- 
pecte l# cadavre, et dérouvre sous ses longs cheveux 
deux anneaux d'or passés aux oreilles. Il va les déta- 
cher. un bruit survient, quelqu'un descend; le 
profanateur craint d’être surpris, il arrache les bijoux 
et se sauve ! 

Or, il est bon de dire que l'usage veut, dans cet 
hôpital, qu'on attache aux mains des cadavres qui 
passent là Les vingt-quatre heures extrèmes qui pré- 
cèdent la sépulture irrémédiable, le cordon d'une 
sonnette destinée à donner l'éveil dans le cas, non 
sans exemple, où la mort n'aurait été qu'appa- 
rente... 

Notre hommé revient fixerle cordon aux mains du 
marin, et la nuit venue, se retire dans la pièce voi- 
sine, où se trouve son lit, à la tête duquel est sus- 
pendue la sonnette des résurrections. 

Quelques heures se passent. Le gardien a soupesé 
le larcin fait au mort, puisl'a caché dans un trou de 
la muraille. Ensuite, il s’est endormi dans son insou- 
ciance , comme s'il n’avait pas cet épouvantable 
voisinage. Minuit sonne, 

Et à peine l'horloge de l'hôpital, dont les sons n'ar- 
rivent que faiblement sous ces voûtes étouffées, 
a-t-elle frappé le dernier coup, qu’une vive commo-+ 
tion ébranle la sonnette des morts. 

Le gardien réveillé en sursaut, se dresse tout 
tremblant sur sa couche... il croit à quelque rêve 
épouvantable, 1l regarde éperdu la sonnette dont le 
battant vibre encore. 

Une sueur froide inonde son front pâli sur ses 
regards effarés, Il pense à son vol sacrilége..… et 
voudrait douter encore... Mais un second coup de 
sonnette, plus vibrant, plus éperdu que le premier, 
retentit dans la chambre... 

Et aussi, dans le cerveau du gardien, sans doute! 
car il s’affaisse, et tombe, terrassé par l'effroi, mais 
en poussant des cris qui sont entendus. On accourt.. 
Le gardien livide, montre l'épouvantable sonnette ; 
on pénètre dans la salle des morts , on va droit au 
marin... 

Ce qui s'était passé n'avait pourtant rien de sur- 
naturel : l'hydropique s'était affaissé ; la double 
secousse avait agité les mains croisées sur le ventre, 
et la sonnette avait mécaniquement obéi au tirail- 
lement du cordon déplacé. 

On revint au gardien: il était mort ! 


ww: Dans une lettre écrite en 1850 par la prin- 
cesse de Lieven à sa parente, la duchesse de Benken- 
dorff, on lit le curieux passage qui suit, vraie proie 
de chroniqueur : 

«…… Il y a par le monde diverses histoires qui 
courent, et que je recueille, malgré leur invraisem- 
blance. Je vous ai déjà, je crois, raconté celle de 
M. Fortoul. En voici une prise plus en bas. 

» Il ya deux mois, une servante se présente rue 
Blanche, chez la femme du directeur d'une com- 


pagnie de chemin de fer. Cette servante était munie - 


d'une lettre de recommandation signée de je ne sais 
qui, cette lettre la fait agréer comme cuisinière, en 
remplacement d’un cordon bleu renvoyé la veille. La 
nouvelle cuisinière s’installe, opère, on en est con- 
tent. Quelques semaines s’écoulent, la femme de 
chambre est renvoyée à son tour, et soudain la cui- 
sinière cumule les doubles fonctions, lace et délace 
madame, fait le dîner, met sa maitresse au bain,et va 
au marché. Notez que la maitresse est jeune et jolie. 

» Mais voilà qu’un beau matin, soubrette et mari- 
torne disparaissent brusquement dans le même indi- 
vidu ! Madame sonne pour ses bas. personne ! Mon- 
sieur sonne pour ses bottes, néant! 

» Ce qui survint, c’est le commissaire : — Vous 
aviez à votre service une cuisinière comme ci et 
comme ça ? — dit le fonctionnaire. — Oui, monsieur! 
elle... — Dites il... — interrompit le comnussaire, 
— votre femme de chambre était un homime dans 
votre chambre... un farouche socialiste traqué... qui 
troqua la blouse pour la jupe, et vous a mis dedans ! 

« Les époux n’en reviennent pas! Le fait était 
formel pourtant. — Heureusement que ce n'était 
qu'un socialiste ! — pense le mari. Ouant à à dame, 


elle pense à bien des peignoirs tombés. Le gouverne- 
ment l’a vengée. À cette heure le gaillard vogue pour 
Lambessa, Pourtant, je ne dois pas vous cacher, ma 
chère, que dans le monde de cette dame on se de- 
mande si ce quidam était bien dûment un socialiste. 
En tout cas, Lambessa pour un curieux... le mari 
serait trop vengé! Passons du plaisant au sévère. 
Hier j'ai vu une lettre de M. Guizot au comte de Mon- 
talivet... » 
Interrompu faute de caution...nement. 


vw Une dame (à ce qu'elle dit}, et notre abonnée 
(à ce qu’elle prétend\ nous envoie les Pensées sui 
vantes qu'elle déclare de son cru. Comment s'as- 
surer.. Là est l'écueil du métier ! 

L'autre jour une personne qui s'était sans doute 
levée avec l’idée de faire quelque farce pleine de 
sel et d'esprit, ne prit-elle pas la peine de copier 
trois colonnes dans le feuilleton d'un Précurseur, et 
de nous les envoyer comme chose absolument inédite, 
puisque, — disait ce mystificateur à l'essai, — le fait 
relaté s'était passé sous ses yeux”? Or, voyez le hasard 
étrange : cette anecdote, de province, fond et forme, 
nous l'avions racontée nous-même au mois d'oc- 
tobre 1854, il y a neuf ans, dans notre Courrier de 
l'Indépendance belge ! 

Une autre fois, saisissant gracieusement cette cir- 
constance qu'un journal épigrammatique s'était—sans 
motif, et par conséquent sans excuse, —-déclaré nous 
être hostile, on reprit dans sa collection une vieille 
histoire, qu'on nous envoya manuscrite Comme 
s'étant passée quelques jours auparavant au vu et 
su de l'expéditeur. L'histoire étant intéressante, nous 
étions en train de la récrire afin de l'abréger.. — et 
aussi pour éviter de nous servir de la prose d'un 
correspondant anonyme, — lorsque. l'éclair d’un 
souvenir nous frappa. Bientôt la vérité se fit jour, et 
le piége fut heureusement repoussé. ; 

Voilà les machinations contre lesquelles il faut sou - 
vent se tenir en garde. Mais il y a quelque chose de 
plus dangereux encore : 

Ce sont les gens qui racontent ce qu'ils ont lu, 

On croit à un fait inconnu, à une particularité iné- 
dite ? On a tout bonnement rencontré un perroquet, 
et dans l'espoir d'amuser le lecteur, on court risque 
de sténographier son ramage. 

Nous espérons que les pensées de la dame abonnce 
ne sont pas comme les traquenards susdits, et 
qu’elles étaient jusqu'à ce jour aussi vierges de pu- 
blicité que la plupart sont innocentes, 

Voici l'affaire :: 

— On est prodigue par orgueil et avare par 
égoïsme. 

— Au début de la vie on est content de tout le 
monde ; à son déclin on n'est content de personne, 
pas mème de soi. 

— L'amour est une maladie dont on guérit toujours 
à regret. 

-— Le pauvre est moins humilié d'être éclaboussé 
par une charrette que par un équipage. 

— La vanité se nourrit de tout, mème du suffrage 
des sols, 

— On tient à ses opinions autant par amour-propru 
que par conviction. 

— La patience attend; la résignation se soumet. 

— On ne raisonne pas avec son cœur ; on le brise 
ou on lui cède. 

— La coquette est dupe d'elle-même si elle donne 
ce qu'elle a promis. 

— Trois choses qu'il faut éviter de montrer : son 
esprit devant les sots, sa richesse devant les pauvres, 
sa joie devant ceux qui pleurent, 

— On est seul dans la fou'e quand on souffre ou 
quand on aime. 

— Quand les amants ne s'aiment plus, ils calom- 
nient le passé pour justifier le présent. 

— On convient de ses defauts pour faire remar- 
quer ses qualités, comme on fait voir une tache sur 
sa chaussure pour montrer un joli pied. 

— Lorsque la vieillesse est venue, on ne vit plus; 
ou achève de vivre! 

mwwm Le journal la France racontait, mercredi 
dernier, que des désordres ayant eu lieu à Francfort 
le jour de l'an, les perturbateurs s'étant portés de- 
vant la demeure du ministre de Prusse, M. de Sydow, 
en avaient cassé toutes les vitres. Or, le lendemain, 
deux membres du Senat de Francfort s'étant presen- 
tés chez M, de Sydow pour lui exprimer des regrets, 
ce ministre, — ajoute la France, — les a recus 
très-[roilement. 

Nous ne voyons dans une pareille réception rien 
que de fort naturel, si, par un froid de 7 à & desrés 
au-dessous de zéro, loutes les vitres de l'hôtel de 
M. de Sydow ont été brisées ! Cette froideur était 
forcément physique avant même d’être diplomatique! 


JULES LECOMTE, 


z 
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Garde royale à cheval.  Infanterie. Garde royale à pied, Hussards, 


Types et uniformes militaires de l’armée danoise. 


artillerie, 


Infanterie, 
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Le Prince Dadian. 


La mort vient de frapper à Paris le 
digne descendant d’une des plus an- 
ciennes et des plus illustres familles 
arméniennes, Boghos -Bey-Dadian, 


grand fonctionnaire de la Porte Otto- 


mane. Le prince Dadian était comme 
son grand père et comme le fut ausis 
son père directeur des Poudres à 
Constantinople. Né en 1796 il fut re- 
marqué dès sa jeunesse pour son in- 
telligence et ses brillantes facultés par 
le sultan Mahmoud, el son succes- 
seur Abd-ul-Medjid ressentit pour lui 
pendant toute sa vie la plus tendre 
amitié. Quelque temps avant sa mort, 
il le recommanda d’une façon toute 
spéciale à son frère Abd-ul-Aziz com- 
me un des hommes sur lesquels il 
devait le plus compter. 
Boghos-Bey-Dadian n’usa de son 


pouvoir que pour faire le bien. 


Exempt de préventions, il ne de- 
manda jamais compte à ceux qu'il 
obligea ni de leur culte ni de leur 
nationalité. 

Jaloux de répondre à la confiance 
de son souverain, il parvint à atteindre 
dans la fabrication de la poudre à 
une perfection qui n'a été dépassée 
nulle part en Europe, de telle sorte 
qu'à l'époque de la guerre de Cri- 
mée la production des poudrières 


Boghos-Bey Dadian, directeur des poudrières de Constantinople, 
récemment décédé à Paris. 


ottomanes à pu suffire non-seule- 
ment à la consommation de l’armée 
turque, mais encore en partie à celle 
des alliés. 

Si l’activité de Boghos-Bey était 
prodigieuse, sa charité était inépui- 
sable. Sans parler de ses dons jour- 
naliers et individuels, il avait fondé 
des églises, des écoles, des hôpitaux 
auxquels il laissait la totalité des ri- 
ches émoluments attachés à ses fonc- 
tions. Chaque année à la Saint-Paul 
(en arménien Boghos) il réunissait 
dans un banquet fraternel les plus 
pauvres d’entre les indigents de Cons- 
tantinople sans distinction de race ni 
de religion; et, dans son humilité 
toute chrétienne il se complaisait à 
les servir à table. 

Au reste Boghos-Bey, attaché aux 
intérêts religieux plus qu'on ne l’est 
d'ordinaire en ce temps d’'indiffé- 
rence, voyait avec peine la démarca- 
tion profonde qu'on s’efforçait de 
maintenir entre le culte arménien- 
grégorien et le catholicisme. Dans 
un travail empreint du plus louable 
esprit de conciliation et dedié à l’ar- 
chevèque de Paris, il démontre le 
peu de fondement des opinions re- 
cues à l'égard du prétendu schisme 
arménien et fait voir avec la dernière 
évidence que:de simples nuances sé- 
parent les deux communions dont il 
appelle 11 fusion de tous ses vaux 


LULU PTIT) 


Funérailles de Frédérick VII, roi de Danemarck. — Arrivée du cortége au palais royal de Copenhague. 
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Telle fut l’une de ses dernières préoccupations. Cepen- 
dant sa constitution naturellement robuste commençait 
à s’altérer, et c’est à la France pour laquelle il avait 
témoigné une prédilection marquée, qu’il vint en 1860 
demander sa guérison. 

Malheureusement les soins les plus éclairés ne par- 
vinrent qu'à enrayer une affection dont les causes en 
partie morales échappaient au pouvoir de la médecine. 
Enfin il succomba, le 18 décembre 4863 après quelques 
jours seulement de maladie, 

Boghos-Bey-Dadian était à juste titre environné de 
l'estime générale. Les musulmans respectaient en lui 
la force de l'intelligence et la dignité du caractère. Les 
chrétiens l’aimaient comme un père et le vénéraient 


comme un patriarche. 
CH. YRIARTE. 


Costumes de l'armée danoise. 


ACTUALITÉ 


Les événements qui se passent dans le nord de l’Al- 
lemagne jettent le plus vif intérêt sur les deux armées 
qui d'un moment à l’autre peuvent en venir aux mains. 
Nous croyons satisfaire à un vif sentiment de curiosité 
en donnant des spécimens des costumes de l’armée 
danoise qui a été complétement réorganisée en 1849. 

La garde royale à pied portait anciennement le bon- 
net à poil, tunique et pantalon bleu clair. Elle porte 
aujourd’hui l'habit rouge et le pantalon blanc ou bleu 
clair. 

Garde royale à cheval :— casque en acier, ornements 
et visière en cuivre, tunique jaune clair, pantalon bleu 

‘ clair, cuirasse et bottes. 

Infanterie, ancienne tenue : — tunique bleu foncé, 
pantalon bleu clair rentré dans la guêtre. — Nouveau 
costume : — schako évasé en grande tenue, et casquette 
‘plate en petite tenue, habit bleu à basques courtes. 

Dragons. — Bleus. L'ancienne chenille qui était au 
sommet de leur casque est remplacée par un boudin 
en cuivre ornementé. 

Les lanciers ont été supprimés en 1849. Les hussards 
sont en tout semblables aux nôtres; l'artillerie diffère 
de l'artillerie française en ce qu’elle est coiffée d’un 


schako à double visière. 
; M. v. 


Enterrement du roi de Danema: ck. 


ACTUALITÉ 


Suivant le cérémonial de la cour de Copenhague, 
il s’est écoulé un espace de temps assez long entre le 
décès et l'enterrement du défunt souverain. Ce prince 
qui a emporté avec lui l'estime et l'amour de toute la 
nation danoise et dont nous avons donné la biographie 
‘ans un de nos précédents numéros, avait spontané- 
ent accordé une constitution au pays dontilétaitsou- 
\-rain absolu. Les circonstances fâcheuses qui ontsurgi, 
ji: médiatement après sa mort, redoublaient encore les 
>. rrets du peuple qui assistait pour ainsi dire tout en- 
{ r à l'enterrement. 

Nous prions nos lecteurs de se reporter a notre gra- 
vure, qui rend avec exactitude l’ensemble de la céré- 
iuaie. Le char surtout mérite d’altirer l'attention; sa 
si olicité contraste avec la richesse de ceux en usage 


dus les autres États. 
M. v. 


J'AIME LE JOUR DE L'AN 


BALLADE 


I 


Pauvre méconnu! martyr innocent! 

Ils se sont mis à cetit, à mille, à cent mille“pour le 
diffamer, le honnir, le couvrir de ridicule et de honte. 

Contre lui, la plume a conspiré avec le crayon, l'es- 
prit avec la bêtise, Prudhomme avec Aristophane! 

Contre lui, on a aiguisé la satyre, braqué'le’ couplet, 
pointé la caricature ! #0 


Si bien que l’infortuné est devenu le patito, le bouc 
émissaire, le lieu commun de la calomnie. 

Eh bien! non, je ne ferai pas chorus avec les calom- 
niateurs! Eh bien! non, je ne serai pas complice de 
tant d'ingratitudes, je ne vous inviterai point, à vous 
qui lui devez tant et l’en remerciez si mal. 

Le Jour de l'An a été doux à la littérature. 

Il lui a permis de refaire, aux abords de chaque pre- 
mier janvier, les mêmes plaisanteries antiques et solen- 
nelles I lui fournit, depuis plus de cinquante années, 
le mème article tout fait. 

Calculez! 

C'est peut-être plus de cent mille franes dont les gens 
de lettres lui sont redevables. 

Ahlquand il n'aurait que ce titre sacré à meségards, 
je ne m'en écrierais pas moins avec conviction : 

— Honni soit qui mal y pense! Moi, j'aime le Jour 
de l'An! 


Il 


Mais il a bien d’autres titres, mon persécuté! 

L'hiver est dur, la bise est implacable, la mansarde 
est froide... 

C’est la saison des cruels chômages. Plus de travail 
souvent, plus de pain parfois! 

Il arrive alors, le maudit des ironies à la La Palisse, 
I arrive compatissant et friand en expédients. 

— Allons, dit-il au malheureux, du courage! Crédit 
n'est pas encore tout à fait mort. Je vais le ressus- 
citer. 

Désolé de vous déranger, mes beaux messieurs du 
boulevard. Un peu de place aux pauvres gens, s’il vous 
plaît. Ce sont mes protégés. Il faut bien que tout le 
monde vive. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. 

Et de la Madeleine à la Bastille, dans les rues, sur 
les places, au coin des carrefours ont surgi les étalages 
de plein vent. 

Tant pis pour les gros loyers, la tenue des livres et 
les beaux magasins dorés. Le Jour de l'An veut que la 
bourse de cuir du pauvre s’emplisse avant les coffres- 
forts. 

Moi, j'aime le Jour de l'An! 


II 


Et vous, monsieur Harpagon ? 

Il n’est pas de mon avis, lui, j'en suis certain. Car 
M. Harpagon est l’un des ennemis intimes qui ont le 
plus contribué à faire la mauvaise réputation du Jour 
de l’An. 

Il ne lui pardonne pas de s’introduire avee effraction 
dans son porte-monnaie. 

Vous n'avez done pas de famille, monsieur Har- 
pagon ! 

Vous n'avez donc jamais assisté aux joies immenses 
des bambins affolés! 

Mignon, rose, pas plus haut que la table couverte de 
joujoux, tout ce gentil monde-là jase, bondit, pépie, 
trépigne. 

La belle et chère gaieté! Le charmant spectacle! 

A qui le devons-nous ? Au Jour de l’An qui fait rire 
les petits enfants! 

Que si cela vous est égal, Monsieur Harpagon, j'en 
suis bien aise. 

Votre avarice est punie par où elle a péché! 

Raison de plus pour que moi j'aime le Jour de 
l'An. 


IV 


O paradis! Age d'or! Idéal realisé! 

Regardez autour de vous. 

Il était dédaigneux, — peut-être même hargneux, — 
le cerbère de votre maison. 

Depuis quinze jours, le voici souple, empressé, hum- 
ble, obséquieux. 

Du plus loin qu'il vous a aperçu, son bonnet s’est 
spontanément soulevé respectueusement. 

Il se courbe sur son manche à balai. Il s'informe de 
votre santé, de celle de madame. Il vous propose d’al- 
ler vous chercher une voiture, afin que vous ne vous 
mouilliez pas les pieds. 

Depuis quinze jours, vous avez reçu votre] journal, 


sans qu'une autre main l'ait auparavant séparé de sa 
bande. 

Depuis quinze jours, vos lettres vous arrivent avec 
des rapidités télégraphiques. 

Ce n’est pas maintenant qu’une missive três-prerée — 
comme celle qui s’égara l'été dernier — restera jamais 
trois mois derrière la commode de votre concierge. 

Il passerait plutôt la nuit à la chercher! 

Ce n'est pas maintenant non plus que Joséphine, ou 
Marie, ou Julie vous servira un fumeron sous prétexte 
de côtelette ou du ciment romain sous prétexte de 
potage. 

Julie, ou Marie, ou Joséphine se souvient que mon- 
sieur aime la viande saignante,que monsieur chéril les 
plats sucrés, que monsieur veut que son café soit bouil- 
lant, que monsieur. 

Elle se souvient de tout ; — de tout! — Marie, Julie 
ou Joséphine! 

Pourquoi se souvient-elle? Pourquoi Cerbère est-il 
dompté? 

Pourquoi ? 

À cause de lui. 

Ah! qu'il en soit béni! Moi, j'aime le Jour de l'An! 


V 


Est-ce une illusion? Que non pas! 

Votre ménage lui-même est devenu plus amène. 

Votre femme, — oh! bien innocemment et sans s'en 
apercevoir! — votre femme vous sourit plus tendre- 
ment, Il ne lui est pas une seule fois arrivé de vous 
bouder, Pas un seul bouton n'a manqué à vos man- 
chettes. | 

Bien plus! 

Vous étiez invité avec elle à une soirée intime où il 
vous déplaisait d'aller. C’est elle qui vous a proposé de 
rester en têle-à-tôte, au coin du feu. Elle qui s'enivre 
de polkas. 

D'où vient done la métamorphose ? 

Je n'en sais rien, en vérité, Seulement. on a parlé... 
I a été question. Certain cachemire qui. Les élren- 
nes dont... Il se pourrait que. 

Bref, moi j'aime le Jour de l'An. 


VI 


Sonnet. c'est un sonnet, Carte de visite . c'est une 
carte de visile. 

C'est-à-dire un morceau de papier banal qu’on envoie 
par la poste. Prix fort : cinq centimes. 

Et qui vous dit le contraire. 

Mais n'est-ce done rien que le souvenir, — en cette 
capitale de tous les oublis, en cette ville où tout sépare, 
divise, efface ? d 

Vous aviez un ami, un vieil ami, un ami sincère. 

Des froissements d'intérêts sont survenus. Vous ne 
vous êtes pas fâchés, mais vous avez cessé de vous 
voir. 

Bien souvent pourtant vous regrettez les douces heu- 
res des causcries d'autrefois. Bien souvent vous repas- 
sez les images de la jeunesse vécue côte à côte. 

Puis hochant la tête : — Où est-il? IL n'y pense 
plus! 

Sil 11 y pensait aussi: car voici que sous enveloppe, 
on vous à äpporté ce carreau de papier banal, celte 
carte de visite tant bafouée. 

Le nom du vieil ami y est gravé. 

Î n'a donc pas oublié tout à fait! Ah | je vous l'as- 
sure, carré de papier tant qu'il vous plaira., mais ces 
attentions-là font du bien. 

Moi, j'aime le Jour de l'An! 


VII 


Je l'aime pour ce qu’il apporte. Je l'aime pour ce 
qu’il enlève. 

Comme il vous chasse bien la meüte affamée des ja- 
rasites ! 

Durant dix mois, ils se sont abattus sur vôtre diner. 
Quand vient décembre, la débandade commence. Quaui 
vient janvier, l'impôt de la politesse a mis en fuite tous 
ces faux bonshommes-là. 

Moi, j'aime le Jour de l'An! 
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vu 


Moi, j'aime le Jour de l’An, parce qu’il empêche no- 
tre époque égoiste de désapprendre complétement le 
sens du mot donner ; 

Parce qu'il nous rend meilleurs, — pendant deux 
semaines au moins, — et que deux semaines, cest 
déjà beaucoup — pour de la bonté. 

Je l'aime parce qu'il est classique de le haïr. 

Je l'aime parce que. parec que... parce que. 

Quand entin, en songeant à tous ceux qui sont tom- 
pes pour ne plus se relever, le long de la route par- 
courue, je constate combien est disputé aux hommes le 
priilége d'inaugurer une année nouvelle, reconnais- 
sont de la faveur qu'il veut bien m’accorder, 

Moi. j'aime le Jour de l'An! 


IX 
POST-SCRIPTUM. 


Ainsi je chantais, une douce et tendre hallade, la 
veille du premier janvier dernier. 

Mais une semaine s’est écoulée, et retournant mon 
porte-monnaie plus vide qu’un discours académique, 
je cède au eri de ma conscience. 

’ardonnez-moi, lecteurs. J'avais erré. 

Non! Non! décidément je n'aime pas le jour de l'an. 


PIERRE VÉRON. 


COURRIER DU PALAIS 


il y a quelques jours a paru, extraite du cabinet d’un 
amateur anglais, une lettre inédite d'Anne de Boleyn, 
lettre naive, touchanteet qui jette un jour tout nouveau 
surcelte triste et intéressante figure, l’une assurément des 
moins bien connues de l’histoire d'Angleterre. Qui croi- 
rat, parexemple, que l’âge de cette princesse qui partagea 
le trône de Henri VHL, dont l’avénement et la fin tragique 
eurent un tel éclat, soit encore un problème? Alers que 
Bale la fait naître en 1506, d’autres historiensreportentà 
si ans en arrière la date de sa naissance. Sur son en- 
fance, sur l'époque qui précéda son entrée dans le 
monde, mêmes nuages, mêmes incertitudes. Ces obscu- 
rités, les ennemis de la jeune reine les ont mises à 
profit pour la diffamer, la calomnier à plaisir. Anne de 
Bolevu ne fut pas une Luerèce à coup sûr; mais ce ne 
futyas non plus cette Messaline précoce que nous 
montrent Sanderus etles pamphlétaires du temps, —per- 
due dès la première jeunesse, dépourvue de tout instinct 
de pudeur, et inaugurant ainsi cette série non inter- 
romnue de debauches qui ne s'arrêtera que devant 
l'échafaud, Contre ces accusations monstrueuses que 
ren nejustifie, Bayle a vainement protesté : ses proles- 
titions sont demeurées sans écho ; Ja critique moderne 
nya pris garde, et moins heureuse que Marie Stuart, 
dont M. Wiesener, dans un récent et beau travail (1), a 
vwwigé la mémoire, Anne de Boleyn attend encore de 
l'üistoire, sinon une réhabilitation complète, du moins 
un jugement plus équitable. 

Pour qui voudra entreprendre cette tâche et se faire 
le chevalier posthume de la pauvre reine, la lettre dont 
je parle, contemporaine de l'époque à laquelle on pré- 
tend faire remonter ses honteux debuts, sera déjà une 
arme précieuse contre ses accusateurs. Non, ce langage 
n'est pas celui d'une courtisane ou d’une fille éhontée 
qui aspire à le devenir : la modestie, la simplicité, la 
bonté du cœur, la pureté de l'âme, voilà ce qui res- 
pire dans chacune de ces lignes naïves et presque en- 
fantines. Les splendeurs de Londres où elle est arrivée 
denuis un mois ne la touchent guère : elle regrette la 
vie saine et réglée de la campagne, le lever matinal, le 
déjeüner rustique et jusqu'aux soins qu'elle donnait à 
ses animaux familiers. « Je vous prie, dit-elle à son 
r amie, de bien soigner mon poulailler pendant mon 
> absence ; ces chères petites, je les ai toujours nour- 
» ries de mes mains... » 

Mais sans doute à la première étincelle, la coquetterie 


(1) Voir l'appréciation qu’en a faite M. Jules Lecomté dans son 
Courrier du 49 décembre, 


va s’allumer : en face d’une autre femme, jeune, jolie, 
courtisée, la jalousie féminine va éclater ou tout au 
moios se trahir ? Écoutez : 

« Hier au soir, j'ai joué à la main chaude chez lord 
Leicester; lord Surrey y était aussi et a chanté un 
air de sa composition sur la fille de lord Kildare. 
On la trouve belle, et mon frère m'a dit à l'oreille 
que la belle Géraldine (c'est le nom de l’amante de 
lord Surrey) est la plus jolie femme de son siècle ; 
j'ai été bien aise de la voir; ear on assure qu'elle 
» cet aussi bonne que belle... » 

Et rien de plus, et pas la plus petite pointe d'épigramme! 
« Adieu, chère Marie, je vais à la messe où vous aurez 
» une part aussi grande dans mes prières que vous 
» la possédez dans mon cœur. » 

Est-ce ainsi que parle une fille en quête d'aventures? 
que dis-je! une effrontée qui a toutehontebue; car c’est 
ainsi que les biographes d'Anne de Boleyn la represen- 
tent, à l’époque où elle traçait ces lignes si charmantes 
et si ingénues ? EL n'avais-je pas raison de penser qu'il 
yaiciun coin d'histoire à refaire, un faux jugement à 


réformer? 
Avant le quitter cette lettre, je tiens à en extraire 


encore le passage suivant, curieux spécimen des goûts 
simples et modestes de ce monde et de ce temps : 
n'oubliez pas que celle qui l'a tracé n'est rien moins 
que la petite-fille du due de Norfolk, le plus grand 
seigneur de la cour d'Angleterre, 

» Mon excellente mère, écrit-elle, m'a conduite hier 
» chez un marchand de Checpside (grande rue de 
» Londres); elle m'a acheté trois chemises neuves à 
» raison de 6 pences l’aune et je dois recevoir au bal de 
» lord Norfolk une paire de souliers neufs qui ont coûté 
» 3 shellings. 

» .… Si Marguerite a achevé de tricoter mes mitaines 
» en laine rouge, qu'elle me les envoic par la première 
» occasion. » 

Ah! que ces mitaines tricotées de laine rouge, que 
ces chemises à six pences l’aune, ces souliers à trois 
shellings la paire, doivent faire sourire de pitié nos 
patriciennes de la Chaussée-d’Antin et du quartier 
Breda! — Mec de Pr... par exemple, dont je vous ai 
conté autrefois le procès et à qui rien que l'habillement 
de ses pieds ne coûte pas moins de 25.331 fr. par an! 
— Encore, Dieu merci! Me de Pr... a-t-elle le pied 
pelit, — Et Mile P..., qui venait, il y a quelques jours, 
fairerégler par le tribunal la facture de sa lingère! 
Savez-vous à comhien lui reviennent ses chemises ? 
à 425 fr. pièce : nous voilà, n'est-ce pas, bien loin des 
chemises « à raison de six pences l’aune.» Ne criez pas 
à l’exagération! Mie P... est encore une des plus mo- 
destes parmi ses pareilles. Il n’est pas rare — c’est 
l'avocat de la lingère qui laffirmait au tribunal — de 
rencontrer des chemises de 4 à 500 fr. C'est que pour 
la peau de ces dames. sensible et vulnérable à l'égal 
de celle qui enveloppe la chair d’une prune, il faut des 
tissus moelleux, impondérables : la moindre aspérité les 
met au supplice ; et pour elles, comme pour Anne 
d'Autriche , l'enfer consisterait sans doute à coucher 
dans des draps de toile de Hollande, — 11 n’y a pas de 
draps sur la facture deM!eP... et, je le regrette, j’eusse 
été curieux d'en savoir le prix; mais j'y rencontre 
d'autres Qbjets dont le chiffre a bien son éloquence : 
des peignoirs de 85 fr., des pantalons de 58 fr., une 
fanchon de 120 fr., une basquine de 420 fr., un bur- 
nousen dentelle de 2,700 fr., ete... 

La note totale de ces bagatelles s'élève à près de dix 
mille francs: —c’est pour rien,ditlalingère; — c'est ex- 
cessif, répond Mile P..., Mais Mile P.. a letort de s'y 
prendre un peu tard : convaincue d’avoir accepté les 
prix fixés par la facture, elle est condamnée à en payer 
le montant intégral. 

Et maintenant reportons-nous à trois siècles en ar- 
rière, au temps d'Anne de Boleyn, à l'époque et dans 
un pays où les lois somptuaires étaient en vigueur ; 
quelle eût été, en pareille circonstance, la décision de 
la justice? Voici, quant à moi, celle que j'imagine : 

« Considérant que le luxe poussé à un certain degré 
devient un scandale public; 

» Que la disproportion du prix des objets dont il s'agit 
avec leur destination naturelle, blesse l'honnêteté et Ja 
morale ; 

» Que les facilités apportées par la dame X... lingère, 
à la fourniture d'objets dont le prix n’est évidemment 
en rapport ni avec la fortune, ni avec les ressources de 
Mie P.. constituent une véritablé excitation à la dé- 
bauche. 
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» Disons que la vente intervenue entre la dame X... et 
la demoiselle P... est un contrat illicite comme contraire 
aux bonnes mœurs et à l’ordre public. 

» Déclarons en conséquence la dame X..., mal fon- 
dée dans sa demande et la condamnons aux dépens. » 

Entre ce jugement rendu au pays de fantaisie et cet 
autre dont je vais vous parler et qui appartient bien , 
celui-là, an domaine de la réalité, il y a une commu- 
nauté de principes qui ne vous échappera certainement 


pas. 
Il s’agit ici d’une affaire de jeu. 


Vers la fin du printemps de 1861, dansun des cercles 
les plus fréquentés de Paris, un ardente partie de bac- 
carat était engagée à une table entourée de sept ou huit 
joueurs parmi lesquels figuraient M. H... el ses deux 
adversaires au procès actuel, M. R... et M. D... 

M. D... est ingénieur. M. F..., ancien directeur de 
théâtre et qui porte un nom illustre dans les arts, est 
le gendre de M. D... 

Vous souvient-il de cette jeune fille à la chevelure 
d'or, si adorable dans ce rôle de Cécile d'Il ne faut 
Jurer de rien, qui la révéla sur la scène de la Comédie- 
Française, comme bientôt il révélera à nouveau la char- 
mante échappée du Gymnase, Mme Victoria? C'était la 
fille naturelle de M. D... la femme de M. F... 

Quant à M... au commencement de 1861 c'était en- 
core nn riche négociant, possesseur d'une fortune de 
800,000 francs, conquise par dix années de travail et 
d'habileté. Six mois après, au moment où nous le re- 
trouvons, cet avoir a disparu presque tout entier dans 
le gouffre du jeu. I ne reste plus à M. I... qu'une 
somme de 40,000 francs avec laquelle — c’est le rève 
de tous les joueurs — il espère reconstruire sa fortune. 

Rôve trompeur, illusions vaines {A minuit, il a déjà 
perdu 20,000 francs, et impossible à lui de. se refaire. 
Les règlements de police sont formels: passé minuit, 
le cercle est fermé aux jeux de hasard. Qu'à cela ne 
tienne, la partie continuera dans un café voisin: l’on se 
rend en effet à la Maison d'Or, et là, dans un cabinet 
que le prétexte de quelques bouteilles de champagne 
a fait ouvrir, H... perdles 20,000 francs que lui restent 
— et 7.000 francs sur parole. 

C'est au moins ce que prétend M. H...M. D... affirme, 
lui. que les 7,000 francs ont été perdus, argent sur 
table, par M. M... à qui il les avait prêtés au courant de 
la partie. Quoi qu'ilen soit, prêteur ou gagnant, M. D... 
était devenu créancier de M. H... qui, ne pouvant le 
rembourser, souscrivit à son ordre pour 7,000 francs de 
billets. 

Sur les 7,000 francs, 3,580 ont été payés en divers 
termes : le reste de la dette a été consolidé en un seul 
et même billet de 3,420 francs. 

Ce billet allait À son tour arriver à échéance, et M. H.….. 
se disposait à le rembourser comme il avait fait des 
autres lorsqu'un grave incident vint changer ses résolu- 


tions. : . ; sn 
Un soir, deux des joueurs qui avaient figuré dans 


la partie engagée avec D.., furent surpris en fla- 
grant délit de tricherie ; dénoncés au cercle, ils 
furent expulsés, et M. I... se erut dès lors affranchi 
d'une dette qui, suivant lui, était viriée dans son 
princine par le concours frauduleux, l'escroquerie 
reconnue de deux joueurs. 

Telle était la réponse qu'il se proposait de faire à 
M. D... lorsque ce dernier se présenterait à l'échéance. 
Mais ce ne fut pas M. D,. qui se présenta: ce fut 
M. F... à l’ordre de qui le billet avait été passé par 
voie d'endos. 

M. I... persistant dans son refus, il a fallu plai- 


der. 
Forcé de s’exécuter sur un premier jugement, il 


s’est pourvu devant la Cour. La Cour jui a donné raison 
— non contre M. F... auquel elle a reconnu le ca- 
ractère de tiers-porteur de bonne foi — mais contre 
M. D... le créancier primitif qu'elle a condamné à in- 
demniser M. H... L'arrêt passablement dur pour M. D... 
pose ce principe nouveau en jurisprudence que le prèt 
fait au courant d’une partie à un joueur en vue d’ali- 
menter et d’exciter sa passion est un acteillicite qui ne 
saurait— pas plus que le jeu lui-mème,— donner nais- 
sance à une dette légitime. 

M. H... est-il maintenant guéri de sa fatale passion? 
a-t-il exorcisé à lout jamais le Demon du ju? Son 
honorable avocat, M Cresson, le croit fermement, 
— Ce n’est pas moi qui tenterai de lui ôter cette illu- 
sion: d 
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« Sur la feuille de diligence de San-Luis, n° 118, 
toutes les places avaient été retenues au nom de E. C 


Les détails qui nous sont parvenus sur la mort de 


l’ancien président du Mexique qui était resté un des 
Voici ce que nous mande à ce propos notre corres- 


plus fermes alliés de Juarès, tendraient à prouver que 
pondant 


la discorde existe entre les chefs mexicains et que Co- 
monfort représentait un parti que nous ne connaissons 
avec tous les symptômes d’uné rupture entre lui et 


pas, car son dépait de San-Luis de Potosi, a eu lieu 
Juarès. 


fières Tromoro qui détruisirent en même temps son 


escorte de cavalerie. 


Croquis de M. Céball s.) 


par les 


Les progrès 


du général Bazaine sont rapides et les Indiens, revenus 


Il ji 1 LL A li 
a) il) 
il AI (l 1 


Ml Ml fl 


omonfort vient d’être tué dans une embuscade 


MORT DE COMONFORT. 


Expédition du Mexique. 
1 
ai 


Les contreguerillas s'organisent de tous 
côtés pour donner la chasse aux pillards, et le général 


caines. 


Les nouvelles que nous recevons du Mexique con- 


* 
E 


de la terreur que leur inspirait le gouvernement de 
Juarès, viennent partout en aïde aux troupes franco- 


tinuent d'être pleinement satisfaisantes. 
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nedo ; Comonfort et ses aides de camp la remplissaient. 
A San-Miguel, ils prirent une voiture particulière qu’es- 
cortait un détachement de 80 hommes; à la sortie de 
Celaya, entre les moulins de Sarabia et Chamajuero, la 
voiture fut entourée par 200 partisans embusqués, et 
Comonfort tomba mort à la première décharge, M. Ca- 
nedo seul a pu rentrer à Celaya. 

On a trouvé dans le portefeuille du général Comon+ 
fort des traites sur Guatñejato et Gueritaro pouf une 
valeur de trente mille piastres, des papiers fort impor- 
tants et un plan de campagne. 


LE MONT-DE-PIÈTÉ ‘ 


(Suite) 


VII 


UN MOBILIER EN RECONNAÏSSANCE, 


Nous connaissons une des Laïs de la nouvelle Athènes, 
une des Aspasies de la rue Bréda, dont la misère avait 
éparpillé la fortune naissante, — Un Mécône de la beauté, 
héritier direct des Lapopelinière d'autrefois, sollicita 
et obtint la faveur de se présenter chez elle, — 1 y 
trouva, à son grand ébahissement, un appartement 
complétement vide; seulement sur les murs figuraient 
des recotinaissatcés du mont-de-piété réprésentant les 
meubles äbsetits simulés par le papier du prèt sur gage. 
— Ici la toilette duchesse, plus loin l'armoire à glace; 
plus loin encoré le moublé dé salon en satin rose, 
monté sut bois des Îles, at sur le globe de cristal. 
veuf de sà pendule, où lisait éette insription : 


Toute heure a son terme, 


D 
ic 


Le terme a emporté l'heure! ! lis 


Comme il était impossible de s'asseoir sur le papier 


du mont-de-piété, quelque luxe typographique qu'y ait 
déployé son imprimeur officiel, M. Witterscheim, le cé: 
ladon s'entendit avec les pouvoirs publies, et le Jende- 
main le mobilier de la caustique divinité avait repeuplé 
ses lares.…. 


VI 


MÉCANISME DE L'ENGAGEMENT. 


Les reconnaissanees se divisent eh grandes et et 
petites, 

La retite reconnaissance blanché est délivrée par les 
commissionnaires auxiliaires qui ont la faculté de prô- 
ter selon leur propre estimation, à leurs risques et pié- 
rils. Is ont tout intérêt à prèter le plus possible, leur 
argent leur rapportant 6 010 quand ils en sont respon- 
sables. 

L'emprunteur peut échanger cette reconnaissance dans 
les 10 jours, contre là reconnaissance fmume, dite 
grande, &inanée de l'administration centrale, avec obli- 
gation dé retnbourser le trop prêté par le fonctioniaire 
auxiliairé, si son évaluation a été réduite, 

L'engagement est fait pour un an; mais dans le cas 
où on he fetirerait pas l’objet, la vente he s'en effectue 
que le 44% mois, et l’emprunteur est averti officielle- 
ment par une lettre qui lui est adressée 10 jours à 
l'avance, à son dernier domicile connu, 

Si les juifs étaient persécutés dans notre Occident, 
s'ils avaient encore un refuge à chercher aujourd'hui, 
on les retrouvefait dans la salle de ventes du mont- 
de-piélé, — La tribu de Jacob tout entière, absorbe 
le quartier des Blanes-Manteaux, les fils d'Abraham 
rhabillent les montres, et rafistolent les couverts d'ar- 
gent. C'est dans leurs mains que retournent les objets 
chers à nos habitudes, et dont notre bourse n'a pu payer 
la délivrance. 

La salle des ventes du mont-de-piété fourmille d'anec- 
dotes. Nous en reproduirons quelques-unes. 
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IX 
LA PIÈCE DE CENT SOUS. 


I ya peu d'anuées, ôn mit en adjudication un objel 
qui excita l'hilarité générale. 

C'était une pièce de 5 francs !.….. 

— I ya-t-il un marchand à 4 fr. 50? demanda le 
commissaire-priseurs 

Un hourra d'exclamations accueillit cette proposition 
insolite. En effet, il y avait les frais À payer, et la pièce 
de ë francs n’était même pas de la nature de celles que 
recherchent à la fois les collectionneurs et les fondeurs 
de monnaie, à l’exergue de Louis XVIIL, coiffé d’un 
chapeau tricorne. 

Deux dames s'avancèrent, l’une portant l’humble 
costume de l’ouvrière, l’autre vêtue avec une élégance 
parfaite, décélant toutes les marques de l’opulence ; 
toutes deux examinèrent la pièce avec attention, et y 
recohnurent des crans faits à dessein, 

— Je mets 10 francs, dil la pauvre femme. 

— Je ets 20 francs, répondit son antagoniste. 

— J'en mets 25, fit l’ouvrière. 

— J'en mels 40, indiqua l’élégante. 

Les marchands s'extasiaient ; jamais en aucun temps, 
même sous le règne des assignals, la monnaie du gou- 
vernement n'avail subi une pareille hausse... 

— 50 francs! soupira l'humble enchérisseuse. 

— linissons-en, dit la dame, — j'offre 200 francs. 

Un grand silence se fil, l'ouvrière porta son mou- 
choir à ses yeux, la voix du commiasaire-priseur pro- 
nonça le mot sacramentel : ADIUGÉ! et la pièce tant 
convoitée fut remise à celle qui pouvait la payer si 
cher, 

Alors, la belle däme, se tournant vers sa rivale, lui 
téndit l'écu, si longtemps désiré, en lui disant : 

= Ma sœur, nous avons été désunies, séparées par des 
chahces diverses ; que cette pièce, relique du bon ange 
qui nous sourit là-haut, soit le gage de notre récon- 
ciliation ; tiens, je te la donne. 

En ouvrant ses bras, elle étreignit la pauvre fille 
sauglotante d'émotion. 

Crite touchante éaigme fut bientôt devinée:; = l'objet 
mis en vente avait été la pièce de mariage de leur mère 
défunte, exposée loin de ses enfants à une grande mi- 
sûre; — elle avait été engagée par la pauvre femme, et 
n'avait pu ôtre retirée dans les délais voulus; sés deux 
filles avaient voulu conserver re iodesté et précieux 
souvenirs 


x 
L'EAU D'ÉTERNELLEÉ BEAUTÉ... 


On raconte datis d'anciens mémoires que, par suite 
du décès d'une bonne femme, lille d'une servante de 
Marion Delorme, divers objets ayant appartenu à la cé- 
lèbre courtisane, devaient être adjugés à la vente du 
mont-de-piété, 

C'étaient des parures du temps, taillées à l’ancienne 
mode ; des boîtes de parfums, enfermées dans une en= 
veloppe de boule, et, entre autres curiosités, un petit 
flacon de cristal, sur lequel on avait prèté en raison de 
sa garniture d'or... 

Un jeune homme et une dame, d’une grande distine- 
tion, avaient chargé, chacun de leur côté, deux mar- 
chands d'acquérir l'antique fiole, sur laquelle on 
lisait avec surprise ces mots semi-cabalistiques : 


EAU D'ÉTERNELLE BEAUTÉ !!. . 


L'enchère fut vive et l'objet avait atteint la somme de 
200 fr., quand la dame s’approchant de son Compéti- 
teur lui dit de sa voix la plus douce et la plus char- 
mante : 

— Je vous abandonne la relique, mais je prends 
votre adresse afin d'aller vous voir das quinze jours; 
il se pourrait qu'à cetie époque vous fussiez dégoûté de 
votre acquisition, alors, en concurrente généreuse, je 
vous donnerais 400 pour 100 de bénéfice. 

Le jeuné homme fit un saluten signe d'acquiesce- 
ment, et la grätieusé énthérisseuse disparut. 


Notre acquéreur était tout nouvellement marié, audi- 
teur au conseil d'État, ayant le jarret assez ferme pour 
escalader les marches des honneurs, sa famille Jui fai- 
sant la courte échelle... 

Il rentra et se dit : 

— Je vais donner à ma femme l'eau d’éternelle 
beauté, le temps n'aura pas de prise sur elle : elle aura 
éternellement vingt ans, — le lis au front, — la gre- 
nade aux lèvres, — la rose aux joues. 

Puis il se ravisa : 

— Diable, se dit-il, rajeunir ra femme tandis que 
je vieillirai, c'est m'exposer à de cruels mécomptes : 
j'aurai des béquilles qu’elle sautera encore à la corde: 
etses admirateurs courront plus vite que moi. 

Il eût bien pu, me direz-vous, se rajeunir lui-même; 
en fait d'eau d’éternelle beauté, comme pour la fortune 
du pot, quand il yen a pour un, il y en a pour deux 
Mais vous n'avez pas oublié qu’il était ambitieux, et que 
pour devenir maitre des requêtes, député ou pair dn 
royaume, sa jeunesse éternelle était un obstacle. 

Il songea à sa belle-mère, fleur épanouie de quarante 
ans, qui exhalait tous les parfums de l'été de la Saint- 
Martin, et lui montrant le précieux talisman, il Ini 
offrit l'héritage de la heauté éternelle, 

La joyeuse dame réfléchit un moment, puis elle se- 
coua la tête : 

— J'aime ma fille, lui dit-elle, et je sens revivre en 
elle mes jeunes années ; avec votre phillre, je serais en 
quinze ans sa rivale, et j'aurais perdu la majesté de la 
maternité ; cherchez done ailleurs, mon cher gendre, le 
placement de votre trésor. 

Le possesseur devint soucieux ; il était plus embar- 
rassé de sa richesse que le paysan arabe, dans le ca- 
veau des diamants, — Il se souvint d’une tante quinqua- 
génaire qui lisait les romans de Paul de Kack, et 
soutenail que la tête de Mario, des Italiens, était pour 
les demoiselles un meilleur modèle de dessin que celle 
de Léonidas, 4 

— Voilà mon affaire, se dit-il; esprit fort, vollai- 
rienne, coquette, elle me donnera, en échange de Ia 
fiole, cinq centimètres en longueur et en largeur sur 
son testament... 

I la trouva aux Bouffes, coiffée d'un turban comme 
Corinne, et décolletée comme une Anglaise maigre... 

— Tiens, tiens! s'écria-t-elle, mon beau neveu, c'est 
gentil votre cadeau, mais il vient trop tard; entre nous. 
la couperose a gagné mon teint, oxydé par les années, 
— Dieu à éteint quelques-unes des flammes de mes 
yeux, comme pour épargner le luminaire, des écono- 
mies de bouts de chandelles... et dans mes tresses bru- 
nes, il est certains cheveux qui, à l'imitation des pleu- 
reurs chinois, portent le deuil en blane de mes années 
évanouies.. D'ailleurs, si je restais telle que je suis. 
je perdrais la société de mes contemporains, mon vienx 
cavalier au bal, mon vénérable partner au wisth, mon 
soupirant, si chauve, que la médisance ne peut mème 
pas le saisir par le toupet.. Laissez-moi donc telle que 
je suis, et, sans le secours de la magie, faisons, 
vous et moi, vie qui dure. 

Quiuze jours s'étaient écoulés ; la dame de hôtel des 
ventes du mont-de-piété se présenta, paya le flacon, et 
l'emporta en souriant, 

— J'étais bien sûre, dit-elle en sortant, qu'il ne con 
venait qu'à moi; j'ai seule hesoin, pour plaire à mou 
tyran, monstre aux mille têtes, qui a des douceurs 
d'archange et des fureurs de Ligre.... de ce cordial tant 
vanté, 

La dame qui voulut ètre, et qui fut éternellement 
belle, la femme qui représenta les Agnès naïves et les 
sémillantes Célimènes, à l'âge de soixante ans, avec un 
charme disparu depuis sa mort... avait un nom cher 
aux arts; elle s'appelait Mie Mars. 

Quant au monstre auquel elle avait tait allusion, il se 
nommait tout bonnement... le Public. 


XI 
LES BONIS DU MONT-DE-PIÉTÉ. 


Le boni est la différence qui existe entre la somme 
prêtée et le montant atteint par la vente de l'objet en 
gagé. Il est rendu aux engageurs. 

Les commissionnaires du mont-de-piété prêtent, 
comme nous l'avons déjà dit, à leurs risques et périls. 
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— L'administration leur pyae un intérêt de 2 p. °[° sur 
les sommes qu’elle reconnaît, et il leur est alloué un 
intérêt de 6 p. °j° sur le trop prété qu’elle ne reconnaît 
pas. 

Les commissaires-priseurs, au nombre de treize, sont 
désignés par M. le préfet de police, et cette clientèle 
est vivement convoitée par leurs confrères; il serait à 
désirer que ces fonctionnaires veillassent davantage à 
empêcher la coalition des. marchands, si fatale à la 
liherté des enchères. 

Tous les objets engagés aux bureaux auxiliaires sont 
renfermés dans des sacs cadenassés, et les bijoux dans 
des boîtes capitonnées, sept voitures spéciales, portant 
en inscription les mots Hont-de-piété, les conduisent au 
grand centre de dépôt. 

Il est fort curieux de visiter l’intérieur du mont-de- 
piété. — Tout s’y divise par rues; tout s’y classe par 
articles, et, comme dans une capitale, il y a les beaux 
quartiers et les misérables carrefours... 

Ainsi, au premier étage, dans des cases fermées à 
clef, se trouvent réunies des parures qui vont jusqu'à 
300,000 fr. pièce; c’est la rue des Bijoux. On y trouve 
Jes rubis de la grande dame dont les fermiers sont en 
retard... les diamants de la comédienne dont l’enga- 
gement n’est pas renouvelé. Montons plus haut; nous 
arrivons à la rue des Montres, où l’on ne s'entendrait 
pas si chacune d'elles était montée.—Plus haut encore 
est la rue des Gachemires; chacun de ces paquets soyeux 
a sa légende, histoire joyeuse ou douloureuse d'amour 
et d'amitié; etenfin, en avançant davantage, on trouve 
la rue des Pendules, où 8,000 ornements de cheminée, 
bronze, argent ou zinc, semblent dormir comme Ja 
belle au hois dormant, sans enregistrer la marche du 
jemps..…. : : 

LÉO LESPÈS. 


(La suite aw prochain numéro.) 


Les prisons de Richemond, 


ACTUALITÉ 


Les journaux de New-York sont remplis de détails 
sur les prisons de Richemond, depuis qu’un espion du 
Nord, étant parvenu à pénétrer dans le triste séjour où 
les confédérés retiennent leurs prisonniers, en a fait à 
son retour le plus navrant tableau. 

Nos correspondants nous adressent, de leur côté, des 
renseignements assez complets; etquoique nous fassions 
la part de l’exagération que suscitent en tout temps les 
passions politiques, il est évident que le régime auquel 
sont soumis dans le Sud les prisonniers du Nord laisse 
beaucoup à désirer. 

« Nos pauvres camarades, dit le The Examiser, sont 
jetés sur l'ilot de Belle-fsle, près Richemond, au nom- 
bre de plus de cinq mille. Pendant que les prisonniers 
confédérés sont chez nous l’objet de bons traitements, 
qu'ils reçoivent une nourriture abondante et jusqu'à des 
rations de tabac, nos soldats sont traités avec la plus 
grande inhumanité. Ils sont couverts de haillons, et on 
les voit se trainer, maigres et décharnés, en proie à la 
fièvre et à la faim, n'ayant pour tout abri que les misé- 
rables gites qu'ils parviennent à se construire eux- 
mèmes. Chaque jour la mort fait de grands vides dans 
leurs rangs et nous ne savons lesquels plaindre le plus, 
ou de ceux qui meurent ou de ceux qui survivent. » 

Nous ne pouvons que faire les vœux les plus sincères 
pour que les belligérants, à quelque parti qu'ils ap- 
partiennent, n'oublient jamais et le respect dû au mal- 
heur, et les droits imprescriptibles qu'ont les prison- 
niers à être traités avec humanité. Puissent de pareils 
excès ne jamais se renouveler. 


REVUE SCIENTIFIQUE 


DE LA RAGE 


Que quiconque vit dans la rainte des chiens enragés, 
se garde de lire cet artrle; i: serait hydrophobe avant 
la fin de sa lecture, etl’hydr,, hobie est un mal affreux; 
il faut en mourir. Aussi, je comprends que le monde 
savant se soit ému en présence des événements qui ré- 
sultent pour l’homme de la morsure d’un chien enragé, 
et qu'il se soit mis à la recherche des moyens propres 
à nous garantir de la cruelle affection rabique. 

Bien des mémoires, bien des livres ont été présentés, 
dans le courant de cette année, aux Académies des 
sciences et de médecine; mais tous confirment cet aveu 
de M. Renault, professeur et ancien directeur de l'École 
vétérinaire d'Alfort, que la mort a trop tôt enlevé à la 
science : « On est encore aujourd'hui dans l'ignorance 
absolue, sur la nature, le siége, les causes premières de 
la rage, et sur le traitement curatif de cette épouvantable 
maladie, » Et le plus terrible, s’il faut en croire le doc- 
teur Blatin, c'est qu'il est aussi impossible de s’en ga- 
rautir que de la guérir. « Aucun signe absolument ca- 
ractéristique, dit-il, ne peut faire connaître à coup sûr 
l'existence de la rage. » En présence de ces conclusions 
formulées en pleine Académie, et qui ne sont pas abso- 
lument consolantes, je fais de bien tristes réflexions, 
amis lecteurs; mais je les garde pour moi, ne voulant 
pas me faire un ennemi de mon médecin; il serait ca- 
pable de ne vouloir point me guérir d'une névralgie ou 
d'une bronchite, si jamais je venais à ètre atteint de 
ces deux affections. 

Mais si le progrès de la science médicale ne permet 
pas encore de connaître la nature, le siége et les 
causes de la rage, il permet, du moins, à certains pra- 
ticiens, de caractériser les différentes phases du mal, 
et de tracer un ensemble de symptômes et de phéno- 
mènes à l’aide duquel on peut juger de l’état journalier 
d'un chien, et prévenir, par conséquent, les dangers. 

La rage se développe spontanément, c’est-à-dire sans 
morsure d'un animal enragé, chez le chien, le chat, le 
loup et le renard, elle se communique par inoculation, 
à l’homme, au cheval et autres animaux domestiques, 
non-seulement par morsure, mais encore par simple 
attouchement de la langue de l'animal enragé, sur la 
peau de l’homme. « On a vu des chevaux, dit M. Rol- 
land, contracter cette terrible maladie, en cohabitant 
avec des chiens qui leur léchaient le naseau. » O chè- 
res petites dames, quelle imprudence vous commettez 
quelquefois. 

D'après le docteur Blatin, dans une période de neuf 
années, — de 1850 à 1859,— il a été constaté en France 
298 cas de rage humaine. 1 est le résultat de la mor- 
sure d'un renard, 26 sont dues aux morsures de loups, 
143 à celles de chats, et,188 proviennent de la Gent des 
chiens. 

Le virus rabique, autrement dit le principe mystérieux 
qui engendre la rage, peut être transmis par un animal 
qui ne présente aucun symptôme de ce qu'on appelle 
l'Aydrophohie. Un chien est enragé avant d'être hydro- 
phobe; car, il est très-important qu'on le sache, l'hy- 
drophobie n’est pas la rage; un animal peut être hydro- 
phobe et n'être pas enragé. 

L'hydrophobie n'est pas l'horreur de l’eau, comme on 
le prétend; on a vu des chiens enragés suivre des ri- 
vières; c’est une paralysie des muscles du gosier, qui 
rend la déglutition de la salive même impossible, et 
qui fait que l'animal ne peut plus boire. à 

Il faut done se garder d'ajouter foi à ce préjugé po- 
pulaire: que la morsure d’un chien n'est pas dange- 
reuse, si ce chien mange et boit bien; c'est une erreur 
des plus funestes, qu'il faut extirper de l'esprit des 
masses. 

La rage ne se manifeste pas au moment mème de la 
morsure d'un animal enragé. Rien n'est moins déter- 
miné que la durée de l'incubation D'après Les observa- 
tions du regrettable M. Renault, le temps qui s'écoule 
depuis la morsure ou inoculation, jusqu'au moment où 
les premiers symptômes du mal se manifestent, n’est 
pas le mème dans lous les cas. Le plus ordinairement, 
c'est avant le quarantiôme jour, à partir de l’inocula- 
tion, que l'explosion a lieu; mais elle peut éclater bien 
avant, ou bien après. Ainsi, d’après une série d’expé- 
riences suivies à l’École d’Alfort pendant 24 ans, — de 
1836 à 1860, — sur 68 chiens, là rage s’est développée 


sur 45 chiens avant le quarantième jour, et sur 23 
après; pour un de ces derniers. c’est le 118° jour que 
la rage a fait explosion. 


Malgré l'opinion du docteur Blatin, qui déclare qu’au- 
cun signe ne peut faire connaître l’existence de la rage, 
il existe cependant, au dire d’un vétérinaire anglais, 
Youitl, de son confrère de Bordeaux, M. Duluc, du sa- 
vant pro’esseur Bouley, de l’Académie de médecine, et 
du docteur Sanson, etc., un ensemble de phénomènes 
qui fait prévoir 1'#tat maladif de l'animal et qui permet 
de prendre à temps les précautions nécessaires pour la 
sûreté générale. 


Ainsi, dès le début du mal, le chien seretire pendant 
plusieurs heures consécutives dans son chenil. Mais 
bientôt il le quitte et devient inquiet; il cherche de 
tous côtés une nouvelle place pour se reposer, la quitte 
aussitôt pour retourner à son chenil; jette autour de 
lui un regard dont l’expression est étrange. Son atti- 
tude commence alors à être sombre et suspecte; il va 
néanmoins d'un membre de la famille à l’autre, fixe 
sur chacun d’eux des yeux qui semblent demander un 
remède au mal qu'il éprouve. Il ne montre pas encore 
de disposition à mordre ; mais un rien cependant l’agace 
et lui lait donner un coup de dent. Il obéit à la voix 
qui l'appelle, mais avec lenteur, car il est comme crispé 
sur lui-même et sa tête reste appuyée sur sa poitrine; 
sa queue serrée entre ses jamhes ne s’agite plus en 
signe de joie. S'il est en liberté, il semble chercher un 
objet perdu et fouille tous les coins du logis avec une 
certaine ardeur; il ne se fixe plus nulle part ; parfois il 
est en proie à des hallucinations ; s’il est couché, il se 
dresse tout à coup, regarde autour de lui avec une ex- 
pression de farouche sauvagerie, happe comme pour 
saisir un objet à sa portée, ou s'élance avec frénésie 
sur un ennemi qui n'existe que dans son pauvre cer- 
veau malade. 


A cet état l'aspect du chien est terrifiant; ses yeux 
qui étincèlent ont des éclairs d’une implacable férocité, 
son appétit est dépravé; il se jette sur ses aliments 
avec une avide gloutonnerie, ainsi que sur tous les 
objets qu’il rencontre, sans en excepter ses excréments. 
IL éprouve en même temps une soif inextinguible, 
lèche les murs, les ruisseaux, boit avidement et indis- 
tinctement tous les liquides, voire même son urine. 

Mais peu de temps après cette dépravation du goût, que 
MM. Youattet Ilertwig, considèrent comme la caractéris- 
que de la rage, la paralysie s'empare des muscles du go- 
sier; le chien fait alors mille efforts pour ouvrir sa 
mâchoire qui est agitée convulsivement; il cherche 
en même temps avec ses pattes à débarrasser sa gorge, 
comme si un corps dur s’y trouvait engagé; malheur à 
l'imprudent qui veut alors le secourir. Le mal fait 
d'horrible progrès; la paralysie, rend la déglutition im- 
possible ; l'animal se jette sur tous les corps êt objets . 
qu'il rencontre, la salive s'échappe de la gueule en bave 
filante; c'est le dernier symptôme, l'hydrophubie, le 
commencement d’une terrible agonie; mais n’assistous 
pas à ses derniers moments, et voyons ce qu’on propose 
pour empêcher la rage de se développer et pour garan- 
tir l’homme des morsures des chiens. 


Presque tous les savants qui se sont occupés de la 
rage, ont proposé comme M. Renault, le musèlement 
permanent des chiens, comme traitement préventif. En 
quoi et comment, cette muselière empêche-t-elle la 
rage de se développer? Voilà ce que je me suis tou- 
jours demandé, MM. les savants oublient qu'ils igno- 
rent absolument la nature, le siège et les causes pre- 
mières de la rage; sur quoi basent-ils donc l'influence 
de la muselière ? sur quel organe agit-elle ? et comme 
quoi agit-elle? Pour moi la muselière, n’esl pas seule- 
ment dérisoire, je la trouve dangereuse ; car un chien 
ne peut pas être toujours muselé, il faut qu’il mange 
et qu'il boive. Or, quand il faut démuseler et surtout 
remuseler un chien qui est malade et dont on ignore le 
dangereux état, c’est là qu'il peut facilement mordre. 
Tout les propriétaires de chien, sont ainsi exposés à 
être mordus quatre fois au moins par jour, en démuse- 
lantet en remuselant leur chien pour chaque repas; 
et la muselière n’empèche pas la rage de se développer; 
au contraire, elle la propage. « Le nombre de cas de 
rage, fait remarquer lui-même M. Renault, dans une 
communication faite l’année dernière à l’Académie des 
sciences, semble plus considérable depuis l’etablisse- 
ment de l'impôt sur les chiens, bien que la police des 
grandes villes, par une surveillance plus active, obli- 
geât davantage les propriétaires de tes animaux à les 
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tenir renfermés et attachés dans leurs habitations. » Pourquoi donc alors tant 
insister sur le musèlement permanent? 

Il y aurait certainement moins d'accidents à déplorer, si les chiens vivaieut en 
liberté, et si les autorités faisaient connaître par la grande voix des affiches et des 
journaux, les phénomènes symptomatiques de la rage, -si bien décrits dans le 
rapport de M. Bouley de l'Académie de médecine. Connaissant ces symptômes, il 
serait facile à tout propriétaire de chien de se 1endre compte de l'état mental de 
son animal, et de le faire abattre aussitôt que les phénomènes constatant la nais- 
sance de la rage se- 
raient manifestes. 


F. HERINCQ. 
NN NAT 


H. DAUBIGNY 


PANNEAUX DÉCORATIFS 
EXÉCUTÉS 
AU MIXISTÈRE D'ÉTAT 


En jeltant les yeux 
sur les deux dessins de 
M. Daubigny, les lec- 
teurs se demanderont 
pourquoi les gravures 
données par le Monde 
illustré n'atteignent que 
rarement à ce degré de 
perfection ; si nous pou- 
vons arriver à de tels ré- 
8 iltats comment ne l'oh- 
tenons-nous qu'excep- 
tionnellement? 

L'esprit du journalis- 
me illustré c'est lac- 
tualité,et la publication 
qui arriverait avec une 
rapidité pour ainsi dire 
électrique, à illustrer 
les faits de la semaine 
à mesure qu'ils se pro- 
duisent aurait résolu la 
question. Or, tous nos 
efforts tendent à re but; 
nous voulons suivre les 
événements, etbien sou- 
vent, le fait qui s'est 
passé le lundi ou mème 
le mardi matin, dessiné 
avec soin quoique à la 
hâte par nos cui abora- 
teurs, etgravé en vingt- 
quatre heures, après 
avoir été séparé en plu- 
sieurs morceaux pour 
diviser le travail, re- 
collé d'abord, raccordé 
ensuite, arrive le jeudi 
matin à la presse et pa- 
rait le samedi matin. 

On comprendra que 
de tels efforts, presque 
constamment renouve- 


de la Seine, qui s'assied sur les berges plantées de saules et de liserons, et saisit 
les aspects charmants de la nature intime. 

Si le peintre de {a Vendange, du Matin et des Bords de l'Oise, l'artiste auquel on 
doit le Printemps et tant de belles toiles imprégnées des senteurs de la nature, s'est 
voué à faire passer dans ses œuvres les impressions que nous ressentons en face des 
campagnes qui nous sont chères, il peut aussi nous rendre les silhouettes élé. 
gantes de la nature lustorique. I les dégage de la sécheresse soi-disant antique 
qui est Le cachet de l'école, (qui pourrait s'en plaindre?) et se préoccupe de l'air 

ambiant, de l'enveloppe, 
des frémissements de 
la nature, de la palpita- 
tion de la vie. 

Ces haies, ces buis- 
sons, ces rochers, ces 
eaux tranquilles, nous 
y avons épié les lézards 
lorsque nous étions en- 
fants, nous y avons 
cueilli les nénuphars, 
etnous en avons troublé 
la limpidité en nos ébats 
enfantins ; nous les con- 
naissons, ils nous sont 
chers, et ce n'est pas la 
sèche nature qu’un pin- 
ceau sec et froid s'est 
essayé à reproduire, 

Ce ne sont ni les fau- 
nes, ni les sylvains mo- 
queurs ; ce nesont point 
les égypans qui viennent 
y prendre leurs ébats au 
clair de la lune; ce ne 
sont point les lieux 
hantés par la muse qui 
dicte les poèmes anti- 
ques à Leconte de Lisle; 
non, lebuisson estrem- 
plid'oiseaux, et le houx 
a fourni au paysan de 
Pierre Dupont, sa Bonne 
muselle, lon la! 

Les - deux paysages 
que M. Daubigny a lui- 
même dessinés d’après 
ses belles compositions 
sont exécutés, dans des 
proportions monumen- 
tales, dans les salles du 
ministère d'État. Dans 
l'une, à l'ombre d'or- 
mes majestueux, parmi 
les mousses etles lances 
vertes viennentboire les 
daims et les cerfs dent 

l'ombre se reflète dans 
l'eau tranquille , le 
groupe d'arbres qui estle 
motif principal du ta- 
bleauestd'unesilhouette 
élégante et noble. 

L'autre loile, claire et 
gaie, d'une composition 


lès,ne permettent qu'une 

“perfection relative. Mais 
lorsque l'artiste dessine 
patiemment son sujet, 
que le graveur chargé de l'interprèter carresse son œuvre lentement, il peut 
respecter les contours, les effets et arriver enfin à un parfait fac-simile. 

Nous avons tenu à prouver à nos lecteurs que nous pouvions arriver à de tels 
résullats ; ils nous tiendront compte en assistant presque simultanément au fait et à 
sa reproduction, de l'activité déployée et dés rapides moyens mis en œuvre pour 
mériter notre réputation de journal d'actualité, 

Les bois de M. Daubigny admirablement interprétés par M. Peulot seront rangés 
parmi ce que lu gravure sur bois a produit de plus complet. 

On s'est habitué à ne voir en M. Daubigny qu'un artiste épris d'air et de 
lumière, qu'un peintre robuste que Ja muse agreste conduit aux bords de l'Oise et 


Les Héroxs, panneau décoratif exécuté au ministère d’État, par M. Daubigny. 


Dessin de M. Daubigny, gravure de M. Peulot. 


moins majestueuse, est 
tout aussi réussie; ce 
n'est plus la forêt avec 
ses arbres centenaires, 
c'est un bouquet d'élé- 


Bants peupliers dont les feuilles tremblent au vent. Une mare, au premier plan, 
reflète dans ses eaux claires les miroilements de la lumière. 


Ces toiles de M. Daubigny ne devaient pas rester dans les salles du ministère 


d'Etat, exposées aux seuls regards de la foule officielle qui assiége ces Salons, 
nous avons voulu faire connaître au publie une des faces du talent du grand 
paysagiste. 


CHARLES YRIARTE. 
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LES PAPILLONS NOIRS DU PEINTRE STURM 
SUITE ET FIN. (NOIR LE N° 351.) 


Il fut bien étonné, en traversant les rues de la petite ville, de ne voir appendu aux 
brasseries aucun de ces superbes kambrinus qu'on l'avait tant sollicité de peindre. 
Il y avait pourtant près de six mois qu'il était parti pour le château de Saltzfisch, et, 
depuis ce temps, les laques et les bitumes les plus récalcitrants avaient eu le 
temps de sécher. 

Le bourgmestreKopfr, 
auquel il en fit l’obser- 
vation, lui dit : 

—Cela n’esi pas élon- 
nant, quand on à un 
trésor, on nel'expose pas 
à la convoitise des pas- 

auts ; quand on a une 
bonne peinture, on ne la 
fait pas rôtir au soleil 
et se gercer au froid. 
Savez-vous, maitreJaco- 
bus , que vos tableaux 
vaudront cher quand 
vous serez mort! Le 
Français l'a bien dit. 


Ce fut une révélation 
pour Jacobus et il se 
sentit pris d'une grande 
tristesse. 

Le Français l'avait 
bien dit en effet : « Sez 
tableaux vaudront cher 
après sa mort! » 

Ainsi, ce qu'il avait 
pris pour un hommage 
rendu à son génie, cet 
empressement de tous 
dans son atelier, les 
humbles suppliques des 
Cabaretiers, les hon- 
neurs que lui avait dé- 
cernés lJ'opulent ban- 
quier, tout cela n'était 
que mensonge et spécu- 
lation; tous ces hom- 
mes dont les louanges 
venaientcaresser si dou- 
cement son orgueil, n'é- 
taient que de bas indus- 
triels qui se préparaient 
des rentes à l'échéance 
de sa vie ! 

La nuit, il fit un rève 
sinistre. 

Il était mort et exposé 
sur un lit de parade. On 
plaça une table à ses 
pieds et un monsieur 
grave, de noir habillé et 
cravaté de blanc, te- 
nant à la main un petit 
maillet d'ivoire, prit 
place à cette table dans 
un grand fauteuil. Alors 
entrèrent dans la cham— 
bre mortuaire les hom- 
mes les plus considé- 
rables de l'Europe, des ambassadeurs de tous les États succombant sous le poids des 
thamarrures et des décorations, Puis arriva un horrible petit homme au nez crochu; 
aux doigts crochus, crochu de tous les membres, ressemblant à s’y méprendre au 
banquier Saltzfisch, qui se mit à ricaner et à danser avec une joie féroce en éle- 
vant au-dessus de sa tête la fameuse Assomplion du pauvre peintre. El, tout en 
dansant; et tout en ricanant, il criait d’une voix aigre: 

— C'est très-drèle, oui, très-drûle, en vérité! Ce cadavre qui demain sera tomhé 
en putréfaction, est celui d’un homme de génie; saluez, messieurs! Et cet homme 
de génie qui n'avait pas un kreutzer, distribuait des millions aux riches ; regar- 
dez plutôt celte Assomption ! C'est très-drôle, oui, très-drôle, en vérité!… 


> 
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Ssany : 


Dessin de M. Daubigny, gravure de M. Peulot. 


Les CErrs, panneau décoratif exécuté at ministère d'État, par M. Daubigny. 


La petite Nannerl agitait aussi son portrait à la robe indigo en criant : 

— Voici ma dot, homme de génie, voici ma dot! | 

Il n’était pas jusqu'aux cabaretiers qui ne fussent là avec leurs kambrinus qui 
se couvraient d'or. Et, en voyant les bruyantes expansions de cette joie, toute la 
population de Teufelschloss trouvait cette fête charmante et bien réjouissante, 
vraiment. 

Une seule petite fille, blonde et pàle, avec de grands yeux couleur du ciel, misé- 
rablement vètue, s’approcha du cadavre, le haisa pieusement, et posa sur son front 
une branche verte de 
laurier; puis elle s'éloi- 
gna, svelle ct diaphane, 
passant comme une 
ombre à travers la foule 
en délire. 

Alors les luttes com- 
mencèrent pour la pos- 
session des tableaux que 
lesbanquiersdisputaient 
aux princes, les princes 
aux rois, les rois aux 
empereurs. Et l'or s'a- 
moncelait, s'amoncelait, 
et le petit homme lu- 
gubre, toujours ricanant 
et toujours dansant, en 
emplissait des tonnes et 
en chargeait des cha- 
riots. 

Quand Jacobus se ré- 
veilla, enfiévré et li- 
vide de terreur, il saisit 
brosses et palettes, toiles 
et couleurs et courut 
jeter le tout dans le 
Schlangenfluss. 


L 
LE 


Il se renferma chez 
lui, plein dehainecontre 
l'humanité ; il ne peignit 
plus et longtemps pleu- 
ra sur ses rêves déçus; 
le songe terrible était 
toujours présent à sa 
pensée, et le petit hom- 
me crochu dansait tou- 
jours devant ses yeuxsa 
danse hideuse. 

Cependant, après quel- 
que mois, il se sentit 
bien seul à son foyer; 
il avait aimé la gloire; 
lagloire,banqueroutière 
éhontée, avait ruiné ses 
espérances et laissait 
inoccupées tnules ses 
facultés affectives ; il 
rèva alors les consola- 
tions répandues par la 
main bienfaisante d’un 
femme. 

Et, alors, repassa de- 
vant ses yeux la tendre 
figure de cette fille du 
songe qui, seule, avait 
donné un baiser à son 
cadavre. 

Un jour cette vision 
prit un corps. À l'é- 
glise, une enfant pâle et blonde, les yeux couleur du ciel, se tenait extasiée devant 
la Descente de Croix. Elle se nommait Gottlieb et était fille du charron Sutter, 
un pauvre homme qui ne gagnait pas trois florins par semaine. Jacobus la prit par 
le bras, et lui dit : 

— Menez-moi chez votre père ! 

Et il demanda sa main à son père. 

Quelques jours après, agenouillé devant sa fiancée, il lui disait 

— Gottlieb, mon amour, vous êtes la seule qui m’ayez pris en pitit et qu 
ayez mis sur mon front le rameau vert à la conquête duquel j'avais voué ma 
vie; vous êtes l'ange consolateur, la beauté entrevue dans les rêves, vous êtes 
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la sœur immaculée de Mignon et de Margueritel.….. 

— Je ne sais rien de tout cela, monsieur Jacobus, 
répondit Gottlieb, parce que je suis une fille bien igno- 
rante; tout ce que je puis vous dire, c’est que je vous 
admire et que je vous aime bien, surtout depuis que je 
sais que vous êtes malheureux ! 

Jacobus épousa Gottlieb, et longtemps le bonheur 
habita son foyer. 

Mais il ne peignait plus. 


* 
. 


Un an après, Gottlieb lui donna un fils. 

Le petit patrimoine de Jacobus s’en allait, s’en allait, 
n'étant renouvelé par le produit d'aucun travail. La 
jeune mère commençait à envisager l’avenir avec ter- 
reur. 

Comme elle avait appris la cause des désespoirs pas- 
sés de Jacobus, elle n’osait lui donner de conseils qui 
eussent de nouveau éveillé l’essaim des sombres pen- 
sées somimeillant en son cerveau. Cependant, le sort de 
son enfant l’effrayant, elle puisa dans son amour mater- 
nel le courage de rappeler le peintre à son devoir. 

— Cher amour, lui dit-elle entre mille baisers, pour 
quoi vouscondamner à l'inaction? n'est-ce pasle sort du 
génie d'être méconnu et perséeuté? il est sanetitié par 
ses douleurs mêmes. Mais celle flamme que vousavez 
reçue du ciel, vous la devez à l'humanité, et l’éteindre 
est un crime, Pour d'absurdes négations d'aveugles, 
Dieu prive-t-il le monde de son soleil ? 

» EL puis, ajouta-t-elle avec d’adorables calineries, 
voyez done notre petit Karl! Ne faut-il pas un peu pen- 
ser à lui? 


“ . 


Jarobus se remit au chevalet, Sa pensée épurée par 
li douleur se traduisit en des compositions d'un seuti- 
ment ineffable; sa peinture s'idéalisa, il atteignit à la 
perfection accessible à l'humanité, 

Mais les papillons noirs voltigeaient toujours autour 
de son cerveau. Aussi, envcyail-il sestoiles aux expo- 
sitions pour faire constater ofliciellementieur existence, 
mais refusait-il inexorablement les sommes fabuleuses 
qui lui en étaient offertes ; tous ses lableaux rentraient 
dans l'atelier. 

Le duc régnant de Frauliebenstein vint chez lui le 
supplier de lui céder, à quelque prix que ce füt, quel- 
ques-unes de ses compositions : 

— Oui, je sais, répondit Jacobus avec amertume, mes 
tableaux doubleront de prix à ma mort ! 

Et, en de certains moments, le songe terrible lui appa- 
raissait de nouveau, ou bien il en faisait un plus ef- 
frayant encore dans lequel sa femme, sa Gottlieb bien- 
aimée, n’attendait que son dernier coup de pinceau sur 
la toile qu’il considérait comme son chef-d'œuvre, pour 
lui verser du poison et entrer en jouissance de ses ri- 
chesses, 

Mais Gotilieb arrivaitet, à force de caresses et de dé- 
vouement, ramenait le caline dans ce pauvre cerveau 
plein de tempêtes. 


« 
LE 


Un matin pourtant, après un nuit douloureuse, pleine 
de visions menaçantes, Jacobus était au travail, 

Le petit Karl, qui prenait sa qualorziènre année, 
jouait dans l'atelier. Jacobus le mit sur ses genoux et 
Jui dit : 

— Mon enfant, voici que tu {e fais grand; il va fal- 
loir songer à choisir un métier, 

— Bah! répondit le cruel innocent, pourquoi choisir 
uu métier puisque je serai riche? On me répète tousles 
jours à l’école qu'après ta mort tes tableaux vaudront 
des trésors! 

Jacobus se dressa terrible. Il saisit un couteau et, 
poussant un grand cri, il se précipita sur ses toiles et 

_les lacéra toutes. Puis il tomba. 

Quand Gottlieb accourut, elle le trouva en proie au 
délire. 

. I mourut dans la nuit. 


* 
+ 


Ne craignez rien, monsieur; rassurez-vous, madame; 
la terrible maladie qui emporta Jacobus Slurm n'est 
dangereuse que pour les gens atteints do la folie sublime 
qu'on appelle le Génie. 

ALPHONSE DE LAUNAY. 
FIN, J 
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Le 3%e numéro contient entre autres fac-simile : une 
lettre du marquis de Boissy sur son discours. une 
page de Balzac, une pensée de Manin, président de la 
Republique de Venise, qui est tout un plan d'affran- 
chissement pour sa patrie, une lettre de Marie Amelie, 
enfin des autographes de MM. A. de la Guéronnière,— 
E. Pelletan, — Auber, — Saint-Georges, — A. Dumas, 
— Blanqui ainé, — Rossini, — Félix Pyat, — Paul de 
Kock,— Huimbold, — Larochcjaquelein, — A. Marrast, 
— Paul de Musset, — Odilon-Barrot, — Viollet-Leduc, 


— Goria, — Me Anna Thillon, — Bazin, — Leon 
Gozlan, — E. de Girardin, — Vatout, — Victor Ilugo, 
— Ozanam, — Dauiel Stern, — Loménie, — Henri 


Murger et Richard Cobden. 

Pour recevoir ee numéro franco, adresser 60 centimes 
en timbre-poste, 14, rue Grange-Batclière, à M. G. 
Bourdin. 


BOUFFES-PARISIENS : 


La Tradition, prologue d'ovverture, en un 
acte t'en vers, par M, Henri Derville; Lischen et Frilzchen, con- 
versation alsarienn:, paroles de M, Paul Dubois, musique de 
M. Jacques Offenbach; L'Amour chanteur, opéretie en un acte, 
pasoles de MM. Nuitter et Manuel, musique de M, Ja-ques Of- 
fenbach. 


Un deuil de famille privera cette semaine les lecteurs 
du A/onde illustré des appréciations autorisées de mon 
cher confrère, M. Albert de Lasalle. Ce n'est qu'avec 
toutes sortes de précautions et de restrictions que je 
pose, pour une fois seulement, le pied sur son terrain, 
Il ne faudra point avoir égard à mes jugements; je 
m'ignore moi-même en matière musicale ; tel air qui 
m'enchante aujourd'hui va me déplaire demain, et vice 
ve sa. Heureusement que pour mon débat, je n'ai point 
affaire à de Ja grande musique et à un grand théâtre, 

Qui reconnailrait la vieille salle fantasmagorique de 
M. Comte, physicien du roi, et même la salle plus ré- 
cente des Bouffes-Parisiens, dans ce vaste et élégant 
vaisseau , or et blanc, aux quatre rangs de galeries ? 
rest à présent un théâtre tout semblable au Palais- 
Royal, aux Variétés, voire au Gymnase. Pas de lustres, 
pas de plafonds lumineux non plus; mais des bouquets 
de lumière à chaque colonnette Le caractère intime de 
l'ancienne salle a complétement disparu; j'en sais qui 
le regrettent..…… 

Les nouveaux Bouffes ont ouvert avec un prologue, 
en vers, ma foi! et intitulé : La Tradition. On y voit 
un hobercau sortant d'une chaise à porteurs, habillé 
des pieds à la tête en satin couleur de bouton ‘d'or; il 
s'annonce comme le chevalier de la Bonardière, arrivant 
de La Chätre et désireux de connaitre les merveilles 
parisiennes. La Muse des Boulfes l'engage à ne pas 
aller plus Jôin, en lui persuadant qu'il est au centre 
des arts et des plaisirs; elle évoque tour à tour à ses 
yeux une ballerine, un comédien et un ténor, quis'em- 
pressent de Jui donner un échantillon de leurs petits 
talents. Le chevalier de la Bonardière, qui représente la 
Tradition, sent fléchir ses principes et s'accoutume à la 
fusion des genres. Pour achever de l’ahurir et de le ga- 
gner à la cause du passage Choiseul, un diable apparait, 
en maillot feu, cornes d'or au front, et récite, avee mille 
trémoussements, les strophes suivantes, — trop jolies 
pour être chantées, 


Je suis le Diuble-Musique, 
Eufermé, loin de l'appel, 
Daus un violon phtysique, 
Par l'humeur métaphysique 
Du vieux conseiller Krespel. 


J'ai trouvé la boîte ouverte... 
A moi l'horizon vermeil | 

Le joyeux Puck, moins alerle, 
Galopait dans l'herbe verte 
Sur un rayon de soleil ! 


Ce soir, ma muse inégale 

A des frissons inconnus 

le sens comme une frirgale 
B'oripeaux et de Bengale. . 
Mes amis sont revenus | 


oo TT Tr 


C'est le sabbal; l'heure soune! 
Qu'avec un bruit de grelot, 
L'orchestre que j'aiguillonne 
Se démène et carillonne 
Coume une mule au galop ! 


Eu avant, filles de l'onde ! 
Én avant, vieux Jupiter | 
Je veux ce soir une ronde 
A faire domner le monde 
Aux Porcherons de l'enfer 


Vous allez me demander sans doute de qui sont ces 
vers si fringants, d'un tour si ferme? L'auteur de /a 
Tradition est M. Henri Derville, plus counu des litté- 
ratcurs que du public,—un poëte, qui, passant du sévère 
au frivole, traduisait ces jours derniers, en beaux vers 
sonores comme des fusils etbrillants comme des faulx, 
la Bataille de Grochow, de Louis Kalisch. 

Je ne dirai pas que ce prologue d'ouverture a été 
joué par MM. Léonce et Désiré comme il l'aurait été 
par MM. Régnier et Samson, Ce serait aller contre la 
vérilé et le bon sens. 

Deux opérettes en un acte ont suivi la Tradition. La 
première, Lischen ct Fritzchen, qualiliée par l'affiche de 
conversation alsacienne, est ein paragouinache tout le 
paron Le Nucingen aurait édé rafi, et gui ture à beine 
drende minudes. La scène se basse sur eine crante 
roude: ein tomesdigue gonchétié bar son maidre y ren- 
gondre eine bedide marchante te palais. Tous les teux 
se regonnaissent pur tes envants de l'Alsace ; ils se da- 
bent tans la main, et bardachent leur técheuner; buis, 
l'amour se mel beu à beute la bardie. Mais dout à goup. 
à malheur! Lischen et Fritzchen groient tégoufrir qu'ils 
sont vrère et sœur, Is ne sont gue goussin et goussine, 
Guiddes pur la peur, ils gondinuent ensemple leur che- 
min, en gaussant te leur brochet te mariache. Foilà 
tut. 

Les tableaux à deux personnages réussissent assez aux 
Boufles-Parisions; celui-ci se sauve à force d'humilité 
et de naiveté, Un duettino destiné à devenir poputat e 
(une phrase à l'usage du répertoire Offenbach) en fait 
presque tous les frais. Je ne sais pas trop, par exemple, 
pourquoi on s'estavisé aussi d'y fourrer la fable du Zèat 
de ville et du Rat des champs, mise en rimes nouvelles 
et ajustée en rondeau. Lischen et Fritichen a pour inter- 
prèles M. Désiré, très-amusant, — et une enfant de seize 
aus,qui porte héroïquement le nom jusqu'alors inconnu 
de Zulma Bouffar, M, Alhert de Lasalle ne manquera 
pas, un jour ou l'autre, de vous dire ce qu’il pense de 
cette débutante ; moi, j'ai trop envie de lalouer pour ne 
pas m'abstenir prudemment. 

L'Amour chanteur avait élé annoncé comme le mor- 
ceau capital de la soirée; on est demeuré un peu froid 
devant ce pastiche de Molière et de Lulli, — tant il est 
vrai qu'un peu d'invention estindispensable, même dans 
un pastiche, Un riche bourgeois de Paris, M. Guillaume, 
a résolu de muricr sa fille Araminte à un procureur, du 
nom de Théophraste Vilbrequin ; mais Araminte est 
éprise de son maitre à chanter. Elle feint le délire, comme 
l'Agathe des Folies amoureuses. Le père estaux centcoups ; 
il convoquele ban et l'arrière-ban des médecins en cha- 
peau pointu, —et ilfinit par se jeter dans kes bras des 
gens de l'Opéra, qui viennent donner chez lui la repré- 
sentalion d'une pastorale intitulée . les Éléments, àlasuite 
de laquelle Araminte recouvre Ja raison et la santé. Sur- 
vient un o1dre du roi qui la marie à Ergaste. 

C'est bien peu, —et c’est long à mourir, Je n'y ai point 
distingué de morceaux destinés à devenir populaires. 
Mie Marié, sœur de M''e Galli-Marié, paraissait pour 
la première fois dans l'Amour chanteur ; c'est une jeune 
personne, qui a une physionomie d'un attrait particulier, 
el une voix dont... une voix que... Enfin on l'abeau- 
coup encouragée, — Vous ne tirerez pas autre chose de 
moi. » 

CHARLES MONSELET. 


Par suite d'une perle douloureuse que notre collabo— 
raleur M. Albert de Lasalle, vient d'éprouver dans sa 
funille, la Chronique musicale est renvoyée à notre 
prochain numéro, — À samedi le compte rendu de 
Moise, de Un ballo in Musrhera et de l'ouverture des 
Bougfs-Parisiens. 
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LA MORT D'ANNIBAL 


NOUVELLE HIPPIQUE. 


Lorsque le baron James Stodart s’apercut qu'il était 
parfaitement ruiné, ce qu'il regretta le plus, ce ne fut 
ut son meilleur ami qui lui tourna le dos, ni ses mai- 
tresses qui lui rirent au nez, ni le monde qui le tint 
pour mort, ni ses terres d'Irlande, ni ses châteaux d'E- 
cosse, ni la main de miss Henriette Harley qui devait 
lui porter en dot, je ne sais combien de vertus et de 
millions égayés par les plus beaux yeux des trois 
royaumes. 

Ce que le baron regretta le plus amèrement (j'en 
demaude bien pardon à miss Henriette) ce furent ses 
chevaux, ses chevaux! ses compagnons bien-aimés, ses 
vrais anis !... 

Pauvre James! quand il vit ces bêtes élégantes et su 
perbes tomber dansles mains du créancier avide, il tira 
Je sa jacquette jaune un mouchoir de batiste armorié 
et il pleura... . il pleura, lui le baron James Stodart, 
pour qui, jusqu'à ce jour, la vie n'avait été qu'un long 
éelat de rire. 

ls délilèrent tous sous son regard désolé, Trumpele, 
Loue, Hrcla, Trafalyur, Soltünan, ils défilèreut la eri- 
mére au vent, la tête altière, les nascaux fumanuts ; ron- 
gant le frein, frappant le sol, l'œil en feu, la queue 
oudoyante et fine, tombant en gracieux panache ! ils 
defilèrent comme une procession de souvenirs enchan= 
teurs, de plaisirs qu'il ne devait plus connaître et d’a- 
mis qu'il ne devait plus revoir! 

Trunpett Jui rappelait ses triomphes d'Epsom ; Æecla 
ses joveuses cavalcades d'Hyde Park; avec Soin, il 
avait foreé les renards du Northumberland; avee 7ra- 
fulgur, il avait chassé le tigre aux bords du Gange et je 
ue suis combien de fois le bienheureux Lore avait. ga- 
lue sous la frèle et blonde Hearictte! 

Trum ett, Love, Herla, Trafalgur, Soliman, tous che- 
aux de race et de beauté, tous magnifiques, tous no- 
bles, gentilbhommes..… 

Je l'ai dit, James Stodart pleura; mais quand vint le 
bour d'Annibal, son cheval favori, passant lentement 
d'un pas majestueux mais triste, comme s'il eût com- 
vis liufortune de son maitre, le gentlemen sentil 
qu'il ne pourrait jamais s’en séparer. 

il détourua la tête, tira de son doigt une bague pré- 
eivuse, souvenir d'amour, dernier débris de son élé- 
suce éclipsée et la porta fartivement chez le juil Isaac 
Fletcher. Eu égard à là position äxtéressante du baron, 
l'honnète Isaac donna du bijoux la moitié de sa valeur, 
mais Anrtbl fut racheté! 

Ainsi les mères gauloises se Jépouillaient de leurs 
plus riches parures pour délivrer leurs enfants captifs 
du Romain. 

Annibal était né dans le chàleau du gentlemen. Il 
clut presque de la famille et le premier cheval que sir 
James eût monté. 

Annibal ui redisait ses oyeux débuts de <ava- 
lier, ses courses enfantines autour des pelouses du 
chäteau, ses premières émotions du galop rapide, mil- 
le souvenirs lointains et charmants. 

Or Annibal n'était pas de la première jeunesse. Mais 
sa belle crinière ne comptait pas un seul cheveu blanc, 
el il avait cet air aristacratique, cette distinction de 
race qui u’abandonnent jamais les personues bien 
nées. 

Axnibal! ce fut là tout ce que le baron Stodart con- 
serva de son ancienne splendeur et toute sa fortune 
avec trois objet: qui ne le quittaient jamais. 

Ces objets étaient une autographe de John Franklin, 
une lettre d'Henriette, un pistolet de Nelson qu’un jour 
de caprice il avait payé cent guinées. 

Après sa ruine, le malheureux baron s'enfuit de Pi- 
eudilly sans recevoir plus d’adieux que s’il ne l’eût 
jamais habité, et vint se refugier dans la rue déserte 
d'un pauvre faubourg. 

IL prit une mausarde pour lui, une étable pour 
Annibal. Mais à côté de la mansarde l’étable était un 
palais. | 

Ils véeurent ainsi quelques mois; Annibal, lacilturne 
et iuquiet, cherchant à débrouiller dans sa tête le se- 
eret de tant d’inforlunes ; son noble maitre, toujours 
prés de lui, la brosse et le peigne à la main, se pri- 
vant de tabac pour régaler son compagnon d’un pi- 


cotin d'avoine et quelquefois de pain pour lui douner 
un peu de paille! 

Ce n'était pas seulement en qualité de gentlemen 
que sir James chérissait Annibal. Il laffectionnait 
aussi comme philos' phe. 

Sir James était fier d’être Anglais, très-fier d’être 
baron, mais presque humilié d’être homme. C'était un 
amant vaporeux æt excentrique de la nature, tenant 
les bêtes en singulière estime, plaçant un levrier 
d'Écosse au-dessus d'un Irlandais, et le Nègre à côté 
du Gorille. Fleur, plante et bète, tout pour lui avait 
un âme, le grillon comme l'éléphant, le cèdre comme 
la violette. Il admirait bien plus qu'un savant de 
Cambridge l'abeille architecte, le castor ingénieur, le 
rossignol artiste et le chien, ce sublime policenen de 
l'homme! Pour rien au monde, il eût tué un hanne- 
ton, et il ôtait toujours sa casquetle quand il passait 
devant le bœuf travailleur et nourricier, ce qui pour- 
tant ne lempéchait pas d'aimer beaucoup le rosbif, 

Je reviens à Annibal: chaque jour, le baron lui 
mettait un humble licou, el tousles deux partaient 
pour quelque route solitaire, loin, bien loin desriantes 
allées d'Ilyde Park, de la foule élégante et des che- 
vaux fringants, 

En voyant passer ce cavalier étrange, au teint blème, 
aux vètements poudreux, sur sa monture étique, les 
gamins des faubourgs le poursuivaient de leur verve 
railleuse el saluaient avec un respect ironique Don 
Qui hotte perché sur Rossinante. 

Un jour, ces cruels enfants poussèrent l’infamie jus- 
qu’à attacher un cerf-volant à la queue du noble Anni- 
bal, 

Iadigné d’un tel oulrage et voulant à tout prix se dé- 
barrasser du honteux appendice, l'infortuné cheval fit 
un écart désespéré, essaya de lancer une ruade, mais 
il butta, s’abattit et se releva boiteux pour le reste de 
ses jours. 

Malgré les soins intelligents de son maitre quelque 
peu vetérinaire, comme tout bon gentlemen doit l'être, 
An ibal resta infirme. 

Sir James lui-même, fatigué par les excès, miné par 
les privations et les soucis, tomha gravement malade. 
Sans ami, sans ressource, il ne vit qu'un refuge : l’ho- 
pital. 

Lieu de charité, de dévouement, mais aussi de souf- 
france, de misère et d'isolement... Séjour horrible où 
le malade doit guérir entre deux incurables, où le re- 
gurd ne rencontre que regards éteints et visages pâles, 
où l'oreille n'entend que plaimes, cris de douleur, 
paroles de délire, râle d'agouie!... où l’on emporte la 
mort sous les yeux du mourant! 

Sir James Stodart faillit y devenir fou. Assez heu- 
reux pour tromper un jour la surveillance des gardiens 
il s’évada malade encore et se dirigea vers la demeure 
d'Annibal. 


Ah ! comme son cœur battait et comme sa main était 
tremblante, quand elle se posa sur le loquet de la 
porte! Mais à surprise douloureuse! l’etable était 
vide! l'humblelicou pendait.u mure..ï"e deux toiles 
d'araignée et l'on voy. it au rat.lier un peu de paiile 
moisie, reste d’un pauvre repas, interrompu peut-être 
par la mort! 

Infortuné baron! Dan 3 cette étable, tout lui parlait 
de son cher Annibal, mi is son cher Annibal n'y élait 
pas ! 

Sir James, gravit l'escalier de sa mansarde, s’arrèta 
à la porte chancelant et ému, écoutant timidement de 
joyeuses chansons qui retentissaient dans son ancienne 
demeure. IL frappa, et un étranger lui ouvrit qui lui 
ferma presque aussitôt la porte au nez, en disant que 
cheval et mobilier avaient été vendus pour payer le 
propriétaire. ; 

Pauvre gentlemen! le voilà à jamais séparé d’An- 
nibal, son dernier ami. Rien plus maintenant ne le rat- 
tache ici-bas, si ce n’est l'espoir de Le retrouver. 

D'un autre côté, le baron souffrait toujours ; le culte 
des vins d'Espagne, l'amour du lansquenet et des belles 
lancastriennes avaient singulièrement éprouvé sa cons- 
titution et fatigué son cerveau. - 

Triste situation pour gaguer sa vie! Le baron frisait 
la quarantaine, 

Triste âge pour commencer une carrière! 

Ajoulons qu’en dépit de ses prétentions philosophiques, 
son instruction élait tant soit peu sommaire, comme 
celle de beaucoup de gentlemens et qu'il avait oublié 
d'apprendre un métier, comme Pierre le Grand, qui 


était charpentier et M, Alphonse Karr qui était jar- 
dinier. 

Heureusement pour sir James que sa mère, miss 
Arabelle Stodart, lui avait enseigné la harpe et qu'il en 
jouait comme le saint roi David lui-même. 


FULBERT DUMONTHEILH. 


(La suile au prochain numéro.) 
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GUIDE-ACCORD PIANO 
DE M, DELSARTE 


— 


Nous avons déjà parlé plusieurs fois du guide-ac- 
cord piano de M. Delsarte, 112, rue de Richelieu. Les 
services que cette ingénieuse invention.est appelée à 
rendre à la majeure partie des personnes qui touchent 
du piano, nous ont décidé à en reproduire ici le dessin 
avec une légende explicative. 

On sait,d’après ceque nous avons déjà dit,que par le 
moyen du guide-accord Delsarte, il est facile à tout le 
monde d'accorder les pianos. Avant d'indiquer la ma- 
nière de s’en servir, nous croyons utile de”donner la 
désignation des diverses parties qui composent l'instru- 
ment; l'explication en deviendra plus facile à saisir. 

Dans notre gravure, nous reproduisons d’abord le 
guide-accor isolé, puis appliqué au clavier d'un piano 
à accorder. 

A A. Equerre dans laquelle se trouve pris le cla- 
vier. : 

B. lorte-corde du guide-accord. 

C C. Vis de pression serrant sur les louches et ser- 
vant à fixer solidement le guide-accurd au piano. 

D. Temps d'arrêt, sous lequel le sillet doit se trou- 
ver au point de départ et sous lequel se fait à vide 
l'accord de la corde du guide-accord 

E. Sillet mobile, servant À raccourcir la corde, sui- 
vaut les indications données sur le porte-corde, pour 
fournir les diverses tonalilés de la partition. 

I. Clef de flûte surmontant le sillet et servant d’arrèt 
aux diverses tonalités de la partition. : 

O. Barre mobile faisant vibrer la corde du guide- 
accord sous la pression de la main. 

L. Vis servant à régler lé pincement de la corde du 
guide-accord, selon qu'on veut obtenir un son plus ou 
moins fort. 

Pour se servir du guide-accord, on le place sur le 
clavier du piano de la manière indiquée sur la gravure, 
puis à l’aide d’une clef et d’un coin, on procède à l’o+ 
pération qui est des plus faciles. 

On place le sillet E à l'extrème gauche du porte- 
corde jusque sous le temps d’arrèt et on desserre la vis 
du sillet jusqu'à ce que les mâchoires en soient sufli- 
samment écarlées pour qu’on puisse faire sonner à vide 
la corde du porte-corde sans qu’on entende le moindre 
grésillement. On accorde la corde du porte-corde soit 
à l’uf normal, soit à l’ut du piano qu’on veut accorder, 
si l’on en trouve la tonalité convenable, en ayant soin 
de ne jamais monter la corde du guide-accord à un ut 
plus élevé, comme octave, que le troisième w{ du piano 
en partant de la gauche. 

La tonalité du guide-accord une fois déterminée, on 
aecorde l’ut de la partition en se servant de la clef et 
du coin, si le son est donné par plusieurs cordes. On 
n’a pas besoin du coin quand il n’y a qu’une seule 
corde. 

Cette note une fois accordée, on resserre un peu le 
sillet et on le pousse jusqu’à l’uf dièze, où il s’arrête de 
lui-même; on serre bien le sillet pour raccourcir la 
corde à cette division, et on accorde l’ut dièse comme 
on a accordé l'uf naturel. Ainsi de suite pour toute 
la partition. 

Toutes les personnes qui se lrouvent embarrassées, 
soit par l'absence d’un bon accordeur ou par suite de 
leur éloignement des villes, n'hésiteront pas un seul 
instant à s'adresser à M. Delsarte, car rien n’est facile 
comme d'accorder un piano par son système. Il se ré- 
sume à ceci : à la mise à l'unisson des différentes notes 
de la gamme du piano avec les différentes notes types 
fournies par le guide-accord. Il n’est pas d'oreille un 
peu exercée qui n’y arrive facilement et promptement. 


M. V. 


Destruction de Ia 
tête du pont de 
Frédérickstadt. 
Fidèle historiogra- 

phe des événements 

remarquables decha- 
que jour, le Monde 
tilustré consacre un 
dessin au premier 
fait militaire qui a 
signalé le différend, 
jusqu’à présent pe- 
cifique, soulevé en- 
tre le Danemarck et 
la Confédération ger- 
manique à . propos 
du Schlewig-Hols- 
tein. Puisse la des- 
truction du pont de 
Frédéricskstadt n'ê- : 
tre pas le prélude 
d’une longue suite 
d'hostilités. 
L'armée fédérale, 
pour obéir aux or- 
dres de la Diète, 
ayant pénétré dans 
les duchés, les Da- 
nois se sont retirés 
devant elle jusqu’à 


ÉCHECS 


Correspondance. 


M. L. de Croze. Un amateur espagnol. — Pro- 
chainement une réponse sur les problèmes proposés 
que je n'ai pas encore eu le temps d'examiner, 

M. Stiennon de Meurs, — J'ai reçu votre aimable 
envoi. Merci mille fois. Le Probl. N° 104 était en 
trois coups seulement. 


M. Galiment, à Mantes. — Dans les huit jours 
qui suivent la publication de chaque problème. 
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M. Baude; café de la Comédie, à Périgueux; 
café Saint-Jean, à Beauvais. — L'attaque D 5° F, 
échec, etc, est évitée a'nsi: R 6° C,R 5 Tet 
P&c. 


M. Ung, à Courbevoie, — 2° coup des Noirs 
Tpr.F. 


M. E. P. — Solution iuintelligible, 


PROBLÈME NUMÉRO 106 
COMPOSÉ PAR M. HORWITZ 


La 


Les Blancs ont mat en quatre coups, 


Rectificätion, Dans la position da Problème n° 405, un plon 
blanc doit être ajouté à la 4° case de la T du R. 


Guide-accc:4 viano de M. Delsarte. (voir page 31.) 


Solution du problème n' 104, 


1,FD3°F 1R4°D 

2 FD5°R 2. Coup quelconque 

3. Suivant le dernier conp joué par les Noirs, les Blancs 
donnent le mat de l'une des cinq manières suivantes : D 5° UC, 
D 5° F,D6* D, 6* R ou T 4° D. 


{A) 
4 Rpr.F 
2. F6'R 2. Tpr TouF(1) 
3, D2°C, mat 
(1) 
2. Tpr.P 
3. D 4° D, mat 
(B) 
1. C2°Roo Tpr.T 
2. F 6° PR. échec 2. C ou F couvre 
3. Du" C, mat 


Solations justes : MM. Feisthamel, café des Ecoles, rue Sorbonne; 
U. Bernard à Nantes ; colonel Silvestre, à Calais ; N. Mille, à Ab- 
beville; Stanislas, à Epernay; capitaine Didier, au camp de Sathonay; 
Francastel ; Mabille, au Havre ; Grand café, à Nantes; Baudet, 
cercle de Sos ; cercle de Villedieu, L. P.; docteur Revel, à Saint- 
Omer. 

Les autres solutions ad-essées sont inexactes ou incomplètes. 

Celles. en assez grand nombre, qui commencent par F 5° R, 
sont détruites par cette réponse des Noirs ; C 2° R,. 


PAUL JOURNOUB. 


Frédérickstadt; là, 
pour protéger leur 
retraite, après avoir 
passé le pont, ils en 
ont fait sauter la tête, 
le 31 décembre der- 
nier. 

Les Allemands, au 
nombre de cinq mil- 
le, sous les ordres 
du général Hacke, 

‘ont occupé immé- 
diatementlavilleetla 
forteresse de Rends- 
bourg abandonnées 
par les Danois, et le 
duc d'Augusten- 
bourg, dont les pré- 
tentions sont le pré- 
texte de la nouvelle 
guerre,.y fit derrière 
eux pendant la nuit 
son entrée aux flam- 
beaux. 

Letélégraphenous 
annonce aujourd'hui 
que les grands froids 
survenus ontengagé 
les deux armées à 
prendre leurs quar- 
tiers d'hiver, M. v. 


Notre collaborateur M. Champfleury vient 
d'éditer chez Truchy un volume pour les 
enfants, avec illustrations de M. Edmond 
Morin bien connu de nos lecteurs : Les 
bons Contes font les bons Amis, contenant : Po- 
lichinelle et la Mort, Guillaume et Martin, 
Le grand carton vert du petit peintre Bi- 
dois, Pol chinelle et le Chat, La Légende 
du Daguerréotype. (Cinq julis contes illus- 
trés de 71 grands dessins.) Album grand 
in-8° jésus, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBLS 


Dans un siècle qui a enfanté tant de merveilles, 
la navigation dans les airs n’est point une impossi- 
bilité, ù 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda 
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Vue de la ville de Kiel, devenue la résidence du gouvernement holsteinois, depuis le 12 janvier. 
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SOMMAIRE : PRIERE AU LECTEUR DE RECHERCHER UN 
TABLEAU OÙ FIGURENT MOLIÈRE ET SA FEMME. — UNE 
COMTESSE EN... 0/f DUPE DE LA PRONONCIATION D'UN 
MONSIEUR EN... ?, — LES MYSTÈRES DU JEU À PARIS. 
— HISTOIRE D'UN JEUNE ÉGYPTIEN ET D'UNE HÉTAÏRE. 
— LEBRUN ET LEBRUN, ANECDOTE D'EMPRUNT. — RÉ- 
POXSE A LA DENONCIATION D'UNE FEMME DU MONDE 
CONTRE CERTAINS MARCHANDS OU FOURNISSEURS DE 
PARIS. — AUTRE RÉPONSE À UNE MÉNAGÈRE QUI NE 
PLAISANTE PAS. — UN CURIEUX TRAIT D'AVARICE FLA- 
MANDE. 


nues M. Eudore Soulié a trouvé récemment en 
l'étide du notaire Robin, à Paris, un inventaire du 
riobilier laissé par Molière à sa mort, dans lequel 
figure, entre diverstableaux (une Sainte Famille, deux 
figures de la Vierge, une Sainte-Catherine, sept pay= 
sages ou narines, et six portraits des anciens ducs 
et duchesses de Bourgogne), dans lequel hgure, di- 
sons-nous, la mention d'une toile qui serait d'autant 
plus précieuse à retrouver, qu'elle offre très-vrai- 
semblahlement un tableau de fimille, C'estune scène 
de l'Erole des Marie, . 

« Molière avait évidemment voulu, — dit l'auteur 
des dernières Rerherchs sur Molière, — conserver 
ainsi le souvenir de la comédie dans laquelle il avait 
joué pour la première fois avec la jenne Armande, un 
an avant de l'épouser, et cette peinture devait les 
représenter tous deux. Plus tard on trouve la trace 
de l'Ecole des Maris en 1705, chez la fille de Molière 
et aussi en 1738 à Argenteuil. Il est permis d'es- 
pérer que crtte toile existe encore, et si l'on a jzmais 
le bouheur de la découvrir, on possédera le véri- 
table portrait de Molière représenté sur la scène à 
l'âge de trente-neuf ans, et celui de sa femme quien 
avait à peine dix-neuf. » 

Le commentaire dû à la plume de M. Désiré Nisard, 
membre de | Académie francaise, dans le troisième 
volume de son Histoire de la liliérature française 
{page 137), commentaire rapporté par notre auteur, 
est de nature à ajouter au vif intérêt que sermbie 
devoir offrir ce tableau perdu, et qui sera peut-être 
retrouvé, si la publicité purte l'attention publique 
sur sa recherche. À 

« Ou reconnaissait Molière, mème de son temps, — 
ditM. D. Nisard, — dans Ariste de l'E ole des Musis. 
Ariste homme dejà mür, qui doil épouser, comme lui, 
uue tille de seize aus: comme lui tendre el indulgent, 
avec une ceilaine inquietude de caracléie; comme lui 
s'etudiant à contenter les goûts innocents de celle qu'il 
aime, à gagner son cœur jar la faciüilé et la confiance; 
comme lu: se flatlant de se rajcunir à ses veux par les 
soins délicats et ies bienfaits. On donnait la pièce en 
4661. L'anuée suivante Armande Béjrd devait être la 
femme de Molière. Elle jouait le «ôle de Léonor, et 
Molière se servait de l’aimable Ariste pour lui faire les 
promesses les plus touchantes. » 

Ne crairait-on pas ces lignes exquises inspirées par 
la vue du tableau dont nous parlons, et à la recher- 
che duquel nous provoquons ? Signalé dans l'inven- 
taire recemment découvert par M. Eudore Soulié, ce 
tableau de l'Ecole des Maris 6ffre vraisemblablement 
l'avant derniére scène de la pièce : ceile où, en pré- 
sence de Syainarelle déçu et de Lisetle moqueuse, 
Léonor (Armande) touchée du bon cœur d'Ariste 
(Molière) achève son couplet par ces vers : 


« Et que si vous voulez salisfaire à mes vœux 
» Un saint nœud dès demain nous unira tous deux, » 


Déjà, l'an passé, il fut parlé ici d'un portrait de Mo- 
lière peint par Mignurd et égaré onnesait où! Plusieurs 
lettres nous lure:t adressées alors par des amateurs de 
provincecroyant,oue:pérant. posséder cette précieuse 
image. Mais ces espérances parurent peu fondées, 
Aujourd'hui qu'il n'est point de ville qui n'ait son 
phoihogra} he,rien de plus simple que d'obtenir, à fort 
peu de frais, une reproduction de tout tableau pou- 
vant facihter à distance, aux yeux des hommes 
spéciaux, un premier examen. Pour ce tableau de 
l'Ecole des Muris, 1 faudrait moins encore peut-être: 
une descripion exacte suffirait probablement pour 
faire reconnaitre, par les hommes voués à certaines 
études, si l'objet cherché, et dont la découverte serait 
si précieuse, est en effet, celui que son possesseur 
supposerait être le trésor, Nous userons donc de 
notre vaste publicité pour appeler l'attention de nos 
lecteurs sur cette intéressante recherche, — les priant 
d'avoir l'obiigeance de nous informer si quelque chose 
de pareil à ce que nous venons d'indiquer leur pas- 
sait sous les yeux, — Quelle fête pour notre preinier 
théâtre, pour le foyer-musée de la Comédie-Fran- 


çaise, le jour ou serait retrouvé ce tableau de l'Ecole 


des Maris, peint d'après Molière à trente-neuf ans, 
a côté de sa femme à dix-neuf! Et dire que peut- 
être ce curieux tableau, — de même que le portrait 
de Molière l’œuvre de Mignard, — passe tous les jours 
sous les yeux de gens inattentifs ou ignorants, qui ne 
soupçonnent nullement en quelle désirable société ils 
se trouvent, dans leur obcure retraite de province, 
où le hasard a pu égarer ces deux précieux tableaux ! 


Am La comtesse P...off, est folle de petits chiens. 
Elle en à une douzaine, y compris celui qu'on peut 
appeler : le dernier des carlins. Des lévriers et des 
pointers d'Ecosse, des Aing’s Charles et des Queen's 
Anne, sont la seule société quelle admette le matin. 
Cet été, à Ems, ayant un appartement de trois pièces 
à l’hôtel du Landyrave, elle tenait la plus belle cham- 
bre pour sa meute, et la refusa net au duc de his 
qui ne savait où se loger, et dut accepter une sou- 
pente de valet. ; 

Il ya deux mois, un Italien dit devant elle, au 
dessert d’un diner, faubourg Saint-Honoré: 

« — Vous qui avez été en Hollande, avez-vous vu 
les. (Eile entend petits chiens) de M. Van B.., d'Ans- 
terdam ? 

» — Non. Mais j'en ai beaucoup entendu parler. 
On les dit superbes et d'une incroyable variété, 

» — Oui, mais je crains que le climat ne les ait 
fait prématurément pouss-r au noir ! » 

La comtesse dresse les oreilles, 

« — Néanmoins, je doute qu'il y ait rien d'aussi 
beau, même à Paris, que les trois grands. C'est 
digue d'un Louis XIV! J'aime moins celui que 
M. Van B... a récemment fait venir de Venise. Il 
manque de ton. 

» Il manque de ton?.. un chien? — pense la com- 
tesse intriguée. 

» — Ilest d’ailleurs trop blaireauté, trop léché… 

» — Léché? — se dit-elle. 

— « Combierr l'a-t-il payé ? — demanda l'inter- 
locuteur. 

» Quinze milie francs. 

» Quinze mille francs! Ah la curieuse chose à voir !» 
— s'ecria-t-elle. — Je voulais partir pour Florence, 
mais je Change toutes mes dispositions. Je cours à 
Amsterdam. Q 1inze mille francs, un... Quel phéno- 
mène ce doit être ! EL c’s trois autres, dignes d’un 
Louis XIV, et que le climat du Nord a rendus plus 
noirs, Ce doit être bien intéressant ! 

Et, voilà que deux jours après la comtesse, prend 
le chemin de fer, malgré la douleur qu'elle éprouvait 
à se séparer de sa meute, qui Contient, comme on l’a 
dit, le dernier des carlins. Où pargue les douze abo- 
yeurs dans une caisse ad hoc, et pendant quatorze 
heures, elle ne se consule de la gêne pitoyable de ses 
pauvres favoris, que par l'idée qu'elle va contempler 
ce que la gent canine possède au monde de plus rare 
et de plus beau. — Comme je vais les caresser | — 
se dit-rlle, La voilà à Amsterdam. 

Ellecourtà l'adresse indiquée, fait présenter sa lettre 


‘d'introduction ; on la reçoit, et on la conduit dans 


une galerie obscure, dont les fenêtres sont peu à peu 
ouvertes. 

» — Madame est amateur ?— dit le cicerone. 

» — Passionnée ! j'ai bouleversé tout mon voyage 
pour venir admirer ces merveilles dont on parle jus- 
qu'en France. J'en ai pourtant moi aussi, d'assez 
curieux : le dernier des carlins, par exemple, qui 
s'appelle Norma pas plus long que ça... et si propre! 

Et toutes les fenètres étant ouvertes, la comtesse 
se voit dans — une galerie de tableaux. 

» — Tiens! c'est drôle! pense-t-elle, — À quel 
propos les loger ici ? 

Alors le cicerone montre à la dame une toile riche- 
ment encadrée. 

» Voilà — dit-il — celui qui est tout récemment 
arrivé de Venise, 

» — Quoi? — fait la comtesse. 

» — M. Van B... l'a payé 15,000 fr., voyez comme 
c'est chaud de ton ! 

» — Vous dites ? 

» — Je parle de ce tableau, Madame, — reprend 
le custode, qui commence à trouver la visiteuse assez 
extravagante. 

— Et moi je cherche des petits chiens, — répond- 
elle, stupéfaite. | 

» — Quels petits chiens? il n'y a ici que des 
Tiliens... des tableaux du grand peintre de Venise! 

Titiens, P'ht-siens l’étrangère avait été dupe d’une 
prononciation italienne : un zézaiement transalpin, 
Elle se sauva furieuse, et le soir même cherchait le 
packet pour éviter au « dernier des carlius » et à ses 
compagnons de tout poil, les horreurs de la caisse 
de séquestralion. L'hstuire était drôle, racontée. 
Lue je crains qu'elle ait tout perdu..." 

Etle n’en reste pas moins aussi authentique que 
l'histoire singulière et toute récente de M'*° Marie 


Saxe, ou celle, plus ancienne, mais non moins prou- 
vée, de l'infortuné Dufavel ! 


ww Le jeu commence à entrer pour une part 
effrayante dans la frénésie du moment. On se croirait 
au Mexique ! 

La police, qui metune vigilance exc’ssive et efi- 
cace à poursuivre les tripots clandestins où l’oa joue 
de l'argent, ne peut malheureusement rien conire 
les salons où l’on joue de l'or, des billets, des for- 
tunes. Je ne parle pas des clubs, des cercles où, 
quelle que soit l'importance des sommes perdues, 
comme chacun se connaît, la moralité des joueurs 
n'est pas plus mise en suspicion que le payement 
n'est mis en doute. Mais ailleurs ? Si je citais, si je 
pouvais citer, avec les noms propres, cent aventures 
ou catastrophes de jeu qu'on se raconte à l'oreille, 
on verrait combien ce mal fait de ravages, et quelles 
individualités imprévues y sont parfois compromises. 
Le jeu brise, aneantit tous les rapports sociaux ; un 
homme qui joue ne connait plus de femines autour de 
lui, il n'a que des parltenarres: la ferme qui tient 
des cartes ne voit plus près d'elle que des adversui- 
res contre lesquels elle se débat dans nn pénible et 
souvent honteux duel d'avidité. Que l'homme qu’elle 
aime s'approche, elle lui sourira moias qu'à ua ecu! 

On joue beaucoup dans ce:tains restaurants noc- 
turnes. Là, ce sont des femmes tout au plus équivo- 
ques, mélées à des jeunes gens souvent du meilleur 
monde. On serait plus que surpris de connaitre quels 
noms s’attablent la au tapis vert, après la nappe du 
souper, et l'inquiétude viendrait aux familles les plus 
houorables en apprenant dans quel monde et dans 
quels plaisirs cette jeunesse passe ses nuits. [l n'y a 
guère de celles-ci qui n'amèae, sur la ligne du bou- 
levard, sa discussion, Sa rixe, — et des brigades de 
sergents de ville, soigneusement formées d'hommes 
prudents et sûrs, y sont dans une sorte de perma- 
uence souvent des plus utiles. L'autre nuit, un des 
joueurs tapageurs a été trouvé nanti d’un pistolet... 


www Voici quelque chose qu'on ne voudra pas 
croire, tant le fait est exorbitant, fou, absurd. ! Pour- 
tant rien n'est plus vrai ni moins invraisemblable. 
Après tout, Sancho disait que tous les goûts sont dans 
Ja nature, et que chacun prend son plaisir où il le 
trouve. La citation de Sancho facilite mon récit, et 
j'ose enfin vous révéler de quoi ils'agit. Apprenez donc 
que Paris- possède depuis une quinzaine de jours 
quelques jeunes Egvptiens. L'un de ces fils des Pto- 
lémées a fait la connaissance d'une demoiselle qui 
n'est aucunement de bonne famille, dans quelque bal 
de Casino, ou ailleurs dans que] jue recoin assoru.Ceite 
demoiselle n'est pas belle, et il faut que cet E.‘yptien 
soit aveugle jusqu'à... la troisième cataracte pour 
s'être laissé embabouiner par une créature d'un si 
médiocre attrait. - 

Or, imaginez-vous que l'antre jour, la belle. 
(que dis-je ? enfin, c'est écrit!) veut aller au bal de 
l'Opéra, sans doute pour y retrouver quelque Arthur. 
L'Egypuen tient peu à ce que la lorette rencontre son 
loret, et il se met en travers du désir exprimé. Elle 
insiste, il résiste, et l'insistance se proportionnant à 
la résistance, il en arrive le même résultat qu'en 
physique, où, soit dit sans vous contrarier : la puis- 
sance est à la résistance comme le rayon du cylindre 
est au rayon de la roue. Un tour de ‘op, et patatra ! 
tout craque, éclate et vous souffle’ . L'Egyptien eut 
donc la main un peu leste, et la le poussa des cris 
d'orfraie et non d’orfévre, comme dit ma cuisinière, 
Celle-ci (la lorette) prend ses cliques et ses ciaiues, 
comme dirailencore la même personne, et n'en court 
que pluséperdument rejoindre une de ses co-drôlesses, 
qui doit l'emmener au bal, objet d'horreur pour l'en- 
fant du Nil, père des moissons. 

Lui court aussi et la rattrape. 

«— Reste et je te donne cinq cents francs. 

» — Quelle idée! 

» — Un cacherire ? 

» — Ma foi non! 

» — Une broche de diam ? 

» — Non! 

» — Dix mille francs ? 

» — Non! 

» — Vingt mille ?.… 

» — Non, noble étranger, En recevant votre souf- 
flet, j'ai senti. combien j'aimais Arthur, je retourne 
à lui, portez-vous bien ? 

» — Renoncez à cet Arthur et à ce bal de l'Opéra, 
et je vous donne....cinquante mille francs ! — s'écrie 
l'Egyptien éperdument monté par la resistance de 
cetle infante. s 

» — Vous m’ea offririez cent mille que je vous 
planterais là! 

» — Cent mille francs ?.…. Eh bien, je te les donne... 

» — Vous devenez d'une éloquence irrésistible... 
je reste. » 
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L'Egyptien en a payé la moitié sur-le-champ, et 
s'est engagé à solder la somme dans la huitaine. 
Nous garantissons le fait que nous tenons du banquier 
même auprès duquel ce jeune Fez est accrédité. 

Après cela, vous me direz qu'Aménophis, père de 
Sésostris, fit jadis bien d’autres folies pour cette 
merveilleuse Aphrodisopolite qu'aujourd'hui mème 
on nomme Anaï à l'Opéra ! 


ms Dars un de ses lundis du Constitutionnel, 
M. Sainte-Beuve racontait cette jolie anecdote poli- 
tique et littéraire. Elle concerne l'ex-Pair et Sénateur 
sctuel, membre de l'Acadéinie Française, qu’on dé- 
signe assez généralement ainsi : l’auteur de WMarie 
Stuart. 


« Dès l’âge de douze ans.élève du Prytanée de Saint- 
Cyr, il (Lebrun) versifiait et faisait des couplets pourles 
fètes et solennilés scolaires. A vingt ans, ét n'ayant pas 
encore quitle ce college du Prytance, il débutait dans la 
carrière lyrique par une Ode à a Grde-A nee publiée 
au Worueur presque aussitôt que le bullelin d'Aus- 
terlitz, et qui parvenait à l'Empereur au lendemain de 
la victoire. Il y a, à ce sujet, toute uae histoire ou his- 
loriette assez amusante et qu'on sait en detail. M. Daru 
a souvent dépuis raconté à l'auteur comment les choses 
s'étaient passées. C'était le soir dans le salon de 
Schænbrunu: le prince de Taileyraud, le prince de 
Neufehâtel et le comte Daru avaient diné avec l'Empe- 
reur; Empereur assis prenait son café, quaud M. Da 
ru, ouvrant le Woriteur qu'il trouva sur la cheminée, 
fit un mouvement de surprise: = 

— Qu'est-ce, Daru? — dit FEmpereur. 

— Voilà, Sire, dans le Moniteur, une ode sur la ba- 
tuille. 

— Ahlet de qui? 

— De Lebrun, Sire. 

— Ahlah! voyons, lisez-nous cela, Darul! 

L'Empereur, non plus qu'aucun des auditeurs pré- 

sents, ne put se douter que Fode fût d'un autre que du 
fameux Lebrun-Pindare, quoique celui-ci fül resté 
boudeur et un peu republicain, Où loua, on criliqua, 
Probablement, à quelques endroits, les plus connais- 
seurs dirent : « Cest bien là Lebrun avec ses har- 
_divsses et ses défauts. » L'erreur, mème de la part de 
gens de goût, était excusable: l’éde entière étaitanimée 
d'un beau feu. Ordre tut donné par Napoléon d'écrire 
au ministre de l'intérieur qu'il accordait à Lebrun une 
pension de 6,000 francs. Où apprit bientot que l'ode 
Lélait pas du célèbre lyrique, mais d'unélève de Saint 
Cyr. e N'importe! dit l'Empereur, qu'on lui donue la 
pension, » Elle fut seulement un peu réduite: le vicux 
Lebrun, du coup, eut et garda celle qu'u € première 
méprise lui avait fait donner. I n'en fut pas moins in- 
digaë contre le jeune cadet, sorti de terre on ne sait 
d'où, quilui voluit ainsi d'emblée sa lyre et son nom. 
Ce qu'il y avait de plus irritant, c'est que le président 
du Sénat, Francois de Neufeliäteau, plus eandide que 
fa, lui avait fait à ce sujet de grands compliments et 
lui avait sans doute dE la phrase consacrée : € Vos 
utrez jm is rien fit de mreur. 
plicuble dans sa rancune, et il laissa sans réponse la 
lettre, toute pleine de déference et d'admiration, que le 
j-une débutant lui avait adressée en lui envoyaut son 
ude, Celui-ci ne se vengea qu'en faisant une nouvelle 
ude, el très-belle, deux ans après, sur la mort du Pin 
are bourru. 


CoRRESPONDANCE. À M. Louis F°** à la librairie de 
Baumgaertuer, à Berlin : Le nom est: Cuarles Nodier. 

— À madame E, de S''* à Paris:4Vous nous priez, 
madame, de flétrir 'exp'oitalion éhontée que certains 
inarchauds ou fournisseurs font de Ieur vugue passa- 
eére, et Le luxe ri hculeetansol nt'avec lequel us quspull nt 
l'eryent qu'ils ex orquent à Panvur propre et à la futil té 
des feinmes du monde. qu, cr.yarut de bon ton de ne se 
servir que ches euxr,se laissenterploitér p r l'extorsion de 
prix insentés. » Lels sont les termes précis de la plainte 
que vous formulez, et qui est en même Lemps un requi- 
saroire coutre des gens qui ne sont ni vos justiciabies ni 
les notes. 

« !iélas, madame, une telle âccusation porte dans 
ses muts indigiés un aveu... un aveü échappé à la 
vérité générale, un aveu qui serait la circonstauce atté- 
nuante du scandale de ces exploitations dont vous vous 
piaigaez — non sans motif, ni sans raison, on le 
concède. 

Vous parlez de « ‘amour propre et de la futilité des 
femmes... » toutest là! 

Paris compte en effet uu cerlain nombre.de marchands, 
confectionneurs, fournisseurs, ou industriels divers, qui 
spéculent tout particulièrement sur cet « amour propre 
el sette futilité.» Il s'agit de se faire servirchezun tel, le 
centectionneur ou le faiseur à la mode. Si l'on s'adres- 
sait ailleurs,on se croiraitcompromis, arrieré:unelemme 
de province, une débarquée du Coëgo ou de l'Arau- 
cahie momentanément saus roi! Vainemeut des femmes 
du meilleur monde et du meilleur goût dédaignent ces 
ruses flatleurs de l'amour propre 6£4 de 4 funlité, 
et contiaueut à se servir ailleurs que chez ces 
#xp Olateurs, Comme vous les qualilitz. — Vainement 
vuus reconnaissez l'abus, l'estravagance, la prodigalité 
sans compeusation sérieuse qu'il y a dans cetie rage qui 
“inporte ccitaines élégantes à se faire ruiner dans leur 
liste civile conjugale par ces marchands ou ces four- 
nisseurs au godl baroque et aux additions surfailes, qui 
rient de leurs dupes lorsque celles-ci out les taions 


» Aussi restla-t-il im-’ 


tournés ; — vainement, enfin, la plupart des femmes à 
prétentions avouent que c’est injuste, absurde, — dan- 
gereux... on y va loujours! 

C'est que... les moutons de Panurge aussi sauleront 
toujours. 

Ainsi, nous-mêmes « les Messieurs » comme vous 
dites, qui nous croyons plus raisonnables et plus éeo- 
nomes, parce qu'en général c'est nous qui gaguons l'ar- 
gent que les femmes dépensent, ne tombons-nous pas 
eu certains jours dans ce travers, dans celte faiblesse, 
dans cette absurd té, qui est: de regarder plutôt à léti- 
quelle du sac, qu'à son contenu ? 

Et sic est bien le mot, car si l’on voulait un exemple 
on pourrait aujourd’hui encore parler bonbons, pour 
rester dans la faute généralement commise. 

Ea effet, il y a daus Paris douze cents confiseurs ou 
chocolatiers. 

Pourquoi tient-on absolument à n’offrir que des pro- 
duits qui portent le nom de certaines célébrités de 
enbtenat 

Vous allez me répondre : 

— C'est précisément à cause de l’«mour propre et de 
la furlite des femmes .. Elles ne considèrent que ce qui 
porte certaine marque de fabrique — la fabrique à la 
mode! 

EL si je vous disais, madame, que celte marque de 
fabrique est parfois un leurre et une usurpation ? 

Exemple : 

Un de nos amis qui doit au {°° janvier beaucoup de 
bonbons — et qui des paye, — à une famille dans la- 
quelle les bambins pullulent, s'en va raisonnablement 
faire ses acquisitions rue des Lombards. Or, le jeudi 
31 décembre dernier, qu'entend-il, se trouvant dans 
un.des forts magasins de ce quartier plein de douceur? 
un commis qui dit à un autre : 

& — A-t-on envoyé de bon matin les deux cents kilo- 
granmes de marrons glacés chez... ? 

lei le nom d’un conliseur en vogue, 

C'est qu'en effet, madame, ce dernier, chez lequel la 
foule abusée, panurgi-ane, se précipite pour conquérir 
à prix d'or el de bousculades des produits abusivement 
reuommeés, ce confiseur en eliigie, fourre les marrons 
que lui fournit Le fabricant inconnu de quartiers pres- 
que départementaux, dans des sacs en papier rose ou 
bleu, qui portent gauffré dans l'or Le non de l'enseigne 
en vogue. Puis il vend ainsi six francs ce qui lui coute 
cinquante sous... et rit, en faisant'une grosse et facile 
fortune, de ces hadauds qui se délecteut de marrons 
glaces, que le préjugé fait paraitre délicieux, —et qui se- 
raient conspues si lon savail qu'ils proviennent de la 
plus pure rue des Lombards ! 

Nouvel exemple. Uue aulre de nos amis, plus parlicu- 
lier que celui aux marrons, veut lémoigner à quelqu'un 
sa reconnaissance d'un sersice rendu. [l songe, #u jour 
de l'an, à offrir quelque objet à la dame, car, en géné- 
ral, ce sont les femmes qui profiteut dé la peine que se 
donnent les maris. Après avoir longtemps cherche sur 
quoi fixer son choix, il se decide pour un éventail. Or, 
sacrifiaut au préjuué du non, il va chez l'un des fabri- 
cants où marchands les pius renommés, et commande 
l'affaire. Cetami n'est pas un inconnu... le marchand en 
question le sait bien, et pensant queson nom de speeula- 
teur peut, à l'occasion, veuir d'une prolitable facon sous 
une plume répandue, il atteste qu'il veut fournir lé- 
ventail en question « au prix de facture » se declarant 
suflisamment en prolit par le plaisir de servir et de 
coutenter « monsieur un tel. » 

Ce monsieur ua tel,qui ne demandait assurément au- 
cune faveur, laisse faire,ou plutôt laisse dive,—peusant 
bien que ce n'étaient là que de vaines paroles! Elcomme 
il eul raison dans cette defiance! car le dencüment de 
l'ulfaire, le voici. L'éventail fut l'an dernier, facturé, et 

ayé comptant 500 francs. — Or, cette anuée-ci, le fa- 
ricant Van de Voorde, qui demeure tout simplement 
rue Charlot, (et qui pourrait bien ètre à certains'indus- 
tiels dés quarti: rs élégants, ce quele marchand de mar- 
rons glaces de larue des Lombards est à quelques confi= 
seurs en vogue!) cet habile et modeste fabricaut au uom 
nécrleudais, a, disons-nous, exécute le mème éventail 
exactement, formellement pareil à les confondre, saul le 
choix des lettres du chiffre en poussière de brillants, 
— pour... 250 francs. 

C'était donc payer le double pour un nom abusivement 
plus counu, colié sur une boîte qui reste à trainer au 
logis, quaud le coûteux éventail va au bal ou à l'opéra 
porter les petits zéphyrs que renferment ses plis de 
moire ou de dentelle ? Et cela, pour céder à « l’'amour- 
propre ou à la futilité des femmes ? » Absurdité, prodi- 
galilé, folie. 

On pourrait multiplier les exemples de pareilles exac- 
tions. On pourrait montrer que telles ou telles femmes 
très-appréciées dans le meilleur monde parleur goût et 
leur elegance, sont mieux fournies et parées par leurs 
fournisseursetleurshabilleuses ordinaires, —quioultous 
leurs petits secrets, —qu'elles ne le seraient chez les 
charlatans d'occasion. Car la vogue de ces exploilants, 
à quoi tieut-eile souvent? au caprice de quelque femme 
dite à lamode.de quelque millionnaire insouciante devant 
les liceuces de l'addition ; à la fantaisie de quelques 
étrangères évaporées, de quelques parvenues prodigues, 
— où encore et enfin, à l'aberration de certaines fem- 
mes affolees de vanité, et roulant aveuglément dans 
l'abime des dettes, ou dans quelque plus triste abime 
eRcurc..…. 

Mais après tout qu'importe à un célibataire, qui ne 
peut avoir aucun intérèt dans la question, la folie des 
unes et l’avidité des autres? L'affaire dont on teute 
de nous saisir ne relève que du spectateur social, de 


l'observateur des ridicules et des préjugés, qui peut, 
parfois, dans un intérèt moral, se faire le comtempteur 
d'abus non sans danger pour les familles, dont cer- 
tains membres sont ainsi entrainés dans des dépen- 
ses excessives el parfois imprudeutes, Pour ce qui 
est du reste, qu'importe si des favoris éphémères 
d'une vogue absurde, dépensent dans des aspirations 
risibles l'or qu'on leur eñvoie par des valets de chambre, : 
sans y regarder? C'est aux maris, c’est aux caissiers des 
budgets feminins à mettre le hola à « l’amour-propre 
et à la futilité» de certaines femmes, qui payent folle- 
ment le double ou le triple d'un prix raisonnable, pour 
avoir le s01 plaisir de dire à d’autres évaporées comme 
elles, en montrant l’objet qu’elles portent : 
« — C’est de chez X°**! 


ww Or, voyez la coïncidence ! 

Pendant que nous répondions ce qui précède à notre 
sage correspondante Mme E. de S***, le tribunal ju- 
geait une cause toute de circonstance : l'insurrection 
d'une cliente contre la note ridiculement exagérée 
de sa lingère : des chemises à 500 francs! 

Et à ce propos, notre collaborateur qui se dit Petit 
Jean, — et fort goûté comme tel, — consignait un ju= 
gement qu'il est tout à propos de reproduire à la 
suite de la catilinaire ci-dessus : 


« Considérant que le luxe poussé à un certain degré 
devient un scandale publie ; 

» Que la disproportion du prix des objets dont il s'a- 
git avee leur destination naturelle, blesse l'honnôteté el 
la morale : 

» Que les facilités apportées par la dame X... lingère, 
à la fou niture d'objels dont le prix n'est évidemment 
en rapport ni avec la fortune, ni avec les ressources de 
la dame Z.. constituent une vénitable excitation à... 
(Voir le texte.) 

» Disons que Fa vente intervenue entre la dame X... 
etla dame Z... est un contrat illicite comme contraire 
aux bonnes mœurs et à l'ordre publie. : 

» Déclarons, en conséquence, la dame X... mal fon- 
dée duns sa derunde et la condamnons aux dépens, » 


Pour ce qui est du tribunal qui a formulé ce juge- 
ment si parfaitement de circonstance, — voir le der- 
nier article dudit M. Pèiit-Jean. 

van On nous Écrit : 

.» Monsieur, une simple question : N’est-il pas de 
droit de déposer une plainte et de faire poursuivre par 
la justice un fournisseur de denrées qui offre à une do- 
mestique de lui céder sa marchandise à tel prix, et d'en 
porter un supérieur sur la facture, pour faire bonifier 
celle domestique de la différence? N'est-ce pas là, non- 
seulement un vol, mais une provocation des plus cou- 
pables, une excitation au mal, faite à une créature qui 
n'y songeait pas? Ne pensez-vous point que Ja loi pour- 
rait atteindre un si honteux délit, et que le retentisse- 
ment acquis au fait, serait un salutaire avertissement à 
donner à certains marchands qui, sous diverses formes 
plus ou moins habiles. pratiquent ce dépouillement du 
maitre au profit du valet, en abritant celui-ci sous un 
reçu frauduleux? 

Agréez, cle. 

» Uiie ménagère de la rue 
Louis-le-Grand. » 


La pussibilité d'exercer une poursuite contre le 
fournisseur en question nous parait acquise. Reste- 
r.it seulement la preuve à fournir : par exemple la 
réunion de plasieurs témoins sur lesquels la tentative 
de corruption aurait eu lieu. Dans touisles cas, con= 
sullez votre avocat,et s'il y a moyen de prouver le dé= 
lit, n'hésitez pas à agir. . s 

mvws On élève, dans une ville flamande, un mo- 
nument destinée à une œuvre pie. Une souscription 
est ouverte pour aider à en couvrir les dern ères dé- 
penses. Les collecteurs vont trouver un vieux méde- 
cin fort riche, un thésauriseur qui passe pour avoir 
ce qu'on'appelle vulgairement « des tonnes d’or. » 

«— Je consens à souscrire pour l'établissement 
des pauvres, — dit-il, — je m'inscris pour deux 
mille florins… 

Surprise et joie des visiteurs. 

» — Mais c'est à une condition. 

» — Ah diable! 

» — C'est que vous accepterez mes vieilles pièces 
de dix florins au cours de 21 francs 16! 

Vous jugez si les percepteurs consentirent à se sou- 
mettre à pareille condition, 

Le vieux médecin paya. 

Lorsque la somme fut empochée et les gens par- 
tis, il S’écria avec une joie qu'il avait cher:hé à dis- 
simuler jusque-là, et qui surprit un ani présent au 
tant que le trait de munificence l'avait stupelie : 

» — Je n'étais bien juré de ne fure passer mes 
vieux florius qu'à l’ancien taux. Voici une bonne 
journée. car j’ai reussi ! 


JULES LECOMTE, 
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ÉVÉNEMENTS DE POLOGNE. 


LE GÉNÉRAL MOURAWIEFF 


Nous n'avons que peu de mots 
à dire du général Mcurawieff; son 
rôle appartenant à la politique 
militante, il ne nous appartient 
pas de l’apprécier. Nous avons 
voulu seulement faire connaitre 
les traits de ce haut fonctionnaire, 
l’un des hommes dont il est le 
plus question en ce moment. 

Nous croyons inutile de donner 
mème des détails biographiques, 
car nous ne pourrions que répéter 
ce qu'ont dit et redit plusieurs fois 
les journaux politiques et que 
nos lecteurs savent aussi bien que 
nous. 


HOPITAL POLONAIS. 


L'hiver n’a pas interrompu les 
combats entre les Russes et les 
Polonais, il est seulement venu 
apporter un succroit de souffrances 
à ceux qui prennent part à a 
lutte. 

Nous avons donné dans un de 
nos derniers numéros un dessin 
représentant l'intérieur d’un chà- 
teau où des dames préparaient du 
linge et de la charpie pourle pan- 
‘sement des blessés. La charité et 
le dévouement des Polonaises ne 
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s’est pas arrêté là, plusieurs ont 
converti leurs salons en hôpital 
et elles prodiguent £lles-mêmes 
les soins les plus touchants à ceux 
qui sont tombés sur le champ de 
bataille. 

On comprendra quel sentiment 
de réserve nous empêche de don- 
ner le véritable nom de l'endroit 


: où a été pris ce croquis. 


Les cochers dans la cour 
des Tuileries 


Le dernier bal qui a eu lieu 
aux Tuileries a élé remarquable 
au dehors par une innovation ou 
plutôt une importation russe dont 
les cochers et les” laquais des 
invités ont vivement apprécié l'op- 
portunité. 

À Saint-Pétersbourg, vis-à-vis 
des théâtres, on allume, en plein 
air, d'immenses feux où viennent 
se chauffer les conducteurs de 
drochwski qui attendent leurs mai- 
tres, la rigueur du froid pendant 
les premiers jours de janviera 
fait songer que, pendant que les 
hôtes de l'Empereur étaient con- 
fortablement installés dans l’inté- 
rieur du palais, les cochers et les 
laquais restés àfla garde: des che- 
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ÉVÉNEMENTS DE POLOGNE. — Hôpital établi dans les salons de la comtesse de N... 


, province de Minsck, (D’après les croquis de’ M. Carauli.) 
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Aspect de la cour des Tuileries pendant le bal donné par l'Empereur 


vaux ne se ressentaient en rien de ce bien-être, et qu'ils ne seraient pas moins 
sensibles ” leurs collègues de Saint-Pétersbourg aux douceurs d'une bonne flambée 
par un froid de neuf degrés. 

On avait donc disposé de magnifiques bûchers dans la cour du Carrousel, et les 

ts s’arrêtaient surpris par la vive lueur qu'ils projetaient et que quelques- 
uns avaient pris pour un commencement d'incendie. 

Toutes les livrées, aux reflets colorés et métalliques, brillaient d’un vif éclat dans 
la nuit,etces masses sombres qui se détachaient sur les foyers lumineux donnaient 
lieu à des effets des plus pittoresques. F 

Notre gravure représente l’aspect de la cour des Tuileries à une heure du matin. 

M. v. 


VEUAL 


Mais 
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Vue de la ville de Kiel, capitale du Holstein 


La ville de Kiel est la principale du duché de Holstein et celle dont le duc d'Au- 
gustenbourg compte faire sa capitale, si toutefois ses prétentions à la souveraineté 
sont admises. En attendant, ce prince a fait son entrée à Kiel, et a commencé 
par en déclarer le port franc. 

La ville de Kiel est située sur la Baltique, où elle a un excellent port, à quelques 
centaines de mètres de l'embouchure du canal de Schleswig-Holstein. Sa population 
est de plus de dix-sept mille âmes, et elle est le siége d’un grand commerce. En 
relation directe et journalière avec Copenhague et les iles danoises, elle communique 
également avec les chemins de fer allemands, et met ainsi le Danemarck en relation 


GUERRE D'AMÉRIQUE. — Ponts et railways établis pour le transport des troupes de l’armée du Potomac. 
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avec le reste de;l’'Europe.. On ; conçoit dès lors toute 
l'importance que ce dernier État doit attacher à sa pos- 
session. 

La ville de Kiel est, en outre, remarquable par son 
château, sa bibliothèque, ses cours publics, son uni- | 
versité et ses collections d'antiquités scandinaves. 


A. H. 


GUERRE D'AMÉRIQUE 


Pont sur la rivière du Taureau 


ACTUALITÉ 


La guerre d'Amérique offre ceci de particulier, c'est 
qu'elle emprunte autant ses moyens d'actions à l'in- 
dustrie qu’à l'art militaire proprement dit. 

Les armées rivales avaient d'immenses étendues de 
pays à franchir pour s'éviter ou sé trouver en présence; 
les Américains ont imaginé les chemins de fer volants, 
au moyen desquels ils ne connaissent plus de dislan- 
ces. À peine le Aferrimac avait-il jeté l'effroi au milieu 
des vieilles flottes qu'il semblait devoir détruire à lui 
seul, que le AMenitor, inaugurant un nouveau système 
de constructions navales, lui ravit en un jour sa supé- 
riorité éphémère, 

Les fleuves du Nouveau-Monde ne sont point compa- 
rables à ceux de notre vieille Europe. Nos plus formi- 
dables rivières sont des ruisseaux à côté des fleuves 
géants qui sortent des grands lacs de l'Amérique du 
Nord. H fallut inventer des mayens pour les franchir, 
chercher de nouveaux systèmes de ponts d'une cons- 
truction solide et rapide; rien de tout cela n’a manqué 
et les pontonniers des deux armées n’ont que l'embar- 
ras du choix, quand ils ont à donner aux soldüts les 
moyens de passer les rivières. Les engins les plus per- 
nicieux, les canons les plus insensés ont été proposés, 
discutés, adoptés, employés et rejetés tour à lour, pour 
faire place à de nouveaux plus redoutables encore, et 
avec tous ces moyens de destruction, cette guerre s'é- 
ternise ; les ressources du pays s'usent dans une lutte 
sans issue et dont nul aujourd'hui ne saurait prévoir 
Ja fin. 

Notre gravure de ce jour est empruntée aux mouve- 
ments de l’armée du Potomac et représente l'état actuel 
du pont construit par les fédéraux sur Ja rivière le 
Taureau, pour établir des communications rapides en- 
tre les deux divisions de cette armée. 

Nos lecteurs admireront la légèreté de ce pont im- | 
provisé et destiné à supporter des convois souvent fort | 
pesants et très-rapides. 


Am. 


LE‘ MONT-DE-PIÉTÉ ‘ 


(Suite. 


Aux étages supérieurs commence le quartier des har- 
des: les planchers ploient sous le poids des nantisse- 
ments: cette fortune des campagnes, qu'on appelle les 
draps, y figure en quantités immenses; c'est la rue du 
Linge. 

A deux étages supérieurs commence l'avenue des Ma- 
telas, le quartier général de la misère, — Ces meubles, 
que l'huissier ne peut saisir, que le propriétaire ne peut 
détenir, attendu qu'ils sont nécessaires à la vie de leurs 
possesseurs, figurent là par milliers, el chacun d'eux 
représente sans doute un vieillard impotent, une mère 
aceablée ou un faible enfant, dont la couche est deve- 
nue dure et inhospitalière 

Il est cerlains objets engagés que chaque saison 
ramène. 

Les marchands de coco engagent leur fontaine pen- 
dant l'hiver, 

Les marchands de marrons engagent leur poële du- 
rant l'été. 

Les manteaux abondent au mois d'avril. 

Les costumes de carnaval pleuvent le mercredi des 
cendres. 

La grande cité, avec ses vices et ses bigarreries, se 
reflète Ià taut entière. 

On raconte au mont-de-piété l'histoire d’un parapluie 
eur lequel il avait été prêté 5 fr. — Le propriétaire, du- 
rant 25 ans, porta religieusement 45 centimes pour re- 
nouveler la reconnaissance, — De 1830 à 4855, le bien- 
heureux riflard resta la propriété de son déposant, en 
13856, le renouvellement manqua, et l’objet vendu à 
uue enchère publique échut à un marchand; nul n'a 
su l’histoire de cœur qui devait s'attacher à cet humble 
objet. 

Un ancien directeur du mont-de-piété, M. Blaize, ra- 
conte l’histoire d’un jupon de flanelle sur lequel on avait 
prèté 3 fr. Après seize renouvellements, l’objet avait 
été abandonné. Le directeur éerivit au propriétaire de 
l'article délaissé. 

Une pauvre femme se présenta. 

— Pourquoi, lui dit-il, ne dégagez-vous pas ce nan- 
tissement? 

— Ah! répondit-elle, aujourd’hui je suis trop pau- 
vre, mème pour le renouveler ! 

— Vous attachez done un grand prix à cet objet ? 

— Certes, monsieur, c'est tout ce qui me reste de 
ma fille défunte. 


1 Voir les numéros 350, 351 et 353. 


Le bon directeur dégagea le paquet pour elle, et 
l'infortunée emporta en pleurant de joie ce trésor de 
souvenirs. 

Les employés au mont-de-piété citent encore : 

Une moutre d'argent, vendue le 26 juin 1849, et qui 
avait été engagée le 8 janvier 4817 pour la somimne de 
10 fr. 

Un habillement d'enfant, en nankin, estimé 3 fr., a 
été renouvelé pendant dix-huit ans, et a été vendu aux 
enchères dans le cours de la dix-neuvième année. 

Ce sont là les véritables mémoires secrets de la mi- 
sère. C'est dans les rues du mont-de-piété que le phi- 
lanthrope peut méditer sur les douleurs humaines, de- 
puis la grande dame qui met sa rivière en gage pour 
payer une dette de jeu, jusqu’à l'ouvrier qui porte sa 
paillasse chez ma tante pour solder la taille du bou- 
langer... 

Le mont-de-piété, ainsi que nous l'avons indiqué au 
commencement de cet article, a son peloton de troupes 
indigènes. 1 est composé de gardiens dont le costume 
ressemble à celui des sergents de ville et qui sont ar- 
més de révolvers, — Ces soldats du prèt sur gages font 
des rondes de jour et de nuit. — Le soir, ils sont mu- 
nis d'une sorte de boîte-tampon daus laquelle est en- 
fermée une montre. — Cette montre fait tourner un 
cadran en papier, sur lequel, au moyen d'une pression 
opérée contre des marrons qui se trouvent scellés aux 
murs, s'impriment à la fois l'heure à laquelle la ronde 
est faite el, les uns après les autres, une des onze let- 
tres qui servent à former munt-de-nété. — Ces cadrans 
ne peuvent être ouverts qu'avec des clés dont l'inspec- 
teur ne se déssaisit jamais, — Chaque gardien vient le 
matin apporter lui-même son cadran, qui est aussitüt 
vérifié et dont la régularité est facile à constater. le 
mot mont-dr-piété devant être imprimé sur chaque 
feuille, — S'il manquait une lettre, la ronde aurait ete 
mal faite et l'agent serait puni. 

La liste des nantissements bizarres serait trop lon- 


gue. — On prète sur des dentiers, en raison de leurs 
garnitures de platine..— Le baron Yvan, chirurgien en 


chef des Imvalides, mit plusieurs fois à la salle de pa- 
lice un vétéran qui engageait son nez d'argent, Les mé- 
dailles de la reine d'Angleterre sont allées aux Blance- 
Manteaux par centaines. On a mème prétendu qu'à une 
certaine époque la guillotine avait été engagée. — C'ent 
été un piquant et nouvel argument contre la peine de 
mort. 

En revanche, il est des marchandises sur lesquelles 
on ne prète pas; telles sont les fourrures, la porcelaine 
et les lampes ayant servi. Le mont-de-piété n'est ni nn 
Mécène, ami des arts, ni un (Gaulois, appréciateur du 
jus de la treille. 

IL prèterait 20 fr. sur le cadre d'un Rubens et pas 


| une obole sur la toile !..… 


Il prèterait cent sous sur une tonne vide, et ne l'aug- 


UJLE ETOX 
LS NE. 


LE FINALDE NORM 


NOUVELLE DE P. Kpr ALARCON 
— à 


INTRODUCTION 


J'avais le désir de contempler un des plus sublimes 
spectacles dela création : le cougher du soleil dans la 
mer: FA | 

“J'arrivai à Cadix, et un soir, étendu sur un lit de 
fleurs que la nature avait disposé pour moi dans cet 
isthme qu'on appelle par relation Port de Terre, j'atten- 
dais, le cœur palpitant le momeut solennel. 

La nuit me surprit debout, la tète decouverte, les 
larmes aux yeux et le regard fixé à l'horizon. 

Cette splendide tragédie de la mort de la lumière était 
accomplie depuis longtemps, et je suivais dans l’extase, 
sans faire un mouvement, les convulsions des flots en 
fureur. 

Ce ciel incandescent, re.iété par la mer, les dernières 
agonies des nuages étaieut remplacées par une teinte 


ay ns 


orange d’un ton mélancolique qui marquait seule les 
limites du ciel et de l'Océan. 

Mon âme était absorbée et j'étais plein de cette im- 
mensité; la fraicheur de la nuit me rappela à la réalité, 
je me couvris et me dirigeai vers Cadix. 

Le qui vive? des sentinelles me rappela que les portes 
de la place se ferment chaque jour au coucher du so- 
leil, je dus rester jusqu’au jour sur la plage. 2 

Je conçus alors une étrange composition qui avait 
pour théâtre l'univers et pour héros l'Océan, je l’inti- 
tulai les Quatre points cardinaux. J'avais alors dix-neuf 
ans, depuis ce jour quelques années se sont écoulées, 
j'ai écrit sur ce sujet plus de deux mille pages et je les 
ai déchirées une à une, à mesure que je les finissais, 
‘car jamais je n'ai pu donner une forme à ce que j'avais 
concu dans ce moment d’extase. 

Aujourd’hui j'ai renoncé à mon entreprise. 

Les Quatre points cardinaux n’existeront pas autre part 
que dans mon imagination. C'était une œuvre stéréo- 
typée dans ma tête, les planches sont perdues, et le pu- 
biic ne peut, par conséquent, acheter un exemplaire de 
l'œuvre. 

Je conserve seulement dans ma mémoire le brouillon 
d'un épisode de la seconde partie : je suis seul et dé- 
sœuvré, je suis triste et loin du monde; si j'arrive à 
réaliser mon désir, je vous raconterai quelque chose 
qui ressemblera à un roinan; mais il est bien entendu 
que je ne réponds pas d'arriver à un résultat. 

Ce ne sera pas un roman tel que je voudrais en 
écrire un aujourd’hui, avec une signification morale 
ou philosophique. non : c’est une simple légende qui 


n’a d'autre ambition que de distraire pendant une ma 
tinée celui qui la lit, comme elle occupe celui qui 
l'écrit. C’est le délire de mon adolescence qui me jette 
un dernier sourire au moment de me quitter : c’est pour 
ainsi dire un songe merveilleux raconté par un enfant 
à son réveil, et écrit le soir même par son père, plutôt 
par amour pour l'enfant que par admiration pour le 
songe. 


PREMIÈRE PARTIE 


LA FILLE DU CIEL 


L'AUTEUR ET LE LECTEUR VOYAGENT GRATIS 

Pendant l’une de ces dernières années, le 15 avril, un 
bateau à vapeur, le Ra ide, sorti de Cadix à sept heu- 
rés du matin remontait le Guadalquivir, se dirigeant ver, 
Séville. — Il était cinq heures du soir. 

La nature déployait cette tranquillité solennelie qui 
succède à un jour calme et limpide, comme dans notre 
vie, un songe doux et paisible succède à un heureux 
jour. 

A l'horizon, le soleil se couchait avec son éternelle 
majesté, — ear il y a même des majestés qui sontéter- 
nelles. 
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menterait pas d’un liard, fût-elle remplie de vin de 
Constance ! 

Enfin, il ne donnerait pas 3 fr. d’un manuscrit de 
Lamartine, s’appelàt-il Joc:lyn— d’un poëme d’Hugo, se 
nommät-il les Urient les. 

Pour assurer les 90 millions de marchandises que 
renferme la maison de la rue de Paradis, il n’a fallu rien 
moins que le concours de plusieurs compagnies. Ainsi, 
les dépôts sont à l'abri du feu. On avait songé, il y a 
une quinzaine d'années à la race féline pour la mettre à l’a- 
brides rats, — mais les 200 chats dont la nourriture for- 
mait un budgetélevé, salissaient les colis, et se livraient 
entre eux à des luttes sentimentales dont la rauque ex- 
pression terrifiait le voisinage. — Ils furent révoqués, 
comme autant de préfets aux changements de ministères. 
— Aujourd'huile concierge lui même n’a pas de matou, 
et un emplayé spécial qui s'appelle l’cmme à la mort 
aux rats, comme le philosophe nomade qu'illustra 
Gavarni, protège avec une même sollicitude, la dentelle 
de Malines de l’élégante et la chemise de toile écrue de 
l'ouvrier. 

Citons en terminant deux pièces, une homélie et une 
legende qui se rattachent par les liens si altrayants de 
la fiction au côté réaliste de la maison de prèts sur 
gages. — Voici la première de ces pièces originales. 


HOMÉLIE A MA MONTRE PARTANT POUR 
LE MONT-DE-PIÉTÉ 


On a parlé souvent des douleurs de la séparation 
d'Ulysse quittant Pénélope, d'Héro loin de Léandre. — 
Qu'est-ce que c'est que tout cela, en comparaison de ce 
moment fatal où je t'arrache de mon cou, Ô ma montre 
comolaisante et docile :.… toi, ta chaine et tes brelo- 
ques ?..… 

Hélas ! avant que tes aiguilles fébriles aient parcouru 
la moitié de ton cadran d’émail, tu seras dans les mains 
d'un administrateur publie, immatriculée ainsi qu'un 
notaire au bagne.... prisonnière et gardée par des sol- 
dats comme une puissance rebelle... 


+ 
+ + 


Ce n'est pas que tu sois sans défaut. — J'ai dépensé 
à Le corriger plus d’un petit écu; — tu és encore aussi 
nerveuse qu'une Anglaise gorgée de thé vert... ainsi 
que les zouaves de la garde, lu péches par trop d’en- 
train... Parfois galopaut avec uné rapidité électrique 
vers l'éternité, tu fais qu’il est demain sans qu'on s’en 
doute... Aussi les horloges des chemins de fer, qui 
rétardeut toujours du quart d'heure de grâce, t'ont- 
elles souvent traitée de coureuse..…. 


Qu'importe ! je t'aimais malgré tes licences... je te 
portais fièrement au gonsset gauche de mon gilet... sur 
mon cœur qui semblait se régler sur ta marche... "Que 
va faire ce viscère, quand il n'aura plus ton doux tic- 
tac comme contre-partie de ses battements ?... Iélas! 
on l’a dit souvent, et à ton sujet c’est vérité nouvelle: 
« Ce n’est pas celui qui part qu’il faut plaindre... mais 
« celui qui reste. » 


Aujourd'hui ma pauvre genevoise, compatriote de 
Jean-Jacques Rousseau et de Mare-Fournier, payse des 
Con sions et des Nuits de la Seine, 1u n'avanceras 
plu  .tu n'iras pas plus loin. 

: vas retaréer de soirante franrs !.….. 


Le préposé du mont-de-piété t'a violentée en Pesti- 
mant, ce qui semblerait impliquer une contradiction. 
Ha fait brutalement jouer tes ressorts... Il a soupesé 
ton enveloppe et s’est écrié : 

— Trois ouis! 

— Trois louis, ce joyau !.. 

— C'est tout ce qu'on peut faire. 

— Mais elle est repassée par Leroy. 

— Cela nous est bien égal. 

— Mais elle a un mouvement supérieur. 

— Qu'importe! on ne le compte pour rien. 

Les Vandales! comme ils sont bien de leur siècle... 
Ils prisent quelques grains de boue californienne et ils 
méprisent un mécanisme hors ligne... Ils supputent le 
corps ct ils répudient l'âme, c’est-à-dire la poésie, le 
spiritualisme.… 


Mon cher bijou... ne va pas t'ennuyÿer pendant ton 
exil. Je ne l'oublierai pas... je ne te remplacerai pas 
par quelque oignon d’argent à roues de rencontre... Ta 
place restera vide comme le siége d’un ami absent. Et 
afin qu’on ne constate pas ta disparition, malgré la ca- 
nieule.,. à l'instar des princes de théâtre qui veulent 
garder l’anonyme.. je fermerai ma redingote. 


Tu vas te retrouver ce soir en nombreuse compagnie 
— dans un monde bien mêlé, = au milieu des bijoux 


indiscrets de ce siècle corrompu... Défie-toi des mau- 
vais conseils : « Tout ce qui reluit n’est pas d'or. » 


LA MONTRE D'UN ÉTUDIANT 


Chronomètre de province, véritable paysanne per- 
vertie, l'insinueéra qu'il vaut mieux être le prix d'une 
nuit de plaisir et se reposer indolemment rue des 
Blanes-Manteaux, que de marquer l'heure des cours de 
l'École de droit. 


LE BRACELET D'UNE RICHE 


Cette couleuvre se mordant la queue, stéréotypée 
chez Janisset, te dira combien de lèvres adulatrices ont 
caressé son éercle étincelant, et le serpent insinucra 
qu'il a recu, même l'année du jubilé, plus de baisers 
que la mule du pape... 


L'HABIT NOIR DU SOLLICITEUR 


Usé au dos à force de courbettes, voudra t'enseigner 
la servilité et la flatterie. Dans ses revers, il saisira au 
collet l’occasion de t'inoculer la servitude , à toi, pur 
instrument à pivot indépendant. 

Défie-toi également des espèces dont tu seras entou- 
rée… du velours d'Utrecht qui ne nous veut pas grand 
bien en sa qualité de produit de la Confédération ger- 
manique; — de la soie lyonnaise, bégueule qui crie 
avant qu'on ne la touche, et qui néanmoins garde cyni- 
quement ses plis quand elle est chiffonnée; — des den- 
telles de Malines qui, complaisantes comme des duègnes 
flamandes, laissent voir Lout ce qu'elles ont mission de 
cacher; — de la batiste enfin, cette batiste immorale que 
repousse le zéphyr et qui, au prix de 2 fr. 50 c. le mètre, 
est jetée par nos sullans modernes, à l’état de mouchoir, 
à toutes les almées en crinoline. 

Recherche plutôt la société des objets honnètes. Fais 
briller le couvert d'argent mis en gage par le commer- 
çant à court pour une échéance... 

Soutiens la faible robe d'indienne dont le prix a servi 
à secourir quelque mère alitée. 

Vénère la bague de mariage aliénée au profit de quel- 
que souriant nouveau-né... 

Que pour ces objets-là, ta sympathie soit sans se- 
coude... O ma montre chérie ! que leur vertu devienne 
le régulateur de ta conduite, la pierre d'achoppement 
de ton jugement. la minute de ton existence. sur 
cette corde raide de l’épreuve où notre séparation te 
place, ne t'embarque pas sans balancier. 


LÉO LESPPS. 


(La suite au prochain numéro.) 


EEE ——Z—Z—Z—Z—Z— 


Vers le soir le vent s'était apaisé, comme un enfant 
fatigué de courir et de faire miile espiègleries s'endort 
das le giron de sa mère, — s’il en a une. 

Le ciel privilégié de ee pays éternellement couvert de 
fleurs, semblait refléter dans sa voûte infinie ‘tous les 
sourires dn renouveau. 

Superbe soirée pour être aimé et avoir beaucoup 
d'argent! 

Le Rapide traversait légèrement la solennité grandiose 
de ce paysage, troublant les ondes du véuérable Bétis ; 
ses rives couvertes de verdure semblaient fuir effrayées, 
le vapeur ne laissait derrière lui que deux traces fugi- 
tives. 

Un panache de fumée dans l'air et une couronne d’é- 


cume dans l’eau. — Sans le vouloir, je viens en deux- 


mots d'écrire toute l'histoire de l'amour. 

Il ne restait plus au vapeur qu'une heure de naviga- 
tion et déjà sur Le pont se faisait sentir ce mouvement, 
cette agitation, cette joie avec lesquels les passagers sa- 
luent toujours la fin d’un voyage. 

C’est que la brise leur avait apporté une rafale eni- 
vrante, pénétrante, chargée d’essence de roses, de lau- 
riers et d’orangers, à tous ces parfums ils avaient re- 
connu l’haleine de la belle Séville, déesse vers laquelle 
ils s’avançaient. À 

Peu à peu on vits’élever les toits d5s fermes, des mai- 
sons de campagne etles arbres des promenades. Enfin, 
à l'horizou, dorée par les reflets du soleil couchant se 
dessina une tour, puis une autre plus élevée, cent mi- 
narets de formes distinctes, mille enfin, profilant sur le 
ciel leurs svelles silhouettes. 


Séville ! 

Ce fut le eri qui sortit avec une sorte de vénération 
de la poitrine de tous les voyageurs. Et chacun fit ses 
préparatifs de départ; on cherchait ses bagages, on se 
groupait par famille, on entrait dansles cabines, on re- 
mettait de l’ordre dans la tenue, et chacun demandait à 
son voisin où il fallait aller se loger. 

Parmi les passagers un seul nous intéresse, car seul 
il joue un rôle dans cet ouvrage; nous profiterons donc 
du peu d’instants qui nous restent, ilsutfiront pour jeter 
l'ancre et le saluer, nous craindrions de le perdre de 
vue s’il s’engageait dans lés rues tortueuses de la vieille 
capitale. n 

Approchons-nous donc, puisqu'il est à l'écart; le voici, 
c’est celui qui est appuyé à la poupe. 


Il 


PRÉSENTATION 


PERSONNAGES 
UN VOYAGEUR. — LE LECTEUR. — L'AUTEUR. 


(La scène se passe à bord du Rapide.) 


L'AUTEUR, tenant le lecteur par la main comme c'est l''sage. 


Mon ami, j'ai l'honneur de vous presenter un lecteur 


de nos œuvres. 


LE LECTEUR, un peu aburi, car il n’est pas habitué à navi- 
guer. Monsieur, j'ai bien l'honneur. 

-LE VOYAGEUR. Merci beaucoup, je vous suis recon- 
naissant, Monsieur l'Auteur, de l'honneur que vous me 
faites, 

L'AUTEUR, montrant le voyageur et s'adressant au lecteur. J'ai 
l'honneur de vous présenter Don Séraphin Arellano, 
violoniste fameux et compositeur reriarquable, 

SÉRAPHIN. Votre serviteur. 


Le lecteur et Séraphin se donnent la main ; l’auteur presse avec 
reconnaissance eelle qu’on lui tend, mais comme le lecteur n’est 
pas habitué à naviguer, il se sent prèt d'imiter Don Juañ lisant, a 
bord, la lettre de Julia : l’auteur est humilié d’avoir présenté à son 
héros un homme aussi prosaïque, — (Moment de confusion.) — 
L'auteur fuit et saute à terre, le lecteur le suit, son état s'améliore 
et la conversation suivante s'établit pendant que le Repide contir.ue 


son chemin. 


L'AUTEUR. Eh bien, comment trouvez-vous Séraphin? 

LE LECTEUR. Mais je me propose de passer d'heureux 
moments avec un tel héros; il a des yeux superbes; 
c'est un beau garçon; type spirituel... Un beau ca- 
valier enfin. - 

L'AUTEUR. Quel âge lui donnez-vous? 

LE LECTEUR. Il peut avoir vingt-cinq ans. 

L'AuTEuUR. Juste! Ainsi donc, cher Monsieur... au re 
voir, disposez de moi (il part). 

LE LECTEUR. Allons... ce parti pris qu'ont les littéra- 
teurs de se singulariser, sera la perte de la littérature. 


10 


Divertissements de l'hiver. 
LE PATINAGE 


Désormais le patinage aura ses fastes comme le sport 
L'hiver qui semblait nous faire des loi- 
nous fait sentir ses ri- 
gueurs aujourd'hui, et les lacs du bois de Boulogne ont 


et le canotage. 
sirs depuis quelques années, 


été de nouveau sillonnés par les patineurs. 


Les jolies promeneuses vêtues de fourrures: les élé- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


dans les mouvements, une grâce qui sied bien aux mer- 
veilleuses, et les habilantes du nord qui viennent passer 
l'hiver à Paris, ont facilement remporté la palme. Nos 
chroniqueurs eux-mêmes ont dù se morfondre, gelés et 
perelus, pour assister à ces élégantes réunions qui ne 
se présentent qu'exceptionnellement avec la douceur de 
notre climat. 

Ce n’était pas assez de courir au bois de Boulogne où, 
afñn d'éviter tout accident, l'administration municipale 
avait fait inonder une prairie derrière les tribunes du 
champ de course. Sa surface gelée est assez profonde 
pour porter les patineurs et les traineaux, et dans le 
cas où la glace se rompt, on ne peut avoir aucun acci- 
dent à déplorer. 

Le bois de Vincennes a été aussi envahi, mais le pu- 
blie n’est plusle même, les élégants traineaux sont rem- 
placés par de naïfa véhicules confectionnés à peu de 
frais par les Tpatineurs des [faubourgs : leurs plaisirs 


gantslqui chercheut les occasions de plaisir se-sontrèu” 
nis sur les lacs autour desquels ils ont tantdefois pro> 
mené leur nonchalance, étendus sur les coussins deleurs 
ca'èches aux beaux jours de l'été. L 
L'empereur lui-même accompagné de l'impératriceet 
de quelques personnes de sa cour sont venus sé livrer 
à ce divertissement du patin. On a revu les élégants 
traineaux, les riches fourrures et les livrées d'hiver: 


L'ecercice du patin permet de déployer une élégance 
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sont tout aussi vifs, mais la foule est moins nombreuse, 
carles ateliers sontproches et les labeurs dechaque jour 
ne permettent qu'aux jours fériés ces distractions inno- 
centes qui ont pour les Parisiens un attrait d'autant plus 
grand qu'elles se présentent plus rarement. 

Le dessin de M. de Montaut montre encore le loueur 
de patin, une industrie que l'hiver voit éclore. Ces mo- 
destes spéculaleurs renaissent de leurs cendres, ils ont 
vendu le coro, rafraichissement popülaire, en été aux 
abords des théâtres, et les jours d’éclipse ils vendent 
des verres noircis. Caméléons de l’industrie,ils échangent 
la balle du colporteur contre l’éventairé du marchand 
de pommes et varient leur commerce suivant les sai- 
sons. 

Peut-être au moment où ce dessin passera sous les 
yeux du lecteur, le temps sera-t-il moins rigoureux, la 
froidure était une actualité, et nous avons dû, les pieds 
gelés par les vents coulis qui glissent sous les portes, 
constater l’abaissement du thermomètre. 


Les cuisines du château des Tuileries 


ACTUALITÉ 


Nous engageons charitablement les lecteurs qui ne 
seraient pas capables d'imposer silence aux aspirations 
de leur eslomae, à ne pag nous suivre dans l’excursion 
que nous allons tenter dans les cuisines du château. 
Quant à nous, qui nous exposons bénévolement au sup- 
plice de Tantale, nous espérons que cet acte de stoi- 
cisme et de dévouement nous sera compté comme une 
bonne note. 

La bouche ou cuisine est divisée en sept parties : 
le garde-manger, ou froid, — la rôtisserie, — les sau- 
ces, — la pâtisserie, — l’entremet, — la cuisson, — les 
communs. 

Le nombre sept est, comme on le sait, un nombre 
harmonique et sériaire, on en retrouVe partout les tra- 


- ces : les sept merveilles du monde ; les sept chandeliers 


à sept branches du temple, les sept sages de la Grèce, 
les sept plaies d'Egypte, etc, ete. La semaine a sept 
jours, la musique a sept notes, la lumière est composée 
de sept rayons, il est donc naturel qu’une cuisine bien 
organisée se compose de sept divisions, 

Nous soumettons celte observations à notre collabo- 
rateur M. Charles Monselet, peut-être trouvera-t-il là 
dedans la raison de quelque loi culinaire. 

Chacune de ces divisions est sous la surveillance d’un 
aide-chef, passé maître lui-même, sous la haute direc- 
tion du CIIEF, sur qui repose l'immense responsabilité 
de ces services compliqués. 

Le garde-manger est un véritable atelier d'artistes , 


c’est là où les socles sont moulés et décorés; où les 
viandes sont parées et préparées pour la cuisson; où 
s’élaborent ces entrées froides qui attirent la main d’une 
manière irrésistible en même temps qu’on redoute de les 
entamer tant elles ont de charmes à l'œil. 

On est bien forcé de reconnaître le peu de capacité 
de son estomac, quand on est en présence de toutes ces 
merveilles. ? 


Ja rôtisserie aussi peut revendiquer le titre d'atelier | 


d'artistes. C'est là où se piquent les volailles et gibiers, 
-où se font les cuissons et fritures de poissons, de rele- 
vées et d'entrées. On devient ruisinier, maïs on nait r6.is- 
seur est un proverbe accepté comme axiome en cuisine. 
l'en est des rôtisseurs comme des poëtes, beaucoup 
d'appelés, peu d'élus. 

La pâtisserie, personne ne l'ignore, n'accepte que des 
jeunes gens dessinateurs et modeleurs d’un vrai talent, 
pour les initier aux mille façons de préparer le sucre. 
Il n’y a donc rien d'étonnant'à ce que toutes les pièces 
qui en sortent soient des chefs-d'œuvre. 

L'office est un laboraloire où tout ce qui fait partie 
du dessert se coufertionne. Glaces, sorbets, corserves, 
petits fours, pastillage, compotes fraiches et de con- 
serve, corbeilles et pyramides de fruits, caramels à 
toutes les essences sortent de ce laboratoire sans rival 
en Europe, 

Les heureux invités du palais, pour qui se confec- 
tionnent toutes ces merveilles, dirontsi nous exagérons 
le mérite de ces diverses parties, quant aux sauces el 
aux autres services, nous n'en ferons pas de descrip- 
tions. Nous les croyons certes à la hauteur de ceux 
que nous avous essayé de dépeindre, mais leurs pro- 
duits sont de ceux qu'on n’apprécie pas seulement avec 
l'œil et l’odorat; il faut à ces deux sens un guide plus 
spécial, le goût, et nous n'avons jamais goûlé.. . qu’en 
imagination, à ces coulis succulents et à ces jus dorés. 

A. HERMANT. 


LA MORT D'ANNIBAL 


NOUVELLE HIPPIQUE. 


(SUITA PT FIN.) 


On offrit done au gentlemen une place de professeur 
de harpe, dans un château des environs de Londres et 
il dut l’accepter pour ne pas mourir de faim. 

Un jour qu’il se promenait seul et rèveur, songeant 
à son bonheur évanoui, à À ,nibal perdu et peut-être 
aussi aux sourires d'Henriette, il entendit tout à coup 
un hennissement plaintif, se retourna et vit... un pau- 


| vre cheval boîteux, essayant vainement de trotter sous 
l'éperon d’un lourd et jovial cavalier. 

Le cavalier c'était l'huissier Arthur Marabout. 

Le cheval c'était Annibal, 

A sa vue, le baron voulut s’élancer à sa poursuite, 
il voulut l'appeler, mais il ne put que pousser un sou. 
pir et ses jambes fléchirent; en mème temps Annbil 
disparut en decrivant sous la cravache et l'éperon 
meurtrier, des bonds pareils à ceux que ferait un foreat 
fuyant avec sa chaiue. ; 

Le gentlemen rentra au château; mais il ne put ni 
souper, ni dormir et toute Ja nuit il rêva à Annibal, 
qu'il voyait pliant sous un essaim fantastique de pelits 
huissiers obèses et goguenards. Il en voyait partout 
de ces petites bêtes-là, sur les flancs, sur la croupe, sur 
la queue, sur la eriaière, sur les deux oreilles et je 
crois mème sur chaque paupière du malheureux ani- 
mal. 

Sir James se leva de grand matin, donna sa leçon de 
harpe et partit pour Burns, village de lhuissier Ma- 
rabout,. S 


Après l'avoir salué un peu cavalièrement, comme 
tout bon gentlemen rivhe ou pauvre doit saluer uf 
huissier à quelque nation qu'il appartienne, il [e 
questionna sur Annibal. 

Auniba:! répondit Marabout avec un ricanement dé- 
daigneux, il s'appelle done Anniéal ce bidet stupide ? 
J'ai eu ce matin le bouheur inespéré de le vendre à un 
fermier de Wester et c’est là que vous irez si vous 
voulez acheter ses 08. 

Je suis sûr, ajouta l'huissier, qu’en plaçant la rosse 
devant un réverbère, on lirait le Times à travers ses 
côtes. 

À cette insulte grossière, les joues du gentlemen 
rougireut jusqu'aux oreilles, car cette injure le mortifia 
comme si elle l'eût atteint lui-même. Il eût certaine- 
ment trouve un grand charme à borer un peu M. Arthur 
Marabout, mais ne voulant pas se firatiiuriser, il détour- 
na la téte avec mépris, pirouelta sur ses talons et partil 
sans répondre comme sans saluer. 

Deux jours après il était à Wester. À son entrée dans 
le village le premier personnage qui s’offrit à sa vue, 
ce fut Anribul. 

Il le trouva, lui autrefois l’ornement et la gloire de 
ses écuries, lui noble, lui gentilhomme, il le trouva 
sale, poudreux, humilié, paissant une herbe étiolée 
entre un àne et un mulet, @est-à-dire entre un paysan 
et un bourgeois. 

I le contempla quelque temps. le cœur ému, la larme 
à l'œil, puis se baissant, il ramassa une touffe de lu- 
zerne fleurie et l'appela « Annisal! mon cher Annibal!s 
A cetle voix si connue et si chère, le cheval regarda 
autour de lui d’un air triste et doux, remua en signe 


d'amitié sa queue indolente, dressa ses oreilles pelées 


IT 
CE QUI ARRIVA AU COUSIN D'UN CHANOINE 


Le Rapide arriva à Séville; et comme toujours, jeta 
l'ancre devant la Tour de l'or. A la gauche du fleuve 
s'élend une magnifique p.omenade, ornée d’un heau 
balcon de fer, auquel s’appuie d'ordinaire la foule pour 
voir l'entrée et la sortie des navires. 

Séraphin Arellano promena le regard sur toute cette 
multitude sans reucoutrer une personne connue, il sauta 
à terre etse dirigea chez lui, place du Duc. Nous 
n’osons désigner le numéro. 

Le jeune musicien salua la superbe cathédrale avec 
un respect et un enthousiasme dignes d’un artiste, et 
s’engagea dans la rue de Las Sierpes, dont le commerce 
est si riche. À peine avaitsil fait vingt pas qu’il se sentit 
tirer par son habit, et ces mots rétentirent à son 
oreille : 

— Séraphin, mon cher Séraphin ! 

Il se retourna et 8e trouva face à face avec un jeune 
homme de son âge, vêtu avec un élégant laissez-aller 
et dont la mise avait je ne sais quoi d'indien-exotique. 
Son pantalon, son gilet, son paletot et sa cravate pareils 
étaient d’une nuance obscur ,une étoffe quadrillée, aussi 
riche qu’originale, sa chemise de couleurs à dessins, 
était du tissu le plus fin, un large chapeau de paille 
d’un travail exquis, des gants clairs et d’élégants es- 
carpins de cuir complétaient cette toilette. 


Ce vôtement ample et d'une coupe élégante seyait à 
merveille à sa stature élevée, à sa complexion fine et 
bien proportionnée, à toute sa désiavolture et surtout 
à son énergique physionomie brûlée par le soleil et 
ornée d'une paire de moustaches cavalièrement re- 
levée. | 

Séraphin resta un instant, les veux fixés sur ce jeune 
homme, comme s’il cherchait-à le reconnaître, puis se 
jeta dans ses bras en s'écriant : 

— Albert! mon cher Albert! 

— Si tu avais tardé une minute, que dis-je ? une se- 
conde de plus à me reconnaître, ingrat! je l'aurais tué, 
quitte à succomber après sous le poids des rémords! 

Les deux amis partirent d’un éclat de rire, puis s'em- 
brassèrent encore une fois avec plus de tesdresse. 

Toil ici! s’écria Séraphin transporté de joie; d’où 
viens-tu ? Lu n’es pas reconnaissable ! Pourquoi ne m'as 
tu pas écrit depuis trois ans? Tu es devenu superbe. 
Et quelle élégance! 

— Halte-là! mon cher, garde pour toi ces éloges que 
tu mériles et explique moi notre rencontre. 

— C'est à toi de me l'expliquer! 

— Avant tout. 

— Mais permets, c'est moi qui te dis avant tout. — 
Pourquoi ne m'as tu pas écrit depuis si longtemps. 

— Je t'avertis que voilà un an que j'ai quitté Saint- 
Sébastien et depuis ce temps je n’y ai pas remis les 
pieds. 

— Tu as donc quitté la direction de l’orchestre de ce 


| théâtre? : 


— Oui, mais je suis entré dans le principal théâtre 
de Cadix. 

— Ah diable! Et ta sœur. 

— Qui? Mathilde ? Elle vit ici avee ma tante, parce 
que l'air de Cadix est mauvais pour notre parente. 

— El, toujours aussi belle ?... 

Séraphin se tut un instant, 

— Elle s’est mariée, reprit-il. 

— Deux fois de suite !... Ah! Mathilde mariée. Je le 
regrette, car maintenant j'étais décidé à l’épouser. 

A ces mots, Séraphin pâlit légèrement. 

— Commeut! tu aimais Mathilde ? 

— Oh! mon Dieu! non; mais en t'entendant dire 
qu’elle s'était mariée... Tu sais... tous les jeunes gens 
sont fous des jeunes mariées quand elles sent jolies. 
et ta sœur peut se flattsr de l'être! Enfin. c'est un 
mariage qui m'aurait convenu. 

— Tu aurais rendu Mathilde malheureuse. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tous les matins tu te prends à aimer 
une nouvelle femme; parce que tu es très-frivole, et 
que rien, pour toi, n’est sérieux ici-bas. 

— Tu as raison. En effet, je suis devenu amoureux 
l'autre soir. je te conterai cela. Quant à ta sœur, elle 
m'a toujours plu; et je l’aurais aimé sérieusement, 
comme tu dis; mais pourquoi diable! le jour où tu 
m'as présenté à elle, il y a quatre ans, m’as-tu avertis 
qu’elle était fiancée à je ne sais qui, et que je ne devais 
pas lui faire ma cour... Je l'ai obéi, quoique cela me 
coûtât beaucoup... Et c’est bien la même personne 
qu’elle a épousée ? 
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et vint clopin-clopan careaser du bout de sa langue 
l'herbe que son maître lui offrait. 

Ce qui se passa ensuite dans cette rencontre solen- 
nelle, ce que se dirent ces deux amis, je l’ignore. 

Je sais seulement que quelques jours après ectte en- 
trevue, sir James quittaitle chäteau et laissait Les lecons 
de harpe. Je sais que le noble geutlemen, que le baron 
James Stodart pour devenir le gardien, le compagnon 
d'Ann.bal, se faisait garcon de ferme et palefrenier. 

D'abord les choses ailèrent bien : sir James était 
debout au chant du coq et travaillait bravement de ses 
bras faibles et de ses blanches mains. 

De son côté, Annibal, l'âme contente, l’esprit tran- 


quille, répondait dignement aux soins de son ami. Son, 


poil était plus lisse et son regard plus vif, il boitait 
moins; il rajeunissait presque et personne ne lui aurait 
donné son âge. 

Sir James couchait près de lui, dans la grange, sur 
un grabat, misérable lit de paille cent fois préférable 
au lit de plume de l'hôpital. Chaque soir en s’endor- 
meut, le gentlemen fermait les yeux sur son cher An- 
nibel, et tous les malius, à son réveil, il le saluait d’une 
duuvre cares:e. 

Mais la vieillesse a ses droits que rien ne saurait lui 
faire perdre, ni les soius les plus tendres, ni l'amitié 
la plus dévouée. — Annib.l était un vieillard! il devint 
tout à coup poussif et perdit un œil comme le héros 
carthaginois son illustre homonyme. Presque en même 
temps le baron eut un accès de goulte qui le tint cloué 
sur son grabat, à côté d'Anuibal boiteux, poussif et 
borgne ! 

L'un et l'autre ne mangeaient guère, mais ils tra- 
vaillaient encore moins et cengient de la 7lace. Jnutiles 
tous les deux, tous les deux étaient un embarras. 

Un matin, sir James Stodart fut réveillé par un bruit 
de voix. Il ouvrit les yeux et apercut deux oreilles 
d'une longueur déraisonnable qui s’agitaient au pied de 
son lil. 1 se dressa sur son séant, regarda plus atteu- 
tivement et découvritun affreux petit baudet à la place 
d'Axmbal, il détourna la tête et vit son cheval bien- 
aimé, disparaissant sous le fouet d’un meunier, son 
nouveau proprietaire. 

Le noble Annibul venait d'être échangé contre un 
âne! 

Quant au baron n'étant plus bon à rien, il fut out 
simplement chassé de la ferme. 

En quittant ce toit inhospitalier il se traîna où son 
cœur le poussait, c’est-à-dire vers Anniba/, au moulin. 
Mais qu'il était loin de prévoir le spectacle qui l'y at- 
tndait! I trouva Annibil, les jambes écartées, le cou 
teudu, la tète basse et la langue tirée faisant tourner la 
roue du moulin. 

Si jamais quelque Dante s’avise de peindre l'enfer 
des chevaux. qu’il n'oublie pas de décrire ce supplire 
atroce. 


La roue! c’est le bagne du cheval! 

De temps en temps, la pauvre bête s’arrêtait toussant 
péniblement, chassant de sa queue grisonnaute les 
mouches qui couvraient ses plaies | 


Ah! cette fois Arnibal ne dressa pas ses oreilles et | 


ne poussa pas de hennissemeut! Il était presque aveu- 
gle et son esprit, sans doute, absorbé par de tristes 
pensées. 

Plusieurs fois, sir James lui adressa la parole, mais 
Annibal ne l'entendit pas; il tournait, tournait toujours 
comme une bêle mécanique, comme un cheval de 
bois. 

Alors le gentlemen prit un peu d’eau dans le creux 
de sa main et l’approcha de la bouche du pauvre aveu- 
gle. Anmabal fit mine d'écarter les lèvres, se prit aussi- 
tôt à tousser, puis essaya de tourner encore; mais 
épuisé de fatigue, couvert de sueur, tremblant de fai- 
blesse, il s’abattit tout à coup et tomba à genoux! 

« Pauvre Annibal! s'écria James Stodart, pauvre vieil. 
lard! Pauvre iufirme! c'en est trop! Notre vie n'est 
plus qu'une agonie déshonorante!U TT faut mourir, 
Annibal! Noblesse oblige, et tu es noble, mon vieux 
cama.ade! Noble comme Les Montagu d'Écosse, 
comme les Morgham d'Irlande, nobie comme moi... 
et Lu tournes la roue d’un moulin! 

» Nos ancètres cambaltirent ensemble sous les murs 
» d'Antioche et de Jérusalem! Je puis le prouver, tu 
» es un fils des preux, tu descends de lanoble race des 
» croisés, Ton père Vindexz était le cheval favori du 
» marquis Stodart mon oncle et premier keutlemen de 
» l'Angleterre, et ton grand-père Jupiter périt glorieu- 
» sement à Waterloo sous le général Stewart, mon il- 
» lustre parent. » 

Annibul toujours à génoux, l'œil terne et l’écume à 
la bouche écoutait le speech du gentlemen, qu'il iuter- 
rompait quelquefois par un hennissement plaintif et 
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approbateur. 

€ I faut mourir! articula gravement sir James. 

Et Anihal hennissaut aussitôt sembla lui répondre * 
Frère, il faut mourir! 

Alors le gentlemen tira de sa poche le fameux pis- 
tolet de Nelson, le bourra avec l'autographe de John 
Franklin et visa Ansubal, qui reçut la balle en hrave 
qu'il était. 

Sa queue remua, ses crins s tagitérent doucement et 
il ferma les yeux. 
Annibal n'était plus. . . + . . 4 . + + . 
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Sir James Stodart prit ensuite la lettre d’'Henrielte, 
bourra de nouveau le pistolet de Nelson, essuyÿa soi- 
gneusement le verre de son lorgnon qu'il assujeltitsur 
son uez et se fit sauter la cervelle... 


FULBERT DUMONTHEILH. 


| 
| 
| 
| 
| 
; 


Souvenirs de voyages. — Le Tandouk. 


ACTUALITÉ 


L'Inde à les palanquins, Java a le tandouk, et l’un 
n'est pas moins indispensable que l’autre dans ces cli- 
mats torrides. 

Le tandouk est construit en nattes très-légères et a la 
forme d’une grande boîte oblongue, plus étroite par le 
haut que par le bas. Il est couvert par une sorte de toi- 
ture également en nattes et possède deux portes sur 
chacun de ses côtés. Ces portes servent au colon voya- 
geur à prendre de l'air quand il en a besoin et à se 
mettre à l'abri des moustiques quand il en rencontre, 
ce qui n’est pas rare. 

Les porteurs, sont vètus comme tous les indigènes 
avec de grands chapeaux en forme de parasol. La tra- 
verse de bois qui sert à porter le tandouk est mobile et 
peut se relirer dans les passages difficiles. Le tandouk 
lui-mème est monté sur quatre roulettes de façon à être 
traîné dans les endroits qui se prêtent à ce genre de lo- 
comotion. 


Ladisias Psarski. 


ACTUALITÉ 


— 


Nous empruntons au journal la Pologne, nouvel or- 
gane de la cause polonaise qui paraît à Bruxelles et à 
Paris, les détails suivants sur le jeune Ladislas Psarski 
dont nous donnons aujourd’hui le portrait. 

« Élève exemplaire dans les écoles, adoré de ses pa- 
rents dont il était l’idole, il fut un des premiers à pren- 
dre part à l'insurrection. 

Il parvint à rejoindre la bande de Grégororvicz et se 
battit bravement au combat de Radomski. La fatigue des 
marches et des contre-marches ne le découragea pas, il 
fut toujours parmiles premiers. A la bataille de S:klary, 
il'combattit à la baïonnelte avec la rage d’un soldat ex- 
périmenté. Malheureusement son détachement fut dis- 
persé et lui mème saisi par une patrouille autrichienne, 
fut conduit en prison à Cracovie. Il n’eut pas de repos 
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— Mais qui? murmura Séraphin. 

— Je ne sais; tu ne m'as jamais dit quel était mon 
rival. 

— Non; ce premier engagement n’a pas eu de suite; 
elle s'est mariée avec un autre; mais tout cela est 
secret. 

— Enfin, mon cher, de toute façon, une femme 
avait pu me fixer, c'est Mathilde qui eût accompli ce 
miracle. 

— Voyons, pour l'amour de Dieu! 

— Sois tranquille! je ne la regarderai mème pas. 

— Cela te sera facile, puisque, d'après ce que tu 
dis, tu es devenu amoureux hier soir pour la millième 
fois. Mais parlons d'autre chose. Pourquoi ne pas 
m'avoir écrit? 

— C'est vrai, c'est là où nous en étions restés. Eh 
bien! donc, le mois mème de notre séparation, mon 
oncle le chanoine mourut. Pauvre homme! Tant argent 
mounayé que valeurs, il a laissé deux cent mille dou- 
ras... Ah! je les ai bien gagnés! 

— Ilta tout laissé? 

— Tutti. 

— Bravo ! 

— Comme bien tu le penses, je jetai aux horlies le 
froc dont j'étais menacé; je donnai à la Bible un tendre 


si 


baiser d'adieu, je mis ordre à mes affaires, je remplis : 


d’écus d'or les coins de ma malle et je pris mon vol. 
— Ton vol? 
— Mais oui, je me mis à voyager. Tu connais mon 
amour pour le voyage. Que de courses, Seigneur! J'ai 
visité au moins les deux tiers du globe, j'ai vu l’'Amé- 


rique, l'Egypte, la Grèce, les Indes, l'Allemagne... que 
sais-je. El tout cela sans ordre, sans méthode, à “vol 
d'oiseau comme les aigles! Quelles années, mon amil 
Oh! que Dieu est grand et qu'il est merveilleux ce 
monde qu’il a fait! Où croirais-tu qe je vais à pré- 
sent? 

— Que sais-je. 

— Je vais. Voyons, donne-tu ta langue 
chiens”... Je vais. au pôle boréal! 

Je n’essaie pas de décrire le ton avec lequel Albert 
jeta ces paroles et l’étonnement qu’elies produisirent 
sur Séraphin. 

— Mais, malheureux! tu vas geler. 

— Bah! j'ai vécu trois semaines dans le désert de 
Barca.… en suis-je plus rôti pour cela? J'ai vu l'Équa- 
teur, la Peninsule de Malacca.… est-ce que je sens le 
roussi? Je suis de fer, mon cher. J'ai résolu de dépen- 
ser ma vie et mon argent à parcourir le monde, et, 
Dieu aidant, j'y arriverai. 

— Au moins tu as fait quelques progrès en malière 
de religion. Autrefois, tu citaisle diable à tout propos, 
et aujourd'hui, dans la conversation, voici deux fois 
que tu as cilé Divu. 

Albert deviit rêveur el reprit en ces termes : 

— Sois certain que tout homme qui voyage beau- 
coup cesse de croire au diable et revient à Dieu. Pour- 
tant, je conserve encore un certain respect pour Satan! 
Diable. c'est si gentil de dire. Diable! 

— Et quand pars-tu ? 

— Demain soir. 

— Avec quel bâtiment? 


aux 


— U brigantin suédois, qui a jeté l'ancre à Cadix, 
il y a quatre jours, si les journaux ne mentent pas, et 
qui après-demain fait voile pour la Laponie. Demain, 
je pars pour Cadix; je moate à bord, et en route pour 
le Nord! Aussitôt en Laponie, ou je dois airiver en mai, 
je passe à bord du premier groenlandais qui partira 
pour le Spitzberg, pour pêcher la baleine, Une fois au 
Spitzherg, je puis dire que je me suis autant avancé 
vers le Nord que le plus intrépide navigateur. Si je 
m'avançais plus, c’est alors que je pourrais geler 
comme tu dis. 

— Quelle était donc ton idée? 

— Chercher le pôie. 

— Allons, tu es devenu fou... aller au pôle! 

— Non... non... je sais que c’est impossible; 
sois sûr que j'irai bien près. 

— Et à présent, dit Albert, raconte-moi ce que tu fais 
à Séville. 

— Rien de plus simple. Je ne fais rien. 

— Comment? 

— J'arrive à l'instant. 

— El que penses-tu faire? 

— Je partirai avec toi. 

— Avec moi... tu m’accompagnes au pôle ? 

— Quelle folie! je vais à Cadix. 

— Et pourquoi es-tu venu? 

— Je veux prendre congé de ma sœur; car, moi aussi, 
je vais entreprendre un long voyage. 


Traduit de l'espagnol par CH, YRIARTE 
(La suite au prochain numéro.) 


mais 
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tant qu'il ne parvint à s'évader. Le 44 août, il 
retourna au camp et combattit dans le déta- 
chement de Tolexy. Fait prisonnier, il fut con- 
duit à Prossowice. Déguisé en femme, il s’é- 
chappa encore une fois, et courut au camp de 
Ciachowski. Blessé, il ‘ut brûlé avec une tren- 
taine de ses compagnons enfermés dans une 
grange. Ainsi finit la carrière de cet intrépide 
eune homme à peine Agé de 46 ans. 


Incendie sur le eanal Saint-Martin. 


Le 5 de ce mois, vers dix heures, le feu s'est 
déclaré dans un établissement de bains, situé 
sur le canal Saint-Martin, en face le grenier d’a- 
bondance; l'incendie n’a pas tardé à se com- 
muniquer à un bateau de laveuses qui se 
trouve à proximité, et bientôt une vaste nappe 
de feu couvrit tout le canal. ; 

La flamme s'élevait à une hauteur prodi- 
gieuse et s’apercevait de divers points de Paris. 

Les pompiers de toutes les casernes voisines 
étaient accourus en toute hâte, et un grand 
nombre de pompes étaient alignées sur la place 
de la Bastille pour protéger le grenier d’abon- 
dance que l'on craignait de voir attaqué par le 
feu. 

A onze heures et demie, le feu s’éteignait 
faute d'aliments; le bateau de bains et le bateau 
de laveuses étaient entièrement détruits. 

Le reflet de l'incendie sur la glace qui cou- 


vrait en ce moment le canal produisait un effet pittoresque et la foule qui, mème 
dans les circonstances pénibles, trouve toujours un côté plaisant ne tarissait pas 
sur le triste sort de ces bateaux qui flambaient par un froid de huit degrés. 
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Ladislas Psarski, volontaire polonais, mort à l'âge de 16 ans 
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ÉVÉNEMENTS DE POLOGNE 


Grandes ladustries françaises 


TAPISSERIES. MM. RÉQUILLART, ROUSSEL 
ET CHOCQUEEL 


Les dessins de tapisseries que nous donnons 
aujourd’hui, devaient accompagner ce que nous 
disions il y a deux semaines des beaux produits 
fabriqués à Aubusson, par la maison deux fois 
décorée Réquillart, Roussel et Chocqueel. Le 
relard de son apparition a eu pour triste cause 
la maladie de l'artiste, l’aimable et spirituel 
Gabé, peintre et puëte de cetle heureuse ma- 
nufacture. Il n'avait pas voulu, et c'était bien 
légitime, laisser à un autre le soin de réduire 
pour notre format ce spécimen de ses compo- 
sitions délicieuses. Souhaitons et faisons qu'il 
nous soit conservé, car l'appel teuté dernière- 
ment par la commission du Palais de l'Indus- 
trie nous a montré combien ses pareils étaient 
rares. Jamais, en vérité, il n’y eut concours 
d'une pauvreté plus navrante. De tous les pein- 
tres qui se sont fait connaître jusqu'ici dans 
celte espèce précieuse et difficile, M. Gabé est 
à nos yeux celui qui entend et pratique le 
mieux les rapports désirables entre l'industrie 
de la tapisserie et les arts du dessin. Nous 
n’en voulons pas même excepter la phalange 


ingénieuse des artistes de Beauvais et M. Cha- 


bal Dussurgey qui les commande si glorieuse- 
ment. Nous avons, avecimpartialité et scrupules, 


examiné toulce qui était tapisserie française à Londres, lors de la grande exposition 
dernière; rien ne valait pour nous les fables de Lafontaine, exécutées sur les 
métiers privés d’Aubusson, pour MM. Réquillart, Roussel et Chocqueel. Et 


M. ici le mérite n’était point seulement au peintre, loin de nous la pensée de 
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Incendie des bateaux Écoles à de natation sur le canal Saint-Martin, pe la nuit du 5 janvier. 
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Les deux coqs, (Fables de Lafontaine.) 


Les deux piseons, Le lièvre et les "grenouilles, Le singe et le dauphin, 
GRANDES INDUSTRIES DE FRANCE. — SUJETS EXÉCUTÉS EN TATI:SERIE PAR MM. REQUILLARD , ROUSSEL ET CHOCQUEEL, 
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MŒURS JAPONAISES. — Le landouck, palanquin en usage à l’île de Java. (Croquis de M. de Molins.) 
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laisser supposer que nous le croyions inimitable : 
un autre mérite relativement plus grand consistait 
dans la convaissance parfaite que parait posséder ce 
maître des éléments industriels qui doivent traduire 
sa pensée. Il ne veut pas que ses tableaux traduits par 
le tissu frappent d’abord et saisissent crûment l'œil 
comme le font si malheureusemeut, à notre avis, les 
copies de grandes toiles, entendues par l’orgueil de la 
manufacture impériale des Gobelins. Il sait la valeur 
et la durée des tons de la laine, et comment l'air et la 
lumière les altèrent ou les modifient, et sagement, son 
amour-propre présent à part, il dirige en ce sens la 
composition matérielle de ses œuvres. Voilà l'artiste 
industriel véritable, aû courant des exigences, des dif- 
ficultés, des impossibilités de la fabrication et trouvant, 
à travers tout cela, moyen de faire des mariages d'art 
et de façon qui resteront indissolublement beaux. Hâ- 
tons-nous d'ajouter que si l'honneur est grand pour l'ar- 
tiste, il l'est aussi pour les fabricants ; les mariages dont 
nous parlons ne valent que par l'assortiment des capa- 
cités, l'égalité des apporls et la compatibilité des hu- 
meurs. 

Les quatre sujets dont le dessin que nous donnons se 
compose, sônt aussi tirés des fables de Lafontaine, 
avec le bonheur habituel des illustrations de notre ar- 
tiste. Dire la perfection du travail industriel qui les a 
rendus serait impossible. Les mains qu'employent Mi. 
Réquillart, Roussel et Chocqueel réalisent l'allégorie des 
doigts de fée, et nous ne saurions leurs trouver d'ana- 
logie que dans les chefs-d'œuvre exécutés à l’aiguille, 
par Mie Louise Viol de Beauvais, dernières limites au- 
près desquelles le jury de l'exposition des Beaux-Arts, 


a philosophiquement passé sans les voir. Les jurys ont. 


souvent de ces calaractes. Les sujets dont il s’agit s'ap- 
pliquent à un canapé et trois fauteuils, moilié proba- 
blement d’une série de six. Les fauteuils racontent la 
fable du Lièvre et des Grenouilles, celle du Singe et du 
Dauphin, leçons. Si mordantes et si fines, et l'adorable 
élégie des Deux Pigeons. Le canapé traduit l'épopée des 
Deux Cogs. On n'eut jamais ni plus de grâce ni plus 
d'esprit. Ces deux derniers choix du fabricant et du 
peintre parmi les exquises beautés du fabuliste sans 
pareil, m'ont fourni l’occasion de constater que les 
Deux Pigeons et les Deux Cogs sont expulsés de l'édi- 
tion classique de Lafontaine, publiée à Limoges, par 
Martial Ardent frères. Pourquoi ? Est-ce parce que dans 
l’une de ces fables il est dit : , 


Deux pigeons s'aimaient d'amvur lendre ? 
Et dans l’autre : 
Amour, tu perdis Troie ? 


Hélas! Priver pour cet inévitable mot nos enfants 
d'enseignements si purs et si nobles! Il est vrai que ces 
expurgations sont pour le midi, pays béni des traves- 
tissements mystiques, où les jeunes filles chantent la 
ballade de la Dame Blanche avec cette variante : 


La sainte Vierge vous regarde | 


La sainte Vierge vous entend ! 


AUGUSTE LUCHET. 


CIRQUE NAPOULEON : Exercices de deux prestidigitatiurs chinois, 


Je dois mes premiers plaisirs, c'est-à-dire les plus 
vifs, aux exercices des écuyers et des écuyères du cirque 
Bouthor, où Balzac à placé le berceau de sa Malaga, 
l'héroïnede L: Mait-esse anonyme. C'était dans une grande 
ville de province. La veille de chaque représentation," 
la troupe entière faisait une promenade solennelle à 
travers les rues, parée de ses plus riches costumes, mu- 
sique et bannières en tête. El tout le monde se mettait 
aux fenôtres pour admirer les seigaeurs en manteaux 
brodés d'or ct en bottes jaunes, les amazones au feutre 
Louis XIE, et jusqu'à la petite fille du directeur, assise 
sur un pelil cheval noir, —On m'a dit que les troupes 
équestres d'aujourd'hui ont renoncé à ces cavalcades 
engageuntes, O dignité! es-tu donc l'ennemie de toute 
poësie et de toute originalité ! 

Le soir de la représentation, on était certain de me 
voir cutrerun des premicrs dans la salle à demi-plongée 
dans les ténèbres, au moment où l'on allumait le lustre, 
que j'aimais à voir remonter lentement et tout éhlouis- 
sant au plafond. Naturellement, je ma plavais au pre- 
mier rang, sans redouter les éclats de terre, et alin de 
recueillir Les haletements de l'écuyère .épuiste, alors 
qu'elle flatte de la man les flancs de son coursier fuz 
mant de sueur; je saisissais au passage des mots tels 
que ceux-ci : « Lächez un peu la courroie! votre blanc 
nue ticut pas au soulier! » 

Tout w’intéressait alors, depuis le saut des barrières 
jusqu'au saut des rubans; — depuis Ie pas gracieux 
dansé sur une selle large comme un fauteuil par la 
grosse directrice, jusqu'aux jeux romains des deux: 
frères en maillot d'athiète, les cheveux reteuus par un 
cercle d'or; — depuis le cheval dressé en liberté, qui 
va chercherun mouchoir enfoui dar.s le sable, el qu'on 
récompense avec un morceau de sucre, jusqu'au deslrier 
monte d'après les principes de la haute école pur un 
professeur eu habit à la francaise et coiffe d'un lri- 
corne. La poste à deux chevaux, puis à quatre, puis à 
six, ne me laissait pas non plus insensible: mais toute 
mon attention et toute ma curiosité étaientréser\ées pour 
le saut des tonneaux eu papier; je suivais avec aulant 
d'anxiété que l’homme à la chambrière les hésitations 
de l'écuyer. « Ce n’est pas pour celte fois, disais-je en 
le voyant se courber sous le tonneau eu papier; ce sera 
pour le tour suivait! » Au tour suivait, l'ecuyer s’af- 
fermissait sur les pieds, prenait son élan... et passait 
encore sous l'obstacic. Je m'inquiètais avec le public ; 
lorsque tout-à-coup, au momeut où lon commencait 
à désespérer, l’écuser, rapide comme la pensée, s'élan- 
cait, les genoux au menton, crevail le papier, retom- 
bait débout sur son cheval, quelquefois sur un seul 
pied, d’autres fois mème en exécutant le saut périlleux! 
Sans reprendre haleine, il traversait un deuxième ton- 
neau, puis un troisième, Les spectateurs brisaient leurs 
mains à äpplaudir; la musique semblait possédée du 
vertige. L'écuyer, surexcité, ordonnait alors qu’on pla- 
çât deux tonneaux à côté Pun &e l’autre; il les franchis- 
sait tous les deux ; mais alors, extenué et triomphaut, 
il avait à peine la force de descendre de cheval, de ve- 
nir se placer au milieu du manége, de saluer, une 
main sur la poitrine, et de gagner La porte à reculons 
et en s’inclinant toujours. — Oh le saut des tonneaux 
de papier! 

C'était aussi letemps des grandes scènes dramatiques, 
tantôt un bandit italien poursuivi par les carabiniers 
qu pape, et déchargeant sur eux ses deux pistolets; tan- 
tôt un jeune grec, le sabre recourbé au poing, et s’en- 
veloppant pour mourir dans les plis de son drapeau. Les 
scènes à travestissements n'étaient pas moins à li mode; 
Bastien Franconi ÿ excellait; je le vois encore dans les 
Quitre Saisons; d'abord jeune berger, composant pour 
sa hergère un houquet de fleurs printauières; après, 
moissonneur armé de sa faucille; ensuite vendangeur 
couronué de pampres, et la coupe en l'air; puis vieil- 
lard au noir manteau, se chauffant les mains à un bra- 
sier; enfin, — métamorphose dernière et suprème! — 


le vieillard se débarrassait de son manteau et appa- 
raissait nu, avec deux grandes ailes blanches, et il te- 
nait un sablicr; — c'était le Temus!le Temps qui com- 
meucçait une couise terrible, furieuse, aiguillonuée de 
hip! hop! 

Mais le triomphe de Bastien Franconiétait surtout dans 
la Vie d'un sultat, un récit équestre où il changeait huit 
ou dix fois de costumes, Il arrivait en conseril, babillé 
de blanc comme un Jeun-Jean, gauche, tout d'une 
pièce; on lui tendait un lourd fusil, avec lequel il fai- 
sait l'exercice sur son cheval, aux risées générales. Le 
premier coup de feu retentissait; notre conscrit blèmis- 
sait, comme dans le dessin de Chalet; peu à peu 
il s'aguerrissait, il s'exaltait, c'était un lion! En trois 
louis de main, il apparaissait en brillant officier ; on lui 
jétait un chapeau qu'il attrappait au vol: on lui appor- 
tit une épée qu'il saisissait avec dextérité, En avant! 
L'officier monte à l'assaut le premier: il est victorieux, 
on le décore; — moment solennel! il s'agenouille, el il 
tire de son sein le portrait de sa mère qu'il baise pieu- 
semenl! Le canon tonne encore : voici l'uniforme sa- 
cré des chasseurs de la garde: voici la perruque à [a 
Titus et le petit chapeau populiire. Le publie comprend 
et tressaille il éclate en applaudissements. — La vision 
n'a duré qu'un instant. Les roulements voilés du tatn- 
bour, les gémissements funèbres de l'orchestre laissent 
supposer des catastrophes, des délait:s.. À Ja place du 
glorieux capitaine on n'a plus sous les yeux qu'un 
pauvre vieux soldat, le bras en écharpe, qui se traine 
péniblement à l'aide d'un bâton. Trois minutes prés, 
c'est un laboureur, coiffe d’un bonnet de police, appuyé 
sur sa bôche, elsongeant, — Explosion finale! la béche, 
le bonnet de police, la veste, tout vole en l'air, toute4 
dispersé, Vite, unecouronne de laurier! vite, un mantean 
écarlate ! vite, une trompette d'or! Je suis la Victoire! 
je suis le Génie de la France! je suis la Renommee! 2 
Hop! hop! hop! Ê 

Tels étaient les jeux du cirque, à l'époque de men 
enfance et de mon adolescence. ‘ 

Les scènes comiques laissaient à la fumée et à l'u- 
deur de la poudre le temps de se dissiper, La plus an- 
cienne dont j'ai gardé le souvenir s'appelait : ARoynotet 
et Passe-rarie u:; c'était un dialogue entre un tailleur 


. €Lson apprenti. Les Anyl is au manége et l'Exromotaye 


du clown, parades naïves, intermèdes au gros sel, sont 
plus connus et se maintiennent encore au répertoire, 
— à ce qu'on m'a assuré, — car je ne sais pas les noms 
des cirques d'aujourd'hui. La troupe Bouthor avait 
commencé mon éducation olympique, qui s'est einti= 
nuée successivement avec les troupes Avrillon, Vidal et 
Kobba, Franconi, Garnier, Ghelia-Tourniaire, Co!oun- 
bier, ete. Mais, depuis une quinzaine d'années, més 
goûts et mes plaisirs se sont portés ailleurs. Quelque- 
fois je regrette le cirque. 

Voilà pourquoi je ne suis pas resté sourd à l'appel 
de M. Dejean, qui a récemmeat invité la presse à se 
rendre compte — et à rendre comple — des exercices 
de ses pensionnaires, tant hipèdes que quadrupèdes, 
J'ai trouvé écuyers et écuyères aussi agiles que par le 
passé; mais de nouveaux exercices, je en ai pas vu. J'ai 
vu, par exemple, un nain, qui roule comme une boule, 
saute Comme uue carpe, mianle comme un chat, en se 
plaignant et en se froltant la tète. J'ai vu aussi deux 
chinois, effroyablement hibiles à ce jeu qui consiste 
à se jeter des poignards à la figure sans se faire de mal. 
— Et, ce jour-là, le cirque Napoléon était plein jus- 
qu'aux combles. 

CHARLES MONSELET. 
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FRIMES. 


.En outre des gravures que le Monde illustré tieut a la 
disposition de ses abonnés : 


\ 


Menri IV et ses enfants 


François I‘ che: Leonard de Vinet | © ©©- 


Jane Gray — Lord Sirafford 4 Cr. 
2 fr. en plus pour le port, 
ll leur offre au prix de 29 francs l'album relié. 
| Les Chefs-d'œuvre de Iz gravure, 


contenant les reproductions gravées des maîtres ies pius 
Lélebres de toutes les écoles 


3 fr. en plus pour le port de l'album. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE DE L'OPERA : Reprise de Moïse, opéra en quatre actes 
de Joy (d'après Totiola), musique de Rossini, — THÉATRE- 
ITALIEN : reprise de Un ballo in maschera, opéra en trois actes 
de M. verdi; mle Adelina Patti, dans la. Somnambula. — 
BOUFFES-PARISIENS : (Réonverture) , La Tradition, prologue en 
vers, de M. Derville; Lischen et Fritichen, conversation alsariennà, 
de M. Paul Dubois, musique de M. Jacques Offenbach; L'Amour 
chanteur, opéretie à spectacle, en un acte, de MM. Nuitier et 
Manuel, musique de M, Jacques Offenbach. (5 janvier.) 


Le Muise de Rossini était vraiment trop oublié, je 
ne dis pas des érudits, mais de la foule distraite , aussi, 
la reprise de cette œuvre imposante devail-elle causer 
tout d'abord quelqu'émoi. Les nouvelles qui nous ar- 
rivent de la rue Lepelletier sont consolantes : jusqu’à 
aujourd’hui : « Tout va bien! » …... Cela durera-t-il ? 
— Pardon de la question ; mais en consultant mes sou- 
venirs personnels, en fouillant dans les vieilles gazelles, 
en causant avec de respectables habitués de l'orchestre 
qui nous donnent souvent de précieux renseignements, 
nous voyons que les reprises de Moïe ont toujours eu 
ls mêmes destinées : un beau succès d’une douzaine 
de représentations, suivi brusquement d'une éclipse. 

On peut se demander la cause de celte infortune; on 
peut même la trouver : l'opéra de Hoixe, à le considérer 
au point de vue absolu de l’art, est d’une beauté, d'une 
grandeur d'aspect incontestable. Le génie du maitre en 
cæ qu'il a de plus élevé s’y révèle à chaque instant : il 
n'est guère, en musique, de page plus lugubre et d'un 
siyle plus soutenu que l'introduction du secocd acte, ce 
magnifique Chœur des ténèbres. Le dessin d'orchestre qui 
accompagne le chœur chanté au moment où Moïse recoit 
les tables de Ja loi est une inspiration pleine d’ampleur 
eld'une portée magistrale extraordinaire, bien que le 
rhythme en soit d'une légèreté qui invite à la danse. Le 
duo entre Pharaon et son fils, el surtout le final du 


un peu perdu le diapason le soir de la première repré- 
sentation; Warot était enrhumé, ce qui sied mal à Amé- 
nophis. 

Les costumes et les décors sont étudiés en vue de 
plaire au conservateur du musée égyptien ; ils nous ont 
paru d’une exactitude très-suffisante et mème méri- 
toire, car il nous semble que de l’époque des Pharaons 
il ne reste guère que des momies. 

Le machiniste a combiné très-heureusement son apo- 
théose finale; mais il a noyé un peu mesquinement 
l’armée égyptienne... Après cela, ce truc manqué est 
presque de tradition, et c’est mème à ce petit malheur 
que nous devons une grande bonne fortune. — Laissons 
parler Stendahl : 

« Le machiniste de San C:-lo, voulant résoudre un 
problème insoluble, avait fait des choses incroyables 
de ridicule. Le parterre voyait la mer élevée de cinq à 
six pieds au-dessus du rivage; les loges plongeant sur 
les vagues apercevaient à plein les petits lazzaroni qui 
les faisaient s'ouvrir à la voix de Moïse... La saison 
suivante on reprit Aie. Un de mes amis, la veille de 
la première représentation, se rencontra, sur le midi, 
chez Rossini qui paressail dans son lit comme à l'ordi- 
naire, donnant audience à une vinglaine d'amis, lors- 
que pour la plus grande joie de la société, parut le 
poëte Tottola (auteur du libretto) lequel, saus saluer 
personne, s'écria : 

» — Maitre! maitre! j'ai sauvé le troisitine acte. 

« — Et que diable as-tu pu faire, mon pauvre ami? 
répondit Rossini en hwitant la manière moitié burles- 
que, moitié pédante de Tottola, on nous rira au nez 
comme à l'ordinaire. 

« — Maestro, j'ai fail une prière pour Les Hébreux 
avant le passage de la Mer Rouge. 
« Là-dessus le pauvre poële crotté tire de sa poche 
un grand pli de papiers arranrés comme des papiers de 
procès. IT les remetà Rossini qui se met à lire quelques 


griffonnages. écrits à mi-marge sur le papier principal. 


oisième acte sont d’un effet foudroyant; la prière des] Le pauvre poële saluait en souriant pendant cette ec- 


Hébreux est incomparable de majesté... Mais loutes ‘ 
æs merveilles sont empreintes de je ne sais queile séré- 
uité continue, qui est dans l'esprit de l’oratcrio plutôt 
que dans celui de l'opéra, Etpuis la passion ne gronde 
pas dans Moïse, je parle de cette passion damnable, de 
celte passion à outrance qui est la grande inspiratrice 
de la musique dramatique. Car quel plat ragoût que les 
amours d'Aménophis et d'Anaïl Le bel intérêt qu’ex- 
citent ces deux amants dont le cœur est dominé bien 
plus par la haine qui désunit leurs races que par les 
seutiments qu'ils se sont jurés! 

[l'est certain que les influences soporifiques d’un 
livret trop privé des émotions ordinaires du théàtre, 
out toujours compromis le succès d’une des ;plus 
grandes œuvres de Rossini. 

On sait, — peut-être on ne sait pas ? — en quoi diffère 
au juste l'édition française de Moïse donnée en 1827, 
de l’édition italienne qui date de 1818. Le maitre en 
accommodant sa partition à la scène de notre opéra, lui 
Bt subir des changements très-notables. Tout le pre- 
uier acte n'existait pas dans le Mosè représenté au 
théâtre San Carlo; Rossini a compose aussi pour nous 
(et il faut l’en remercier) le chœur : Reine des cieux et 
de la terre. une grande partie des airs de dause, le 
formidable final du troisième acte et l'air d'Anaï au 
quatrième acte. 

On n'avait pas donné Âfoise depuis Mn° Bosio, c’est- 
à-dire depuis onze ou douze ans. M“* Bosio est rem- 
placée par Mie Battu, dont la voix a de si précieuses 
qualités de timbre et qui vocalise avec une pureté et 
un style au-dessus de tout éloge. Faure a tout à fait 
réussi dans le rôle de Pharaon; sa voix y est miracu- 
leuse d’accent et d’ampleur. Obin, qui fait Moïse, avait 


Lure : « Muëstro, à lavoro d'un ora, » répélat-il à voix 
basse à tous moments, Rossini le regarde : « Ë lavoro 
d'un ora, he! » Le malheureux poëte, tout tremblant 
et craignant plus que jamais quelque mauvaise plaisan- 
terie, se faisait petit, et le regardait avee un rire forcé. 
« Si signor, si signor maestro! » — « H& bien, si tu as 
mis uae heure pour écrire cette prière, moi je vais en 
faire la musique en un quart d'heure, » | 

« A ces mots, Rossini saute de son lit, s'assied à une 
table tout en chemise, et compose la musique de la 
prière de Moïse, en huit ou dix minutes au plus; sans 
piano et la conversation continuant entre les amis, et à 
très-haute voix comme c’est l’usige du pays : « Tiens, 
voilà ta musique, » dil-il au poëte qui disparait, et il 
saute dans son lit en riant avec nous de l'air effaré de 
Tottola. » 

Je trouve encore dans Stendahl deux particularités cu- 
rieuses sur Âoïse, et je m'en empare, pour le plus 
grand ébahissement du lecteur : 

« Muise fut le premier opéra de Rossini qui lui fut 
payé d’une manière convenable, il lui valut 4,200 fr. 
Tuncrède n'avait été payé que 600 fr. et Oésllo 100 louis. » 

« Par respect pour la Bible, on n’a pas osé donner 
Moïse à Londres au Théâtre du Roi; on a fait de la mu- 
sique de Moïse un Pierre l'hermite (1823). » 

— Le Thcâtre-ltalien a donné dernièrement une re- 
présentation d'Un ballo in masthera qui a été assez na 
vrante pour que l’on ne tentât pas de nouveau l’aven- 
ture. Je ne sais ce qu'il y avait dans Fair ce soir-l, 
mais à voir comme tout marchait, ou plutôt ne mar- 
chait pas, on se serait cru bien loin du Paris-musical 
qui fait la loi au dilettantisme européen. Les chanteurs 
débitaient leurs parties sans enthousiasme, l'orchestre 


avait par inslant comme des attaques de neris et accom- 
pagnait à tour de bras, puis des accès de langueur et 
se traincit abattu et morne à un temps en arrière de la 
note mélodique, les chœurs n'avaient ni attaque, ni jus- 
tesse, vous auriez juré qu'ils déchiffraient. 

Quelques éclairs ont pourtant traversé cette soirée 


‘si terne. M. Giraldoni a chanté avec goût le bel air du 


barylon au troisième acte et Mile Vanderbeck, une jolie 
person..e à laquelle le costume de page sied à ravir, a 
enlevé avee assez de gaillardise les couplets. Elle chante 
pour la première fois aux Italiens, est élève de Duprez, 
C'est à Milan que M. Bagier l’entendit et l'engagea pour 
Madrid, payant un dédit à l'impresario de Parme. 
Après avoir chanté deux années de suite au théâtre 
Royal,elle parait pour la première fois devant le publie 
parisien. 

Müis voici enfin le remède à tous les maux! voici 
l'oiseau fugitif, la désirée, lindispensable Mile Patti 
qui vient de faire sa rentrée par le rôle d'Amina de {a 
Somnambule. Nous aurons occasion de reparler de Mille 
Patti qui doit donner seize représentations à Ventadour, 
et nous nous demanderons ce qu'a de mérité ou d’exces- 
sif la vogue dout jouit la plus applaudie des cantatrices. 

— Nous euregistions pour mémoire la réouverture 
des Boules qui:s'est faite le 5 janvier. On connait, du 
reste, les délails de celle soirée par l’article que nous 
devons à la complaisance de notre confrère M. Monselet, 


OLIVIER DE JALIN, 


Eu l'absence de M, Albert de Lasalle indispose, 


L'AUTOGR 4PHE 


Nous rappelons à nos abonnes que l'avantage qui 
leur est fait pour l'abonnement à l'Autographe (8 fr., 
au lieu de 12) wexistera que jusqu'au 31 janvier. 

Le numéro de l'Auloygraphe a paru le 15 janvier, 
avec un supplément ; ces douze pages contiennent les 
autographes les plus intéressants au point de vue de 
l’histoire, de la littérature et de l'actualité. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Le square Mon- 
tholon 

Nos lecteurs se 

rappelleront peut- 

être qu'il y a trois 

mois nous avons 

donné une vue des 


démolitions nécessi- 


tées par le perce- 
ment de la rue La- 
. fayelte. 


Sur l'emplacement . 


mème que représen- 
tait notre dessin de 
cette époque, a été 
construit un de ces 
jolis jardins comme 
il s'en fait dans tous 
les nouveaux quar- 
tiers, et le nouveau 
square apparait au 
milieu des ruines 
amoncelées de tous 
côlés par les démo- 
litions comme une 


verte oasis au milieu 


de la plaine aride. 
Le square Montho- 
lon est un peu plus 
resserré que la plu- 
part de ceux qui ont 


été ouverts depuis quelque temps. Son peu d'étendue relative tient à l'agglo- 


que la végétation ait 


acquis assez de dé. 


veloppement pour 


offrir tous ses avan- 


lages, car les arbres 


Décoration de la rue Lafayette. — Le nouveau square de la place Montholon. 


mération des voies de circulation qui l'entourent. Sa forme est ovale, et il est 
entouré par une grille en fonte qui est complétement posée. 


Il offre ceci de remarquable, c’est que toute sa partie centrale est creusée en 
bassin, dont les talus en pente sont recouverts de verdure et plantés d'arbres et 
d’arbustes, et dont le fond est occupé par une nappe d'eau qui sort d'uu-rocher 
disposé en forme de grotte. 

Les habitants du quartier n'auront point à attendre pendant de longues anncés 


à un très-grand surcès, 


été tous transportés 
à l'état adulte, et un 
étranger pourrait 
croire que ce jardin 
publie, improvisé en 
un mois, comple 
plus de vingt ans 
d'existence, 

La vue que nous 
donnonsaujourd'hni 
représente  exacte- 
ment l'état actuel du 
nouveau square. 

Les chaises sont 
déjà disposées dans 
les allées pour rece- 
voir les promeneurs 
fatigués, et la profu- 
sion d'arbres verts 
qui décorent les mas- 
sifs cause assez d'il 
lusions pour faire 
croire un moment 
que nous sommes 
sortis d'hiver.Lesys- 
tème des hancs pu- 


— aATRANL : 


blics est à dossiers inclinés dans le genre de ceux du pare Monceau. 


M. v. 
de Li mm 


L'éditeur Dentu vient de mettre en vente un nouvel ouvrage : les Tribulations 
d'un joyeux monarque, par M. Antony Méray. Nous ne voulons préjuger en rien sur 
l'opinion que notre collaborateur, M.André, doit prochainement émettre sur ce livre, 
mais si nos impressions personnelles ne nous trompent pas, nous le croyons appelé 


ÉCHECS 


PRODLÈNE NUMÉRO 107 


COMPOSÉ 


Les Blanes font mat en quatre coups. 


PAR M. 


GROSDEMANGE 


Solution du Problème n° 405 


1.P6R 
2 C6* D, éch. 
3 F2F 


. &. Dec. CD, échec et mal. 


1. P6"F (A) 
2. Ppr. C 
3.P 4 D 


vai 1. R6e 


2. D 2'R, échec ct mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. A.Felsthamel ; M. Bezcrovnoy; U. Ber- 
nard; Stiennon de Meurs, à Eysingen ; colonel Silvestre, à Calais; 
Dermenon, café C. Maderni et fils, à Lyony Grand Café, à Nantes; 
Grosdemange; Stanislas, à Epernay; G. Boutigny, sergent-major; 
Francastel; J. Planche; café du Balcon, à Langres ; L. de Croze, 
à Marseille; Galiment, à Mantes ; Ung, à Courbevoie ; colonel 
Manin, à Milan ; H. Frau, à Lyon ; Du Cygne ; Fabrice; café du 

. Théâtre, à Lons-le-Saulaier; café de l'Opéra, à Nancy ; G. Lalta, 
à Mantés; Desmazières, à Lille; L. Chartier; Dawotte, à Ton- 
verre ; capitaine Didier ; Hache; N. Mille, à Abbeville; Dallier, 


à Reims ; café Rafn, à Châteauroux ; P. M. Morel, à Bayonne ; 


cercle de Villedieu, L. P.; cercle du Creusot ; café de la Marine, 
à Rochefort ; James, à Chalons-snr-Saône ; café Serres, à Perpi- 
gnan; Lantoine, à Guise. 

Autres solutions justes du Problème n° 103 : cercle militaire 
du 71° de ligne, à Viterbe; M. L Bonnin, Algérie. 
, Problème n° 104 : MM.L. de Croze, à Marseille; E. Constant, 
à Tonnerre; Desmazières, à Lille ; café du Balcon, à Langres. 


Problème composé par M. Schultz, d'Upsal. 


Blancs : R8 TRy;Dc.D;F2* FR; C7*TD ; Pions : 8° 
et5° TD, 3*Det3* R. 

Noirs : R 4° FD; Pions : »* TD, 8° FD; 3° Det 5° R. 

Les Blancs font mat eu deux eoups. d 


PAUL JOURNOUD. 


——— 2 ——— 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Bien mal acquis n'est pas enviable. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 18, rue breda. 
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par jules Lecomie. — Bal donné à l'Hôtel de ville, par C. Y, — | Beaux-Arts appliqués à l'industrie, par Auguste Luchet, — Chro- les neiges entre Monchard et Pontarlier. — Château de Ploën, — 
Fostaine élevée à Queret:ro, par M. V. — Trains arrêtés par les nique musical:, p r Albert de Lasalle. — D spositions des sépul- | Expédition du Japon: Bénédiction d'uie cloche dans l'église de 
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L'AMIRAL HAMELIN Vice-amiral en 1848 


L'amiral Hamelin, an- 
cien ministre de la ma- 
iine, grand chancelier 
de la Légion d'honneur, 
est mort à Paris le 17 de 
ce mois. Il était né à 
Pont-l'Évèque (Calva- 
dos), le 2 septembre 

- 4796, et avait commencé 
sa carrière maritime dès 
l'âge de onze ans, com- 
me mousse à bord de la 
Vénus, commandée par 
son oncle. Il assista pour 
ses débuts à la bataille 
du Grand-Port devant 
l'île de laRéunion et fut 
nommé aspiranten 1808. 
Enseigne en 1812, capi- 
taine de frégate en 1828, 
il fit les expéditions de 
l'Escaut et de Cadix et 


et préfet maritime à 
Toulon en 1849, il occu- 
pait encore cet emploi 
lors de la guerre de 
Crimée. Il résigna ces 
fonctions pour prendre 
le commandement d'une 
division navale ; il fran- 
chit les Dardanelles et 
entra dans la mer 
Noire, ravitailla Batoum 
et le fort Saint-Nico- 
las, bombarda le port 
militaire d'Odessa et 
Redout - Kaleh et mit 
l'embouchure du Da- 
nube en état de blocus. 

Élevé à la dignité d'a- 
miral le 4% décembre 
1854, il devint l’année 
suivante ministre de la 
marine et ne quitta ce 
poste élevé, en 1860, 


5 que pour devenir grand 
dirigea peu : du NS chancelier de la Légion 
règne de Charles X une d'honneur. 


première expédition 
contre les pirates d’Al- 
ger. En 1830, lors de la 
prise de cette ville, il 
commandait Ja corvetle 


S. M. l'Empereur a 
envoyé un de ses aides 

. de camp porter à M 
Hamelin ses compli- 
ments de condoléance, 


l'Actéon. et a ordonné que le 
M. Hamelin fut nom- corps de l'amiral fût 
mé capitaine de vaisseau 


inhumé aux Invalides. 
Les obsèques ont eu 
lieu jeudi 21. 
M. Y. 


en 1836, contre-amiral 
en 1842, et de 1843 à 
1836, commanda la sta- 
tionnavale de l'Océanie 
lors de la prise de pos- 
session des iles Mar- 


4 


L'amiral Hamelin, grand chancelier de la Légion d'honneur, décédé à Paris, le 17 janvier, à l'âge de 67 ans. (D'après la photographie de M. Grémière.) 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : M. DE SAULCY ACCUSÉ PAR TÉLÉGRAMME DE 
VIOLATION DE SÉPULTURE! — UN BON TOUR JOUE PAR 
M. FERDINAND DE LESSEPS À MM. LES ANGLAIS. — LE 
PRINCE LUCIEN BONAPARTE CHEZ M. DE BOISSY, — UN 
casus belli ENTRE L'ANGLETERRE ET LA RUSSIE, À 
PROPOS D'UN BAL A TRÉBIZONDE. — ERREUR D'UN CON- 
FRÈRE A PROPOS DE MADEMOISELLE CONTAT. — LE 
VICTOR HUGUENOT. — LE DÉPOUILLEMENT PAR-BEVANT 
TÉMOINS D'UNE CORRESPONDANCE pu Courier de Paris. 
— LE FORT ET LE FAIBLE DE NOS CORRESPONDANTS. 


nav On se demande ce que font les grands jur- 
naux quotidiens, qui ont des correspondants partout, 
et qui ne racontent pas la curieuse affaire que voici, 
trop brièvement résumée dans l’articulet qu'on nous 
communique, comme coupé dans un journal israëlite 
de Constantinople par le Courrier d'Orient : 

« Le 25 décembre il est parvenu à M. Camondo un té- 
légramme de Jérusalem, par Beyrouth. Le voici : 

« M. de Sauley, sujet français, est arrivé à Jérusa- 
» lem. Il fouille les fosses des saints prophètes; de ce 
» uormbre est la tombe du saint Kelba Séhouà, dont il 
» apris le sarcophage avec les os qui y sout renfermés; 
» etil dit qu'il en fera autant pour les nombreuses 
» tombes des saints prophètes. On nous dit qu'il est 
» muni d'un firman de la Sublime Porte. Nous vous 
» prions d'intervenir de toute votre influence et d'agir 
» auprès de la Porte pour qu'elle y mette obstacle! » 

» M. Camondo a aussitôt transmis cette nouvelle par 
télégraphe à M. Crémieux, président de l'alliance israë- 
lite universelle, à M.de Rothschild, à Paris, et à M. de 
Rothschild, à Londres. 

» Le lendemain M. Camondo a eu une entrevue avec 
le grand-vizir, à qui il a communiqué le télégramme 
des Juifs de Jérusalem. 

» Fuad pacha à aussitôt expédié un télégramme pour 
faire défendre ces actes injustes à M. de Sauley et Son 
Altesse adressera en outre un énirnameh à ce sujet aux 
autorités de Palestine. 

» Nous pensons, — ajoute l'intéressante feuille si 
honorablement rédigée par notre compatriote M. Buligot 
de Beyne, — qu'un excès de zèle religieux aura nis un 
peu d'exagération dans le télégramme de Jérusalem. » 

Tel est aussi notre avis. Toutefois l'affaire offre de 
la curiosité, et il serait bon d'en savoir quelque chose. 
Joutile de dire que le Sénateur français voyageur en 
Palestine, lequel est, comme on sait, un savant il- 
lustre, sera écouté avec une entière confiance le jour 
où il lui plaira, — soit de raconter à son point de 
vue celte affaire de fouilles sépulcrales, — soit de 
réduire les alarmes du télégramme israëlite à quel- 
qu'insignifiante réalité, — soit enfin, de tout borner 
au récit d'actes préalablement régularisés et légalisés 
par le firman impérial turc dont M. de Saulcy était 
porteur. 


mvww Vendredi passé, dans un des. premiers di- 
ners de saison, à l'hôtel du marquis de Boissy, cité de 
Londres, M. Ferdinand de Lesseps racontait le bon 
tour qu'il vient de jouer à l’éternellement « perfide 
Albion » par un acte de haute politique et d’habileté 
financière à la fois. 

Ayant à adjiger un espace considérable de travaux 
deterrassements,ausujet desquels les conditionsles plus 
doucesoffertes par nos Français étaient de 34 millions, 
l'éminent personnage qui attachera son nom à un des 
faits les plus considérables de notre âge, a su faire 
accepter par une compagnie anglaise cette mèine 
entreprise—pour 28 millions! N'est-ce pas läle com- 
ble de l'habileté: ménager l'argent de ses action- 
naires par une forte économie, — et compromettre 
les adversaires politiques de ce grand œuvre, en y 
employant les bras anglais ? 

A ce même diner du célèbre et spirituel sénateur 
dont le Monde illustré a récemment offert à ses lec- 
teurs la physionomie aristocratique et pleine de 
finesse, assistait aussi le prince Lucien Bonaparte, se- 
cond fils du prince de Canino, membre du Sénat 
français, docteur en l’universilé d'Oxford, et acadé- 
micien à Saint-Pétersbourg, On sait que dans la re- 
traite où ie confinentses goûts et ses études, le prince 
Lucien, — le seul des trois petits-fils du second des 
frères de l'empereur Napoléon qui soit fixé en France, 
et qui y jouisse d’un titre officiel, — s'occupe avec 
la plus grande distiction de chimie et de linguisti- 
que. Jadis l’un des membres les plus actifs des con- 
grès scientifiques italiens, 1l a, deux fois, fait partie 
des jurys de nos expositions nationales, et figura avec 
modération à la première Législative, conme repré- 
sentant de la Seine. La liste des ouvrages de linguis- 
tique que le prince Lucien Bonaparte a publiés ou 
edités, remplit une colonne des dictionnaires biblio- 
graphiques, Ils sont soit en latin, soit en italien, soit 
en français. La plupart ont été imprimés à Londres. 


Déclaré Altesse, puis nommé sénateur,et enfin grand- 
officier de l’ordre, ce savant,qui vit tout absorbé par 
la passion de ses calmes études, est àgé de cinquante 
ans. Ses traits rappellent ceux du premier Consul 
retour d'Italie, si différent de l'empereur retour de 
l'ile d'Elbe. Le prince Lucien s'est marié fort jeune; 
il apporte dans le monde, où il n'apparaît que de loin 
en loin, des dehors doux, presque timides, mais fort 
sympathiques. Ceux qui ont l'honneur de l'approcher 
répètent que sa conversation est du plus vif intérêt. 
Il &, l’autre soir,dans ce salon du marquis de Boissy, 
que préside une des femmes les plus éminentes de la 
haute société européenne, longtemps causé avec 
M. Ferdinand de Lesseps. Un tel partenaire devait 
convenir au savant qui a su se faire une illustration 
personnelle qui l'emporte sur celle de sa naissance. 


vw On verra plus bas qu'une correspondante fu- 
tile nous reproche de ne point parler des bals pari- 
siens où elle regrette de ne plus être. Nous croyons 
plus curieux de raconter aujourd'hui ce qui s’est passé 
à — Trébizonde (vous lisez bien!) à propos d'une 
fête préparée le 19 décembre dernier par le consul 
d'Angleterre. Au moins là, dans ce Trébizonde, le 
bal a offert une de ces particularités piquantes que 
nous voudrions parfois trouver dans les fêtes pari- 
siennes, afin d'en pouvoir parler autrement que pour 
encenser la maîtresse de la maison ce qui est banal, 
où pour rendre compte des chefs-d'œuvre des eou- 
turiers en vogue, ce qui est puéril. 

Voici la lettre que nous adresse un voyageur ,té- 
moin oculaire et auriculaire des faits dont 1l s'agit : 


Trébizonde, 26 décembre 1863. 


« Le 19 de ce mois, il s’est passé dans notre ville, 
un fait qui prèterait à rire s’il n'avait un côté tristement 
sérieux. 

» La grande affluence des émigrés circassiens et la 
misère dans laquelle ils se trouvent, avaient excité la 
commisération de la colonie européenne. M"® Steevens, 
femme du consul d'Angleterre, avait pris l'initiative 
d'une loterie de bienfaisance à laquelle toutes les dames 
de la famille du pacha et celles de la colonie se sont 
associées avec empressement, Mie Steevens avait pro- 
jeté de donner, après le tirage de la loterie, une petite 
soirée dansante. Le consul de Russie n’était pas com- 
pris parmi les invités. Or, voici ce qui arriva 

» La seule musique qui se trouve à Trébizonde fat 
retenue 48 heures d'avance par M. Steevens. Le consul 
de Russie, M. Machnine, organisa une représentation 
au théâtre arménien, dont le directeur est sujet russe; 
on dit mème qu'il achela une partie des billets et qu'il 
les fit distribuer à ses protégés. Il se rendit ensuile au 
théätre, et prit place daus une loge Son domestique et 
son saraf servirent dans la salle même,aux grands ap- 
plaudissements des spectateurs, des spirilueux aux mu- 
siciens. Il en résulla que ceux-ci n'étaient guère en état 
de se rendre au consulat d'Angleterre, malgré l’ordre 
qu'ils avaient recu de l'autorité. 

» En effet, à l'heure fixée, ils n'étaient pas arrivés au 
consulat de S. M. B. où se trouvaient Enis bey, le heau- 
fils du pacha (le pacha était retenu chez lui par une 
indisposition), et plusieurs membres du medilis. 

» Enis bey les envoya chercher par le chef de la po- 
lice, qui les rencontra dans la rue, complétement ivres, 
accompagnant M. le consul de Russie, avee un certain 
nombre de ses administrés. Sur la sommation de l’au- 
torité de se rendre chez M. Steevens, les musiciens de- 
mandèrent à M. Machnine s’il fallait obéir : le consul 
répondit par quelques mots en russe. Aussitôt, ils se 
mirent à ps des injures contre l'autorité et contre 
le pacha lui-même. La police les arrèta et en conduisit 
deux chez M. Steevens; mais ils élaient dans un état 
tel qu'ils durent être renvoyés. Un orgue de Bar'aie 
qui se trouvait déjà dans la maison, remplaca l'or- 
chestre, et des personnes invitées eurent la complai- 
sance de tenir le piano. Je ne répéterai point les appré- 
ciations du public sur l’ingénieux -procédé russe qui à 
empêché les musiciens de concourir à une fête de bien- 
faisance. » 


Que va dire l'irascible lord Palmerston ? 

L'affaire ne va-t-elle pas un peu le distraire d’em- 
brouiller l'Allemagne,—etle petit steam-boatque tout 
consul anglais tient à sa disposition dans quelque 
crique secrète, prêt à en déboucher au premier pré- 
texte, ne va-t-il pas aller bombarder Sébastopol ? 


“ww À propos d’une prochaine publication de 
Mémoires, un journal, spécial pourtant, a récemment 
fait une étrange confusion de personnes. Il s'agissait 
de M'le Comtat. Or il y eut deux Comtat (ou Contat) 
et même trois : deux sœurs, Louise et Emilie, et une 
fille de la première Amalrie, qui aborda un moment 
la scène, se maria, et disparut. 

Le journal en question parle d'une publication des 
Mémoires d'Emilie Comtat. Là est l'erreur. Celle des 
deux sœurs qui avait le goût d'écrire était l’ainée, 
Louise, née en 1760, morte en 1813, après avoir 
joué les grandes coquettes pendant une vingtaine 
d’années.Forcée par un embonpoint excessif à quitter 
le théâtre où, dans les dernières années, elle s'était 
vue contrainte à passer dans l'emploi des mères 


nobles, Louise Comtat avait épousé M. de Parny, 
neveu de celui qu'on appela le Tibulle français. Dés 
lors elle eut un salon littéraire, — quelque chose 
d'inconnu aujourd'hui, qu'il ne s’agit plus que de 
jeux de bourse et de courses de chevaux. C'est dans 
cette retraite intelligente que M'le Comtat avait eu 
l'idée d'écrire ses souvenirs, enrichis de tout ce 
qu'elle recueillait dans la société des hommes illustres 
ou distingués de son temps. Mais à sa mort elle dé- 
truisit ses manuscrits, si l’on en croit les divers ou- 
vrages où il est question d’elle, et plus particulièrement 
les journaux qui annoncèrent sa morten 1813, lesquels 
devaient être au courant du fait sans doute révélé, en 
ce grave moment, par la famille de la célèbre comé- 
dienne. Faut-il croire que ces Mémoires auraient existé 
en double,et que ce double aurait été sauvé ? C'est la 
question. 

Quant à Mil° Emilie Comtat, à laquelle le journal 
dont il s’agit attribue des Mémoires, on n’a jamais 
su qu’elle écrivit. Sœur cadette de la grande co: 
quette, elle joua les soubrettes, fut très-goûtée dans 
Marivaux, et se retira en 1815, après avoir été per- 
dant trente ans sociétaire du Théâtre-Français. Elle 
avait épousé le comte Chagot-Dufays, et mourut à 
Nogent-sur-Vernisson en 1846, à l’âge de 76 ans. Le 
milieu où elle vécut après sa retraite du théâtre, au 
sein d'une famille noble qui comptait le marquis et 
les marquises Amelot de Chaillou, le comte et la com- 
t:sse Séguier de Saint-Brisson,; le général baron 
Hurel, MM. de Lichtenstein, etc., ne laisse point 
supposer qu'Emilie Comtat, sur les dernières années 
de sa vie surtout, se fût mise à composer des mé- 
moires sur le théâtre ! Il s'agit donc de ceux notoire- 
ment rédigés par Louise Comtat, épouse de de Parnv. 
Mais nons tenons pour leur destruction... jusqu'à 
preuve du contraire, 


vw Ils se sont groupés quatre étudiants en droit, 
quatre amis pleins d’ardeur littéraire : Roger De- 
lorme, Hector Meunier, André Daubray et Hurace 
Bertin, et ils se sont mis à fonder un journal déclaré 
exclusivement littéraire, et fort originalement intitulé 
le Victor Huguenot! L'abonnement n'est pas ruineux: 
5 francs par an pour des numéros de quinzaine. 
Quand à la doctrine du journal, son titre l'indique 
assez dans sa fantaisie un peu bizarre, faite pour 
éveiller l'attention que la lecture de la feuille doit 
retenir. « Mes rédacteurs sont des enfants de Ja Pro- 
vence chaude et fleurie, — dit l'appel au publie, — 
je viens éciore sous votre pâle ciel d'automne, à Pa- 
risiens. » Il n’a pas osé dire : « Ô pharisiens! » et 
pourtant... 

Des vers de ces quatre jeunes cœurs, de la prose 
pleine d’élan, c'est très-bien! Conseillons-leur, ce- 
pendant, s'ils veulent faire payer au public les frais 
de leur généreuse entreprise, de concevoir leur jour- 
nal d’une faëon où l'amusement de la forme entraine 
soigneusement le sérieux du fond. Cela esttriste à 
dire, mais aujourd'hui le public est futile. JL veut se 
distraire plutôt qu'étudier, et s’il doit par hasard étu- 
dier, il s'adressera aux œuvres des maîtres, Le Victor 
Iuguenot devrait être un journal un peu excentrique 
d’allures, ce serait le vrai moyen pour lui d'attirer l'at- 
tention, — et de vivre. Courage donc à ces quatre 
romantiques de 1864, qui emportés par une rcble 
flamme, doivent faire de la poésie sans doute... mais 
aussi des abonnements ! 


vw On noûs disait : 

« — N'est-ce pas qu'une partie de votre rédaction 
vous est fournie par des correspondants plus ou moins 
anonymes? qu'il n'y a pas de jours que vous ne rece- 
viez les plus intéressantes communications, les réyé- 
lations les plus piquantes ? » 

Or, le soir même où l’on nous parlait ainsi, nous 
avions précisément en poche notre correspondance 
particulière de la semaine, prise aux bureaux du 
journal chaque mercredi. Nous la livrâmes tout im- 
médiament à la curiosité de l'interlocuteur, afin qu'il 
pût juger de quel genre de secours ou de concours 
sont, en général, pour notre Courrier, les personnes 
qui veulent bien prendre la peine de nous écrire. 

Voici donc quelle était, en fait de communications 
intéressantes et de piquantes révélations, la moisson 
de la huitaine : 

4° Neuf lettres accompagnant des livres « nour 
qu'on en parle » comme si l'objet de notre sollicitude: 
ne devait pas être, avant tout, l'intérét du lecteur — 
plutôt que les intéréts de certains auteurs, — Renvoy 
au terrible André ; 

20 Lettre d'un jeune monsieur de Falaise qui expé— 
die des vers (imprimés) sur le tombeau de l'Empereur, 
pour que le Monde illustré, journal d'actualités, les 
imprime. — L'ordre du jour ; 

30 Communication d'une maman contenant le mot 
suivant du jeune fruit de son hymen. — Explication 


préalable de toute nécessité : la petite est vive, pleine 
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d'élan, de cœur, de spontanéité, La mère lui exprima, 
au jour de l'an, son désir de la voir se corriger de ses 
petits emportements, reconnaissant toutefois que le 
cœur était bon, mais que la tête. L'enfant inter- 
rompit : : 

« Bah! ce n’est pas l'eau. c’est la vague! » 

Et comme la mère demanda ce que cela signifiait, 
la petite ajouta : 

« Je veux dire quele fond est bon. et'qu'’il ne faut 
pas juger sur la surface ! » 

Le fond — l'eau. la surface. la vague ! Le cor- 
respondant a soin de nous faire savoir que l'enfant 
habite un port de mer. Quel « port de mère » doit, 
dans son légitime orgueil, avoir celle qui a donné le 
jour à cette ingénieuse enfant! (L’exclamation n'est 
pas de nous. mais bien d'une personne présente à 
l'examen de cette « piquante » correspondance. 

4o Un envoi de pensées inédites, provoqué par une 
récente insertion pleine de précautions et de défiance. 
Une femme d’esprit et de cœur, — qui assiste au 
dépouillement, et parcourt cette lettre, dit qu'il y en 
a de fort jolies. Signature féminine : S. Blandy. A 
aquérir. 

5° Trois lettres qui demandent des adresses (voir 
l'aimanach Bottin), ou des renseignements. Pour ré- 
pondre à ceux-ci, il faudrait passer trois ou quatre 
jours à fouiller la Bibliothèque impériale. La préten- 
tion est-elle assez absurde? — Au panier! 

6 Trois « personnes » de Toulouse demandent que 
le journal publie le portrait de celui même auquel la 
requête est adressée. C’est la soixante-dix-septième 
ou cent quatorzième pétition de cette nature. L'ori- 
sinal renvoie obstinément les amateurs ou les cu- 
rieux chez Disdéri. (Nota : demander le monsieur 
assis.) 

7° Une femme de province s’informe si les cha- 
peaux garnis de fourrure sont adoptés à Paris — 
s'adresser à Mme la vicomtesse de Renneville — qui 
rédige la mode et dirige le goût des Parisiennes. 

8° Un monsieur de Genève désire qu’on lui dise 
« par la voie du journal » si M'° Hamakers, de l'O- 
péra, engraisse toujours. Réponse : Allez-y voir. 

9° Deux abonnées de Lil'e demandent où en est 
l'affaire soulevée par la lettre de la bonne ménagère 
du boulevard de Sébastopol. Réponse au n° prochain. 

10° Un sous-lieutenant du 53° de ligne, en garni- 
son à Givet, — cette ville des Ardennes qui a motivé 
le dernier mot d'ordre et le dernier calembour du roi 
Louis XVIII (Saint-Denis. Givet), — prie qu'on parle 
d'un volume, fruit savoureux de ses nombreux loi- 
sirs. Renvoyé au susdit farouche André, qui n’est pas 
tendre pour les débutants, bien qu'il doive sans 
doute reconnaître que le travaillittéraire vaille mieux 
que la pipe et le grog, pour combler les loisirs que 
laisse souvent le service de.la patrie. 

At° Un dilettante passionné, qui a vu l’autre 
jour M. Meyerbeer se promener du côté de l’ancien 
Ranelagh à Passy, nous demande si nous savons au 
j:ste quand se manifestera l’Africaine. — Réponse 
inmédiate : pour sûr l'hiver prochain. 

42% Un curieux de Berlin désire connaître quand 
paraîtra l'ouvrage de M. Edmond About sur le » Pro- 
grès. — Réponse non moins rapide : très-prochaine- 
went. 
14° Un amateur de gravures, qu’agace la photogra- 
vhie, — cette machine souvent si maladroite, qui bou- 
laverse toute l'harmonie des teintes, et n'offre le plus 
souvent que la charge de la nature, — un amateur, 
dis-je, ayant à orner son cabinet de travail, demande 
vi s'adresser pour se procurer quelques gravures qui 
parlent à l'intelligence autant qu'aux veux. Ici la ré- 
ponse nous convient mieux à faire qu'aux numéros 5 
ét 7. L'amateur devra d'abord demander l’album- 
prime que le Monde illustré déiivre à un bas prix 
tout amical au profit de ses seuls abonnés, album qui 
contient un très-joli choix de gravures anglaises dont 
beaucoup méritent de sortir du volume pour aller 
dans le cadre. Si l'amateur en question a le goût du 
burin français ou de la pointe aqua-fortiste; si comme 
nous, par exemple, il fait le cas qui convient de la 
“ain si souple, si fine, si colorée de Léopold Fla- 
meng, qu'il voie la brillante collection que publie 
la Gazette des Beaux-Arts, etainsi, entre autres char- 
nantes œuvres : l'Angélique et la Source d'après In- 
ses, — Miss Graham et The blue boy, d'après Gains- 
burough, — la Psyché d'après de Curzon, — la Da- 
nuë d'après Greuze, — la Phryné d'après Gérdme, 
— el dix autres planches au burin ou à l'eau-forte vé- 
r'ablement exquises, et tout à fait dignes d'un cabi- 
“st d'amateur. Et n'oublions pas cette touchante pen- 
se de Pa. Delaroche : le Génie captif,très-heureuse- 
int reproduit par A. François, et aussi,soit la Vague 
ct la Perle de Carey d’après Baudry; soit aussi du 
dernier Salon, cette autre Vénus si voluptueuse- 
ment vêtue d'air par Cabanel et que Léopold Fla- 
ueng a reproduite de son burin le plus caressant, 


Cela, c’est le choix, c’estle goût! La Gazette des 
Beaux-Arts est le meilleur guide à conseiller pour se 
bien informer de tout ce qui est de cet ordre. 

159, — Une dame de Lyon paraît avoir à se plain- 
dre d’une personne de son monde qu’elle dit le 
« meilleur de la ville » et nous envoie — toutes sor- 
tes de dénonciations et de méchancetés contre sa 
rivale, en nous demandant de publier ce fatras, ce 
factum : sans la nommer ! — Renvoyé à Charenton. 

« — Ah ça! — dit une des personnes qui essis- 
taient curieusement au dépouillement de cette cor- 
respondance, et qui nous vit lancer au feu sans ache- 
ver de les lire, sept ou huit inepties, — je ne vois 
pas souvent venir les « communications intéressan- 
tes » ni les « piquantes révélations.» Est-ce toujours 
comme cela ? 

» — Patience! il y a encore trois ou quatre lettres, 
— dit un autre, — aux derniers les bons! 

» — Eh bien, voyons les derniers ; » 

16°.— Un monsieur, plein de bonne foi, sans au- 
cun doute, offre l’acquisition d'un autographe de 
Jean-Jacques Rousseau, qu'il confie à la poste. Il en 
demande 50 francs. Au premier coup d'œil, on re- 
connaît que l’autographe en question est un fac-simile 
lithographié, qui a dà faire partie de quelqu'isogra- 
phie, et qui ne vaut pas 50 centimes. — A renvoyer 
au point de départ, 

17°. — Une dame de Nantes, qui déclare avoir ja- 
dis habité Paris, demande Ja description des bals 
de la saison. — Réponse : Il n'y a guère de bals. Et 
puis, quel intérêt peuvent avoir, excepté prur les 
gens dont on parle, ces éternelles et insipides nar- 
rations où « la grâce et l'amabilité de la maitresse 
de la maison » jouent forcément le premier rôle, 
comme acquit de l'invitation reçue. Qu'un bal, qu'une 
fête offre quelqu'incident, quelque particularité qui 
l'arrache à la banalité des louanges clichées, et nous 
aviserons, Autrement n’ennuyons pas nos abonnés 
de la province et de l'étranger de ces mentions ac- 
cessoires, réservées aux feuilles spéciales. 

180, — 190 et 200, — L'une à ne pas lire pen- 
dant le repas dans un pensionnat de jeunes filles. — 
L'autre houspillant la petite Patti qui ose être ma- 
lade, au lieu de prendre ses 2 ou 3,000 francs par 
soirée, somme « qui serait pour tout un an la joie 
d'une pauvre famille, » ajoute charitab'ement Je cor- 
respondant, — La dernière enfin de ces trois missi- 
ves, qui ont fait la connaissance immédiate du feu, 
demandant qu’on imprime ici, en toutes lettres, les 
uoms seulement indiqués par des initiales sous la 
plume du circonspect Petit-Jean, à propos d'une 
déplorable affaire de jeu, dans laquelle figure un 
directeur ou ancien directeur de théâtre. — Le feu 
purifie tout. 

210 et dernière; — une dizaine de lettres, ayant 
comme on a vu, été livrées aux flammes, au simple 
aperçu de leur ineptie, dès leurs premiers mots révé- 
lés. Ici est le bouquet. Ici est vraisemblablement la 
« révélation piquante. » Vous en allez juger. On 
transcrit textuellement cette fois : 


« Monsieur, 


» Depuis quelque temps, deux journaux, le Figaro- 
Programme et le Petit Journal, comptent des correspon- 
dants parmi les détenus de Clichy, et comme le #onde 
illustre ne doit leur ètre inférieur en rien, je prends la 
liberté de venir vous conter une petite anecdote, tout à 
fait inédite, quoiqu’ancienne,el que vous jugerez peut- 
être à propos de reproduire dans votre chronique. 

» Il y a trente ans,vivait encore dans l’Ardèche un per- 
ruquier qui avait été Figaro de M. de Voltaire, dont il 
parlait sans cesse avee une dévotion de haut goût. 

» Comme il répétait souvent qu'en écoutant M. de Vol- 
taire on se sentait devenir savant au point de faire des 
livres : — « Eh! — lui demanda-t-on un jour, — peut- 
être en avez-vous écrit un ? — Certainement, réponditl, 
j'en avais eu l'idée et je l'avais commencé de la sorte : 

« C'est ainsi que... — Mais après, je ne sus plus que 
dire! »- 

» Voyez si la chose peut intéresser vos lecteurs et 
agréez, monsieur, mes saluls empressés. 

| » 14, 

» Prison de Clichy, 10 janvier 1863, » 


Cetie lettre lue, quelqu'un s’écria : 
« — Diable, votre récolte me semble maigre, et 
il me paraitrait difficile de trouver dans tout cela le 
sujet d'un drame en 5 actes pour l'Ambigu. Est-ce 
toujours aussi vide, aussi banal, aussi flasque ? 
» — À peu près. 
.…. Ab uno 
Disçe omnes ! 


répéterons-nous après mille autres, depuis Virgile. Ce 
jour de correspondance vous offre la mesure de tous. 
Ils se suivent et se ressemblent, tous ces jours! Les 
« intéressantes communications et les piquantes ré- 
vélations » y sont aussi rares que les 29 février : 


c'est-à-dire une date bissextile qui voit naître un Ros- 
sini. Nous ne cacherons pas pourtant que de loin en 
loin quelque correspondant bien inspiré nos fasse 
une Communication heureuse, Nous l'avons avoué 
plus d’une fois, et nous espérons fort que les gens 
d'esprit et de goût sauront bien comprendre à qui 
peuvent s'adresser nos plaintes sur une correspon- 
dance aussi stérile, lorsqu'elle n’est pas absurde... 
ou même pire. 

Parmi ces heureuses exceptions à une trop per-is- 
tante règle, il est juste de citer ici pour les derniers 
temps seulement, l'envoi qu'on a bien voulu nous 
faire du testament de Mile Clairon, que nous publie 
rons sous peu, — les observations d’un abonné d’Au- 
teuil qui nous envoie une lettre de Diderot, — et de 
loin en loin quelques communications sur des choses 
de lettres ou d’art. Mais le déplorable : c’est la fantai- 
sie, l’anecdote, ce qui vise à l'esprit, au piquant, au 
vif, — ouenfin les dénonciations, les incitations... 
choses d'autant plus blessantes, qu'elles dénotent, qu'à 
moins d’une inconcevable étourderie de la part des 
correspondants, ils jugent un journal disposé à ac- 
cepter méchamment ou imprudemment ces inquali- 
fiables envois ! 

Et, ce qu'on croirait plus difficilement encore, 
ce sont les choses dites « égrillardes » dont l'inser- 
tion ne semble pas douteuse à leurs étranges expédi- 
teurs, et qui, le plus souvent, sont de force à couvrir 
d’un pudique incarnat le visage bronzé d'un gen- 
darme ! Il y eut récemment,entre autres démences de 
cette sorte, l'envoi d'une prétendue histoire de Talma 
et de Mile Bourgoin.…., qui, certes, est à nos récits 
ordinaires ce que le poivre de Cayenne est à une 
méringue à la crème. L'habile poëte des Contes Ré- 
mois, l'aimable comte de C..., n'eût pu, malgré toute 
son ingénieuse habileté à tout dire ou faire compren- 
dre, donner à cette anecdote de coulisses le passe-port 
ses rimes, — et la place de cette énormité serait 
assurément dans cette bibliotheca scatologica qui se 
fait à Scatopolis, pour certains bibliognostes… 

Revenons. Ces mentions nous préserveront à l'ave- 
nir,espérons-le,de certainescorrespondances. Quant à 
celles de ces correspondancesauxquellesnousrendons 
justice, — au lieu de la leur faire, — nous prions 
nos lecteurs obligeants, et qui devront aisément 
comprendre et ce qu'on repousse, et ce qu’on désire, 
nous les prions de ne pas se décourager devant les 
résultats d'un examen fait un soir par des curieux 
bientôt déçus, — qui s’imaginaient si gratuitement 
que nous étions assaillis de «révélations piquantes. » 
La lettre la plus piquante de la récolte du soir, vous 
l'avez lue plus haut, signée d'un pauvre monsieur 
qui a perdu son nom à Clichy pour prendre le 
déplorable n° 44 ! Le reste n'offrait guère que des 
manifestations d'intérêt particulier, ou des dénoncia- 
tions louches. — Finissons par quelque chose de 
plus plaisant, une exception à ces plats envois. 


ww Il s'agit d'une anecdote qu'aurait, dans un 
diner littéraire, racontée M. Jules Janin. On nous la 
communique à propos de la lettre signée de Frédéric 
Soulié, que nous avons publiée il y a peu de temps, 


« Un jour qu'il avait quelque besoin d'argent, Fré- 
dérie Sculié écrivit à un certain banquier, de sa belle 
écriture nette et fine à faire croire à la main d'une 
jeune femme, un petit billet bien tourné, dans lequel 
billet il demandait à emprunter, pour quelques mois; 
une somme d'argent; mème le billet se terminait par 
un joli rondeau, moitié sourire et moitié peine : en un 
mot, c’était une page charmante! Elle arrive à son 
adresse, et l’homme, après l'avoir lue, imagine qu'avec 
tant d'esprit on ne doit pas payer facilement ses dettes : 
bref, il refuse. Frédéric Soulié s’en console, il en est 
quitte pour écrire un conte de plus le Lin amoureux, 
par exemple, le chef-d'œuvre des excursions romanes- 
ques du Journai des Débats ! : 

» Le mème soir, chez l’inflexible banquier, quelques 
hommes plus lettrés que le reste de la compagnie, se 
mirent à parler d'une vente récente d'autographes, et 
de quelques prix fabuleux qu’avaient atteints ces frèles 
échantillons des beaux esprits d'autrefois. 

— Est-ce que vraiment ces sorles de lettres ont une 
valeur vénale? — demanda l'homme d'argent. 

— Certes! répondit un des convives, — une belle 
lettre, aujourd'hui même, de M. Hugo, de M. Nodier, 
de M. Guizot, de M. Cousin, vaut un louis d'or. 

— Que dites-vous d'une lettre de Frédéric Soulie?— 
reprit l'amphitryon,—celle-ci, par exemple? 

En mème lemps il tirait de sa poche la lettre et le 
rondeau.… 

— Je vous en donne dix écus! — répondit l'amateur. 

— Tope là! — reprit le banquier. 

— Et pour dix écus il céda, le soir, la lettre de ce 
brave homme qu'il avait refusé d'obliger le matin! » 


JULES LECOMTE 
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Entrée des troupes françaises à Queretaro. — Arrivée du général Douay sur la place de l'Indépendance. (Croquis 4e M, Laurent, sergent-major au 99° de ligne.) 


Bal donné à 
l'Hôtel de ville, 
le jeudi 44 jan- 
vier, par M. le 
préfet de la 
Seine et la ba- 
ronne Hauss- 
mana. 


Les salons de 
l'Hôtel de ville 
se prêtent admi- 
rablement aux 
grandes  récep- 


tions officielles ; 


ils sont conçus 
dans de vastes 
proportions, dé- 
corés par nos 
plus grands ar- 
tistes et disposés 
de telle façon 
que la foule qui 
s'y presse peut 
eirculer à l'aise. 

L'artiste ou l’a- 
mateur confondu 
dans la foule y 
peut admirer à 
l'éclat des lus- 
tres animées de la 
vie brillante des 
fêtes empruntant 
un charme tout 
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Bal donné à l'Hôtel de ville le jeudi 14 janvier. — Le salon des Cariatides. 


nouveau à ce ma- 
gaifique ensem- 
ble de fleurs, de 
diamants, de den- 
telles, de toilettes 
somptueuses, les 
admirables pages 
qu'une main à 
peine glacée à 
peintes pour ce 
Louvre de la 
grande bourgeoi- 
sie de Paris, 
corps  vénérable 
par son profond 
respect pour les 
lois établies, son 
amour du travail, 
sa sollicitude 
pour les classes 
souffrantes. 

Les fètes don- 
nées par le préfet 
de la Seine sont 
célèbres dans les 
municipalités du 
monde entier. Le 
gouverneurd'une 
grande ville fai- 
sait un jour les 
honneurs de son 
Hôtel de ville au 
Monde illustré 
en notre humble 
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Yilage de Courrières. 


Machine de secours: 


Corvoi arrêté par les neiges entre Mouchard et Pontarlier (kilomètre 532). — Jourpée du 3 janvier. (D'après là croquis de M, Daitrofr.) 


Traia arrêté par les neiges. 


Machine en détresse. 


Forèt de sapi s de la Jeux. 


Gare de Boujeailles. 


53 


54 


personne , et nous disait . « Avouez, présomptueux 
Parisiens, que ce bouquet de Russes, de Georgiennes, 
d’Espagnoles, d'Italiennes, d’Anglaises, est aussi bril- 
lant que vos parterres de Françaises — et moi, Parisien 
endurci qui ne crois qu’en elles, je faisais une restric- 
tion mentale en faveur de mes souvenirs des bords de 
la Seine , j'évoquais les blanches épaules , les cheveux 
noirs semés de camélias blancs , Les cheveux blonds cou- 
ronnés de bluets; j'écoutais l'orchestre brillant et so- 
nore, et je répétais tout bas le Credo à la Parisienne. 


Avec l’affabilité de grand ton qui fait d'eux des am- : 


phytrions d'élite, M. le préfet et la baronne Haussmann , 


ont fait les honneurs de ce bal aux nombreux invités. 
Les plus jolies femmes se pressaient dans ces salons. 
Souvent déjà nous avons donné des dessins des bals de 
l'Hôtel de ville, le croquis d'aujourd'hui n’est qu'un 
rappel de ces fêtes somptueuses ; l'artiste a choisi le 
salon des Cariatides, celui où se refugient les groupes 
qui veulent prendre un instant de repos. Ce salon, dans 
sa dimension, est un des plus réussis comme architec- 
ture, et ces groupes gracieux ‘complètent admirable- 
ment l’ensemble. 

On ne saurait parler des bals de l'Hôtel de ville sans 
rendre hommage au goût qui préside à la décoration, 
à l'imagination toujours nouvelle qui transforme 
les cours, les escaliers, les salons en serres aux vives 


couleurs. 
C. Y. 
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EXPÉDITION DU MEXIQUE 


Fontaine élevée sur la place de l'Indépendance, à 
Queretaro 


ACTUALITÉ 


‘Le dernier courrier du Mexique, nous a apporté de 
nos correspondants différents croquis sur l’occupation 
française et dont nous ferons profiter nos lecteurs; 
nous donnons atjourd’hui la fontaine monumentale 
qui se trouve sur la place de l'Indépendance, à Quere- 
taro qui vient d’être occupée par une colonne fran- 
. çaise commandée par le général Douay. 

Cette fontaine a été élevée en 1843, par la reconnais- 
sance des habitants de la ville en l'honneur du mar- 
quis de La Villodil qui fit faire àses frais et sous sa di- 
“ection, les travaux nécéssaires pour amener l’eau dans 

ville au moyen d'un magnifique aqueduc. 
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Trains arrêtés par les neiges, entre Mouchard et 
Pontarlier. 


ACTUALITÉ 


Tous les journaux ont longuement raconté les ob- 
stacles opposés à la marche des trains par l’accumula- 
tion des neiges entre Mouchard et Pontarlier, dans les 
premiers jours de ce mois. Un croquis que nous de- 
vons à l’obligeance de M. Daltroff mettra nos lec- 
teurs à même de se rendre compte de la difficulté d’une 
situation dont nous rappellerons succinctement les prin- 
cipaux épisodes. 

Le samedi soir, 2 janvier, la machine du convoi de 
marchandises 971, figuréeen détresse sur la voie, ayant 
manqué d’eau, s’en revint à Pontarlier pour en faire; 
mais au retour la neigel’empêcha de reprendre sontrain, 
et ce ne fut qu’à l’aide d’une deuxième machine qu’on 
put ramener à Frasne, neuf voitures de ce convoi. Une 
troisième machine envoyée de Pontarlier pour ramener 
les autres wagons, fut prise à son tour par les neiges 
et resta en détresse elle-même, sans feu et son eau gelée. 

Le dimanche 3, une machine envoyée de Bougeailles 
parvintà ramener en deux voyages ce qui restait du train 
de marchandises abandonné la veille; mais à sa troi- 
sième tentative pour rentrer également la locomotive 
abandonnée la veille, la neige avait de nouveau telle- 
ment obstrué la voie, qu'il lui fut impossible de revenir 
et qu’elle resta en détresse à côté de l’autre. 

Deux trains de voyageurs avaient pu se garer à 
Frasne et à Bougeailles où ils restèrent bloqués pen- 
dant quarante-huit heures. 

Tout le personnel de la Compagnie et la garnison du 
fort de Joux, rivalisèrent d’ardeur pour dégager la 
voie, et grâce à des efforts surhumains, le lundi 4, la 
voie était libre partout et les trains de vovageurs re- 
prenaient leur marche. 

Le dessin que nous donnons représente la journée 
du dimanche 3 janvier à 9 heures du matin, à quelques 
kilomètres de la gare de Bougeailles ; le vent du nord 
est tellement violent qu’il amoncèle laneige sur la voie, 
la terre est couverte de 0,20 centimètres de neige. 


A. H. 


LE MONT-DE-PIÉTÉ : 


— 


(Suite. 


LA PENDULE D'UXE ACTRICE 


Te révélera l'emploi de la journée de & 
tresse. répertoire peu édifiant pour toi 
été mise d'accord qu'avec l’humble carte 
et qui te trouveras écoutant des mémoi 
leux que ceux de l'Œil-de-Bœuf.. 


à lolle mai 
qui n'as jamais 
l denos bureaux, 
res plus seanda. 


LA CHEVALIÈRE D'UN JEUNE PREMIER 


T'apprendra comment l'or qui rallie les intérêts di. 
vers, qui raffermit à la fois les consciences et les dents 
osanores ; peut aussi, à l'état d'anneau, être le signe 
d'une mésalliance.…. Si elle était franche. si elle S'ou- 
vrait à toi tout entière... tu verrais peut-être l’écusson 
respectable de quelque vieille baronne, se dessiner dans 
son chaton. 


Sur ce, au revoir! ma pauvre compagne, et plains-moi 
dans ce cercueil de carton où on te confine... dans ce 
Clichy des montres où tu vas pour les dettes de ton 
maître... Plains-moi, car l’homme qui a une montre 
n'est pas seul. Eût-il perdu ses enfants, égeré sa femme, 
— eloigné ses proches par la misère ou la fièvre jaune, 
il lui reste un être animé, vaillant. une travailleuse 
vigilante qui marque pour lui seul les étapes de sa vie, 
— et qui lui dit ad Lbitum, sans mensonge ni réticence, 
ce qu'il en a dépensé! 


Au revoir donc! — Ma s j'y pense... je suis plus heu- 
reux que la France d'autrefois, obligée de racheter 
François 1° captif.… Le buraliste du mont-de-piété après 
m'avoir demandé mon nom, mon adresse, mon état, 
mon passe-port et mon certificat de vaccine, comme à 
une cuisinière qui voudrait entrer en condition, m'a 
dit sacramentellement.… 

— Vous pouvez dégager par à-comptes.…. 

Dieu soit loué pour cette tolérance. j'entasserai sou 
sur sou pour le rendre à la société et à ton pauvre mai- 
tre, dont tu fais le plus bel ornement… 


1 Voir les numéros 350, 351, 352 et 353. 
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LE FINAL DE NORMA 


NOUVELLE DE P. À. DE-ALARCON 


— 


A ces mots, long voyage, Albert, qui ne perdait pas 
tout espoir d’éntrainer son ami vers le pôle, s'éerie : 

— Mais Où vas-tu donc ? 

— En Italie, réaliser le rève de toute ma vie. J'ai 
économisé la somme nécessaire pour visiter le pays de 
Ja musique, la région où tout est inspiration et mélo- 
die, où le ciel est bleu, le soleil ardent, les prairies 
vertes, les monts d’un azur transparent, ce berceau 
de tous les grands musiciens... 

— Oui, cette Péninsule, reprit Albert en parodiant 
Sérapbin, faite par un cordonnier et qui, suivant un 
géographe, donne un coup de pied à la Sicile pour la 
pousser vers l'Afrique. G 


cette traduction étant la propriété dé MM, Laeroix et Verboekoven, 
les éditeurs dus Misérables, la reproductiof en est interdite, - 


ss . 
1 Voir le numéro 341 : 
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— Allons, ne raille pas ma plus douce et mon uni- 
que illusion. 

— Je la respecte parce que c’est la tienne, mais je 
préfère mon pôle.Allons donc voir ma sœur,et demain, 
à sept heures, nous filerons pour Cadix avec le Rapide. 
Là, nous nous séparerons, toi te dirigeant vers le midi, 
moi la proue au nord. nous nous rencontrerons aux 
antipodes, au détroit de Kook. 

Ils étaient arrivés à la place du Duc, à la porte d’une 


. charmante maison; ils en franchirent le seuil. 


Entrons aussi; nous ferons connaissance avec la 
charmante Mathilde, la sœur de Séraphin. 


III 


OU IL EST PARLÉ DES FEMMES EN GÉNÉRAL ET D'UNE 
FEMME EN PARTICULIER 


« Mille larmes sont mille mensonges. 
Une larme est une vérité, » 


(Tiré des leltres d'un commandant 
d'infanterie à l'auteur.) 


La sœur de Séraphin Afellano vous aurait beaucoup 
plu, lecteurs! 

De beaux yeux pleins de sentiment, des formes sua- 
ves que l’œil avait plaisir à regardér, vingt-deux ans, 
l'air mélancolique, élégante et modeste dans sa mise, 
des mains divines.. telle était la femme qui se préci- 
pita dans les bras de Séraphin, au bas de l'escalier de 
sa maison. ë = 


— Qui est avec toi? demanda Ja jeune fille, après 
avoir embrassé son frère. 

— C'est Albert. 

— Albert! reprit-elle en pâlissant. 

— Je ne veux pas qu'il te voie, dit Séraphin, il faut 
que je te parle. 

Et il fit entrer s1 sœur dans l’une des pièces, pen- 
dant qu’Albert, qui s’étaitarrèté, attendait le bagage de 
son ami; il n’était que temps: il montait déjà l’escalier. 
précédé du commissionnaire. 

On conduisit Albert à un cabinet où il rencontra la 
tante de Séraphin, une aïeule très-respectable, qui pas- 
sait sa vie dans son lit, ou étendue dans un fauteuil. 

La figure de la malade s’illumina à la vue du jovial 
ami de son neveu; mais elle avait à peine échangé 
quatre paroles avec lui, quand entra Séraphin, tenant 
Mathilde par la main. 

— Tu me l'as promis, murmura l’artiste aux oreilles 
de sa sœur an moment d'entrer dans le cabinet, prenis 
garde! 

Mathilde baissa la tête en signe de soumission. 

— Voici Mathilde, dit alors Séraphin à voix haute. 

Aibert se leva et s’avança vers elle les deux bris 
ouverts 

La jeune fille lui tendit la main. - 

L'ami de Séraphin restaun moment déconcerté ; puis 
reprenant assurance, serra cette main avec effusion. 

Mathilde fit tous ses efforts pour sourire. 

Pendant ce temps-là, Séraphin embrassait sa tante. 

— Etton mari? demanda Albert à la jeune fille, es- 
sayant de donner à sa voix une inflexiôn d’indifférence. 
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La légende se racoute ainsi qu’il suit : 

On assure que saint Pierre, l’un des bienheurenx les 
plus voyageurs que l'on connaisse, voulant s'assurer des 
mœurs du temps, vint à Paris, il y a un an ou deux. 

Il marcha dans la capitale avec ses sandales et son 
costume romain, sans que le peplum et lachlamyde atti- 
rassent la moindre attention Il passe, depuis l’établis- 
sement du chemin de fer, tant de Grecs, de Turcs, de 
Chinois et d’Arabes, que nul ne s'arrête aujourd’hui à 
la bizarrerie d’un costume. 

Saint Pierre, cheminant à travers la civilisation mo- 
derne, fut arrêté par un pauvre de la rue Richelieu. 

— La charité 1... demanda le mendiant. 

Le bienheureux se fouilla, mais il n'avait pas un 
denier, — Il n’avait ni compte courant chez un banquier 
comme les riches, ni assistance au bureau de bienfai- 
sauce comme les malhcureux. 

fl songea bien au pape, son successeur sur cette terre, 
mais il pensa bien que le saint Père était gêné lui- 
mème dans ses affaires et que tous les chemins qui 
menent à Rome sont longs à parcourir. 

Au moment où il méditait, ses regards se dirigèrent 
vers une lanterne rouge, portant comme inscription : 
Commissionnaire au mont-de-piété. 

— Mont-de-piété? dit le prince des apôtres. Qu'’est- 
ce que cela ?.. Est-te une colline sacrée, un fac-simile 
du Golgotha, au service des pèlerins ?.… 

— Non, répondit le solliciteur, c’est un endroit où on 
prète de l'argent sur le dépôt d’un objet quelconque. 

— A merveille, dit saint Pierre, attendez-moi, je vais 
chercher votre obole. 

Saint Pierre monta chez le commissionnaire. Il sem- 
bla que l'air du bureau rassérénait son visage, et que 
la grâce catholique parfumâtce prosaïque logement. 
C'est, en effet, dans cétte chambre que Molière mourut 
entre les bras de deux sœurs de charité. 

Saint Pierre tira ses sandales et les donna au vérifi- 
cateur. 

— Impossible de prêter là-dessus, lui fut-il répondu, 
nous n'admettons pas les objets de curiosité. 

Le fondateur de l'Église descendit tout penaud et 
raconta au pauvre sa déconvenne. 

— Cela ne m'étonne pas, fil celui-ci, vas chaussures 
sont vieilles et ont l'air d'être usées par le Juif-Errant. 

— Que voulez-vous donc que je dépose pour vous 
secourir ?... 

— Saint Martin donnait aux indigents la moitié de 
son manteau. 

— C'est juste, je n'y avais pas pensé; l'air est chaud, 
la hise clémente, je saurai m'en passér. 

Et il remonta au mont-dé-piété. 


— Monsieur, lui dit le commissionnaire, cette gue- 
nille, comme vos sandales, a une grande couleur locale, 
mais elle est vieille; comme tachetée de sang, elle ne 
vaut pas 3 fr. 

— Prètez-moi un denier, dit le saint, de quoi acheter 
un pain, de quoi mouiller ses lèvres dans un vin ravi- 
vifiant. 

— 3 fr., c’est le minimum, continua l'agent, il nous 
est impossible d’enfreindre le règlement. 

Saint Pierre soupira, comme aux jours d'épreuves où 
son esprit irrésolu renia le Sauveur. 

Tout à coup, le commissionnaire lui dit : 

— Je ne puis rien donner, ni sur vos chaussures, ni 
sur votre manteau, mais vous portez un diadème sur 
lequel je puis faire un avance. 

— Un diadème? dit saint Pierre surpris. 

Et il porta sa main sur sa tête. 

Un prodige s'était accompli, son auréole était deve- 
nue massive. | 

Le commissionnaire au mont-de-piété examina le 
joyau et le soumit à la pierre de touche, c'était un or 
merveilleux, du plus haut titre; à peine le cuivre y figu- 
rait-il pour obéir aux nécessités chimiques. 

— Je peux vous donner 4800 fr. dit le vérificateur. 

— Monsieur, répondit le bienheureux, c’est une sim- 
ple aumône que je veux faire, et non un placement que 
je veux opérer; trop d'argent à la fois dans la main d’un 
homme pauvre peut lui faire perdre la voie du salut, 
en égarant sa raison; — 3 franes me suffiront. 

Le commissionnaire fit un geste d’assentiment, rédi- 
gea la reconnaissance et demanda à l’emprunteur ses 
papiers. 

— Je n’en ai pas, dit saint Pierre embarrassé,. 

— Votre logement? 

— Je suis étranger, dit saint Pierre. 

— D'où venez-vous ? 

— Du Céleste Empire. 

— Un Chinois! fit l'employé du mont-de-piété, je 
m'en doutais ; mais il vous faut un répondant, un citoyen 
ayant ses papiers, et au nom duquel le dépôt sera en- 
registré. 

— Mais je ne connais personne, dit saint Picrre. 

Son interlocuteur, qui était homme d’esprit, lui ré- 
pondit. 

— Le pauvre même, auquel vous faites lihéralité, 
peut engager, pour peu qu'il ait sur lui un acte de no- 
tariété. 

On héla le truand, qui était en train d'examiner la 
statue de Molière sur sa fontaine ; il monta, exhiba son 
certificat d’indigent, et recut les 3 francs des mains de 
son bienfaiteur. 

Seulement, comme saint Pierre ne voulut pas l’humi- 
lier, il enveloppa les trois pièces blanches dans la re- 
connaissance comme on enveloppe dans du papier l'of- 


— Hi est à Madrid, répondit la jeune femme. 

— Et j'espère que tu es heureuse. 

Séraphin se mit à tousser, 

— Mais très-heureuse, reprit Mathilde en s’éloignant 
d'Albert pour tirer la sonnette. 

Albert passa la main sur son front, il avait recouvré 
sa physionomie habituelle. 

— Je vous avertis, s’écria-t-il, que je meurs de faim. 

— Et moi de soif, reprit Albert. 

— Je viens de demander qu'on nous serve une colla- 
tion, dit Mathilde. Cinq minutes après, les jeunes gens 
se dirigeaient vers la salle à manger. 

La tante avait déjà collationné. 

— Séraphin, dit Albert après avoir mis à sec les pre- 
miers plats et bu près d'une bouteille, comment vontles 
amours ? Es-tu toujours aussi excentrique en matière de 
femmes ? N’as-tu pas encore rencontré une créature qui 
te fasse tourner la tête? Es-tu amoureux ? 

— Non, mon ami, non, grâce à Dieu, je ne le suis pas, 
et que sa divine Majesté me préserve jamais de l'être! 

— Tu es de marbre ou tu me trompes ; avec de tels 
yeux africains et cette peau bronzée, il est impossible 
de vivre ainsi. 

— Que veux-tu! je crains beaucoup l’amour. 

— Et pourquoi? si jamais Lu n’as été amoureux, com- 
ment erains-tu de l’ètre? Ne sais-tu pas que notre père 
saint Augustin a dit : Zynoti nulla cupido? 

— Parle plus clairement, car le latin. 

— Traduction libre : « Quand les yeux sont aveugles, 
le cœur n’est pas troublé. » Mais le saint a voulu dire 
qu'on ne désire pas l'inconnu. 


Mathilde, en entendant tout cela, tenait les yeux fixés 
sur la table. On voyait que la légèreté d'Albert lui était 
insupportable, 

— Pourtant, dit Séraphin, l'amour n’est pas pour moi 
chose aussi inconnue que tu te le figures. J'ai été amou- 
reux.. autrefois. à l’âge où tous les hommes sont fous. 
J'avais lu deux ou trois nouvelles du vicomte d’Arlin- 
court, et je n’eus de cesse que j’eusse rencontré une 
Lolina, une Fleur des Anges ou une Yula ; sais-tu ce que 
j'ai trouvé? Parjure, mensonge, amour des colifichets 
et du luxe; pis que tout cela... fange.. fange et mi- 
sère. Alors j'ai pris mon violon, je me mis à chan- 
ter, c’est-à-dire je pleurai mes illusions perdues, — 
Les femmes se mirent à rire... elles firent bien! Moi, en 
échange, je me suis complétement adonné à la musique 
et,aujourd’hui, je suis amoureux de l’Alice de Robert-le- 
Diable, de la Juliette de Bellini et de la Linda de Doni- 
zetli. 

Mathilde regarda Séraphin d’une singulière façon. 

Albert partit d’un grand éclat de rire. 

— Ne rie pas, continua l'artiste; ce que je veux, c’est 
une créature qui comprenne mon délire, au lieu de le 
railler, qui m'inspire, au lieu de me désenchanter, qui 
entretienne mes illusions au lieu de les éteindre; une 
femme qui soit pour moi ce qu'était la Fornarina pour 
Raphaël. 

Mathilde laissa échapper un soupir. 

— Allons, dit Albert, tu mérites une réponse sérieuse, 
et tu l’auras : je vois que tu n’es pas aussi loin de la 
route que je l'ai cru en commençant... Je vais plusloin, 
nous ne différons mème pas trop d’idées! Pourtant je 


frande que l'on jette aux chanteurs nomades et aux 
pauvres honteux. 

Puis, saint Pierre, identifié sur les mœurs de notre 
temps, retourna mélancoliquement au Paradis. La lé- 
gion entière de ses confrères le plaisanta avec cette 
douce et inoffensive raillerie qui doit animer les élus. 

— Il à perdu son auréole, dit saint Éloi. 

L'apôtre saint Jean consolait le vieillard. 


— Le Maître l'a dit, soupira-t-il, ton auréole n’est pas 
perdue ; elle te reviendra plus brillante que jamais. 


Le bon saint Pierre n'en demeura pas moins tête 
nue pendant quatorze mois humains; mais que sont 
quatorze mois, dans ce séjour de la bienheureuse 
élernité? À peine cinq minutes, le temps de chanter une 
hymne de Haydn ou un cantique de Salomon. 

Au bout de ce temps, la pièce fut mise en vente. Le 
pauvre de saint Pierre, — qui n'avait pas vu l'objet en- 
gagé — n'avait jamais trouvé acheteur pour sa recon- 
naissance, sur laquelle étaient écrits ces mots * 

Une auréole, 3 francs! 

On porta l'objet à l'hôtel des Ventes. Un juif, malgré 
les plus vives enchères, le paya 2,500 franes, écus sur 
table. 

Tant qu'il demeura dans la salle de vente, le bijou 
céleste conserva tout son éclat; on eût dit même que 
l'or y était plus resplendissant, plus lumineux que ja- 
mais. 

La raison en était simple. La salle de vente du mont- 
de-piété est exactement située à l'endroit où existait la 
chapelle des Blanes-Manteaux, où vingt patriarches di- 
rent la messe, où la reine Marguerite de Valois em- 
brassa le catholicisme. 

On prétend que, durant son séjour dans le mont-de- 
piété, l'auréole moralisa tous les objets qui l'entou- 
raient. 

Telle danseuse, en reprenant ses diamants, rentrait 
dans la voie de la grâce. 

Telle coquette, en se couvrant de son cachemire se 
sentait pénétrée d'humilité. 

Tel étudiant qui faisait à Paris l’école buissonnière 
devenait en retirant sa montre, assidu aux heures de 
l'ouverture des cours 

Chaque atour devenait moralisateur : le diable satin, 
aussi dangereux que le diable satan, convertissaittoutes 
les pécheresses. 

Lacquisition du juif fit cesser cette sanctification et 
aujourd'hui les objets du mont-de-piété sont redeve- 
nus aussi voltairiens que l'Opiaion Nationale. 

Mais voici la fin de l'histoire 

Dès que l'auréole ne fut plus dans le lieu que les 
Blancs-Manteaux avaient rendus sacrés, elle s’évapora. 


vais établir la différence qui existe entre nous. La voici: 
Quoique je n'aime pas ces femmes que tu détestes, à 
toute heure du jour je les recherche. Sais-tu que cour- 
tiser une femme est un art qui, en quelque sorte, par- 
ticipe de la science el de liadustrie, et un tant soit peu 
du commerce. 

Le but, c'est de tromper les folles et les coquettes. On 
pénètre la facon de penser d’une jeune fille, et on modèle 
ses idées sur les siennes; si elle est un peu évaporée, 
il faut que tu sois fou; si elleestcraintive, tu te fais ti- 
mide ; si elle est classique, sois le bon Sancho; elle est 
romantique, te voilà devenu Ivanhoé! Tes désirs sont 
des feintes, tes discours sont prémédités; pur diver- 
tissement; pendant ce temps-là tu étudies le cœur de Ja 
femme, et te voilà devenu littérateur, 

— Mais tout cela est horrible, s’écria Mathilde. 

— Et nécessaire, ajouta Albert. 

— A ce jeu-là l'âme se gangrène et on sème le mal. 
Albert, tu n'as pas de cœur. 

Séraphin fut repris d’une quinte de toux. 

— Mon cœur! dit Albert, il doit avoir son siège quel- 
que part par là — et il passa la main sous son gilet. — 
Moi aussi j'ai aimé, moi aussi je sais aimer autrement. 
mais j'ai besoin d'oublier, et il faut bien que je m'é- 
tourdisse avec des amours de tôle. 

Les yeux de Mathilde rencoutrèrent ceux d'Albert, 

Séraphin surpritce sourire, etse mitàdire à Mathilde. 

— Voyons, aurais-lu osé épouser Albert ? 

— Moi, jamais! reprit la jeune fille d'une voix so- 
lennelle. - 

Albert se prit à rire aux éclats. 
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Château de Ploën, résidence habituelle du duc d'Augustenhourg. — Duché de Holstein 
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Et l’israëlite, en ouvrant la boîte qui la contenait, n’y 
trouva que le vide. 

Le boni, représentant une somme considérable, ne 
fut jamais réclamé, attendu que le pauvre avait détruit 
la reconnaissance, sans valeur dans ses mains, et son 
total, retournant à l'Assistance publique servit encore la 
cause de la charité. 

Quant à saint Pierre, on distingua un beau jour, un 
double cerele de lumière étincelant sur sa tôte: c'était 
son auréole qui avait grandi dans son exil. 


LÉO LESPFS. 


FIX DU MONT-DE-PIÉTÉ" 


Le château de Ploën. 


ACTUALITÉ 


Le château de Ploën était habité par le duc d’Au- 
gustenbourg avant son départ pour Kiel. C'est dans ce 
château que les rois de Danemarck établissaient leur 
résidence lorsqu'ils visitaient le Iolstein, La beauté du 
site autant que l'importance politique nous ont guidé 
dans le choix que nous avons fait de ce monument 
pour le reproduire. 

Ploën est situé sur la route d’Altona à Kiel, c'estune 
petite ville qui tire toute son importance deson château 
qui la domine etse mire dans les eaux fraiches ettrans- 
parentes d’un lac qui baigne le pied de ses murs. 

La construction qui date de la fin du dix-septième 
siècle et du conimencement du dix-huitième n'a rien de 
remarquable au point de vue architectural; mais la ri- 
chesse et la fertilité du pays qui l'entoure en fait un 
centre important comme possession. 

M. v. 


EXPÉDITION DU JAPON 


Bénédiction de la cloche de l’église de Yokohama 


ACTUALITÉ 


Les nouvelles que nous recevons du Japon sont assez 
pacifiques. Depuis l'expédition des Anglais con- 
tre Kagosima, il ne s’est engagé aucune nouvelle 
affaire entre les Européens et les indigènes, et la ville 
de Yokohama, occupée par nos compatriotes, jouit de la 
plus grande tranquillité. 

Notre aimable correspondant habituel, M. Roussin, 


+ 


— Allons! dit-il, cette franchise me plait. 

— Avoue, du moins, dit Séraphin, que tu rendrais une 
femme très-malheureuse, tu vis trop, mon cher. 

— Mais il faut que tu saches, dit Albert... 

— Je sais déjà, reprit Séraphin en l’interrompant, que 
tu as aimé ma sœur aulant que tu m'aimes. Ma- 
thilde elle-même ne l’ignorait pas; mais comme elle 
savait qu’elle ne pouvait pas l'aimer, elle m’a supplié 
de lengager à abandonner toute idée d'amour pour 
elle, afin de ne pas te froisser par un refus. Quant à 
moi, qui ne voulais pas perdre ton amitié, et je l'eusse 
à coup sûr retiré la mienne le jour où tu aurais affligé 
ma sœur par une folie, je l'ai détourné de ce but, et, 
grâce à Dieu, ton caprice est passé et Mathilde s’est 
mariée. Soyons frères. 

La jeune femme prit trois verres, les remplit de vin 
et les présenta, en répétant : 

— Soyons frères. 

Chacun porta la coupe à ses lèvres, et Albert, étouf- 
fant un soupir, se mit à sourire : 

— Tiens! j'y pense, moi qui ai oublié qu'il était dans 
mon rôle d’être triste. 

— Quel extravagant! dit Mathilde. 

— Hélas! mes amis! murmura Albert en affectant 
une subite mélancolie, je suis amoureux | 

— Tu me l'as déjà dit ce soir ; conte-nous cela. 

— Écoutez: Il y a cinq jours, l'impresario du théâtre 
principal, qui, cette année, a la plus belle troupe d'o- 
péra qu’on puisse entendre, a recu de son ami, l’im- 
presario du théâtre de San-Carlos de Lisbonne, une 
lettre concue à peu près en ces termes : 
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nousadresseaujourd’huiun croquis représentant la béné- 
diction d’une cloche dans l’église catholique de Yoko- 
hama. Cet événement, en dehors de son côté religieux, 
a un certain caractère politique, dans un pays où le 
christianisme fut à jamais banni, il y a trois cents ans, 
et où l’on trouve encore debout dans les champs des 
monuments en pierre portant des édits d'expulsion et 
d'extermination contre les chrétiens. 

Une foule d'officiers, de fonctionnaires des corps di- 
plomatiques et consulaires, de résidants et de commer- 
çants, encombraient la pelite enceinte. Les troupes de 
terre et de mer ajoutaient par leur présence au prestige 
de la cérémonie. 

La bénédiction a été donnée dans les formes d'usage 
par M. l'abbé Girard, supérieur de la mission du Japon. 
Les prénoms de M. Duchesne de Bellecourt, ministre 
de France, et de Mme l’amirale Jaurès ont été gravés sur 
la cloche: 

Fondue à Yokohama, cette cloche porte les ornemen- 
tations originales de ses sœurs japonaises: comme 
elles, elle cst dépourvue de battant; le son s'obtient au 
moyen d'un lévier où d'un fort marteau en bois, avec 
lequel on la frappe à l'extérieur. 

Tout le temps qu'a duré la construction du clocher, 
elle était installée dans l'église, vis-à-vis de l'autel ; 
aussitôt après la cérémonie du baptème, elle a été mise 
à sa place définitive. 


COURRIER DU PALAIS 


Chaque pays à ses amusements, ses distraelions, ses 
plaisirs nationaux. La France a ses théâtres, l'Italie ses 
concerts, l'Espagne ses combats de taureaux, la Suisse 
ses lutteurs. — L'Angleterre, elle, a ses pugilistes. 

Autrefois, l’on disait boxeurs; mais aujourd’hui 
boxeurs est mal porté, boxeurs est peuple ; les sportmen 
disent pugilistes : va donc pour pugilistes! 

Deux hommes à demi-nus se placent l’un en face de 
l’autre; ils ne se connaissent pas : entre eux nulle ini- 
mitié, nul sujet de haine ou de vengeance : soudain, les 
voilà qui s’attaquent avec furie, leurs poings se lèvent 
et retombent comme des marteaux de forge, les coups 
retentissent, le sang jaillit : le corps et la face des deux 
adversaires meurtris, tuméfiés ne sont bientôt plus 
qu'une plaie : celui-ci crache ses dents, à celui-là l'œil 
pend hors de l'orbite, et cependant le combat continue, 
Enfin l’un des deux tombe lourdement et reste étendu 
sur le sol comme une masse inerte. Est-il mort ou vi- 
vant? Qu'importe! nul n’en a souci, il est vaincu, et les 
vaincus ont tort. Quant à l’autre, chancelant, étourdi, 


« Mon cher ami : Au même moment où cette lettre 
passera sous tes veux, sera arrivée à Séville une femme 
mystérieuse dont nous ignorons le nom et l'origine, 
une Cantatrice si remarquable que depuis trois nuits 
elle a tourné la tête de tous nos auditeurs. Elle chante 
en dilettante et assez rarement: il parait que jusqu'au- 
jourd'hui elle n’a consenti à se faire entendre qu'à 
Vienne, à Londres et à Lisbonne, et toujours à la grande 
admiration de tous ceux qui l'écoutent ; car je te répète 
que c'est une merveille artistique. Les journaux la dé- 
signent sous le nom de la Fi le du ciel. Situ profites du 
séjour qu'elle fera ici, quoiqu'elle ait le plus violent 
désir dé connaitre le paradis qu'arrose le Bétis, tu feras 
une affaire superbe et tu passeras de divines soirées. 
Je ne puis te donner plus de détailssur la Aile du rie!, 
quoiqu'il circule bien des bruits sur son compte. Les 
uns disent que c’est une princesse norwégienne ; les au- 
tres une nièce de Beethoven; enfin, chacun dit ce qui 
lui passe par la tèle, mais on ne sait vraiment à quoi 
s’en tenir. 

» Le fait est qu'elle a chante ici la Semnambule, Béa- 
trix et Sémiramide d'une facon inouie, surnaturelle et 
indeseriptible, — Bien à toi, ete., ete. » 

Figurez-vous un peu l'effet produit sur l’impresario 
par une telle lettre. En somme, il se mit à la recherche 
de l’inconnue, et, à force de supplications, obtint d'elle 
qu'elle débuterait le soir mème dans Lucrezia, 

— Eltu y es allé, je suppose? demanda Séraphin, 
qui écoulait son ami Jes yeux humides de joie. 

— J'y suis allé. 

— Et elle chante ce soir? 


stupide, c’est à peine s'il a conscience de # 
si, à travers les battements de ses artan 
ments de ses oreilles, il entend les Var 
qui éelatent autour de lui. 

Voilà le divertissement que se p 
de gaieté, — Ja vieille Angleterre. 

Ces jours-là le spleen fait relâche : mais non pas [a 
spéculation et le commerce. Aux douces émotions du 
spectacle vient se joindre chez les assistants l'attrait 
du jeu. Des paris s'engagent : ceux-ci tiennent pour 
Tom King : ceux-là pour John Heenan. Du même coup 
voir briser le crâne à l'adversaire de son protégé et pa: 
guer cent guinées, n’est-ce pas une jolie complication 
de plaisirs ? . + 

Sans compter encore les nobles satisfactions de l'a- 
mour-propre. 

Car quoi de plus flatteur pour un gentleman que de 
s’entendre citer comme un fin connaisseur, en fait de 
muscles et de biceps? La supériorité dans la boxe 
n'est-elle pas une prétention de nos voisins et n'avons- 
nouspas vu,ily a quelques mois, un combat à coups de 
poing entre un Anglais et un Américain, prendre les pro- 
portions d’uue lutte nationale ?Singulière idée, il faut en 
convenir, que de mesurer la valeur des hommes au 
dynamomètre! Mais, à ce compte, le roi de l'univers, ce 
west ni toi, John Bull, ni toi Jonathan, — c'est le Pa. 
tagon. 

L'on ne dit pas pourtant que le Patagon mette sa 
gloire dans le pugilat. 


on triomphe, 
es, les tinte_ 
rahs sauvaros 


aye,— dans ses jours 


Oui, ce divertissement atroce, sauvage, ignoble, ve 
vestige suranné des jeux grossiers de l'antiquité, ce 
n'est plus'qu'en Angleterre qu’on leretrouve,—chezcette 
pation philanthrope, négrophile, pitoyable aux animaux 
et aux bètes du bon Dieu. Que voulez-vous ? chacun ici. 
bas, est sensible à sa manière : l'Angleterre l’est elle à 
lafacon de Pirsde Gilbert—vous savez—qui tombait en 
pâmoison lorsqu'un maladroit écrasait la patte de son 
carlin, et qui achetait vingt louis une fenêtre pour voir 
décapiter Lalli ; — ou bien encore à la façon de cette 
petite marquise, qui, à Ja vue de Damiens tiré à quatre 
chevaux, s'écriait : « Mon Dieu! que ces pauvres bêtes 
doivent avoir du mal! » 

Décidément, la sensibilité du peuple anglais est tout 
à faitrelative : relatif est aussi ce respect pour la loi et 
pour sesreprésentants, que les publicistesanglomanesne 
cessent de nous citer à titre d'enseignements et aussi de 
reproches. « Vous autres Francais, nous disent-ils, vous 
ètes taquins, frondeurs, rebelles à l'autorité, réralci- 
trants au sergent de ville, au garde champètre et au gen- 
darme; mais les Anglais! Qu'un constable montre dans 
une foule le bout de son bâton et la foule s'écarte res- 
pectueusement ; loin de gèner son action, elle lui pré- 


.tera main forte au besoin. » Or. écoutez ceci : 


Après avoir longtemps fermé les yeux sur les duels à 
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— Elle chante. 

— Oh lil faut y aller. 

— Dieu nous garde d'y manquer, j'ai loué une loge. 
assieds-toi, je continue. 

— Auparavant, dis-moi ce qu'elle chante ce soir 

— La Normr. 

— Sublime !exelama Séraphin en battant des mains. 
Va, mon Albert, continue, raconte-moi tout. 

— L'heure désirée arriva enfin ; le théâtre était plein 
jusqu'aux cintres, et plein d'impatience, je me déme- 
nais assis dans un fauteuil d'orchestre du premier rang. 
Notre ami José Mazetti conduisait l’orchestre. Je me mis 
à causer avec lui en attendant qu'on commencät l'a- 
péra; iline fit remarquer deux personnes qui occu- 
paient une loge d'avant-scène. 

— Qui sont-elles ? lui dis-je. 

— Elles voyagent avec la Fille du riel, et on ignore 
quel degré de parenté les unit. 

Je crois inutile de te dire que je fixaï de suite les 
yeux sur cette loge, et je me mis à observer les inconnus 
avec ma lorgnette. 

L'un s'appuyait sur le balcon de la loge, et l'autre 
restait dans le fond, dans une demi-obscurité. 

Le premier était un vieillard de très-petite taille. 
très-corpulent, haut en couleur, les veux bleu foncé, el 
la tête entièrement chauve. Il était rigoureusement vêlu 
de noir et eravaté de blanc 

L'autre, jeune et bien fait, était blond et de haut 
taille ; mais je ne pus bien distinguer ses traits. 11 por- 
tait un burnous blane, et de toute la nuit on ne le \it 
ni s'asseoir ni bouger du fond de la loge; seulement, 
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coups de poing, la magistrature anglaise avait fini par 
s'en émouvoir. Prévenu de la rencontre qui devait avoir 
lieu récemment — et qui a eu lieu en effet — entre 
Tom King et John Heenan, l'honorable sir Georges 
Campion Courthope songea sérieusement à y faire ob- 
stacle. Par ses ordres, le constable Hill se transporta 
sur le lieu du combat : laissons parler celui-ci : 

«ll y avait, dit-il, de 1200 à 1500 personnes réunies 
» autour des combattants. J'ai voulu arriver jusqu’à 
» eux; mais quelques-uns des gentlemen assistants 
» m'en ont empèché en me repoussant vigoureusement 
» quoiqu'avec politesse. » 


L'autorité de son constable étant méconnue, sir 


Georges Courthope prend le parti de donner de sa 
personne : 

« J'arrive, raconte-t-il à son tour, à la station de 
Wadhurst où je vois un nombre considérable de per- 
sonnes réunies dans un champ voisin. Lelieu de ce 
combat était entouré par une corde attachee à des 
piquets et deux hommes combattaient au centre de 
ce rond. Ce fut en vain que j’invoquai ma qualité de 
magistrat pour pénétrer au milieu du cercle : quel- 
qu'un me dit : « Nous avons Ià deux magistrats qui 
s’escriment ; il y en a un qui faiblit; voyez si vous 
voulez prendre sa place. » 

Et l'auditoire de rire. 

J'espère que maintenant, on cessera de nous jeter à 
la tète l'exemple des Anglais et de leur respect pour 
l'autorité. 

Quoi qu’il ensoit, voici enfin, — mieux vaut tard que 
jamais, — les pugilistes traduits sérieusement devant 
la justice. Le magistrat a prononcé lejrenvoi, devant les 
assises, des combattantset de leurs seconds ou tenants. 
Mais se trouvera-t-il en Angleterre douze jurés pour 
condamner un plaisir si éminemment national ? Je le 
croirai quand j'aurai lu le verdict — et encore! 

Après cela, on peut s'attendre à tout de la part de 
l'Angleterre; il semble qu’elle prenne à tâche, depuis 
quelque temps, de dérouter les idées admises sur ses 
mœurs, ses lois, ses instincts sociaux et humanitaires. 
N'est-il pas convenu, par exemple, que nulle législation 
ne présente plus de garanties pour la vie humaine que 
la législation criminelle anglaise ? or, veuillez, je vous 
prie, jeter un coup d'œil sur le tableau suivant : 

Dans la nuit du samedi au dimanche, 43 décembre, 
un pauvre ouvrier, Samuel Wright, se prend de que- 
relle avec sa maîtresse et la tue. Il est arrêté sur le coup. 

Le lundi 45, il est amené devant le magistrat de po- 
lice qui décide son renvoi aux assises du comté. 

Le mercredi 17, le grand jury le-décrète d'accusation . 
deux heures après, Wright comparaît devant les assises. 
Comme il est pauvre, il n’a pas d'avocat; — la généreuse 
Angleterre ne connait pas les avocats d'office ; — seul de- 
vant la justice, il ne songe pas à se défendre, à invo- 
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quer l’excuse de l'ivresse, de la provocation : il se déclare 
coupable de meurtre, de meurtre volontaire, Devant cet 
aveu qui va conduire l'accusé droit à l’échafaud, l’avo- 
cat de la poursuite s’effraye de la facilité de sa tâche : 
il insiste pour un délai; mais il a affaire au juge Black- 
burn, le magistrat le plus expéditif des trois royaumes : 
le juge Blackburn refuse toute remise et avant que 
l'heure du diner ait sonné, le pauvre Wright est jugé, 
condamné à mort, speaché comme il convient et réin- 
tégré dans la prison, à la disposition du shérif. 

A cette nouvelle le cœur de l'Angleterre a bondi + un 
cri immense de pitié s'est élevé et a retenti jusqu’au 
pied du trône. Disons tout pourtant : à la pitié se joi- 
gnait encore un autre sentiment, respectable, à coup sûr, 
mais moins pur et moins désintéressé. 

Peu de temps avant la condamnation du pauvre ou- 
vrier, un gentleman, Georges Tawnley, avait été con- 
damné pour un crime analogue, commis dans des cir- 
constances presque identiques. Mais Georges Tawnley 
était riche : les hommes de loi à qui l'argent n'avait pas 
été épargné avaient fait merveilles : ils étaient parve- 
nus, par une de ces subtilités auxquelles se prête si 
bien la loi anglaise, à paralvser l’effet du verdict : une 
déclaration d’aliénation mentale survenue à point, avait 
sauvé les jours de Georges Tawnley. Mais pourquoi 
Samuel Wright ne jouissait-il pas des mêmes immu- 
nités? Etait-ce parce qu'il était pauvre? Et y avait-il 
donc deux lois : l’une pour le pauvre et l’autre pour le 
riche? 

Tel est le sentiment qui s’est manifesté dans toutes 
les demandes en grâce qui n’ont cessé d’affluer à Windsor, 
la veille de l'exécution. Vaines protestations ! La reine 
et son ministre, sir Georges Grey, sont restés inflexi- 
bles. L’exécution a eu lieu au milieu des sanglots, des 
imprécations, des grandements sourds et menaçants de 
la foule indignée. Mais tuer n’est pas répondre. L’agita- 
tion n’a fait que grandir : à l'heure qu’il est, des mee- 
tings « d’indignation » se forment sur tous les points 
de l'Angleterre : des pétitions circulent qui réclament 
Vabolition de la peine de mort et l'égalité devant la loi : 
et ce qui fait la gravité de la situation c’est que voici, 
comme le remarque un journal, la première fois que 
les murmures du peuple anglais remontent jusqu'à la 
Royauté. Et qui sait si le gibet de Samuel Wright ne 
sera pas comme celui de Brown,— le précurseur d’une 
révolution ? 

Revenons en France. 

Il y a un an, à cette même place, je vous racontais 
un procès si étrange, si incidenté, si bourré de situations 
et de péripéties que tout naturellement, sous ma plume, 
il revêtait la forme d'un scénario dramatique : — ma- 
riage en 820 de M. Gr... notaire à Tournon avec 
Mile R... — union malheureuse, mari léger, femme 
incomprise; — en 1828 arrivée de Maurice Deg... cousin 


de M®e Gr...; réveil d’une passion ancienne et récipro- 
que, relations coupables, grossesse de Me Gr... — 
Départ de Mm® Gr... pour Nice, accouchement dans 
cette ville, déclaration de l’enfantcomme « né de Louise 
R... et de Maurice G... mariés, » — Retour à Tournon 
de Mme Gr... avec l'enfant. — Départ de Mwe Gr... pour 
le couvent, sa rencontre avec Maurice Deg... projet de 
fuite pourles Grandes-Indes,embarquement surla Nancy. 
—Arrivéesur le navire d'uncommissaire de police venant 
réclamer Mme Gr... désespoir de Maurice Deg... qui se 
croit trahi. Son suicide : Leltres saisissantes où le mou- 
rant constate heure par heure l'effet du poison. — Re- 
tour de M®° Gr... auprès de son mari. — Placement 
de l'enfant chez de pauvres gens, les époux Job... qui 
ont ordre de lui cacher le nom de ses parents. — Mort 
de M. Job... puis de Mme Job... — Inondation du Rhône, 
découverte par le jeune homme, dans le double fond 
d’un meuble qui se brise, de lettres qui lui révèlent 
le mystère de sa naissance. — Démarche auprès de sa 
mère qui le repousse. — Curieux incident qui le met 
sur la trace de son acte dé naissance et lui permet de 
venir devant la justice, revendiquer sa filiation. 

Le tribunal avait rejeté la demande. Son jugement, 
après de solennels débats, a été infirmé par la Cour, — 
et voilà le jeune Maurice reconnu fils légitime de M. et 
de Mnie Gr... en vertu de la fameuse maxime : Pater is 
est quem juslæ nuptie demonstrant. 

Je termine par deux conseils pratiques puisés cha- 
cun dans une décision récente. 

Avant d'engager un procès devant le conseil d'État 
contre une administration publique, rappelez-vous que 
quand mème vous auriez mille fois raison, quelque 
somme que vous ayez dépensée pour vous faire rendre 
justice, vous ne sauriez en obtenir le remboursement, 
car l'État ne peut être condamné aux dépens. — C'est 
bizarre; mais c’est comme cela, 

Si vous promenant en Belgique, vous rencontrez un 
gendarme, gardez-vous de l'appeler pak:keman (empoi- 
gneur d'hommes) car vous seriez immédiatement em- 
poigné par ledit gendarme et rondamné, au bas mot, à 
seize francs d'amende. 

La question ne s’est pas, que je sache, présentée en 
France : il ne tient qu'à nous de la soulever auprès du 
premier tricorne que vous rencontrerez; — mais, Ja 
franchement, je ne vous le conseille pas. 


PETIT-JEAN. 


Le troisième numéro de la Revue Nouvelle vient de 
saraître ; il contient entre autres articles dus à nos 
Éuaretenss les plus en vogue, une h:{lade parisienne de 
notre collaborateur Charles Monselet, une étude sur les 
Poëtes et les orateurs de Jules Janin, une lettre de 
Jules Simon, etc., etc. 


de temps en temps il portail à ses yeux des jumelles 
noires, dont le brillant reflet donnait à cette physiono- 
mie silencicuse je ne sais quoi de sinistre. 

L'opéra commença... et puisque tu vas y aller cette 
nuit, je m'arrête dans mon récit, car je renonce à le 
donner une idée de la beauté de cette femme et de la 
voix qui frappa mon oreille. 

— Parle! parle! murmura Séraphin. 

— En deux mots, elle chante comme les anges doi- 
vent chanter devant Dieu lorsqu'ils le louent, comme 
Satan doit chanter à l'oreille des hommes pour les en- 
trainer à leur perte ! Oh! tu l’entendras ce soir. 

— Et c'est de cette inconnue que tu es amoureux ? 
ajouta Séraphin d’un air tant soit peu moqueur. 

— Oui, répondit Albert en lançant un regard à Ma- 
thilde, regard qui exprimait tout à la fois l’indépen- 
dance et la protestation. 

Mathilde, silencieuse etdistraite, jouait avec la pointe 
d'un couteau. 

— Ce n’est pas tout, dit Albert. Depuis le commence- 
ment jusqu’à la fin de la représentation, ce ne fut qu'une 
tempête d’applaudissements, de vivats, de bravos; on 
jetait des couronnes, des fleurs, même des colombes 
(tu connais nos fureurs espagnoles). Enfin, on épuisa 
tout ce qui peut symboliser l’enthousiasme. Et moi, 
plus exalté que tous, j'étais dans le délire, et je sur- 
passais la foule par mes folles démonstrations. Je criais, 
j'applaudissais, je pleurais, je me levais de mon siége. 
Que te dirais-je enfin ? j'’allais.jusqu’à jeter mon cha- 
peau sur la scètie. 

— Mais c'est de la folie! s’écria Mathilde. 


— Comme tu le dis, répondit Albert avec un im- 
perturbable sang-froid. L'opéra s’acheva, et j'écoutais 
encore cette voix angélique; la foule s'était écoulée, 
j'étais presque seul lorsque j'abandonnai mon fauteuil. 

Au lieu de rentrer chez moi, je gagnai la porte qui 
communique avec la scène et j'attendis la sortie de 
l’étrangère. 

Je la vis sortir, assez longtemps après, appuyée au 
bras du vieillard de l’avant-scène et suivie du jeune 
homme au burnous blanc. 

Une voiture les attendait à quelques pas de là, 

Je voulais les suivre jusque-là, mais le jeune homme 
s'arrêta comme s’il voulait m'en empêcher. Je m'arrêtai 
aussi. 

Il s’approcha de moi et me dit avec beaucoup de 
satig-froid, d’une voix dure, entre-coupée, et qui trahis- 
sait un accent étranger que je ne pus reconnaitre : 

— Monsieur, nous habitons loin d'ici, et ce serait 
dommage, après vous être tant fatigué les mains à ap- 
plaudir, de vous fatiguer encore les pieds à nous 
suivre. 

Il poursuivit sa route sans attendre ma réponse. 
Quand je revins à moi, la voiture partait au galop. 

Je rentrai done avec un amour et une haine de plus 
au cœur. Comment trouves-tu mon aventure ? 

— Excellente, reprit Séraphin, et je me charge de la 
continuer. 

Mathilde fit entendre un soupir de soulagement. 

— Comment! tu voudrais. dit Albert. 

= Oui, mon cher, je crois que nous ällons devenir 
rivaux. 


— Holà! quel volcan! Amour artistique! Tu as trouvé 
la Fornarina. Eh bien! mon cher, luttons. 

— Tout d’abord, dit Séraphin, allons à l'instant 
même chercher José Mazetti. 

— Dans quel but? 

— Il faut qu’il se dise malade. 

— Comment? Voudrais-tu empêcher là représenta- 
tion ? 

— Bien au contraire. 

— Mais réfléchis donc. Si Mazetti est malade, qui 
est-ce qui dirigera l'orchestre? 

— Moi, parbleu ! Ù 

— Alors, je me donne pour battu ; ton violon à la 
main, tu appelleras pour sûr l'attention de la Fille du 
ciel. : 

Les deux amis se levèrent, prirent congé de Mathilde 
et de la tante, car en raison de l’état maladif de cette 
dernière, elles ne pouvaient aller au théâtre, et on ré- 
solut que pour cette nuit-là, Albert et Séraphin loge- 
raient dans la même chambre. 

— A la sortie du théâtre, dit Albert à Mathilde, je 
t'expliquerai la colossale entreprise que j'ai formée: 
pour le moment, tu sauras que demain je pars pour 
Cadix. . 

— Et moi aussi, ajouta Séraphin, je te ferai part de 
mes projets ; sache seulement, chèré sœur, que je suis 
venu ici pour prendre congé de toi. 

Mathilde se prit à pleurer. 


Traduit de l'espagnol par CH, YRIARTE 


(La suile au prochain numéro.) 
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Trees Panisiexs, N° 12. — Mangin, le marchand de crayons, récemment décédé. (D'après les eroquis de M. Charles Yriarie.) 
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TYPES PARISIENS 


MANGIN, LE MARCHAND DE CRAYONS. 


Malgré le succès obtenu par l'ouvrage de M. Ch. 
Yriarte : les Célébrités de la Rue (4), et quoique le per- 
sontage que nous donnons aujourd'hui ait été, dans ce 
livre, l’objet d’une étude spéciale, nous le reproduisons 
néanmoins, en rappelant que nos lypes parisiens Ont 
donné l’idée de ce volume si bien accueilli par le pu- 
blie. Nos dessins, exécutés sur une plus grande échelle, 
ont, en outre, un mérite artistique supérieur aux vi- 
gnettes de la première édition des Célébrités de la Rue, 
de l'avis de l'auteur lui-mème, qui prépare en ce mo- 
ment une édition nouvelle, où la gravure sera à la hau- 
teur du texte. 

Indépendamment de ces raisons, le portrait de Man- 
gin est une actualité, et quand nous l'avons préparé, 
nous ne pensions guère qu'il dût servir de prelexte à 
un article nécrologique. Le célèbre et joyeux charlatan 
est mort dans le courant de la semaine passée. 


A. HERMANT. 


————————— 
A 


Mangin est plus q'un type, c’est un symbole, et je 
suis certain que la génération qui nous suivra désigne- 
ra, comme la nôtre, sous ce nom devenu un qualifica- 
tif, les faiseurs, charlatans, impudents et autres saltim- 
banques. 

Duchesne, le dentiste en plein air, n'avait pas dit le 
dernier mot du charlatanisme; la cravate blanche, 
lhabit noir, la calèche à deux chevaux, l'orgue de Bar- 
barie étouffant à point nommé les cris du patient : tout 
cela, sans doute, était bien fait pour attirer la foule; 
mais le Casgu? éclatant, scintillant au soleil, le casque 
empanaché, surmonté d'un cimier, luisant, frotté, poli, 
le casque impudent, fascinateur, voilà l’attribut qui fait 
de Mangin un chef d'école, un innovateur hardi. 

Mangin, à l’époque où j'écris ces lignes, a quarante- 
sept ans, il est arrivé à l'apogée de sa gloire, et c’est 
de toutes les célébrités de la rue la plus incontestable 
et la plus incontestée. 

Il parait jouir d’une certaine aisance, et, à travers la 
période de lutte qui incombe à tout novateur, il est le 
roi de la place publique et châtie les foules; car il sait 
que la tourbe des Parisiens estcomme certaines femmes 
vicieuses, qui aiment à trouver un maitre qui les batte 
et les insulte. 

Depuis le jour où il a paru pour la première fois sur 
la place publique, il a subi plusieurs transformations; 
celte incarnalion sera, je crois, la dernière, et tout au 
plus il se modifiera; mais désormais il a trouvé sa tor- 
mule et ne peut plus que décroitre. 

Il raconte, en débitant son donnent sur les places 
publiques, comment il a été conduit à endosser son cos- 
tume éclatant. Il était humble et modeste, comme il 
convient au vrai mérite; mais il restait confondu dans 
la foule et il avait hâte d’en sortir. 11 a dompté le pré- 
jugé, dominé son époque et donne le grand spectacle 
d’un homme foulant aux pieds la fausse pudeur et ré- 
pudiant tout intermédiaire entre lui et le publie. 

Aujourd'hui, grâce à tant d'aplomb et de sérénité, 
grâce surtout au casque, au char étoilé, à Vert-de-Gris, 
son acolyte, à l'orgue de Barbarie, Mangin est célèbre, 
et son apparition sur une place publique suffit pour 

-altirer la foule autour de lui. 

Mangin est devenu l’idole des titis, et, depuis quelque 
temps, sa célébrité le gène autant que l'obscurité de 
certaines gens leur est insupportable. Le marchand de 
crayons raffole des premières représentations, et chaque 
fois que le Cirque, la Gatté et l'Ambiju donnent une 
pièce nouvelle, notre héros, en quelque coin de la salle 
qu'il se cache, est aussitôt reconnu par les pâles voycus, 
qui se prennent à crier d'instinet, sur l'air des Lam- 
bions : V'Ià Mangin, vive Mangin! 

Celui-ci commence par remettre modestement son 
chapeau et l’enfonce jusqu'aux yeux pour se soustraire 
à cette démonstration; mais chacun l’a désigné du doigt 
à son voisin, et le tumulte redouble. Alors Mangin se 
lève et salue la foule avee respect. 


(4) En vente, 5, rue de la Paix. 
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Le jour dela première représentation des Beaux Mes- 
sieurs de Bois-Doré, l'accueil fait au marchand de 
crayons avait été plus que bruyant : une voix partie du 
poulailler fit entendre ce cri . Parlez au peuple! Et 
Mangin, digne et sévère, remercia la population pari- 
sienne des marques de sympathie qu’elle lui donnait à 
chaque instant. Le jour de Marergo, la mème scène se 
renouvela. 

Mangin se tient habituellement sur la place de la 
Bourse et sur la place de la Madeleine; il alfectionne 
encore la place du Château-d’'Eau et la place de la Bas- 
tille. Je ne crois pas qu'il fasse d’excursion hors de ces 
points. La place des Pyramides, celle de la Madeleine 
et celle de la Bourse sont des places favorisées, et Pra- 
dier le bätoniste, qui a eu l'honneur de faire la pique 
et ses douze anneaux devant les têtes couronnees, s’est 
enhardi à demander de vive voix à un ministre la per- 
mission de travailler. « Mangin doit être puissamment 
» protegé, me disait Pradier avec un dédain craintif, 
» car il a obtenu la même permission que moi, sans 
» avoir eu l'honneur de travailler à Biarritz devant le 
» monarque. » 


Le marchand de crayons arrive en voilure à deux 
chevaux ; il est vèlu comme vous et moi, el son 
équipage ne se signale par aueun de ces bariolages 
chers aux charlatans; on remarque seulement que le 
domestique qui se lient à l'arrière a devant lui, appuyée 
sur la capote de sa voiture, une boite carrée, assez 
élevée, couverte d’une housse. Mangin conduit lui- 
mème; il arrèle son équipage, se lève, prend un cadre 
et l'accroche au fond de la voiture : c'est son portrait 
photographié; puis il place devant lui un coffret renais- 
sance qui contient des médailles à son effigie, et pro- 
cède à sa toilette : il revèt la tunique de velours noir à 
frauges d’or, met ses brassards, ceint la cuirasse et 
l'épée, el saisit son casque étincelant; il étend la main 
en se lournant vers son acolyte Vert-de-Gris, qui a 
revêtu une tunique et un casque sans cimier. À ce 
signal, l'ilôte, enlevant avec dextérité la housse qui 
cache l’orgue de Barbarie, joue sur un mode entrainant 
l'air du Barccio. 

Mangin, lui, calme et digne comme un dieu d'Uo- 
mère, promène sur la foule qui entoure sa voiture un 
regard serutateur ; il fixe parfois un des assistants et 
baisse brusquement la visière de son casque. La guivre 
aux ailes ouvertes qui orne son cimier scintuile au so- 
leil. Mangin ouvre un immense parasol rose el le fixe 
sur le devant de sa voiture. Tous ces préparatifs sont 
faits avec une lenteur calculée, avee un calme qui irrite 
la foule et lui fait désirer avec impatience le moment 
où l’orateur parlera au peuple. Enfin, Mangin étend la 
main du côté de Vert-de-Gris, l'orgue se tait, le mar- 
chaud de crayons agite sa sonnette, il ouvre la bouche 
comme s’il allait parler... mais il la referme en fronçant 
le sourcil : ondirait qu’il vient d'apercevoir dans lafoule 
un spectateur dont la vue le paralyse. 1 parle, enfin : 

« Vous vous demandez, messieurs : Quel est done ce 
chevalier? pourquoi ces vêtements d’un autre âge? pour- 
quoi ces chevaux richement caparaconnés, ce carrosse 
doré, cctaticlage bizarre, ces brails de caisse et de cym- 
bales, ce gigantesque parasoi? Messieurs, c’est que la 
foule est aveugle et qu’il faut l’étourdir par le bruit et 
l'éclat. Savez-vous où est ma force, messieurs? Dans mon 
casque... sous ce panache audacieux. Autrefois, je lais- 
sais aux hommes de bonne foi le soin de reconnaitre 
lexcullence de mes produits et je comptais sur le bon 
sens de la foule. Erreur... messieurs. la foule est 
aveugle, je le répète; et moi, qui me sens la force de 
dominer mon époque... Oui, je te domine, époque! et 
les races futures se souviendront de Mangin!... moi, 
modeste autrefois, j'ai bu toute honte, et je viens sur 
la place publique faire effrontément ce que mes con- 
frères les journalistes du geand format fout à la qua- 
trième page de leurs feuilles, 

(I feint d'entendre une apostrophe partie de Ja 
foule.) 

» Charlatan, dites-vous? — Eh! oui, mon Dieu! je 
suis charlatan! c’est mon métier on ne saurait plaire à 
tout le monde, — On west pas louis d'or, et tout le 
monde n'a pas le bonheur de naître épicier. 

» Voulez-vous savoircommentije fus conduit au char 
latanisme? Écoutez-moi pendant quelques instants, 

(tire une belle montre d'or de son gilet, en examine 
ostensiblement Ja chaine et les breloques, et montre 
l'heure à son auditoire.) 

» Autrefois, messieurs, je venais sur les places pu- 


bliques habillé en notaire... la foule Passait silencieuse 
je restais seul... (Un autre que moi eût cédé à l'envié 
de dire... une... deux... trois... avec son déshouneur. à 
Un jour, oh! un jour, c'était en Carnaval, un polichi. 
nelle passa; les bourgeois, Stupides êt ânes (c'étaitvons 
tous, messieurs), le suivirent et l’entourèrent, car ci. 
tail un vrai polichinelle, un de ces crâneurs de Carton 
qui portent les bosses et le hoqueton rayé, M Dennery 
lui-même (il retire son casque et salue) eût e 
longueur de Ja queue qu'il trainait après lui, Ce 
révélation. 

» Le lendemain, je parus sur la place publique ens- 
tumé en Polichinelle, et, vous le voyez, messieurs, vous 
m'écoutez! (Il fixe un des assistants.) — Peut-on rire 
quand on a une boule comme la vôtre? — Pardon. mun- 
sieur! — Du reste, je ne vous demande rien! mais sovez 
tranquille, je ne vous donnerai rien non plus. Je me 
nomme Mangin! Je vends des crayons et je les fabrique 
moi-mème; seul de mon industrie j'ai eu les honneurs 
de l'Exposition universelle. de Londres... Je ne me 
mouche pas du pied... Mon portrait est à la porte de 
presque Lous les débits de tabac de Paris, et je vends 
mes crayons vingt centimes. 

» Si quelque inventeur, fabricant, marchand, physi- 
cien où philanthrope me présente des crayons meilleurs 
que les miens, je donne mille francs, (avec sang-froil 
non pas à lui, ce serait faire un pari, (avec indignalion 
et je déteste les paris, (d'un air angélique) mais aux 
pauvres du treizième arrondissement. 


nié la 
futune 


(lei Mangin saisit un de ses crayons, le taille et en 
frappe violemment la pointe contre la tablette de fa voi 
ture; puis, de plus fort en plus fort, il Le fixe par cute 
mème pointe dans un trou fait à la planchelte et frappe 
dessus à coups redoublés ; il saisit encore un morceau 
de sapin, se sert du crayon comme d'une gouge et fait 
des copeaux. Après cette opération, il prend une ardoise 
blanche, fixe un assistant quelconque, fait mine de lui 
faire son portrait. Après avoir travaillé un instant, il 
montre à la foule une tête d’Ane assez naïvemenl des- 
sinée,) 

» Quand j'étais simplement habillé en notaire. je vi- 
vuis mal et je n’écoulais pas mes produits; aujourd'hui 
j'ai deux cents dépôts dans Paris (ce ne sont pas des 
peaux de lapin). Je déjeûnechez Maire, — un bon filet, 
bien saignant, — et du bordeaux à tous mes repas. 
Quant à mes détracteurs, car l'envie s'attache toujours 
au vrai mérite, ils verdissent, pendant que je deviens 
rose et frais, ct boivent de l’eau comme des canards, » 

Voilà, dans toute sa sincérité historique, le boniment 
dé Mangin; ce quejene saurais rendre, ce sont les jeux 
de physionomie dont il accompagne son débil, ses in- 
flexions de voix et ses différents gestes. Un des effets 
comiques de Mangin, effet employé, du reste, avec suc- 
cès par quelques pitres célèbres, c’est le passage de la 
voix de ténor à la voix de basse et réciproquement, au 
moment où la fonle s'y attend le moins. 

Mais ce discours, si monumental qu'il soit, n'est que 
la parade, la bagatelle de la porte. Mangin procède à la 
veute:ilouvre son fameux coffret sculpté etremue avec 
ostentation les médailles dorées qu’il contient ; il prend 
un paquet de ses cartes photographiées, et, pour la mo- 
dique somme de un franc, donne à ceux qui les désirent 
la médaille, la carte et une demi-douzaine de crayons. 

Vert-de-Gris taquine son orgue et excite la foule. qui 
se précipite sur les denrées de son maitre. Quand la 
vente s'épuise, Mangin, qui n’a cessé de débiter des lw7- 
zis d’un haut goût, annonce avee hauteur que lorsque 
l'horloge dela Bourse sonnera trois heures, c'est-à-dire 
dans quelques minutes, il quittera la place. L'heure 
sonne, Mangin Ôte sa cuirasse et sa tunique, le casque 
tombe, l’homme reste, et Ie héros s'évanouit. 

Malgré les demandes de la foule, le marchand de 
crayons reste inflexible; il descend de voiture, et, vêtu 
désormais en notaire, se dirige chez le marchand de 
vins qui fait le coin de la ruv Vivienne. 

Je suis de l'avis de Royer-Collard, la vie privée doit 
ètre murée, et puisque Mangin est redevenu un bour- 
geois comme vous et moi, je ne compterai pas les ca- 
nons qu'il absorbe. 

Albert Monnier, qui a beaucoup suivi Mangin, appelle 
ce dernier instant pendant lequel le charlatan fait ses 
libutious, l'heure du crayon défendu. En effet, le do- 
inestique, resté se 1}, abandonne son orgue; il renne 
les crayons et fait luire aux yeux de la foule leur sur- 
face dorée. Quelles que soient les sollicitations des ache- 
teurs, il refuse Jeur argent; enfin, il daigne vendre uf 
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érayon, puis deux... puis cent, en disant à chacun : 
Surtout que Monsieur ne le voie pas, car il est trois 
heures dix ! 

Le rôle de Vert-de-Gris est très-effacé, son nom de- 
“uit patronymique etsert à désigner lous ceux que Man- 
gin attache à sou char et arme chevaliers ; il me sem- 
beuème {autant qu’on peut en juger sous le costume 
moyen âge que le marchand de crayons à pris pour 
liree qu'il est capricieux et renouvelle souvent son 
domestique. 

Mangin aspire, je crois, à rentrer daus la vie privée; 
il ne donne plus que d'assez rares séances ; il parcourt 
les provinces, mais il étonne plus qu'il ne charme. 

Le public parisien le traite en enfaul gäté et lui passe 
ss insolentes fantaisies. Les bourgeois d'Orléans, de 
Tours ou de Poitiers craignent de se singulariser en 
achelant des crayons à ce chevalier, Maugin nous re- 
viendra, il reronnaitra que Paris seul peut le compren- 
Leetl'apprécier. 

CHARLES YRIARTE. 


GRANDES INDUSTKIKS FRANÇAISES 


GRANDE SERRURERIE : MM, Gandillot frères. 


Eutre le faubourg Montmartre et le faubourg Pois 
sonuère monte un lumineux quartier qui a nom quar- 
yer Rochechouart Le gamin de Paris, qui est destruc- 
eur de noblesses, l'appelle Rochoir abréviativement, et 
l'a ainsi impose au parler de son peuple: si bien qu'un 
jour j'enteudis ün bourgeois à l'air honnête, venant, 
cnme c'était son droit, de demander à l’omnibus la 
crrespondance pour Rochechouart, recevoir d'un de 
«es voyous à la renommée abusive, l’apostrophe philo- 
logique que voici : « De quoi, roche: hoir; on dit donc 
nouchectoir ? » Le bourgeois resta frappé de confusion, 
0 Gavroche, ton indépendance sera toujours notre 
salut! à 

Dans ce quartier, naguère colline sacrée de la musi- 

que et des arts, l'industrie aujourd'hui a péuêétré et 
sollicite une naturalisation qu'on lui accorde à certai- 
ces conditions. On n’y voudrait pas encore de la mésal- 
lance complète, et il faut pouvoir invoquer une pa- 
rate quelconque. C’est notre affaire précisement. A 
moitié de la rue Turgot, par exemple, est un pelit pa- 
his italien, bâti au bon temps pour le grand chanteur 
Roger, avant l’horrible accident de chasse qui valut à 
l'ndustrie appliquée aux arts la merveille surhumaine 
du bras mécanique inventé par Mathieu, cet outiileur 
plus fort que Charrière, pour notre pauvre cher mu- 
:lé. Au fond de ce lieu, blancsous des ombrages verts, 
tesonnent certains bruits d’enclume qui dérangent et 
déroutent le souvenir. Le joli palais n’est pas pour cela 
devenu tout à fait indigne de ses premiers hôtes. H sert 
de siège à une maison d'industrie et d'art mariés, mai- 
sou au nom exemplaire etillustre, qui voulut toujours 
dire loyauté et honneur, et qu’on sera en tout temps 
üer de porter, riche ou pauvre, la maison Gaudillot. 

Celui qui a fondé cette maison, rue de Bellefond 
Lllefontaine), dans le voisinage, il y a trente ans à 
peu près, est mort il y a trois mois, laissant une veuve 
qui est une sainte, et deux fils à la taille du renom 
qu'il leur a légué. M. Gandillot père a créé en France 
l'industrie du fer creux, au succès basé sur les deux 
mérites de la force et de la légèreté du cylindre. Les 
Fremiers tubes qui furent faits n'étaient pas soudés, 
Mais simplement étirés à grand renfort de martelage, 
él ensuite roulés jusqu’à rejointure des bords. Il y eut 
ainsi des siéges de jardin, puis d'appartement ; il ÿ eut 
168 Canapés, et des lits surtout, en grand nombre ; le 
out d'un excellent emploi, si bien que la marchandise 

et le nom devinrent aussitôt populaires. Puis, M. Gan- 
dillot, un savant expert en choses utiles, se prit à sou- 
Fer aux dangers qu’entrainait l’usige si répandu des 
luYaux en plomb. On leur donne à conduire le gaz d'é- 
lirage, et ils sont fusibles à la moindre flamme; on ÿ 
fait Passer l’eau et d’autres boissons, et ils peuvent les 
“P0ÏSOnner, Ainsi risqua d'en mourir trop misérable 
es Angleterre la famille exilée du dernier roi des 
da re L'ancien élève de l'École polytechnique cher- 
n Cetirouva un moyen simple de souder hermé- 
“liéMent les fers après l’étirage et la rejointure. En 
lnème temps, il imaginait un système de raccords à 
tout besoin, remplaçant avec supériorité les courbures 


toujours affaiblissantes que permettait l’obéissance sé- 
duisante mais pernicieuse du plomb. C'était parfait et 
complet; aussi le succès, indécis d’abord, finit par être 
iriomphal quand même, malgré les cris qu’en poussait 
la routine furieuse des appareilleurs et des fontai- 
niers. ; 


Le traité de commerce avec l'Angleterre a porté un. 


grand coup à notre industrie des fers creux. Les An- 
glais ont la matière à meilleur marché que nous et le 
charbon presque pour rien, les droits qui restent ne 
suffisent pas à faire l'équilibre. Cependant, la maison 
Gandillot s’est maintenue, à force d'activité et de bon 
travail, Les jeunes gens qui la mènent ont lutté, ont 
sacrifié, out perfectionné et sont arrivés. Ils ont établi 
de nouveaux rapports avec la consommation ; ils en 
ont banni l'intermédiaire; ils se sont faits eux-nèmes 
appareilleurs et fontainiers. Et l'avantage leur est resté 
sur les Anglais, ces maitres du bas prix en toutes cho- 
ses, parce que leur production est meilleure. Les An- 
lais vendent sans garantie, pour preuve: les frères 
Gandillot livrent leurs tuyaux éprouvés à quinze at- 
mosphères de résistance au moins, et vont au besoin 
jusqu'à soixante de plus. 

De mème les serruriers de Ja grande serrurerie em- 
ployaient le fer creux et n’en avouaient pas toujours le 
mérite; MM. Gandillot ont entrepris, pour leur compte, 
l'artistique industrie à laquelle ils se prètaient sans 
avantage. Ils sout forgerons, mais ils sont aussi desei- 
nateurs el architectes. A ces trois Litres, ils ont exposé 
une grille d'entrée de parc, faite pour M. léreire, el les 
dessins de la grille de l'arsenal de Cherbourg, une 
pièce vraiment grande et capitale. L'alliance du fer 
creux au fer forgé ou mème fondu est excellente nour 
les travaux de ce genre entrepris économiquement. Et 
d'ailleurs le fer creux oppose aux espèces de chocs que 
peut avoir à supporter toute grille uue force de résis- 
tance supérieure à celle du fer forgé. Il plie tout au 
plus sous le bélier, mais ne se rompt jamais, ayant été 
martelé à fond, tandis que le forgé n'a pu Pètre plus 
loin que ses surfaces. C’est à considérer dans lespèce. 
L'ajustage de ces constructions solides et légères se fait 
avec exactitude, commodite et propreté. Travail beau 
ethon | 

Un autre genre d'industrie épousée par les heau\- 
arts recommande encore le nom deGandillot dans celte 
exposition. La veuve du fondateur de la maison qui 
vient aujourd’hui sous notre plume aimait, à sou loisir, 
-et refaisait les anciennes guipures, dont eile avait re- 
trouvé un à un tous les pointæoubliés etperdus. Voya- 
geant une année dans les Vosges, l'excellente femme 
fut frappée de la misère des pauvres dentellières du 
pays, gagnant, en bien travaillant, douze sols par jour, 
quand elles les gagnaient!Mue de pitié, elle vint s'établir 
parmi elles, et leur apprendre l'art merveilleux qu’elle 
avait ressuscité. Scs amies de Paris la secondèrent dans 
sou action maternelle et diviue. Aujourd’hui ce pays 
de dentelles qui mourail, vit pleinement et rayonne. La 
journée est triplée et revient tous les jours. I en sort 


des chefs-d'œuvre. 
AUGUSTE LUCUET, 


2e qe TS D 


CHRONIQUE MUSICALE 


THËATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE La Fiancée du Roi de Garbe, 
opéra-comique en trois aetes et six tableaux, de Scribe et M. de 
Saint-Georges, musique de M. Auber, {it janvier.) 


Au temps où le pays de Garbe était heureux sous le 
gouvernement du roi Babolin Ler,il y avait à la cour du- 


dit roi une certaine Figarina, barbière de son état. Cette’ 


Figarina était si habile en son art, sa main — d'ailleurs 
très-blanche — maniait avec tant de légèreté le rasoir 
et la savonnette, qu’elle avait gagné la confiance du 
prince, et littéralement le menait par le menton. 

Babolin 1‘r subissait aussi une autre influence, celle 
de son neveu don Alvar, le plus élégant cavalier de tout 
le royaume. 

Le roi de Garbe cûtétéle plus heureux des monarques, 
mais, en dépit de l'âge, voilà que le démon du mariage 
le morditau cœur ;etsi drumentquebienlôtilne respira 
plus que pour la fille du soudan d'Égypte, la privcesse 
Alaciel dont il possède le portrait. 

Son parti en est pris; il dépêche Alvar et Figarina 
auprès du soudan. à cette fin d'obtenir de lui la main 
de sa fille. 


L'ambassade se met done en route, et arrive sans en- 
combre à Alexandrie. 

Le soudan d'Alexandrie est le soudan le plus accom- 
modant, le moins méticuleux en affaires qu’on ait ja- 
mais vu. « Vous voulez ma fille, la voilà; partez! et 
qu'elle soit heureuse, » 

Ils partent, en effet: mais la route est très-cahoteuse, 
et on ne se figure pas combien au siècle de Babolin 1er il 
était dangereux de voyager. D'abord don Alvar tombe 
amoureux de la princesse Alaciel, ce qui dans ces temps 
de galanterie était de rigueur en pareille occurrence. Et 
puis la côte d'Afrique était alors infestée par des cor- 
saires, et la preuve, c’est que la caravane des amoureux 
ne-tarda pas à être capturée par ces trafiquants de chair 
vive. 

Comment la princesse Alaciel, sa suivante Figarina 
et son sigishé don Alvar parvinrent à sortir d'un si 
grand embarras?... Je vais le dire, si on me promet de 
ue pas se moquer. Au moment fatal où ecs jolies mar- 
chandises allaient être emharquées à bord du vais- 
seau corsaire, le soleil, comme un abolitionniste, 
se refusa à éclairer cette scène d'horreur; autrement 
une éclipse se déclara, et des plus totales, qui jeta assez 
de confusion dans le parti des pirates pour permettre 
à leurs prisonniers de s'évader. 

Qa approche de Garbe. Une hôtellerie qui marque la 
dernière étape de la route, reçoit nos fugitifs, Mais là, 
d'autres dangefs les attendent : l'auberge est envahie * 
par une nuce de « mignons pages » qui comme une 
nuéc de moustiques, bourdonnent autour de la joue 
des voyageuses, lesquelles se sortent encore d'affaire , 
non cependant sans perdre quelques baisers dans la 
bagarre. 


[ faut rendre cettejusticeà Figarina, que c’est elle que 
l'on rançonne toujours; car elle a eu le dévouement de 
se faire passer pour la princesse et ainsi de servir de 
rempart à sa maitresse. ligarina à même poussé la 
fidélité du déguisement jusqu’à porter le collier dont le 
roi de Garbe avait fait présent à sa fiancée. Or, ce collier 
a une vertu magique : à chaque baiser que recoit la 
personne qui le porte, il perd une de ses perles. fnutile 
de dire qu'à l'heure qu'il est, et après tant d'aventures, 
il n'y reste plus une seule perle; ce que voyant, le roi 
de Giube qui ignore les péripéties du voyage, se met 
dans une grande colère et refuse la main de la princesse. 
— La fin de tout ceci on la devine : don Alvar épouse 
Alaciel: le ro1 Babolin épouse Figarina, 

Nous aurions peut-être préféré conter la légende du 
roi de Garbe d'après Boceace ou d’après La Fontaine : 
mais par respect pour les bonnes mœurs, il nous a fallu 
choisir la version de FOpéra-Comique , laquelle est 
moins épicée. 

La musique de M. Auber, n’estnilamusiqne d’'Æaydée, 
ni celle des Diamants de la Couronne, ni celle de la Mu:tte, 
ni celle des quarante chefs-d'œuvre dont le maitre, de- 
puis un demi-siècle éparpille les trésors aux quatre 
vents de la popularité. Mais pourtant que de grâce et 
d'esprit encore, sinon d'imprévu, que d'élégance sinon 
d'originalité dans le tour mélodique! Et puis que de 
science véritable dans la manipulation de l'orchestre! 
Les musiciens savent tout le prix des combinaisons 
d'harmonie qu'emploie M. Auber, et qui, dans leur ma- 
gisirale simplicité defient toute tentative de pastiche. 

Cilons quelques morceaux de la nouvelle partition : 
nous prendrons les meilleurs. C’est d'abord au premier 
acle, la romance dramatique du ténor, laquelle a un ac- 
cent très-passionné; c'est encore le rondeau qui décrit 
avec beaucoup de vivacité un voyage dans la lune, puis 
la danse des almées avec accompagnement de chœur de 
fenines, morceau d'u e suavité et d’une morbidesse 
tout à fait orientale. Le second acte, qui est le plus 
faible, se trouve relevé par un duo de deux soprani qui 
eslune page d'un grand mérite lant au regard de la mé- 
lodie qu'à celui de la facture, bien que Peffet en soit 
déjà escompté par le duo des deux femmes au premier 
acte d'Zaydée. Le troisième acte renferme un air pour 
ténor (le récit du voyage) et des couplets très-élégants 
que Mie Cico chante avec sa bonne voix de Lalla-Rouck. 

Achard qui fait don Alvar, chante avec distinetion 
plusieurs parties de sou rôle; il est tout à fait remar- 
quable dans li romance du premier acte qu’il dit avec 
émalion et sans forcer sa voix. Prilleux porte le dia- 
dème ridicule de Babolin avec de faux airs de roi 
d'Yvetot qui mettent le parterre en joie. Par exemple 
on nous fera difficilement comprendre comment 
Mie Tual qui chante d'ordinaire les secondes soubrettes 
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et sans trop de relief, ait pu passer subitement aux premières amoureuses dont 
elle n’a ni la taille ni la voix. Après cela, il y a un peu de féerie dans la pièce, et 
la féerie est le triomphe de l'impossible, 
—_——_—_— EE ——_— 
Disposition des sépultures dans les cimetières espagnols, 


L'étranger, qui entre pour la première fois dans la Péninsule, est frappé de la 


| singulière disposi- 
tion qu'y affectent 
les sépultures. Cha- 


ALBERT DE LASALLE. 


de tous les pays. 


Monsieur le directeur, 


Permettez-moi d'user de la publicité de votre intéressant journal pour rappeler 
aux artistes que cette année, comme les précédentes, il va y avoir au palais de Sy. 
denham à Londres une exposition de tableaux à laquelle sont conviés les artistes 


Les primes suivantes sont offertes aux artistes étrangers, résidant sur le continent 


pour les deux meil. 
leurs tableaux ex- 


posés. 


que tombe n’estplus Artistes français : 
comme chez nous 1,050 fr.; artistes 
un jardin que la belges, allemands, 
pieuse mémoire de etc. : 4,050 fr. 

ceux qui pleurent les Correspondant spé- 
morts entretient re- cial de l’administra- 


ligieusement; ce ne 
sont pas non plus 
des monuments 
somptueux qu'on 
élève à grands frais, 
sur lesquels on gra- 
ve les traits du dé- 
funt en rappelant ses 
* vertus en style lapi- 
daire. Chaque bière 
contenant les cen- 
dres est placée dans 
des cases profondes, 
comme l'indique ce 
dessin; ce sont pour 
ainsi dire des tiroirs 
funèbres contenant 


TA D P1 


Forge leur 


COTE 


tion de l'exposition 
de Sydenham, je 
viens rappeler que 
les directeurs de 
eelte utile entreprise 
se chargent de la 
vente des tableaux 
exposés, et que les 
frais d'enlèvement 
de tableaux à domi- 
cile, à Paris, le 
voyage d'aller et re- 
tour, et l'enlèvement 
des tableaux non 
vendus, sont payés 
par eux, sans frais 
pour l’exposant. 


les dépouilles. Agréez, ele. 

On conçoit que les DE ES = ; H. BERTHOUD, 
cimetières, avec cette Disposition des sépultures dans les cimetières espagnols. 17, rue Duporré, 
disposition, puissent ë 

—— 2 D — 


contenir un nombre 


presque illimité de sépultures ; il suffit d'élever des murailles destinées à les 


En outre des gravures que le Monde illustré tient à la disposition de ses abonnés 


contenir. Henri IV et ses re Æ | Gfe. 
Les cimetières italiens présentent les mêmes dispositions ; celui de Turin est un pr pd be ras da , "fr. 


des mieux aménagés. La forme monumentale n’en est pas proscrite; on la retrouve 
parfois sous forme de statues, de stèles et de petits temples de tous les ordres, mäis 
elle ne s'applique qu'aux grandes célébrités ou aux hommes auxquels la recon- 


naissance publique décerne des hommages. 


2 fr. en plus pour le port. 
Il leur offre au prix de 80 francs l'album relié. 
Les Chefs-d'œuvre de la gravure 


contenant les reproductions gravées des maîtres les plus célèbres de toutes les écoles. 


OLIVIER DE JALIN. 


Sfr. en plus pour le port de l'album. 


PROBLÈME NUMÉRO 108 


COMPOSÉ PRA 


JOHN 


BROWN. 


Solution du Problème n° 106 


ÉCHECS 
1. P 3° TD, échec 1 R5°F 
EE ‘2. F 3° TR 2. Rpr. C 
3.F c.F 8.R5°F 


&. P 3° R, échec déc. et mat, 


Solutions justes : MM. H. Lemaitre,à Chartres; U. Bernard, à 
Nantes ; Grand Café, à Nantes ; E, Poucin; Lantoine, à Guise ; 
capitaine Charousset; H. Frau, à Lyon ; colonel Manin, à Milan ; 
G. Ducrot ; café C. Maderni et fils, à Lyon ; Numa Llioubes, à 
Perpignan; café du Balcon, à Langres ; capitaine Didier, au camp 


JE CRAINIDIEU CHERASNER ETITAI POINT D'AUTRE CRAINTE 


de Sathonay; Mabille, au Havre ; docteur Revel, à Saint-Omer; 
I À VAINCRE SANS PERIL 7 ONTRIOMPHEI SANS CLOIRG 


M. Peyrot, à Lyon; G. Baudet ; cercle de Sos; Humbert ; A. B., 
à Perpignan ; G. Latta, à Mantes; Fraiche ; E. Frau; Ung, à 
Courbevoie; cercle du Creusot ; Fabrice; Hache ; colonel Silvestre, 


L JEICHANTECENEROS QUI REGNA SUR LA FRANCE  "## 
CTPARIORSIT DC CONQUÊTE CT PAR DRIT DE NALSSANE 
à Calais; N. Mille, à Abbeville; Stiennon de Meurs, à Eysingen. — - —_———— = — 
Autres solutions justes du Problème n° 104 : M. L. Bonnin, ne 
à Arzew, Algérie; cercle militaire du 71° de ligne, à Viterbe. 


Problème composé par M. J. Schlesinger, 
de New-York, 


Blancs : R 3° CR 5 D 8° FR; T 8° CR ; T 4° TD; F8 TR ; 
Fo.FR;C4* FR;C7° FR; Pions : 2° et5° R, 6° TR. 

Noirs: R4ä* FR;T 4° TR: C co, FD; C 3° CD; Pions : 2° TR, 
7° FR, 6° R, 5° FD. 

Les Blancs font mat en deux soups. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


PAUL JOURNOUD. Ne méprisons pas les avis d’un vieillard. 


Les Blancs font mat en trois coups. 


RE  ———— Poris. — Imprimerie VALLÉE, 18, rue Brods. 
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v+vv£Eh bien, non :Labruyère a tort, Jean-Jacques 
se trompe, et si la passion est immuable, si l'amour 
qui dévora Pàris, Antoine, Pétrarque et Roméo ne fut 
qu'un même bouillonnement de l'âme, la façon dont 
ils exprimaient cette passion varia avec les temps — 
et disons le mot : avec. la mode! 

Qui oserait aujourd’hui par exemple, à soixante- 
dix ans de distance, s'exprimer comme le faisait 
Mme Roland en 1793, dans ces six lettres inédites et 
si intéressantes, qui seront vendues les 12 et13 février 
prochain, par les soins du libraire expert France, 
rue des Bons-Enfants, dans cette salle de la maison 
Stlvestre dont il serait si curieux de faire l’histoire? 
OZ soupçonnait bien que cette héroïque femme avait 
aimé, et la trace de sa faiblesse — ou disons plu- 
tôt, de cette force de son cœur, — est sur plus d’une 
page des #émoires de cette ardente et tendre amie 
des Girondins, ou de sa Correspondance avec Ban- 
cal des Essarts, et avec les demoiselles Cannet.Là on 
put déjà deviner que son Cœur n'était ni tout à l’en- 
thousiasme républicain, ni au médiocre époux qui 
devint pourtant un moment sublime, — lorsque, mi- 
nistre renversé, et fuyant la haine des Montagnards, 
il apprend le supplice de sa femme courageusement 
montée sur l’échafaud, et se tue dans une cariole où 
il errait d’aale en asile, sur la route de Paris à Rouen! 

Mme Roland fut guillottinée le 8 novembre 1798. 
Les six lettres dont il s'agii portent la date des mois 
de juin et juillet, même année. Elles sont adressées 
au conventionnel Buzot, l’un des chefs de la Gironde, 
le courageux dénonciateur de Robespierre. Elle avait 
elors trente-neuf ans, il en avait trente-trois, Nous 
disons que ces lettres, témoignage d’un amour ardent 
dans lequel se confond évidemment l’exaltation pa 
triotique, datent de juin et de juillet, — c'est-à- 
dire qu’elles précèdent de quatre à cinq mois seule- 
ment la mort de celle quiles écrivait. L'homme qui les 
inspirait et les recevait, ne devait guère vivre davan- 
tage ! Fuyant et proscrit, il fut trouvé mort dans un 
champ à côté de son ami Péthion, près de Bordeaux, 
lorsqu'il s'échappait de sa maison d'Evreux, pillée, 
saccagée par la populace, et au-dessus de laquelle 
cet honnête homme avait pu lire avec douleur l'ins- 
cription placée par la démence populaire : Ici fut la 
demeure de l’infäme Buzot! 

Buzot était merié à une jeune femme qu'on doit 
croire qu'il aimait, en lisant la dernière lettre qu'il lui 
écrivit, et que cite la Biographie universelle. Aima- 
t-il aussi M" Roland? La conformité de l’enthou- 
siasine politique et du malheur, rapprocha-t-elle ces 
deux cœurs légalement engagés ailleurs ? Il faut le 
croire à voir les lettres de la femme célèbre qui était 
encore, lorsqu'elle fut arrachée de sa maison pour la 
prison de l’Abbaye, dans tout l'éclat d'une beauté 
épanouie. 

« Ces lettres — dit M. France dans les notes du 
catalogue: de cette vente, qui comprend 400 numé- 
ros de livres de curiosité et de choix, — ces lettres 
révélent, avec tout l'abandon d'une correspondance 
secrète, les vrais sentiments de cette femme célèbre, 
pour l'un des plus fameux Girondins. Elles respirent 
d'un bout à l’autre la passion la plus ardente, nour- 
rie et comme enivrée par de communs malheurs et 
une égale exaltation patriotique. Au reste, elle y 
peint co: s'amment le devoir : comme un fardeau pé- 
able, — muis sacré... » 


« Mon ami, — dit-elle, — ne nous égarons point jus- 
qu'à frapper le sein de notre mère, en disant du mal de 
celle vertu qu'on achète, il est vrai, par de cruels sa- 
critices, mais qui les paye, à son tour, par des dédom- 
magements d'un si grand prix! Dis-moi, connais-tu des 
moments plus doux que ceux passés dans l'innocence et 
le charme d’une atlection que la nature avoue et que 
règle la deliratesse, et qui fait hommage au devoir des 
privations qu'il lui impose, ct se nourrit de la force 
mème de les supporter ? » 


Nous parlions de l'influence des temps, — de la 
mode, — sur les expressions de cette passion im- 
muable, ét qui fit baître des mêmes et invariables 
pulsations : et le cœur de la première femme qui ait 
ainé, — et l'âme de cette pauvre fille, Clémence Di- 
mer, trouvée hier asphyxice par suite du profond dé- 
sespoir où la plongea le mariage avec une rivale du 
Jeune homme qu'elle aimait. La lettre trouvée sur sa 
table n'a rien de commun avec la façon dont 
Mu Roland exprimait son amour au chef des fédéra- 
listes, à l'ami du beau Barbaroux, aimé de Charlotte 
Corday! M®° Roland a des locutions comme celles que 
nous allons prélever de ses letires — à vendre : 
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« … Ne vois-tu pas qu’en me trouvant seule (dans 
sa prison, loin de Roland) c’est avec toi que je de-! 
meure ? Je dois à mes bourreaux de concilier le de- 
voir et l'amour ! » 

La lettre en date du 3 juillet, en 4 pages in-4°, 
n'est, —- dit M. France, — qu'un long épanchement 
de pensées secrètes et de confidences intimes, dont 
le ton vif et passionné fait songer à la Julie de Rous- 
seau, « Je m'honore de t'aimer et d'être chérie de 
toi. » Plus loin elle se rejouit de posséder avec: elle 
le portrait de l'homme aimé... « Je me suis fait ap- 
porter thïs dear picture, que par une sorte de super- 
stition, je ne voulais pas mettre dans une prison. 
Mais pourquoi donc la refuser, cette douce image, 
faible et précieux dédommagement à la présence de 
l'objet ? 

» Comme je chéris les fers où il m'est libre de 
t’aimer sans partage ! » Plus loin elle parle de « son 
austère réduit, » 

Mais voilà que peu à peu, en relisant ces belles 
lettres, nous oublions « le petit côté, » ces détails de 
la forme d'alors, — forme aujourd'hui caduque devant 
l'éternité de l'amour! — et c'est la passion seule qui 
finit par nous intéresser et qui nous frappe ! Aban- 
donnant ce côté de l'observation secondaire pour 
céder à l’éloquence, à l'entr:inement qui brüle le 
papier, nous dirons, avec l’annotateur de cette cor- 
respondance revélatrice : 


« C'est le langage de la passion qui ne combat plus. 
Cette âme ardeute, qui ne ressentait jamais les impres- 
sions à demi, dut pousser l'amour comme l'amitié jns- 
qu'à l'extrême. Le malheur, l'éloignement, la captivité, 
eucour, gent cet abandon et ces aveux. Comme elle le 
ditelle-méme: elle doit à ses persécuteurs « de conci- 
lier le devoir et l'amour. » Sans doute, elle pressentait 
qu'il ne lui serait jamais donué de revoir ni celui qu’elle 
aïmait ui celui qu'offensait cet amour. Et dans ces mêmes 
lettres, que de sentiments élevés et courageux, quelle 
incessaute sollicitude pour mille objets chéris, que d'ai- 
mables peintures, de réflexions profondes et touchantes, 
quelle prodigieuse activité d'esprit! Là, plus encore que 
dans ses Mémoires, là seulement, Mm Roland se mon- 
tre tout entière. » 

Ces lettres ne portent point de suscription. Les 
noms des Girondins et de leurs amis ÿ sont indiqués 
par de simples initiales, L'écriture en est très lisible, 
quoique très-fine. Elles sont donc tout une heureuse 
découverte, et le goût de ces sortes de recherches — 
historiques jusqu'à indiscrétion — aura encore une 
fois cette utilité, ce piquant, cet imprévu : qu’il 
révèle au studieux, au curieux, au philosophe tout un 
côté jusqu'ici inconnu de l'âme de la femme la plus 
remarquable, par le caractère et le talent, que la révo- 
lution française ait produite, — celle qui, en montant 
à l'échafaud, avec une âme ferme et un esprit libre, 
s'écria, en voyant la statue colussale au pied de la- 
quelle se dressait l'instrument du supplice : 

« O libcrté, que de crimes on commet en ton 
nom. » 

N'est-ce pas que c’est une consolation pour les fai- 
bles ou les médiocres : d'apprenire que les forts, les 
résolus, les stoïciens, ont secrètement subi les com- 
munes faiblesses qui nivèlent toute l'humanité, et que, 
héroïques ou incorruptibles, vertueux ou sublimes, 
eux aussi 1ls ont aimé! 


vw Mais il faut passer au plus étrange! 

Cette vente prochaine, nous l'avons indiquée, of- 
frira un choix de livres, pour la plupart curieux, sur 
l’histoire, la littérature, les beaux-arts, et divers do- 
cuments, manuscrits touchant la révolution fran- 
çaise, — et, en outre des six lettres de Mme Roland, 
plusieurs morceaux manuscrits de Barbaroux, Buzot, 
Péthion, — des Mémoires inédits de ce dernier, — 
des documents sur les Girondins, — la tragédie 
manuscrite de Salles sur Charlotte Corday, composée 
par cet ancien médecin devenu girondin dans la 
Convention, lorsque, fuyant la fureur des Monta- 
gnards pour avoir essayé de sauver la tête de 
Louis XVI en proposant l'appel au peuple, il s'était 
refugié à Saint-Emilion. Il composa cette tragédie 
« dans un grenier où il ne recevait le jour que par 
les intervalles des tuiles, et dont il ne devait sortir 
que pour être conduit à l’échafaud. » 

Mais arrivons à l'objet le plus inattendu de cette 
vente, 

C'est un exemplaire de la Coxsrirurion DE LA RÉvo- 
LUTION FRANÇAISE. Dijon, Causse, an II, 1 volume 
in-18, papier vélin... relié — en peau humaine ! 
— avec filet et tranches dorés. 


» Cet exemplaire de la constitution de 1793, relié en 
peau humuine, — dit l’annoteur du catalogue, — fai- 
sait partie du cabinet de M. Villenave. Une note 
jointe au volume, écrite de sa main, constate la nature 
de la reliure. Outre ce témoignage du célèbre défen-- 
seur des 132 Nantais, cet exemplaire porte une autre 
garantie : on y a joint une. affiche, placard in-fol., 


impr. sur papier bieu, qui coustate l'alhentieité 
cette reliure en peau humaine, « imitant le veau fauve 

Voici à quelle occasion cette affiche à paru : Le comiis 
de salut publie avait accusé le journaliste Galleut de 
voir révélé l'existence des tanneries de peaux humai. 
nes. Un abonné du journal de Galletti lui procura pour 
sa défense le volume même dout il est question jei: et 
Galletti, ainsi justilié, répondit par cette afliche. ; * 


de 


Nous croyons Curieux de transcrire l'affiche elle. 
même, qui est une rareté digne de l'étrange objet 
qu'elle accompagne : 


Reponse à l'affiche 
£ de 
BILLAUD-VARENNES,VADIER, COLLOT ET BARRERE 
contre le rédacteur du Journal des Lois 
SIGNÉ F.-G. GALLETTI 


« Plusieurs journaux avoient parlé avant nous des 
prétendues tanreries de Meudon. Le fait nous parut si 
hazardé que nous le reléguAmes dans les on dir, et que 
nous nous Contentämes, dans un numéro suivant, de 
rapporter littéralement les détails que donnoit à ce «u- 
jet une feuille accréditée. Billaud-Varenues, Vadier, 
Uollot et Barrère, ont cru bon et utile de signer uue 

rande afliche bleue contre nous seuls, elle couvre tous 
les murs de Paris, et nous voilà dénoncés par des 
hommes que toute la France dénonce!!! 

» À la première explication que nous venons de don. 
ner, nous ajouterons gne le fuit de LA TANNERIE DE p&ay 
HUMAINE, S'tl n'a point erité à MEUDON, À CERTAINENENT 
EXISTE AILLEURS, puisqu'un de nos ahonnés nous Chvoie, 
comme un digie monument de la tyrannie des décemvirs, 
une consitution de 1393, imprimee à Dijon, chez Cause, 
sur papier vélin, et reliée EN PEAU HUMAINE qui 
imite le veau fauve, Nos orons de la montrer à Lw 
ceur qui seroïent curieux de lu voir. 

« Qu'a voulu dire Zéerlin (de Thionville), lorsqu'il 
s’est écrié dans la seance du 12 ventose : On s it que ce 
n'est pas à Meudun QU'ON TANNAIT LES HOMMES!!! On 
assure qu'on à vu dass la Vendée des généraux répu- 
blicains porter DES CULOTTES DE PEAU d'uomme!!!» 


A Paris, de l’mprime ie de G. F, Galetti, rue Honoré, n° {9 


Cette pièce curieusissime, qui fixe un point parti- 
culier de l’histoire, est tout naturellement annexée à 
l'exemplaire de la Constitution de 93 dont il s’agit, et 
qui arrive pour la première fois dans une vente pu- 
blique. Nous espérons que M. France, qui le fera ad- 
juger sous peu de jours, pourra nous dire — pour 
que nous le disions à notre tour,— en quelles mains 
sera allé cet étrange et unique volume! 


vs On a plusieurs fois parlé de la reconstruction 
totale de l’ancien hôtel Grimod de la Reynière, au- 
jourd'hui occupé par le cERcLE IMPÉRIAL. On nous 
assure que l’idée revient sur l’eau après divers plon- 

geons. Cét hôtel, dont le jardin fait angle sur les 
Champs -Élysées, et qui porte le ne 1 de la rue du 
même nom, en face de l'hô el Crillon formant ex- 
trémité ouest de la colonnade de l'ancien Garde-Meu- 
ble, fut bâti par le fermier-administrateur général des 
postes Grimod de la Reynière, Ce parvenu, sorti 
d'une profession des plus vulgaires, avait élevé ses 
goûts en même temps que sa fortune. C'est ainsi quil 
réunit, dans celte vaste demeure, une ample galerie 
de tableaux de l'école française, et une immense col- 
lection de toutes les œuvres connues de la gravure. 
La déeoration actuelle offre encore quelques peintures 
de ce choix, attachées à l'immeuble, 

Grimod de ja Reynière (primitivement simple 
Grimod) laissa un fils, nommé Alexandre, qui se fit 
une sorte de célébrité momentanée par la publication 
d'un Almanach des Gourmands, du Manvel des Am- 
phitryons,.et par plusieurs autres ouvrages traités ex 
professo, sur l’art de la gueule (style Montaiznc). 
Alexandre Grimod de la Reynière habita cet hôtel 
jusqu’en 1814, époque où, dégoûté des fumées de sa 
gloire, comme de celle de sa cuisine, il se retira dans 
une campagne de province, où il est mort en 1838. 
Dans les dernières années de sa vie, il poussa souvent 
l'esprit jusqu’à l'originalité; puis, vers la fin, cette 
originalité alla jusqu'à la folie. L'orgueil de son 
père le choquait, et ce fut dans l'hôtel actuel du Cercle . 
qu’il lui joua ce tour plus piquant que filial.Grimod de la 
Reynière, l’opulent financier, était, il est temps de le 
dire, — un charcutier parvenu. Or, pour humilier les 
souvenirs de ce Grimod qui n’était au fond qu'un gri- 
maud.… Alexandre son fils s’avisa d'engager à diner, 
un jour que le fournisseur général attendait du haut 
monde, une collection hétérogène de convives choisis 
dans les plus bas états, aux quels onservit un diner tout 
en charcuterie, qu'il déclara fourni par un de ses pa- 
rents… 

Lorsqu'il eut décidé sa retraite du monde, Alexan- 
dre s'ingénia d’un autre tour. Il feignit d’être grave- 
ment malade , puis se fit déclarer mort. On distribue 
les billets de faire part, avec invitation pour assister 
au convoi. C'était sur le tard. On voit du dehors une 
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salle brillimment illuminée : c'est une chapelle ar- 
dente ! — se disent les amis de notre original. [ls en- 
trent. : 

Ils n'étaient du reste pas nombreux, dans leur tris- 
tesse. Ce fait démontrait à notre originalsur combien 
de cœurs sa vie pouvait compter, par cette épreuve 
de sa mort ! Tout à coup, les portes d'un safon s’ou- 
vrent avec fracas, et l'an reconnait avec stupéfaction 
que l'illumination est celle d'une salle à manger. Un 
splendide couvert est mis, le maître du logis est là, 
vivant, debout, qui jouit de la mystification de ses 
vrais amis charmés, et illes invite à s'asseoir en face 
d'un dîner exquis. On s’imagine bien comment on but 
à la santé du revenant, qui partit quelques jours après 
pour sa retraite définitive, laissani comme souvenir 
à ses convives éprouvés dans leur affection, les plus 
riches objets qui garnissaient l'hôtel. 

La Restauration acheta cette demeure où habita un 
moment le général Sérurier, membre du Sénat con- 
servateur, qui alla bientôt se fixer à l'hôte] des In- 
valides,dont il devint gouverneur, et où il s'empressa 
peut-être un peu trop, ainsi que les journaux ont eu 
tout récemment occasion de le rappeler, de faire 
brûler tous les drapeaux suspendus sous la voûte du 
dôme, pour les soustraire à l'invasion des alliés à 
Paris, — Marmont duc de Raguse, Pelet de la Lozère 
et Junot, duc d'Abrantès, habiièrent la même rue, où 
le dernier duc de Valmy vient de faire construire un 
magnifique immeuble. 

En 1850, le gouvernemeut français affecta cette 
résiderce à la demeure du prince Callimaki, ministre 
olénipot-ntiaie de Turquie à Paris. Ce diplomate 
n'ouvrit que biea rarement au grand monde parisien 
cette Porte Ottomane et Sublime! L’ambassadeur qui 
Lu succéda y introduiait et y logea le cornisteVivier, 
ct un coq apprivoisé, son compagnon favori. Nous 
sardons pour une publication spéciale et prochaine 
toutes ces b'irlesques et incroyables histoires. — 
L'ambassade turque fit plice auCercle Impérial dès la 
fondation même de cet établissement, dont la réussite 
fut une rare improvisation qui s’est brillamment sou- 
tenue. 

Es'-ce pour loger le Cercle Impérial qu'il serait 
que-tion de reconstruire l'ancien hôtel Grimod de la 
Revnière ? 


an Voici Lie char vante anecdote sur Jacques 
Laffite et Charies Nodier, ge M. Henri Plon racontait 
l'autre jour, dans un diner ci il recevait dignement 
M. le procureur général D pin, MM. Viennet, Jules 
Janin, baron Feuillet Le Conches, Arsène Houssaye, 
Rapetti, Carraov, le gendre de la maison, fils de l'il- 
Instre tragedien qui a fait accomplir de si grands pas 
à son art; M. Robert Nouriit, avocat très-apprécié à 
la Cour de cassation, etc., etc. 

« — La maison de l’aadémicien se trouvait sans 
argent — dit le célèbre typographe, éditeur futur de 
la Vie de César, par Napoléon II, — M°° Nodier s’a- 
dresse à son mari : 

« — Comment peux-tu être si insouciant ? Tu sais 
bien que j'ai ce mois-ci le terme à payer. puis le 
bois de | hiver, puis ceci et cela. il me faut au moins 
2,000 francs ! 

» — Eh bien sois tranquille, on les aura ! 

» — Où ça? 

» — Partout... n'importe où... 

» — C'est bien vague, et tu m’inquiètes, car si d'ici 
à deux ou trois jours je n’ai pas la somme indispen- 
sable, je ne saurai pas comment faire | 

» — Tu as tort de te tracasser.… Laffite me doit 
5,000 francs. tu vois que c’est plus qu'il n’en faut. 
ne t'inquiète donc pas ! 

» — M. Laffite te doit 5,009 francs? — dit Me No- 
dier fort étonnée, — comment ça ? 

» — Ce sont des affaires entre hommes... Laisse- 
moi travailler, nous reparlerons de cela plus tard. » 

Le surlendemain, les nécessités annoncées com 
miencent à sévir. Dans vingt-quatre heures on sera 
ea pleine crise! Mme Nodier qui, ainsi qu'on le dit 
vulgairement, et surlout à propos de ménage, tient la 
queue de la poële. prend soudain une résolution : 

« — Oui... c'est cela! 5,006 francs? nous serons 
tranquilles pour tout l'hiver... Nodier aura fait pour 
M. Laffite quelque travail, qu'on ne sait pas... un 
discours peut-être ? allons! D'ailleurs, n'est-ce pas 
non droit ? » 

La brave dame va chez le célèbre banquier qui 
éta t alors ministre des finances dans le cabinet dit 
du 3 novembre, avec le maréchal Soult, le général 
Seébastiani, MM. Mérilhou, d’Argout, Barthe et de 
Montalivet. Son nom dit à l'huissier qui le transmet, 
elle est immédiatement introduite auprès du ministre 
du roi de la veille. 

a — Monsieur, —dit-elle,—je prends la liberté de 
me présenter à vous dans une circonstance assez dé- 
licate. M. Ch. Nodier, est, on peut le supposer, très- 


absorbé dans ses études, ses travaux; il me laisse, 
avec les soins du ménage, toutes les responsabilités 
de la maison. Or comme nous sommes dans une crise 
d'argent, il a fini par m'avouer hier que vous lui de- 
viez 5,000 francs! Je vous en demande bien pardon, 
monsieur, mais dans l'embarras où je me trouve, j'ai 
pris la confiance, — à l'insu de mon mari —, de venir 
vous prier de me faire compter cette somme, qui 
nous mettra à l’aise pour toute la saison ! » 

Jacques Laffite, qui n'avait pas laissé que de mon- 
trer quelque surprise aux premiers mots de cette dé- 
ATAUns s'était presqu'aussitôt maîtrisé ; il répon- 

it : 

«— C'est très-bien, madame; votre démarche 
est toute naturelle, puisque votre mari vous a dit 
que... Je vais vous faire payer ! » 

Et le banquier-homme d’État sonna. 

« — Faites compter 5,000 francs à madame sans 
recu, et je… portez-les à mon compte particulier | — 
dit Laffitte. » 

. Mme Nodier toucha, — remercia et se retira tout 
simplement, comme une personne qui vient d'exercer 
son droit. 

Quelques jours après, comme à déjeuner Charles 
Nodier semblait se régaler d'une tranche de pâté de 
jambon arrosée de thé à la crème : 

& — Ah ça, — dit sa femme, — tu ne me de- 
mandes même pas comment j'ai pu me tirer d'affaire, 
quoique tu saches fort bien qu'il y a quelques jours j’a- 
vais 2,000 fr. à payer avec un tiroir vide! 

» — Tiens... c’est vrai! tu ne m'en avais pas re- 
parlé, et ma foi je n’y pensais pas! 

» — As-tu aussi oublié ce que tu m'as dit ? 

» — Quoi donc ? 

» — Eh bien. les 5,000 francs de M. Laffitte ? 

» — Comment, les 5,000 francs ? 

» — Sans doute ! Comme je savais bien que tu ne 
t'en occuperais pas... j'ai pris mon Courage à deux 
mains... et j'ai été les chercher... 

» — Chercher 5,000 francs chez M. Laffitte?—excla- 
ma Ch. Nodier stupéfait, et laissant retomber sa four- 
chette, qui venait de harponner un appétissant mor- 
ceau de pâté, dont la chair de jambon roce se 
marbrait de minces strilles de trufles. 

» — Eh bien oui! n'était-ce pas tout naturel, puis- 
qu'il n'y avait pas cent sous à la maison ? 

» — Achève.. qu'a dit M. Laffite? — reprit Nodier, 
qui n’avait plus la force de retenir la serviette glissée 
terre. 

» — la dit. eh bien, il a dit de me payer, parb'eu! 

» — De te payer les 5,000 francs ? 

» — Sans doute ! qu'est-ce que tu as donc ? 

» — Mais, malheureuse femme, — exclama Nodier 
livide,— M. Laffitte ne me devait rien ! 

» — Ah par exemple ! 

» — Je t'avais dit cela au hasard, pour que tu me 
laisses. ou plutôt que tu me laissasses tranquille ! 
J'ai nommé Laffitte comme j'aurais cité n’importe quel 
autre nom qui me serait venu à l'esprit. Et il a payé? 
tu as palpé fes 5,000 francs ? quel homme! Peut-être 
alors aurais-je dù dire qu'il m'en devait 10,000... — 
murmura-t-il en revenant au pâté. 


» — Eh bien alors, mon pauvre Nodier, il est fort ° 


heureux pour nous que le hasard t’ait fait prononcer 
ce nom-là plutôt qu'un autre. car il est bien douteux 
qu'un autre eût payé ! » 

Le soir, Nodier, poussé par sa femme, alla à la ré- 
ception du ministre, pour le remercier d'un procédé 
aussi délicat que généreux. Laffitte la reçut en sou- 
riant; et comme l’académicien parlait d'un rembour- 
sement futur : 

» — Ne vous préoccupez pas de cela, M. Nodier ! 
— dit l'homme d'Éiat, — un ministre comme moi 
doit toujours quelque chose, pour les jouissances que 
ses œuvres lui procurent, à un écrivain cormine vous!» 

Un bel exemple. 


ms On sait qu'il y a rue du Bac, à Paris, un éta- 
blissement fondé par une veuve nullement iniconso- 
lable, et dont la mystérieuse et originale spécialité 
est de faire suivre les maris. Cela coûte douze 
francs par jour. L'autre soir, Mme de R*** racontait, 
sur cette institution, des détails très-curieux qu'elle 
tenait probablement de quelque amie jalouse ! On 
suppose que le dit établissement se charge aussi de 
suivre les femmes... cela dût-il coûter plus cher. On 
doit mêm: être certain du fait, si l’on en croit la pe- 
tite anecdote que voici : 

Une Madame F*** va trouver la veuve de la rue du 
Bic, pour faire surveiller un volage époux. La sur- 
veillance accumule les douze francs quotidiens sans 
résultat. Mme F*** demande sa note, ion sans quel- 
que joie de cette dépense inutile. Elle en avait pour 
Ah francs d'heureuse déception et de panique. 
Pourtant, la facture des courses porte 228 francs! 
Mme F'#* se récrie. 


a— C'est, dit la dame de la rue du Pac, que 
votre mari me doit sept journées du mois dernier. 
et que je ne l'ai plus revu. 

a — Comment... il me faisait suivre? Quelle hor- 
reur ! 

«— Non. .cr n'était pas vous qu'il faisait sur- 
veiller... C'était Mlle X°°* du Théâtre des Variétés. 


we Un mot bien juste et fort significatif a été 
dit l'autre soir sur le boulevard en face de la rue de 
la Paix. 

C'était mercredi. Un diner donné par Rossini avait 
réuni à l’auteur du Bashivr, ceux des Huguenots et 
de la Muette. Vers onze heures, et comme les deux 
plus illustres convives se retiraient, Rossini dit : 

« — Je veux vous reconduire quelque pas... » 

On sort. Les trois compositeurs marchent de front 
dans la direction de la Madeleine, Un groupe les suit : 

€ — Connaissez-vous ces trois hommes qui mar 
chent lentement devant nous? — dit un promensur à 
son COMPAENnONn, 

»— Non! 


» — Eh bien, je vais vous les nommer. Celui de 
droite, c'est Meyerbeer..… celni de gauche, c’est Au- 
ber.….. ‘ 

» — Et celui du milieu? Er 


» — Celui du milieu ? c'était Rossini! » 
vs Deux lettres; une brusque conclusion. 


« Mon cher Lafont; on me dit que vous savez ou 
que vous avez une foule de ces épigrammes, distiques 
ou quatrains, que votre ami Aucelot apporlait jadis au 
petit groupe littéraire qui se réunissait presque tous les 
soirs devant la cheminée du foyer publie de la Comédie 
française. Est-ce vrai? J'aurais besoin de recueillir eel- 
les de ces épigrammes qui peuvent s’imprimer. [Il s'a- 
git de comjléter un croquis d'Ancelot pour une suite à 
un certain Perron de Tortoni, Un mat, s'il vous plait, 
et dites-moi quand, où, et à quelie heure je puis aller 
vous feuilleter à mon grand profit. bien à vous. » 


Réponse le lendemain mème: 


« En effet, mon cher ami, je tiens dans divers re- 
coins de ma cervelle bon nombre:de ces épigrammes, 
dont beaucoup sont d'une vivacité qui les borne aux 
causeries du coin du feu. Je vous livrerai tout ce ba- 
gage et vous choisirez. Pour ne pas vous déranger 
trop, voulez-vous nous rencontrer au foyer des arlistes 
du Théâtre-Français ? C'est à vingt pas de là qu'Ancelot 
débitait ses malices. Les échos aideront ma mémoire. 
Voulez-vous que ce soit dans les premiers jours de la 
semaine prochaine ? Affectueusemerit votre 

» CHARLES LAFONT. 

» 14 janvier 64. 

Le mardietie jeudi suivants, nous allâmes à ce 
rendez-vous un peu vague. Charles Lafont n'y parut 
pas. Samedi dernier, y étant retourné, nous deman- 
dàmes si on l'avait vu : 

« — Monsieur Lafont? — dit un des employés de 
l'administration. Il y a là une lettre... » 

Nous comprimes qu'il ajoutait : de sa part. 
Comme nous la cherchions, on nous montra le mur 
où était apposée une lettre — de faire part. Charles 
Lafont était nort la veiile ! 

C'était un homme de talent et un excellent homme. 
Il avait eu dans cetle maison même des succès qu’on 
n'a point oubliés, et un très-significatif entr'autres : 
le Chef-d'œuvre inconnu. Ses œuvres, chose assez 
rare au théätre. lui furent toujours absolument per- 
sonnelles. 11 sufit de rappeler la Famille oronval 
(1834), drame qui a été repris l'an dernier au théâtre 
provisoire de M. Brisebärre, et fort bien joué par 
Mlle de Courtais. — François Jaffier (1835), — Un 
Cas de consrience (1839), — Jurvis l'honnète homme 
(840), — Join de Ruxsie 1841), — le Seducteur ct 
le Mari (1822), — la Hicrquise d'Autray (1819, — 
Madame de Laverrière (4850), — et ei fin le Dernier 
Crispin (1554). Il avait eu la faveur de faire débuter 
Mile Doze, depuis Mu Roger de Beauvoir, dans un 
Cas de conscience. Il étuit depuis assez longtarnps 
attaché à la bibliothèque Sainte-Geneviève. M. de 
Salvandy l'avait décoré. 

Charles Lafont était très-intéressant à entendre 
causer. Il savait beaucous et parlait bien. Il était 
inoffensif et doux. Sa mort a pourtant plus affligé 
qu'étonné ses amis. « Je me traine... » Gisait-il il y 
a peu, Il avait assez brusquement vieilli, blanchi, La 
dernière fois que nous lui serràmes la main, dans ce 
foyer-salon où il revenait de temps en temps avec 
plaisir, cètte etreinte nous causa une sensation pé- 
ible. Elle était huinide... froide... et comme vis- 
queuse; c'était une de ces mains qui, pressée, porte- 
rait à essuyer la sienne, s’ilne s'agissait de la main 
d'un ami. Nous ne devions plus la serrer 
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Sauvetage de la Galiote Suzana, par,le trois-mâts français le Pingouin. — (D'après le eroquis de[M. Guichard de Marseille, } 


A 
id 


AE à 


' 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


RES lol" 


Commerce deJParisfconstruit en face du Palais de Justice, — Boulevard Sebastopol. — (M. Bailly architecte.) 


Le nouveaw Fribunal de 
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L'Emprunt 


ACTUALITÉ 


L'emprunt de 315 millions qui vient d’être voté par 
les chambres a obtenu le même succès que les précé- 
dents duns les départements et dans la capitale. 

A Paris, on a vu, comme à l’époque de la guerre de 
Crimée et de la guerre d'Italie, la foule se presser à 
l'entrée des établissements publies où les souscriptions 
élaient recues, et cette fois encore, la présence des 
azents de l'autorité était indispensable pour modérer la 
fougue des prûteurs, 

Les emprunts nationaux ont donné lieu à un genre 
d'industrie tout nouveau : comme, d’après les règle 
ments, une seule personne ne peut souscrire qu’une 
seule fois, une quantité d’oisifs et de batteurs de rues, 
faisaient queu:, moyeunant ciuq francs par jour, pour 
souscriie en leur uom à une cerlaiie somme et remet- 
taient leurs litres au porteur à ccux qui les payaicat 
pour agir. Cette moderne espèce de capitalistes ue por- 
tail pas loujours un costume bien sévère, aussi 1 foule 
des souscripteurs tirait-elle un piquant pittoresque de 
la présence de ces nouveaux aspirauts rentiers. 

Cette année, l'emprunt a pris des proportions énor- 
mes, et si nous devons nous en rapporter à un journal 
spécial et ordinairement bien informé, le moutaut des 
demandes dépasse quatre milliards. Les petit:s coupures 
irréductibles de 6 fr. de rente couvrent à elles seules 
la moitié des 315 millions demandés. Toutes Ics sous- 
criptions réductibles ns peuvent espérer comme répar- 


tition que 5 à 6 p. c. de Icurs demandes. 
: .M.V 


"2h GE DE 


Perte du navire In SUZANA, galiote hollandaise. 


ALTUALITÉ 


Parmi Jes nombreux sinistres occasionnés dans la Mé- 
diterrannée par les tempêtes qui ont régné sur cette 
mer pendant ces temps derniers, plusieurs ont donné 
lieu à des actes de dévouement qu’on ne saurait trop 
louer. 

La galiote hollandaise Suzana, capitaine Middes, 
venant de New-Castle et allant à Gènes chargée de fer 
ouvré, était en perdition depuis plusieurs jours, lors- 
que le 7 janvier le trois mâts francais le Pingouin l'a- 
perçut en détresse, complétement démâtée et ayant 
perdu tous ses gréements ainsi qu'une partie de ses 
bordages. 
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Le navire français résolu à ne pas s'éloigner sans 
sauver la malheureuse galiote manœuvra pendant 
toute une journée, malgré l’état dela mer, pour parvenir 
àaccoster la Suzanua et, après avoir couru les plus grands 
périls, parvint à lui passer une amarre au moyen de la- 


quelle il la remorqua jusqu’au port de bouc. 


On ne saurait trop louer l’abnégation et le courage 
d'un équipage qui, au risque de se perdre lui-mème, a 


accompli un pareil acte de dévouement. 
M. v. 


D TS EE 


Conflit danois-allemand. 


ACTUALITÉ 


Nous continuons de donner les vues des points im- 
portants du Schleswig-Holstein, qui sont le théâtre des 
événements de l'occupation allemande.” 

Allona est la ville la plus considérable des deux 
duchés, et par son commerce et par sa population qui 
est de plus de 40,000 âmes. Elle est située dans la 
partie méridionale du lolstein sur l'Elbe, à l’ouest et 
non loin de Hambourg. 

Altona est occupée par les troupes fédérales. 

Le fort de Rendsburg, qu'on apercoit dans le lointain, 
est avec celui de Frédérickstadt la clef de l'Eider. La 
ville est bâtie sur les bords du canal de jonction de la 
Baltique et de la mer du Nord; elle est le centre d’un 
important commerce et est encore entre les mains d’une 
garnison danoise. 

Notre troisième dessin représente la route de Kiel à 
la frontière danoise. On aperçoit de l’autre côté du 
fleuve la ville et le château de Gottorp, position mili- 
taire assez importante. C’est par là qu’en 1848 les Al- 
lemands pénétrèrent dans le Schleswig, lors de leur 
infructueuse tentative pour s'emparer des duchés. 


M. V. 


Le nouveau Tribunal de commerce de Paris. 


ACTUALITÉ 


Le nouveau Tribunal de commerce de la Seine qui 


occupe plus de 4,000 mètres des terrains sur lesquels 
s'élevait l’ancienne cité, est sur le point d’être terminé. 
Tout le gros œuvre est achevé, et les maçons ont cédé 
la place aux sculpteurs, aux menuisiers et autres in- 
dustries accessoires. 


Avant d'entrer dans des détails spéciaux, nous rap- 
pellerons brièvement les difficultés qui ont précédé le, 
premiers travaux. La proximité de la Seine qui coule à 
40 mètres, et la perméabilité du sol nécessitèrent Va 
lèvement de plus de 30,000 mètres cubes de déblais 
avant de pouvoir asseoir des fondations assez solides 
pour supporter un pareil édifice, et encore n'obtint-on 
ce résultat qu'après avoir établi un grillage, Composé 
d'énormes poutres, servant lui-même de base à un lit 
de béton de 2 mètres. 


On s'occupe en ce moment de couvrir le dôme qui 
s'élève dans l’axe du boulevard de Sébastopol et qui 
forme point de vue à l'immense perspective de cet: 
voie, que limite, du côté opposé, l’embarcadère des 
chemins de fer de l'Est, avec sa statue colossale de la 
ville de Strasbourg. Ce dôme mesure, du sol jusqu'au 
sommet, #5 mètres de hauteur. Il est percé d’œils-de. 
bœuf surmontée de frontons dont de nombreux artistes 
sont en train de sculpter les motifs décoratifs, tandis 
que s’achèvent dans les ateliers les différents groupes 
et statues quirehausseront, à l'intérieur et à l'extérieur, 
l'aspect de l’euifice. 


Le style général de l'édifice est celui de la renais- 
sance, et ses diverses parties S’harmonisent admirable. 
ment entre elles. 


Le nouveau Tribunal de commerce est destiné à loger 
aussi le Conseil des prud'hommes, dont les services 
multiples, installés au rez-de-chaussée .et à l’entresol, 
disposeront de tout l’espace qui leur est nécessaire, Le 
Tribunal de commerce occupera le premier étage. || 
comportera une vaste salle d'audience, une salle d'at- 
tente, des salles du conseil, des délibérés, des pas- 
perdus, et une foule d’autres locaux parfaitement ap. 
propriés à la destination qu'ils doivent recevoir. Tous 
les services, indépendants les uns des autres, seront 
mis en communication entre eux au moyen de por- 
tiques pratiqués au pourtour de la grande cour vitrée 
de l'édifice. Sous la coupole du dôme s'enroule un es- 
calier monumental, à double révolution, éclairé partie 
par le haut, partie par des jours directs, et qui 
n'est pas un des morceaux les moins remarquables du 
nouveau monutnent. . 


Au niveau du premier élage, quatre niches spacieuses 
ont élé ménagées pour recevoir un nombre égal de 
statues : l'Art industriel, par M. Pascal; l'Art mécani- 
que, par M. Maindron; le Commerce maritime, par 
M. Chapu; le Commerce terrestre, par M. Cabet. Au 
deuxième étage se trouveront les services du greffe, de 
l'enregistrement, de la comptabilité, ete. Au-dessus 
seront logés les archives et les services serondaires. 

Les modèles de la sculpture d'ornement ont été 
fournis par M. Leprètre, pour les parties extérieures 
de l'édifice, et par M. Charrier, pour l’intérieur. L'ext- 
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LE FINALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P. A. DE ALARCON 


IV 


COMMENT UN VIOLON ET UNE FEMME QUI CHANTE 
PARLENT UN LANGAGE Si CLAIR QU'ILS RENDENT INUTILE 
L'INVENTION DE TOUS LES IDIOMES. 


José Mazetki se rendit au désir singulier de son ami 
Séraphin;il prit le lit et écrivit au directeur du théâtre, 
en lui añnonçant sa maladie et lui disant qu'Arcllano 
dirigerait l’orchestre à sa place. 

Le directeur, counaissant tout le talent de Séraphin, 
accepta avec plaisir cette proposition. 


Getts trsduotio 1 ésaot la propriété de MM. Lucroix et Varbockoven, 
les éditeurt-des Misdrables, la reproduction en est intéidite, 
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Une heure après, notre héros occupait le pupitre 


qu’il ambitionnait et du haut duquel il se proposait de 
tenter un assaut contre le cœur de la kille du ciel. 


Je n’ai pas besoin de dire au lecteur, qu’à peine en- 


tré dans la salle, il se mit en devoir de chercher des 
yeux les deux cavaliers qui accompagnaient l’inconnue 
et qu’Albert avait désignés. Il les découvrit enfin dans 
une loge et dans la même situation que celle de la 
veille : le vieillard appuyé sur le rebord du balcon, le 
jeune homme au burnous à moitié caché dans l'ombre. 


Albert, impatient, était assis dans une loge d’avant- 


scène, accompagné d’un homme coileté jusqu'aux yeux, 
et qui w’était autre que José Mazetti. L'artiste italien 
n'aurait pu résister au désir d'écouter encore une fois 
l'inconnue. 


On commença la symphonie, le génie de la musique 


ouvrit ses ailes et l’espace se remplit de ces graves 
harmonies qui forment le commencement de l’ouver- 
ture et remplissent l’âme d’une terreur mystique. Puis, 
avec ce charme timide qui est l'essence du génie de 
Bellini, des chants d'une pureté et d'une grâce iuouies 
s'élcvèreut de ce chaos harmonieux, comme on voit de 
blanches sylphides s'élever au-dessus des mystérieuses 
profondeurs d’une forèt enchantée. 


Eufin, la toile se leva. 
Séraphin, qui savail par cœur tout l’opéra, regardait 


la loge des deux inconnus, comme si 4es yeux étaient 
attirés par un serpent charmeur, lorsque... (Laissez- 
moi répêter la phrase prononcée, il y a peu de temps, 
par un maître en l’art d'écrire.) « On sentit passer dans 
les airs je ne suis quoi de doux, de suave et de charmant ; 


c’étuit une vapeur, une mélodie, quelque chose de plus aivin 
encore. » 

C'était la Fille du ciel qui entrait en scène. 

Troublé, frémissant, Séraphin était fasciné par celte 
voix incomparable; il croyait à peine qu’un gosier hu- 
main püt proférer de tels sons. 

Pourtant, il continuait à jouer du violon comme un 
homme en état de somnambulisme, quand, revenu de 
cette émotion, il put reporter. la vue vers la scène d'où 
pariait la voix, il fut stupéfait, ébloui, électrisé. 

Pour peu que vous soyez artistes ou poëles, VOUS 
allez me comprendre. 

Figurez-vous une femme qui paraît avoir dix-huit 
ans ; tout son être respire la délicieuse Jangueur d'un 
songe de Weber; figurez-vous une beauté idéale, in- 
définissable, celle que poursuivait l'imagination de 
Gœæthe dans les brumes du Danube, à l'heure où la 
lune disparait; c.éez une figure suave, blanche, lumi- 
neuse comme un lis, comme la céleste colombe des- 
cendant du ciel, et vous aurez une vague idée de la 
femme qui, vètue de blanc et couronnée de verveint. 
chantait le sublime récitatif : 

Sedisiose voci.... 


Elle était un peu grande, mais sa taille se repliait en 
marchant comme une plume de cygne, abaudon plein 
de charme, qui ne diminuait en rien l'élégance de sà 
démarche. Ses cheveux, tombant de son front pâle sur 
ses épaules rondes, paraissaient une pluie d’or. Eutiè- 
rement couverts par l'ombre des paupières, brunes 
comme ses sourçila, s’ouvraient deux yeux mélancoli- 
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cution en a été confiée aux meilleurs sculpteurs, en 
collaboration avec ces deux artistes. 

Ce nouveau monument fait le plus grand honneur à 
M. Bailly, le savant architecte qui l’a conçu, et sous la 
surveillance duquel s’opèrent tous les travaux. Cet 
éminent artiste n'en est pas, du reste, à son coup 
d'essai, et le Paris moderne lui doit plusieurs de ses 
plus remarquables édifices. 

MAXIME VAUVERT. 


I Se ——— — 


X..., HOMME DE LETTRES 


SILHOUETTE PARISIENNE 


Quel est-il? D'où vient-il? De quoi vit-il? 

Je n’en sais rien, vous n’en savez rien, nul n’en sait 
rien. 

Muis il a des cartes de visite sur lesquelles on lit, 
copieusement gravé : 


Les 
HOMME DE LETTRES 
Il 


Ilyabien de cela quelques vingt ans, il arriva à 
Paris, 

Il ne connaissait personne, personne ne le connais- 
sait. 

Mais il est avec la réclame des accommodements. — 
Un beau matin, un petit journal de théâtre publiait la 
lettre suivante : 

« Monsieur le rédacteur, 

» J'apprends par la voie de la presse périodique que 
l'un de nos plus éminents écrivains doit lire au comité 
du Théâtre-Français une pièce dont le sujet est em- 
prunté à l'histoire ancienne. 

» Afin d'éviter toute confusion, je vous serais infini- 
ment obligé de vouloir bien me prêter le concours de 
votre estimable journal pour déclarer que je mets, moi 
aussi, la dernière main à une étude antique en cinq 
actes et en vers, intitulée: Num chez la nymphe Égérie, 
étude que je destine également à la Comédie-Française. 

» En vous priant d'agréer tous mes remerciements, 
j'ai bien l'honneur d’être, etc. » 


Cette épitre, naturellement, était signée: X... homme 
de lettres. 


IT 


C'était le pied dans l’étrier. 

Le soir de cette mémorable insertion, quand il parut 
à la brasserie qu'il cullivait depuis quelque temps ‘déjà, 
il y eut de l'émotion. 

La dame de comptoir, qui avait lu le petit journal de 
théâtre, étrenna, à son intention, un sourire tout neuf. 

Le garcon de café le contempla comme un monument 
publie. 

Plusieurs consommateurs l’entourèrent avec sollici- 
tude. 

— Vous travaillez donc pour le théâtre? Vous ne 
nous en aviez rien dit. Vous avez joliment bien fait de 
ne pas vous laisser couper l’herbe sous le pied par les 
accapareurs.. Place aux jeunes !... Charmant sujet d’ail- 
leurs! Quand comptez-vous passer? 

Lui se montra réservé, digne, contenu. 11 laissa tom- 
ber dogmatiquement quelques paroles sur la décadence 
de l’art, quelques insinuations sur la grande synthèse 
de l'esthétique moderne. 

Les consommateurs écoutaient — sans rien compren- 
dre, ce qui fait qu'ils pensaient tout bas : 

— Voilà un gaillard qui a l'air crânement fort. 

Quinze jours après, notre héros était devenu l’eten- 
dard de la brasserie, le prophète de tant de chopes. 

Et quand un des habitués amenait d'aventure quelque 
étranger : 

— Vous voyez bien, lui disait-on avec vénération, 
vous voyez bien ce grand maigre, là-bas près du bil- 
lard. c’est l’auteur de Numa chez la nymphe Égérie, a 
plus belle œuvre des temps modernes... C'est X....homme 
de lettres ! 


IV 


Quand on est seulement de la force de Paganini sur 
cette corde-là, il n’en faut pas d'avantage pour se faire 
un nom. 

Trois mois après, notre homme avait trouvé moyen 
de se faufiler dans un duel. 

Un duel! La belle annonce ! 

Car le lendemain, on ne voyait partout que cette 
mention : 

« Une rencontre a failli avoir lieu cette semaine entre 
deux auteurs dramatiques. 

» La France aurait peut-être à déplorer la perte d’un 
des adversaires sans l'attitude énergiquement coneiliante 
prise par les témoins. | 


» Grâce à eux, tout s'est terminé par nn joyeux dé- 
jeuner. 

» Nous ne saurions trop louer la noble conduite des 
seconds des deux combattants en cette circonstance dif- 
ficile, et nous croyons pouvoir, devoir même livrer leurs 
noms à la publicité. 

» C'étaient messieurs... et X..., homme de lettres. « 


V 


Dès lors, c'en fut fait. Notre personnage n'avait plus 
qu’à continuer. Il continue encore. 

Ouvre-t-on quelque part une souscription pour offrir 
un encrier d'honneur à un poëte national ou étranger ? 

S'agit-il de racheter de la conscription un pianiste 
nécessiteux ? 

Appelle-t-on des fonds pour venir en aide à un ma- 
chiniste tombé du cintre ? 

Il est là des premiers, I ravonne en tête de la liste, 
lui, son nom, son prénom et sa qualité. De facon à ce 
que l'Europe entière lise et relise : 

X.., homme de lettres... deux frants cinquante. 


VI 


Enterre-t-on un de nos gloires ? 

I a prévu le cas. Il le guettait, 11 le souhaitait pres- 
que. 

Alerte ! c'est un grand jour. Vite le costume à effet, 
le costume qui provoque l'attention des assistants. 

Car il faut que chacun s’enquière : 

— Quel est done ce monsieur ?... ce monsieur qui a 
un pantalon de velours noir ct une cravalte jonquille ? 

— Je ne sais pas. . 

— Ce doit ètre un littérateur... 

— En effet... On vient de me dire que c’est une per- 
sonne qui travaille pour le théâtre. 

— Ahlah!... je m'en doutais, 

I faut surtout qu'un des journalistes, chargé du 
compte-rendu de la cérémonie, recueille un fragment 
de ces dialogues, s'informe à son tour, et prenne Le nom 
du pantalon de velours noir sur son carnet. 

I faut enfin que tous les articles nécrologiques répè- 
tent à l'unisson : 

« Dans le cortège immense qui a accompagné le char 
funèbre jusqu'au cimetière, nous avons remarqué MM. 
X... homme de lettres... ete. » 


VIT 


Au Commerce, le malin a fini par conquérir un cer- 
tain nombre de relations. Un chroniqueur fait parfois sa 
partie de dominos. 


ques, tristes, noyés dans leurs pensées et bleus comme 
le ciel d'Andalousie. La neige de ses joues, colorée 
d'une légère teinte rose, faisait ressortir le vif carmin 
de ses lèvres qui encadraient admirablement ses dents 
blanches et pures. 

Le costume de Norma, le nuage d'harmonie qui l’en- 
tourait, complétaient cette figure mystique, enchante- 
resse et ideale. 

Séraphin était dans un état indescriptible; il sentit 
son cœur trembler dans sa poitrine, et se tournant vers 
la loge de son ami, il lui dit en un regard chargé d’é- 
tincelles : 

— Tu le vois, je suis amoureux. 

Quant à Albert, il n'avait pas cessé d’applaudir de- 
puis l’apparition de l’inconnue. 

Quel bonheur pour Séraphin! Soutenir avec son vio- 
lon ou conduire avec son archet cette voix de chérubin 
lorsqu'elle remontait au ciek d’où elle venait! Se pré- 
tipiler avec elle lorsqu'elle descendait de ces hauteurs, 
respirer ou contenir son souffle suivant qu'elle chan- 
tait ou respirait! Être là, sous «es yeux, assujettissant 
cel voix à l'influence de so archet, la forçant à lui 
obéir, 

Bientôt, et il ne pouvait en être autrement, l’artiste 
comprit le merveilleux talent du nouveau violoniste; 
bientôt aussi s'établit un courant sympathiqre entre ces 
deux voix, celle de la Norma et celle du céleste instru- 
ment ; elles se prètaient un mutuel appui, se fondaient 
en une seule, et retombaient sur ce public exalté 
jusqu’à la folie. 

Bientôt enfin, la cantatrice chercha les yeux du mu- 


sicien, comme celui-ci avait été jusqu’à l'âme de la 
Norma avec son violon. 

Cette femme mysiérieuse dut voir tout l'effet qu’elle 
produisait sur ce musicien, qui, anéanti, subjugué et af- 
folé, tremblant, couvert de sueur, la dévorait de ses 
grands yeux noirs, les lèvres entr'ouvertes, le front 
plissé, crispé sur son siége. 

La sublime prière : Custa diva, étaitterminée ; le jeune 
homme profita du moment où la Norma le regardait, 
pour lui dire avec un regard plein d'amour tout ce qui 
se passait dans son cœur. 

C'était trop peu pour lui; il était inspiré, et cette 
exaltation lui donnait de l’audace. 

Par un prodige de l’art, sans cesser d'accompagner 
cette voix qui voltigeait légère au-dessus de sa tête, il 
lui dit avec ses regards de flammes : 

— Écoute! 

Et il se mit à exécuter sur son violon une variation 
que Bellini n'avait pas écrite; il communiqua à celte 
improvisation toute la frénésie de son enthousiasme; il 
s’en exhala un cri de folle adoration, et la dernière 
phrase soutint le dernier soupir de la Fille du ciel. 

Le public applaudit à son tour Séraphin. 

Pour elle, comprenant toute l’éloquence de cette dif- 
ficile variation, voyant ce front inspiré, elle devina ce 
qui se passait dans l'âme du jeune homme, et lui jeta 
un regard si profond, que Séraphin, à moitié fou, se 
leva tout droit à son pupitre et souleva une tempête 
d’applaudissements. 

Désormais, il n’était plus seulement le chef d’or- 


chestre : il était l'écho de la cautatrice, la moitié de son 
chaut, son chant lui-même. 

L'inconnue, exaltée par cet accès d’un lyrisme su- 
blime, d’une inspiration inouie, d’une démence artisti- 
que, communiqua à sa voix une émotion tellement ex- 
traordinaire, un timbre si passionné, que Séraphin 
sentit que son cœur se dilatait dans sa poitrine et que 
ses yeux laissaient échapper des larmes. 

Les spectateurs, gagnés par cet enthousiasme fréné- 
tique, comprenaient les sentiments qui remuaient ces 
deux génies qui venaient de se rencontrer face à face, 
et recucillaient la pluie de perles qui s’échappait de ces 
torrents d'harmonie. Chacun tremblait, pleurait et 
étouffait dans sa poitrine les cris d’adfniration prèts à 
s’en échapper. ÿ 

C'était une chose inouie, un paroxysme de sensation, 
auquel nous sommes tous arrivés une fois dans notre 
vie; une plénitude de poésie, un transport divin, une 
extase prophétique, ce dernier mot de la mélancolie qui, 
sur la terre, s'appelle inipiration, et, dans Le ciel, Lo: 
heur éternel. 

La jeune femme vit les pleurs de Séraphin, lui sou- 
rit doucement, l’enveloppa d’un regard plein de don- 
ceur et de gratitude, et tendit la main vers lui, comme 
si elle voulait recueillir ses larmes ou les essuyer: et 
cependant elle murmurait cette phrase divine: | 


Coss trovava del mio cor la via! 


Il y avait de quoi mourir ou devenir fou. 
Le violou n'avait plus d’accent qui put répondre à 
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Vue générale de la ville de Querctaro, prise de la route de Mexico, occurée par les troupes françaises. 
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La colonne du général Douay arrivant à San-Juan del Rio, par les hauteurs dominant la ville du côté de Mexico. — (D'après le eroquis de M. Laurent, Sergent-Mijor, au 99° de ligne. 
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… remettant un étendard au commandant de volontaires Orlensky, (province de Minsk). (D'après le croquis de M, Carauli W 


ÉvanemMEnTs DE PoLoGNEe. — La comtesse B. 


74 


Le chroniqueur a des anecdotes à placer. 

Sur‘quelle tête les placera-t-il ? 

Les initiales ont fait leur temps; Rossini, Méry, Si- 
raudin, Edmond About ne peuvent endosser tous les 
mots nécessaires à la consommation. 

Une fois ou l’autre le besoin d’un prête-nom s’impose 
à la plume du courriériste. 

Cette fois-là paraît une nouvelle à la main commen- 
çant ainsi : 

« Savez-vous? demandait quelqu'un à X..., Lomme de 
lettres... » 


VII 


Et Muma chez la nymphe Éyérie? qu’est-il devenu a 
travers ces péripéties. Ne lui en parlez pas. C'est le 
tourment de son existence. 

Il destinait d’abord le rôle de la nymphe à Rachel. 
Mais maintenant aux Français, il n’y a plus personne. 

L'Odéon dut ensuite engager Ligier pour jouer 
Numa; mais Ligier est trop cassé. 

A la Porte-Saint-Martin, il fut question de Mélingue, 
mais Mélingue ne dit pas le vers. 

Il aurait bien confié Égérie à Mme Laurent, mais 
l'Ambigu ne veut pas dépenser les soixante-cinq mille fr. 
de décors qui sont absolument nécessaires. 

D'ailleurs il attend maintenant que Meyerbeer, — qui 
le lui a promis, — ait fait la musique des chœurs qu'il 
a intercalés dans l’œuvre à la facon de Sophocle. 

En attendant, il vilipende tous les auteurs contempo- 
rains, qui se coalisent pour lui barrer la route. 

Car ils savent bien qu’ils seraient perdus, le jour où 
l’on verra sur une affiche le nom de X... homme de 
lettres. 


IX 


C’est encore lui qui doit rédiger la Critique lhéätrale 
dans la grande revue qui ne parailra jamais; les pre- 
miers-Paris dans le journal politique auquel on a refusé 
l'autorisation; c’est lui qui corrige depuis dix années 
la première épreuve d'une brochi®re qui n’a jamais 
existée. 

C'est lui! touj-urs lui! 

Qui donclui? 

Quel est-il? D'où vient-il? De quoi vit-il? 

Je n’en sais rien, vous n’en savez rien, nul n’en sait 
rien. 

Mais, soyez sûrs qu'après sa mort, il n’en aura pas 
moins une épitaphe sur laquelle on lira copieusement 
gravé : 

CI GIT X.... 
HOMME DE LETTRES. 


PIERRE VÉRON. 
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Événements du Mexique. 


ASTOALITÉ 


Les troupes françaises parties le & novembre de 
Mexico, arrivèrent le 4% à San-Juan del Rio, où toute 
la brigade, sous le commandement du général L'Hériller, 
était concentrée avec les forces mexicaines sous les 
ordres du général Mejida. 

Le 17, elles repartirent, escortant le général Douay, 
et traversèrent des plaines immenses très-fertiles au- 
trefois, mais actuellement d'une sécheresse affreuse et 
de l'aspect le plus monotone. 

Enfin, le 49, le drapeau du 99%e, à la suite de l'état- 
major de la 2e division, montrait le premier les cou- 
leurs de la France aux habitants de Queretaro, heureux 
de 8e trouver désormais sous la protection de nos sol- 
dats, et témoignant leur joie par leurs réjouissances, 
c'est-à-dire par des pétards, des fusées, et les volées 
de toutes les cloches des nombreuses el belles églises 
de la ville. 

Quérétaro est une des plus belles villes du Mexique. 
L'aquedue que l'on apercoitsur la droite a été construit 
par le baron de Villadil, dont nous avons parlé dans 
notre dermier numéro. 

. M. V. 


TESTS -——— 


Évéuements de Pologne, 


LA COMTESSE B... REMET UN DRAPEAU A UN COMMANDANT 
DE VOLONTAIRES. 


Malgré les mesures répressives prises par les Russes, 
les événements de Pologne contiouent à attirer l’at- 
tention; nous avons suivi autant que possible jusqu'au- 
jourd'hui cette lutte multiple, ces efforts constants; 
nous avons constaté sans amertume les progrès faits 
de part et d'autre, et nous ferons en sorte de tenir 
encore le lecteur au courant des événements nou- 
VCAUX. | 

La iutte de Pologne fournit de pittoresques épisodes 
qui tentent le crayon de M. Carauli, notre correspon- 
dant; il nous a conduit dans les ambulances, dans les 
hôpitaux, jusque dans les salons où les dames polo- 
naises font la charpie pour les volontaires blessés, Au- 
jourd'hui il nous fait assister à une scène qui nous 
reporte aux luttes des croisades. 

La comtesse B..., dont le dessinateur croit dange- 
reux de nous livrer le nom, remet un drapeau brodé 


l'inconnue, Séraphin n'avait plus de regards assez ex- 
pressifs… ; 

Oh! s’il avait pu chanter!!! 

Norma quit'a la scène; elle revint, et. à la fin de 
l'acte, on chanta ce brillant trio: 


Oh! di qual sei tu viclima…. 


La toile tomba. 
Séraphin se laissa choir sur son fauteuil; il semblait 
qu’on le précipitât des hauteurs de l’'Empyrée. 


ENTR'ACTE 


Lecteur, faisons une pause ; mon cœur d'auteur en a 
besoin. 

Fumez vous ? 

Sortons, nous allumerons un cigare et causerons de 
la Norma. 

— Ah! oui, la Norma, mais c’est un vicil opéra. 

À cheval donné, il ne faut pas regarder le lirou. N'ou- 
bliez pas que cette nuit vous n'avez pas payé votre 
place. 


— Mon Dieu, certainement, je sais bien que la 
Norma... : 


de sa main à un commandant de volontaires ui 
passe devant son château. Le détachement s'est bé 
à la lisière d'une forêt de sapins ; la neige couvre li 
terre. La famille de la éomtesse assiste à cette stène | 
qui a pour confidents les patriotes du pays. 3 | 
Bientôt, nous dit M. Carauli, ce drapeau conduira les M 

À 


troupes du commandant au combat, car deux régiments 
russes tiennent la campagne. 
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COURRIER DU PALAIS 


Il y quinze mois j'étais à Naples; mon programme de 
touriste épuisé, je m'acheminais, non sans regret, vers 
l'Uffizio dei vapori pour y retenir ma place sur le pro- 
chain bateau, lorsque je rencontrai un de mes com- 
paguons d’excursion. 

— Eh quoi! me dit-il, déjà sur le départ? 

— Que voulez-vous ! j'ai tout vu : Pompéi, le musée 
des études, les rues de Naples, les deux cornes du golfe, 
les îles, le Vésuve…. 

— El Dumas ? 

— Comment Dumas ? 

— Cerlainement, on ne part pas de Naples sans avoir 
vu Dumas: c’est classique. 

— Mais je ne le connais pas. 

— Qu'à cela ne tienne : j'ai une lettre pour lui, je 
vous présenterai. 

Alexandre Dumas habitait alors le Casino reale de 
Chiatamone. Figurez vous un palais eu plutôt un pa- 
villon de plaisance s’élevant an bout d'une terraxté 
plantée de grands arbres et dont les flots du golfe 
viennent baigner les pieds : en face le double sommet 
du Vésuve, et ce cirque de montagnes aux vives arêtes 
dont les derniers gradins s'appellent Portici, Resina, 
Torre del Græco, Torre annunziata, Castellamare, Vico, 
Meta, Sorrente; puis la silhouette rocheuse de Capri, 
puis plus près, la côte de Pausilippe et la Chiaja® — 
c'est dans cette situation, la plus belle de Naples et 
peut-être du monde entier, que le grand improvisiteur 
se livrait nan pas à la sieste au au for niente, mais à 
cette orgie continue de travail qui est comme l'eu- 
toire nécessaire de cette nature hbouillonnante. — 1 
Vésuve se repose quelquefois : Alexandre Dumas, ji- 
mais. 


Nous le trouvâämes au milieu d'un vaste salon trans- 
formé en cabinet de travuil, entouré de livres, de ma- 
nuscrits, de dessins, de cartes, de documents de toute 
espèce. Il nous recut avec sa cordialité et sa rondeur 
ordinaires, et comme nous nous excusions de l'inter- 
rompre : « J'ai fui, nous dit-il, et se tournant vers un 
de ses secrétaires à qui il tendit deux ou trois feuillets 


— Ah la Norma! Je ne vous parlerai que du finale. 
Écoutez ce que le librettiste fait dire à la prètresse. 


Qual cor ratisti 
Qu: cor perdesti 
Qu'est ’ora horrenda 
Ti manifesti 


Oh! je me sens trembler à l’idée de ce cœur perdu. 


Ab! troppo tardi 
Ti ho convsciuta ; 
Sublime donna 

lo L’ho perduta..…. 


Lecteur, savez-vous l'Halien? Est-ce que cela ne vous 
glace pas de penser à cette femme sublime connue trop 
tard et perdue pour toujours? 

Jusqu'ici nous n'avons entendu que Pollion et Félix 
Romani. 

Écoutons à présent Norma et Vicente Bellini. 

Si, une fois au moins dans votre vie, vous n'avez 
entendu le finale de Norma, vous ne saurez me com- 
prendre. 

Je suis sûr que l’art n’a rien créé d'aussi grand que 
ces accents désolés,ces gémissements pleins de remords 
et de désespoir! 

C’estle crile plus mélancolique qu'ait laissé échapper 
ce cygne qui s'appelait Bellini; c’est la musique des 


larmes, la prosodie du sentinent, la poésie de la 
douleur. 

Cent fois mon cœur s’est brisé, et j'ai senti couler 
mes larmes en écoutant ce chaut divin, soit qu'il 
s'échappât de la poitrine d'une femme, soit qu'une 
main inspirée le fit sortir des cordes de cuivre d'un 
clavier. 

H'ya surtout un gémissement un cri plus plaintil 
que les autres qui s'élève arraché par un vertige étrange 
plein de supplications et de prières... Tenez, en écri- 
vant ces lignes, je l’entends, car jamais il ne sortira de 
mon espril! Puis ce sont des soupirs entrecoupés qui 
se succèdent exprimant une tristesse, désespérée, — 
des cris d'épouvante, des soubresauts craintifs, des 
supplications..…. Ensuite, après un moment de pri- 
fonde désolation, on entend quatre gémissements dou- 
Joureux, pénétrants, d'une douceur à fendre l'âme qui 
sempre cresrendo, à mesure que s’évanouit l'espérance 
se refugicnt au ciel... Cest la fin. L'ange, l'accent. 
le soupir qu’on apercevait déjà dans les nuages, tombe 
brisé, inerte et sans vie, et sa dernière vibration st 
noie dans un torrent d'harmonie. 

Voilà le finale de Norma, si les paroles des hommes 
peuvert traduire le divin idiome. 


Aracuit de l'espagnol par CH. YRIARTE 


(La mile au prochain numéro.) 


manuscrits : — « tenez, portez cela à l'imprimerie, et 

voyez où en est le journal. » 

Car Dumas, vous le savez, fait un journal, — un jour- 
nil italien qui a nom l’Independente, et que, cela va 
sans dire, il rédige, lui tout seul. 

pu même front il mène une Histoire des Bourbons de 
Miyles, en je ne sais combien de volumes, composée 
d'après les sources originales, sur des documents iné- 
dits et d’un vif intérêt — je citerai par exemple une 
correspondance de Nelson qui ne comprend pas moins 
de soixante-dix lettres originales. 

Depuis vingt minutes à peine, nous nous promenions 
dans le jardin attenant au palaz:0, et déjà la société na- 
politaine tout entière, ses séductions, ses vices, sa cor- 
ruption, Sa lèpre de brigands, de lazzarone et de ca- 
morristes, tout cela avait défilé devant nous, esquissé 
d'un trait à l’emporte-pièce, caractérisé par un épithète 
pilloresque, par une anecdote originale contée avec cette 
bonne humeur, cette verve sonore et irrésistible qui 
jamais ne faibiit ni ne se lusse, — lorsque le secrétaire 
repérut, Il veuait annoncer à Dumas qu'il manquait 
unecolonne de copie. Nous primes congé de notre hôte, 

— Eh bien! soit, dit-il, mais à bientôt; allez faire un 
tour à la villa reule et reveuez me prendre; je veux vous 
faire voir Naples : nous pousserons ensuile jusqu’à la 
Frorite et je vous ramènerai diner ici. Est-ce entendu? 

— Parfaitement. 

Se promener dans Naples avec Dumas pour cicerone, 
ah! la rare bonne fortune! à chaque monument, chaque 
maison, chaque balcon, chaque pierre, c'était un sou- 
venir,une histoire d’hier ou d'autrefois, un fragment de 
chrouique qui jaillissaient de cetle mémoire inépuisable 
— continuellement et saus tarir, comme ces gerbes de 
Geurs que tire incessamment d'une coffret magique un 
habile prestidigitateur. Le merveilleux conteur des in- 
pressions de voyuye, des Mousquetaires, de Honte-Christo, 
nous le retrouvious tout entier, jeune, alerte, fécond, 
abondant et toujours divers; nous étions charmes, 
éblouis. L'avouerai-je pourtant? ce que j'étais surtout 
curieux de voir et d’étudier,c'était l’auteur dramatique, 
le hardi pionnier du theûtre moderne. Avec quel intérès 
jeusse recueilli de la bouche du grand dramaturge les 
secrets de cet art de la scène où nul ne l’a surpassé ! 
Mais, je ne tardai pas à le comprendre, le mot théâtre 
à beau sonner aux oreilles de Dumas, il ne sonne plus ni 
à son esprit ni à son cœur : c’en est fait du dramu- 
turge : l’homme politique l’a tué. 

Pendant le diner qui suivit la promenade, la causerie 
avait recommencé de plus belle, courant à travers 
champs, sautant à bâtons rompus, du monde chrétien 
au monde paien, de Garibaldi, de la Camorra, des ban- 
dits du mont Saut'Angelo, à César, à Tibère, à Néron, 
l'empereur artiste, duut le souvenir vit encore dans les 
kgeudes populaires: Baies, Cumes, Misèue,tous ces lieux 
illustres que nous avions visités la veille repassaient de- 
vent nos yeux, animés par la baguette de l’enchanteur 
évoquant tour à lour les splendeurs, les fêtes, les 
crues, les misères dont ils avaient été les témoins, les 
personnages fameux qui y avaient figuré, Marius, Pom- 
pée Properce, Cynthie, et la Malibran baignant son beau 
corps dans ces mèmes ondes qui, dix-huit siècles aupa- 
rayant, avaient vu Agrippine se sauver à la nage après 
lé guelt-apens d’Anicotus. 

El moi, cependant, j'essayais de rompre le charme, 
de ramener le conteur à d’autres souvenirs, de réveil- 
ler en lui l'écho des succès d'autrefois; mais c’est en 
vain que je rappelais les bravos d'Henri Ill et d'Angèle, 
en vain que je jetais à travers le dialogue des vers de 
Christine, de Charles VII et de Caligula; mes agaceries 
passaient inaperçues. Je pris enfin le parti d'aborder la 
question. de front, je demandai à Dumas s’il ne nous 
serait pas bientôt donné de l’applaudir de nouveau, je 
lui montrai le public envahissant encore nos théà- 
tres littéraires, la Comédie-Française regorgeant de 
spectateurs, et le Dur Jub applaudi cent fois de suite 
par une salle remplie jusqu'aux frises. 

— Ah! me répondit-il eu souriant, c’est que tout le 
mynde ne peut pas faire le Duc Job. 

Ce fut sa seule reponse. 

Et mantenaut vous comprendrez quel dût être mon 
éloanement lorsque je lus dernièrement sur un journal 
que le theâtre de Belleville allait jouer un acte composé 
pér Alexandre Dumas en collaboration avec M. Bernard 
Lopez. 

Quoi Dumas, le grand Dumas | rentrer dans la car- 
rière avec une pièce — en un acte, — sur la scène de 
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Belleville! Nul doute, la pièce était affichée sans son 
aveu, il allait protester, s’indigner, crier à la calom- 
nie! — Je ne me trompais pas, la protestation fut 
lancée. 


Verbosa el grandis epistola venit 
a capreis, 


et comme elle ne fut pas respectée, comme le théâtre 
et M. Bernard Lopez jugèrent à propos de passer outre, 
un procès s’ensuivit. 

Si Dumas était le seul auteur de la Veillée allemande 
— cest le nom de la pièce — et s’il la jugeait indigne 
de lui, de son nom, de sa situation littéraire, à coup 
sûr son droit de veto était incontestable. Or, disait 
Dumas par l’organe de son habile avocat, M°. Duverdy, 
jetez les yeux sur le manuscrit que produit M. Bernard 
Lopez, n’est-il pas écrit tout entier de ma main, et 
n'est-ce pas là, pour tout le monde, une preuve sans 
réplique de ma seule et unique paternité ! 

—Eh! ne sait-on pas, répliquait M*. Bernard Lopez in- 
carné à la barre dansla personne de M. Frédéric Thomas, 
que vôtre habitude est de recopier de votre magni- 
fique écriture le travail de vos collaborateurs ? N'est-ce 
pas lèun fait avéré depuis le fameux procès Maquet ?Et, 
quant à l’histoire de la Weéllée allemande, elle n’est pas 


aussi simple qu'il vous plaît de la faire. Cette pièce, : 


— notre pièce, et un peu aussi celle de Kotzebue qui 
nous en a fourni le sujet, —vous ne l’avez pas toujours 
repoussée comme un enfant rachitique et mal venu. 
Depuis 1854, époque de sa naissance, nous l’avons col- 
portée, vous et moi, de théâtre en théâtre, et disons-le 
tout bas, de refus en refus. L'air de la scène ne parais- 
sant pas devoir lui être favorable, vous avez pensé que 
celui du journal lui convieadrait mieux : Transformée 
par vous en roman sous le nom de Capitaine Rivhard, 
la Veillée allemunde a été publiée avec succès, d’abord 
en feuilleton dans le Monde ilrustré, puis à Bruxelles en 
librairie. Ce succès, vous en avez seul profité, ce qui 
peut-être n’était pas très-juste. Soit,mais quant à la pièce, 
fruit du travail commun, elle m'appartient pour moitié. 
Libre à vous maintenant de jouer au grand seigneur litté- 
raire et de diffamer l’œuvre que pourtant vous revendi- 
quez comme vôtre, moi, je n’en rougis pas, et puisque 
de meilleurs jours ont lui pour elle, si modeste que 
soit le profit, si modeste qne soit le succès, j'en réclame 
hautement ma part. 

La réclamation a été accueillie : le tribunal a re- 
connu comme certaine la collahoration de M. Bernard 
Lopez et ordonné que le nom de ce dernier figurerait 
sur l'affiche de Belleville à côté de celui de M. Alexan- 
dre Dumas. 

Les débats ont été vifs: M* Frédéric Thomas s’est 
montré impitoyable: ses traits mordants, acérés, pleu- 
vaient dru comme grèle sans jamais manquer le but, 
et ce n'étaient pas de simples piqûres d'épingles, des 
égratignures à fleur de peau, mais de vraies blessures 
qui pénétraient l’épiderme et ont dû faire bondir plus 
d’une fois son puissant adversaire. 

Il excelle en ces questions, M° Frédéric Thomas, en 
ces luttes littéraires où les habiletés de l’avocat ont be- 
soin d’être rehaussées par les élégances de l'écrivain. 
Nul n’a oublié la campagne brillante qu’il a fournie 
dans ce domaine de la chronique judiciaire qui est 
resté le sien » et par droit de conquête et par droit de 
naissance » — car c'est lui qui en est le père et le 
créateur. Avec quel succès, quelle verve, quelle dé- 
pense inépuisable d’esprit et de beau style il a soutenu 
cette tâche délicate, si vous désirez le savoir, jetez les 
yeux sur ce modeste in-douze que l’auteur — c'est tou- 
jours M° Frédéric Thomas, — a intitulé les Vieilles 
lunes d’un avocat. Oh ! le charmant petit livre, savou- 
reux, délicat, sain à l'esprit et au cœur ! Je l'ai lu en 
voyage, je l'ai relu au coin du feu et je me promets de 
le relire encore. Des impressions d'audience, des im- 
pressions de voyage, des propos glanés dans la salle 
des Pas-Perdus, c’est peu dechose si vous voulez, ce peu 
tient en trois cents pages à peine, mais ce peu est exquis. 
Citer, jem’en garderai bien, ma prose feraittrop mauvaise 
figure à côté de La sienne. Et puis quoi choisir? Recem- 
ment un de mes confrères en chrouique déclarait ses 
préférences pour l’excursion en Andalousie :sans doute, 
il y a là des pages pleines de couleur, inondées de 80- 
leil et qui soutiennent la comparaison avec les mieux 
réussies de Théophile Gautier; mais le pèlerinage aux 
Charmettes, la visite au chalet d'Eugène Sue, au chà- 
teau du président Favre, ont un charme pénétrant qu: 
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a bien son prix. Donc laissons le choix au lecteur et 
bornons-nous à réclamer de l’auteur ce qu’il nous doit 
— car talent oblige — la continuation de ses Vieilles 
lunes et la publication prochaine du second quartier. 


PETIT-JEAN. 
A — 


Arrivée des troupes Austro-Prussiennes 
à Hambourg. 


Le refus du royaume de Danemark d’accéder aux con- 
ditions posées par l'Autriche et la Prusse a été immé- 
diatement suivi de l’ordre donné à leurs troupes par ces 
deux puissances d’avoir à occuper le Schleswig. Les 
Prussiens qui étaient les plus proches, se sont immé- 
diatement rendus à Hambourg, lieu du rendez-vous, et 
le contingent autrichien n’a pas tardé à lus imiter. 

La ville de Hambourg, capitale de la petite république 
de ce nom et l’une des quatre villes libres de l’Alle- 
magne, est la cité la plus commercante de toute la Con- 
fédération germanique et l’une des places de commerce 
les plus importantes de toute l'Europe. Elle est bâtie 
en forme de croissant sur la rive droite de l’Elbe, tra- 
versée par l’Alster, hbaignée au sud-est par la Bill et 
coupée par une multitude de canaux. Cette ville fondée 
par Charlemagne fut prise en 4806 par les Français et 
devint le chef-lieu du département des Bouches de 
l'Elbe. Le port, divisé en trois parties, est accessible 
aux plus gros navires par les hautes marées et sa po- 
pulation est de plus de 150 mille habitants. 

La ville de Hambourg est le point central d’un réseau 
de chemins de fer qui s'étend à Kiel et Altona du côté 
du nord et avec l'Allemagne du côté de l’est et du sud. 
C’est sa position stratégique et la facilité de ses com- 
munications qui lui ont valu d’être choisie pour point de 
ralliement des deux armées. 


Nous continuerons prochainement la série des études 
de M. Léo Lespès, que nous avons commencée par les 
Cafés de Paris et le Mont-de-Piété. 

A propos de cette étude nous ferons observer à nos 
lecteurs que les renseignements fournis par l’auteur 
sont puisés aux sources officielles et que pour faire ac- 
cepter et lire avec plaisir des documents hérissés de 
chiffres, il faut y ajouter toute la bonne humeur et la 
gaité de notre spirituel collaborateur. 

Quoique les erreurs fussent faciles, nous n’avons ce- 
pendant reçu qu’une seule réclamation à laquelle nous 
nous empressons de faire droit : c’est à propos du 
Mont-de-piéte de Lunéville; M. Léo Lespès avait dit 
que cet établissement prètait à 12 0/0 au-dessous de 
100 francs et à 18 0/0 au-dessus de celte somme. 

L'honorable administrateur de ce mont-de-piété nous 
écrit pour rétablir la vérité . le mont-de-piété de Luné- 
ville prête à 9 00 tous frais compris et pour toute 
somme petite ou grosse. 

Nous n’avons pas besoin d'ajouter que l’erreur a été 


tout à fait involontaire. 
AR À 


L'AUTOGRAPHE. 


Le succès du journal l'Autographe a dépassé toutes 
les prévisions, et, pour satisfaire aux nombreuses de- 
mandes qui se succèdent sans interruptions , chaque 
numéro a du avoir plusieurs tirages successifs. 

Le cinquième numéro paraîtra lundi prochain. 

Nous rappelons à nos abonnés que l'avantage qui leur 
est fait pour l'abonnement à l'Autographe (8 francs au 
lieu de 42 francs) cessera à partir du 4°° février. 

Pour les départements et l'étranger, nous recevrons 
les lettres datées du 30 janvier au °° février. 

Nos engagements ne nous permettent pas de conti- 
nuer les conditions actuelles, passé cette date. 
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Types et costumes 
de Gorée (Séné- 
el — 


Le Sénégal se dis- 
tingue des autres 
parties de la côte 
d'Afrique par son 
aspect aride et la pré» 
sence du Boabab, 
l'arbregéant.Lacou- 
leur très-foncée 
de ses habitants fait 
qu'au simple aspect 
on peut reconnaître 
un Yoloff entre mille 
nègres de la côte 
occidentale. 

La population est 
généralement de 
haute taille. : Ses 
formes sont sveltes, 
un peu maigres peut - 
tte, le, front est 
haut, l'angle facial 
ouvert, le port no- 
ble. C'est la race su- 
périeure de la côte, 
k plus brave, la 
plus intelligente, la 
seule dont on puisse 
dire qu'elle a réelle- 
ment une religion. 


Les peuples du Sénégal sont mahométans, et pratiquent généra'ement leur religion 
d'une manière scrupuleuse et boivent peu d'eau-de-vie, contrairement au reste des 
habitants de la même côte. Les Français les emploient comme courtiers, pilote, 
malelots, soldats, On a pu former chez eux tous les corps de métiers, ils 
travaillent l'or et l'argent avec des moyens tout primitifs et font des bijoux très- 


élégants. 


Les indigènes du Sénégal sont dans un état de civilisation relativement supérieur, 
el ils écrivent leur langue avec les caractères arabes. Certaines peuplades, telles 
que les Peu!s ont un type qui se rapproche du nôtre et on peut voir chez eux des 
voirs avec un nez aquilin et des lèvres très-fines. 


4 


Négresses pilant la farine pour faire le couscoussou. 


La polygamie a tou- 
jours existé à Ja côle 
d'Afrique, elle est 
donc antérieure au 
mahométisme, mais 
celle religion est 
venu rendre quelque 
puissance à la famille 
en imposant à la 
femme la fidélité à 
son mari, tandis que 
partout ailleurs on 
ne trouve chez les 
négresses aucun sen- 
timent de retenue. 

A Gorée, les fem- 
mes sont douces, 
complaisantes et ser- 
viables pour les Eu- 
ropéens; Le Toubab 
(blanc) est pourelles 
un être supérieur. 
Leur costume se 
compose de pagnes 
enroulés autour de 
la ceinture, sur les- 
quels elles jettent un 
ample vètement d’é- 
toffe appelé boubou. 
C'est une sorte de 
grande chemise sans 
manches qui les 
drape adm irable- 


ment bien. Quandelles sont mères, elles vaquent à leurs travaux portant leur enfant 
attaché sur le dos au moyen d'un large pagne. Les jeunes garçons portent un boubou 
tombant sur le genou et n'ont généralement pas de coiffures. Les enfants, jusqu’à 
sept ans, courent tout nus dans les rues, se roulent continuellement dans la pous- 
sière ou se baigaent dans la mer. Ils ont la tête rasée à l'exception de la mèche. 


Les hommes portent plusieurs pagnes recouverts d'un ou deux boubous, quel- 


droite et retombant sur l'épaule gauche. 
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Enfants Yoloffs. Nègre de Gorée. 


Types et costumes des nègres de la côte du Sénégal. (Croquis de M, X... officier de marine.) 


Négresses et enfants de la côte senégalienne. 


quefois ils ont en outre une pièce d'éloffe rectangulaire passant sous l'épaule 


Ils ont des sandales pour chaussures et portent accrochés à leur cou des sachets 
en cuir renfermant des amuleltes qui sont presque toujours un ou plusieurs 
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versets du Coran. Ils sont armés d’un sabre suspendu 
à l'épaule et d’un long fusil à pierre. 

Les femmes fout tous les travaux de l’intérieur, dont 
le plus rude, sans contredit, est la préparation de la 
farine pour faire le couscoussou. 


A. HERMANT. 


ODÉON : Une Journée à Dresde, comédie en un acte et en vers, par 
M. Alexandre Manceau, — THÉATRE IMPÉRIAL DU CHATELET : 
Reprise dun Naufrage de la Miduse. 


L'action de la petite comédie de l’'Odéon se passe en 
1813.— C'est encore l’histoire d’un prisonnier de guerre 
qui conquiert l'affection de ses hôtes. Rien de nouveau, 
comme vous voyez. Une jeune veuve s'éprend de L'in- 
téressant Francais, et s’emploie à le faire cacher chezle 
bourgmestre. 11 refuse d’abord parce qu'il ne veut 
compromettre personne, et ensuite parce qu'il s’est 
aperçu que le bourgmestre courtisait la dite veuve. Ce 
débat de générosité est tranché par l'arrivée de notre 
armée victorieuse ; Philippe (c’est le nom du prisonnier) 
se trouve dégagé de sa parole, et le premier usage qu’il 
fait de sa liberté c'est de mettre son nom et sa fortune 
aux pieds de la charmante femme 

Cet acte se joue tout entier au bruit du canon. Dresde 
et 14813! Où était la nécessité d'aller réveiller de tels 
souvenirs, pour Ja commodité d’une historiette insigni- 
fiante ? Si l’on veut se former une idée exacte et vivante 
de cette triste période, qu’on relise le livre d'IHoffmann, 
l’auteur des Contes funtasiques, écrit au jour le jour, 
et tout empreint des émotions diverses du moment. Il 
dirigeait alors l'orchestre du théâtre de Dresde, et entre 
les répétitions d’Iphigénie en Tawide, il montait dans 
les greniers ou s’aventurait jusqu'aux portes de la ville 
pour suivre le jeu des batteries françaises et des baite- 
ries austro-russes. — Le 26, on lui apporte la nouvelle 
de l'arrivée de l'Empereur; Hoffmann se dirige vers la 
terrasse du jardin de Brühle, et attend. « Vers onze 
heures, l'Empereur, monté sur un petit chéval bai, 
passa rapidement sur le pont, au milieu du peuple si- 
lencieux ; il portait la tète de côté et d'autre, et avait 
un air que je ne lui avais pas encore vu. » 

Après celte apparition, la canonnade commence avec 
violence; des boulets tombent dans les faubourgs; des 
grenades enlèvent des portions de toits et enfoncent les 
fenètres des mansardes. Les habitants de la maison où 
se trouve alors Hoffmann se réfugient en tremblant sous 
la voûte d’un escalier de pierre. Mais lui ne peut pas 
rester tranquille. 

« Je me glissai tout doucement, dit-il, par une porte 
de derrière, et suivant une petite rue détournée, j'arri- 
vai au Marché-Neuf,chez le comédien Keller.Un verre de 
vin à la main, nous nous mettions à regarder très-cou- 
rageusement par la fenêtre, lorsqu'une grenade tomba et 
éclata au milieu du marché, Au mème instant, un soldat 
westphalien, qui allait chercher de l'eau, tomba mort, 
la tête brisée. Un bourgeois assez bien mis fut égale- 
ment atteint; il parut vouloir se relever, mais le corps 
était percé, les entrailles à découvert; il expira. Le co- 
médien Keller laissa tomber son verre; moi, je bus le 
mien jusqu’à la dernière goutte , et m'écriai: — Voilà 
donc la vie! la nature humaine est trop faible pour 
supporter le choc d’un petit morceau de fer enflammé ! 
Que Dieu me donne du sang-froid et du courage au mi- 
lieu des périls, et que tout aille mieux à l'avenir! » 

. Les faiseurs de comédies ne peindront jamais de la 
sorte. Hoffmann suivit ainsi la campagne, le verre à la 
main, comme c’élait son habitude. Le 29, après la dé- 
faite des alliés, il sortit par le jardin de Mozynski, ct, 
pour la première fois de sa vie, il visita un champ de 
bataille, Sa description est nette et saisissante; il re- 
marque une expression de fureur et de rage sur tous 
les visages qui ne sont pas mutilés. Un épisode étrange 
l'arrêle : « Je crus voir, à quelques pas de moi, quelque 

hose qui se remuait sur le gazon; je le dis à mon 
compagnon, l'avocat Conradi. Nous avantämes : c'était 
un Russe qui avait les deux pieds coupés; le sang s’é- 
tait caillé tout autour de sa blessure ; il était assis droit 
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et mangeait un morceau de pain de munition. Cet 
homme était dans cet état depuis le 26 août, dans 
l'après-midi. » 

Le journal d'Hoffmann, sur lequel je m'excuse de 
m'arrèler tant, se termine par ce paragraphe : 

« 30. — Tout est tranquille. J'ai rencontré l’'Empe- 
reur; de sa voix de lion, je l’ai entendu dire à un de 
ses adjudants : Voyons ! » 

Ce mot est en français dans l'original. 

Une journée à Dresde... — Ah oui! revenons-y, — a 
du reste reçu un accueil honorable du public de l'O- 
déon. On devait cette déférence à Me Georges Sand 
qui, dit-on, patrone l’auteur de son illustre amitié. La 
pièce est en vers; je m'en suis aperçu à deux tirades, 
— l'une est Le récit de la bataille de Lulzen, — qui ont 
été vivement applaudies. C’est la petite troupe qui joue 
la comédie de M. Manceau ; elle y met du zèle; mais 
du naturel, peu. Je dis cela pour tous et pour toutes, 
— mème pour la jolie Mie Debay. 

Le théâtre impérial du Châtelet, que son privilège 
oblige à de grands spectacles historiques, vient de re- 
monter le Naufrage de la Méduse, un ancien drame de 
l'Ambigu. La réalité trouve mieux son compte sur celle 
scène nouvelle, habilement appropriée aux immenses 
perspectives. La mer s’y sent à l'aise; et les spectateurs, 
“en voyant s'avancer sur eux, s’elever et rouler des va 
gues énormes, s'aperçoivent qu'il n'y a plus là rien de 
commun avec ses flots humains recrutés autrefois parmi 
les gamins du voisinage. Commaadécs et exécutées par 
de vrais marins, montés dans de vrais cordages, les 
manœuvres font illusion: le chef-d'œuvre de Géricault 
devient un tableau vivant d'une indescriptible horreur. 

I n’y a pas que des situalions effrayantes dans le 
Naufrage de la Méduse. Les ballets y ont aussi leur 
place. Le passage de la ligne donne lieu à un inter- 
mède grotesque et varié, qui rappelle une composi- 
tion de M. Biard popularisée par Ja gravure. Je préfère 
la toile et le cadre de M. Hostein, 

On aurait mauvaise grâce à s'appesantir sur l'intrigue 
qui sert à relier ces épisodes et ces tableaux. Depuis la 
Salamandre d'Eugène Sue, il n’y a jamais eu qu'une ac- 
tion à bord : une jalousie entre deux hommes, à pro- 
pos d'une passagère; ajoutons-y un acte d'insubordina- 
tion, et ce sera tout. M. Charles Duveyrier n'a jamais 
prétendu faire lutter sa fiction avec la terrible vérité, 
qui domine tout et étreint tout pendant ces cinq actes 
pour arriver à une si formidable expression d'angoisse. 

Le succès ne pouvait manquer à cette reprise, tentée 
dans des conditions aussi grandioses. Je suis cerlain de 
retrouver encore ce printemps le Nau/rage de la Méduse 
au théâtre impérial du Châtelet. 


CHARLES MONSELET. 


NOR ————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Mile paiti dans J! Barbiere di Siviglia. 


À chaque fois que les Italiens affichent le Barbier de 
Rossini, nous nous trouvons pris de l’incommensurable 
vélléité d'entendre le Barb'er de Paisiello, Il nous en 
cuirait peut-être, si l’impressario archéologue qu'il 
faudrait pour ce coup d’audace venait nous dire: 
« Soyez content !.. Des fouilles ont été pratiquées dans 
les catacombes du théâtre, et on a enfin mis la main 
sur le fossile dont vous semblez épris. La pauvre par- 
tition gisait tout éclopée dans un las de vieux papiers 
à musique sur lesquels, malgré Ja poussière, on lit 
encore les noms de Generali, de Mayer, de Mosca, de 
Galuppi, en son temps dit le doux Galuppi. Ce sont 
autant de rois de la mélodie que le révolutionnaire 
Rossini a détrônés. Si vous vouliez me suivre dans 
mon grenier, je pourrais vous montrer aussi Ce qui me 
reste des compositeurs aimés sous mon prédécesseur 
Léonard, coiffeur de Marie-Antoinette.:. » 

Ici nous arrêterions M. le directeur, en le priant, 
pour toute preuve d’érudition, de frapper les trois 
coups et de lever le rideau sur le «Barbier de Pai- 
siello. 

Il pourrait se faire, comme nous le disions, que le 
régal ne fût pas bien vif. Mais au moins on ne contes- 
tera pas tout le piquant d’une pareille réédition. Et 
puis, quand quelques mécontents joueraient un peu du 


sifflet, quand quelques feuilletons seplaindra 
tirades furibondes de l'abus du rétrospectif, cene seraient 
que de justes représailles. Car, on sait si en 1816 alors 
que Paisiello était écouté, le maëstro Rossini fut + 
malinené pour avoir osé remettre en musique le Bar. 
béer de Séville. On trouvait que ce jeune homme, qui 
n'avait que vingt-quatre ans, était d'yne Outrecuidance 
vraiment punissable ; d'autant plus qu'à cet âge tendre, 
où bien d’autres sont encore sur les bancs des conger. 
vatoires, il avait déjà eu la témérité de faire jouer 
quinze opéras (!l) 

Le Barhier de Paisiello, aujourd'hui très-oublié, 
pourrait être remis de temps en temps à la scène, el 
même alterner avec celui de Rossini. Il paraît d'ailleurs 
que, si démodée que soit cette partition autrefois sce[a. 
mée, elle n’est pas sans contenir de belles pages qui la 
feraient envore écouter. L'air de « la Calamnie » en est, 
disent les vieux amateurs, d'un très-beau tour; on vante 
aussi le quintette du second acte, au moment où Bazile. 
comme un intrus, vient se mèler de la lecon de chant 
qu'Almaviva donne à Rosine. 

Mais laissons là Paisiello, dont nous conseillons Ja 
résurrection à M. Bagier, ct, au besoin, à M. Carvalho 
(moyennant une traduction avec les récilatifs remplacés 
par la prose de Beaumarchais). 

Al s'agit, en effet, aujourd'hui de Rossini et surtout 
de son interprète Me Patti. Je ne veux poiat contester 
que Mile Patti soit, dans son genre, la plus rare cantn. 
lrice qu'on ait oui depuis longtemps. Au regard de 
l'exécution matérielle personne ne peut lui ètre com- 
paré; sa voix d’une étendue de plus de deux octaves 
est d’une égalité, d’une souplesse, d’une justesse mer- 
veilleuses. C'est là vraiment un bel instrument! et on 
aimerait que quelqu'un doué d’une âme ardente, quel- 
qu'un tel que la si dramatique Me Penco pül en jouer, 
Car il n'est guère prouvé que Mie Patti sente vivement 
ce qu'elle chante, ou si elle le sent, elle ne le fait jas 
sentir! Mile Patti aura eu affaire à un professeur trop 
sévère dont le souvenir là poursuit si obslinément que, 
même en scène, elle ne sait plus substituer sa person- 
nalité à celle de ce fantôme. Or on a appris à Mie Palli 
le grand art de retoucher la muasique des maitres, d'y 
retrancher ce qui gène, d'y intreduire une foule de pe- 
tites plaisanteries vocales plus où moins intempestives, 
On comprendrait jusqu'à un certain point une ranla 
trice qui n'aurait d'autre moyen de briller que les \6- 
calises, et qui en ajouterait à une musique écrile en 
notes lentes (blanches et rondes). Mais fioriturer à sa 
facon ce gentil rôle de Rosine qui n’est lui-mime 
qu'une longue fioriture, cela est un pléonasme, et pa- 
rait aussi insensé que de broder de la broderie ou de 
sucrer du sucre. Mie Patti n’en est pas moins à l'heure 
qu'il est une des curiosité de Paris, et si ses qualités 
n'étaient pas si émineates. on ne l’écouterait pas tant 
ce qui empècherait peut-être de voir ses défauts. 

M. Mario rentrait pour le rôle d'Ahinaviva qu'il a tant 
aimé, et où il a été tant aimé. Au moins lui n'ajouté 
rien au texte de Rossini; il est plutôt obligé d'en sup- 
primer masse de traits scabreux tant sa voix à reçu de 
belles blessures au service du publie. En revanche, 
M. Mario s'applique davantage à la comédie; il soigne 
ses jeux de physionomie et ses intonalions dans le re- 
citatif. C'est au point qu'un moment on a pensé rire. 

Le nouveau brfo M. Scalese, a presque de la voix. 
Son comique bien qu’un peu outré, — mais c'est l'u- 
sage, — a donné un beau relief à Bartholo. 

M. Antonucci qui débutait aussi, s’est fait une tête de 
Bazile très-suflisamment cafarde. Sa voix manque de 
timbre, mais il détaille avec assez d'adresse le gran 
air de Ja calomnie. Ii le joue autant qu'il le chante tt 
c'est la bonne manière. 

Quant à M. Delle Sedic, on sait s’il a été comblé d't- 
loges pour la façon pleine de gaieté et de finesse dont 
ila chanté Figaro, il y a deux mois. Aujourd'hni — 
il faut l’en avertir — il se laisse aller à lexagération. 
Par moments, il est à deux doigts de la charge. | 


ent en des 


ALBERT DE LASALLE. 


—— 2 


COURRIER DE LA MODE 


La mode en est aux bals et aux costumes. 

C'e Là qui trouvera ja toilette La plus imprevue, K 
plus audacicuse, la plus étonnante et la plus éblouis 
sante fut-clle tisséeavec les rayons du soleil, ou éclair 
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avec les doux rayons de la lune, comme les robes de 
Veau d'Ane, Ne plaisantons pas. 

La mode contiaue les féeries qui out eu tant de succès 
celte année. 

Les toilettes d'invités à l’ordre du soir, sont en tulle 
ou cn gaze, étincelantes de paillettes d’or et d'argent, 
ou bieu constellées d'étoiles de nacre, où bien encore 
humides de rosée en perles de cristal. 

Vous voyez l'effet. 

Tout ce qui reluit, tout ce qui miroïte. 

Le salon de lumière des Magasins du Louvre, où les 
rbes de bal sont discutées et choisies, ressemble à un 
compte des t/le et une Nuits. On n’y voit que flots de 
ga parsemés d’or, d'argent, de chenille, de fleurelies 
de mille couleurs. Le satin et le velours servent de mi- 
roir à la dentelle qui y étale ses plus capricieux el ses 
rlusartistiques dessins 

Le moyen de citer toutes ces robes de bal, tous ces 
lssus aussi diaphanes que Les vapeurs d'une belle nuit 
del, toutes ces soieries somptueuses, fabriquées à 
Lou tout exprès pour le Louvre? Compte-t-on les mil- 
lions des Rostchild et des Pereire ? 

Les Magasins du Lcuvrre ont accaparé toutes les spé- 
cialilés de la nouveauté, 

Chaque comptoir, chaque salon constitue un vaste 
megasin, qui preud hardiment sa place dans la mode, 

lvlle est l'importance de ce Louvre industriel, 

lier il mettsit en vente des tapis d’ Si a pro- 
venant des premières fabriques. 

Demain, il annoncera des soieries fabuleuses de bon 
ma:ché. 

Le printemps ne va-t-il pas bientôt s'épanouir. 

Avant deux mois on y songera, et Je Louvre fait tou- 
juurs comme la fourmi de la fable. 

Ce qui estcharmant pour toilettes de bal, c'est la robe 
quise fane vite, el qu’on remplace de même, la fraiche 
bilette de tarlatane poudrée de petits volants et de pe- 
uts ruchés , berdée de bionde ou de dentelle noire. 

Swez-vous ce que coûtent ces robes dans la maison 
Pins et Copent.er, bou'evard des Capucines. Pas plus 
cher que 75 francs. Notez que ce sout des robes très- 
labillées pour jeunes femmes et pour jeunes filles. Elles 
sul enguirlandées de couronnes de tarlatane ruchée, 
eudrèes de dentelle noire s’enlaçant sur d’autres cou- 
moanes en entre-deux de dentelle de Chantilly. On dirait 
que le corsage a des ailes de papillon, tant les manches 
sontcoquettes. 

La mode n’est donc pas aussi ruineuse qu'on veut 
bien le dire, quand on sait compter avec elle. 

Pour les bals masqués de l'Opéra , la maison Péris 
ti Corpentier obtient un succès des grandes dames, 
nec le Dumiro Drapeau, qui ne sort jamais des avant- 
sie, ni des loges, et qu’on ne rencontre jamais au 
loyer, 

Ce Donino Drapeau a la robe en satin pourpre, le ca- 
tal en satin bleu, et le capuchon en satin blanc. 

Voilà de l'originalité ou je ne m'y connais pas. 

Comme teilettes de ville, citons deux robes. 

L'une en taffetas blondine ornée d’une garniture mau- 
rsqueen galons de passementerie avec glands, rattachant 
#5 plis à chaque lé; et une robe Impératrice, en taffctas 
& lilas, dont la garniture reméntant par devant à mi- 
Apt décrit par derrière le manteau de cour. 

Le robe qui a figuré au bal de l'Hôtel de ville, 
uèrile aussi d'être citée. — Elle était en satin gris perle 
lrcdèe de biais de satin blanc, avec tunique de satin 
#is perle découpée en crénaux de satin blanc. On eût 
Îil d'un effet de neige dans les Alpes. 

La plupart des robes de bal, ont deux jupes l’une sur 
l'autre, c'est très- -Pompadour, etce n’en est que plus 
joli. 

Quunt aux coiffures, consultons Mine Haist, elle a 
li goût comme une femme qui sait ce qui rejeunit et 
“qui embellit, I faut done quand on lui écrit de pro- 
‘ce, lui faire des confidences de physionomie, et lui 
lire la couleur de ses yeux, à moins qu'on ne choi- 

‘se parmi les coiffures que j'esquisse à la plume, 
la à coiffure rèvée. Par exemple, une coiffure décrivant 
Les crevês de velo”:s rose, avec aigreite de pervenche 
£ nacre et scuillage glacé, d'où s'échappe une longue 
plume de lilas blanc, un diadème impérial eu velours 
deu. avec toufe de roses, feuillage nacré, et bruyère de 
Plumes blanches. Une coifare en tulle de Malines 
“'enroulant autour de la tète, et faisant pouff sur le 


front avee groupe de volubilis bleus et gérbes d’étin- 
celles d’or. 


Une coiffure de veiours cerise tuyauté, avec papillon 
nacré, et petites branches de véronique, faisant mara- 
bouts. 

Il y a dans toutes ces différentes coiffures un parfum 
de jeunesse. 

Comme chapeau datant d'hier, c’est un chapeau de 
crèpe blanc, couvert d’un semis de perles de cristal, 
avec pouff de plume de Laphofore retenant une plume 
de pelican. Au bord de la passe, impératrice en perle 
de cristal tombant sur un diadème de velours vert, pa- 
naché d'œillets blancs. 

Ces franges en perle font fureur. 

La Ville de Lyon, passementerie de l'impéralrice Eugé- 
nie, 6, rue de la Chaussée: d'Antin, en sait quelque 
chose. 

Ce qu’elle édite de franges en perles blanches mélan- 
gées de perles noires, terminées par des glands de jais 
nacré, — de franges en perles de cristal et en verre filé, 
— (d'efflés de jais noir ne peut s'inscrire. 

Tout ce qui est nouveauté, actualité, fantaisie, lui 
revient de droit. 

Elle fait la pluie et le beiu temps... en passemen- 
terie, avec plus de succès et de vérité que Mathieu de 
la 10me. 

En outre des franges de perle, il y a l’e filé de che- 
nille blanche, avec olives de soie blanche"ou de cou- 
leur, | 

Et l'effilé Thibet, avec punoufles en guise de glands. 

La passemeuterie d’or est encore l’une de ses gloires 
artistiques. 

Le clinquant m'attire moins que sa collection de pa- 
pillons en dentelle pour garniture de rohes, et de sor- 
ties de bal. 

Ce qui me plait encore, ce sont les voilettes de la 
Ville de Lyon. 

Le moyen d’être laide, avec une voilette perlée de 
jais. 

Un voilette vénitienne faisant patte de mouche sur le 
visage ; une voilette de pois en chenille, encadrée de 
chenille où de jais ; etune voilette avec semis de perles 
de cristal ou de jais blanc, terminée par une frange de 
jais blanc ou par un effilé de perles de cristal. 

Où allons-nous en feit de mode? 

La fanlaisie seule peut vous répondre. 

Pour le b:l, les féeries de toilette. Pour la ville des 
toilettes tant soi peu masculines ct audacieuses. 

La forme élroile des manches des robes a tout bou- 
leversé dans ia lingerie de la maison £eburgre et Hen- 
nev.u. Les nouveaux modèles ont une originalité dis- 
tinguée qui sent la grande dame d'une lieue. 

Rien n’est Marquise comme la toilette Référen laire, 
en toile, avec jabot de valenciennes et de broderie Les 
manches se composent d’une toute petite broderie et 
d’un tout petit jabot rappelant celui du col. 

La parure Papillon, en toile, est aussi très-bien por- 
tée. Les papillons, en valenciennes ou en point, sont 
incrustés dans la toile, à chaque coin du col, et sur le 
dessus de chaque manche. 

Mais ce qui fait genre, dans toute l'acception du mot, 
c'est la parure Dubarry et la guimpe Pernavan. 

La parure Dubarry se compose d’une cravate de ve- 
lours noir, illustrée de fleurs d'application. C’est bien 
doux à la physionomie. Les manches ont une petite 
cravate de semblable velours, en guise de manchette. 

Quant à la guimpe Pernavan, elle se montre avec le 
jabot de nos aïcux, soit en valenciennes, soil en ma- 
lines. L 

Mais nos courriers de modes sont faits à vol de 
plume dans le Aonde il'ustré, 

Oa peut d’ailleurs référer d'un trousseau ou d’une 
layette; en s'adressant directement à la maison Leborgne 
et Ienneveu, 56, rue du Bac. 

À propos des bals, cette question m'a été posée : 

« La dentelle de Yack peut-elle figurer en volants et 
en tunique ? » 

Comment donc ! mais cette dentelle semble avoir été 
créée tout exprès pour les eflilés de jais, de perle et 
de chenille. 

La dentelle de Yack a des reflets nacrés et veloutés. 
Eile a le relief de la guipure et le fleuri du Chantilly. 
Mais il faut que cette dentelle soit siguée comme une 
œuvre de maitre. - 

La dentelle de Yack, la dentelle Lama et la dentelle 
de Cambrai constituent trois dentelles spéciales qui ne 
sont nullement de l’imitation, mais de sérieuses et 
bonnes dentelles. 


La dentelle de Cambray remplace le Chantilly, au 
point de s’y méprendre. Sur des robes soufflées de 
bouillons de tulle qui peut distinguer le Chantilly du 
Cambrai? : 

Du moment que la femme e t élégante, la robe bien 
faite, c’est impossible. 

Ce qui prouve que le Eambray est une vraie dentelle, 
c’est qu’on cherche à l’imiter. 

La contrefaçon s'attaque à tout ici-bas, aux arts, à 
l'industrie et à la mode. 

Le succès universel du jupon Empire révolte tous les 
autres jupons. L'un d’eux voudrait faire croire à une 
espèce de parenté et profiter de sa vogue. 

Mais il n'existe qu’un seul jupon Empire Bienvenu, 
26, rue de la Chaussée-d'Antin, qui soit breveté, et qui 
ait le droit de porter le nom de Bienvenu. 

Lorsque le jupon Empire a décrété qu'il se brisait 
sur les côtes, et qu'au moyen d’un versant il se dégon- 
flait à volonté, toutes les femmes élégantes s’en sont 
préoccupées, 

Cette innovation a même été inaugurée à Compiègne, 
pour les costumes de chasse et d excursions en forêt. 

Le jupon empire constitue l'édifice de la toilette. 

Il se fait aussi simple et aussi élégant qu'on le 
désire, soit en talfetas blanc, en cachemire, en pope- 
line, en alpaga blanc, en namouk, en brillanté, en 
oniseline el cn tulle-güipure, — avec ou sans gar- 
niture. 

Il en est de même de la ceinture régente qu’on peut 
demander en coutil ou en soie, à Mme de Vertas sœurs, 
Ji, rue de la Chausiée-d'Antin, en lui envoyant les me- 
sures suivantes: Tour de la taille à la ceinture, largeur 
de la poitrine, tour des hanches, longueur du buse, 
longueur de la taille sousle bras. 

Ces indications me sont souvent réclamées par les 
dames qui habitent la province. 

C'est pourquoi je leur donne aujourd'hui. 

La ceinture régente a complétement détrôné le 
corset. 

Cela devait ètre. Elle est souple, mignonne, gracieuse, 
naturelle. Elle carmbre la taille sans la comprimer, et 
lui laisse tous ses mouvements réspiraloires. 

En routil blane, elle estassouplie avec de la peluche, 
et en satin blanc, elle est bordée de cygne et de 
blonde. 

Sur du satin noir, mesdames de Vertus sœurs mettent 
une bordure de guipure Gaudillot, rappelant les vieilles 
guipures flamandes et vénitiennes. 

Une lettre datée de Nice me demande mon avis sur 
les costumes en foulard des Indes. Peut-on en faire des 
toileites très-habillées, ou des demi-toilettes ? 

Cela dépend de la nuance, de la qualité du foulard 
et surtout de l’ornemeat. 

Le foulard blanc reproduit des robes de soierie aussi 
bien que des robes de chambre. Sur la robe de bal, on 
met des ornements de velours et des franges de jais 
blane. Et sur la robe de chambre, une doublure de 
foulard de couleur capitonnée, dépassant le foulard 
blanc. 

Le Schanguï s'emploie de préférence. 

Le foulard de cachemire rentre plutôt dans les attri- 
butions de la robe de chambre. 

La al e de sIndes en est arrivée à ce degré de per- 
fection de faire fabriquer le foulard sans qu’il se tache 
à l'eau. C’est un avantage immense. Lors des débuts 
du foulard, une goutte de pluie faisait cercle sur toute 
espèce de nuance. Aujourd'hui le foulard le plus 
tendre de coloris peut supporter une averse. 

Bienlôt vous ne reconnaitrez plus le #agasin de la 
Malle des Indes, Verdeau. 11 se transforme 
complétement et il s'agrandit de plus du double. 

Nous parlerons de cette installation en temps et lieu, 

Les nouveaux magasins doivent être prêts pour les 
premiers jours de février. 

La saison printannière sera done très-brillante en 
foulards. 

Mais ie m'apercois que j'ai employé tout l’espace que 
veut bien m’accorder le Avnde illus.ré. Bien à regret, je 
dois renvoyer, au prochain numéro, ce que j’ai à dire 
des mouchoirs de M. Chapron, de la parfumerie du 
Monde élégant et de l'Eau de la Floride. A samedi 
douce pour ces trois maisons. 
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Fétedonnéesur 


… #’élançaient dans 


tous les sens, se 


croisaient, se . 


de Péronne. 


Poursuivaient ou 


Paris n’a pas 


eu seul le privi- 
lége des fèles de 
patineus pen- 
dant les quelques : 
jours de gelée 
qui ont signalé 
le commence- 
ment du mois. 
La petite ville 
de Péronne, qui 
s'élève au milieu 
des marais, sur : 
la rive droile 
de Ja Somme, a 


donné ou plu- = 
tôt improvisé sur | 
la glace une fète 
de nuit qui, à ce 
que nous rap- %# 
porte notre cor- 
respondant , pré- 
sentait un coup- 
d'œil magique. : 
Cette fête, or- ! 
ganisée par les 
amateurs de la 


formaient des 

= rondes du plus | 
fantastique ef 
tandis qu'écla. 
laientles pétarde, 
que détonnaient 
les coups de pis- 
 tolet, que les fu. 
à sées parlaient 
avec furie faisant 
dans les ténèbres 
du ciel de lumi- 
E neuses trouées.el 
= que les' musi. 
= ciens, misen ver. 
ve par la magie 
de celte scène, | 


L 


pétrissaient le 
cuivre sous leurs 
doigts et jetaient 
aux échos leurs 
plus joyeuses, 
leurs plus entrai- 
nantes fanfares, 

» L'œil avait = 
peine à suivre la - 
course vertigi- 


ville, a eu lieu 
le 14 janvier à 
buit heures du soir, et est ainsi racontée par un journal de la localité 
tente illuminée à Giorno par des lanternes vénitiennes, avait été dressée pour la 
fanfare. Au centre d’un vaste cercle de curieux, les patineurs, munis chacun d'une 
torche, éclairés du reste parles reflets étranges que projetaient les feux de bengale, 


: « Une 


neuse des pali- 

neurs et à saisir 

| le détail de leurs 

costumes. A cetle fêle improvisée, et réussie romme {ont ce qui s’improvise, il ne 

manquait, je crois, aucun des habiles patineurs d’une ville qui en compte tant. » 
Nous n’ajouterons rien à cette description faite de visu et nous remercions n0s 

aimables correspondants de leur bienveillante obligeance. A. H, 


Sommaire du cinquième numéro de l'AUTOGRAPHE, 


MM. Jules Favre. — Mengin. — Ch. Dickens. — Carnot. — Talleyrand. — 
Lamennais.—Ch. Blanc. — H. Babou. — Gérard de Nerval.—Dumouriez.—Goëthe, 
— Grétry. — Princesse de Belgiojoso. — Dupin.—Pigault Lebrun.—Beaumarchais. 
— Paul Meurice. — Decourcelle. — Pétroz. — Mme O’Connel. — A. Blaize. — 
Baron Taylor. — Casimir Delavigne. — Pallard de Vileneuve. — Ferdinand de 
Lesseps. — Victor Cousin. — Comte de Rambuteau. — Pagnerre. — Clément 
Thomas. — Ducornet. — Dumas fils. — Comte de Soyecourt. — Nisard.— Buchez. 


— Didron. —Charles Philipon : les poires. — A. Toussenel. — A. Bixio. — Henri - 


Baudrillart. — Louis Viardot. ù 


Nous avons publié dans notre numéro du 9 janvier un dessin, intitulé : la Visite 
du grand-papi, en l’attribuant à un artiste anglais. Le tableau original est dû au 
pinceau de M. Exner, un artiste danois du plus grand talent, qui s’est fait connaitre … 
au public français par ses envois à l'Exposition universelle de 1855. b 

Nous réparons volontiers cette erreur involontaire et rendons justice au talent 
d’un artiste dont le nom est populaire dans sa patrie. 


Nous annonçons aux lecteurs que nous avons pris les mesures nécessaires pour 
les tenir au courant des événements dont le Danemarck et le Sehleswig-Holstein 
vont être le théâtre. 


Solution du Problème n° 4107 


ÉCHECS ; 1. # 4° FD 1. Ca R (A) RÉBUS 
_ | - 2 F7°F, échec 2. Cpr. F 
à É 3. C5 D . 3. lib. 
PROBLÈNE NUUÉRO 109 &. T7 Rou C 6* FR, échec et mat. 
COMPOSÉ PAR M. E.-B. COOKk. 1.F&D 
2 Cpr.F 2,Tpr.T 
3 C 7° FD, échec 8. Tpr. C 
4. F, mat. 


Solutions justes : MM. Ung, à Courbevoie ; Feisthamel; U. 
Bernard, à Nantes ; Lantoine, à Guise ; Mabille, au Havre ; J. 
Boileau; G. Latta,à Mantes; cercle des Echecs, à Toulouse ; 
Stiennon de Meurs, à Eysingen; colonel Silvestre, à Calais; Fran- 
castel; Dallier, à Reims; café du Balcon, à Langres; capitaine 
Didier, au camp de Sathonay; Misselieux; Slanislas,à Epernay ; 
capitaine Charousset; L. Godet, à Mantes; A. B., à Perpignan; 
Boutigny, sergent-major; café de Rouen, à Dieppe; H. et E.Frau, 
à Lyon ; G. Baudet, à Sos; docteur Revel, à Saint-Omer; E. Pou- 
cin; cerele de Villedieu, L. P.; R. B., de Sablé; À. Brangnard, 
à Chatou; Humbert; N. Mille, à Abbeville; P. B., à Dijon; F. 
Acha, à Bilbao. 


Solution du Probléme en deux coups posé dans 
le n° 353. 
1.D3°FR “ 1. Ppr. D,ouR &* D, ou 
P. br, P,ou P 4° D. 
2, P4*R, ou D 5°F, ou Dpr. P, ou D 8° F, éch. et mat. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Bonne cheminée, bonne femme et bon verre de vin, 
dorent la vie. 


PAUL JOURNOUD. 


Les Blancs font mat en trois coups. 
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les caserces d'Altona; carte d'ensemble des duchés et des pays 
limitrophes, — Le comte de Flahauit, — Pont en construction sur 
la Seine à Billancoort, — La Liberté des théâtres, — Événements 
de Pologne : Un couvoi de transpor'és polonais sur la route de 
Varsovie à Muscou, — Événements du Mexique: Aguas Callientes, 
point abandonné par Juarez et oceupé par le corps expéditionnaire ; 
San-Luis de Pntosi, occupé par le corys expédilionnaire, — Popu- 
lations pastorales de l'Autriche, — Rébus. 


Conrcit DANO-ALLEMAND. — Manifestation de paysans holsteinois devant l'hôtel du grand Frédéric, à Kiel. 
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COURRIER DE PARIS 


sm Quelle vive impression garde toute notre vie 
des premières lectures de la jeunesse! Comme l'esprit 
facile alors à satisfaire, et le cœur facile à émouvoir, 
conservent fidèlement l'empreinte de ces premiers 
frémissements de la passion qui s'ignore encore, et de 
l'ardente curiosité qui la trahit déjà! 

Toute une génération, — celle qui date des vingt 
premières années de ce siècle, — a lu avec la même 
ardeur qu'elle appliquait aussi à Paul et Virginie, les 
romans de M"° de £ouza, la célèbre mère du nouveau 
chancelier de la Légion d'honneur : le général comte 
de Flahaut. Née Adèle du Tilleul, elle épousa, à 
l'âge de vingt-quatre ans, le descendant d'une des 
plus illustres familles de la Picardie, longue lignée de 
généraux : le chevalier de Malte, depuis maréchal de 
camp, comte de Flahaut, qui devait succéder à Buffon 
comme intendant du jardin du Roi. Royaliste ardent, 
il fut signalé à Joseph Le Bon qui le fit guillotiner à 
Arras en 1793.— Sa jeune veuve, dépouillée de tous 
ses biens, resta avec un fils (le nouveau grand chan- 
celier). Désespérée, menacée, elle se réfugia en An- 
gleterre. Ce fut la que l'idée lui vint d'achever un 
roman commencé au temps de sa prospérité : Adèle 
de Sénarges, où Lettres de lord Sydenham (2 vol., 
Londres, 1794, souvent réimprimés depuis). 

On a souvent remarqué que la littérature et l’art 
d'une époque, étaient presque toujours en complète 
contradiction avec les événements qui préoccupaient 
ou passionnaient même cette époque. C’est ainsi, par 
exemple, que sous la Terreur, les théâtres où l'on 
ne représentait pes des à-propos politiques, se réfu- 
giaient dans des berquinades, des arlequinades, des 
platitndes d’une sentimentalité niaise, que les tigres 
fangeux et sanglants d'alors allaient anplaudir…. 
comme s’il se fût agi de leurs nropres arrêts, ayant 
pour acteurs des bourreaux! N’avons-nous pas vu, 
par contre, les œuvres les plus audacieuses, les plus 
perturbatrices, jaillir des temps les plus calmes et les 
plus rassurants pour la société? On dirait vraiment 
que la pensée, que l'imagination prennent toujours, 
dans un sens ou dans l’autre, leur revanche des faits, 
et qu’une sorte de moyenne doive fatalement s'établir 
entre la fiction et la réalité, 

Les romans de Mme de Souza eurent le bénéfice de 
ces contrastes; ils furent comme un doux refuge aux 
ämes troublées, aux cœurs inquiets; leur succès 
fut universel. De même qu'on assure que lorsqu'ils 
éprouvent certains maux, l'instinct des bêtes fauves 
les porte à chercher du laitage, de même plus d’un 
buveur de sang vint s’abreuver à ces douceurs. On vit 
ainsi toutes les classes rechercher la lecture de l'œuvre 
la plus chaste et la plus tendre qui fût encore sortie de 
la plume noble et pure d’une femme, placée entre le 
tombeau de son mari et le berceau de son erfant ! 

Mme Ja comtesse de Flahaut se rendit à Hambourg 
en 1796, pour la réimpression d'Adèle de Sénanges. 
L'éditeur Jui acheta un, second ouvrage: Emile et 
Alphonse, ou le Danger de se fier à ses premières im- 
pressions. Deux ans après, elle revint à Paris, dont 
le séjour était désormais sans danger, afin d’y mieux 
suivre sa carrière. Mais ayant éié recherchée par 
l'ambassadeur de Portugal, le marquis de Souza-Bo- 
thelho, après neuf ans de veuvage, voulant donner 
un appui à son fils déjà presqu’un jeune homme, elle 
agréa la demande de ce personnage et l’épousa. M. de 
Souza n’était pas seulement un diplomate très-estimé, 
c'était aussi un poëte, — et surtout un admirateur 
des poëtes. À ce dernier titre, il pübliait à Paris, en 
1817, une magnifique édition annotée par lui des 
Lusiades du Camoëns. Aussi, loin de modérer sa femme 
dans son penchant littéraire, il l'y encouragea, et 
l’'ambassadrice de Portugal donna ainsi tout une sé- 
rie de romans, dont le premier, Adéle et Murie, date 
üe l’année même de son mariaze(1802). Vinrent en- 
suite : Eugène de Rothelin, le meilleur de ses ouvra- 
ges après Adèle de Senanges (1808) ; — Lugénie et 
Mathilde, où Mémoires de la furnille du conte de 
Revel (1811); — Mademoiselle de Tournon (1820), 
— et la Comtesse de Fargy (1823). Dans toutes ces 
œuvres ingénieuses et douces, c'est toujours la même 
simplicité de combinaisons, la même perfection dans 
les caractères, la mème morale ressortant sans apprèt 
des incidents, et enfin le mème charme pénétrant, 
lequel, s'il vous saisit, ne vous saisit pas à demi. J'ai 
vu, il y a quinze ans, chez un étranger de l'esprit le 
plus distingué, — un des fils du fameux général au- 
trichien Neipperg, second mari de Marie-Louise, — 
un volume d'Adèle de Sénanges ouvert sur une table: 

« — Liscz-vous céla?— lui dis-je. 

» — Qui, — répondit-1l, — cela me repose de 
ceei! » 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Et il me montra un volume du Juif-Errant d'Eu- 
gène Sue. 

Les derniers ouvrages de Mm° de Souza arrivèrent 
à une époque de rénovation et d’agitation littéraires 
qui devait nuire à la continuité de succès qui dataient 
déjà de trente-cinq ans. C'est au milieu de la pre- 
mière effervescence romantique que signala la révo- 
lution de 1830, au moment où Hugo, Dumas, de 
Vigny, et leurs doublures s’emparaient du roman, de 
la poésie et du théâtre, que Mme de Souza, alors âgée 
de plus de soixante-dix ans, publia un dernier ou- 
vrage : Être et paraître (1832), et enfin qu'elle s’es- 
saya aussi dans le drame, qui alors débordait partout. 
Le sien, qui était en trois actes et en prose, avait pour 
titre : La duchesse de Guise, ou Intérieur d'une fu- 
mille illustre au temps de la Ligue; il ne fut pas 
représenté. La passion littéraire avait d’autres aliments 
plus solides! — Mme de Souza, devenue veuve une 
seconde fois en 1825, eut une longue et douce vieil= 
lesse; elle mourut à Paris, en 1836, âgée de soixante- 
seize ans. Elle laissait quelques volumes qui ne sau- 
raient périr. Adèle de Sénanges, Euvêne de Rothelin, 
Eugène et Mathilde, la Comtesse de Fargy, les deux 
premiers surtout, sont des ouvrages qu'on lira tou- 
jours si, dans les agitations de la vie factice, dévo- 
rante, inassouvie, que les circonstances font mener à 
notre Âge, il reste des moments où le cœur ait besoin 
d'être charmé, attendri, consolé.…. reposé ! 

La comtesse de Flahaut, aussitôt rentrée à Paris, 
s’occupa de la carrière de son fils, comme elle s’était 
jusque-là dignement occupée de son éducation. A 
quinze ans (ces temps voulaient des débuts précoces!), 
elle le mit au service sous la protection de son beau 
nom, glorieusement porté par tant de braves géné- 
raux depuis le commencement du dix-huitième siècle. 
Le jeune Auguste-Charles-Joseph, comte de Flähaut 
de la Billarderie, fut attaché à un corps de cavalerie 
qui partait accompagner en Italie le premier consul. 
Il débuta dans sa carrière par une belle date : Ma- 
rengo ! Chaque grade vint ensuite avec une autre de nos 
grandes batailles : Austerlitz le vit capitaine, Wagram, 
colonel. Berthier le prit dans son état-major, et bien- 
tôt le comte de vieille roche reçut le titre nouveau de 
baron de l’Empire. La campagne de Russie, où son 
caractère se montra à la hauteur de sa capacité mili- 
taire et de sa haute bravoure, le fit admirer de toute 
l’armée, Il en revint général de brigade. À son retour 
à Paris, l’empereur le choisit pour aide de camp; sa 
belle conduite à Leipsig lui valut ie grade de général 
de division et le titre de comte de l’Empire, confir 
mant ainsi son ancien titre feodal, Vers 1814, il com- 
mença à être employé comme diplomate. Enfin, il 
était à Waterloo. Et l’on voit que : Marengo, Aus- 
terlitz, Wagram, Leipsig, campagne. de Russie (et 
aussi les campagnes de Prusse et la guerre d’Es- 
pagne), le général de Flahaut n'a pas manqué une 
seule des grandes journées ou une des grandes expé- 
ditions de ces temps glorieux. 

Il s'était marié en Angleterre, en 1817, avec la 
fille de lord Keith, riche héritière qui succéda plus 
tard aux titres et à la pairie de son père, mais dont 
il n’eut que des filles. Pair de France après 1830, il 
alla représenter le nouveau drapeau tricolore à Berlin, 
Il était à côté du duc d'Orléans au siége d'Anvers. 
Mais l’heure du repos nilitaire arrivait, et le général 
de Flahaut rentra bientôt plus particulièrement dans 
la vie diplomatique. Il représenta la France à Vienne 
de 18/41 à 1848. Lors des événements qui suivirent, 
il fit partie de la Commission consultative, et fut dé- 
dommagé de la pairie perdue par le titre de sénateur 
en 1853. Depuis, enfin, il a représenté la France 
comme Ambassadeur à Londres, et aujourd'hui il 
occupe à son tour ce classique palais de la Légion 
d'honneur, qui a abrite toutes les illustrations mili- 
taires de notre siècle. 

Le salon de la comtesse de Flahaut, puis de Souza, 
sonillustre mère,a été un des plus brillants de la Restau- 
ration. C’est là que fut élevé M.le duc de Morny, et 
l'emirente femme qui écrivit Adèle de Sénanges, cul- 
tiva avec autant d'intelligence que de tendresse les 
naissantes qualités qui se révélaient déjà dans ce per- 
sonnage, 81 haut placé aujourd'hui, et que ces derniers 
temps ont fait grandir encore, Mme de Souza adorait 
le jeune Augu‘se de Morny, et elle fit de son éduca- 
tion, si variée et si complète, dans les voies les plus 
sérieuses comme les plus charmantes, l'objet de ses 
soins attentifs et éclairés. Aussi, selon ce qu’on nous 
raconte, si vous êtes jamais admis dans l'appartement 


‘particulier de l'illustre président, jetez sur les rayons 


un regard de curiosité, et à côté des œuvres les plus 
profondes, où même aussi les plus curieuses d'un 
temps qui produit tant de frui’s dissemblables, cher- 
chez bien. et sous la plus belle reliure, — à côté, 
par exemple, des Jnstitulions de l'Angleterre, de 
M. Charles de Franqueville, ou de la Vie de Jésus, 
de M. Renan, — vous trouverez, dit-on, au milieu de 


s 


leur charmante et éloquente famille, E 
lin et Adèle de Sénanges. D 


vww Saviez-vous que Goëthe fut officier de L 
Légion d'honneur ? Le dernier catalogue publié _ 
M. Charavay nous l’apprend. Le n° 98 de la ve 
annoncée pour le 45 courant contient l'extrait d'une 
lettre de l’auteur de Faust, adressée de Weimar er 
1818, au grand-chancelier de la Légion d'honneur . 


« .….Je me sens heureux du devoir qui m'est désor 
mais imposé de m'associer à l'allégresse générale el 
aux vœux qui dans les jours actuels, si pleins d'avenir 
appellent sur le monarque et sur la nation tout ce qui 
du dedans et du dehors peut amener la satisfaction le 
repos et la prospérité! » à 


La phrase est un peu longue... mais c'est un 
étranger qui écrit dans notre langue, et, ni vous, 
peut-etre, ni mol, pour sûr, n’en écririons autant en 
allemand ! Goëthe finit : 


« J'attends avec respect ce brevet d'officier qui m'a éte 
annoncé, et pour lequel j’envoie ci-jointes les notes 
(pour notes) désirées.… » 


Cette pièce, égarée jadis hors des archives de la 
grande chancellerie, doit ÿ rentrer aujourd'hui, Nous 
la signalons donc à qui de droit. 


Mmuw Dans les papiers d'Alfred de Vigny,on trouva 
une enveloppe sur laquelle était écrit de sa main : 


« Codicille de mon testament, propriété littéraire 
de toutes mes œuvres léquées par moi à un ami sûr, 
éprouvé, et nommé sous ce pli. » 


On ouvrit, et on trouva l'écrit suivant : 

« Après avoir étudié et éprouvé Pexcellence d'esprit 
et de cœur de mon ami M, Louis Ratisbonne, je l'insti- 
tue et nomme proprièélaire absolu et légataire de mes 
œuvres littéraires sous toute forme, qui ont été publiées 
jusqu'à ce jour. 

» Livres et théâtre n'auront, en l'absence éternelle de 
l'auteur, d'autre autorilé que la sienne, et il ÿ tiendra 
ma place en tout. 

» À cetle seule condition qu'il ne sera jamais rède 
par lui une édition nouvelle que par un traite stipu- 
lant que, cette édition écoulée, il rentrera, à l'expira- 
tion du traité, dans la plératude de sa prapriélé, c'esti- 
dire qu'il pourra, sans conteste, en céder une nouvelle 
édition dans quelque format que ce soit, même celui 
dans lequel viendra d'être imprimée la plus récente 
édition. 

» Et sous celle condition encore, que jamais M. Louis 
Ratisbonne ne cédera à aucun éditeur la propriété en- 
tière de mes œuvres, ni la possession perpétuelle. 

» Il sait que l'expérience à démontré que pour exei- 
ter et renouveler la curiosité publique, les éditeurs 
souillent par des prefaces et des annotations douteuses, 
quand elles ne sont pas hostiles, les éditions posthumes 
des œuvres célèbres. 

» C’est pour mettre à tout jamais mon nom à l'abri 
de ce danger que mon ami M. Louis Ratisbonne voudra 
bien accepter ce modeste legs. 

» Sa charmante famille ne se compose jusqu'à pre- 
sent que de plusieurs jeunes filles en bas àge, mais “il 
devient père d'un garçon, il lui transmettra mes ins- 
tructions. 

» Si non, un gendre y suflira, ou bien un auteur de 
ses amis, soit poële, soit écrivain émineat, qu'il choisira 
comme je le fais ici, pour lui-mème. 

» Fait à Paris, le samedi 6 juin 1863. 

& ALFRED DE VIGNY. » 


L'écrivain qui recevait cette preuve de considé- 
ration et de confiance de la part du soldat-poëte, de 
l'académicien-vigneron : — c’est-à-dire la défense et 
la protection de ses œuvres complètes, — est lui- 
même un poête légitimement couronné par l'Académie 
française, et qui est assez jeune encore pour que 
celui qui n’était, hélas, émmortel que dans la fiction 
académique, ait pu être son père. La différence des 
âges n'en rend que plus honorable pour M. Louis 
Ratisbonne ce legs envié de tous, qui est comme un 
certificat public d'estime,un hommage solennel et tout 
extrême, rendu à son caractère. C'était d’abord par 
son talent quele traducteur du Dante,l’auteur de J/ero 
et Léandre et de la Comédie enfantine, avait attire 
l'attention et mérité les sympathies de l’auteur d'Æloa, 
de Cing-Murs et de Chatlterton. 

Aujourd'hui M. Louis Ratisbonne entre dans sà 
mission, I publie un premier volume d'œuvres pos- 
thumes : LES DESTINÉES, poëmes philosophiques. Ici le 
légataire n'a eu qu'à surveiller en poëte l'impression, 
M. de Vigny ayant, peu de temps avant sa mort, 
achevé la correction de son manuscrit, et marque 
l'ordre des pièces. Ce ne sont donc pas ici, comme l'a 
fait remarquer dans lestermesles plus heureux M. Cu- 
villier-Fleury, (Journal des Débats du 12 janvier der- 
nier) « les reliques d'un poëte, un de ces débris que 
la piété des survivants recueille et que l’indulgence 
des amis offre au public indifférent. C’est un vrai et 
sérieux travail, laissé par un écrivain illustre à ses 
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nombreux lecteurs d'autrefois, et où revivent, après 
sa mort, son âme et son esprit. » 

Une des pièces les plus fortes, les plus intéres- 
santes des Destinées, c'est celle qui porte ce titre : 
w\vn4, histoire russe. Ce petit poëme est tout un ro- 
man poignant. La fantaisie de l'auteur le fait raconter 
au bal par la sœur même de la victime; la cruauté du 
Czar le fait s'accomplir en Russie. L'œuvre est des 
dernières années du poëte, si longtemps silencieux 
de Chatterton, car l’épilogue de son récit date de la 
guerre de Crimée : 


« Séhastopol détruit n’est plus. — L’aigle de France 
la rasé de la terre, et le czar étonné est mort de 
FARÉE) dd, Ge RE Put DU UE IE Gp . D 


Ce poëme de deux cents vers est très-beau ; c’esl 
tout un drame dont on eût aisément fait un gros vo- 
lume. La Maison du Berger — est dans le chasie et 
ur sentiment antique. — La Bouteille à la mer offre 
l'inspiration moderne aux prises avec une des Émo- 
tions les plus pénétrantes de l'allégorie. Quand: 

« Sur le brick englouti l'onde a pris son niveau, » 
lk bouteille roulée par les flots, drossée par les cou- 
rants, va lentement vers un rivage inconnu porter 
cet adieu des morts. Lisez tout cela. C'est délicieux ! 

IL y a aussi l'Esprit pur, morceau singulier, où la 
métaphysique se raële à l'autobiographie, les inspi- 
rations du poëte aux aspirations de l'homme, Cette 
œuvre a précédé de peu la mort d'Alfred de Vigny, 
et l'on y sent déjà comme une sorte de trouble: les 
éblouissements ou plutôt les étourdissements avant- 
coureurs de la fin non soupçonnée encore... mais im 
placable déjà, et qui commence sourdement ses dé- 
ordres dans l'esprit comme dans la machine. Ce fut 
de la part du poëte voué à une mori prochaine comme 
de celle du marin que menace le naufrage, une bou- 
teille jetée à la mer. pourainsidire ledernier mot, — 
c mot assurément sincère, mais qui peut aussi bien 
être l'erreur de notre vanité que le cri légitime de 
notre conscience ! Ces vers sont forts curieux pour 
celui qui les sait lire. On y trouve des aveux... des 
regrets. des désirs. des bouffées imprévues qui 
donnent une portée,une valeur significatives à cer- 
tins mots du codicille rédigé in extremis en faveur 
de M. Louis Ratisbonne, — mots qui sont toute la clé 
de ces prévisions pratiques dont on ne s’étonna pas 
précisément,mais qui fontun peu descendre de la nue 
l'auteur d'Eloa. Fe | 

La plupart de ces poésies sont datées du Maine- 
Giraud, en Anjou, propriété où Alfred de Vigny avait 
cé élevé par sa digne mère, la fille de l'amiral- 
marquis de Baraudin, cousin de Bougainville. C'est 
un manoir à tourelles gothiques, encadré dans de 
beaux ombrages, où la terre donnait du vin au poëte, 
et ce vin des spiritueux à la confection desquels il 
ilait présider pendant l'automne. Il a légué le tout 
à Me* Lachaud, femme de l'avocat célèbre, et fille de 
M Virginie Ancelot. 

Un très-beau et très-ressemblant portrait du comte 
Alired de Vigny a été placé en tè e des Destinées par 
celui qui a eu la modestie de n’y pas joindre un fuc- 
smile d'autographe, tout naturellement placé là, 
comme curiosité et comme préface à cette publication 
posthume, Nous voulons parler, on l'a compris, du 
codicille qui confère à M. Louis Ratisbonne la pro- 
prieté de ces œuvres qui résument toute la vie poéti- 
que, historique et théâtrale d’un membre de l’Acadé- 
mie française. Dix ans plus tard, l'illustre mort d’hier 
eùt probablement pu joindre à ce legs de tous les 
fruits de sa pensée, le titre envié quien fut l'éclatante 
récompense ; son fauteuil chez les Quarante. 


ww" Nous avons récemment rappelé que dans la 
crainte de voir nos glorieux trophées des Invalides 
tomber, en 1814, aux mains des envahisseurs de la 
France, l'illustre maréchal Sérurier les fit brûler et 
ei dispersa la cendre. 

Nous aurions pu ajouter que cette héroïque mesure 
ft bientôt justifiée, Car, à peine les alliés entraient- 
is dans Paris, qu'ils couraient aux Invalides pour y 
reprendre les témoignages de leurs défaites. 

Ils arrivèrent trop tard! 


vas Ainsi donc, que la « dame de Nantes, » si 
avide des nouvelles des bals de Paris, se console... 

I n’y a que fort peu de bals! 

Les hauts fonctionnaires qui déplorent, sans doute, 
là rapide arrivée du Carème (10 février), n’ont ou- 
Wri que très-exceptionnellement leurs hôtels. M°" la 
comtesse Walewska, Me la duchesse de Persigny, 
momentanément absentes des résidences officielles, 
sont donc vivement regrettées. Sans les bals de M. le 
duc de Bassano, de M. Drouyn de Lhuys et de M. le 
duc de Morny, et deux ou trois autres encore et à 
puine,en dehors des Tuileries et de l'Hôtelde ville, — 
rien. ou presque rien ! Quelques sauteries d'étages. 


RE MONDE ILLUSTRÉ 


Une des femmes les plus brillantes et les plus re- 
Cherchées de Paris, qui appartient à la fois et à la 
société indépendante et au monde officiel, dépei- 
gnait, l’autre jour, à quelques amis réunis autour 
d'une table à thé, dans le petit salon rose-de-Chine 
du faubourg Saint-Honoré où elle reçoit d'ordinaire, 
dépeignait, dis-je, cette situation atone, cet état 
d'insouciance ou de réserve : 

« — Voyez! — dit-elle, en montrant d'un air déçu 
l'élégante cheminée d'un salon qui est une des secrètes 
et charmantes oasis de Paris, — voyez : Erigone n’a 
presque rien dans ses bras, elle qui, tous les ans, en 
cette saison, est contrainte à se faire aider par Bac- 
chus pour contenir la moisson des fêtes ! » 

Il faut dire que la dame faisait allusion à ceci : que 
la cheminée porte, pour pendule,un groupe en or mat, 
monté sur Onix d'Oran; qu’une Erigone la surmonte, 
et que les bras de la vendangeuse se trouvant par ha- 
sard combinés comme pour cet office complaisant, on 
y introduisait toutes les lettres ou cartes d’'invitations 
pour bals, soirées, dîners, etc., et cela pour les avoir 
aisément sous les yeux. Car cette cheminée est, 
comme partout, surmontée d'une glace, et. et 
quelle femme ne va point, de temps en temps, — de 
loin en loin, si vous voulez! — donner un coup-d’œil 
de confiance, ou de défiance, à ce qui est assurément 
la plus implacable des vérités qui soient sur la terre: 
un miroir ? 

Donc, la déesse des vendanges avait presque vides 
les bras où Clodion n'avait point voulu lui faire 
étreindre Bacchus. Le dieu était assis à ses genoux, 
dans un enroulement de cépages, avec quelques pe- 
tits amours couronnés de grappes, et semés, çà et là, 
autour de lui. Aux précédentes années, les bras d'E- 
rigone étant, malgré toute sa bonne volonté, trop 
étroits pour étreindre les nombreuses invitations, on 
la faisait aider par Bacchus, faisant alors l’office 
d'homme, ou plutôt de dieu de renfort. On divisait le 
lot : on donnait à la bacchante les invitations de bal, 
sans doute parce qu'elle aima la danse, — et on con- 
fiait à Bacchus les convocations à diner. sans doute 
parce qu’il aima le vin. 

«— Vous voyez? — dit la maitresse du logis, — 
Erigone n’a pas grand chose à faire, et son monsieur 
et en pleine sinécure. Le peu d’invitations qu’on a 
cet hiver fait le désespoir des couturières et costu- 
mières ; c’est une saison toute au profit de MM. les 
maris, qui payeront moins et dormiront plus, 

» — Mais à quoitient ce. marasme ? — demanda 
un innocent. ; 

» — À plusieurs choses, — dit la dame, — et je 
vais essayer de les indiquer. 

» — Essayez! 

» — Indiquez ! 

» — D'abord au luxe insensé qui sévit. Comme, 
en réalité, peu de gens ont assez de fortune pour 
accomplir leurs rêves fastueux, ils finissent par cé- 
der à la force des choses: leur impuissance, et ils 
s'abstiennent! 

» — Alors, c'est un mal pour un bien! — dit un 
moraliste. 

» — Et puis, — reprit la dame, — les fêtes officielles 
tuent tout le reste. Il y a là un tel déployement de 
faste: peintures, dorures, tentures, mobilier, musi- 
que, éclairage, buffets, huissiers, valets, etc., qu'on 
rentre chez soi comme écrasé par la comparaison, 
que les salons de nos plus beaux hôtels sont même 
effacés par l'éclat des hôtels publies, et qu'humilié, 
découragé par ces comparaisons accablantes, on ne 
sait plus quoi faire. L'hésitation dure quelques jours. 
et son produit amène ceci : qu'on ne fait rien! 

» — Mais c'est un suicide social, cela, ma chère 
Clarisse ! — exclama un oncle du logis, ancien chef 
de division aux tabacs, resté quelque peu parent, de 
son côté personnel, de Joseph Prudhomine. — Cette 
frénésie sera bientôt suivie de l’engourdissement.… 
puis enfin de la mort de toute hospitalité !—ajouta-t-il. 

» — La résurrection n'aura lieu,— reprit la dame, 
que le jour : 

10 Où l’on ne s'imposera pas un surcroît gènant de 
plusieurs mille francs, afin d’avoir plusieurs salons 
pour y recevoir trop de monde; 

90 Où les femmes ne craindront plus de se montrer 
trois ou quatre fois avec la même toilette dans le cours 
d'un même hiver; 

3° Où l’on se résignera à fréquenter ses pairs sans 
vaniteusement aspirer à faire descendre à soi ceux 
qui sont perchés sur les hauteurs, au risque d'en 
recevoir des coups de pied — moraux ; 

lo Où l'on ne s'efforccra pas de faire des économies 
secrètes, ridicules, sordides, peu dignes où malsaines, 
pendant dix mois de vie de province, de campagne 
ou de clostration parisienne, pour pouvoir ensuite 
dépenser vaniteusement en deux mois ces é:onomics 
péniblement amassées, 
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50...Je m'arrête! Il n’est pas ni de mon âge encore, 
— ni surtout de mon sexe, — d'indiquer, d’insinuer 
les autres dangers de cette vanité à outrance qui dé- 
vore beaucoup de ces dümes, et aussi quelques-uns 
de ces messieurs. Je me borne à constater le triste 
résultat de cet état de choses : Erigone ne porte que 
quelques rares invitations officielles, ou du frélin ! 
et Bacchus croise ses bras vides ! » 


vw Et je veux finir par une terrible anecdote, 
non sans crier qure ! aux femmes nerveuses qui, 
m'assure-t-on, n’ont pas dormi de l'histoire de l'hy- 
dropique de la salle des morts. 

C'était. je ne puis dire où, bien qu'il s'agisse 
d’une ville du Nord allémand. La maison où se pas- 
sait la scèue, le drame plutôt, s'élevait dans un 
quartier désert, au fond d'un jzrdin abandonné. Treize 
personnes se trouvaient réunies un vendredi — 13 
du mois, — dans une sorte de salle basse, tendue de 
serge noire, toule historiée d'emblèmes mortuaires 
et cabalistiques profilés en argent. Deux grands lus- 
tres d'argent garnis de bougies de cire jaune, [répan- 
daient une lueur éclésiale sur la scène que je vais 
rapporter, Au milieu de la pièce se trouvait un objet 
bien imprévu de la solennelie austérité de ce lieu 
frissonnant. C'était une baignoire pleine d’eau tiède. 
Huit personnages revêtus de longs dominos noirs au 
capuchon relevé et percé seulement aux yeux, 
comme la cagoule des juges du trib'inal de la Sainte 
Inquisition d'Espagne, ou des Dix Vénitiens, étaient 
assis à l’entour. La tapisserie s'entr'ouvrit, et quatre 
autres individus, semblablement accoutrés, apparu= 
rent, portant, par les quatre membres, un homme 
entièrement nu. Le treizième personnage suivait, 
tenant divers objets étranges... 

L'homme se laissait faire, regardant avec une sur- 
prise déjà assez voisine de l’effroi le spectacle terri- 
fiant qui l'entourait. On le déposa dans la baignoire, 
sans qu'il fit résistance ; mais il était fort pàle. Alors 
un des hommes lugubres se leva, et dit : 

— Il nous à été révélé par nos mystérieuses cor- 
respondances que tu as trahi nos secrets. Une femme 
imprudente t'a ouvert l'abime! Tu lui 438 téméraire- 
ment raconté ce qui s’est passé ici la dernière fois 
où nous avions cru admettre un frère au seuil sacré 
du temple, pour y pleurer avec nous sur le tombeau 
d'Iram... Un châtiment terrible t'attend... tu vas le 
subir! 

Et se tournant vers les étranges personnages qui 
avaient apporté le corps : 

— Faites! — dit le juge. 

Le patient était devenu livide. 

— Courage ! — lui glissa à l'oreille un des por- 
teurs, — vous touchez à la lumière ! 

Et aussitôt on étala à ses regards toute une trousse 
de chirurgie incisive et pleine d'éclairs d'acier poli. 
Puis, on lui banda les yeux avec la précaution ex- 
trème qu'y mettraient des incrédules envers une som- 
nambule qui doit lire. Cela fait, on tira de l’eau les 
deux bres et les deux pieds du patient. Quatre pi- 
qûres assez vives furent pratiquées aux veines arté- 
rielles. La victime poussa un cri... Ses membres 
furent replongés dans l’eau, moins une main qui fut 
retenue dehors. 

— Le sang coule-t-il bien? — demanda une voix 
rude. 

— Très-bien.… il est épais et noir. 

— Rendez-nous compte de l’agonie! — reprit une 
autre voix. 

On tenait le pouls. 

— Les veines commencent à se vider. les artè 
res vont cesser de battre... Le froid commence. 

— Ah! — fit le patient. 

.— Courage! — lui murmura encore un des as 
sistants, 

— Eh bien ? — demanda la rude voix. 

— La circulation s'arrête... la vie s'éteint... la 
mort approche. 

Le moribond poussa un soupir convulsif... 

— Courage! courage ! — reprit l'autre. 

Uu moment suprème s'écoula… 

— Mort! — s écria l'opérateur, en laissant retom- 
ber le bras dans la baignoire. 

Et il avait raison. L'homme était bien mort... 

Mort de peur, — d’une peur étouffée par l'amour 
propre ! 

Car il ne s'agissait que d’une épreuve de réception 
maconnique selon un des rites en usage dans le Nord. 

Le néophyte n'avait élé piqué qu'avec un eure= 
dents... 

Il n'avait pas perdu une seule goutte Ue sang, — 
la terreur avait fait le reste! 


JULES LECOMTE. 
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Conflitdano-allemend 


Voici quelques ren- 
seignements, tant sur 
l'ensemble de la monar- N S L E S V Î G “ 
chie danoise que sur les 
moyens défensifs dont 
elle dispose contre l'in- 
vasion prochaine. 

La monarchie da- 
noise, telle qu’elle a été 
constituée par les traités 
de 1815 et de 1852, se 
compose de trois parties 
distinctes : 

La première est for- 
mée par les duchés de 
Holstein (545,000 habi- 
tants) et de Lauenbourg 
(50,000 habit.), compris 
dans le territoire de la 
Confédération germani- 
que par les traités de 
1815. Celui de 1852 en 
a assuré la possession 
au roi acluel, Christian . 


IX. Mais la Confédéra- FE 


tion germanique, qui Plan de la forteresse de Rendsbourg évacuce par les troupes danoises le 25 janvier 1864. 


n’a pas adhéré à cet 

acte diplomatique souscrit seulement par les cinq grandes puissances, par le 
Danemarck et par la Suède, en réclame l’hérédilé pour le duc d’Augustembourg. 
Comme des démèlés déjà anciens existaient entre la Confédération et le feu roi 
Frédérick VII, qu’on afcusait de vouloir constituer l’unité absolue de la monarchie, 
contrairement aux priviléges du Holstein-Lauenbourg, la Diète avait, avant 
sa mort, ordonné l'exécution fédérale qui a été accomplie immédiatement après 


l’avénement du roi ac- 
luel. 


Toutefois, le mouve. 
ment s'étant rapidement 
prononce dans le sens 
de l'hérédité du due 
d'Augustembourg, Ja 
Prusse et l'Autriche, si. 
gnataires du traité de 
Londres dé 1859, ge 
sont décidées à agir 
seules, non plus comme 
membres de la Confé- 
dération, mais comme 
grandes puissances, afin 
de réserver la question 
de succession. Le con- 
t ngeut fédéral, composé 
des troupes de la Saxe 
et du Hanovre, lequel 
avait déjà occupé sans 
coup férir le Holstein et 
le Lauenbourg évacués 
par les Danois, a dû ae 


à retirer el se concentrer 
ATEN à Altona pour céder la 
NV Æendsbourg. . 


place aux forces ausiro- 
prussiennes. 


La seconde partie de 
la monarchie est formée par le Jutland et les iles, et compte 1,600,000 habitants 
dont la nationalité scandinave est aussi incontestée qu'incontestable. 

La troisième partie, le duché de Sleswig, compte 410,000 habitants; le nombre 
de ceux qui appartiennent à la nationalité allemande ou, pour mieux dire, de ceux 
qui parlent allemand est. d'après les statistiques officielles danoises, de 82,000 âmes; 
mais il est porté beaucoup plus haut par les écrivains de la Germanie. D'après 
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CoxrLiT DANO-ALLEMAND. = Le contingent saxo-hanovrien venant occu per les casernes d’Altona. (Voir l’article Conflit dano-allemard.) 
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un résumé fait par Adam Biernatzki, 
d'Altona, et dédié à l’Assemblée na- 
tionale allemande de 1849, les lan- 
gages, dans le duché, se divisaient de 
telle façon qu'il y aurait : 

146,500 habitants parlant le bas 
allemand , 

85,000, l'allemand et le danois; 

33,000, le frison ; 

135 000, le danois. 

C'est sur ces données contradictoi- 
res qu'est basée la contestation sur 
ja nationalité du Sleswig, laquelle 
est un des termes du conflit actuel. 

Sans entrer dans le détail des cau- 
ses politiques, qui ne sont pas de 
notre compétence, nous dirons que 
la Prusse ’et l'Autriche, accusant le 
Danemarck de ne pas tenir l’engage- 
ment pris envers elles de conserver 
l'autonomie du Sleswig, ont menacé 
le roi Christian d'occuper le duché 
sil ne retirait pas l'ordonnance qu’y 
a mis en vigueur, depuis le 1°' jan- 
vier, la constitution commune à la 
monarchie. 

C'est cette menace qui est en voie 
d'exécution; c’est contre elle que le 
Danemarck s’efforre d’accroître ses 
moyens de défense. 

Voici maintenant, sur ces moyens 
de résistance, quelques renseigne- 
ments que nos lecteurs pourront sui- 
vre sur la carte ci-jointe. 

La première ligne de défense est 
formée par le cours de l’Eyder et par 
le canal qui joint le haut fleuve au 
golfe de Kiel, près de Friederiksort. 
Cette ligne continue isole complète- 
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Le comte de Flahault, sénateur, nommé le 27 janvier 1864, grand chancelier 
de la Légion d'honneur. (D’après une photographie de M. Franck.) 
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ment le Sleswig du Holstein, et en 
forme presque complétement lalimite 
traditionnelle. Toutefois, le tracé du 
canal a laissé sur la rive nord un 
petit territoire qui fait partie du Hols- 
tein, et dans lequel se trouvent les 
six villages dont l'occupation était ré- 
cemment réclamée par les contingents 
fédéraux. - 

C’est aussi dans cette partie orien- 
tale, moins défendue pendant long- 
temps contre les empiétements de la 
race voisine que Ja partie couverte 
par l’Eyder, c’est au nord du canal 
que la population allemande est le 
plus répandue. 

La ligne de l’'Eyder est défendue 
par trois places de guerre, Friederik- 
sort, Rendsbourg et Friederichstadt, 
gardant chacune l’une des trois gran- 
des routes. de l’est, du centre et de 
l'ouest, qui du Holstein conduisent 
dans le Sleswig. C’est aussi à Rends- 
bourg que le chemin de fer franchit 
l'Eyder. ; 

Friederiksort et Friederichstadt, 
situées au nord du fleuve, sont des 
citadelles construites d’après les don- 
nées les plus récentes de la science. 
La ville de Rendsbourg est située 
sur la rive méridionale de l’Eyder. 
C'était autrefois la plus importante 
forteresse du royaume; mais, depuis 
1852, les Danois ont détruit les for- 
tifications qui *entouraient la ville; 
ils n’ont laissé debout que le fort 
de la Couronne, bâti sur un îlot du 
fleuve, et les ouvrages de la rive 
droite. 


CHEMIN DE FER DE CEINTURE DE PARIS (rive gau 


che). — Pont en consiruclun sur la Seiné, à Bulanéourt. (D apres 1 phuswgiapl e de M. Cuuard.) 
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La ligne de défense de l’Eyder est complétée par une 
seconde ligne qui forme avec elle un angle aigu dont 
le sommet est à Friederichstadt, et qui est marquée par 
les rivières de Trenen et de Reide, et par le golfe ou 
fiord appelé le Slie. C’est entre le Slie et le cours supé- 
rieur de la Reide que s'élèvent les. formidables fortifi- 
cations du Danewirk, dont les traditions font remonter 
l'origine jusqu’au temps de Wittikind et de Charle- 
magne. 

Cette seconde ligne, protégée par des eaux profondes 
et par des ouvrages sérieux, est encore défendue par le 


territoire maréeageux et facilement inondable qui | 


s'étend entre elle et l’'Eyder. Elle couvre la ville de 
Sleswig, le haut duché et la ville de Flembourg, base 
d'opérations des Danois et point de débarquement des 
renforts qui leur arrivent des îles et des auxiliaires qui 
pourraient leur venir de la Suède. 


LA 
Nous donnons, dans notre numéro de ce jour, trois 
gravures se rapportant au conflit Dano-Allemand. 


La première représente une manifestation de paysans 
holsteinois à cheval, en faveur du due Frédéric d'Au- 
gustembourg, devant le palais ducal que ce prince oc- 
cupait à Kiel, capitale du duché. 


Notre seconde gravure donne une vue d’une ca- 
serne d’Altona au moment de l'entrée du contingent 
saxo-hanovrien dans cette place. Les Danois, qui avaient 
résolu d’évacuer le Holstein sans résistance, n'avaient 
laissé dans Altona qu'une cinquantaine d’ hommes qui 
se retirèrent sans coup férir. 


Nous donnons aussi le plan du fort de la Couronne 
à Rendsbourg. Cette ville était, avant 1838, la principale 
place de guerre du Danemark; mais, en raison de l’ap- 
pui qu’elle pouvait prêter et qu'elle a, en effet, prêté 
en 1850 à l'invasion allemande, ses remparts ont été 
détruits et il n’est resté debout que le fort de la Cou- 
ronne que les Danois viennent d’évacuer. 


Ainsi que l'on peut le voir par notre dessin, ce fort, 
situé au milieu du fleuve, dans une position respec- 
table, avait une grande importance militaire en ce qu’il 
commandait la route du centre et le chemiu de fer don- 
nant accès dans le Slesvig. Aussi son évacuation a-t- 
elle étonné au premier abord; mais elle est le résultat 
d’un plan arrèté par le général de Meza et qui consiste 
à abandonner toute la ligne du canal jusqu'à Frédé- 
riksort, ligue trop étendue pour que les forces d’un 
petit Élat puissent y tenir contre celles dont disposent 
les deux grandes puissances allemandes. 

Le fort de la Couronne, et les fortifications que les 
Austro-Prussiens reconstruisent dans Rensbourg vont 
faire de cette ville le point d'appui et la base sérieuse 
des opérations de leur armée. 


Nous avons donné, dans notre numéro 200, une 
carte du théâtre de la guerre que nous reproduisons 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


aujourd’hui. Nos lecteurs, qui n’ont pas la collection 
de notre journal ou qui auraient oublié cette circon- 
stance, nous sauront gré de cette reproduction toute 


d'actualité. 
GEORGES DENNER. 


Le comte de Flahault 


NOMMÉ GRAND-CHANCELIER DB LA LÉGION D'HONNEUR 


ACTUALITÉ 


M. le comte de Flahault de la Billarderie, élevé au 
rang de grand-chancelier de la Légion d'honneur, est 
né en 1785; il a brillamment accompli sa carrière mili- 
taire, couronnée aujourd'hui par cette suprême distinc- 
tion à laquelle ont été successivement élevés nos plus 
grandes illustrations. 

Le père de M. de Flahault, officier général, appela 
son fils auprès de lui à l’âge où les jeunes gens d’au- 
jourd’hui étudient les Commentaires de César et lisent 
Plutarque. A quinze ans, le jeune Flahault accompagna 
le premier consul en Italie; il obtint un rapide avance- 
ment, dû à son intelligence et à son courage, devintoffi- 
cier d'ordonnance de Murat, de Berthier et de l’Empe- 
reur. 

En ces années de guerre européenne, le volontaire de 
1801 passa rapidement aux grades supérieurs ; il obtint 
à vingt-huit ans les épaulettes de général de division 
et le titre de comte. 

Nous passons rapidement. — Cette courte notice est 
complétée par des notes d’un caractère plus intime, qui 
sont du domaine du courrier de M. Jules Lecomte. — 
Nous passons à la vie politique de M. de Flahault. Un 
homme qui avait assisté aussi jeune à de grands évé- 
nements, qui avait été élevé dans un milieu aussi dis- 
tingué que celui où il se trouvait, devait apporter dans 
les négociations l’expérience et le tact, précieuses qua- 
lités en diplomatie. Devenu pair de France, il fut en 
1842 appelé à l'ambassade de Vienne, qu’il occupa jus- 
qu’en 1848. 

L'Empire fut proclamé, et S. M. s’empressa d'appeler 
à elle le comte de Flahault, l’un des plus anciens ser- 
viteurs de l’Empire; le Sénat s’ouvrit pour le général 
de division qui avait si brillamment servi son pays. 

Dans une circonstance difficile, au mement où le 
rôle de la France devait être, vis-à-vis de l'Angleterre 
un rôle tout de conciliation, le comte fut appelé à re- 
présenter la nation auprès de la reine Victoria, et le 
cabinet de Saint-James a conservé le plus précieux sou- 


| venir de ses relations. 
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Chemin de fer de Ceinture de Paris. 
CRIYE GAUCHE) 
PONT DE LA SEINE AU POINT DU JOUR. 


ACTUALITÉ 


Le dessin représente l'installation des chantiers du 
grand pont que la Direction générale des ponts-et-chaus- 
sées et des chemins de fer fait exécuter sur la Seine au 
Point du jour pour le passage simultané du chemin de 
fer de Ceinture (rive gauche) et de la rue Militaire. 


Cet ouvrage exceptionnel aura 200 mètres de lon- 
gueur. Il se composera de cinq arches en berceau de 
de 31 mètres d'ouverture, sa largeur entre les parapets 
sera de 31 mètres. Elle sera partagée en trois zones, 
celle du milieu sera occupée par un viaduc portant le 
chemin de fer dont les rails seront à 21 mètres au-des- 
sus de l’eau. 


Les zones latérales recevront des voies pour les voi- 
tures au niveau des quais. 


Le dessous du viaduc du chemin de fer sera utilisé 
au moyen d'évidements réservés dans les piles, pour 
l'établissement d’un passage couvert pour les piétons. 

Enfin deux grandes arches de 20 mètres termineront 
le viaduc pour donner passage aux quais. 


Cette immense construction a été l’objet d’une adju- 
dication publique au mois de juillet dernier. L’entre- 
preneur adjudicataire est le même qui a exécuté les 
plus grands viaducs de la ligne de Brest. 


Malgré les crues exceptionnelles de la Seine, depuis le 
mois de septembre jusqu’à janvier, les travaux ont été 
poussés avec la plus grande activité, les basses fondations 
sont achevées et en ce moment on fonde le socle de la 
première pile. 

Le dessin pris du côté de la fortification représente à 
gauche l'atelier des mortiers, celui du battage à la va- 
peur des pilotis de la culée droite, puis l’affouage du 
béton de la première pile, à la suite l’affouage du 
caisson en charpente prêt à être descendu dans l'empla- 
cement de la troisième pile, enfin à droite les macon- 
neries commencées de la culée gauche. 


+ V. 


LE FINALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P. A. D£ ALARCON 


— 


(Buite.) 


Pour moi, en l’entendant je me prends à chercher 
une ombre adorée fille de cette douloureuse mélodie. 

Je la cherche le soir dans les cimetières solitaires. 

Je la demande à la fraîche haleine du matin. 

Et Je crois la voir dans le ciel étoilé, quand par les 
nuits diaphanes du printemps, j'abandonne les cités des 
hommes. 

Car elle n’est pas de ce monde. 

Mais je vous demande un peu ce que cela vous fait, 
à vous, qui que vous soyez lecleur de ma nouvelle qui 
fumez mes cigares. 

Rentrons écouter le second acte de Norma, car l'or- 
chestre prélude, on va commencer. 


Getto traduction éisnt la propriété de MM. Lacroix et Yerbockoven, 
les éditours des Misérables, la reprodaction en est interdite. 


1 Voir les Baméros 353, 354 ot 355. 


VI 


UN QUATUOR DE JALOUX 


Ilest bon que vous sachiez auparavant ce qu'il est 
advenu de nos amis pendant l’entracte, au moment où 
nous étions occupés à causer et à fumer comme deux 
irlandais. 

La toile à peine tombée, Albert quitta sa loge et vint 
trouver Seraphin. 

Seraphin revenu de son étourdissement, montait 
déjà l'escalier pour retrouver Albert, ils se rencon- 
trèrent. 

Le musicien en serrant la main de son ami était tout 
tremblant, il sentait que son cœur allait se passionner 
pour je ne sais quoi d’amer et de corrosif; il dut faire 
un effort pour sourir, car il se souvenait que son ami 
était aussi amoureux de la fille du Ciel, et déjà Séra- 
phin était jaloux de cet amour. 

— Je suis jaloux, dit Albert le plus expansif des 
deux. 

— Mon frère, répondit Séraphin; la moitié de ma 
vie pour pouvoir parler à celte femme: ma vie entière 
moins un moment, celui où elle me dira qu'elle 

m'aime. J'ai donc rencontré l'illusion de toute ma vie, 
la femme de mes rêves, mon songe d’ artiste, magloire, 
mon avenir, mon destin, tout, tout! 

— Ettu l’aimes déjà. 

— Déjà! dis-tu, mais non mon ami, voilà dix ans 
que je l'aime, depuis que je suis né. Je l'avais pres- 
sentie avant de la voir, je vivais en l’adorant; je lai 


vue et je sens ce que jamais n’a ressenti mon cœur. ce 
qui fait de moi un homme, ce qui me donne du cœur. 
ce qui fait ma force d'artiste. J'aime, j'aime cette 
femme !.. ; 

— Eh bien, répondit Albert, elle, — je l’ai cruelle- 


‘ ment éprouvé, — a compris tout ce que tu ressentais 


et t'a regardé! Tu es... Allons, pas d’orgueil, je ne 
lai pas encore dit! Enfin, elle t'a regardé... et 
par conséquent, je suis jaloux de toi! 

— Albert. 

— Que diable, mon cher Séraphin, je ne viens pas 
te reprocher d’avoirsu mieux que moi trouverle che- 
min de son cœur! Tant pis pour moi! je souffre... 
je souffre beaucoup, — allons je trouverai une autre 
femme, et si je n’en trouve pas, eh bien mille, diables! 
je me contenterai de celles que j'ai trouvées j jusqu'ici. 
Mais tu sauras qu'il y a quelqu'un beaucou plus 
jaloux que nous deux. 

— Et qui donc? Mazetti! 

— Oh! lui sa jalousie est tonte artistique, il est jaloux 
de ton violon et de ton ovation de cette nuit. Ce n’est 
pas de lui qu'il s’agit. 

— Et de qui donc? 

— De ce fantème.— Et Albert montra le jeune 
homme au burnous blanc dont on voyait la loge à tra- 
vers une porte entrouverte. — Il t'a regardé toute Ja 
puit, s’est avancé, contre son habitude, jusqu'au bal- 
con, et a fixé sur toi des yeux capables non pas de te 
pétrifier comme ceux de la Méduse, mais de te glacer 
le sang dans les veines comme le vent du Pôle. 

— Il fautabsolument savoir à quoi nous en tenir sur 
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LA LIBERTÉ DES THÉATRES 


DESSIN DE M. E. MORIN. 


APOLOGUE DE CIRCONSTANCE. 


Il était une fois une cage, — dont le spirituel crayon 
de notre collaborateur Morin vous donne ici même le 
portrait. 

Jolie cage bien soignée, bien dorée, bien gardée, — 
avec des amours de barreaux luisants et surtout solides, 
il fallait voir. 

Mais si élégante que soit une cage, elle n’en a pas 
moins des airs de prison, — et la cage dramatique 
n'échappait pas plus que les autres à la règle. 

Aussi Dieu sait de quels cris plaintifs les pauvres 
oiseaux qui y étaient enfermés faisaient sans relâche 
retentir les airs. 

— Kouiiil… kouiiil.… kouiiil... répétaient-ils sans 
cesse. Qui nous délivrera de ce cachot maudit? 
Kouïiil. kouiiil… Qui nous ouvrira la porte du privi- 
lege contre laquelle nous senons inutilement heurter 
notre impuissance ? 

— On nous reproche la monotonie de notre ramage. 
Est-ce qu’on a le cœur aux roulades quand on est 
captif? 

— On nous reproche de ne pas élever notre vol. 
Est-ce qu'il nous est possible d'étendre seulement les 
ailes ? 

— De l'air! de la liberté! Et que le soleil de la rampe 
luise enfin pour tout le monde! Kouiii!... kouiii!.. 
kouiiil... 

Ainsi chantaient les oiseaux, — mais les oiseleurs 
tenaient un bien autre langage. ;ls formaient une cor- 
poration exclusive et ombrageusé. Restreints dans leur 
nombre comme souvent dans leurs idées, ils trouvaient 
si commode le bon vieux système, grâce auquel les 
oiseaux ne pondaient que pour eux et pour leurs 
amis. . 

Ce qui fait qu’ils ne cessaient de redire en chœur : 

— Ainsi soit-ill.. Tout est pour le mieux dans la 
plus étroite des cages possibles ? 

— Si jamais on donnait la volée à ces turbulents-là, 
le monde en verrait, pardieu ! de belles. 

— Is s’en iraient taper du bec et des griffes dans les 
sitres les plus respectables. 118 tomberaient dans les 
anneaux les plus périlleux. Ils assourdiraient la mo= 
rale de leurs piaillements irrévérencieux. 

— Ainsi soit-ill.… Tout est pour le mieux dans la 
plus étroite des cages possibles 

IL y avait longtemps, bien longtemps, trop longtemps 
que les choses continuaient de la sorte, —et les oiseaux 
commencaient à désespérer, alors qu'ils espéraient 


toujours ; car il est dans l’usage d'écouter plus volon- 
tiers les oiseleurs en ce bas monde. 

Quand un matin. il y a quelques jours de cela... 
les oiseaux, au réveil, trouvèrent la cage dramatique 
toute grande ouverte. 

D'abord, ils n’en crurent pas leurs yeux. On doute 
toujours de ce qu’on souhaite le plus. 

Puis, — lorsqu'ils se furent assurés qu'ils étaient 
libres, bien libres, tout à fait libres, — ce fut un essor 
général. 

Grands, petits, jeunes, vieux, de tout plumage, de 
toute espèce, se précipitèrent pêle-mèêle, célébrant leur 
victoire par de grands éclats de voix et de grands batte- 
ments d'ailes, \ 

Dans un coin cependant se tenait un personnage au- 
quel, tout à l'élan de leur joie, les oiseaux n'avaient 
pas pris garde. 

Ce personnage, c'était M. Public, — homme de bon 
sens et de vrai libéralisme qui, après avoir laissé passer 
le premier enthousiasme de la délivrance, apostropba 
à son tour les délivrés. 

° — Chers oiseaux, leur dit-il, vous voilà libres; c’est 
bien et c’est beaucoup. Mais liberté oblige — et ne 
nourrit pas. 

IL va falloir vivre par vous-mêmes, et comme c’est 
moi qui aux petits des oiseaux dramatiques donne la 
pâture d'ordinaire, permettez-moi de vous offrir à 
chacun un conseil d'ami. 4 

A vous d’abord, monsieur le rossignol! Depuis que 
vous chantez les ténors de grand opéra, vous avez pris 
de votre pelite personne une opinion par trop haute. 
Il y a de cela quelques quarante ans, les rossignols de 
ma jeunesse chantaient aussi bien que vous et sans 
exiger des traitements de ministres. Tâchez que vos 
prétentions et vos notes de poitrine deviennent plus 
justes les unes et les autres; — sinon gare la conenr- 
rence! 

Vous, monsieur le héron, maigre représentant des 
corps de ballet, montrez un peu moins vos jamhes ou 
qu’elles soient mieux faites. 

Chere fauvette, l'opéra-comique, votre spécialité, est 
un genre éminemment national que j'ai toujours aimé, 
Mais en voulant imiter le rossignol, votre confrère, 
vous forcerez votre talent. Apprenez à revenir au vrai 
diapason de la mélodie simple. Crier n’est pas charmer, 
mignonne. 

A votre tour, à pie, ma toute belle. Vous faites beau- 
coup bavarder la comédie depuis quelque temps. Défiez- 
vous de la manie de parler pour ne rien dire. Évitez 
aussi d'aller faire votre nid dans les parages de la 
Bourse. Vous y prendriez,.comme trop d’autres, l’ha- 
bitude de substituer, à la scène, le cours de la rente aux 
mots spirituels et les questions d'argent aux questions 
de cœur. 


Gentil perroquet du vaudeville, votre bec mordait 
autrefois. D'où vient qu’il s’est émoussé? D'où vient 
que vous rabâchez sans cesse le même quiproquo, 
assaisonné des mêmes plaisanteries? D'où vient que 
vous parlez argot, petit? Prenez garde, votre jargon 
me harcèle, et si vous continuez, vous ne déjeunerez 
pas souvent, Jacquot! 


À vous deux, sombre chauve-souris et sinistre 
chouette, vous portez les destins du mélodrame et du 
drame. Vous éliez, au boulevard du Crime, les phénix 
du populaire, les idoles des hautes galeries, vrais 
oiseaux de paradis! Mais le boulevard du Crime a suc- 
combé! On a démoli les vieilles murailles noires où 
vous vous seriez blotties avec amour. La tour du Herci- 
mon-Dieu et le donjon de la Croir-de-ma-m°re ont livré 
passage au soleil... Il va falloir faire toilette neuve 
pour vous loger dans des maisons neuves aussi. Ne 
regrettez pas les plumes que vous quitterez, ma chère 
chouette. Elles écrivaient si mal, qu’on les eût maintes 
fois prises pour des plumes d'oisons! 

Vous, fantastique Chimère, symbole de la féerie, sou- 
venez-vous que des décors ne suffisent pas; qu’en 
s'adressant aux yeux, il faut chercher le chemin de l’in- 
telligence. Sinon, Chimère, ma mie, je ne réponds pas 
que vos recettes ne seront pas plus chimériques encore 
que votre personne. : 

Bravo, mon coq gaulois! J'applaudis à ta fanfare bel- 
liqueuse, mais à une condition : c’est que dans tes pièces 
militaires, où les lauriers, les guerriers, les exploits, 
la gloire, la victoire, tout, enfin, est frrrrançais, — le 
style le deviendra aussi. 

Je vous ai gardé le dernier, trôs-illustre aigle, chargé 
au théâtre du département de la tragédie. Votre art fut 
sublime, mais il e t trop élevé pour notre bourgeoise 
génération. Restez dans les nuages de l’art antique, 
planez dans les sphères eornéliennes, et n’essayez pas 
de revenir sur terre. On vous y empaillerait, — 
comme au muséum de l'Odéon. 

Et maintenant, joyeux oiseaux, maintenant que je 
vous ai parlé en ami, que le ciel vous garde des orages 
du parterre, de la grêle des projectiles fruitiers, du 
vent des sifflets, — et des ciseaux de la censure qui 
vous couperaient les ailes. 

J'ai dit... Envolez-vous!.… 

Ils se sont envolés, en effet. 

Écouteront-ils les conseils de M. Public? 


Nous le saurons, — dans cinq mois. 


PIERRE VÉRON. 


a 


r £ 


cette mystérieuse famille, dit Séraphin après un mo- 
ment de reflexion. 

— Je t'avertis, reprit son ami, que c’est la dérnière 
fois que cette femme chante ici. Elle quitte Séville. 

— Et ou va-t-elle? 

— À Madrid, je crois. 

— Etcomment sais-tu cela? & 

— On le disait dans les groupes, dans les corridors. 

— Mais où habite-t-elle ? 


— L'Impresario seul le sait, il leur a offert de ne le 


dire à personne, afin d'éviter les impertinences d'en- 
thousiastes tels que nous. 

— Je suis d'avis de... 

La cloche sonna, pour annoncer à l'orchestre qu'on 
allait commencer le second acte. 

— À la sortie, nous causerons dit Séraphin, attends 
moi avec Mazetti. Il faut que nous sachiions ce soir 
mème qui est l’homme an burnous. 

— C'est convenu- dit Albert en 3e dirigeant vers sa 
loge pendant que le musicien allait occuper son pu= 
pitre à l’orchestre. 


VII 
LE FINALE DE NORMA 


Au lever de la toile, l’inconnue entra en scène. 

Séraphin lança un regard du côté de la loge des mys- 
térieux personnages ; ils avaient disparu. 

Il reporta les yeux vers la scène, et surprit un rapide 
regard de la Fille du ciel. 

Vous connaissez déjà le magnifique thème de la pre- 


mière scène du second acte, Norma, l’impure vestale, 
va mettre à mort ses enfants, afin d'effacer les traces de 
son amour sacrilège. 

Il fallait voir cette femme si belle et si inspirée ren- 
dre les pensées ténébreuses de la prêtresse en un chant 
lugubre, féroce, sauvage, s’exhalant d’une poitrine agi- 
tée, et les lèvres crispées comme la vivante statue de 
l'implacable Médée. 

Le publie, subjugué par l'impression de cette horri- 
ble situation, était tellement muet, immobile, attentif, 
qu'on eût entendu tomber une feuille au milieu de ces 
mille spectateurs glacés d'épouvante. 

Mais lorsque le cœur de la mère répondit au cri de 
la nature qui lui parlait par les plaintes de ses enfants; 
quand la voix de cette femme laissa s’exhaler le divin 
élan l'amour vers les fruits de ses entrailles, exprimant 
l'horreur du crime qu’elle a pu concevoir, quand ses 
traits irrités et convulsifs exprimèrent la douceur ma- 
ternelle et s'illuminèrent des rayons de la vertu, quand 
la Fille du ciel enfin jeta loin d'elle son poignard et, 
honteuse et désolée, se mit à fuir, les mains devant ses 
yeux, pour bannir cette horrible pensée... un murmure 
d'admiration, une tempête de vivats et de bravos reten- 
tirent dans la salle. 

Mais pourquoi vous fatiguer à vous raconter toutes 
les merveilleuses qualités que déploya la cantatrice et 
toutes les émotions qu'éprouva Séraphin ? 

Je ne vous parlerai que du finale. L'artiste fut su- 
blime d'inspiration et de tristesse. Le public n’applau- 
dissait plus ; suffoqué par les larmes, chaque spectateur 
restait silencieux : ce n’était plus le théâtre, c'était la 


vie humaine, et la douleur de Norma devenait la dou- 
leur de tous. 

Quant à Séraphin, il écoutait la Fille du ciel comme 
on écoute la voix d’un cher souvenir qui s’éveille dans 
le fond de l’âme ; il l’accompagnait de son instrument, 
mais sans penser à ce qu'il faisait. Elle, Norma, ne 
quittait plus des yeux les yeux noirs de l'artiste. Elle 
disait Adieu ! avec toutes les notes qu’elle articulait; 
elle répétait le mème mot avec ses trails attristés ; ses 
yeux carressants le disaient aussi, et ses mains croisées 
sur la poitrine, dans l'attitude du désespoir, le disaient 
encore. 

Enfin, tout cela s’évanouit.. et la toile tomba. 


VIT 
DEUX PISTOLETS D'ALBERT DIVORCENT 


Une demi-u sure après, à minuit moins un quart, nos 
amis Séraphin, Albert et José Mazetli, se rencontraient 
à la porte du vestiaire, attendant la sortie des étran- 
gers. 

— Je ne veux pas faire un scandale, dit Séraphin. 

— Oh! non, nous le tuerons, sotto vore… reprit 
Albert. 

— Comment! le tuer. pas même faire quoique ce 
soit qui puisse donner l'éveil à la cantatrice. 

— Eh bien ! il faut s'entendre... Qu’esi-ce que Lu veux 
alors ? 

— Je veux lui parler. 
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ÉVÉNEMENTS D& POLOGNE. — Un convoi de transportés polonais sur la route de Varsovie à Moscou, près de Slonska. (D'après le croquis de notre correspondant M. Carauli.) 
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Événements de Pologne. 


CONVOI DE DÉPORTÉS. 


Les nouvelles de Pologne sont toujours aussi tristes. 

D'après un ukase impérial toutes les administrations 
civiles ont dû remettre leur pouvoir entre les mains du 
général de Berg, gouverneur militaire de Varsovie; la 
police elle-même est placée sous ses ordres, 

Les Russes continuent de déporter en Sibérie et dans 
les provinces les plus éloignées de l'empire leurs pri- 
sonniers de guerre et les habitants des villages sus- 
pects. Dans la Lithuanie, ces déportations sont pour ainei 
dire périodiques. 

Notre correspondant nous adresse un croquis pris 
par lui sur la route de Varsovie à Moskow, près de 
Slonska, dans la province de Minsk. Un détachomen, 
de cosaques ouvre la marche et gravit la roule qui sort 
de la forèt. Parmi les déportés il y a des hommes de 
toutes les classes et de toutes les conditions; des nobles, 
des paysans, des prètres et jusqu’à dés moines. Ceux 
qui ne peuvent plus marcher, soil par suite de leurs 
blessures, soit par suite d'une route déjà longue, sont 
placés sur un traineau traîné par des chevaux. 

Pour bien se rendre compte des souffrances de ces 
malheureux, il ne faut pas oublier que l'hiver, même 
le moins rude, n’est jamais clément dans ces contrées, 
et que la neige, le froid et la fatigfe sont plus cruels 
pour des malheureux mal vêtus et souvent mal nourris 
ainsi exposés aux intempéries des hivers du Nord. 


LES LIVRES NOUVEAUX 


Le Moxne DpEs coQuixs... voilà un titre excitant! 
L'auteur de ce livre (chez E. Dentu) est M. Moreau- 
Christophe, ancien inspecteur général des prisons, au- 
quel on doit déjà plusieurs ouvrages du plus sérieux 
intérêt sur les prisons et le problème de la misère. Il 
s’est, cette tois, amusé à dépeindre par son côté pit- 
toresque ce monde fangeux que de hautes fonctions 
Jui ont appris à connaître et à reconnaître. — En homme 
d’esprit autant qu’en observateur subtil, il a done écrit 
ce livre très-intéreseant, ainsi que nous pensons vous 
en offrir la preuve, en vous portant à recourir au vo- 
lume lui-même pour la réfecion complète de curiosité 
— dont vous ne devrez trouver ici que l’absinthe apé- 
ritive. 


Ce que M. Moreau-Christophe appelle le Monde des 
coquins, Victor Hugo, en bon machiniste théâtral qu'il 
est, l'intitule * le Troisième dessous. C’est l'abime de la 
scène du monde! Voyons ce qu’en révèle notre 
initié. 

Dans Claude Gueux,— le Dernier jour d'un condamné, 
— et les Hisérables, le point de départ est le mème : le 
Vol d'un pain. La déduction du poëte est celle-ci : 
« Détruisez la misère, vous détruisez le vol, etc. » 

Or, le Monde des coquins débute en nous apprenant 
que hien que la faim soit la plus vive excuse qui puisse 
s'offrir à propos du vol, — les comestibles n’entrent 
que pour un pour cent dans la statistique des vols com- 
mis, soit en Angleterre, soit en France, et encore, la 
gourmandise plutôt que la faim est-elle le stimulant 
principal du délit. Car si le vol en général comprend 
43 catégories d'objets, le vol des comestibles n'arrive que 
le 13%e, et pour des comestibles de luxe : volaille, gi- 
bier, jambons, etc. Au 30° rang seulement on trouve 
le sucre, le cafe, le thé; le vin, la bière, les spiritueux, 
— quant au pain... il arrive au 43° degré seulement, 
c'est-à-dire au dernier! Donc, le cas où c’est la faim ré- 
sultant de la mistre qui pousse au vol, est le plus 
rare ! 

Autre révélation due à l’impitoyable statisticien. 

Les départements les plus riches sont précisément 
ceux où il se commet le plus de crimes contre la pro- 
priété. Sur 22,000 accusés d’une série d'années, 21,000 ap- 
partenaient aux classes qui ont des moyens permanents 
d'existence. Les vrais pauvres, les mendiants, les mi- 
sérables ne figuraient dans ces 22,000 que pour — 
1,200. 

Done, la misère n'est pas la mère du crime, l’excila- 
trice du vol, — ce n'est pas la fañn.…. mais plutôt la 
soif des jouissances, le besoin du confort, le désir de 
briller on de jouir d’un bien-être improvisé, qui pous- 
sent à commettre les attentats contre le bien d’au- 
trui. 

Sans doute les prisons sont peuplées en grande 
majorité de gens des conditions inférieures; mais n'en 
est-il pas de même des casertes par le recrutement de 
l'armée? C’est que cette majorité est la conséquence de 
l’organisation sociale qui offre une forte disproportion 
de classes. En effet, sur 32 millions d'habitants, la 
France en compte 25 de population rurale, et sur les 
Timnillions restante, six et plus detravailleurs contre un 
désœuvré, un indépendant, un opulent! 

Or, ces 32 millions d'habitants augmentés de -qnel- 
ques millions d'étrangers, de voyageurs, commettent 
en moyenne, selon une statistique qui embrasse une 
trentaine d'années, — depuis l’assassinat dans ce qu'il 
a de plus épouvantable : le parricide, par exemple, — 
jusqu'au simple délit de rebellion ou de mendicité, — 
un ensemble annuel de 207,500 cas, dont la pénalité se 
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gradue de la peine de mort à la plus légère amende 
Tel est le tribut payé chaque année aux mauvaises 
passions ou aux entraînements circonstantielg.… 

Nous ne suivrons pas de chapitre en chapitre Je livre 
de M. Moreau Christophe, parce que vous en avez assez 
compris pour juger de tout son intérêt, À côté de ces 
curiosités de la statistique, fl offre la partie pittoresque 
qui instruira moins, mais amusera plus. Les signes 
extérieurs ou diagnosties moraux qui peuvent servir À 
faire reconnaître les coquins, forment un des chapitres 
les plus curieux du livre. Celui qui suit,et qui applique 
les théories physiognomoniques à des individus cé. 
lèbres par le crime, est tout à fait amusant, L'ensemble 
est une utile lecture, enrichie de notes précieuses, for- 
mant, sous son titre attractif, un ensemble de faits et 
de réflexions tout à fait digne de l’ancien fonction- 
paire qui doit sa célébrité spéciale au zèle apporte 
dans sa mission, et aux qualités d'observation et de 
méditation qu'il a, pendant de longues années, pré. 
cieuses au service public, apportées dans une mission 
délicate, difficile et exceptionnelle. 


ANDRÉ, 


A 


LES MAINS FROIDES, 


Il y a quelques années, je rencontrai Robert Bunek 
un poète américain, à qui il n’a manqué que la misère 
pour être célèbre. C'était dans une soirée où l’on étouf: 
fait, aussi me disait-il: 

— Il serait impossihle ici de savoir si l’on est aimé, 

— Pourquoi ? 

— N'avez-vous pas, continua-t-il, un proverbe ainsi 
conçu: Æroides mains, chaudes arnours ? 

— C'est vrai, répondis-je, mais nous en avons un au- 
tre qui détruit celui-ci, et tous les autres, c'est: Tour 
les proverbes sont menteurs | 

— Encore faut-il le prouver ? 

— C'est facile! 

— Ki? 

— Peut-être! 

— Qui amènera la preuve? vous ou moi? 

— Vous! 

— J'allais partir, dit Robert, mais je reste, il est cu- 
rieux d’être aimé; non pas curieux, mais il est doux 
d'être aimé. J'ai le cœur libre, allez! mon cœur! 

Et Robert entra dans le salon de la danse. 

Il reviut tout à coup pour me dire: 

— Au moins ne partez pas sans moi. 

Quand je le lui eus promis, il disparut. 


— Non, tu ne dois pas lui parier, dit Mazetli. La 
guerre doit être énergique... c'est ton rival, et tu ne 
dois pas lui faire grâce ! 

— J'ai mon idée! s’écria Albert en relevant son man- 
teau. Que veux-tu éviter ? 

— Je veux que la Fille du ciel ne se forme pas une 
mauvaise idée de moi, en voyant que je vais provoquer 
quelqu’un à cause d’elie. 

— Je t'approuve... et comme toi et moi faisons deux, 
que ces deux particuliers ignorent que je suis ion ami, 
et qu’enfin je suis maître de mes actious, il résulte de 
tout cela que ce qui est du plus mauvais goût venant 
de toi est d’un goût parfait venant de moi... Done, je 
cherche ton rival, je lui parle, et, s’il le faut, une. et 
deux... fendez-vous..… 

— Mais c’est de la folie! 

— Complétement. Rentre chez toi, Mazetti va me 
suivre. 

Séraphin, qui connaissait le caractère de l’Andaloux, 
n’eut d'autre ressource que «le se conformer à son plan, 
mais il se garda bien de rentrer chez lui ; il prit congé 
de ses amis, fit quelques pas et se blottit dans un coin, 
afin d'épier à son tour les espions. 

Albert avait une voilure à ses ordres ; il y entra avec 
Mazetti. 11 baissa les vitres, afin de pouvoir observer 
sans être vu. 

Séraphin, quittant son coin, s’approcha traîtreuse. 
ment de la voiture, montra au valet de pied deux ou 
trois napoléons, et lui dit : 

— Mets-toi près du cocher, je vais occuper ta place. 

L'embuscade était complète. 


Quelques instants aprés, la jeune femme et les deux 
cavaliers sortirent du théâtre et montèrent dans la voi- 
ture, qui s'éloigna, 

La secoude voiture la suivit; ils traversèrent les rues, 
les places, les carrefours, et sortirent de la ville; ils 
arrivèrent au Guadalquivir. 

La voiture de l'inconnue s'arrêta sur la rive même du 
fleuve, et les jeunes gens virent à la lueur de la lune 
une gondole richement décorée glisser sur l’eau, se di- 
rigeant vers le point où elle stationnait. La voiture 
d'Albert s'était aussi arrôtée à trente pas de R; Séra- 
phin descendit du siége et se catha dans un bosquet 
d'arbres. Albert examina ses pistolets et s’avança vers 
la rive ; la gondole avait touché bord ; le plus âgé des 
deux cavaliers aida la Fille du ciel à descendre et lui 
donna le bras jusqu'à l’'embarcadère. Le jeune homme 
au burnous blanc était resté immobile. Albert vint pren- 
dre place à la portière même de la calèche. 

À peine les deux personnages s'étaient-ils embarqués, 
que la gondole, favorisée par le courant, glissa rapide- 
ment et disparut sous le pont de Triana. 

Le jeune étranger ouvrit la portière et descendit. 

— Deux mots, dit Albert en lui interceptant le pas- 
sage. 

— Je suis resté uniquement pour les entendre, répli- 
qua l'inconnu. 

Et tous deux marchèrent un instant en remontant le 
fleuve. 

— Il me semble qu'ici nous sommes bien, dit 
Albert. 

L'homme au burnous s'arrêta. 


— Vous me suiviez, dit-il avec une parfaite sérénité. 

— Je vous rencontre donc enfin! dit Albert d'une 
voix émue. 

— Parlez! dit l'homme mystérieux. 

Albert le contempla un moment à la clarté de la lune. 
L'inconnu était de haute taille, le teint pâle, extrème- 
ment blond; son coup-d’œil était terne et sa face expri- 
mait une froide ironie ; c'était un homme, enfin, dont la 
vue suffisait pour déconcerter; son aspect était antipa- 
thique. 

— Êtes-vous armé! dit Albert. 

— Non, répondit le jeune homme. 

— Eh bien! moi. 

Et Albert tira de sa poche deux pistolets qu'il posa 
sur le gazon. 

Son interlocuteur demeura impassible. 

— Qui êtes-vous ? dit Albert, la face empourprée, les 
yeux irrités. 

— Que vous importe | 

— Beaucoup, car je vous haig! 

— Qu'est-ce que cela me fait ! reprit l'étranger avec 
un sourire. 

— Me reconnaissez-vous ? 

— Oui; vous êtes employé au théâtre principal de 
Séville, et vous êtes chargé d’applaudir et de crier à 
force d'enthousiasme. 

— Justement, monsieur ! répondit Albert en pälis 
sant. Vous savez aussi que j'aime la-FÆrlle du ciel? 

— Je m’en doutais. 

— Et vous êtes jaloux ? 

— À ma façon. 
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Il 


Robert était un de ces douteurs qui ne demandent 
qu'à croire. Il rencontra dans le bal la comtesse Olga, 
une jeune Russe, veuve depuis seize mos, et d’une 
beauté que je n’essaierai pas de dépeindre. 

Ou plutôt si, — essayons! 

Imaginez-vous un glacier teinté de rose; — cela s’est 
vu. — Entourez cela de gazes, de tulles, de dentelles, 
de vapeurs, de nuages, de parfums, de fadeurs, de com- 
pliments, de madrigaux, d'amoureux transis, de céla- 
dons grisonnants, de bellâtres, de nullités et d’imbé- 
ciles, et vous aurez le portrait, orné de son cadre, de 
la ravissante comtesse Olga. 

Robert, en voyant cette madone entourée de ses ado- 
rateurs, se prit à sourire. 

Les femmes n’aiment pas le dédain, mais elles ne 
détestent pas les dédaigneux. Elle se fit présenter Ro- 
bert, 

Les femmes naissent en connaissant l’homme. 

La plus innocente, la plus vertueuse, la plus niaise a 
en ellecette science indéfinie que nous ne peuvons ja- 
mais meltre en défaut. 

La femme nous tient et nous domine; et la preuve en 
est que nous nous intitulons son maitre. 

Après une contredanse, — une seule! — Olga con- 
naissait à fond Robert. Bien plus! ce glaçon séduisant, 
chatoyant, plus dur et plus froid que jamais, — dia- 
mant éphémère, — avait enflammé le cœur de mon 
pauvre américain. 

Voilà qui paraîtra singulier, mais cela est vrai. 

Nous autres, hommes. quand notre cœur est pris, 
nous recherchons avidement son ravisseur; nous nous 
supêtrons dans le piége qu’il nous a tendu ; nous nous 
forgeons des chaînes, non de fleurs, mais bien de fer, 
que nons dorons, que nous parons, que, par pudeur, 
nous fe nons de cacher, mais dont par vanité nous 
montrons ‘oujours quelques anneaux. 

Les femmes, elles, fuient le piége, à l’étourdie, par 
instinet, mais si maladroitement qu’en fuyant elles 
tombent dans un autre et ainsi toujours ! 

Ceci est leur excuse, quand nous leur reprochons la 
légéreté de leur cœur! 

Donc la comtesse Olga... 

Mais c’est Robert qui va vous parler d’elle. 
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— Mon ami, me dit-il, c’est une femme charmante 
mais qui me désespère; — je l'adore et elle ne m'aime 
pas, je le sais, je le vois, je le sens! Et cependant il 
arrive ceci : Quand je ne suis pas là, elle m'appelle, 


quand j'arrive, elle me renvoie. Voici ma vie depuis ce 
fameux bal où l’on m'a présenté à elle. 

— Oui, répondis-je, il y a trois mois. 

— Je l'aime, reprit Robert, parce qu’elle est jeune, 
belle et bonne, je cherche en vain d’autres motifs à 
cette passion étrange inspirée par une fille du pôle à un 
homme des tropiques. Quant à elle, comment pourrait- 
elle m'aimer? Je n’ai ni la beauté, — mettons la dis- 
tinction, — ni la naissance. Je suis riche, il est vrai, 
mais ma richesse est d'hier; si je n'avais pas condensé 
ma fortune, elle ne se composerait que de coton, de 
cannes à sucre et de nègres... Les femmes veulent 
autre chose. Poëte ! soit! — je suis poëte! Est-ce que 
les femmes comprennent la poésie ? Elles l’aiment, c’est 
déjà bien assez; cela les grise; c’est leur haschich! 

I se plaignit ainsi pendant une demi-heure, puis il 
me quitta pour aller la retrouver. 

La comtesse Olga s’ennuyait; cela est certain. Du 
temps du comte, elle recevait tous les mardis; sa mai- 
son était connue, on s’y amusait beaucoup. 

Aimait-elle le comte, son mari ? cela est douteux. IL 
était vieux et maussade; toutefois jamais personne n’osa 
donner un intrigue à la comtesse, et sa conduite était 
telle que nul ne songea à l'aimer autrement qu’ea ami. 

Aussi sa cour était-elle toujours la même. 

Comme un souverain a des gardes du corps, elle, elle 
avait des gardes de l'honneur. 


IV 


Elle savait cependant que Robert l’aimait. 

A l'automne, les femmes fréles et délicates sont 
comme les plantes rares, il faut les rentrer dans la 
serre. 

Entre les fatigues de l’été et les plaisirs de l'hiver, le 
monde passe en général un ou deux mois dans Ja re- 
traite. À la campagne généralement. 

Pendant que les maris chassent, les femmes se re- 
posent. 

On ne songe point à danser, les cavaliers sont fourbus. 

On se couche de bonne heure, on se lève tard. Les 
jours sont courts. Le temps passe vite. Et cependant il 
paraît bien long. 

Un soir que les feuilles tombaient lentement, une à 
une et donnaient à la pelouse verte des tons roux et 
jaunes, la comtesse se trouvant avec Robert à la fenêtre 
du salon lui dit : 

— Dans votre pays, il n’y a point d'hiver, n'est-ce 
pas ? Robert qui rèvait, répondit sans songer : 

— Dans le vôtre comtesse, il n’y a point d'été. 

— Pourquoi ne me répondez-vous pas, monsieur 
Robert ? : 

— Pourquoi m'interrogez-vous, comtesse ? 


Après une minute de silence, la comtesse Olga re- 
prit : 

— Tous mes amis sont rentrés à Paris,j’aurais pour- 
tant voulu leur dire adieu avant. 


L. LEMERCIER DE NEUVILLE. 
(La fin àw prochain numéro.) 


Populations pastorales de l'Autriche, Kondas 
des bords de la Theiss, 


La partie orientale de l'Europe offre encore des types 
non moins curieux que eeux que vont chercher au loin 
les observateurs et les écrivains. 

Not:e collaboraleur, M. Valcrio, que connaissent bien 
nos abonnés de quelques années, par ses dessins ori- 
ginaux des Tziganes et autres populations nomades, 
nous a fourni encore un type des plus curieux. 

Dans ces vasles plaines de Hongrie, dans le pays de 
ces fiers Madjiars, se rencontrent des hommes inconnus 
de notre vieille civilisation. Le Kondas ou gardeur de 
pourceaux, par exemple, ne se rapproche en rien 
de nos bergers. 

Seul il erre dans la plaine, à latête de son troupeau; 
sa démarche est haute et fière et il ne secroitinférieur 
à personne malgré son humble emploi. 

Les nomades d'Arabie ou d'Afrique n’ont. pas une 
démarche plus altière, et un costume aussi majes- 
tueux. 

Comme tous les hommes habitués à la vie contem- 
plative, ses traits offrent la serénité la plus impertur- 
bable, et la solitude à imprimé sur son front la gravité 
que seule elle inspire aux hommes qui vivent dans son 
sein. : 
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Événements du Mexique. 


Les nouvelles que nous recevons du Mexique conti- 
nuent d'annoncer des succès non interrompus. Le der- 
nier courrier nous a apporté le récit des événements 
jusqu'au 13 décembre. Le général Marquez, notre fidèle 
allié, attaqué par Urraga, commandant en chef des 
forces juaristes, a complétement battu ce dernier devant 
Morelia et lui a capturé environ 1,000 hommes, 8 pièces 
de canon et 3 obusiers de montagne. | 

D'un autre côté, une dépôche en date du 30 décembre, 
communiquée au ministre de la guerre par l’ambassa- 
deur d'Espagne, annonçait que Juarez avait été forcé 
d’évacuer San-Luis de Potosi, 
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— Et qui vous autorise à être jaloux de quelque 
fcon que ce soit ? Êtes-vous son mari ? son amant ? 

— Supposons que je sois l’un des deux. 

— Alors, monsieur, coupons-nous la gorge! reprit 
Albert en prenant un pistolet et en montrant l’autre à 
l'inconnu. 

— Tuez-moi ! dit l'étranger en 8e croisant les bras. 

— Je ne tue personne... défendez-vous ! 

— Comment! un duel ? Mais je le veux bien. 

— Eh bien ! finissons-en. 

— Impossible, cher monsieur, je ne puis me battre. 

— Qu’entendez-vous donc alors par un duel? 

— Je comprends parfaitement la portée de ce mof. 
J'accepte votre cartel, mais je ne me bats pas. 

Et il jeta à l’eau le pistolet qu’Albert venait de lui 
offrir. ï 

Albert était déconcerté. 

— Préférez-vous le poison ? s’écria-t-il... ou un baril 
de poudre, ou l’asphyxie, ou nous jeter du hant de la 
Giralda .. ou... Parlez donc enfin! 

— Je préfère le pistolet. dans un an... ni plus ni 
moins. 

— Et pourquoi? Pour vous exercer au tir peut- 
ètre ! 

— Fi donc! je tire à merveille, et, si je ne craignais la 
police, d'ici jenverrais une balle dans le tronc de cet 
arbuste qui s'élève sur l’autre rive... Ne vous fatiguez 
donc pas à chercher; gardez-vous de m'accuser de là- 
cheté. Dans un an, même jour, mème heure, nous nous 
battrons ici même. Avant cette époque, ce serait une 


folie de ma part. Car voici six ans que je travaille à une 


entreprise dont j'attends les heureux résultats qui doi- 
vent se produire dans deux mois,et je ne veux pas 
mourir sans connaître le bonheur que j'attends. 

— Mais. 

— Assez, monsieur! reprit l'étranger d'une voix plus 
grave. C'est tout ce que je puis vous dire. Je prends 
congé de vous pour un an. Si vous voulez me frapper 
par derrière, libre à vous. e 

Et s’enveloppant dans son burnous, il salua Albert, 
fit demi-tour et descendit jusqu’au pont de Triana. 

Il n'avait pas fait quinze pas, qu’Albert revint de son 
étonnement, ramassa l’autre pistolet, se disposant à 
le suivre, quand il sentit une main se poser sur la 
sienne et une voix lui crier : 

— Arrôte! 


IX 


ADIEU! 


C'était Séraphin qui avait tout entendu, caché der- 
rière les arbres. 

— Eh bien ! lui dit son ami, tu le vois, il m’échappe! 
Laisse-moi... 

— Que vas tu faire... tu ne peux pas l’assassiner | 

— Non, mais je l’obligerai à se battre! 

— C'est inutile. Cet homme doit être Anglais, et ne 
perdra jamais ce calme. 

.— Eh bien ! moi, je te jure sur mon âme que d'ici à 
un an, je l’éténdr “sur les jones de cette rive, où j’au- 


rai cessé de vivre! En attendant, il faut que tu le suives 
en quelque lieu qu'il aille. 

— Mais où sont Les ressources ? 

— N'ai-je pas un million qui me reste ? Demain, je 
vends toutes mes propriétés. 

— C'est inutile; je te remercie. Demain, elle part 
pour Madrid, et nous pour Cadix, où uous nous embar- 
quons, toi pour le pôle, et moi pour l'Italie. 

— Et tu renoncerais à cel ange? 

— Je ne saurais lutter avec le destin. Une femme aussi 
belle doit être aimée avec ferveur... Qui sait? L'un de 
ces deux étrangers qui l’accompagnent est peut-être 
son époux. Pourquoi cette insistance à rechercher le 
malheur ? Du reste, j'ai déjà écrit en Italie, et on m'y 
attend; ensuite, mon voyage n’a pas seulement un but 
de récréation... mon sort en dépend, et, par consé- 
quent, celui de ma famille... Enfin, je me crains moi- 
même... fuyons cette femme. 

— Comme tu le voudras, Séraphin; mais moi, je la 
suivrai jusqu’au bout du monde! m’accompagne- 
ras-tu ? 

Pour toute réponse, le musicien se jeta dans les bras 
de son ami. 

Uu instant après, Albert entraînait Séraphin vers le 
môle : quelques matelots, étendus sur le sol, dormaient 
à côté de leur barque. 

— Paco! Paco | cria Albert. 


Traduit de l'espagnol par CH, YRIARTÉ 


(La suite au prochais mwmero.) 
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Événements Du MEXIQUE. — Aguas-Callientes, point abandonné par Juarez et occupé par le corps expéditionnaire. 


La Régence a recu du général Mejia une communication officielle, datée de San- 
Luis-de-Potosi, le 27 à six heures, faisant connaitre qu'il a occupé cette ville le 24 
sans avoir rencontré de résistance, et que, à quatre heures du malin, le 27, il 
avait été attaqué dans la place par les forces ennemies venues de Durango et de 
Zacatecas, el qui avaient opéré leur jonction la veille. L'engagement a duré quatre 
heures. Les ennemis ont été repoussés et poussés pendant trois lieues. On leur 
a pris toute leur artillerie, plusieurs pièces rayées, tous leurs chariots, leur parc 


et deux drapeaux, et on leur a fait beaucoup de prisonniers, parmi lesquels un 
bataillon de sapeurs et un lieutenant-colonel. 

Aguas-Collientes, dont nous donnons aujourd'hui une vue, est une ville occupée 
par nos troupes, qui y sont entrées appelées par une partie de la population et sans 
éprouver une grande résistance de la partie hostile. 

San-Luis-de-Potosi était, comme nos lecteurs le savent, 12 quartier général de 
Juarez depuis la prise de Mexico. , M, Y. 


s. 


= = 


ÉVÉNEMENTS Du Mexique. — Sau-Luis de Potosi occupé par le corps expéditionnaire. 
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Populations pastorales de l'Autriche, — Kondas des bords de la Theiss (Hongrie). (Dessig de 
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COURRIER DU PALAIS 


Il faut pourtant que je vous parle de ce terrible acei- 
dent du chemin de fer du Nerd dont le bilan lamen- 
table vient de se dérouler cette semaine devant la police 
correctionnelle. Ce n’est pas de gaité de cœur, vous le 
croirez sans peine, que je réveille ici ces douloureux 
souvenirs. Mais la chronique n’est qu’un écho. Événe- 
ments joyeux ou tristes, dramatiques ou burlesques, 
tout ce qui résonne dans le public, tout ce qui l’agite où 
l'émeut à tel titre que ce soit, elle le doit à ses lecteurs. 
Et puis, qui sait si du récit même de cette sanglante 
catastrophe, de l'examen des causes qui l'ont amenée 
ne sortira pas quelque idée salutaire, quelque moyen 
pratique d’en prévenir le retour ? 

Les causes! nous les connaissons : l’erquête les a 
révélées et — rendons-en gré au ciel, — elles ne sont 
pas de celles que la prudence humaine ne saurait 
conjurer. 

Un train se trouve retardé dans sa marche par un 
accident arrivé à sa machine, On sait qu'un autre train 
arrive derrière celui-ci, que l’espace qui les sépare en- 
core peut être franchi en quelques minutes, Les signes 
de ralentissement sont multipliés, le disque est tourné 
au rouge pour avertir le convoi qui arriveque la gare est 
fermée. Vaines précautions! Les signaux ne sont pas 
vus : l'indication donnée par le disque n'est aperçue 
que lorsqu'il n’est plus temps et le train lancé à toute 
vapeur vient s’enfoncer dans la queue du train arrêté 
dont quatre voitures sont broyées avec les voyageurs 
qu’elles renferment. 

Six voyageurs tués, soixante blessés dont vingt le sont 
grièvement, voilà le chiffre effrayant qu’accuse l’inven- 
taire dressé par la justice. 

Les optimistes, il est vrai, se consolent avec la statis- 
tique. Elle nous démontre, assurent-ils, que les vic- 
times faites par les diligences sont relativement plus 
nombreuses que celles faites par les chemins da fer, 
— Je le veux bien — mais la forme mème de la mort, 
mais ces créatures humaines mutilées et défignrées, 
mais ces corps carbonisés, ces têtes, ces membres, ces 
bras, séparés du tronc, ces horribles blessures des 
survivants, n'est-ce pas là quelque chose de particuliè- 
rement lugubre et qui ne compense que trop tous les 
euphémismes de la statistique ? 

N'y eüt-il qu’une victime, une seule, c’est trop si le 
malheur pouvait être évité — et il pouvait l'être, 

Interrogeons les quatre prévenus et faisons à chacun 
d'eux sa part de responsabilité, 

Nous érarterons d’abord le chef de gare : peut-être 
a-t-il manqué de sang-froid, de coup d'œil, d'initia- 
tive : ce qu'ont fait des employés subalternes, c’est-à- 
dire ouvrir les portières et inviter les voyageurs à des- 
cendre, il aurait pu le faire; mais enfin il s'est tenu — 
strictement — dans la limite du règlement, et — stric- 
tement — il n’y a pas de reproche à lui adresser. 

Restent le mécanicien, le chauffeur et le conducteur 
du train. Comment se fait-il que de ces trois hommes, 
pas un n'ait vu les signaux, pas un n'ait vu le disque ? 

Le conducteur du train répond : «J'ai des fonctions 
multiples et complexes : occupé au classement de mes 
bagages, je ne pouvais en mème temps surveiller la 
voie. Aussitôt que j'ai entendu le sifflet du mécanicien, 
je me suis empressé de serrer les freins ; j'ai fait mon 
devoir et vous ne pouvez me condamner.» 

Le chauffeur dit à son tour : « Je ne suisque le second 
du mécanicien : j'ai, moi aussi, des fonctions qui ab- 
sorbent mon attention et ne me permettent pas d’avoir 
continuellement l'œil sur la voie, Et puis, nous étions 
au 5 janvier : il était quatre heures quarante-deux 
minutes : le crépuscule qui commençait à tomber con- 
fondait les couleurs et je n’ai distingué le rouge du 
disque que lorsqu'il n’était plus temps d’agir utile- 
ment.» 

Ce dernier argument est aussi invoqué par le méca- 
nicien,— detous les prévenus le plus gravement inculpé : 
il ajoute que les exhalaisons de la vapeur, que la pous- 
sière de la route fatiguent et obscurcissent les yeux de 
l’homme placé sur la locomotive, que dans la position 
qu'il occupe, son regard est gèné par la machine elle- 
mème, que le mouvement de trépidation qu'il ressent, 
l'étourdit et le grise, qu’enfin lui aussi a les détails 
de sa machine à surveiller — et, qu'après tout, la force 
humaine a des bornes. 

Acceptons tout cela: soyons moins sévères que le 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


tribunal qui a condamné le mécanicien à trois ans de | aggravantes qui sont peut-être de nature à être discutées... jh 


prison, le conducteur et le chef de train, chacun à six 
mois de la mème peine — et cherchons s’il n’y a pas 
quelque leçon utile à tirer de ces débats. 

S'il est vrai qu'on ne puisse attendre des trois hommes 
préposés à la conduite du train et à la direction de la 
machine une surveillance continue, une attention tou- 
jours en éveil, pourquoi ne créerait-on pas un fonc- 
tionnaire nouveau chargé exclusivement de veiller sur 
la voie, posté commodément, ayant ses mouvements 
libres, muni si l’on veut d’une lorguette et d’une lon- 
gue- vue ? — Ce sera, je le sais, une charge nouvelle 
imposée aux Compagnies et peut-être n'est-il pas juste 
qw’elles la supportent. Eh bien! qu’on la fasse supporter 
aux voyageurs au moyen d'une augmentation de tarif. 
En est-il un de nous, je le demande, qui n’achèterait 
au prix de quelques eealimes un supplément de sé- 
curité ? 

S'il est vrai encore qu'à un certain moment du jour, 
les couleurs s’assombrissent et se confondent, que le 
crépuscule du matin et du soir ne permette pas de 
distinguer un disque jaune d'un disque rouge, paur- 
quoi ne pas substituer la forme à la couleur ? Qu'à la 
place ou au-dessus du cercle, l'aiguilleur élève un 
triangle, un carré, un drapeau, que sais-je ? un objet 
enfin d’une forme particulière, ce signal ne sera-t-il 
pas aperçu à une plus grande distince et les chances 
d'accident ne seront-elles pas considérablement dimi- 
nyées, 

Voilà mes idées: je les donne à l'aventure, et pour 
ce qu'elles valent. C’est aux Compagnies dont la sallici- 
tude pour les voyageurs no saurail être mise en donte, 
à juger si elles sont pralicables, Il n’est si méchant 
livre, dit-on, dont un homme d'esprit ne puisse tirer 
profit: il n’est si ignorant, ajouterai-je, qui ne puisse 
parfois donner un bon conseil. 

Pour passer à quelque chose de moins triste, cansons 
un peu du vol des diamants de S. À. le duc de Bruns- 
wick. 

Quoi! ces trésors délfendus par une double porte de fer, 
enfouis dans un coffre muni de serrures à sccret, hérissé 
de pièges, de machines inferuales prêtes à cracher 
la mort sur l’imprudent qui oserait y toucher, ces tré- 
sors mieux gardés que le palais d'Armide ou le jardin 
des Hespérides, un homme à pu impunément y plonger 
la main, palper cet or et ces diamants, en emplir sa 
ceinture, en emporter ce qu'il a voulu! Comment, par 
quels enchantemeuts ce prodige s'est-il accompli? — 
Eh ! de la façon la plus simple du moude. Son Altesse 
avait laissé son coffre ouvert, — pour la première, la 
seule fois de sa vie peut-être, et ce léger oubli a failli 
lui coûter deux millions. 

Il s’en est fallu de bien peu en effet que le voleur 
n'échappât: il avait tout le temps de fuir; mais ne 
s'est-il pas avisé, comme un niais, d'aller dissiper dans 
je ne sais quel bouge, les heures précieuses dont il 
avait besoin pour franchir la frontière ? — Encore un 
qu'auront perdu les délices de Capoue! 

Insolent, cynique, gouailleur, moitié Scapin, moitié 
Robert Macaire, tel il nous apparait devant la cour 
d'assises. Pressé de questions, il refuse de répondre, 
et se borne à lancer à l'adresse du duc @es insinuations 
perfides. Quant à Son Altesse, se trouvant irdisposée, 
elle s'était lait excuser au grand désappointement des 
belles curieuses qui se pressaient, comme aux jours 
solennels, dans l’enceinte réservée, Le spectacle toute- 
fois est resté encore assez piquant pour qu’elles n'aient 
pas eu trop à regretter leur lever matinal. En face d’un 
accusé jovial et facéticux, placez un président spirituel, 
humoristique à la facon des magistrats anglais et vous 
pourrez vous faire uue idée du débat qui, deux heures 
durant, a égayé le brillant auditoire. Quelques citations 
empruntées au compte-rendu sténographié complète. 
ront la physionomie de l’audience. 


D. Remarquez; Shaw,que si vous ne dites rien, MM.les jurés 
ne sauront même pas pourquoi vous êles ici. 

R. Eh bien! alors, qu'ils m'acquittent! 

D. Savez-vous quelle est l'attitude que vous prenez ici? c’est 
celle d'un voleur effronté, d'un misérable malfaiteur, d’un eri- 
minel endurci. 

R. Si je suis déjà jugé, je n'ai plus qu'à m'en aller. 

D. Que vous ne me répondiez pas, ça m'est parfaitement 
égal, J'aurais un intérêt direct à votre condamnation que ça 
me serait encore éval.Il existe contre vous des charges grosses 
comme des maisons. Muis l'aceusation se divise. À côté du vol 
qui ne peut être l’objet d'une dénégation, il y a les circonstances 


bien ! après ces explications que j'ose appeler hienveillantes 
je vous demanderai si vous persistez dans votre silence, « 
R. Je vous remercie, monsieur le président, 
D. Il n'y a pas de quoi. 


M. le président demande ensuite à l'accusé ce qu'il a 
fait d’un certain nombre de diamants montant à plus de 
cent mille francs et qui n’ont pas été retrouvés. 


R. Je suis al'é passer la nuit chez une fille. 

D. Oui, je sais, et vous lui avez donné 1,400 francs, ce qui 
était princier… Elles ne sout pas habituées À de pareilles au- 
baines ces sortes de créatures. 

R. Que voulez-vous ? On ne gagne pas tous les jours deux 
millions dans sa soirte. 

D. C'est juste... mais ces 100,000 ou 150,000 francs de 
diamants que l'on n'a pas retrouvés ? 

R. Puis-je répondre, 

D. Ah ! gravd Dieu ! je suis trop heureux de vous entendre 
répondre. 

R. Eh bien ! je me rappe'le que, me trouvant chez cette file, 
j'ai entendu tomber quelque chose : c'étaient sans aucnu 
doute des diamants puisque j'en avais plein mes poches; je no 
me haissai pas pour les ramasser. 

D: Et pourquoi ne vous baissâtes-vous pas ?... 

R, Vous comprenez : j'en avais assez. 


- 
N'est-ce pas qu’il est amusant, ce petit dialogue el que 
vous m'en voudriez de ne pas vous l'avoir fait connaitre? 
Shaw a été condamné à vingl ans de travaux forces, 
— Il n'a pas daigné se pourvoir en cassation. 

Il a aujourd'hui vingt-sept ans : il en aura par conse- 
quent quarante-sept quand il « rentrera dans la socié- 
té.» Si comme tout porte à le croire, il a sauvé la 
caisse, c'est-à-dire les 150,000 franes et qu’en homme 
prévoyant, il les ait placés à intérèts composés, c'est 
un vialique de 300,000 francs qu’il aura amassé pour s 
vieillesse, 

De là à deux millions, il y a loin encore, marsquani 
on a des goûts modestes! Allons, allons! je ne suis 
pas en peine de sun avenir. 


PETIT-JEAN. 


VAUDEVILLE : Mon Madame Fersel, comédie en quatie ati 
et un prologue, par MM. Louis Ulbach et Crisafulli, — Caureris 
dramatiques de M, Théodore Pel'oquet, 


Il est arrivé pour Monsieur et Madume Fernel ce qui a 
eu lieu pour La Maison de Pe-arvan ; d'un roman alh- 
chant et sincère on a tiré une pièce gens inérêt, vide, 
froide et fausse, Je Îe regrette particulièrement pour 
M. Louis Ulbach, qui est un de mes confrères en criii- 
que, et qui apporte un jugement très-sûr dans l'examen 
des productions d'autrui. Peu de mots suffirontà donner 
use idée de la comédie nouvelle du Vaudeville. 

Deux honnêtes époux, M. et Mm° Fernel, habilcil 
Troyes en Champagne. Le mari s'ennuie; Ja femme nt 
s'amuse guère davantage, mais elle s'est résiguée aü\ 
soins touchants de la mère de famille. C'est une M°‘ dt 
Mortsauf réduite à des proportions infiniment bour- 
geoiso, — le lis de la rue du Cloitre. Comme dans ( 
chef-d'œuvre de Balzac, Mme Fernel aime, sans $ 


J'avouer, un jeune homme, ami de son mari, et rédac. 


teur de l'Étoile de l'Aube, Ce très-chaste intérieur ? 
trois (jeu de mots à part) est soudainement troublé jül 
l’arrivée d’une parisienne à lous crins, Adèle de Soligi 
brillante veuve, enjouce, spirituelle, moqueuse, — di 
grands yeux et un tout petit cœur. Adèle de Solign 
vient voir Mwe Fernel, avec qui elle a été élevée au Cut 
vent. Gare à la viile de Troyes! 

A peine, en effet, la sémillante Soligny a-t-elle mon 
tré le bout de son toquet dans la rue du Cloitre, Q! 
voilà tous les Troyens saisis d'un délire amourel\. 
première victime”est naturellement M. Fernel, notiil' 
assoupi, qui se réveille au froufrou d’une robe «le sûi° 
sa seconde victime, — non moins naturellement, — % 
l’'amoureux de Mme Fernel, le petit journaliste no! il 
flucnt, L'incendie est allumé, et Dieu sait jusqu'où $®” 
tendraient ses ravages, si un digne médecin à chapeal 
rond et à tabatière ne se mettait en lète d'en arréle! 


N 


les progrès. Pour cela, il imagine de marier Mv° Adèle 
de Soligny au rédacteur de l'Étoile de l'Aube; les trois 
derniers actes de la pièce sont employés à cette machi- 
ualiun sans délicatesse et sans habileté. On ahurit telle- 
ment la pauvre veuve, out lui fait de tels affrunts, 
on lui adresse de tels reproches, qu'elle se sauve 
enfin de Troyes, après avoir lâché un demi-consente- 
uent à l'union à laquelle tout le monde la condamne, 
Les époux Fernel sont doublement sauvés, et se préci- 
vitent dans les bras l’un de l’autre, après avoir répandu 
de ces bonnes larmes qui sont « la roiée des mérages. » 

Je suis peut-ètre bien curieux, mais j'aimerais savoir 
‘ qui des deux collaborateurs, M. Ulbach ou M. Crisa- 
falli, revient la paternité de cette singulière image. 

Du reste, tout est singulier dans cette pièce, que je 
“ossidère comme une satire des plus violentes ct des 
jus amères de la vie de province, — satire involontaire, 
et d'autant plus exacte. Certes, M. Fernel s'ennuie à bon 
droit dans le caveau de famille préparé de son vivant 
per sa femme. Le ciel nous garde de ces vertus sans 
urires et de ces dévouements couverts de moisissures! 
libillée de gris jusqu’au menton, les yeux baissés, le 
wurler lent, Mie Fernel ressemble moins à une bour- 
zévise qu'à une sœur de charité. Elle a de ces airs de 
rsignation qui feraient fuir un mari jusqu’au Kamst- 
“ska ou jusqu'à l'Opéra, — une nuit de bai, Elle ac- 
rille son amie Adèle de Soligny par ces mots : « Sais- 
tu ce que c'est qu'une lessive? » Oh! la détestahle for- 
lanterie que la forfanterie du «levoir!t Oh! le détestable 
srrueil que l’orgueil de la simplicité! Être ménagère, 
cvst très-bien, mais poser pour le ménagère! Voilà pour- 
ot ce que fait Mme Fernel, la pecque vaniteuse, cent 
iiau-dessous de la dernière femme de pêcheur, incons- 
‘ile de son dur labeur, et s agenouillant chaque soir 
avec ses enfants, sans s’en apercevoir! 

I ÿ a aussi la mère du journaliste, dans Monsieur et 
rime Fernel. J'ai oublié d'en parler. C’est une 
ieure sèche et peu sympathique.Elie s'étonne beaucoup 
que la bslle dame ne s'empresse pas d'offrir ses trente 
aile francs de rente à son fils, qu'elle connait à peine, 
‘elle vient lui dire son fait à eile-mèwue, en plein sa- 
ho, « Trouvez-moi des mères de ce calibre-là, à 
laris! » s’écrie un des personnages. Outre qu’il n’y à 
na de plus désobligeant que ces diflrences eatre Paris 
{la province, je doute, en effet, qu'il se rencontrâl ici 
x mères aussi peu sensées que Mn* Renaud, la mère 
j1 rédacteur en chef de l'Étoi.e de l'Aube. 

Ce rédacteur et le docteur Bourgoin, qui complètent 
‘eusemhle provincial, sont à peu près insignifiants. 

Ou dit cependant, — et personne plus que moi n’est 
épousé à le croire, — que toutes ces physionomies ont 
as le roman une physionomie et un relief particu- 
lirs; que le petit drame qui les relie esl bien agencé 
4 plausiblement déduit ; que tout y à sa raison d’être. 
Muel changement alors dans le passage du livre au 
“sitre ! On r’y retrouve que le style, qui est tel qu’on 
ait l’attendre d’un écrivain châtié et distingué comme 
el M, Louis Ulhach, 

Si onsieur et Madame l'ernel a réussi, C’est donc par 
* ssuvenir du roman, et par ce parfum exagéré d'hon- 
été qui impose toujours aux spectateurs frivoles. 
Les artistes du Vaudeïille doivent se partager le reste 
de cette reussite, principalement Me Jane Essler, qui 
a prêté son charme mélancolique à Mme Fernel. C’est 
ie comédienne étrange que cette jeune femme: sa 
Jracipale qualité lui vient de ce qu’elle n’a rien d’une 
comédienne, MU Francine Cellier se tire agréablement 
d'un rôle qui flotte entre Célimène et la grue. L'Ambigu 
‘rendu M®e Alexis, qui joue aussi bien que possible la 
Dvre du journaliste; mais je l’aimais mieux dans 
lAieulz. M, Fernel, c’est M. Parade; il est convenable, 
— äinsi que MM. Delannoy et Laroche. 

C'est égal, le Vaudeville a bizarrement choisi sa pièce 
de jours gras! 

Un concurrent nous est né; celui-là parlera ses 
°nptes-rendus de théâtre, au lieu de les écrire. 
X. Théodore Pelloquet, un des collaborateurs du A/onde 
l''tré, annonce pour aujourd’hui l'inauguration de 
Cruteries dramatiques au Cercle de la rue de la Paix. 
“in premier entretien traitera de Jeun Baudry, de 
Montjoye, — et de Monsieur et Madame Fernel. I yaun 
“venir nouveau pour les littérateurs dans ces séances 
Piiliques, renouvelées des Anglais et des Américains ; 
“nous souhaitons à notre confrère tout le succès que 
‘ii mérite son talent plein de franchise et de probité. 


CHARLES MONS£LBT, 
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CHRONIQUE MUSICALE 


LA NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE DU CONSERVATOIRE, 
CONCERTS. 


Sur les cinq ou mille personnes qui passent tous 
les jours dans la rue du Faubourg-Poissonnière, il:n’en 
est pas dix qui prennent la première porte À gauche, 
après la rue Bergère (en venant du houlevard). Cela est 
fâcheux ; car cette porte donne sur une grande cour 
qui communique avec une plus petite, laquelle, une 
fois traversée, mène tout droit à l'entrée d’un .sanc- 
tuaire unique. 

Ce sanctuaire contient des richesses inappréciables, 
l'œuvre musicale du monde entier, depuis les antipho- 
naires du moyen âge jusqu'à la romance éclose hier ; 
depuis les premiers essais d'opéra jusqu’à l’opérette de 
l’autre soir. 11 y a là assez de musique à l’état latent 
pour que celte musique, brusquement réveiilée, causàt 
comme une explosion de poudrière, 

En un mot, nous prétendons vous conduire à ja bi- 
bliothèque du Conservatoire, et si nous en décrivons 
l'itinéraire avec ce luxe de détails, c'est qu’eile vient 
d'être transportée du corridor ai maussade où nous 
l'avons fréquentée longtemps, dans le lieu le plus pro- 
pre, le mieux aménagé et le plus fastueux qu’on puisse 
voir. Je ne parle pas de la salle de lecture, d’une sim- 
p'icité qui défie l’analyse, mais de la bibliothèque elle- 
mème dans laquelle on a prodigué toutes les magnif- 
cences.«Ce ne sont quefestons, ce nesont qu’astragales»; 
ce ne sont que galeries à plusieurs étages et à balcons 
de chène sculpté ; ce ne sont que poutrelles enluminées, 
cartouches allégoriques, vitraux éiincelants.….. — Le 
rêve d’un bibliophile ivre d'opium! 

On s'étonne que par ce temps où la conscience des 
architectes esl si noire de forfaits, il se soit trouvé un 
artiste muni de tant de savoir et de goût, (Nous vou- 
drions bien &iré son nom ; mais nous avons eu la mal- 
adresse de ne pas le demander.) 

Ce que bien des gens ignorent, c'est que, de dix 
heures du matin à trois heures de l'après-midi, la 
bibliothèque du Conservatoire est publique, publique 
comme la rue. Tout y est disposé pour le mieux; on y 
trouve ce qu'il faut pour écrire; sur une table spéciale 
sont étalés, comme dans les cabinets de lecture, tous 
les journaux spéciaux de musique; on y a chaud en 
hiver, frais en été. | 

11 faut compter aussi que le service de la biblio- 
thèque, présidé par M. Leroy, se fait avec une promp- 
titude pleine de bon vouloir, qui est une rareté de plus 
au milieu de cette collection de rarctés. 

N'est-ce point assez pour allumer l'ardeur des tra- 
vailleurs et leur meltre la plumé à la main ? Voici 
quelques indications des trésors accumulés dans la bi- 
bliothèque du Conservatoire : Masse d'œuvres reli- 
gieuses des XVII* et XVII siècies provenant de la 
chapelle de Versailles, la collection des chants patrio- 
tiques de la Révolution, les manuscrits de la collection 
Eler (œuvres des maitres italiens du XVI° et du XVIIe 
siècle), les manuscrits de la colieclion d’Adrien, chan- 
teur de l'Opéra (œuvres de Bach, de Clari, de Caris- 
simi, de Durante, de Hwndel, ete.). les manuscrits de 
Giroust, maître de chapelle de Louis XVI ; cent trente- 
deux volumes de la collection Nicolo; les manuscrits 
de Bottée de Toulmon (œuvres des XIII et XIVe siè- 
cles... près de 200 volumes!) Plus la majeure partie 
des ouvrages traitant de musique, publiés depuis la fin 
du dernier siècle. 

Nous ne parlons que des raretés; car nous ne pou- 
vons compter encore plus de douze mille partitions 
d’opéras, anciens et modernes, et quarante mille par- 
ties séparées d'orchestre. 

F Cest par un décret de la Convention, daté du 46 
thermidor an IL (3 août 1795) que fut fondée la biblio- 
thèque du Conservatoire. Le décret instituait aussi «une 
collection d'instruments antiques ou étrangers et de 
ceux à nos usages qui peuvent, par leur perfection, ser- 
vir de modèle...» 

Aprèssoixante-neuf ans d'attente, cette satisfaction va 
nous être enfin donnée. Bientôts’ouvrirale Musée instru- 
mentai du Conservatoire, composé en grande partie de 
la collection de M. Clapisson. On parle de merveilles, 
de rebecs ineffables, de psalterions prestigieux, de vio- 
les amoureuses, de téorbes inenarrables, de mandores 
indescriptibles, de lyres féeriques.. . enfin de tous les 
fossiles de la lutherie. 
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— Voici la saison des concerts revenue. Déjà la So- 
ciété du Conservatoire, maison-mère de l’ordre des 
symphonistes, a repris ses séances si courues et si 
inaccessibles, (À la dernière M. Georges Pfeiffer a ob- 
tenu le plus beau succès en jouant le Concerto de piano 
en ut mineur de Beethoven.) Déjà aussi sont revenus 
avec tout ce qu’ils ont de bon à dire, ces quartellistes 
si zélés qui ont nom Alard, Franchomme, Dancla, La- 
moureux, Chevillard, Maurin, Armingaud.… 

A propos du quatuor — que notre confrère Azevedo 
appelle plaisamment « le wist musical » — nous trou- 
vons dans la Vie d'Haydn, par Stendhal, une boutade 
pleine de la plus heureuse fantaisie. Notez que nous 
pourrions la garder pour nous, mais que n’y mettant 
pas de paresse, nous la copions tout au long, afin 
que tout le monde en profite : 

« Une femme d'esprit — raconte donc Stendhal — 
disait qu'en entendant les qnatuors d'Haydn, elle 
croyait assister à la conversation de quatre personnes 
aimables, Elle trouvait que le premier violon avait l'air 
d'un homme de beaucoup d'esprit, de moyen âge, beau 
parleur, qui soulenait la conversation dont il donnait 
le sujet. Dans le second violon, elle reconnaissait un 
ami du premier, qui cherchait, par tous les moyens 
possibles, à le faire briller, s'accupait très-rarement de 
sai, et sautenait la conversation en appuyant ce que 
disaient les autres, plulôt qu'en avançant des idées 
particulières. L'alto était un homme solide, savant et 
sentencieux. H appuyait les discours du premier violon 
par des maximes laconiques, mais frappantes de vérité. 
Quant à la basse, c'était une bonne femme, un peu ba- 
varde, qui ne disait pas grande chose, el cependant 
voulait toujours se mèler de la conversation. Mais elle 
y portait de la grâce et pendant qu’elle parlait, les autres 
interlocuteurs avaient le temps de respirer. On voyait 
cependaut qu'elle avait un penchant pour l’alto qu’elle 
préférait aux autres instruments. » 

J'ai entendu souvent bafoner Stendhal. Il n’en est pas 
moins vrai que ce critique bizarre, quinteux, plein de 
surprises et de contradictions a eu plus d’esprit quen’en 
ont (quelques fois) les musiciens, et a été plus musicien 
que ne le sont (souvent) les gens d'esprit. 


ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE LA MODE 


Notre courrier, interrompu faute d'espace dans le 
dernier numéro, nous a empèché de parler des acces- 
soires de la toilette : 

D'abord, un mouchoir Chntelaine, de forme arrou- 
die, encadré d’une haute valencienne sur laquelle est 
incruslée une mosaique de broderie. 

Un mouchoir avec un ou deux velours de valencienne, 
se déroulant au-dessus de l’ourlet du mouchoir, en 
guise de bordure. Un mouchoir avec entre-deux de 
valencienne surmonté d'une guirlande de broderie, 
avec volant de baliste garni de valencienne tout au- 
tour. 

Puis comme mouchoirs de jeunes filles. Un mou- 
choir Printannier,avec ruban de couleur passé dans les 
quatre ourlets et se nouant en bouclrtte à chaque 
coin. Et le mouchoir Foxtenges, frisoté de ruches 
de valenciennes. - 

Que faut-il pour poétiser un mouchoir ? 

Quelques gouttes du bouquet du Monde élégant, ou 
du bouquet des Fleurs des Champs ? 

La femme n’est femme qu'à la condition d’être 
fleur. 

Or, pour devenir fleur, il faut connaitre tous les ta- 
lismans de coquetterie, de fraicheur et de jeunesse de 
la parfumerie Delcttrez, qui s’est placé sous le patro- 
nage du Monde élégant, et qui a pris pour légende 
celle devise : « Comine noblesse, litre oblige. 

Quels sont ces talismans? me direz-vous. 

Vous les connaissez pour la plupart. 

C'est la parfumerie au Lait de Cacao, si appliquée 
pour le teint, et qui fait disparaitre toutes Les taches de 
rousseur. 

La parfumerie à l'Eau violette et aux violettes d'O- 
rient, qui est la quintessence de la violette même, 

La Crème de Lis des vallées, qui reste lis sur Le vi+ 
sage et sur les épaules. 
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La pâte au beurre 
de cacao, et la pâle 
au miel à la violette, 
pour les petitesmains 
délicates qui veulent 
être blanches en dé- 
pit de l'hiver. 

La pommade au 
bouquet des champs, 
pour fortifier la che- 
velure. 

L'Eau de Cologne 
du grand cordon, 
décorée par le Monde 
élégant lui-même. 

Terminons en ra- 
jeunissant nos lec- 
teurs, je n'ose dire 
nos lectrices. Celles 
qui voudront profiter 
de mes conseils le 
feront à huis-clos et 
avec mystère. 

Il s’agit de l'Eau 
de la Floride, qui 
devient de plus en 
plus utile pour la 
vanilé masculine. 

Depuis que les 
hommes n’ont plus 
de cheveux blancs, 
ils se marient comme 
à vingt ans. 

De loin en loin, 
on rencontre un 
vieillard. Bientôt 
une tête toute blan- 
che sera un objet 
de curiosité. 

L'Eau de la Flo- 
ride est de son siècle. 
Elle fait revivre la 
chevelure, les illu- 
sions et l'amour. 


V®9 DE RENNEVILLE. 
—682 — 
BEAUX-ARTS 


LIVRES NOUVEAUX 

Un nouveau ro- 
man deChampfleury, 
les Demoiselles Tou- 
rangeau, vient de 
paraitré chez Michel 
Lévy frères. C'est un 
tableau de plus dans 
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le curieux musée de 
mœurs de province 
que l'auteur des 
Bourgeois de Molin. 
chart sait Peindre 
avec Lant de vérité, 
L'idée mère dulivre, 
une des plus he. 
reuses qu'ail (rou- 
vées M.Champfleury, 
se développe dans 
des |scènes tantii 
émouvantes, tantit 
comiques, qui vau- 
dront aux Dempi. 
selles Tourangeau un 
grand succès de lec- 
ture. 


———— 


Notre  collabora- 
teur M. Moulin, 
dont nos lecteurs 
connaissent le talent 
d'après les nom- 
breux et intéressants 
croquis que nous lui 
devons, s'est décidé 
à faire une vente des 
intéressants  origi- 
naux qu’il possède, 
le 12 février pro-- 
chain, à l'hôtel des 
ventes, salle n° 3 

Les ouvrages se- 
ront exposés le 11du 
mois, et se compo- 


. sent de tableaux, 


d'aquarelles, de des- 
sins, de vues de 
villes de Bretagne, 
Normandie, Perche, 
Italie, Algérie, Vi- 
chy, Biarritz, Pyré- 
nées, etc. 

Les amateurs ren 
contreront rareme 
unesemblable bo 
fortune, et nous let 
invitons à visiter 
celte exposition d'un 
véritable mérite. À 
samedi prochain n0, 
tre article sur l 
vente de M. E. Dela 
croix. - ' 


Solution du Problème n° 108. 


1.T4°D 4 C pr. T (forcé| 
2.C3°R 2. Un des deux CC joue 
3. C6* R ou 6° T, éch, et mat. 

Solutions justes : MM. E, Poucin; Feisthamel ; U. Bernard, à 
Nantes ; H, Lemaitre, à Chartres; cercle des Echecs de Toulous:; 
Ung, à Courbevoie ; Lantoine, à Guise ; Slennon de Meurs, à 
Eysingen; H,Frau, à Lyon; colonel Silvestre, à Calais ; J. Boileau; 
Mabille, au Havre; G, Latta,à Mantes; café du Balcon, à Langres; 
capitaine Charousset; L. Godet, à Mantes ; Francastel ; colonel 
Manin, à Milan ; capitaine Didier; M. Bezcrovnoy; café de li Ro- 
lunde, quartier Latin; cercle de Sos; E. Frau ; L, de Croze, à 
Marseille ; A. B., à Perpignan ; Fabrice; Misselieux ; café St- 
Jean, à Beauvais; café C. Maderni et fils, à Lyon ; cercle des 
£checs d'Angers; café de l'Opéra, à Nancy ; Fraiche; P. Bérard; 
cercle de Villedieu, L. P.; H, Dallier, à Reims; À. Boireau, à 
Vesoul; G. Baudet, à Sos; A. Boudgny, sergent-major; C. Crame, 
café des Mille Colonnes, à Bruxelles; café de Rouen, à Dieppe; 
Billoux; N. Mille, à Abbeville; cercle du Creusot ; docteur Revel, 
à Saint-Omer; À. Damotte, à Tonnerre. 

_ Autres solutions justes da Problème n° 107 : MM. N. Mille, 
à Abbeville; Billoux; S.C., à Muy; H. Dallier; F. Acha, à Bilbao; 
cercie des Echecs de Barcelone. 

Problèmes p°* 105 et 106 ; MM. L.Bonnin; H. Boutin, à Arzew, 
Algérie. 
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COURRIER DE PAGIS 


sw À propos de l'appartement de la rue de Lille 
où mourut en j£0 3 Mlle Clairon, et qu'occupa ensuite 
le comte Henri de “dont nous avons, il y a quelque 
temps, raconté l'existence curieuse et presque factice, 
— un obliseant abonné de Douai, M. Rodolphe de 
D... veut bicn nous envoyer le testament de la cé- 
lèbre amie du margrave d'Anspach et de Voltaire. 
Nous publions celte pièce intéressante, qui prendra 
sa place dans les annales du temps Combien il serait 
curieux de pouvoir ainsi publier un jour le testament 
de la moderne Clairon — Mile Rachel! 

La mioute de ce document doit se trouver aujour- 
d'hui chez le successeur de Me Hua, notaire à Paris, 
lequel, comme on verra, fut l'exécuteur testamentaire 
de celle dont Dorat a dit : 


« Tout, jusqu'à l’art, chez elle a de la vérité, » 


Voici ce curieux document. En le lisant, il ne faut 
pas oublier que l'iliustre artiste est morte dans une 
grande médiocrité de fortune, après avoir eu, pendant 
quelques années,une vingtaine de millelivresderentes, 
ce qui était beaucoup pour l'époque. 


TESTAMENT DE MADEMOISELLE CLAIRON, 


«Dieu crésteur ro moncrateur etvengeur vous mavés 
soctenne dans ma miser, vous m'av z gar.nlie du 
ma.beur dètre complive où vieline des Grimes qui Ce 
sont commis, tont mon être est profondément soumis 
aux décrets de voire providence; dagues permettre 
encor que j'impiore en ce moment votre miséricorde 
sur les jours qui me restent ei sur la mort qui Mat- 
tend. 

» Jo coussignée Claire Josephe Hyppolite Leris sur- 
nomoiée Claron Déelatude ai fait mon testament 
comme il suit, | x 

» Je prie quon nemenseveliss-qu'anrès sêtre assuré par 
Le lnps et les expériences qu’: a effet je m'existe plus. 

» he de mandequ on menterre le pius simplement pos- 
sie el je suplie le curé de la parcisse sur laquelle ja 
docederaide veuloir recdvoir la somme de douzn Grnts 
franes pour la distribuer aux pius soufrants infortunés 
dû sa paro.sse. | 

» Je donne et légue à la femme de chambre qui sera 
à mon service au jour de mon décès, mou luge de 
corps, de niit. de toillette et mes veste ments dans 
lesquels ne seront point comprises Ints perses el mes 
dentelles. et cent ecus une fois payé. } 

» Je donne at légue à mon euisioier qui sera à mon 
service au jour de mon decès cent ecus une foi paye. 

»Je donûe et ièzue au laquais qui sera à mon service 
au jour de mon uecès cent ecus une fois paye, 

» je donne: et lègue au citoven Alexandre Gav, mon 
smi une boëtte d’ecailia garnie d'or ayant un lablesu 
de plantes et de plumes nalur-lles ét cinquante louis 
une fois payé. 

» Je doune et lègue à madame de Vendeul file de 
l'imorwel Diderot, mon portrait en pastel représentant 
une muse et deux bagues gravées en creu, l’une de 
Calcédoine orientale représentant un sacritice à la 
lune, et l'autre de cornaline oriautale représentant 
uae couronne de laur er, je la prie de ne jamais ou- 
blier Les prolfonds sentimens destime et d'amitié que 
javois pour aile. Ë 

» J: u'atribue qu’a l'indulg- nca demanation l’espece 
du célébrité dont j'ai joui, je la réclame encor en ce 
moment pour qu'elle daigne accepter le don que je 
lui fais de mon buste en marbre executé par l’aimable 
et scavant ciseaux de Lemoiue, et la médaiile d'or que 
des protecteurs et des anns resp: ctabies ont fait frap- 
per pour moi, le ministre qui préside aux arts ea ac- 
cordant un prix à rmesétudes peut en faire un objet d’é- 
mulation pour d'autres, 

» Je nome ec insutue pour ma légataire universe le 
Marie Pauline Menard, veuve de la Riandrie, à laquelle 
je légue tout ce qui pourra me resler, les l: gs cydessus 
acquites et qu'ole en ait l'administration pleine et 
enlière. 

» Je nome peur mon executeur testamentaite le ci 
toyen Hua homme de loix demeurant rue Croix des 
Pets Coamis bureau de garealie des hypothèques 
ne treute huit et cmquanto cug, et je le prie d'accepter 
uns boutito doublée dor portaut le portrait d’une use 
qu bent l'urns de Voiture, ot la somme de douze 
vus livres uue fois paye. 

» je re,ojuetousles leslamens, ccdicilsou autre dis- 
positions que je pouvas avoir faites avant le present 
le tant ajquélt je iarrèlo COMMe COntenaul ma 
a ,"1r6 volonle. 

» Fait à Issy L'union dix septVandemiaire un dix de 
la icpubiique. ; 


(Signé) CLAIRE JosEPH HYPPOLITE FERIS surnommée 
CLAIRON DELATUDE. » 


Après le testament, l'acte de décès. 


Da doubie registre des actes de l'État civil du dépar- 
touiënt de la S'îue, dixième arrondissement dé la 
cousune de Paris pour l'an onze déposé au gretfe du 
Tribu de première mstance du même département, 
ë Cle extrait ce qui suit : 

Lu 0uZ: pluvivse ai Une, 


Acte de décès de Claire Joseph Hippolyte Leris Dela- 


tue Clairon, decôdée avant-hier à dix beures du malin 
âgée de quatre-vingts ans, demeurant à Paris, ruo de 
Laie n° 512, célibataire sur la déclaration des témoins 
denommes en lucie qui ont signé le registre avec 
Potticier de l'État civil dudit arrondissemeul, 

Delivré par nous, ete. 

Commune de Paris. R'g. 28, folio 45, n° 628. 

Ft enfin la délivrance dans ses principaux legs 
d’art. 

MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 


» Conformément aux ordres de S, E. le ministre de 
l'interieur, je me suis transporté chez Mme de la 
Riardrie, rue du Regard, 007, pour y recevoir le buste 
de Mie Clairon, legue par cette actrice au gouverné= 
meut, et dont ladite dame de la Riandrie était dépusi- 
aire. 

» Je recunnais que ©» buste m'a élé remis, et qu’en 
conséquence Me de la Riandrie n’en est plus respon- 
sabie, 

Paris, le 49 janvier 1811, 
Le chef du bureau des sciences et beaux-arts. 
(Signé) AMAURY-DuvaL 


Cet « Amaury-Duval, de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, était le frère du membre de 
l'Académie française Alexandre Duval, et le père du 
peintre très-distingué qui porte aujourd'uui les mèmes 
noms, 

Le buste dont il s'agit était l'œuvre de J.-B. Le- 
mosne, en 1761, Lemuyne est l'auteur de la d/ort 
d'Hippolyte qui est au musée du Louvre, de la statue 
équestre de Louis XV, ériiée à Bordeaux, et du tom- 
beau de Mignard, en l'église Saint-Roch à Paris. Le 
nunistre de l’intérieur pensant que cette imase ap- 
partenait tout naturellement à l'illustre maison dont 
Mlle Clairon avait été pendant plus de vingt ans une 
des colonnes, en fit don au Théâtre-Français en 1811, 
1 figura longtemps dans ce beau fover des artistes 
qu'on a trop rétréci depuis les nouvelles constrnc- 
tions. Retranchés du nouveau salon faute de place, les 
bustes de la précieuse collection spéciale que possède 
la Comédie-Française, sont aujourd'hui dans une ga- 
lerie qui conduit de ce foyer à la scène. Celui de 
Mile Ciairon est à sa place chronologique, à côté de 
Mie Dangeville, sur la ligne que clût M'+ Rachel, et 
non loin des images de Larive et de Mlle Raucourt, 
deux autres legs que Clairon fit à la grande maison 
tragique et conique, — L'œuvre de Lemoyne à jadis 
été victime d'un accident. Ayant eu le bout du nez 
cassé, le morceau neuf saute aux yeux. On pourrait 
dire, moralement parlant, que Clairon s’est cassé le 
nez sur le For-Lévèque... C'est en effet, on s'en 
souvient, pour avoir refusé, comine tous ses ca- 
marades, de jouer avec un certain Dubois, convaincu 
d'un acte répréhensible, que les tvrans du théâtre, 
à cette époque : MM. les gentilsiommes de la Cham- 
bre, protecteurs de la jolie fille de ce Dubois, en- 
voyèrent au For-Lévèque la célèbre actrice qui, pro- 
fondément offensée, prit alors une volontaire retraite. 
Mais, à matéricllement parler, ce nez fut plutot 
cassé par le tragédien Beauvallet,un jour qu'il faisait, 
dans l'ancien foyer des évolutions avec sa canne. On 
le répara du mieux qu'on put, comme tous les nez 
en pareils cas, c'est-à-dire très-mal, On ne connaît 
point encore de méthode rhinoplastique pour les 
statues. 

Les Mémoires que Mile Clairon fit paraître en 1799 
causèrent beaucoup de bruit, à cause des anecdotes 
peut-être plus singulières que sincères qu'ils con- 
tenaient. Les «orages du cœur » troublèrent fréquem- 
ment sa vie, et les premières pages de ses Mémoires 
contiennent le récit d'une aventure merveilleuse qui 
prouve qu’elle avait la faiblesse de croire aux esprits 
et aux revenants.. Mit Clairon prépara la révolution 
que Talma devait bientôt élargir et achever dans la 
diction et dans le costume au théâtre. On voit dans 
les Mémoires de Marmontel comment elle y préluda 
dans une petite salle de province, ce qui la décida, 


de retour à Paris, à se produire brusquement dans 


BDajazet sans paniers, et les bras nus. — Si l'on obte- 
nait aujourd’hui chez nous une pareille reforme dans 
le costume des femmes du monde, elies pourraient 
peut-être admettre une seconde personne dans la 
voiture qui les porte au bal; — il serait possible de 
les approcher dans leurs loges à l'Opéra ou aux Ita- 
liens, et de s'asseoir à peu près à côté d'elles dans 
les grands diners! Mais, si le bon sens et l’économie 
obtenaient cette sage diminution dans l'ampleur des 
crinolines, des jupes et des traines actuelles, ces 
dames auraient sans doute peur d'avoir à s'écrier, 
comme M Clairon, félicitée par Marmontel sur son 
raisonnable et courageux abandon des sots paniers : 

«— le!ne voyez-vous pas que cette réforme me 
ruine ? toute ma riche garde-robe est désormais à 
réformer; j'y perds pour plus de dix mille livres 
d'habits! » — Morte en 1803, à quatre-vingts ans, 


ainsi que le mentionne Pacte de décès publié plus 
haut, Hippolyte Clairon avait vu Louis XV dant 
sa majorité, et Napoléon °° à la veille de proclaruer 
l'Empire. C'était un beau champ pour d'autres Mé- 
moires ! ° 


vw [nous tombe sous la main cette jolie leiire 
de l'auteur de Colomba, l'académicien et séraeur 
Mérimée. Cette lettre a cela de particuker, qu'elle $ 
n’est pas seulement pleine d'esprit, mais qu'elle pst 
aussi pleine de cœur. Jugez-en! Elle est adressée à 
M. le docteur L. Véron, alors directeur à ses risuues 
et perils de notre grand Opéra : : 

Samedi soir, 
Cher Monsieur, 

« Permettez-mmoi de vous demander une grüce. Je serai 
peut-être indiseret, mais vous avez été toujours &j àj. 
malle pour moi que je me risque! Voici ma requite, 
._» Ua pauvre diable, allemand de nation et flûte de 

irofession, nommé Ernest, est dans la dernière misire 
ui et sa famille. Il va donner un concert dans une salle 
de l'Hôtel de ville. — J'imagine que fairant quelque 
trahison, vous froncez déjà le sourcil, et que vousailez 
me répondre que les principes adoptés à l'Opera de 
puis la révolution de juillet ne permetlent pas aux ar- 
tistes de ce theâtre de chanter dans des conceits 
publies? — Ce n'est pas cela que je vous demande, Je 
suis loiu d'être aussi présomptueux. Je vous demaide 
seulement de ne pis savoir que dadame D omvreuu y 
chantera ur air! L'air cuauté, fachez-vovs et enez à la 
surprise, Je sens combien il vous serait désagrable 
d'établir un precedent qui vous mitsur les bras tous 
les artistes, ou soi-disant tels, malheureux, — Mais re. 
marquez que ma proposition machiavelique ne vous 
comüromel nullement, puisque vous ne périmeltez frs. 
VOUS 1gn0 ez! Seriez-\ous assez bou pour excuser ma 
liberté grande et me répondre un mol? 

» Mille compliments el umitiès. 

» P. MÉRIMEL, » 


» P.$S. Sile directeur de l'Opéra apprenait, par elle 
lettre, l'histoire d'u concert qu'il ignorait, et qu'il ne 
voudrait pas-permettre, je prie monsieur Veron de 
brüler la letire susdite sans la lui montrer. » 

Mie Damoreau n'a jamais su si M. Veron avait su 
qu'elle avait chanté pour ce pauvre diable, 


van On nous écrit : 

« Autrefois, la réclame avait un petit air modeste, — 
Quand on ne voulait point du livre recommandé, le 
prospectus vous restait el on n'était pas chlige de 1e- 
pondre. — Aujourd'hui, on spécule sur la negligeuce 
des gens, et on vous menace de l'envoi de l'ouvrage si 
la lettre n'est pas retournée ,d/ffranchie, dant les dix jours. 
C'est par trop fort. 

» Voici, monsieur, un extrait découpé de cetle con 
trante. Jugez! 

« Pour le refus, renvoi de ma lettre, affrnchüe, il 
vous pui, ct sous binute. L'ouvrege seru adressé dans ls 
dix jours, dans le ras routruire; et, pur le retour du cuur- 
rier, sul in'est demandé par letire, » 


» Comprend-t-on que des gens qui sont tranquilles 
chez eux, qui ont rien demandé à personne, duivert, 
pour se soustraire à la spéculation importune d'un indi- 
vidu, écrire... renvoyer dés pièces. dépenser des lini- 
bres…. N'est-ce pas Le combie de l'absurde? 

» Si je ne réponds pas, il me faudra done accepler ce 
livre ? Veuillez me dire. monsieur, ce que vous pensez 
qu'il y ait à faire, et agréez, etc. » 

Ce qu'il y a à faire est la chose la plus simple et {a 
plus facile que soit au monde: 

Il ne faut rien faire du tout! 

Ne laissez pas entrer l'ouvrage dans votre logis, 
refusez-le à la poste ou ailleurs, et il n'y a ni force, 
ni justice, ni injustice humaines qui puissent vous 
contraindre à payer ce que vous n'avez point dé- 
mandé, ce dont vous ne voulez pas! 


sam Il y avait à Paris, dans une rue qui touche à 
notre quartier le plus fréquenté, une maison de qua- 
tre étages sur six fenêtres de façade, laquelle faisait 
dans ies années qui suivirent la rgvolutionde Févriei 
l’objet de tous les étonnements des passants. Cetlt 
maison, dont la valeur est considérable, et qui re- 
représente conséquemment un chiffre très-éleve di 
location, était, depuis plusieurs années, exactemneéi 
fermée, délaissée, improductive. Son aspect mm 
était devenu étrange et répulsif. Close de toutes S 
persiennes, la poussière et la pluie, aidées du ver 
l'avaient entamée de leurs taches livides, de leur 
egralignures profondes, et mille dégradations en ver 
micula.ent, en déshonoraient l4 facade. 

Le rez-de-chaussée, autrefois ouvert en boutique 
scintiliantes de gaz, avait vu portes et ouvertures êl 
üérement disparaitre sous une décuple couche d'al 
fiches de toutes couleurs, incessamment arrachét 
par les chiffonniers nocturnes, et laissant lutiner à 
vent leurs lambeaux noircis. La base de l'édifice cta 
le réceptacle de tout ce que probibent les ordonnantt 
de police. Etce voisinage même semblait devenir sin 
séabond, queles propriétaires limitrophes n'avait 
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uretenir leurs locataires accoutumés. A droite un 
hrmacien avait fui, pour laisser la place à un ver- 
quier, et à gauche il ne s’éteit trouvé qu'un Auver- 
sat, marchand de charbon au détail, pour remplacer 
Que élégante modiste devant les riants étalages de 
kquelle le passant, soigneux de son nez et Ge sa 
daussure, s'empressait de prendre le trottoir op- 
TR 

Quel était donc ce mystère, qui avait fini par faire 
douner, à cette demeure si étrangement abandonnée, 
e nom de maison maudite ? 

C'est ce qu'il nous est enfin possible de révéler, 
srice au récit qui nous est tardivement fait par un 
ancien homme de loi mêlé aux vicissitudes de cette 
nstoire. 

L'origine de toute l’affaire remonte à 1848... 

Le 24 février, en face du ministère des affaires 
étrangères, une colonne de peuple s’avançait sur le 
voulevard, vers la Madeleine, tandis qu'un bataillon 
du 44: de ligne formait les trois côtés du carré al- 
ingé, devant l'hôtel de M. Guizot. Un des côlés de 
ce carré barrait le boulevard dans toute sa largeur. 
La colonne populaire est commandée par un officier 
dela garde nationale qni demande le passage. Le 
chef du bataillon de ligne le refuse. Sur l’insistance 
duchef de la manifestation, quelques individus se dé- 
iachent de celle-ci, pour unir ieurs instances à celles 
de l'uficier-citoyen. Alors commence une sorte de 
confusion. La ligne de soldats perd sa régularité; 
quelques-uns reculent pour avoir l'espace suffisant à 
cruiser la baïonnette, Mais ces mouvements rompent 
la barrière, et les plus hardis de la tête de la colonne 
pénètrent par cette sorte de brèche, et forment un 
néle-méle de peuple et de soldats. C'est alors qu'un 
coup de feu retentit ! 

Est-ce l'accident d’une 
quelle la foule a communiqué une pression fatale ? 
Est-ce un crime ? Est-ce un hasard ? Nul n'oserait le 
dire, Ce qui reste acquis à l’histoire, c’est que ce coup 
de ieu ralluma toute l’ardeur de la révolution. 

A cette explosion funeste, la troupe, qui se croit 
ataquée, riposte. Deux cents canons de fusils s'a- 
wis-ent ; une hgne de feu déchire l'air. 

Or, parmi les morts était un jeune homme de vingt- 
cinq ans, Edmond Fal.….., fiancé depuis quinze jours 
à sa cousine, M''e de R***, qui venait de quitter la 
æreque sa famille habite en Bretagne, pour cette 
union si parfaitement assortie d'âge, de goûts, de 
rang, d'opulence. Ce jour-là, le 24 février, M! de 
k* dinait chez sa tante, sa future belle-mère, 
\e* Fal., Or, la maison de cette famille est précisé- 
meat celle dont nous avons parlé au début, et elle 
ut située dans une rue si voisine du théâtre de l'é- 
vénement, que la commotion des coups de fusil en 
Lrisa une partie des vitres. Au bruit de la fusillade, 
ile de R'‘*s’élance au balcon, et par un den fatal 
de pénétration instinctive, ses yeux vont, du premier 
regard, découvrir le corps de son cousin, de son 
lancé, qui se débat dans la mort. 

Elle tombe elle-mème comme frappée d’un contre- 
coup mortel. Des convulsions suivies d’une fièvre ar- 
dente et du délire, donnent la plus grande inquiétude 
cour ses jours. Je renonce a dépeindre l'aspect dé- 
sé de cette famille, au sein de laquelle le corps 
‘Edmond venait d'être rapporté. Il faut d’ailleurs 
ibrèger, pour conclure : Ml de R°"" est restée folle, 
& six semaines après la mort violente de son fils 
üaique, Mme Fal... mourait d'une affection aiguë con- 
:e dans ces effroyables secousses. Quant à la 
jeune fille, il fut absolument impossible de l’arracher de 
tite maison, où elle avait passé, dans les douces joies 
de la famille,une partie de sa jeunesse et où ellevenait 
de préparer avec sollicitude son appartement de jeune 
mme, Dans sa folie de mort et d'amour, elle se con- 
demna à habiter la chambre de son cousin, telle que l’a- 
Ya brusquement laissée la catastrophe, et pendant de 
longues années, elle vécut... ou plutôt végéta dans 
cite-retraite, ne tolérant près d'elle qu'une vieille 
domestique qui l'avait élevée. Peu à peu les divers 
itataires de la maison fnrent congédiés, et cette de- 
üeure sinistre prit l'aspect que nous avons indiqué 
ti commençant. ; 

La conclusion, la voici: Mie de R‘** est morte 
! y a quelques moïs de consomption et de jan- 
sieur, Les dispositions testamentaires de Mme 
Fil, qui avaittout réglé pour que la jeune veuve, 
peut-on presque dire, restät maîtresse absolue des 
leux dans sa pieuse douleur ; ces dispositions ont, 
depuis le récent événement, permis la vente de l'im- 
Meuble, La maison, adjugée le 16 janvier dernier, 
au prix de 380,000 fr., va recevoir cent mille francs 
Ge réparations, et reprendre son rang dans l’architec- 
lure de la voie publique, dans l'harmonie des cons- 
luctions modernes qui bordent ces quartiers opu- 
lents. Toutelois, par une clause expresse du- testa- 
ment de M"° Fal... la chambre de son fils, celle où 


arme chargée à la-: 


elle avait pu prévoir que sa nièce ajouterait une 
triste page au sanglant drame de sa famille, cette 
chambre, disons-nons, doit être murée; l'acquéreur 
ayant accepté cette obligation votive. Le bruit court 
dans le quartier que les corps de Edmond et de M!" 
de R**%# y resteront embaumés dens un cercueil de 
plomb... Mais ce sont assurément là des inventions 
de chez la fruitière ou la marchande de charbon! Ce 
qui est autrement certain, c’est que l'étage an milieu 
duquel cette chambre va être murée comme uu sé- 
pulcre, a été offert gratis et pour trois ans, à un 
jeune architecte peu superstitieux, chargé lui-même 
des réparations de l'édifice, et qui saura mieux qué 
personne à quoi s'en tenir sur les mystères de la 
chambre murée contre laquelle il posera son lit. Le 
propriétaire pense que cet étage, ainsi habité pendant 
quelques années pourra ensuite recevoir sans Gif- 
ficulté des locataires productifs. La persienne, éter- 
nellement close sur une fenêtre bouchée, ne dira rien 
aux passants ds l'agonie de cette amante, qui avait 
peut-être un moment essayé de soustraire aux rigou- 
reuses lois sur les inhumations, le corps de l’arnant, 
que les discordes civiles lui jetèrent sanglant au 1:0- 
ment même où il allait devenir son-époux. 


mms Nous avions jadis un ami, un homme du 
monde plein d'esprit et de verve, qu'on recherchait, 
au'on redoutait, qui faisait souvent la pluie et par- 
fois le beau temps, dans deux ou trois cercles où il se 
montrait assidu, 

Il disparait six mois... qu'il passe à être assez 
dangereusement malade. Puis sa lutte heureusement 
terminée, il se redresse un jour et se produit de nou= 
veau devant amis et ennemis, 

Mais quel changenient, non pas dans ses traits, car 
les soins ont réparé le mal physique, — mais dans 
tout son être moral ? Son esprit esttoujours présent. 
mais toutes les malignités, toutes les audaces de cet 
esprit ont disparu. Adieu cette verve incisive, origi- 
nale, qui étourdissait et transperçait souvent de part 
en part la victime qu’elle visait ! X°** est méconnais- 
sable! — C'est aujourd’hui un homme d'une amabilité 
douce, d'une grâce nonchalante, souriant avec un 
dédain qui ne semble plus promettre les piquantes 
boutades d’eutrefois. En effet, quoi qu’on dise devant 
lui de hardi, de provoquant, d'excessif, il se tait. 
ou ne laisse plus tomber que quelques paroles d’in- 
souciance ou d’indulgence, là où un éclair rapidement 
passé dans le regard ferait encore présager une ex- 
plosion de verve spirituelle et impitoyable! 

Que s'est-il donc passé? à quoi notre ami X'** 
at-il intellectueliement employé ces six mois de 
disparition maladive ? . 

Nous le lui avons demandé hier, — et il nous a 
franchement répondu : 

« — Vous me demandez le secret de cette radicale 
transformation de mon être moral? Le voici: j'ai 
passé ces six mois de maladie et de convalescence à 
compter tous les ennemis, à peser tout le mal que 
m'avaient fait, depuis vingt ans, ce que vous appelez 
ma verve et mon esprit. Le total m'a effrayé! — J'ai 


vu que, — de même que l'expérience, — l'esprit ne 


rapporte pas ce qu'il coûte ! J'ai done résolu de faire 
ma rentrée dans le monde avec une nouvelle ma- 
nière, — comme ondit des peintres. J'ai résolu de re- 
tourner la page de ma vie où je payais de toutes sortes 
de rancunes ou de haines, les franchises, les vivaci- 
tes de ma parole. J'ai résolu d'appliquer à cette nou- 
velle manière, à cette seconde phase de ma vie so- 
ciale, cette espèce de maxime trouvée par Fontenelle, 
et qui fut le secret de la profonde et salutaire tran- 
quillité de sa longue existence : 


TOUT EST POSSIBLE... 
TOUT LE MONDE A RAISON! 


& —Mais, — lui dis-je, — vous vous abdiquerez 
donc ? C’est un suicide moral! 

» — C'est vrai. — répondit X*** d’un air tran- 
quille, — vous avez raison ! 

Je compris qu’il metsait résolüment en application 
son système... et je parlai d'autre chose. 


mn M, et Me Albert V... ont, l’autre semaine 
donné une soirée, une sauterie qui, lumières, fleurs, 
musique et buffet, leur a amplement coûté un billet 
de mille francs. 

Huit jours après, comme ils n'avaient obtenu de 
léur dépense que des fatigues, et que madame sur- 
tout était au lit avec une des variétés de grippes qui 
règnent dans Paris à 

— A'ça, ma chère, pourquoi diable aussi m'as- 
tu tourmenté pour donner cetle diable de soirée? 
était-ce pour amuser les Durand ? — Pour fournir 
aux Dumont l'occäsion de mettre leur grand diable 
de laquais galonne sur le carré qui nous sert d’anti- 
chambre pour les gens à — Pour que Mme Dubois mit 
son diadème de 5,000 francs ? — Pour que les Du 


pont nous cemandent cinq invitations en faveur de 
leurs cousins ? — Pour que madame. 
» — Pas du tout, mon ami. C'était une question 


-de ménage... les hommes n’entendent rien à cela ? 


» — Dis un peu, cette question de ménage ? je com- 
prendrai peut-être! 

» — Non, c'est inutile ! 

» — Allons, ne fais pas l'enfant, et dis-moi pour-. 
quoi nous avons douné ce bal qui a coûté miliefrancs, 
et t'a mise sur le flanc avec une rude bronchite? 

» — Eh bien... eh bien! c'est que, vois-tu, Cathe- 
rine me faisait observer depuis longtemps que les 
lampes qui ne servent pas assez souvent, vont mal 
quand on vient à en avoir besoin et alors. alors. 

» — Quoi, c'est là la raison ? — exclama le mari 
abasourdi, — j'avoue, qu’en effet, je comprends bien 
mal les questions de ménage 1 (historique, rue Saint- 
Lazare). 


vw On lit dans d'anciens Mémoires : 

« Le Français est le peuple de l'Europe qui mange le 
plus de pain, ce qui le rénd aussi Le plus trrirahle. Le 
pain, en augmentant considérablement le volume du 
sang, fait que celui-ci se porte avec plus d'activité au 
cerveau, et sen les esprits plus inflammables. Aussi, 
est-il plus difficle de conduire des hommes qui se 
nourrissent de pain, que ceux qui se nourrissent de 
plantes ou de léguines aqueux où absorbauts, 

Voici, sur le mème sujet, l'opinion de Linguet, 
écrivain bien connu: « Le luxe seul nécessite le pain. 
I le nécessite parce qu'il n’y a poiut de genre de nour- 
riture qui tienne plus les hommes dans la dépendance. 
Combien il serait facile de prouver que l'esclavage, 
l'accablement d'esprit, ia bassesse en tout genre, dans 
les petits; le despotisme, la fureur ellsente des jouis- 
sances destructives, le mépris des hamimes, dans les 
grands, sont les compagnes inséparables de l'habitude 
de manger du pain, et sortent des mines sillons où 
croit le blé.» ” 


Vous atiendiez-vous à pareille chose ? Voilà le pain 
considéré comine un excitant, et qui pousse l'homme 
à toutes sortes d’énormités ! Jusqu'ici on avait eu 
lieu de croire que c'était le vin qui avait cette action 
désastreuse. Y eut-il pourtant jamais homme plis 
digne, plus réservé et contenu, par exemile, que 
M. Armand Bertin, qui dirigea avec tant d'habileté 
et de loyaute le Journal des Débats, de 1812 à 1854 ? 
Eh bien, cet homme qui sut se tenir à l'abri de tout 
entraînement, de toute passion (celle des livres ex- 
ceptée), il adorait le pain, il en faisait l'élément, ou 
plutôt l'aliment principal de sa vie ! C’est à ce point 
qu'un jeune ami de la maison, M. Achilie Brindeau, 
qui savait quel plaisir on causait à M. Bertin en lui 
fournissant de bon pain, s'en allait chaque jour par 
la ville, inspectant les étalages des meilleurs boulan- 
gers pour y chercher le pain cuit à point, coloré, doré 
suffisamment équilibré en la croûte et la mie, pour 
plaire au respectable amateur dont il voulait servir le 
goût. 

Il arrivaitsouvent ceci ; c’est que lorsque M. Armand 
Bertin dinait hors de chez lui, un homme se préci- 
pitait au logis indiqué, et demandait le maître d'hô- 
tel, le valet de chambre, et lui disait: 

» — M. Armand Bertin dine ici ce soir... faites- 
roi le plaisir de placer le. pain que voici à côté de 
son couvert ! 

Et il remetiait sa trouvaille du jour enveloppée 
dans une serviette au domestique étonué, mais obéis- 
sant. L'heure du diner sonniée, lillustre journaliste 
arrivait, et en se mettant à lable, en voyant son pain 
si bien choisi, selon son goût, son caprice, il se di- 
sait: 

— Ah! ce brave Brindean a passé par ici! 

En effet, c'était Achille Brindeau qui avait rempli 
la mission de complaisance et d'affection qu'il s'était 
donnée, et à laquelle il ne faillit pas une seule fois 
pendant plus de dix ans! 

Mais disons-le : il en fit amplement récompensé. : 
Lorsqu'arriva l’époque des fondations de grandes 
Sociétés par actions, Le Journal des Débats par la seule 
force des choses, n'agissant mêine qu’en vue de l'in- 
térêt public, se trouva parfois amené à parler, dans 
son bulletin financier, d'entreprises en voie d’émis- 
sion. On venait souvent trouver Armand Berlin pour 
lui offrir des titres, des actions au pair de ces optra- 
tions lancées à toute prime. Il refusait. On insistait.… 
et alors 1l répondait queiquefois : 

» — Je ne veux rien, raon journal ne fait que son 
devoir en éclairant le publie sur le marché finanvier. 
Si pourtant cela vous gène de croire que vous nous 
dévez de la reconnaissance, eh bien, donnez quel- 
ques actions à B'indeau... C’est un digne garçon de 
ues amis... je vous en saurai meilleur gré que Si 
vous réussissiez à me les faire accepter à moi- 
même ! 

C’est ainsi qu'Achille Brindeau fit fortune, 


JCL£ES L:COMTE. 
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Rencontre de deux trains sur la ligne du Nord, à 150 mètres de la gare d'Arras le 7 février. (D'après le croquis de M, Desavary-Dutilleux. ) 


Aceident sur le chemin de fer du Nord. 


Un nouvel accident vient d'avoir lieu sur le chemin de fer du Nord, près d'Arras. 

Nous empruntons les détails ci-dessous au Cou rier du Pas-de-Calais, journal de 
la localité, qui nous a paru parfaitement informé : , 

« Un terrible accident a eu lieu hier , dimanche , sur le chemin de fer du Nord, 
près du passage à niveau de la route de Bucquoy. 


» Le train express n° 5 venant de Paris, attendu à la gare d'Arras à 10 h. 35m. 
élait à environ 200 mètres de notre gare, lorsqu'un train spécial de marchandises 
en sortit se dirigeant sur Amiens. Ce dernier train devait prendre la voie de gau- 
che, une fausse manœuvre d’aiguille l’a porté sur celle de droite par laquelle arrivait 
le convoi de Paris et les deux trains se sont heurtés violemment. 

» Le train n°5 a été le plus maltraité. Le fourgon aux bagages est monté sur le ter- 
der et une berline de première classe, par suite de l'impulsion de la vitesse acquise, 


= = = 
LEFT L = = SA 
= 4 EHE F Æ LA 
+ AS 4 2 


Vue de l’église de la Compagnie, place du Consulat, à Sant-Yago de Chili, détruite par un incendie qui a coûté la vie à deux mille personne. 


(Groquis de MI® Clara Filleule) 
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EXPÉDITION DE COCHINCHINE. " 


Vue générale de la citadelle de Go-Den, occupée par la 45° compagnie du 3° régiment d'infanterie de marine. (D'après les croquis de M. Eh. Crépez, officier de marine.) 
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s'eel trouvée portée au-dessus de cet amas. La deuxième 
berline s'est arrètée sur la voie, sans accident, par l'effet 
de la rupture du frein qui l’attachait à la première ; le 
reste du train n'a pas non plus éprouvé d’avarie. Le 
conducteur du train n° 5aété retrouvé sur le charbon du 
lender horriblement écrasé. I se nomme Prou; il était 
âgé de 49 ans et célibataire. Le mécanicien a eu la jambe 
fracturée en se précipitint dy haut de sa machine. Dans 
ja première berline étaieat six voyageurs, deux seule- 
-ment ont été blessés: un Anglais qui a dû aubir l'am- 
putation d'un pouce, il a ensuite continué sa route sur 
Calais; M. Ignace Bauër, de la maison Rotschild, qui a 
eu la jambe gauche engagée dans les débris du wagon et 
n'a pu être retiré qu'après vingt minutes d'efforts. Il en 
sera quitte pour une violente foulure. Les autres voya- 
geurs de cette berline, dont denx sont le fils et la fille 
de M. Lionel de Rotschild, se sont retirés sains et saufs. 
Trois employés du train n° 5 ont été plus ou moins for- 
tement contusionnés par suite de la secousse produite 
par le choc des deux machines. Aucun employé du train 
de marchandises n’a été blessé, 

» C'est au peu de vitesse des deux convois que l’on 
doit le peu de gravité relative des accidents résultant de 
ce sinistre, qui aurait pu avoir d’effrovables consé- 
quences. Une compagnie d'infanterie a aidé à déblayer 
la voie, et la circulation a été assez promptement ré- 
tablie. » 


GContu 1es mexicaines, 


A 


Parmi les coutumes les plus étranges que l’on ren- 
contre au Mexique, et dont l'anniversaire de l'apparition 
de Notre-Dame de (ruadalupe vient de donner de cu- 
rieux échantillons, se trouve celle qui a pour but de 
faire paraître, dans la plupart des cérémonies reli- 
gieuses, des Jadiens, un peu plus habillés qu'autrefois 
il est vrai, mais portant la coiffure et les armes de leurs 
ancètres qu’ils représentent, tantôt avant leur conver- 
sion au christianisme, tantôt après celle conversion. 

Dans le premier cas, ils s'introduisent dans l’église, 
pendant une procession quelconque et se livrent à une 
danse singulière, mêlée de gestes et de cris les plus 
excentriques jusqu’à ce que le relour de la proces- 
sion vienne Îles chasser: dans le second cas, celui que 
représente le dessin, ils prennent une part importante 
daïïs les cérémonies et protestent de leur bonheur de 
posséder enfin Ja foi, par des cris, des salutations et 
des danses qu’ils exécutent au son des guitares et en 
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agitant des bannières en avant du cortége, en 


duquel ils marchent dans les rues. 


L'église que l’on voit sur le croquis et d'où sort la | 


procession est l'église Santa Rosa de Queretaro. 
M. V. 
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Correspondance de Cochinchine. 


ACTUALITÉ 


Monsieur le directeur, 


Au mois d'août dernier, les populations de Cochin- 
chine étaient dans des transes mortelles en voyant la 
sécheresse persistante menacer toutes leurs plantations 
de riz. La saison des pluies, qui ordinairement com- 
mence au mois d'avril, n'avait encore donné que de 
rares averses insuffisantes pour faire même sortir le 
riz de terre; dans quelques endroits, cependant, plus 
favorisés, comme position riveraine des arroyos, on 
avait pu faire pousser le riz assez pour être transplanté, 
(repiqué), mais la sécheresse constante brûlait tout et 
faisait présager une disette effrayante. 

C’est alors que les Annamites se lancèrent dans les 
invocations au ciel, pour obtenir de la pluie; je vous ai 
envoyé des croquis sur ces fêtes. 

Aujourd'hui la récolte dépasse toutes les espérances ; 
les coupes sont commencées et le prix du riz baisse 
tous les jours de plus en plus ; les habitations sont en- 
combrées et il est curieux de voir les nombreuses jon- 
ques chargées sillonner les arroyos. 

La piraterie est presque complétement anéantie et, 
grâce aux précautions prises par le contre-amiral La 
Grandière, notre gouverneur et commandant en chef, 
nous n'avons plus à craindre d'insurrection comme 
celles des années précédentes. Partout des forts el des 
postes ont été établis; des citadelles ont été construites 
à l'emplacement des foyers de l'insurrection dernière ; 
à Go-Cong, à Go-Den, à Vinh-Loy, etc., ete., nos troupes 
occupent les positions et ne laissent aux mandarins qui 


: voudraient soulever les populations aucun endroit pour 


se retrancher et former une armée. 

Le pays est donc tranquille, la navigation des ar- 
royos sûre, et par conséquent le commerce reprend 
son activité et promet pour l'avenir de magnifiques 
résultals. 

Je vous envoie ci-joint, monsieur le directeur, des des- 
sinsd'unedesnouvellescitadelles, celle de Go-Den,cons- 
truite par le capitaine Bouyer de la 45° compagnie du 
3®e régiment, d’après les ordres du gouverneur, à côté 
des anciennes lignes annamites prises le 44 février 1863, 
Les travaux ont été commenvés le 1‘ juillet, le bureau 
du télégraphe électrique fonctionnait depuis le 2 mars, 
Les ffoupes ont pu prendre possession de leurs loge- 
mentsle 4 novembre. Toutes les constructions sont par- 


tôte | 


faitement entendues au point de vue hygiénique; l'am- 
bulance, où il y a assez peu de malades, du reste, est 
parfaitement aérée; en somme le capitaine Bouyer. en 
construisant cette ciladelle, a tenu compte et du climat 
et des privations que pourraient endurer les hommes 
de la garnison, et autant qu'il a été en son pouvoir. a 
| cherché à créer à ses hommes des distractions quel- 
conques. Les habitants des environs sont heureux de 
voir auprès d'eux un fort qui les protège contre les 
exactions des mandarins, et maintenant, certains d'écou- 
ler leurs produits, ils sont empressés d’ensemencer 
toutes leurs terres. Dès que la récoite du riz sera ter- { 
minée, on commencera les plantations de tabae, l'une | 
des plus grandes sources de richesses du pays. \ 

\ 

| 

| 
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Le confiance des populations nous est acquise aujour- 
d'hui, et les habitants disent eux-mêmes qu'ils préfé. 
rent les Francais aux mandarins annamites qui com- 
mettaient à leur égard un grand nombre d’exactions. 


CH. CRÉPEZ. | 


P.S. La ville de Saïgon change d'aspect tous les 
jours; le vieux Saïgon tombe et de nouvelles maisons, 
larges, aérées et confortables s'élèvent à la place des 
vieilles masures annainites pui n'étaient que des nids 
à reptiles et autres vilaines bêtes. 
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GUERRE DU DANEM3RCK 


BULLETIN HERDOMADAIRE 


Nos lecteurs trouveront dans notre numéro de ce 
jour, une earte d'ensemble du théâtre des opérations 
militaires en Danemark. 

Ils y pourront suivre le développement des deux 
lignes de défense qui couvrent le Sleswig:celle de 
l'Lider et du canal, et celle de la Treen, du Danewerke 
et de la Slie (ou Slien). 

Nous avons marqué eur cette carte, les routes prin- 
cipales et particulièrement celle de Rendsbourg à 
Siesewig qu'ont suivie les Autrichiens et celle de Kiel à 
Fiensbourg par Ekernfoerde et Mysund qui traverse le 
théâtre des opérations des Prussiens. 


REMISE DE L'ULTIMATUM AUSTRO-PRUSSIEN, 


Nous donnons aussi un deszin représentant la remise 
de l’ultimatum austro-prussien au général de Meza, 
commandantenchefde l’armée danoise, le 31janvier der- 
nier. 
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SFEUILLETON 


LE FINALE DE NORMA 


HOUVELLE DE P. A, DE ALARCON ! 


— 


(Suite) 


Et il vit arriver un jeune marinier à peine réveillé; il 
s’informa d’où venait la gondole, à qui elle appartenait. 
1! apprit qu'elle dépendait d’un petit vapeur norwégien, 
arrivé trois jours auparavant, et qui venait de lever 
l'ancre à l'instant même, s 

A celte nouvelle, Séraphin ne put retenir un juron; 
il voulait à tout prix le rejoindre, mais on ne rejoint 
pas un vapeur aidé de ses voiles ot favorisé par un 
courant rapide. 

Revenus au lieu où les attendait la voiture, ils ren- 
contrèrent Mazetti, qui n’était pas sans quelque inquié- 
tude. 

— Qu'y a-t-il de nouveau ? demanda-t-il en s'élon- 
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nant de voir Séraphin.. Vous m'avez fait passer un 
mauvais quart d'heure... Croiriez-vous qu'il y a un 


moment j'ai vu se diriger vers la rive, seul et avec pré- : 


cipitation, le jeune homme au burnous ; arrivé à l’em- 
barcadère, il a jeté son vêtement à l’eau et s’est préci- 
pité dans le fleuve. 

— Comment! un suicide! s’écria Séraphin plein de 
stupeur. 

— Pas le moins du monde; il s'est mis à 
comme un poisson et a disparu sous l’arche du pont. 

— Mais c’est le diable en personne! s’écria Albert. 

On rejoignit la voiture; on reconduisit Mazetti jus- 
que chez lui, et les deux amis arrivèrent chez Mathilde, 
qui les attendait les yeux gonflés et rouges. Mathilde fit 
servir le thé, 

— Je te raconterai tout en deux mots, dit immédiate- 
ment Séraphin, craignant le bavardage de son ami et 
devinant toute la curiosité de sa sœur à l'égard de la 
nouveile passion d'Albert. 

— Et moi, je te dirai tout en un seul! s’écria ce der- 
nier. Séraphin aime la Fille du ciel. je la lui cède. il 
n’est plus question de cette femme, ettues aussi jolie 
qu'elle. 

Le front de Mathilde s’illumina. 

— Que diable! n’y pensons plus, elle est poriie : figu- 
rons-nous que nous avons rêvé. Je m'en vais, tu t'en 
vas, nous nous oublierons comme de bons amis, n’est-ce 
pas vrai, Mathilde ? 

— Mais où vas-tu ? demanda-t-elle. 

— Pour moi, je vais en Italie, dit Séraphin. Je suis 


périr! 


nager | 


venu à Séville uniquement pour prendre congé de toi 
et de ma bonne tante. 

— Tu tétonnes ? dit Albert; mais l’Ilalie est à la 
porte. Que diras-tu donc lorsque tu sauras que je vais 
au pôle ? 

— Comment! au pôle !... Mais, malheureux, tu vas 
s’écria Mathilde avec terreur. 

— Eh bien! qu'est-ce que cela te fait, n’es-tu pas 
bien établie, mariée !.. A propos, comment s’appeile- 
ton mari? 

Et Mathilde regarda Séraphin. 

— Mais, mou cher Albert, on ne peut pas te suivre... 
tu parles de mille choses à la fois. 

Et Séraphin, lui pinçant le bras, lui rappela qu’il avait 
promis de ne pas effleurer ce sujet. 

Mathilde rentra dans sa chambre, prit vingt fois Jia 
plume, et vingt fois déchira ce qu’elle avait écrit; enfin. 
elle réussit un billet sur l'enveloppe duquel étaient 
écrits ces mots: Ne le lis pis avant de partir, et, rouge 
comme une cerise, elle le remit, à sou réveil, à l’ami d: 
son frère. 

Albert, en le recevant, sentit au fond de son cœui 
un tressaillement qu'il avait éprouvé déjà auprès dé 
Mathilde, tressaillement profond, germe du véritable 
amour. 

Le Rapide partait à sept heures. 

“Alhert et Séraphin prirent congé dela tante; Mathilda 
les accompagna jusqu’à la porte. Là, tous trois s’em 
brassèrent tendrement, et Albert murmura à l’oreill 
de Mathilde : 

— Adieu! je t'aime à 
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« La remise de cette dépêche, nous dit un de nos 
scrrespondants, eut lieu sans apparat; mais l'acte 
stirait des circonstances mêmes un certain cachet de 
: grandeur. Au fond c'était la guerre que ce papier 
» portait dans ses plis ; chacun le savait et cette pen- 
» see faisait peser eur tous les visages un voile de 
» gravité triste. Quelque chose de l’âaureté qu'on attri- 
» bue aux habitudes de guerre des Prussiens perçait 
» dans la rédaction de ce document. On avait omis d'y 
» tire mention d'un délai pour la transinission de la 
» réponse ou pour Fexécution de l'intimation, Le man- 
» que de courtoisie militaire ajoutait à la réserve de 
s tous et aux anxiélés de la situation. » 


RECONNAISSANCE SUR L'EIDER (21 janvier). 


La réponse du général de Meza portait un refus 
d'évacuer le Slesvig. On 8’y attendait à Rendsbourg et à 
Kiel ; aussi toute la journée du 31 avait-elle été em- 
ployée en explorations et en préparatifs. Nous donnons 
ui dessin d'une reconnaissance exécutée sur la route 
de Kiel à Fréderiksort. IL est pris au moment où le 
détachement arrive en vue de la petite île d’'Holteneau 
sur laquelle la route franchit le canal. Il ne se trouvait 
sur la rive opposée qu’un poste d’éclaireurs et quelques 
oficiers chargés de surveiller les mouvements de l'en- 
nemi, 

Faute de troupes assez nombreuses pour défendre la 
ligne trop étendue de l’Eider, les Danois l'avaient 
ahandonnée, à l'exception des deux places fortes de 
Frederikstadt et de Frederiksort qui en marquent les 
extrémités. 


OCCUPATION DU FORT DE LA Couronne À RENDSEOURG 
(4er février). 


Les hostilités commencèrent le lendemain 4°r février, 
par le passage de l’Eider et du canal. Le passage eut 
lieu sur deux colonnes. 

La colonne de gauche formée par les Autrichiens 
s'avança sur la route directe de Rendsbourg à Slesvig, 
de manière à aborder de front les positions du Dane- 
werke, Elle était commandée par le comte de Gablentz, 
général en chef des forces autrichiennes dont nous 
donnons le portrait. Nous y ajoutous celui du duc 
d'Augustembourg, prétendant à la couronne ducale du 
Sksvig-Holstein , dont la inarche des alliés allait favo- 
riser les esperances. 

ATheures 112 du matin, deux régiments d'infanterie 
prirent possession du fort de la Couronne évacué la 
veille. Nous avons publié un plan de cet ouvrage dans 
votre dernier numéro. Nous donnons, dans celui d’au- 
jourd'hui, une vue de l'entrée des Autrichiens par le 
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pont du chemin de fer. Le pont-levis qui figure à gau- 
che sur notre dessin ne fut utilisé que plus tard ; car 
l'ennemi l'avait levé avant son départ. 

Le reste de la colonne ne fit que traverser la forte- 
resse pour prendre la route de Slesvig. En arrivant sur 
la rivière de Sorg, dont notre carte indique le cours, on 
trouva le pont rompu et l’on dut emplayer le reste de 
Ja journée et toute celle du lendemain à le réparer. 


OPÉRATIONS DES TROUPES PRUSSIENNES. 


La colonne de droite devait être la première serieu- 
sement engagée avec l'ennemi. Elle était formée par 
lee troupes prussiennes et comptait, au départ, 
13,000 hommes, placés sous les ordres du prince Fré- 
dérick Charles, neveu du roi de Prusse, dont nous don- 
nons le portrait. 

Cette colonne quitta Kiel le 1°° février, à 5 heures 
du matin. A 7 heures, elle était devant le pont de Leven- 
sau que les Danois n'avaient pas pris soin de détruire ; 
elle le franchit sans difficulté. Un poste d'éclaireurs, 
qui était sur l’autre rive, se retira après avoir tiré quel- 
ques coups de fusil qui luèrent un homme. 

On continua de s’avancer sur la route qui conduit à 
Flensbourg par Eckernfocrde et Mysund, sans rencon- 
trer d'ennemi, 

En longeant le golfe d'Eckernfoerde, vers midi, on se 
trouva sous le feu de deux bâtiments de guerre embos- 
sés dans la rade. Vingt-quatre pièces d'artillerie, mises 
en batterie sur les hauteurs voisines, forcèrent les navi- 
res à prendre le large. 

La ville d'Eckernfoerde n’est pas fortifiée; les Danois 
l'avaient évacuée. La colonne ne fit que la traverser, et 
à deux heures elle atteignit Kosel où elle eut un court 
engagement avec un avant-poste ou une reconnaissance 
qui se replia devant elle. 

On entrait dans le véritable champ de l’action ; car 
on n'était plus qu'à quatre kilomètres environ des ou- 
vrages élevés par les Danois pour défendre le passage 
de la Slie à Mysund. 

Le viilage qui donne son nom au défilé se trouve à 
l'entrée d'une petite presqu'île à peu près quadrangu- 
laire qui pénètre dens le Fiord de Slie, de manière à 
ne plus lui laisser qu'une largeur d'environ 100 mètres. 
C'est sur ce point que la route de Flenshourg atteint 
la rive nord en passant sur un pont en pierre dont les 
Danois avaient déferidu l'accès au moyen d’un de ces 
ouvrages qu’on appelle téies de pont. Le villsge de 
Mysund s'étend en avant et au pied d’une colline qui 
occupe presque tout l’intérieur de la presqu'ile, et que 
les défenseurs avaient garnie de sept blockans etredans, 
en les reliant à leur tète de pont de manière à former 


ce qu'on nomme en fortification des lignes à irter- 
valles. 

Un peu à draite de la presqu'île, sont situés le mou- 
Jin et les hauteurs d'Ornum, que les souvenirs de 4848 
désignaient au général prussien comme un excellent 
point d'observation et de concentration pour les troupes 
d'attaque. 

C’est pour la possession de cette position qu’eut lieu, 
le 1 février, un combat assez vif qui dura depuis deux 
heures jusqu’à la nuit. Les Danois qui n'avaient élevé 
aucun ouvrage sur ce point trop éloigné de leur base, 
y tinrent cependant assez longtemps, dans le but d'em- 
pêcher qu’une attaque eût lieu le raème jour sur leur 
ligne fortifiée et de se réserver la nuit pour concentrer 
leurs moyens de défense. 

Mysund était, en effet, pour eux une position capi- 
tale; car, si les Prussiens s’en emparaient, ils franchis- 
saient Ja Slie et pouvaient tourner le Darewarke et l'at- 
täquer par derrière, pendant que les Autrichiens 
l'aborderaient de front. 

Le lendemain, 2 février, le général prince Frédéric 
Charles réunit au pied des collines d'Ornum 10,000 hom- 
mes d'infanterie et 74 bouches à feu. Les Dinaie 
n'avaient à Jui opposer que 9 compagnies d'infanterie 
et 2 escadrons de cavalerie, en tout 2,000 hommes. 
mais qui étaient retranchés derrière de solides rem- 
parts en maçonnerie, flanqués de fossés profonds et 
garnis de hatleries de siéye que dirigeaient les officiers 
de la flotte. 

Le prince, comptant enlever la pasition par un vi- 
goureux coup de main, comme cela avait eu lieu en 
1838, parcourait le front des troupes et les animait par 
ses paroles : « LÀ, leur disait-il, est la clef du Da- 
nemark et j'espère que vous la prendrez. » Et les «ol- 
dats lui répondaient par des acclamations enthou- 
siastes. 

A it heures 1/2, l'artillerie placée au pied des col- 
Jines de Mysund, ouvrait un feu terrible contre les 
ouvrages danois qui ripostaient avee une énergie et 
une activité sans égale. Les Prussiens qui n'étaient 
couverts par aueun épaulement souffraient beaucoup 
sans parvenir à faire brèche. 

Pendant ce temps, l'infanterie se maesait en colonne 
d'attaque sur la route ; à midi, les clairons sonnèrent 
la charge; les troupes s'avancèrent en bon ordre, à la 
biïonnette, de ce pas régulier, un peu trop méthodique 
el trop lent qui est propre aux soldats allemands. Elles 
arrivèrent ainsi jusqu'auprès des ouvrsges. Mais déci- 
mées par la mitraille, elles ne purent atteindre les 
fossés etles parapets qu’elles n'avaient, du reste, aucun 
moyen de franchir, Elles furent ramenées vigoureuse- 
ment soutenues das leur retraite par l'artillerie qui 
avait repris son feu. 

Use heure après, le prince Frédéric Charles qui dé- 
ploya dans cette jouraée une activité et une énergie 
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CELUI-CI POUR LA LAPONIE, CELUI-LA POUR L'ITALIE. — 
CELUI-CI POUR L'ITALIE, CELUI-LA POUR LA LAPONIE. 


\os voyageurs montèrent à bord et se dirigèrent vers 
(adix; à peine avaient-ils perdu de vue la tonr de la ca- 
tiedrale, qu’ils poussèrent un profond soupir et des- 
tndirent à la cabine de poupe. 

Là, chacun d’eux se mit à réfléchir. — Albert avait 
lu k lettre de Mathilde ; elle était ainsi conçue: 


« Albert, 


» Avant de lire ces mots, jure-moi de continuer ton 
\yape comme si tu n'avais pas reçu cette lettre. » 

— de le jure! pensa le jeune homme. 

© Je l'aime. Mathilde Arellano ne manquera jumais à 
#4 devoirs d‘épouse. » 


Is arrivèrent à Cadix; leur premier soin fut de 
parcourir tout le Môle en cherchant le petit vapeur qui 
éait quitté Séville au milieu de la nuit. Après quelques 
investigations, ils apprirent qu’arrivé à one. heures du 
malin, il était resté une heure ou deux dans le port et 
lait entré dans le détroit de Gibraltar. 


Séraphin suivait Albert en soupirant , il restait 
muet. 

— Holà, marinier! s’écria ce dernier, où est le bri- 
gantin suédois qui part demain pour la Laponie ? 

— Le voicil répondit le marinier, en montrant un 
bâtiment étroit, coupé d’une façon singulière et qui pa- 
raissait fin voilier. 

Albert apprit qu’il partait la nuit mène, à huit heu- 
res, s’enquit de l’endroit où on trouvait les billets de 
passage, et, apprenant que le bâtiment appartenait à un 
Russe qui ne prénait pas de passagers, se prit à jurer 
comme un paien, 

— I] ya bien un moyen, dit l'homme de mer, si vous 
êtes riche? 

— Coûte que coûte! dit Albert. 

— C'est entendu alors... reposez-vous sur moi. Il est 
quatre heures... à sept heures, vous aurez chez vous un 
billet de passage. 

— Attends un peu, dit Séraphin. Moi, j'ai besoin d'un 
billet pour lItalie. 

— Et vous venez avec monsieur ? 

— Oui. 

— Alors, comme il y a un brigantin français qui 
part à l’aurore pour Venise, vous aurez votre affaire. 
Vos noms, s'il vous plait ? 

On lui remit deux cartes de visile, et, afin de re pas 
se tromper, il se mit à répéter en marchant : 

— Ceiui-ci pour l'Italie, et celui là pour ta Laponie... 
Celui-ci vour la Laponie, et celui-là pour l'Itulie. 


LES VIGNES DU SEIGNEUR ! 


L'habitation de Séraphin, rue de Cobos, qui devenai 
la demeure provisoire d'Albert, était un hôtel. Les deux 
amis y entrèrent muets et la tète basse. 

Ils se demandèrent à quoi ils pourraient bien passer 
leur temps. Il était quatre heures; les biilets étaient 
promis pour sept heures; on devait partir à huit, — 
Trois mortelles heures à attendre, 

— Grisons-nous ! dit Albert, — premièrement, pour 
oublier la Fille du cit... ensuite, pour oublier Ma- 
thilde, et enfin, pour nous oublier nous-mêmes... Al- 
los! en avant, Jean! un diner spiendide! les mei)- 
leurs vius de ta cave! À sept heures, un marinie- 
viendra nous chercher. Si nous sommes sous la table, 
aie soin que tous nos bagages arrivent sains et sanfs à 
bord, et, s’il le faut, qu'on nous accompagne! 

— Voilà un magnifique testament. Vive le madôre! .. 

Deux heures après, assis à une table délicatement 
servie, Albert prenait une bouteille de bord-aux. Ja re- 
gardait d'un œil stupide et s'écriait : 

— Quel homme que ce Noé! 

Séraphin était mélancolique. 

— Tu sauras que j'aime Mathilde. murmurait Aj- 
bert. Je l'aime, et je la fuis.. et c'est pour toi, ingrat! 
Je l'aime ecmime jamais je n'ai aime! 

— Que m'importe! répondait Séraphin complétemer,t 
ivre et pensant à l'inconnue. - 
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Louis de Gablentz, commandant en chef du Le duc d’Augustenbourg. Le prince Frédéric-Charles de Prusse, 
contingent autrichien. commandant la colonne prussienne qui a opéré contr: Mysund. 
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Le général de Méza, commandant en chef des troupes danoises, reçoit la sommation d'évacuer le Sleswig. (31 janvier 1364 ) 
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extrêmes, parvint à reformer ses colonnes d'assaut et à 
les conduire de nouveau à l’ennemi. Cette seconde at- 
taque fut aussi infructueuse et meurtrière que la pre- 
mière. À deux heures, il fallut sonner ja retraite; l’ar- 
tillerie protégea le mouvement et continua la lutte jus- 
qu'au soir. : | 

Le temps qui, la veille avait été see et froid (—9°) 
s'était radouci ; le dégel commençait; un épais brouil- 
lard couvrait le pays ; La pluie qui survint détrempait le 
sol. Les soldats rentrèrent dans leurs cantonnements 
harassés de fatigue et un peu déconcertés par cet in- 
succès qui avait coûté plus de 600 hommes mis hors 
de combat. 

Les rapports du quartier général prussienrendenthom- 
mage à la valeur de l'ennemi. L'un d'eux dit même, non 
sansune teinte d'ironienaïve : « Leprince aacquis la preuve 
» que les Danoïs tiennent mieux qu'on ne le croyait. » Ces 
derniers avaient eu 3 officiers tués, 4 blessés et 200 hom- 
mes environ hors de combat, c’est-à-dire un dixième 
de leur effectif, ce qui témoigne de l’acharaement de la 
lutte. 

A la suite de cet insuccès, le prince renoncça à atta- 
quer Mysund. Il fit explorer, sur la droite, un auire 
gué situé auprès du village d'Arnis. Un pont y fut jeté 
dans la nuit du 5 au 6 février; le passage eut lieu le 
6 au malin et cette opération, habilement conçue et heu- 
reusement exécutée, ne coûta pas un seul homme. Elle 
eonduisait aux mêmes résultats que la prise de Mysund. 


OPÉRATIONS DES TROUPES AUTRICHIENNES. 


Pendant que les Prussiens trouvaient une compensa- 
tion à leur échec de Mysund en passant la Slie à Arnis, 
les Autrichiens obtenaient un succès aussi dérisif 
qu’inattendu au centre même de la ligne ennemie. 

Le 3 février, au matin, leur corps d'armée, renforcé 
de la division de la garde prussienne, franchit le pont 
de Sor qui avait été réparé, et arriva vers trois heures 
devant les positions avancées du Danewerke. Le général 
envoya immédiatement le comte de Gablentz, à Ja 
tête de l'avant-garde des troupes des deux nations, pour 
exécuter une reconnaissance offensive entre Lottorf et 
Gottorf. L'objet principal de ce mouvement était de 
s'assurer des moyens de prendre possession de la coi- 
line de Kænigsherg, d’où, grâce à sa supériorité, l'ar- 
tillerie alliée pourrait battre les ouvrages principaux 
des Danois. 

Trois fois la brigade autrichienne de Gondrecourt, à 
laquelle revient l'honneur de la journée, y chargea les 
Danois à la baïonnette; ce ne fut qu'au troisième assaut 
qu’elle parvint à les faire reculer, après leur avoir pris 
un canon et fait deux cents prisonniers. klle avait fait 
elle-même des pertes considérables. Par suite du 


brouillard épais qui couvrait le sol, deux régiments, 
lun prussiea et l’autre autrichien, avaient ouvert le 
feu l’un contre l’autre et s'étaient fait heaucoup de 
mal. 


Dans ce mouvement, les alliés avaient pu forcer la 
ligne ennemie et s'avancer jusqu'à Iladehy, sur le lac 
de ce nom, à peu de distance de Sleavig. Dans la nuit 
du 4 au 5, profitant de la gelée qui avait durei ce sol 
marecageux, ils armèrent les hauteurs de Kæœuaigsberg 
et de Kerchberg de puissantes batteries dont le feu fit 
taire l'artillerie danoise placée près de Zollfus. 

Du reste, le général de Meza faisait déjà exécuter ce 
mouvement de retraite dont les motifs sont encore peu 
connus. Il est probable que les résultats du combat 
du 3 lui avaient démontré qu'en l'absence de tout 
secours du dehors, il lui étail impossible de continuer 
la lutte sans compromettre à la fois son armée et la 
monarchie. 


La position du Danewerke allait être tournée par le 
passage de la Slie, attaquée en tête et en queue par des 
furces quadruples de celles qui l’occupaient et par une 
arlillerie supérieure, Dans ces conditions, on pouvait 
lutter longtemps encore, mais la seule armée que pos- 
sédât le Danemark se trouvait annihilée et devait finir 
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par être contrainte à se rendre. 

Dès le 5, les garnisons de Tonningen et de Frederik- 
stadt, qui occupaient les points les plus éloignés de Ja 
ligne, commencèreut leur mouvement de retraite qui se 
continua, pendant toute la journée, sur le Danewerke. 
Vers le milieu de la nuit du au 6, Slesvig fut 
évacué, è 

Les alliés, prévenus par une députation des bourgeois 
de la ville, y entrèrent le lendemain à sept heures du 
matin, et lancèrent immédiatement leur cavalerie sur 
la route de Flensbourg qu'avait prise l'ennemi. 

Alors commença une poursuite active, acharnée. 
Tantôt les Danois abandonnaient une partie de leurs 
bagages et de leurs munitions pour arrèter les alliés 
par les embarras du pillage; tantôt, comme le sanglier 
traqué de trop près, leur colonne faisait lète aux chas- 
seurs et combattait avec énergie, malgré l’infériorité du 
nombre; puis elle reprenait fièrement sa route vers 
Flensbourg.Tels furent les combats d'Istedt et d'Oversée, 
auxquels s'arrêtent les dernières nouvelles, el sur les- 
quels nous n'avons encore que des détails incomplets. 


GEORGES DENNER. 


LES MAINS FROIDES. 


(SUITE ET FIX ) 


— Avant? 

— Avant mon départ. 

— Vous partez ? 

— Qui sait? quand on est seule on est toujours à la 
veille de partir. 

— Seule! pourquoi dites-vous seule? Ne sommes- 
nous pas deux ? 

— C'est parce que nous sommes deux que je dis: 
seule: je ne dirais pas cela si nous n’étions qu’un. 

— Mais... reprit vivement Robert. 

— Mais... j'ai dit une hètise, interrompit la com- 
tesse, ne la relevez pas... je vous en prie, ajouta-t-elle 
avec un charmant sourire, — Tenez, je viens d’avoir 
un frisson, rentrons.…. 

— C'est singulier, madame, dit Robert, vous vous 
plaignez toujours du froid et vos mains sont toujours 
brülantes….. - 

— Vous trouvez, reprit vivement la comtesse Olga en 
Jui tendant la main. 

— Moins cependant que mes lèvres, répliqua Robert 
en baisant respectueusement cetle main qui Ini était 
of'erte. 


V 


Au commencement de l'hiver la comtesse tomba ma- 
laide. Robert vint la voir assidument. 

— Je prends peut-être la place d’un ami, lui disait- 
il en s’asseyant près de son lit. 

— Tant pis pour lui, répondit-ella: pour moi, j'aime 
à vous voir là. 

Peu à peu l'intimité de Robert et de la comtesse de- 
viat visible aux yeux du monde; les amis se retirèrent 
par discrétion. 

Hs restèrent seuls. 

La maladie resta en tiers, et fut aussi tenace que Ro- 
bert. 

Le médecin avait dit : — C'est l'huile qui manque 
dans la lampe et il est trop tard pour en remettre, elle 
mourra quand tombera la première neige, 

Robert était désolé, il ne la quittait plus, ni le jour ni 
la nuit. 

— Savez-vous que vous me compromettez, lui dit- 
elle un jour, voua ne me quittez plus jamais; quand je 
me porterai mieux, le monde aura grand'peine à me 
pardonner cela. 

— I y a bien un moyen. 

— Oui, je sais, mais. 


— Comment... mais si elle m’aimait ! 

— Eh bien! mariez-vous et n’en parlons plus! 
Tra la la... la... 

Et Séraphin se mit à chanter le finale de Norma. 

— Comment! moi me marier avec elle... Mais elle 
est donc pas? 

Et Séraphin se prit à rire d’une façon nerveuse, 
surexcité qu’il était par tous ces événements. 

— Voyons! Séraphin, Séraphin! du calme... que 
diable! S'il ne me le dit pas, il part pour l'Italie, et 
je ne le saurai jamais. Réponds, pour l'amour de 
Dieu. Est-elle mariée? 

Séraphin, devenu plus calme, entendit la demande 
de son ami, et comprit qu’il avait commis une impru- 
dence, et répondit avec un accent grave : 

— Mariée! 


Ah! non volerliviltime 


— Mais, malheureux, je ne te 
Norma! 


parle pas de la 


Del mio fatal errore. 


poursuivit Séraphin en chantant. 


. . . . . . vi "61 'e . . à, 6, + . . . 


— Éconte, ajouta Séraphia après un moment de 
calme. Quand tn reviendras du pôle, je serai revenu 
d'Italie... tu comprends? Cherche-moi, ici à Cadix. 
alors nous parlerons de ma sœur. 


— Ne bois plus, mon cher Albert, dit Séraphin en 
lui arrachant une bouteille de la main, et déchiffre- 
moi ce mystère du mariage de Mathilde. - 

— Non, va-ten, pars pour le pôle! 

Ua doute horrible traversa l'imagination troublée 
d'Albert. 

— Mathilde pleure-t-elle quelque triste déception ?.… 
dis-le moi, Séraphin! 


Moriamo insieme, 
Ah ! si moriamo.…. 


se prit à chanter le musicien, s’exaltant encore, 

— Oh! Albert, que tu es cruel! 

Et il sc prit à boire une autre bouteille de bordeaux, 
et il tomba dans un état d’idiotisme, 

Séraphin était completement fou. Le domestique en- 
tra, precédant le marinier qui apportait les billets. Jean 
se munit des bagages, et Paco, s'adressant à Séraphin, 
lui présenta le billet pour la Laponie, et fit avancer le 
mateiot chargé d’en recouvrer le prix. 

— 3,500 réaux, et le nom du bâtiment le ZLerir- 
than. 

L'individu clargé de recevoir était petit, gros et 
trapu, très-blond. Albert prit une poiguée d'or, la lui 
présenta et e regarda fivemeut, comme sil le recon- 
naissait. 

— Allons done, je divaguel murmura-t-il après vn 
instant de réflexion. 

On paya également le billet pour l’Italie, et le mari- 


nier offrit son canot pour se rendre à bord des bati- 
ments. Il était sept heures et demie. Les deux jeunes 
gens, dent les jambes flageolaient un peu, prirent l’un 
le bras du domestique, l’autre celui du marinier, ei 
sortirent de l'hôte]. 

Arrivés au port, où loute une flotille de barques 
étaient prêtes à transporter les passagers à bord, ils 
virent au loin, l'ancre levée,et préts à partir cinq bâti 
ments sous vapeur. 

Séraphin tenait les yeux fixés sur la mer, dont les 
flots étaient déjà argentés par la lune: le mouvemerit 
de flux et de reflux l'étourdissait. 

Tout d’un coup, il se prit à lancer un cri si formida- 
ble, qu’Albert et les deux garcons le regardèrent ave 
terreur. 

— Là-bas. regardez, c’est elle! s'écria le musicien . 
signalant une gondole qui, au moment même, venait 
de quitter l'escalier de l’embarcadère. 

Albert, regardant dans la direction signalée, vit, erx 
effet, la Fille du ciel debout à la poupe d’une petite 
barque, presque enveloppée par les plis d’un pavillo ra 
de soie. À son côté se tenait le petit homme chauve - 
lc jeune homme au burnous blanc n’était pas avec 
eux. 

— Adieu! Norma, adieu ! cria Séraphin. 

Et l'incounue agila son mouchoir. 

Séraphin, encore ivre, exalté jusqu’à la folie, voulai 
se jeter à l’eau pour la suivre. 

Jeau l’arrêta. 

— Oh! c'est présent que je la perds pour toujours 
murmura-t-il. : 
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— Mais vous ne m’aimez pas, s’écria Robert. 

_ D'abord on ne dit pas ces choses-là, répondit la 
comtesse. Cependant je vois que vous souffrez, mon 
ani, quand je vous réponds ainsi. Eh bien, écoutez- 
moi : Lorsque vous avez embrassé ma main, vous l'avez 
brûlée, voilà pourquoi elle est chaude. Quand cette 
brilure aura remonté jusqu'à mon cœur, ma main 
deviendra froide. Alors vous pourrez dire Elle 
m'aimait. 

— Hélas! soupira Robert, que vos mains ne sont- 
elles déjà dans la glace ! | 

— Patience ! bientôt! murmura tristement la com- 


tésse, 


IV 


En effet, un soir, Robert lui prit les mains et les tint 
dans les siennes, et lui dit. à 

_ Olga, chère Olga, endormez-vous au son de ma 
aix, laissez-vous charmer par la parole d’un ami sin- 
ere: d'un amant bien tendre. Oui, ainsi, regardez-moi 
ainsi, puis maintenant fermez les yeux, qu’ils conser- 
vent mon image, comme les miens vont conserver la 
vitre. O la plus adorée des amautes chère âme, sœur 
de mon âme. Oui, vous m’'aimez, Olga, cela est certain, 
jele sens bien, mais vous ne me le direz jamais, vous 
ëes trop fière, je suis trop bas. — Un moruc entier 
nous sépare! mais vous m’aimez, oui, oui, n'est-ce pas, 
vous m'aimez ?..… 

La romtesse soupira légèrement. 

Robert continua ainsi quelque temps sa litanie d’a- 
mour, puis il posa ses lèvres sur les mains de la com- 
bee et se mit à rèver. 

Une heure ! une heure entière il rèva d'amour! 

Tout à coup sous sa lèvre en feu, il sentit les mains 
de la comtesse qui se refroidissaient.. un frisson sin- 
gulier parcourut tout le corps de Robert... en hésitant 
ilentr'ouvrit les yeux sans oser la regarder. 

— Ses mains sont froides... c’est l’aveu !... pen- 
sait-il., 

Il la regarda... 

— Olga! Olga! oh! les mains froides... les mains 
froides. . c’est la mort ! 

Il tomba évanoui.. 


VII 


Pauvre Robert Buneck! si vous le rencontrez, ma- 
dame, ne lui donnez jamais la main... vous le feriez 


pleurer. 
L. LEMERCIER DFE NEUVILLE. 


FIN. 


SOCIÈTÉ NATIONALE DES BEAUX-ARTS 


EXPOSITION D'OEUVRES INÉDITES 


C'est un fait assez singulier que les Français, qui 
passeut pour le peuple le plus sociable et le plus spi- 
rituel de la terre, ne possèdent qu’à une trèsa-faible dose 
l'esprit d'association, tandis que les nations où le sen- 
timent de la personnalité est le plus développé, ont re- 
connu depuis longtemps la puissance qui naît de l’asso- 
ciation. 

Pour ce qui est des beaux-arts, l'Allemagne voit 
fonctionner depuis Jongtemps des sociétés d'artistes, 
apportant chacun son tribut et ses œuvres à des Æfal- 
kaslen, expositions ambulantes qui parcourent les prin- 
cipales villes et qui se combinent avec des loteries et 
des ventes, fort avantageuses pour les membres de ces 
sociétés. Le public, par ce moyen, entre en rapport 
direct avec l'artiste ou avec son représentant. 

Une institution de ce genre était nécessaire en France, 
Si grande que soit la sollicitsde du gouvernement pour 
les arts, il ne faut pas lui demander plus qu'il ne peut 
faire: des batailles, des scènes officielles à raconter, 
des murailles d'églises ou de palais à couvrir de fres- 
ques, des plafonds à peupler, voilà ce dont l’État dis- 
pose pour encourager les arts; mais en dehors des 
heureux de la peinture historique, il existe toute une 
population d'artistes de talent, peintres de genre, de 
portraits, de nature-morte, paysagistes, qui ont besoin 
du publie, et que le public re va pas trouver, faute de 
les connaître. 

C'est pour combler ce vide qu'a été instituée la So- 
ciété nationale des Beaux-Aris, dont les organisateurs 
ont atleint leur but sans blesser aucun intérêt, sans 
froisser aucune susceptibilité. L'exposition qui vient 
de s'ouvrir dans les salles du boulevard des Italiens 
consacre brillamment ce succès. 

Sous un jour abondantetdoux,impartialement distri- 
bué,surle fond rouge sombre des murailles, les peintres 
les plus aimés du publie sont venus exposer leurs 
œuvres, et mettre leurs signatures déjà célèbres à côté 
de noms qui ne tarderont pas à être connus à leur 
tour. 

Dès l'entrée, trois portraits sollicitent l'œil par leur 
altitude calme, leur pureté, leur relief ; ils sont 
d'Hippolyte Flandrin. Si l’on peut avoir quelque préfé- 
rence en face d’'nn talent si égal, si sûr de lui-même, 
nous dirons que nous aimons surtout le portrait de 
Mre de P. Elle est vêtue d’une robe de velours noir; 
les chairs élégantes et nacrées de Ja figure, encadrées 
par des bandeaux de cheveux blonds, se délachent sur 


un fond de tapisserie ancienne qui laisse au personnage 
toute sa valeur. 

Dans la salle du fond, occupant une partie de la 
cymaise, s'étendent deux grandes toiles destinées à dé- 
corer le foyer du théâtre de la Gaîté, et dues au pin- 
ceau de M. Jobbé-Duval Des personnages sévèrement 
drapés, aux traits contractés, serrant contre leur poi- 
trine des poignards nus, personnifient la tragédie, tan- 
dis qu'en face, des femmes aux poses voluptueuses, des 
amours erjoués, des jeunes hommes souriant figurent 
la comédie et la danse. 3 

Une longue série de passe-partout, disposée dans 
cette même salle, contient une collection des dessins 
que Gustave Doré exécute en ce moment pour l’illus- 
tration de la Bible. Il faudrait une description spéciale 
pour chacun de ces dessins, où la verve toujours re- 
nouvelée de Gustave Doré gronde en tempêtes, écume 
en torrents, mugit en foules, entasse les architectures 
colossales et compliquées, découpe des anges de dia- 
mant sur des cieux d'argent. La plus grande partie de 
ces cadres montre le hois même sur lequel l'artiste a 
travaillé, et donne ainsi l'expression directe de sa main 
et de sa pensée. 

A travers l'immense travail qu’exigent des œuvres 
aussi vastes qu'une Bible illustrée de quatre cents gra- 
vures, G. Doré trouve du loisir pour faire de la pein- 
ture, ainsi que l’attestent quatre grands paysages accro- 
chés au-dessus de ses gravures. Le Torrent dans les 
Pyrénées, se tordant sur les degrés d’un gigantesque 
escalier de granit, entre deux sombres murailles, ex- 
prime une désolation et une solitude farouches. 

M. Paul Baudry n’a exposé qu’un tout petit cadre; 
mais que de finesse, que de netteté et d’esprit dans ce 
portrait! Si M. Paul Baudry recherche l'absolu, il peut 
se flatter de lavoir approché de bien près : un homme 
en habit de ville, debout, seul, sans accessoires, plaqué 
sur un fond verdâtre, voilà tout le portrait : et cepen- 
dant il vous attire et vous attache invinciblement. 

Un tableau, représentant Deux Pifferari, compose 
l'envoi de M. Hébert: étendus sur de la paille, au fond 
d'une grotte sombre, dans la mollesse du far niente, ils 
sont superbes d'indolence, de déguenillement et de 
couleur. 

Le Patinage au boit de Boulogne est une charmante 
esquisse de M..Ziem, vive et rapide comme la scène 
qu’elle représente. S'il sait faire chatoyer l’or et la 
pourpre de Venise et de Stamboul, M. Ziem connaît 
aussi les lueurs d’argent que lance la neige et les loin- 
tains bleuâtres des horizons d’hiver, striés par les lignes 
brunes des arbustes effeuillés. 

Nous terminerons, dans un prochain article, notre 
promenade dans la salle du boulevard des Italiens. 


_ - 


THÉOPHILE GAUTIER FILS. 


Albert restait muet. 

— Allons, messieurs! huit heures moins le quart! 
criait le marinier. 

Au moment de se diriger vers chacun des deux bâti- 
ments, le marinier demanda : É 

— Mais lequel est pour l'Italie et lequel va en La- 
ponie ? 

— Mais, brutal, reprit le marinier, tu le vois bien! 
prénds le billet de monsieur... Oh! Sa Seigneurie va 
bien mal... tu remettras le papier au capitaine... Par 
ii. mon maître. Où est son billet ?.. Bon... tout va 
bien, 

— Adieu, mon Albert! 

— Adieu, mon cher Séraphin! 

Et les deux amis, titubants et avinés, s’élancèrent 
dans les bras l’un de l’autre. : 

Quelques minutes après, les deux bâtiments voguaient 
are le ciel et l’eau, qui, confondus dans l'obscurité 
de la nuit, ne formaient plus qu’un impénétrable 
Chaos, 


SECONDE PARTIE 


RURICO DE CALIX 


Nous abrégeons ici le récit du littérateur espagnol 
Pour résumer les faits qui se suceèdent, regrettant de 


sacrifier les ingénieux détails et les beautés littéraires 
de l’œuvre. 

Mais si nous avons voulu donner à nos lecteurs fran- 
çais une idée du génie de P. A. de Alarcon, ils auront 
pu juger de l'humour du poëte et de l'invention du 
romancier. 

Le récit serait trop long; nous courons désormais 
au dénouement. 

A partir du moment où Séraphin eut mis le pied sur 
le bateau, sa vie devint fantastique ; il se trouva le 
jouet d'événements singuliers qui se dénoueront quand 
nous aurons donné au lecteur ia clef de l'énigme qui 
forme le fonds de ce drame. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


. 
. . . . . . . . . . . . é. te CE . 


Monté à bord, l'esprit encore obscurci par les fu- 
mées du vin, Séraphin, que le mouvement de la mer 
avait achevé de plonger dans une espèce de léthargie, 
pe se réveilla que longtemps après. 

Son habitation se réduisait à une petite cabine, 
luxueusement meublée. Ses veux, en s’entr'ouvrant 
pour la première fois depuis son embarquement, ren- 
contrèrent assis au pied de son lit un homme vêtu 
d’une petite blouse bleue; un poignard à la ceinture, 
un pantalon large d'un extérieur élégant; sa face 
muette, son regard sans expression ne trahissaient ni 
son âge ni son caractère ; pourtant, son visage révélait 
je ne sais quoi d’impie et d'ironique ; il était 
tranquillement assis sur un tabouret. 

Où Séraphin avait-il vu ces traits? Cette voix, où 
l’avait-il entendue? 


L'homme à la biouse s’approcha du voyageur et lui 
dit: 7 
— Je suis Rurico de Calix, capitaine de ce vaisseau, 
et vous êtes sous mes ordres; on vous a fait passer à mes 

yeux pour un émigré de je ne sais quelle nation. 

— Je vous connais pour bien des raisons. D'abord, 
j'aperçois dans vos bagages une boite à violon; vous 
êtes donc musicien. Quant à votre nationalité, votre 
accent me prouve que vous êtes Andaloux. Enfin, j'ai 
votre nom sur mon registre... Et puis, je vous ai vu 
au théâtre de Séville. 

— Vous m'avez trompé pour vous faire admettre à 
bord de ce bâtiment, je vous pardonne. Le voyage sera 
long ; il faut que nous vivions en bons amis. 

.— Je vous sais souffrant, et c’est à votre affection 
que j’attribue votre mauvaise humeur... L'amour est 
une douloureuse maladie ! 

— Mais qui vous a dit?... s’écria Albert, impatienté 
par toutes ces précautions oratoires. 

— Je vous avertis que j'étais la nuit d’avant-hier au 
théâtre principal de Cadix, dit flegmatiquement Rurico 
de Calix, et rien d'aussi simple. Je me suis aperçu 
comme tout le public, du reste, que vous étiez amou- 
reux de la Fille du cel. Du reste, tôus les dilettantes 
doivent hénir cette circonstance ; ils doivent à cela la 
merveilleuse soirée qu'ils ont passée. Merveilleuse 
grâce aux prodiges qu’elle a inspirés à la cantatrice et 
à vous violoniste... Je saisis cette occasion de vons 


féliciter. 
Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE. 


(Le suite au prochain numéro.| 
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Église de la Compagnie à San-Yago du Chili, 


Toute l'Europe a été douloureusement impressionnée à la nouvelle de l'épouvan- 
lble sinistre qui a plongé le Chili dans la désolation. 

Nous devons à l'obligeance de Mlle Claire FHeul, professeur de dessin à Paris 
et qui a longtemps hebité San-Yago, les croquis qui nous ont servi de modèle 
pour notre dessin de ce jour. 

L'église de la Compagnie de Jésus était située sur la place du Consulat. C'était 
une vieille construction, en . 
grande parlie en bois, 
comme tous les monuments 
de ce pays, sujet aux trem- 
blements de terre, et qui 
depuis vingt ans avait subi 
de nombreuses modifica- 
tions par suite de plusieurs 
incendies. 


Le jour du sinistre était 
la clôture d’une neuvaine 
célébrée en l'honneur de 
l'Immaculée-Conception. Il 
devait y avoir sermon, 
quête pour l’œuvre et exé- 
cution de morceaux de mu- 
sique religieuse. Suivant 
l'ussge en vigueur dans 
toute l'Amérique da Sud 
et même dans beaucoup 
de contrées de l'Europe, 
l'église était partagée dans 
le sens de sa longueur par 
une cloison en bois, en 
deux parties inégales; un 
côté élait réservé aux hom- 
mes, l'autre, le plus spa- 
cieux, aux femmes et aux 
enfants. 


Les RR. PP. avaient 
voulu, dana cette circon- 
sance, déployer toute la 
pompe que comporte le 
culte catholique. L'illumi- 
nation élait splendide et 
les banderolles de couleur 
qui produisaient l'effet le 
plus pittoresque, élaient 
aussi malheureusement un 
facile aliment. pour les 
flammes. 

Par suite d'un accident 
dont la cause n'est pas en- 
core sûrement déterminée, 
mais qui parait devoir être 
attribuée à l'explosion d'une 
lampe à chiste, le feu se 
communiqua aux tentures 
et, en quelques secondes, 
l'église fut remplie deflam- 
mes. L'incendie gagna les 
plafonds en bois et en peu 
d'instants le lieu saint de- 
vint une épouvantable four- 
uaise. Les hommes dont 
le compartiment était du 
coté de la porte purent se 
sauver presque tous; mais 
les femmes à qui l'effroi 
avait ôté la présence d’espritet qui du reste étaient aveuglées par la fumée périrent 
pour la plupart. ] 

Elles se pressèrent vers les portes, et, comme il arrive toujours en pareilles cir- 
tonstances, le desordre fut la principale cause du malheur. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet douloureux dont les jour- 
naux quotidiens ont du reste reproduit toutes les effrayantes péripéties. Le nombre 
des cadavres retrouvés au départ du dernier courrier était de près de deux mille 
parmi lesquels se trouvaient trois dames françaises Je Bordeaux. 


TYPES DES COLONIES FRANÇAISES. — Mulätresse de la Martinique, 


Mulatresse de la Martinique. 


Le lype que nous donnons ici a été pris à la Martinique; mais les mulâtresses de 
tous les pays se ressemblent sous le rapport du caractère. Toutes elles ont le mème 
goût pour la toilette et, disons le mot, pour les parures excentriques. 

Le sang noir qui coule dans leurs veines leur rappelle instinctivement les rayons 
les plus chauds et les plus colorés du soleil qui éclaire le pays dont elles sont en 


partie originaires. Les dentelles les plus précieuses se marient dans leurs atours 
aux éloffes les plus flam- 


boyantes ; le jaune, le rou- 
ge, le bleu s’y disputent 
la prééminence, et les robes 
des oiseaux des tropiques 
les plus riches en couleur, 
pâlissent à côté de celles 
dont se revêtent ces co- 
quettes bistrées. 

Comme femmes, elles 
sont ordinairement bien 
faites, de haute stalure et 
de formes irréprochables. 
Le portrait que nous re- 
produisons n'est pas une 
exception, et dans toutes 
les colonies d'Amérique 
on peut trouver partout de 
semblables modèles. 


M. v. 


COURRIER DU PALAIS 


Une chose m'étonne, je 
l'avoue, c'est que dans les 
études sociales auxquelles 
se livrent les moralistes, 
les philanthropes et autres 
médecins de l'humanité, 
dans leurs théories bruyan- 
tes, leurs déclamations ver- 
beuses sur l'amélioration 
des masses, il soit à peine 
question de cette maladie 
terrible, profonde, qui dé- 
cime nos populations, qui 
entretient dans leur sein, 
comme autant de cancers 
rongeurs, la prostitution, 
l'idiotisme, la misère ot 
le crime. 

Je veux parler de l’ivro- 
gnerie. 

Quel est le contingent 
qu'elle apporte à la statis- 
tique criminelle, c'est ce 
que je ne saurais dire. 
Mais ce que je puis affir- 
mer, c'est qu'il ne se passe 
pas une semaine où un at- 
tent.t, un méfait ne soit 
signalé dont elle ne soit 
la cause. — Aujourd'hui 
c’est un malheureux soldat 
tué par un de ses camara- 
des, un ergent dont le vin avait troublé la raison. D'ailleurs aucun motif de 
haine ou de vengeance personnelle : une de ces idées fixes que suggère l'ivresse 
a seule armé le bras du meurtrier. Aux environs du amp de Sathonay, où le 
sergent Bosse était caserné, de mauvais plaisants avaient imaginé de jouer aux 
revenants : bien que la veille les auteurs de cette fantasmagorie eussent été 
arrêtés, Bosse, à qui de trop fréquentes libations avaient fait perdre l'équilibre 
moral, n’a pas moins persislé à se mettre en campagne. Un homme a eu le malheur 
de se trouver au bout de son fusil et il est tombé frappé mortellement. Devant le 
conseil de guerre, l'état d'ivresse invoqué par la défense n’a pu déterminer les 
juges à convertir l’accusation de meurtre en une simple prévention d'homicide 
par imprudence : déclaré coupable — mais toutefois avec l’admission de cir- 
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constances atténuantes, — 'Bosse a été condamné à 
cinq ans de réclusion. 

— Cinq ans de réclusion, le prix de la mort d’un 
homme! c’est peu, disent les uns. 

— Cinq ans de réclusion, le prix d’un coup de vin! 
c'est cher, disent les autres. 

Double langage dont la diversité même est la justi- 
fication la plus éclatante du verdict rendu. 

Mais ne pourrait-on prevenir au lieu de réprimer? 
Dieu me garde de m'ériger en législateur et de toucher 
à des matières qui ne sont ni de mon droit ni de ma 
compétence! —et si je pose ici celte question, c’est que 
d’autres législateurs l’ont soulevée et résolue dans le 
sens du système préventif, j'entends, d’une pénalité 
contre l’ivresse. ® 


En Suède, l'ivresse est punie d’une amende, et en cas 
de récidive . de la perte des droits civiques, du pilori, 
de six mois ou d’un an de travail forcé. Jamais elle n’est 
acceptée comme excuse d’un crime ou d’un délit com- 
mis : la terre sainte mème est refusée à l’homme mort 
en état d'ivresse. 

Certains cantons de la uisse ne se montrent pas 
moins sévères : c'est ainsi que, dans celui d'Uaterwald, 
un cordonnier, le nommé Charles-Gabriel Ennethurgen, 
âgé de trente-quatre ans, vient d'être condamné pour 
ivrognerie et mauvais lraitements envers sa femme et 
ses enfants : 

10 À ètre détenu pendant un an en prison au pain et 
à l’eau ; 

2° À recevoir, dans un lieu fermé, en présence de 
l'huissier cantonal, vingt-cinq coups de verges par un 
gendarme du lieu; 

3° À un an et demi de détention dans une maison de 
correction, laps de temps pendant lequel tout recours 
en grâce lui est interdit; 

4° À la surveillance de la haute police pendant un 
temps indéterminé après sa sorlie de prison, avec dé- 
fense de fréquenter les auberges et éiablissements pu- 
blics ; : 

5° Aux frais du procès et de la détention. 

A part les coups de verge administrés par la main pa- 
ternelle du gendarme — et qui ne sont sans doute que 
la monnaie des coups de tire-pied administrés par Île 
schumacker Gabriel à sa petite famille — à part, dis-je, 
celte correction un peu surannée, j'avoue que la dé. 
cision des juges de Slanz ne me déplait pas. Le régime 
du pain sec et de l’eau claire me parait ici plein d’à- 
propos. De même pour l'interdiction de fréquenter les 
auberges : que de gens, en effet, ne s'enivreraient pas 
sans l’occasion du cabaret ! D'aueuus trouveront, il est 
vrai, un peu fortela peine dedix huit mois de détention 
dansune maison de correction. Mais du train dont y allait 
Gabriel, n'est-ce pas un mauvais coup et par suite ure 
condamnation capitale peut-être qui Jui ont été épar- 
griés ? Et pour en revenir à mon point de départ, — 
avec le système suisse, le sergent Bosse n'aurait-l pas 
réalisé un bénéfice net de trois ans el demi de réclu- 
sion ? 

Encore une fois, je compare et ne discute pas. A 
chaque pays ses lois et ses institutions : aux vieilles ré 
publiques les mœurs sévèrement réglées, les mesures 
restriclives et draconiennes : aux sociétés modernes et 
plus avancées en civilisation, des mœurs plus larges, 
des institutions plus libérales. Oui — et ce n’est pas là 
un paradoxe — ce qui caractérise notre législation 
criminelle et civile, c’est le respect de la liberté per- 
sonnelle, c'est la faculté laissée à l'individu de se 
mouvoir, sans entraves, dans la sphère de son aclivité 
physique et morale. Voulüt-il se forger des chaines, 
alièner sa liberté, la loi intervientetle relève de ses enga- 
gements.—£En matière de mariage, parexemple. ne sait- 
on pas que toute promesse, si biencimentéequ’eile soit, 
ne vaut pas mieux que le billet à la Châtre et que Figaro 
plaidant aujourd’hui contre Marecline, mème devait le 
comte Almaviva, gagnerait son procès sur de simples 
conclusions ? 


Mais que les Don Juan de l’un et de l’autre sexe ne 
se réjouissent pas-trop! A jouer, sans précaution, avec 
le « flambeau de l'Hymen » on risque parfois de se 
brüler les doigts. Tout mariage rompu sans motif et 
avec préjudice pour le futur évincé peut eutraiser con- 
tre le renonçant des dommages-intérèts: elle est la 
jurisprudence, et je vous jure qu’on ne la laisse pas se 
rouiller. Voilà, en moins de dix jours, trois affaires de 
ce genre qui viennent se présenter devant la justice. 


C'est d'abord un marchand de cuirs de la rue Chapon 


M. Emile, qui réclame de M.R... oncle de Mile Angèle 
dix mille francs de dommages-intérèts. Sur la foi du 
mariage projeté, M. Emile avait résilié son bail de la 
rue Chapon et transporté ses cuirs el ses pénales près 
du square des Arts et métiers, dans un local plus elé- 
gant et mieux äpproprié aux goûts délicats de sa jeune 
fiancée. Mais quoil M. Emile s'était trop pressé; il 
avait eu le tort, comme on dit, de devancer les viclons 
et de prendre pour un engagement la simple autorisa- 
tion de faire sa cour. Or l'épreuve ue lui avait pas 
été favorable, — A quoi passez-vous vos soirées, 
lui demanda un jour la jeune fille? — A lire le 
journal. — Eh quoi! monsieur, vous vous occupez de 
politique? — Non.— Je comprends : vous lisez le feuil- 
leton? — Non. — Vous méditez alors les questions 
scientifiques ? — Oh! non.—Le malheureux ne lisait 
done que les annonces et le cours des cuirs! Pour 
Mile Angèle—qui a passé, notez le bien, son examen de 
la Sorbonne et pris ses grades d'institutrice, —M. Emile 
était un homme juge : 1l ne S'en est que trop aperçu le 
lendemain lorsqu'il à recu son congé en bonne et due 
forme : il a proteste, réclamé, plaide... et il a perdu son 
procès. — Et d’un. 

L'affaire qui vient ensuite n’est pas moins piquante : 

Ua mariage avait été convenu entre un médecin de 
Marseille et une dame d'Alger. Les clauses du contrat 
avaient été arrêtées, les bans publiis, le jour de la cé- 
rémonie conjugale fixé — et pourtant les futurs époux 
ne s'étaient pas encore vus . comment? c’est bien 
simple. Les relations avaient été noutes par un agent 
matrimonial, Un échange de lettres et de photographies 
avait fait le reste. 

Au jour dit, ladame débarque à Marseille, son futur vole 
àsa rencontre... O déception ! ce n’est pas une femme à 
son élé, c'est une femme à son automne qu'il a devant 
les yeux ! La photographie — que ne sais-je le nom de 
l'artiste algérien pour lui faire ici une réclame! — 
la photographie, qui le‘croirait! s'était montrée impu- 
demment flatteuse au regard de M#° X...,— et puis la 
photographie n'avait pas tout dit : petites manies, in- 
fluences morales de l'âge, habitude du Cabas, amour des 
petits chiens, M#* X... n'avait pas fait photographier 
tout cela. Bref, le docicur, entièrement désillusionné, 
demanda à retirer sa parole. Muis M“* X... n'eutendait 
pas avoir fait le voyage pour rien et elle a assigné le 
futur récalcitrant en vingt mille francs de dommages- 
intérèts : elle a succombé, le tribunal jugeant cette fois 
que s’il y avait eu un projet d'union entre le docteur et 
Mae X... l'exécution en avait été nécessairement subor- 
donnée aux convenances réciproques des personnes. — 


Et de deux. 
Plus heureuse que Mme X... Mlle F..., directrice d’une 


maison d'éducation à Blois, a triomphé dans le procès 
qu’elle a intenté à MM. B... père et fils. 

Le 7 novembre deruier, les parents de Mile F... ceux 
du jeune B... et les futurs eux-mêmes étaient réunis 
en face du contrat de mariage : le notaire mettait à son 
acte la dernière virgule, — lorsqu'un domestique pré- 
vient M. B... qu’une personne étrangère demande à lui 
parler. M. B... sort et rentre au bout de quelques mi- 
nutes. Le notaire commence la lecture du contrat : tout 
à coup, M. B... se lève dans une grande agitation et 
déclare qu'il ne signera pas l'acte et que l'union de son 
fils avec Mile F... est impossible. 

Grand émoi dans la réunion. Larmes du jeune 
homme, indignation de la fiancée, protestitions de ses 
parents, siupéfaction des autres assistanis, ahurisse- 
ment du notaire : tableau ! 

Mais après le drame l’épilogue. — En vue de son 
mariage avec le jeune B... Mile F... avait vendu sa mai- 
son d'éducation : elle avait fait en outre des dépenses 
dont la note s'élevait à 847 fr. 50 c. Le tribunal saisi de 
sa plainte l’a trouvée iégilime : il a condamné MM. B..: 
père et lils solidairement à rembourser à M''e F... la 
note ci-dessus et à lui payer en outre six mille francs 
de dommages-intérèêts. — Et de trois. 

I me reste à vous parler d’un mariage d’une autre 
sorte— un mariageindustriel et lyrique— dont la rup 
ture a encore douné lieu à une contestation judiciaire. 

Les fiancés s'appellent ici M. Lorge, directeur de 
l'Eldorado et M!'e Therésa Valadou. * 

Pourquoi Mie Thérésa a-t-elle quitté M. Lorge pour 
M. Goubert et l'Eldorado pour lAleazar? — Eh! mon 
Dieu : aurisacru fumss. M. Lorge ne donnait à sa pen- 
sionuæire que 1.500 francs par mois : M. Gaubert lui 
en offrait 2,000 : tout naturellement Me Thérésa est 
allée chez M. Gaubert. 


. Tout naturellement aussi, M. Lorge a fait condamner 
la belle infidèle à cinq mille francs de dommages. 
intérêts. 

Des lettres que j'ai sous les yeux me demandent, avec 
instance, des détails sur la prima donna de l'Alcazar. 
Est-elle brune, blonde, grande, petite, grasse, maigre? 
Quid de l'œil, du cheveu, de la dent, dela main, Qu 
pied, de la voix? 

Un portrait de Mile Thérésa, si chatouilleuse en fait 
de critique, si prompte aux procès, si familière avecle 
papier timbré, de Mile Thérésa, — la Pauline de Mslin 
de la chansonnetle, — savez-vous bien ce que vous me 
demandez, à mes lecteurs ! 

Si pourtant, à toute force, il faut vous satisfaire je 
proclamerai hautement que Mle Thérésa réunit : 

L'âme de la Malibran ; 

La voix de l’Alboni ; 

La vocalisation de la Cinti; 

Les cocot'es de la Patti; 

La distinction de la Frezzolini; 

La beauté de la Fornarina: 

Et les formes de la Vénus capitoline. 

Que Mile Thérésa me pardonne ma brutale franchie 
— et, pour Dieu! ne me fasse pas de procès! 


PETIT-JEAN. 


GAITÉ : La Maison du Baïgneur, drame emcinq acts et do 2e la 
bluiux, par M. Auguste Maquet, 


Ne vous fiez pus à ce titre placide: La Maison du 
Biigneur. 1 y a bien, en effet, dans le drame de ka 
Gaite, un baigneur et une maison; mais quel baigneur! 
et surlout quelle maison ! On y voit, entre autres cho- 
ses singulières, un souterrain, dont les murailles appar- 
tenant à je ne sais quelle matière poreuse el transça- 
rente permettent de distinguer et d'entendre ce qui & 
passe dars un pavillon y attenant. Ce pavillon, siluë 
rue de la Cerisaie, sert de rendez-vous habituel à des 
conspirateurs de la cour de Louis MH : — au ducdE- 
pernon, à Conciui, à la marquise de Verneuil, et à un 
Espagnol du nom de Sicte-Iglesias. M. Auguste Maçuel, 
qui a reçu directement de M. Alexandre Dumas les 
dons d'assurance et d'arrière-vue, nous dénonce ces 
quatre personnages comme les instigateurs de l'assas- 
sinat de la rue de la Ferrounerie. 

Venger la mort d'Ilenri IV ! tel est le cri de ce drame, 
qui fait suite à un autre du mème auteur; a Belle 
Gabrielle. On arrive à cette vengeance vers une heure 
du matin, après avoir traversé des incerdies, des arres- 
tation, et cette éternelle fête au Louvre dont on ne nous 
tiendra jamais quitte. Le secret des cinq complices de 
Ravaillac (Marie de Médicis ea est aussi, selon M. Au- 
guste Maquet) est entre les mains de trois personnes: 
1° le fameux président du Parlement, Achille de Hlar- 
lay ; 2° le sieur du Bourdet, avocat de province ; X° ue 
vieille moustache grise, Pontis, un soldat de fer, qui 
attend, en rongeaat son frein, le jour des justices sai- 
glantes. On se débarrasse du premier à l'aide d'un de 
ces breuvagrs qui coûtent si peu aux dramaturges, On 
grille le bonhomme du Bourdet dans sa geutilhomuicre. 
Riste Pontis ; lui seul, et c'est assez ! 

Ah! comme M. Mélingue doit regrelter de ne pi 
jouer ce Pontis! C’est un de ces rôles, tels qu'il les 
veut et tels qu'il les comprend ! Un homme seul cuntrè 
tous, ayaat tout seul la raison, tout seul la force, tout 
seul le courage, parlant haut au roi, aux seiga”uri, 
aux valets; gouailleur et héroïque! A défaut 1e 
M. Mélingue, nous avons M. Dumaine, —comnt, à 
défaut de M. Alexandre Dumas, nous avons M. Augustè 
Maquet. Pontis-Dumaine a assez d'influence sur le 
jeune Louis XIII pour le décider à le suivre dans là 
maison du baigneur, el à descendre dans ce soutertall 
féerique dont j'ai parlé. Là, le monarque, appliquul 
l'œil et l'oreille à la partie transparente du mur, assiste 
à un conciliabule des assassins ; et, comme si (en 
tail pas assez, Pontis armé jusqu'aux dents 8€ présale 
tout à coup à leurs regards, et arrache à chacun d'eux 
l’aveu de sa participation à la mort d'Henri IV. 


ER ns pl rie 

4 pair de ce tableau, dont on ne saurait nier le pit- 
lresque, nous entrous en pleine vengeance, en plein 
massacre. Conciai est jeté en pâture au peuple exas- 
pèré; le due d'Épernon est emprisonné ; je ne sais pas 
au juste ce qu'il advieut de la marquise de Verneuil. 
Quant au conte de Siete-Iglesias, on le précipite dans 
la Seine; muis il s’en retire, et, sanglant, déchiré, il 
svient chercher un refuge dans la maison dubaigneur. 
Ce tableau, qui est l'avant-deruier, nous rétèle un nou- 
seu mystère de celte singulière habitation: c’est un 
phfcud mobile, qui, cédant à un ressort caché, s'abaisse 
lentement et regulièrement. À peine l'Espagnol est-il 
eatre dans ceite chambre si dangereusement machinée, 
qu'une de ses anciennes maitiesses fait jouer Le ressort; 
anstôt le plafond descend sur Siete-Iglesias. Epou- 
vante, il essaye d’enfoncer les portes, d’ébranler les bar- 
maux des fenêtres... Le plafond descend toujours! Il 
appelle, ilcrie, mais inutilement! le plafond a touché 
a lite el le force de tomber à genoux; le voilà qui 
minpe, qui se traine, qui se couche... Heureusement 
que le rideau, devançant le plafond de quelques se- 
œwndés, nous dérobe le spectacle de lPaplitissement 
complet du scélé-at, 

Ce plafond qui descend toujours va remplacer dans 
bs fastes dramaiques Ja mer qui moutiit toujours! 

L'eul de Marie de Médicis forme le dénoûüment de la 
pee : dernier prétexte à costumes et à cortége. 
Louis AUS, qui veut s'essayer à régner, offre à Pontis 
ke bilon de maréchal de France; mais le vieux soldat 
refusé; il n'a besoin ni de récompense ni d'honneurs; 
la accompli un devoir sétère; il quitle la cour, la 
cscience satisfaite et l'âme libre. 

Uya, bien entendu, une partie sentimentale dans 
a Huisun du Baigneur; je ne l'ai point indiquée, afin 
de mieux dégager Paction principale..C’est l'amour de 
la comtesse de Sicte-Iglesias pour Le fils ainé de l’avo- 
cat du Bourdet, un jeune homme qui se trouve com- 
soumis par hasard dans les intrigues politiques, et sur 
lequel elle étend son invisible proteetion. Mile Lia- 
Felix et M. Frédéric Febvre sont chargés de ce duo, 
quils exécutent avec beaucoup de talent. 

Je ne suis point ennemi absolu de ces panoramas, où 
Listoire se mêle au roman dans une proportion ré- 
wssaire à la vie ct au relief du théâtre. Parmi les au- 
&urs qui ont acquis dans ce genre une véritable dexté- 
nie de brosse, et dont les procédés se rattachent le plus 
àh liiérature, M. Auguste Maquet occupe incontesta- 
sement une première place. Sa science des enchesè- 
tements et des effets dramatiques, jointe-aux efforts 
timhinés des décorateurs, des costumiers et des machi- 
aistes, à fait de {x Maison du Buigneur un spectacle va- 
fe, émouvant par intervalles, ct qui ne peut laisser 
aiiférents les Athéniens de Paris. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


TUEATRE-ITALIEN : Reprise de Maria di Rohan, opèra en trois 
airs, de Donizetti; reprise de Don Pasquale, ojéra en trois actes, 
le Don zeti, — Concerts porulaires (dirigés par M, Pasieloup) ! 
Ke vor lo en si mineur de Paganini, exécuté par M. Sivoii, 


Depuis bien longtemps, il n’était plus question de la 
Kuru di Rokan de Donizetti qu'on vient de reprendre 
4üx lüliens, Comme on u’est pas tenu à savoir par 
Ceur les noms des cinquacte opéras qu'a laissés l’au- 
ur de Lurie, il y a mème bien des gens au fait de la 
USIQue qui ignoraient #aria di Rohun. 

Après lout, c'est une bonne pensée qu’a eue M. Bagier 
'e réveiller les notes oubliées d’une partition dont la 
mediocrité est très-supportable. Nous aurions pré- 
“rè qu'on nous rendit l'Elisire d'Amore; mais, 
ftnme il n’en est pas question, conteutons-nous de 


“loin di Rohan, Nous y trouvons au premier acte une : 


aalie pour soprano qui est d'un assez beau carac- 
Eté M9 Charton-Demeur l’a dite avec beaucoup d’ex- 
Prssion); puis une ballade pour contralto, dont le 
tour ne Manque pas d'élégance; enfin, une grande par- 
lie du troisième acte, lequel est le plus dramatique et 
l flus fécond en heureuses trouva Iles mélodiques. 

La partition de AMuria di Rohan fut représentee à 
\isnne en 1843. Eile passa l’année suivante, — croyons- 
lus, — au répertoire du Théätre-ltalien de Paris, et 
lat chantée par Ronconi (le duc de Chevreuse), Salvi 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


(Chalais), Mme Grisi (Maria di Rohan), et M®* Brambilla 
(de Gondi), 

Les représentations de Don Pasquale ont marché avec 
ensemble, Mile Patti, à qui convient si bien le rôle de 
la coquette et endiablée Norine, a reconquis toute l'es- 
time des dilettantes, et on a oublié les fantaisies qu’elle 
s'était permises dans le Barbier. Le roudeau final de 
Dur Puïquule à été enlevé par elle avec une gaillardise 
et use furi: tout à fait réjouissantes. Mario chante en- 
core avec une g âce ininie, et malgré sa voix avariée, 
la sérénade du troisième acte. Quant à Scalèse, le nou- 
veau bufo cuntante, il a très-fort réussi dans le rôle de 
Don Pasquale, dout Lablache avait fait une création si 
plaisante. 

Je serais directeur des Italiens et j'aurais à ma dispo- 
sition Scalèse et Mile Patti, que je n'hésiterais pas à 
monter la Serva Fadrona. Ce serait un régal très-délec- 
table. 

— Le public des Concerts populaires avait, dimanche 
dernier, tous ies esprits frappeurs au bout des doigts. 
Où ne suurait dire combien ces braves dilettantes si pas- 
sionnés se sont fait les mains rouges à applaudir Sivori 
jouant le ronc rto en si mineur de Paganini. C'était des 
trépignements, des hourrahs, des « Ah! mon Dieul » 
corme ou ne peut les raconter. 

Et pourtaut ce concerto en si mineur, — à notre 
sens, — ne brille que modestement par le style et par 
le bon goût. C’est une composition bizarre et grima- 
çante dans laque!le il eutre un peu de tout : du lar- 
moyant et du comique, du fantastique et du cham- 
pêtre... de l’inattendu toujours. C’est au point qu’on 
ne sait si on doit rire ou pleurer. Il y a des moments 
où les sons harmoniques dégagés par l'instrument s0- 
liste s’assortissent si curieusement aux accords donnés 
en sourdine par l'orchestre qu’il en résulte quelque 
chose de séraphique. Vous nagez en plein éther... Mais 
voilà que tout d’un coup, vous tonbez lourdement des 
hauteurs où vous étiez lransporté : la quatrième corde 
du violon fait entendre des plaintes grotesques, pendant 
que la chanterelle ricane sous le doigt qui la taquiné. 
Et ces soubresauts de la mélodie se produisent d'ordi- 
naire au milieu d’un orage de grosse caisse et de cym- 
bales. Je ne parle pas des points d'orgue qui, comme 
toujours, et sous prétexte de faire briller Le virtuose, 
sont faits de toutes les difficultés de l'instrument; cela 
côtoie le ridicule; mais, après tout, l’usage fait passer 
ces fantaisies. 

M. Pasdeloup n’eu est pas moins louable d’entre- 
prendre de temps à autre de ces exhumations, car il y 


a un grand profil à ne pas se perdre dans la costempla- | 


tion de chefs-d’œuvre dont on ne sentirait pas le prix 
sans quelques repoussoirs adroitement ménagés. Si les 
millionnaires, par gourmandise de leurs millions, se 
faisaient pauvres un jour par an, ils doubleraient leurs 
jouissarrces. 

Il fallait, m’a-t-on dit, entendre Paganini jouer lui- 
mème son concerto. Faute de Paganini, on peut se con- 
tenter de M. Sivori, qui est ie plus étonnant violoniste 
qu'on puisse souhaiter. Il a dans les mains toute la 
prestidigitation necessaire pour l’accomplissement des 
tours de force inventés par Paganini. Son archet. d'une 
adorable rouerie, caresse les cordes de mille façons 
diverses et en lire mille cris de plaisir. Et ces cordes 
n’ont-elles pas une expression, une force qu’on pour- 
rait appeler de la force vitale? 

ALBERT DE LASALLE. 


La fée awx oiscaux. 

L'hiver sévit, les salons sont animés, on invente des 
plaisirs, les uns décorent à grands frais leurs demeures 
parisiennes, les transforment eu serres : ici ua or- 
chestre, ià un buffet; plus loin, la salle de jeu; partout 
des fleurs. IE faut à tout prix oublier la dure saison, 
les ennuis de la politique et les préoccupations de l’a- 
venir. L'horizon se rembrunit: qu'importe! Des fleurs 
encorc des fleurs! des chants de fète ; des soirées dignes 
de Watiecau ou de Lancet! 

Deux ou trois fois, cet hiver, dans les différents sa- 
lons où nous sommes conviés, nous avons assisté à un 
divertissement gracieux que nous nous sommes promis 
d'annoncer à nos lecteurs, à ceux que préoccupe le 
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plaisir de recevoir, le soin de faire passer à ceux qu'ils 
convient quelques heures charmantes. 

Demain vous recevrez, vous réunirez autour de vous 
tous ceux que vous aimez ou qui vous aiment; peut- 
ètre même ceux qui vous sont indifférents (et ceux-là 
sont les inamusables).. On arrive tard dans.le monde. 
Rarement une femme à la mode se résigne à manquer 
son entrée; il faut que la foule élégante soit déjà réunie 
pour qu’elle veuille bien faire son entrée au bras du 
maitre de la maison. Ou vous attendait à dix heures, il 
est près de minuit, et l’orchestre n’a pas encore pié- 
ludé. 

* Voulez-vous une charmante mise en train de soirée ? 
Couviez à votre fète une charmante jeune femme à la- 
quelle Paris a décerné le titre gracieux de la Fée avx 
ciseaux. Vous passerez en sacompagnie une heure char- 
mante; sa mise en œuvre est simple : une table à jeu, 
une lampe et sa cage. une cage dorée, charmante, 
qui fait mépriser la liberté. Les hôes sont de jolis petits 
oiseaux rares, savants comme des membres du Bureau 
des longiludes. Pauvres chers pelils oiseaux! on croirait 
qu'ils sont nés pour lisser leur joli plumage avec leur 
bec effilé, pour chanter et plaire! Me Émilie Van der 
Mersch les à dressés aux travaux les plus campliqués ; 
ils saveut l’âge des personnes présentes, le millésime 
des pièces de monnaie; ils savent quelles sont les an- 
nécs bissextiles; ils disent, à qui veut l'entendre, la 
couleur des robes des p’rsonnes présentes; ils complent 
comme Barème ou Jules Mirès, et adressenl, dans leur 
joli langage des compliments anacréontiques aux per- 
sonnes présentes. 
| Vous choisissez cinq cales après avoir battu avec 
soin le jeu qu’on vous présente; vous les serrez convul- 
sivément dans vos mains, et les jolis pelits oiseaux, à 
l'ordre-que leur donne la jolis fée, s’en vont démèler 
patiemment, au milieu d’un jeu compliqué, les caites 
correspondantes à celles que vous avez choisies. 

Et tout cela avec de charmants petits airs penchés, 
avec des roucoulements, des gracieuselés, des espié- 
gleries d'oiseaux. 

Quel charmant passe-temps, et comme l’heure em- 
ployée passe vite, comme elle prédispose à un plaisir 
plus vif, celui de la danse. 

Remarquez, je vous prie,que la Fée aux oiseauxn'exige 
pas une remurnération qui rende ce plaisir difficile 
pour les classes moyennes ; elle est modeste dans ses 
goûts, et certes l’intérèt que procure le plaisir quelle 
offre à une société est supéricur à la dépense qu’elle 
occasionne. Ajoutez de plus, et cela n’est point indif- 
férent, que la jeune personne qui s’est vouée à l’éduca- 
tion de ces charmants oiseaux, (il y a surtout une in- 
trigante qui s'appelle Calfat, qui recueille tous les 
applaudissements), est une personne d'un ton parfait 
élégante et qu’on est toujours tenté d'inviter pour le 
premier quadrille qui ouvrira le bal — et on l'invite. 

En ce moment, il est du meilleur ton dans les salons 
parisiens d'ouvrir sa soirée par ce divertissement de la 
Fée aux oiseaux qui se rend à domicile,à l’heure qu’on 
lui indique; il faut voir les enfants blonds admirer 
naivement les évolutions savantes des pelits oiseaux, 
et les grandes personnes ÿ prennent un plaisir tout 
aussi vif. 

Il nous répugne de faire une réclame ; les quelques 
lignes que nous écrivons sont simplement inspirées à 


-ja suite d’une soirée à laquelle nous avons assisté le 


mardi-gras ;— et nous nous ferons un plaisir de trans- 
mettre à la Fée aux oiseaux les vœux des personnes qui 
partageraient notre admiration et notre curiosité pour 
cette charmante distraction qui fail fureur en ce mo- 
ment dans les salons les plus élégants de Paris. 


CHARLES YRIARTE. 
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La petite guerre 


Ils s’avancent fière- 
ment tambour en têle, 
etle tambour lui-mème 
plus fier qu’un général ; 
l'uniforme du fantassin 
coudoie le casque du 
cavalier, et le canon de 
bois sur son affüt figure 
aux derniers rangs. Ils 
volent au secours du 
Danemarck et de la Po- 
logne, toutes les armes 
leur sont bonnes : le 
bâton du grand-père et 
le balai dela ménagère. 
Ils prennent au sérieux 
leur exercice, et dans 
leurs jeunes cœurs, ils 
ne demandent qu'à ren- 
contrer des ennemis di- 
gnes de leur vaillance. 
Rien en eux ne dénote 
qu'ils doivent un jour 
devenir membres du 
congrès de la paix ; M. 
Cobden auprès d'eux, 
userait son éloquence. 
Hourra pour la guerre! 
tous veulent un jour 
porter la croix d’hon- 
neur. 


Un vétéran des vieil- 


les guerres regarde en souriant et en fumant sa pipe cés belliqueux moutards 
et sur sa figure satisfaite, ou peutlire ces mots qu’il prononce en son cœur: Allons, 


la France aura encore des soldats: 


———"““is (060 —— 
Le second numéro de l'AÉRONAUTE, Moniteur de la Sociélé générale de Navi- 


gation aérienne, vient de paraître. 


Ce numéro, dont la publication a été retardée par la catastrophe du GÉANT, en 
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La petite guerre. (D'après le dessin de M. Laurent Bernard.) 


Hanovre, Contient : Je 
procès-verbal de Ja pre- 
mière séance de la S- 
ciété générale de Naviga. 
tion aérienne, dont les 
conférences ont lieu 
tous les vendredis: un 
article de M. Nadar 
intitulé : Où en est le 
question; les conféren- 
ces failes rue de la Paix, 
par M. Barral sur la Na. 
vigation aérienne: des N 
articles de MM. de Lou. 1 
vrié, etc. et des dessins 
tirés du Monde illustré. 
L'Aéronaute publie k 
douze numéros par an 
ou plus. — 6 fr. par 
an. — 35, boulevard 
des Capucines. — 50e. ; 
le numéro. É 


La prime que nous 
avons mise celle année à 
la disposition de nos 
abonnés a obteau le plus 
grand succès. Il serait 
impossible en effet de se 
procurer un album 
comme les chefs-d'euvre 
de la gravure pour le 
double du prix auquel 
nous l'offrons à nos 
lecteurs. 

Ce charmant volume 


cotnposé de vingt-quatre gravures sur acier accompagnées de texte, relié arm . 
luxe et doré sur tranche est offert à tous les abonnés du Monde illustré, moyennant 


20 fr. pris dans nos bureaux, ajouter 3 fr. pour frais de port et d'emballage dans le 


M. V'. 


au prix de 7 fr. 


- cas où il devra être envoyé par les messageries. 


Il reste encore de nos anciennes primes les gravures de Henri IV et ses enfants et 
François Ie° chez Léonard de Vinci, au prix de 5 fr.,et Jeanne Gray et Lord Straford, 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 111. 


COMPOSÉ PAR 


Les Blancs font mat en q 


NrIRE. 


BLANCS. 
uatre coups. 


GROSDEMANGE 


Solution du Probléme n° 109. 


1.C6°R 


2. Cpr. Tou P, éch. déc, 
3. T 5° R ou db FD, mat. 


2. C7°FR 


{a) 


3. T 5° R, ou C 8° D, mat. 


2. C 4® FR, échec. 
3. C 7° F, mat, 


(8) 


1 TouPpr. (C 
à Bar FENG) 


1.Rpr. C. 
2, coup quelconque. 


1. P 3° CR. 
3, R 3° D. 


(C) 
4, P pr. C 
2, P4® R, échec. 2.R3*°D 
3. T 6° FD, mat, 
(D) 
1. R3"D. 


2. C 7° FR, échec et mat le coup suivant. 


‘ Solutions justes : MM. H. et E. Frau, à Lyon; U. Bernard. à 
Nantes ; Stiennon de Meurs, à Eysingen; Lantoine, à Guise ; 


. R B., à Sablé; H. Lemaitre, à Chartres; capitaine Didier ; Feis- 


thamel ; capltaine Charousset; café du Balcon, à Langres; G. 
Baudet ; cercle de Sos; G. Latta, à Mantes; A. Damotte, à 
Tonnerre; Fabrice; cercle de Villedieu, L.P.; A. B., à Perpignan 
A. Les-h jy à sergent-major; H,. Dallier, à Reims; N. Mille, à 
Abbeville; L. de Croze, à Marseille ; Pérolini; E. Dubois; cercle 
= Echecs de Toulouss; L. P.B.; café St-Jean, à Beauvais; Gros- 
emange. . 

Autres solutions justes du Problème n° 108 : Fischer à Bastia; 
P. M. Morel, à Bayonne; A. Revedin, à Madrid; cercle musical 
d'Aubenas. 

Problèmes n°° 407 et 108: M L. Bonnin, à Oran. 


——“#Ss— 


Solution du Problème en deux coups posé dans 
le n° 354. ‘ 


4. D 7* CD 1. Coup quelconque 
2. Suivant le coup joué par les Noirs, les Blancs font mat 
de cinq manières différentes, soit avec la D à la case de son Cav., 
ou à la 4° du R, soit avec la T, soit avec le F, soit avec le C. 
Les autres solutions adressées sont inexactes, Les plus nom- 
breuses, commençant par P 6° H, comportent celte défense des 
Noirs : C 2* D, suivi de C 4° R. Celles qui ont pour premier 
pi F 2° CR sont détruites par la réponse P 8° F, fait C, 


Correspondance 


M. le colonel M, , à Milan. — Je me conformerai à vos désirs, 
11 serait bien malheureux que dans le courant de l’année il ne se 
présentät pas une occasion de liquider cette petite affaire. 

M. Ser... P. 11 y a des cas où la Tour gagne contre le Cava- 
lier. C’est, an général, lorsque cette dernière pièce s’est tellement 
éloignée de son Roi qu'elle ne peut plus le rallier, et qu'elle se 
trouve cernée par le R et la T adverses. Voici, par exemple, une 


position : 
R6°D Rc. FR 
Tu* CD CD 


Les Blancs jouent T 4° D et forcent le C en uelques coups. 


Cercle Français, à Pau. — Vous pouvez roquer, parce que le 
Roi ne passe pas sous l'échec du Fou. La Tour peut y pars 
impunément. 

Cercle musical d'Hazebrouck. — Les solutions doivent étre 
Laden dans les huit jours qai suivent la publication de chaque 
problème, 

M. le capitaine Chareusset. — On m’a déjà fait remarquer que 
le problème n° 109 avait été publié par un autre journal. C'est 
un pur effet du hasard. 

PAUL JOURNOUB. 
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L'amour est une maladie dont on ne guérit souvenl 
qu’à ses dépens. 
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avoir attiqué Mysund, se retirent sous la protection de leur artillerie; 
Les Danois coupent les glaces de laSlie; Fortifications du Danewerke; 
Les Danois travaillent à se fortifier dans la citadelle de Bustorf; Les 
troupes aatrichiennes investissent Eckemford, — Pologne : La bri- 
gade du commandant Lambrow-ki enlève un canon aux Russes près 
de Nowogrodeek, — Banquet du Figaro, — Restauration du Mon 
Saint-Michel, — La Coca, — Rébus. 


de Lesseps par les actisnnaires du canal de Suez, le jeudi 11 février, au Palais de l'Industrie. 
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Une contrudiction apparente doit être expliquée. 
D'une part, les journaux ont annoncé la maladie de 
M. Ju'es Leconte; d'autre part, le nom de notre col- 
luborateur et ami n’a pas cessé de paraître au bas de 
ses Courriers. 


L'explication, la voici. En chroniqueur expert et 
prudent, M. Jules Leconte possède toujours une ré- 
serve «n portefeuille. Elle fucilite la variété de ses 
croquis, de ses tableaux, de ses boutades, de ses his- 
torictles ou curiosités autographiques. — C'est cetie 
heureuse épargne qui, une main amie aidant, a uli- 


inenté le Courrier. 


Alaïs la plume active qui écrit ces colonnes depuis 
la fondation du Monde illustré, va, nous en avons le 
vif espoir, reprendre avec sa rare exactitude le cours 
de son travail, et l'équilibre de l'actualité sera ainsi 


rétabli dans toutes les parties de notre journal. 


COURRIER CE PARIS 


“ww Où prendre la définition de certains mots de- 
venus usuels, qui ont subrepticement et pittores- 
quement fait invasion dans la langue parlée, et nème 
civile, et dont pourtant, certaines bouches discrètes, 
réservées, féminines surtout, hésitent à se servir? 

Où la prendre? dans un nouveau Grand Diclion- 


naire universel du A LX® siècle de M. Pierre Larousse. 


Voici quelques échantillons, pris ça et là dans la 
partie léyère de l'œuvre pour laquelle, comme on 
verra ensuite, l’auteur-éditeur demande le concours 
du publie même. Or, comme tout cela nous semble 


curieux et amusant, nous y faisons place : 


ANGLAIS, x. m. Créancier : On frappe à la porte, va 


voir si ce n'est pas ur ANGLAIS. (Balzac.) 
Ménage a trouvé ce mot dans un vieux poële : 


Et aujourd’hui je faicts soliciter 
Tous mes angloys, pour les restes parfaire 
Et le payement entier leur satisfaire. 


Ce mot est une allusion à cette prétention séculaire de 
nos voisins, qui de tout temps se sont considérés comme 
nos créanciers, réclamant tantôt la Guyenne, tantôt la 
Normandie, tantôt la Lorraine, jusqu'à ee que vienne 


Jeanne d'Are qui leur a prouvé que nous ne leur de- 
vions rien du tout. 


ARIsTO, n.m. Abréviation de aristo rate; mot fort usité 
depuis 1848. Le sens attaché à cette expression est tout 
relatif, Pour l'ouvrier en blouse, le bourgeois qui a un 


habit est un aristo; pour le simple gendarme, le briga-: 


dier est un aristo. Les chiffonniers qui n'ont que le 
simple sue, appellent aristos ceux de leurs confrères 
qui ont la hotte et le crochet : C'est vrai, tu as une livrée, 
tu es un ARISTO. (D'Hinecault.) * 


ALLER (faire). Mystilier quelqun, lui faire perdre son 
temps en le trompant, en se jouant de lui : &ssaye d'en 
FAIRE ALLER d'autres que Fiorine, non petit, (Balzac.) 
C'est pour nous cacher qu'on l: FAISAIT ALLER, qu'il disait 
cela. (E. Sue.) 

Un jeune provincial, nouvellement débarqué à Paris, 
se montrait enthousiaste d'une actrice alors fort à la 
mode. Ses amis, — cet âge est sans pitié — lui persua- 
dèrent qu'on lui avait ménagé une entrevue avec la 
déesse; notre amoureux met ses plus beaux habits et va 
frapper à la porte du sanctuaire : « Madame, balbutie- 
t-il... Mademoiselle, on m'a fait venir» ..—« Pardon, 
monsieur, répond la dame eu éclatant de rire, je crois 
qu'on vous a fit aller, » 


BAs-BLEU, $. 27. Se dit, presque toujours, én mauvaise 


part, des femmes auteurs, Suivant M. J, Janin, cette ex- 
pression vient de la négligence que les femmes de lettres 


apportent dans leur toilette. Ainsi d’après lui, bas-bleu, 


voudrait dire bas malpropre. Ou sait, en effet, que c’est 


par la coiffure et la chaussure que l’on juge la femme. 
Un proverbe rimé de Gevaudan dit : 


Regardez la tête et les pieds, 
A cela vous la counaîtrez, 


En fait de femmes, nous avions des bas-bleus dép ur- 


\ af 


vus de préjugés, (L. Reybaud.) Ælolière les appeiait femmes 
savantes, nous les arons nommés BAS-BLEUS (Fr. Soulié.) 
Un BAs-BLEu d'une instruction à épouvanter, qui a tout 
lu ! qui sait tuut... en trie, (Balzac.) 

Par extension, se dit des femmes qui ont un salon 
politique où eïles tiennent le haut bout : La comtesse 


de Lièven, 8AS-BLEU politique de la jus haute distinc- 


tion... (de Viel-Gastel.) “à 
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BLAGUE, s. f. Mensonge presque anodin, dit dans l’in- 
tention d'amuser plutôt que pour tromper : Il nous fuit 
avaler toutes sortes de BLAGUES.{L. Huart.) 

Signilie aussi plaisanterie : Je te trouve du talent, là, 
son BLAGUE ! (Goncourt.) 

Faconde, verve, facilité de parole : Avoir la BLAGUE 
du métier, Mon paillase na pus asses de BLAGUE; 
(Chenu.) 

Ce mot, dans cette acception, vient de bluque, sorte 
de vessie pour mettre du tabac, Quoi de plus semblable, 
en ellet, à une vessie gonflée de vent, qu'un discours 
vide, pompeux, et le plus souvent mensonger? On 
donne encore à ce mot une autre origine. Les premières 
blagues étaient fabriquées avec la poche du pélican, et 
coûtuient fort cher; on en vint à en fabriquer avec de 
simples vessies de porc, et cetle tromperie aurait 
donné naissance à la blague moderne. 


BLAGUER, v, infr. Dire des mensonges par forme de 
plaisanterie : Comment le croire ? il BLAGUE toujours. 
C'est vous qui demaniez le tarif des annonces? Dans cette 
ferèt commune, vx BLAGUE à prix fie, (Ed. Laboulaye.) 

Peut signitier simplement parler : e4 à prepos de quoi 
choisis-lu ce beau jour pour venir ainsi BLAGUER morale. 
(E. Sue.) 

Abs. Tu BLAGUES, tu en contes, tu voudrais en faire 
accroire, 


BEAGUEUR, s. 2, Menteur, hableur, moqueur : Ton 
Privce russe na l'air d'être un fier BLAGUEUR. (Balzae.) 

Dans un article de la Vox du peuple dirigé contre ses 
confrères eu socialisme, P. J. Proudhon terminait par 
cette phrase en guise d'épiphonème : Tenez, citoyens 
proscrils, vous n'êtes tous que d:$ BLAGUEURS ! » 


BERNICLE, C'est-à-dire rien, non, plus souvent, ja- 
mais. Ce mot est très-ancien; on disail indistinetement 
bernicle, brenicle,burnique où barnicle, 


Quand mécontente est la pra ique, 
A l'enseigne, elle dit dernique. 
(Les Porcherons, 1775.) 


Si d’amants l’i faut un” clique, 
Serviteur, on l'i dit barnique (1d.) 


Voici l'origine de ce mot pittoresque : 

On nommait autrefois /erncle une sorte de géhenne, 
instrument de supplice, de torture, en usage chez les 
Sarrasins et dont Joinville a donné une description : 
« Le sultan menace Louis de le mettre aux bernirles, 
tourment cruel où un homme attaché entre deux pièces 
de bois avait les os brisés. » Ainsi le mot bernirle est 
une formule de refus: c'est comme si lon disaitque l'on 
n'est pas plus disposé à faire une chose qu'à étre mis 
uux bernicies. 


MAQUILLAGE, $. 7%. Aclion de peindre, de farder son 
visage pour le rendre jeune ou vieux. Se dit surtout des 
acteurs. Vient de ra: quignon, maqguignonner. On connait 
les ruses des maquignons pour farder leur marchan- 
dise et lui donner la couleur, lembonpoint, les appa- 
rences les plus favorables. Ce qui donne de la vraisem- 
blance à cette étymologie, c’est que l’on disait autrefois 
ma quillon: Je donne aux MACQUILLONS les chevaux de 
poste du mont de la Bouille de Pont-Audemer (4608). 


NAVETS, nom injurieux donné par M. Veuillot aux 
écrivains et aux philosophes de son époque, par une 
allusion, assez heureuse, aux navets de Paris, qui sont 
aqueux et sans parfum. 


oGXON, 5. m. Montre grosse et ancienne. 

Aur pelils OGNONS, aux pelils OGNES, très-bien : C’et 
moi qi p:ye à déjeuner, et ce sera AUX PETITS OGNONS. 

Se dit quelquefois ironiquement : je (ui ai donné une 
trempée, que c'était AUX PETITS OGNONS. 

l'y a, ul y aura de l’ognon, quelque mauvaise affaire, 
Sous l’empire, les soldats répétaient ce mot la veille 
J'une bataïlle qui menaçait d'être meurtrière : Demain, 
dl y aura de l'oGNox, c’est-à-dire demain beaucoup 
d'hommes tués, et, par suile, beaucoup de pleurs au 
village. 


plouPIOU, s. m. Nom par lequel on désigne ironique- 
ment, principalement à Paris, un soldat de Ja ligne. Ce 
mot peut avoir deux origines: 1° Le soldat qui parcourt 
les rues, oisif et sans but déterminé, a été comparé au 
moineau, curieux et importun, que l’on rencontre à 
chaque pas dans les rues de Paris, et l’on a commencé 
par le désigner sous le nom de pierrot; puis prenant le 
cri pour l'animal lui-même, on a dit pioupiou; 2° Quand 
les gardes françaises parurent avec leur uniforme blane, 
le peuple de Paris leur donna plaisamment le nom de 
pierrots à cause du costume également blane de ce per- 
sonnage de la comédie italienne, On ne s’en tint pas là, 
et donnant à ce sobriquet un sens détourne, les gamins 
firent entendre sur le passage de ces gardes le cri du 
pierrot (uiseau) piou! piou! De là le nom de pioupiou, 
qui a été conservé aux fautassins français malgré le 
changement de couleur de leur uniforme. Cette dernière 
étymologie nous parait préférable à l’autre. 


SCIER, v. frans. Importuner. On sait que le peintre 
Gros, qui finit sa vie par le suicide, avait l'humeur 
très-sombre. Un jour qu'il était seul et triste dans un 
coin avant l'ouverture d’une séance à l'Académie de 
peinture, Vernet, dont le caractère était l'anlipode de 
celui du baron, s'approche et lui frappant familièrement 
sur l'épaule, lui dit en termes d'atelier : « Bonjour, ma 
vieille. » Et Gros de répondre sans Lever la tête : « Tu 
me scies. — C’est bien, réplique Vernet, tu es grossier 
(Gros scié), » 


Voilà ce qui, dans le Dictionnaire universel 
par ordre alphabétique, se trouvera — dit \. Li k 
rousse, — mêlé aux faits les plus sérieux et les ni 
dramatiques; le rire etles larmes, le grelot de re 
à côté du poignard de Brutus on de l'épée de Eat 
a Maintenant, lecteurs et lectrices, — continuer 
— je vous avouerai n&ivement que vous ne me de. 
vez aucune reconnaissance pour cet extrait: c'est 4e 
ma part un acte d’égoisme. Si j'ai levé jci un dx 
coins du voile qui cache encore à vos veux le plan de 
ce grand Dictionnaire, c'est parce que j'aiun appel à 
vous faire, un concours à vous denander, bo 
nombre d’entre vous habitent des cantons oi le pato : 


: Û OS 
est encore dans toute sa fleur. C'est à ces privilégiés 
que je m'adresse ; c’est à eux que je dis : Envoyez. 


moi une liste de mots expressifs que vous ne rec. 
trez dans aucun dictionnaire; faites-les suivre de 
leur signification, Je m'adresse aussi à ceux qui onLen 
portefeuille quelques petites anecdotes lexicora 
phiques, c’est-à-dire sur les mots. Par exéuple 
comme celle-ci,que je cite entre mille : ii 

En 1827, un député, qui avait plus de libéraliern 
que de syntaxe, monta un jour à la tribune, et, s'a- 
dressant à M. de Villèle : « M. le ministre, s'écriait il 
avec emphase, je vous observerai que... ; M. le mi- 
nistre, je vous observerai que... » M, le ministre, À 
la fin impatienté, se leva et repartit au malencontreux 
observateur : « Et moi, monsieur le député, je vous 
ferai observer qu'en m'observant vous n’observez js 
un Adonis, » — M, de Vilièle était en effet ford laid 
et tout marqué de la petite vérole. — Inutile de dire 
de quel côté furent les rieurs. 

» Eh bien, le lecteur pense-t-il que cette petite 
anecdote ne sera pas à sa place à la règle gramma- 
ticale que je mettrai au mot observer ?... Envoyez 
m'en donc tant que vous voudrez de cette nature, et 
elles seront les très-bien accueillies ! » 

Ainsi s'exprime l'auteur du Dictionnaire universel 
du XTX° siècle. En lui livrant une place dans notre 
publicité, nous nous sommes payés d'avance, par le 
petit service même que nous rendions à M. P. La- 
rousse, — service qui était tout au profit de no: cu- 
lonnes, 


vw Le nécrologe de la semaine dernière portait 
un monsieur Pierre Amable Chabot. 

C'était le petit-fils d'un capucin qui devint député 
à la Convention nationale, Ce François Chabot, qi 
avait commencé par une grande piété, finit par les 
plus grands désordres. C'est le contraire qui arrive 
souvent ! Les couvents fermés, ou plutôt ouveris, il 
prit son élan, et arriva non pas sur la montague des 
Oliviers, mais sur celle de la Convention. lIlse lia avec 
Bazire, et plus tard avec Merlin (de Thionville’, qu'il 
essaya de défendre après l'affaire de Mayence. Ce ut 
ce forcéné qui le premier appela Jésus-Christ eiloyen, 
et... autrement encore. Au milieu de tous les évene- 
ments, il profila de l’absence des lois et se mari. 
Son mariage l'enrichit — et le perdit. I fut compro- 
mis dans des tripotages d’affaires, dénoncé, arrété, 
Robespierre, qu'il avait toujours flatté, l'abar.donna. 
Se voyant perdu, il tenta de s’empoisonner dans si 
prison par effroi de l’échafaud où il avait contribué 
à envoyer tant de victimes. Mais ses cris ayai 
amené du secours, on le soigna, on le guérit. pour 
la guillotine. Il ne montra quelque cœur qu'au sui: 
de ses amis Bazire et Merlin (de Thionville), et l'on ti 
sur ce trio les vers suivénts, que nous croyons pa 
connus ? 


Connaissez-vous rien de plis sot 

Que Merlin, Bazire et Cnubor ? 
— Non, je ne connais rien de pire 
Que Merlin, Chibitel Buztre, 

Et personne n'est plus coquin 

Que Chabot, Basire et Merlin. 


Cetie forme a été plusieurs fois appliquée à de 
épigrammes collectives. 

M. P. A. Chabot, le mort récent, était le pelit-ll 
de l'ex-capucin Chabot et d'une autrichienne no 
mée Léopoldine Frey. Son père, peu fier de sa näis 
sance, avait caché sa vie en province, Le mort d'hie 
était venu se fixer à Paris vers 1848, et avait fa 
une grande fortune par des spéculations de terrains 
Il meurt sans enfants, et a laissé tout son bien à de 
institutions charitables de sa ville natale, rentrar 
ainsi par ce faitextrème dans la pensée chrélient 
que son aleul avait désertée. . . 


vwll y a quelqurs semaines, on nous mena visite 
dans une maison de campagne des environs de Pari 
une collection céramique, dans le genre de cel 
du château de la Favorite (la margrave Svhille 
Auguste de Bade ), et nous fûmes frappé de 
beauté de deux vases d'une belle couleur orang 
ornés de peintures représentant en noir des & 
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ruicades dans le goût de celles de la frise du Par- 
ihénon, Ces merveilles de pureté et d'élégance, qui 
eussent déjà été des antiquités au temps des Tar- 
quns, sont des vases de Corneto. Je vous vois 
genser aux Étrusques, et vous étonner de ce nom 
nouveau ou peu usité ? Voici l'histoire; je la crois 
curieuse : 

En 1844; un paysan qui tenait à ferme une 
ropriété du prince de Canino Jabourait un champ, 
près de ce bourg de Canino qui a donné son nom à 
à mille du prince Lucien Bonaparte, frère de l'Em- 
pereur. L'endroit dont il s’agit est situé dans des 
«res, au centre de l’ancienne Etrurie, à six ou sept 
rues de la met et de Corneto. 


Donc, le paysan labourait son champ. Tout à coup 
son bœuf tombe dans un grand trou... Le paysan 
appelle à l'aide, et on reconnait que la bête est en- 
joue au milieu d'un éboulement, dans une sorte de 
“aveu d'une quinzaine de pieds de profondeur. On 
apporte une torche, on examine ; les parois du sou- 
«rran apparaissent revêtus de couleurs encore fort 
vives. On trouve, rangés le long du mur, une 
quinzaine de vases, dont le bœuf, dans sa chute, a 
écrasé, ébréché la moitié, Nos contadins enlèvent ce 
qui reste, rehissent leur bœuf, et comme en ce pays 
chacun a une idée de la valeur des choses antiques, 
ke plus vieux et le plus jeune partent pour Rome avec 
uuchar qui porte les vases posés sur un lit de 
feuilles. 

ls demandent à un marchand de ruines et d’anti- 
ques une somme de monnaie locale qui forme environ 
1,400 ff, pour les sept vases restants. On les prend 
a motet on s'empare des vases, Leur joie fut si 
gne, en retournant à Carino, que la prudence leur 
qaiqua pour Se taire! Le prince apprit l'affaire, et 
«on intendant voulut faire un procès. Le maitre pré 
{éra faire des fouilles. Ces fouilles eurent lieu aux 
tords d'un petit ruisseau, que l'orgueil local pare du 
non de fleuve, qui s'appelle la Fiora, et sépare d’une 
cniambée l'État romain et l'État toscan. Ce fut sous 
we colline factice appelée la Cucumellu qu'on fut le 
ulus heureux à fouiller. Plus loin, dans la ville mème 
d l'ancienne Vulci, on trouva, entre autres objets 
crécieux, une belle statue de bronze qui fut achetée 
ur le roi de Bavière. Revenons à nos vases. 


On en déterra je ne saurais dire combien, que le 
brince de Canino envoya en Angleterre, où ils furent 
indus sept cent mille francs. Quelques-uns allèrent 
ex Allemagne, vers Munich; la France n’en voulut 
air que pour cinq mille francs, attendu qu'en ce 
wips-là,chez nous,le goût des arts n’était pas encore 
{ré par la mode. Il est assez curieux de noter que 
la vremière fois qu'il fut question des vases de Cor- 
no, au point de vue des Musées, ce fut dans le 
Jbniteur officiel, juste le 28 juillet 1830, c'est-à-dire 
duas le dernier Honiteur du résne de Charles X, im- 
criné au milieu de la bagarre! Un savant essayait 
d'axpliquer ces vases oranges et noirs à un peuple 
june s'expliquait pas les ordonnances. 


Le roi Louis de Bivière, dont ila été récemment 
mé ici à propos d'une anecdote Kgère, ce poëte 
Jncère et libéral, et cet aimable e<prit qu'une maire 
balerine a compromis de ses indiscrétions ingrates, 
ant acheté plusieurs vases de Corneto, voulut 
ver le champ qui les avait rendus. Il descendit 
dansles six caveaux, demanda leur description au 
crvalier Manzi, et fit copier les peintures des parois 
M. Ru-pi, de Rome. Vingt-deux tableanx pris 
scesnécropoles partirent pour le musée de Munich, 
érent pour longtemps les briilantes couleurs et 
l'imirable dessin de ces fresques étonnantes, qui re- 
gésentent pour la plupart, des cérémonies funèbres 
ë des combats, Une particularité singulière est que 
üSlgures, d'un dessin digne des marbres d'Egine 
lu d'Elgin, ce lord, trop fameux!) ont pour mains des 
Gpèces de pattes de renoncules. Quant aux vases que 
lai vus, il me parait évident que ce sont ceux qui 
povinrent de la vente du cabinet Durand. Ce M. Du- 
fig, un des premiers en date parmi les connais= 
#urs en objets d'art, avait parcouru la côte d'Etrurie, 
“puis Pise jusqu'à Civitta-Vecchia, dès 1702, etil 
Üouva ces vases aux mains des paysans, bien avant 
le- builles de Canino, qui eurent lieu en 1834 et en 
1535. 11 les paya deux écus pièce. Il V en avait tant, 
dirige inconnue, dans les greniers des contadins, 
qi les soldats s'amusaient à tirer à la cible sur ces 
älques! Les voyageurs inteiligents les leur arra- 
Chant, et se sauvaient avec, ébréchés où non. Il 
evident que tout cela provenait de caveaux ou- 
TE par suite d’éboulements, et dont le sol était 
WLÉ, car, autant les Romains aimaieut à montrer 
L'irstombeaux, autant les Etrusques s’efforçaient de 
tacher les leurs, Les vases de Corneto que j'ai vus 
suit aux mains d'une personne qui n'en connaitra la 
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véritable valeur que si ces lignes lui tombent sous les 
yeux. 


wmv CORRESPONDANCE. Réponse à M. Alb. D***, 
C’est une affaire bien ressassée, Monsieur, et il n’est 
guère de gens un peu au courant des choses qui ne 
sachent toute l'histoire de cette déclaration, de cette 
constatation, ou plutôt de cette houtade, proférée 
jadis par M. de Lamartine : « La France s'ennuie! » 
Tout ce qu'on peut dire, c’est qu’aujourd’hui la France 
ne s’ennuie plus. 

Quant à la locution prendre « come au bas d’une 
lettre » des propositions qui ne sont le plus souvent 
que des artifices d’éloquence ou des mots à effet, 
l'explication en est bien facile, et il est certain qu'il 
faut dire, en l’employant, non pas : 

Qu'on prend une chose au pied de la lettre; 

Mais bien qu’on la prend comme au pied, comme 
au bas de la lettre, — ce qui doit signifier qu'on ne 
prend pas au sérieux la chose dont il s'agit. Et pour- 
tant la plupart des personnes qui font usage de cette 
formule en renversent le sens, et croient bien dire, 
pour exprimer qu'une chose est tenue pour sérieuse, 
qu'elle est prise « au pied de la lettre. » 

Or, en s'exprimant ainsi, on ignore ou l’on oublie 
qu'il s’agit d'un parallèle à faire avec la formule ex- 
cessive, abusive, hypocrite, par laquelle on finit d'or- 
dinaire les lettres qu'on écrit : j'ai l'honneur d'être 
avec un profond respect... — J'ai celui d’être votre 
très-humble... — votre très-obéissant serviteur. — 
Je suis avec dévouement... — avec considération. 
— Toutes protestations dont on ne pense pas un mot 
en les écrivant, — et que nul ne croit en les lisant. 

Or, si d'aventure quelqu'un les croit, il est dupe. 
Done, par extension d'image, quiconque croit aussi 
les phrases, les promesses, les protestations qu'on lui 
fait çà et là par le monde, celui qui a la candeur de 
se fier à ces protestations, à ces promesses, à ces 
phrases, à cette fausse monnaie enfin, ressemble à 
celui qui croirait au : « Très-dévoué, au très humble 
et très-obéssant serviteur, » Donc, les gens dont 
vous parlez ont pris, non pas au pied de la lettre, 
mais bien — comme au pied de la lettre, — l’affir- 
mation de M. de Lamartine relativement à l'ennui qui 
règne en France, — c’est-à-dire qu'ils l'ont prise au 
sérieux; ce qui était peut-être un tort à l’époque en 
question, .et serait absurde aujourd'hui que la France 
est trop occupée pour s’ennuyer. 


mvv Un Monsieur qui avait joué à la Bour+e, et qui 
y avait laissé quarante-cinq mille francs, débouche 
de la rue Laffitte, et entre dans le courant, le cap 
vers le passage de l'Opéra. Il portait un de ces pe- 
tits manteaux courts, qu'on avait raison d'appeler 
autrefois crispins, et qu'on a depuis fort irrévéren- 
cieusemont nommés talmas, C’est dire que ses bras 
n'avaient pas la liberté de ses jambes. Il avance 
ainsi, le cigare à la bouche, pensant un peu à ses 
quarante-cinq mille francs, — le capital de tant de 
cigares, — lorsque, tout à coup, il voit, à quatre pas 
devant jui, un autre monsieur, sen adversaire dans 
l'affaire de Bourse, lequel exécuté, faute de payement 
sur la baisse générale, a causé la perte de la somme 
susdite, Un vif mouvement de colère saisil inopiné- 
ment notre premier monsieur, et ne cédant qu'a son 
ressentiment inconsidéré, ilenvoie à l’autre un coup 
de pied... Mais qui dit coup de pied dit tout. On sait 
l'adresse ordinaire à ce genre d'expédition. 

Le second monsieur se retourne brusquement, 
comme on pense bien. 

Le coup de pied s'était trompé d'adresse ! 

Où juge de la scène qui suivit cette violence, au 
milieu de la promenade encombrée. 

— Misérable! — s’écrie l'homme tou:hé, en es- 
sayant de lever sa caune empèchée par la foule. 

— Ah ! monsieur. je suis désole | — exclama l’au- 
tre, — une déplorable erreur. 

— Il n'y 4 pas d'erreur qui tienne, vous êtes un 
drû'e, ca ne se passera pas comme ça! 

On s’est amassé autour d'eux, et des passants, des 
amis ont toutes les peines du monde à empêcher le se- 
cond monsieur de se précipiter sur le premier, qui ne 
sait que dire, tant il est con'us, humilié, repentant.En- 
fin, des cartes sont échangées, et on les entraine loin 
l'un de l’autre, au grand regret des cochers qui exa- 
minaient la scène du haut de leur stalle de fiacre. Le 
monsieur qui avait reçu... ce que l'autre avait donné, 
est employé supérieur dans une administration, celi- 
bataire, amateur d'opéra, de baliets plus encore, 
grisonnant, étranger aux jeux de Bourse, et assez peu 
commode en fait de point d'honneur. Le soir, 11 ra= 
conta son affaire à ses amis du Cercie où il passe le 
temps qu'il ne peut employer à lorgner les danseu- 
ses, et s'étant convaincu que son insulteur était du 
monde voulu, il chercha des témoins à lui envoyer 
le lendemain matin. 


Mais le lendemain matin, ses amis lui persuadèrent 
de changer le terrain de sa vengeance. S'exposer à 
recevoir un coup d'épée, en plus de l'autre coup, 
était en effet passablement absurde! Un avocat con- 
sulté, il fut établi qu'il y avait huit jours de prison et 
500 francs d'amende dans la vivacité de la veille, et 
notre célibataire pensa que s’il ne les destinait pas 
aux pauvres, les 500 francs aideraient aux pralines 
du jour de l'an. Va donc pour la police correction- 
nelle ! Et le monsieur au pied si preste est assigné 
au pied levé. 

Maintenant, un mot de celui-ci, On est d’ailleurs, 
je crois, porté à supposer déjà qu'un monsieur qui 
perd quarante-cinq mille francs, à la Bourse, est un 
homme très comme il faut, plus comme il faut sou- 
vent que celui qui les gagne, — lequel, s'il les eût 
perdus, n'eût peut-être pu les payer. Or, l'argent 
étant plus que jamais aujourd'hui le premier des 
comme il fuut (Rousseau l’appelait la liberté), notre 
monsieur était donc dans la société sur un pied... 
imprudent, mais respectable. O+, une affaire en po- 
lice correctionnelle.… Juzez, pour lui, quel pied de 
nez! quel désastre pour sa considération ! 

Il fitdonc essaver de négocier. Mais l’autre était 
vindicatif, Il parait que la grande Rosalba ou la pe- 
tite Augusta, de l'Opéra, qui passait, l'avait vu rece- 
voir la chose... et il ne s’en consolait pas. En vainlui 
offrit-on de lui armerer le vériable destinataire, 
L'homme eréeuté à la Bourse, celui qui avait fait per- 
dre les quarante-cinq mille francs du monsieur. Il 
pourrait lui rendre le coup de pie, et tout serait dit! 
car celui là était un pied-plat, Mais rien ne pouvait 
consoler notre homm? de la danseuse éciatant 
de rire à la portière de son petite upé. L'autre enfin, 
qui préférait se battre que d'aller en correctionnelle, 
fit mème transmettre, la série des excuses épuisée, 
quelques mots assez vifs... 

— Je ne donnerai pas dans ce piége! — s’écria 
celui qui rostait plus touché du coup de pied que du 
repentie,— il me faut ma vengeance ja lie aire : pri- 
son, afnende.. et qu'Amanda le sache, ainsi que tout 
l'Opéra ! 

C'est lorsque l'affaireen fut arrivée à ce degré d’ir- 
ritation, qu’un neveu du rnonsieur trop vif intervint : 

— Mon cher oncle, — ditil, — voulez-vous me 
donner carte blanche pour arranger ce diable de 
procès à la satisfaction générale? 

— Non seulement tu as carte blanche ! — dit l'on- 
cle, — mais si tu réussis à me tirer de là, je te pro- 
mets de payer toutes les cartes de tes soupers du 
carnaval ! Pense doc... moi en prison! 

— Vous n'irez pas, mon cher oncle! je vous de- 
mande vingt-qiatre heures, pas une de plus, et vous 
aurez une bonne et convenable lettre de désistement 
de ce monsieur si acharné! 

— Tu ne vas pas le provoquer au moins? Sonze 
que j'ai tous les devants et tous les droits ! 

— Soyez tranquille, et à demain. 

Or, le lendemain matin, on sonne à la porte de 
l'impitoyable. Le va'et de chambre ouvre, et croit 
d'abord reconnaitre une danseuse qui vient se re 
commander aux bravos de l'hibitué de l'erchestre 
pour son pas du soir. Müis c'était toste autre. Une 
jeune et jolie femme, inconnue au logis, et qui. d'une 
voix érue, demande à parler à mons'eur. Elle est 
annoncée sous le nom de madame de *'*; elle est 
introduite. On lui avance un fauteuil ; les plus grandes 
prévenances l'accueiilent: 

— Monsieur, — lui dit-elle, d'un ton timide, et les 
yeux baisséx, — j'ai une grâce à vous demander ! 

— Uae grâce ? Mais vous en êes une autre, ma- 
dame! Veuillez me faire l'honneur de vous expliquér, 

— La grâce de quelqu'un à qui. de qui... 

Et l'espace que ce recit menace d'envalhir me con- 
traint à supprimer les suppositions d'un dialogue qui 
n'eut, d'ailleurs, pas de témoin. La dame était fort 
jolie. Elle ne fut pas moins éloquente, S1 mission eut 
un plein succès. Elle partit emportant dans son mau- 
chon une lettre ainsi conçre : 

« Monsieur, persuadé de la sincérité de vos re- 
grets au sujet de la regrettable erreur dont votre vi- 
vacité n'a rendu victime, je déclare renoncer vo- 
lontiers à toute réparation judiciaire ou autre, el vous 
présente l'expression de mes civilités. » 

— Voilà votre alfaire, moi cher oncle ! — dit le 
neveu, en présentant la lettre ouverte à M. V*** stu- 
péfait. 

— Ah Qt comment diable as-tu donc fait? Com= 
ment cel homme reste si impitoyable, a-t-il st brus- 
quementlàäche sa proie ? 

— Mon oncle... ne uintérrogez pas, et jouissez 
de votre bonheur. Le reste est le s2cret des dieux... 

Ou plutôt celui l'es dée-ses. 


JULES LETOTE, € 
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EXPÉDITION DU JAPON 


Le dernier cour- 
rier du Japon nous 
apporte les nouvel- 
les suivantes de no- 
tre correspondant 
habituel, M. Rous- 
sin. 

Monsieur le direc- 
teur, 

Aujourd'hui je 
vous envoie une fort 
jolie photographie 
faite par M. Beato, 
photographe distin- 

- gué, (urt connu de- 
puis longtemps par 
ses clichés des guer- 
res de l’Iade et de 
la Chine. 

Le sujet est une 
conférence ou con- 
seil de guerre tenu 
récemment entre les 
représentants et ami- 
raux de France et 
d'Angleterre, au su- 
jet d’un fort que les 
Japonais voulaient 
construire à Yoko- 
h3ma, sur le mouil- 
lage des navires 
étrangers. 


La construction de. 


Ministre de France, Commandant Dew. C.-amiral Jaurès, V.-amiral Kuper. Colonel Neals, 
L2 


Conférence tenue à Yokohama, entre les représentants et amiraux de France et d'Angleterre. 


(D'après la photographie de M, Béato, communiquée par M, Roussin.) 


ce fort ne pouvant 
avoir d'autre butque 
de menacer le com- 
merce étranger, il a 
été décidé que l'on 
s’opposerait à l'é. 
rection de ce fort, et 
notification en a été 
faite aux autorités 
japonaises, 

Le lieutenant-co- 
lonel Néale, minis- 
tre d'Angleterre, 
tient à la main Je 
plan du fort. 

Vis-à-vis de Ini 
est M. de Bellecourt, 
ministre de France: 
entre eux, le contre- 
amiral Jaurès: de- 
bout, appuyé sur la . 
chaise du colonel 
Néale, le vice-amiral 
Kuper; à gauche, le 
capitaine de vaisseau 
Devw. 

Latranquillitédont 
jouit le pays ne me. 
fournit pas d'inci- À 
dents nouveaux À | 
vous signaler … 
votre intéressant 
journal. ! 


Agréez, ele. 


ROUSSIN. 


Du DaNEMARGK. — Les Prussiens, après avoir attaqué Mysund, se retirent sous la protection de leur artillerie. 
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GUERRE DU DANEMARCK 


Nos lecteurs trouveront dans notre 
guméro de ce jour une vue du combat 
qui eut lieu, devant Eckernfoerde, entre 
deux bâtiments de guerre danois et l'ar- 
tillerie prussienne, lorsque le corps du 
prince Fredéric-Charles longeait la plage 
pour entrer das la ville. 

Vous donnons également une vue du 
combat livré à Mysund le lendemain 2 fé- 
vrier, et dont le récit détaillé se trouve 
dans notre dernier numéro. Cetle vue 
æt prise au moment où les forces prus- 
gienues, après avoir tenté inutilement 
deux fois l'attaque des ouvrages qui 
défendent le passage, baltent en retraite 


Les Danois coupent les glaces de la Slie pour empêcher le passage du fleuve. 
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sous la protection de leur artillerie. 


Les nouvelles que nous recevons du 
théâtre de la guerre nous font connaître 
les raisons et les détails du mouvement 
de retraite opéré par l’armée danoise. 


{ Réduits à leurs seules forces et cer- 
tains de ne pouvoir compler sur un se- 
cours du dehors, les Danois ne se trou- 
vaient pasen nombre suffisant pour l'oc- 
cupation de toutes les positions du 
Danewerke et l'entretenir du corps d’ar- 
mée nécessaire à la défense des passages 
de Ja Slie. IL paraît aussi que la trahison 
s'éta t glissée dans leurs rangs. Dans les 
combats qui eurent lieu le 3 février, 
aux gpproches du Kænigsberg, on avait 


PAL ed lol 


Les troupes autrichiennes investissent Eckernford malgré le feu des frégates danoises mouillées dans le port. 


118 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


pu remarquer que les corps formés des contingents du 
Holstein et du Sleswig ne résistaient pas avec la même 
énergie que les soldats fournis par les autres provinces 
du royaume. On prétend même que cent d’entre eux, 
qui ont été comptés comme prisonniers dans les rap- 
ports officiels, n'étaient que des déserteurs qui avaient 
livré une position importante avec un canon dont ils 
avaient la garde. De plus, les habitants de Sleswig se 
faisaient les espions de l'ennemi, auquel ils livraient le 
secret des mouvements des troupes. C'est ainsi que 
celles-ci ayant dû tenter une surprise sur le corps prus- 
sien battu à Mysund, la manœuvre mauqua. parce que 
le prince Frédéric-Charles, averli à temps, se tint sur 
ses gardes. 

. Dans de telles conditions, il n’était plus possible de 
prolonger la lutte sans compromettre la sécurité de la 
seule armée que possédât le Danemarck. Le succès de : 
Mysund et la brillante résistance à Bustorf ayant donné 
toute satisfaction à l’amour-propre national et militaire, 
ou pouvait se retirer saus honte, sinon sans regret, 
devant des forces supérieures. La résolution en fut 
prise en conseil de guerre dans la journée du 4 février, 
c'est-à-dire douze heures avant l'armement des batteries 
du Kœnigsberg par Îes Autrichieus, et plus de vingt- 
quatre heures avant que le prince Frédéric-Charles ne 
se mit en marche pour opérer le passage de la Slie à 
Arnis. Il n’est done pas exact de dire que l’une ou 
l’autre de ces opérations ait eu une influence décisive 
et directe sur la résolution du général de Meza. Si, au 
contraire, toutes deux purent se faire si facilement, 
c'est qu'au mement même où elles avaient lieu, on 
désarmait et évacuail les positions d’où l’on eût pu s’y 
opposer. 

Quoi qu’il en soit, il est impossible de méconnaître 
que le mouvement de retraite fut conçu et exécuté avec 
autant de sagacité que de résolution. 

C'est en tout tempsuneopération très-compliquée que 
de réunir des troupes et un matérielconsidérable dissé- 
minés sur une vasle étendue de terrain et de faire 
marcher une armée avec tonus Jes embarras de trans- 
ports considérables. Les difficuliés étaient d'autant plus 
grandes pour les Danois qu'il fallait laisser ignorer 
leurs intentions à un ennemi perspicace et toujours en 
éveil; car si les Austro-Prussiens avaient vent du mou- 
vement, ils feraient tous leurs efforts pour l'empêcher, 
ou tout au moins pour écraser sous la supériorité du 
nombre, en rase campagiie, des troupes qui se trouve- 
raient gènées dans leur marche par la nécessité de trainer 
avec elle un immense convoi. $ 

Or, les mesures furent si bien prises par le général 
de Meza que l’évaruation du Danewerke pût être ac- 
complie dans le plus grand secret et dans le meilleur 


ordre. 
Tandis que les généraux autrichiens et prussiens se 


croyaient certains de tenir bientôt les Danois entre 


deux feux et de terminer la guerre d’un seul coup en 
les forçant à se rendre, rien ne fut négligé pour entre- 
tenir leurs illusions. On employait, pour les tromper, 
toutes les ruses qui, pour avoir servi cent fois à la 
guerre, n'en atteignent pas moins presque toujours le 
but. À Mysund, on paraissait ne point s’apercevoir du 
mouvement toursant que commencait le prince Frédé- 
ric ; à son arrivée devant Arnis, on faisait semblant 
de transporter dans les ouvrages de la rive opposée des 
canons, que l’on emmenait quelques heures après. Au- 
tour de Busdorf, un peu avant le désarmement, on en- 
gageait une canonnade très-vive sur le Kænigsberg, 
qui, après avoir répondu quelques instants, recevait 
l'ordre de faire cesser son feu, comme pour faire croire 
que les batteries étaient démontées, et les Danois, vou- 
lant paraitre dupes de cette ruse, en profitaient pour 
enlever leurs pièces à la tombée de la nuit, 

Pendant ce temps, on organisait les convois, on pro- 
fitait une dernière fois du chemin de fer, dont les rails 
allaient être enlevés, pour transporter le plus gros du 
matériel, Chaque garnison, en commençant par la plus 
éloignée, ue recut l’ordre du départ que peu d'instants 
avant de se meltre en marche, le mouvement se conti- 
nua, des aikes au centre, de la manière laplus régulière. 
Il avait commencé le 5 février,à quatre heures du soir, 
à Tonninghen et à Frédérichstadt ; le même jour, il se 
tsrmipait à minuit ; et le dernier convoi quittait la ville 
de Sleswig sans que les Austro-Prussiens eussent même 
un soupcon de ce qui venait d’avoir lieu. 

Le général de Gablentz n’en fut informé qu’à quatre 
heures du matin par une députation de bourgeois ; le 
général Wrancel l’ignora jusqu’à huit heures ; le prince 
Frédéric-Charles n'en eut connaissance qu’en voyant 
Mysund abandonné ; il perdit ainsi, sur la route de 
Sleswig, un temps précieux qu’il eût pu employer à 
marcher sur Fieusbourg. 

C'est à l'habileté déployée en cette circonstance, par 
le général de Meza, à l'ignorance dans laquelle il sut 
laisser les généraux ennemis, que l’armée danoise dut 
son salut. La poursuite ne put commencer qu’à sept 
heures du matin, avec des forces insuffisantes. On avait 
ainsi gagné sur elle près de sept heures, résultat d'une 
portée incalculable. 


En effet, bien que l’armée n’eût qu’une douzaine de 
lieues à parcourir pour se rendre dans la presqu’ile de 
Sandewiüt et l'ile d'Alsen, sa marche ne pouvait être 
qu’extrèmement lente, en raison de l’immense matériel 
qu’elle devait faire passer devant elle. Comme si la Pro- 
vidence avait résolu de soumettre celte poignée de bra- 
ves aux épreuves les plus rudes et aux anxiétés les plus 


‘poignantes, une neige épaisse, qui tombait, obscurcis- 


sait la vue, couvrait les routes d’une couche molle et 
peu résistante, qui rendait la marche difficile aux hom- 
mes, plus difficile encore aux charriots. 


D’après les renseignements recueillis jusqu’à ce jour. 

il paraitrait que les troupes, pour éviter l'encomr. 
ment, auraient été formées sur deux colonnes, à cha. 
cune desquelles aurait été attaché une portion du mars. 
riel. L'une aurait suivi la.route de l'ouest ot aurait 
gagné la forteresse de Fredericia dans le Jultand et de 
là l'ile de Fulinen ; elle comptait huit régiments d'infan. 
terie et presque toute la cavalerie, L'autre formés de 
quatorze régiments d'infanterie se serait dirigée sur 
Flensbourg et les positions de Duppel. 

C'est l'arrière-garde de cette dernière, qui, peu après 
avoir dépassé Oversée voit arriver à elle une division 
mixte de cavalerie et d'infanterie autrichienne, Le combat 
devenait imminent, nécessaire même pour couvrir [a 
retraite du reste de la colonne en arrêtant la poursuite, 
Un régiment danois le 44° de ligne se DAT pour le 
salut de tous. 

Comme nos grenadiers à Magenta, ces braves devaient 
tenir seuls contre une armée; mais, moins heureux 
qu'eux ils n'avaient aucuu secours ni lointaia, ni pro- 
chain à attendre. Ceux qui tombaient, savaient qu'au- 
cune main amie ne viendrait les relever sur ce linceyl 
de neige qui couvrait la terre. Il fallait s'ensevelir dans 
les plis du drapeau; él ce noble, cet héroïque régi 
ment périt presque tout eutier. Mais les derniers survi- 
vants purent voir disparaître dans un lointain horizon 
les derniers rangs de la colonne pour le salut de la- 
quelle ils avaient été laistés seuls sur les champs de 
bataille. : 

Les Autrichiens ont célébré comme une victoire Je 
combat d'Overste. Sans doute ils furent’ les vainqueurs 
si ce litre n'appartient qu’à ceux qui restent les maitres 
des lieux eusanglantés par la lutte. Mais, si l'on songe 
que dans l4 jouruée du 6, comme dans celle des ? e( } 
février, ils ont perdu plus de monde que leurs adver- 
saires, que les Danois battant en retraite ne pouvaient 
avoir d'autre but que d'échapper à la poursuite ; qu'ils 
purent, grâce à la belle conduite d’un de leurs régi- 
ments, rentrer dans les lignes de Duppel et d'Alsen. on 
reconnaitra que c’est à eux qu'appartient réellement la 
victoire puisqu'il leur fut donné d'obtenir le résultat 
qu'ils désiraient. 

Quoiqu'il en soit, l'héroïque fait d'armes d'Oversée 
termine dignement la partie de la campagne si bien 
commencée à Mysund. Si l’armée danoise a dû aban- 
donner la ligne du Danewerke et évacuer presque com- 
pléteinent la partie continentale du Slesvig, elle a er 
sauvée d’un désastre par une brillante retraite. Elle se 
trouve maintenant dans des conditions défensives 
mieux appropriées à son faible effectif. 


GEORGES DENNER. 
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LE Fil NALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P. A. DE ALARCON 


SECONDE PARTIE 


(Suite!) 


— Connailriez-vous cette femme, capitaine ? 

— Piüt à Dieu que je ne la connusse point. 

IL disait ces mots quand le bâtiment reçut une se- 
cousse terrible. 

— Ahlce n’est rien... nous doublons le cap Saiat- 
Vincent, et nous avons beau temps... Je disais que je 
V'ai connue, il y a deux ans, à Cupeuhigue.… elie était 
encore plus belle qu aujourd’ hui. 

— Que dites-vous donc? Mais je vois bien que 
vous ne savez pas de qui je parle. 


4 Voir les numéros 358. 34, 365, 358 ot 357. 


— Ah ça! prendriez-vous la file du ciel pour une 
enfant? Elle a trente-cing ans, mon cher... Lis femmes 
du Nord durent longtemps, et puis l'illusion de lascène. 
Bref, cetie actrice, cette aventurière, pour mieux dire, 
est une espèce de Lola Montès qui a effeuilie bien des 
marguerites! à 

— Voyons, monsieur! s’écria naïvement Séraphin, 
de la franchise, soyez généreux... Est-ce vous qui por- 
tiez au théâtre un burnous blanc, que quelques heüres 
après vous jettiez dans le Guadalquivir ? 

— Moi, un burnous blanc ! Jamais; d’ailleurs, je u’ai 
pas pour habitude de jeter mes habits dans les fleuves. 
Du reste, ne craignez rien, vous voilà pour toujours 
délivré de la fille du ciel; elle est partie de Cadix la 
même nuit que nous. 

— Et où est-elle allée? 

— Dans l'Amérique du Sud; elle vient de se marier 
et suit son mari, ce qui n'empêche pas un jeune homme 
éternellement vètu de blanc de l'accompagner partout... 
Ali! mon cher, la verité est amère... et je vous la dis; elle 
chaute bien, j'en conviens, mais quel caractère! 
Ainsi, l'autre nuit, la fautaisie lui prit d'abandonner 
Seville à la sortie du théâtre... À mon arrivée à Cadix, 
il y avait déjà cinq heures qu’elle-mème y était ar- 
rivée. ; 

Un coup de sifflet retentit, et le capitaine s’éloigna en 
demandant pardou à Seraphin. 

— Mais me direz-vous son nom au moins? 

— Eh bien! mon Dieu, puisque vous y tenez tant, 
elle s'appelle Jacoba; elle est Anglaise, 

Et Rurico disparut. 


Le jeune artiste, cloué sur son siége, murmurait 
encore un quart d'heure après: 
— Jacoba! Jacoba! quel nom de mauvais goût! 


il 


LES ULTIMATUMS DE SÉRAPHIN 


Le musicien était d'une humeur infernale, il methuil 
un peu d'ordre dans sa toilette, quand deux hommes, 
gros el trapus, d'un teint fade, blond, pâle, et dout les 
yeux étaient presque verts à force d’être bleus, entr 
rent, portant un déjeuner sur des plateaux. 

C’est en vain que Séraphiu essaya d’entamer uñe 
conversation avec ces singuliers échantillons du type 
qui le poursuivait avec insistance. 

Il finit sa toilette, se mit à déjeuner, et monta sur 
le pont. 

Le temps était splendide. Le soleil, l'espace et l'- 
céan, ces fçuis majeslés de J’immeasité, semblaient 
se contempler en silence, comine étonués de leur pri- 
pre pouvoir, de leur grandeur et de leur étendue. 

Séraphin reporta la vue autour de Jui; sur le pont. 
adossés au grand mât, se tenaient douze robustes mä- 
teluts, de très-petite taille, très colorés de teint, large® 
d’épaules, courts de jambes, et vêtus de sarreaux bleus. 
Ces hommes, tous du, type qui poursuivait Séraphin, 
fumaieut en silence, accioupis, et fixant sur le musi- 
cien leurs yeux plus verts que la mer et plus immoli- 
les que je ciel. S 
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Banquet offert à M. Feidinand de Lesseps 
par les actionnaires dn canal de Suez, 


ACTUALITÉ 


Jeudi dernier, 41 février, à huitheures, a eu lieu au 
palais de l'indastrie le banquet de la Compagnie du 
laral de Suëz 

s. A. I. le prince Napoléon présidait la cérémonie; 
nlus de 1,500 convives se pressaieat autour des tables 
des ées dans la galerie ornée de tentures et dont le 
fond était occupé par une vaste toile sur laquelle se 
deroulait le panorama de l’isthme de Suez. 

ILu'eotre pas dans notre cadre de reproduire le dis- 
cours du prince Napoléon; fidèles historiographes des 
äénemeuts importants, notre rôle n’est pas non plus 
de donner notre opinion sur les faits du jour, maisnous 
pourous dire que les paroles chaleureuses de S. A. I. ont 
ee vivementapplaudies, et l'achèvement du canal d’eau 
douce, précurseur de l'ouverture prochaine du canal 
maritime, a été dignement célébré. 

Le prince avait à sa droite M. de Lesseps et à sa gau- 
che l'amiral Jurien de la Gravière. 

C'est M. de Lesseps qui a pris la parole après le 
urine Napoléon et ses paroles ont trouvé partout un 
eha sympathique. 

M. le sénateur Procureur général Dupin a aussi pro- 
nucé ung allocution avec celte verve incisive qu’on lui 
connait; il a salué du nom de canal de bonne espérance 
lreanal de Suez et la journée s’est terminée par les 
sombreux vivats acclamant le nom de Sa Majesté l’'Em- 
wir, du Prince Napoléon et de M. de Lesseps. 

À ceux qui dans ces deraiers temps osaient dire que 
le percement de l’isthme de Suez n’était pas une œuvre 
sationale, il n’y a pour toute réponse qu’à rappeler le 
baquet da 41 février 1864. | 


0. DE 1. 
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Événements de Pologne. 
ACTU ITÉ 


Notre correspondant habituel, M. Auguste Auclair, 
tarauli nous envuie le croquis d’un combat livré aux 
lases par Le commandant Lambrowski, à quelques 
versles de Nowogrodeck (nouvelie ville). 

Les forces polonaises ne se composaient que de cava- 
le et de paysans armés seulement de faux. Après 
ue lotte longue et acharnée et malgré la disproportion 
des forces, les Polonais ont réussi à triompher de leurs 
idversaires et à s'emparer d’une pièce d'artillerie qui, 


SET | 


pendant l’action avait causé les plus grands ravages 
dans leurs rangs. 

L'action a eu lieu sur la lisière d'une forèt. On aper- 
çoit dans le fond la ville de Nowogrodeck avec une 
mosquée élevée pour les besoins religieux des Tartares. 

La situation est toujours la même et Les combats qui 
se livrent de tous côtés ne produisent guère de résul- 
tats. 


M. V. 


LE SOUPER DU FIGARO. 


ACTUALITÉ 


C’est à vous, lecteurs de la province, à vous aussi, 
amis inconnus, séparés de nous par les mers, les Pÿ- 
rénées ou les Alpes, que ce dessin est dédié. Vingt fois 
nous avons été tenté d'écrire de légères biographies, de 
dessiner de rapides croquis destinés à vous faire con- 
naître ceux qui, chaque jour, répandent à pleine main 
l'esprit et la verve dans leurs journaux, dans leurs re- 
vues, dans leurs gais vaudevilles, dans leurs spiritueiles 
chroniques. 

L'occasion est belle! Les voici pour la plupart réunis 
dans cette vaste salle qui a des airs d'Alhambra; ils 
sont venus, conviés par un journal auquel, depuis sa 
fondation, tout Paris littéraire a collaboré; ils ont ou- 
blié leurs petites rivalités, ils se sont assis, sans arrière- 
pensée, à la même table, unis entre eux par une bonne 
confraternité dont on croit incapables ceux qui con- 
posent la république des lettres. 

Le banquet du Figaro est une fète traditionnelle: les 
plus légers et les mieux arrivés ont passé par ses bu- 
reaux de rédaction; il est bon qu'ils puissent se comp- 
ter, et personne ne manque à l'appel. 

Le Barbier a mauvaise tèle et bon cœur; on a souvent 
dit qu’il sacrifiait un ami pour un bon mot; le mot 
reste et l’ami aussi, il ne s’en porte pas plus mal: le 
Sévilluno n’y pense pius une fois les talons tournés, et 
oa est prêt à lui pardonner ses spirituelles boutades. 

Il a fait bien du bruit, ce grand petit journal, il a 
soulevé bien des orages, mais il a corrigé quelques 
abus et n’a jamais commis une mauvaise action; il 
crève les outres gonflées, et quand il voit élever sur 
le pavois une célébrité de mauvais aloi,le malin barbier 
tire la jambe au triomphateur et le fait tomber sur le 
nez; et la galerie de rire à outrance. Bien souvent il 
cherche à remonter le courant; mais il y a quelque 
courage à tenter ces réactions, et d'ailleurs le public en 
profite. ; 


Il dresse la table du banquet annuel, il agite sua 
pandero, fait reténtir ses caslagnettes, et de tous côtés, 
sans rancune, sans arrière-pensée, on voit accourir 
ceux-là même qu'il a harcelés, lui tendant une main 
loyale. 

Cette année, la fête a été complète, l'assistance était 
nombreuse, et jamais la réunion n’a été plus originale. 
La salle du banquet prètait au pittoresque; on avait 
choisi le salon d’un restaurateur à la mode qui s’est 
établi, il y a quelques années, dans l’ancienne salle à 
manger de l'hôtel des Princes. Un Alcazar, dont les 
plafonds sout sculptés comme un peigne d'Andaluuse 
ou comme les parois de la Giralda. Peters, chargé du 
bonheur des convives, le dernier abencerrage de cet 
Alhambra, avait fait merveille; les pièces gigantesques, 
les rosbifs monstrueux, les plum-puddings invraisem- 
blables cireulaient, trainés sur de petits charriots; les 
vins les plus exquis coulaient à plein bord; et comme 
un aussi friand régal ne laisse pas de place aux noirs 
soucis, la joie était sur le front des convives : on se 
présentait, on était heureux de relier connaissanre ou 
de nouer des relations nouvelles. 


Une fête organisée par des hommes qui ont l'esprit 
aussi inveutif que les provéditeurs du Figaro, devait 
forcément avoir une tournure originale à nulle autre 
pareille. Un petit théâtre était dressé dans le fond de la 
salle, et un collaborateur du journal, M. Lemercier de 
Neuville, devait, devant tous ces spectateurs, qui les 
connaissent si bien, faire passer, avec leurs ties, leur 
voix, leur geste, leur dada, une série de personnages 
appartenant au monde littéraire ou artistique. Les 
Pupuzzsi, consistent en figurines dessinées et colo- 
riées représentant, les unes des journalistes, les autres 
des auteurs dramaliques, queiques-unes des artistes 
dramatiques qui se meuvent sur cette petite scène, dé- 
bitant des vers joliment troussés, avec leur vraie voix; 
ce divertissement a oblenu un succès d'enthousiasme. 

Entre artiste il n’y a pas de bonne fète sans musique, 
et l'excellente Me Ugalde était là, là aussi, les frères 
Lionnet, Berthelier, Mie Lasseny; le piano était en per- 
manence; On à chanté comme on chante devant un 
public d'élite, devant des gens qu’on aime, et qui vous 
le rendent bien. 

M. Deroy, le dessinateur chargé de représenter la 
partie architecturale de notre desain, a appelé à son 
secours son confrère, M. Lix, qui a choisi le moment 
où, le souper étant terminé, les groupes se for- 
ment, chacun cherche ses amis où ceux qui lui sont 
le plus sympathiques. Ceile disposition du croquis à 
permis à l’artiste de nous montrer quelques-uns de nos 
littérateurs aimés. 

Vous qui attendez avec impatience le numéro dü 
journal qui vous apporte les échos du boulevard, les 
cancans des coulisses, et la chronique légère, vous 


Séraphia s'approcha d'eux, et leur demanda combien 
de lieues oa avait déjà fait. 

Les douze hommes se levèrent et firent un salut 
wilurme ; ils se regardèreut avec étonnement et posè- 
rent leur doigt sur leurs lèvres, indiquant qu'ilsne 
parlaient pas la mème langue. 

Sraplin reuonça à employer la pantomime et se prit 
à péuser à Albert. 

— Comment, diable !murmura-t-il tout bas, peut-on 
avoir l'idée d'aller au pôle? 

Ft son imagination s’envola vers jltalie; il sentait 
les donces eftluves du climat de ce beau pays, se pro- 
mrait sur les laguces de Veuise, dans les campagnes 
de Sisnne ; il allait à Naples, la vilie aux belles nuits; 
x llume. il évoquait les souvenirs de l’antiquité ; il en- 
trait dans les théâtres de Milan. Puis, il se prit à rèver 
à Nora, 

— Une aventurièrel... elle a trente-cinq ans. elle 
el Anglaise et se nomme Jacoba!... Anglaise! c’est- 
s-lre les pieds grands comme Çal... et mariée! ni 
fus ul moius qu’une provinciale !. . Allons,je mourrai 
cœlibature ! 


Ce fut son ultimatum. 

lise prit aussi à penser à son violon et résolut d'en 
jouer, atin de chasser ces idees. Quel fut sun étonne- 
eut, en descendant à sa cabine, d’y trouver un négril- 
ln de Quatorze à quiuze ans, vêtu de blanc, qui le 
saua en lui remettant un billet. 

l! l'ouvrit ; il était écrit en italien et ainsi conçu : 

* Prenez garde ; il est probable que d’un moment à 
l'autre on attentera à vos jours. » 


Séraphin leva les yeux; le messager avait disparu. 
1l se prit à chercher qui pouvait en vouloir à sa vie, se 
promit bien de montrer le billet au capitaine, et com- 
mença par voir si ses pistolets étaient en état; il en fit 
jouer les batteries et les mit dans les poches de son 
caban. 

Cela fait, il avait perdu l'envie de jouer du violon; 
il défit ses malles, les refit encore. arrangea ses pa- 
piers et se mit à lire des partitions. 

La nuit viat, triste et silencieuse ; de sinistres craintes 
l’agitaient; le vent sifflait, tout était funèbre autour de 
lui. Il entendit du bruit au-dessus de sa tête,et la 
chambre fut inondée d’une vive clarté. 

Séraphin jetta un cri, etseleva saisissant un pistolet. 

Deux hommes descendirent l’escalier,; il entendait 
un bruit d'objets métalliques qui s’entre-choquaient ; 
il fit jouer les batteries de ses armes. 

C'étaient les deux domestiques qui apportaient des 
lampes et le diner. 

— Je suis un imbécile ! dit Séraphin. 

Ce fut son second ultimatum. 


IV 


Une semaine se passa. 

Séraphin ne moutra pas son billet au capitaine, car 
s’il se méfiait de quelqu'un, c’était surtout delui. 

Après neuf juurs de navigation, le jeune homme se 
disposa à sortir de sa chambre et monta sur le pont; 


il fut étonné de sentir un froid iutense; depuis quel- 
ques jours, du reste, il s'apercevait de ce brusque 
changement de température; on devait être au priu- 
temps, et, à mesure qu’on avançait, On gagnail les zones 
tempérées. 

Séraphin était plongé dans ses réflexions, quand il vit 
venir le capitaine qui s’informa avec intérèt de sa 
sauté. 

— Voyons, dit-il, je m'intéresse à vous. Dans quel 
but faites-vous ce voyage ? 

— Je vais me perfectionner dans l’art de la composi- 
tion et du contre-poiut. 

— Mais c’est de la folie! vous ne savez pas où vous 
allez, votre mince bagage plus que toute autre chose 
me le prouve assez. 

— Comment! mais j'ai passé ma vie à lire des des- 
criptions de ce pays, j'ai ardemment recueilli les dé- 
tails donués par les voyageurs qui en revenaient ; je 
sais que le climat est doux, que j'y trouverai les plus 
beaux jardins de l'Europe. 

Le capitaine partit d'un grand éclat de rire. 

— Je sais, en outre, que les palais sont merveilleux, 
les moutagnes délicieuses, les brunes d'une beauté 
splendide, que tout le monde est musicien, ete., etc. 

— Mais il faut s'entendre. Est-ce que vous n'allez 
pas à notre Venise? 

— Justement, je vais à Venise, ou du moins un ma- 
rin m'a dit que c'était dans ce port que le Lâtimeit 
allait jeter l’ancre. 

— Eh bien! moi, qui y suis allé mille fois, je vous 
réponds qu’on vous à trompé. Le climat n’est pas aussi 
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Nowogrodeck (D'apiès le croquis de M. Auctalir (Carani:) 


La brigade du commandant Lambrowski enlève un ranon aux Russes près de 
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avez souvent désiré connaître les traits de ceux dont 
vous connaissez l'esprit. 

Je ne vous les nommerai pas tous, ils sont groupés 
là un peu au hasard, et tel vous tourne le dos qui vous 
a souvent charmé par sa verve. Je vous présenterai, 
aussi ressemblant que nos rapides moyens d'exécution 
et la dimension réduite des portraits le permettent, 
quelques-uns de ceux dont vous aimez les œuvres. 

Celui qui domine la foule à la gauche du dessin est 
Albérie Second, un maréchal de la chronique; voici 
Monselet, notre chroniqueur théâtral , un des plus char- 
mants esprits de ce temps-ci, un érudit qui cache sa 
force sous sa grâce; il fait part de ses impressions à 
l'Américain Peter’s, vêtu de noir comme un parfait no- 
taire, et qui recoit avec modestie les compliments qu'il 
mérite. — Derrière lui, M. de Montaut, notre fin colla- 
horateur; il aime La Vie parisienne et le prouve bien, 
car il court chaque soir, en trois salons, aux deux bouts 
de la ville. Cette artiste qu’on salue, est Mme Ugalde, 
la vibrante Galathée, toujours regrettée chez Favart, et 
applaudie passage Choiseuil. — Le Figaro est là tout 
entier, occupant le centre du dessin —M. de Ville- 
messant, l’âme de cette feuille, exubérant, vivant, 
dépensant de l'esprit sans compter; près de lui, B. Jou- 
vin, une des autorités les plus incontestables de la 
critique, — G. Bourdin, le bibliophile, qui porte un 
amour paternel à l'Autograr he et eu écrit spirituelle- 
ment les manchettes. = Jules Noriac, l'auteur de la 
Bétise humaine ,et chose encore préférable,ur: ami loyal. 
— Léo Lespès, qui dépense son esprit en menue mon- 
naie et trime tous les jours au premier Paris du Perit 
Journal sous le nom de Timothée... — Gabriel Guil- 
lemot qui, avec Jules Claretie, dont vous trouverez 
ci-joint la portraiture, fait la guerre aux petits ridi 
cules dans les É:hos de Paris de la feuille satirique. — 
Siraudin, le vaudevilliste fécond, qui compte ses succès 
par le nombre des cheveux de son voisin Carjat, un jour- 
naliste récidiviste, photographe heureux, qui regrette 
le Boulevard. — Francis Magnard, un nouveau venu. 
— Nestor Roqueplan, le roi du #oë, qui en prète à 
tous ceux qui l’approchent, et qui ne les Jui rendent 
pas toujours. — Lemercier de Neuville, l’impresario, 
auteur, acteur, journaliste qui a obtenu un si grand 
succès ce jour-là. — Lesueur, l'excellent artiste, la 
sublime ganache. — Les frères Lionnet. — Le poëte 
Lachambaudie. — Balathier de Bragelonne. — Les Mil- 
laud.— Asselineau, Arosa, un amateur qui possède des 
merveiileux Delacroix et l’une des plus belles collec- 
tions de faïences de ce temps ci,— et cent autres spiri- 
tuels convives, qui pardonneront au Monde illustré de 


n'avoir pu les citer. 
OLIVIER DE JALIN. 


Le — 


ARTIFICES D'UNE ROMAINE 


Nous croyons devoir, comme complément de la rror- 
Lerte! de notre Romaine,entrer dans quelques détailssur 
les artifices qu'elle saura mettre en jeu pour la faire va- 
loir, ainsi que pour doaner plus de relief à sa distinc- 
tion personnelle. Du temps d'Auguste, une femme 
commeilfaut se reconnaissuit, comme elle se reconnait 
de nos jours, à certain cachet, mieux encure qu’à l'élé- 
gance ou à la richesse de sa mise. C'est ce qu Ovide va 
nous apprendre, Ovide, le plus charmant et le plus au- 
torisé des poètes, #'il n'était, hélas! le plus licencieux. 
Aussi, parmi les emprunts que nous allons lui faire, 
aurons-nous soin de ne choisir que ceux qui 


Ne sau aient alarmer les creilles pudiques. 


MaxièRE DE RIRE. — Ovide débute par cet aphorisme: 
« Sivos dents sont noires,ou troplungues,ou mal rangées, 
« vous pourrez en riant vous faire beaucoup de tort: » 


Si niger, aut ingens, aut non est ordine nalus 
Dens tibi, ridendo maxima dumna feres 


Il conseille de recourir alors aux petites manœuvres 
suivantes: « N'ouvrrez que peu la bouche; que vos joues 
» se creusent de deux fosselies, et que la lèvre d'en bas 
» recouvre l'extrémité des dents supérieures . » 


Sint modici rictur, sint porræ utrinque lacunæ. 
Et summos dentes ima labella tegant. 


Viennent ensuite diverses remarques telles que ceile- 
ci: « Il est des femmes qui ne peuvent rire sans se 
« tordre hideusement la bouche :» 


Est quae pérverso drstorqueat ora carhinno 


Et celle-là: « Il en est qui, voulant témoigner leur 
» joie, semblent pleurer: » 


Quum risu lœta est aliera, flere putes. 


Et cette autre: « Vous en verrez quichoquent l'oreiile 
» par des sous rauques et discordants. Où croirait en- 
» t&uidre braire une ânesse qui tourne la meule :» 


Illa sonat: raucum quiddanque inamabile stridet. 
Ut rudil ad scabram turpis asella mulam. 


Ovide termine par cetterecommandation. « Évitez un 
» riretropfréquent: queles sous que vous ferez entendre 
» aient je ne sais quoi de doux ct de fémiuin:« 


Nec sua jerpeluo contendant ilia risu ; 
Sed leve nescio quid fémineumque rorent. 


MANIÈRE DE PLEURER. « Où l'art, s'écrie Ovide,ne pénétre- 
» t-il pas? Les fenimes apprennent à [ieurer avec giâce 
» etquand elles veulent et eomme elies veulent: » 


Quo non ars penctrat ? Discunt lacrymare decenter, 
Quoque volunt plorant temporé quoque modo. 


3 Monde illustré, 11, 18 ei 25 juillet 1863. 


« C'est que les larmes ont une grande puissance, 
» Avec des larmes on amollit ie diamant, » 


Et lacrumeæ prosunt; laorymis adamanta movebis. 


« Faites, s’il se peut, qu’on les voie ruisseler le long 
de vos joues, » 


Fac mudidas videat, si poles, ille genas. 


Soit. Mais que dire de cet autre conseil? « Si vous 
« ne pouvez verser de larmes, car Où ne les à pas tou- 
« jours à commandement, frottez VOS Yeux avec votre 
«imain huttide : » 


Si lacryme, neque enim v'niunt in tempore semper, 
Deficivnt, uda lumina tange manu. 


MANIÈRE DE PARLER. Les dames romaines prenaient 
plaisir à estropier certains mots (guædam mule reddere 
verba) par le rètranchement d’une ou plusieurs lettres, 
et à simuler de petites hésitations de la langue, comme 
quand on bégüie : 


Blæsaque fit jusso lingua coacta sono. 


Au temps de Perse il était suitout de mode de parker 
du nez: 


Raucidulum quiddam balba de nare locutus. 


Ce qui w'empéchait pas d’escamoter les létires qui 

auraient pu blesser les palais trop delicats : 
. + + « . Tenero supplantat verba palalo. 

Nous retrouvons cette affeterie ridiule parmi les 
petits maitres du Directoire et de l'Empire. Ils disaient: 
une femme a‘voive, Cest chamant, 1na paul d'hn- 
nes, ja lettre r étant prescrite de leur langage conne 
beaucoup trop dure pour les oreiiles el pour le gosier, 
Mais nous-mein?s, sommes-nous donc complétement à 
l'abri de ces petits travers? Que queiqu'un, par exempir, 
s’avise dans un salon de proncncer « Taileyrand, Bearu, 
piqueur » comme ces noins s'écrivent. au lieu de dire 
« LallPrand, bear, piqueu, » on jugera de suite qu'il na 
pas l'habitude du grand monde. 

DIMARGHE ET TOURNURE. Ovide dit avee beaucoup de 
raison : « LE y à daus ia demarche une grâce qui nest 
« point à dédaigner. Ajprenez donc à marcher comme 
«1 convient à une femme : » 


Est el in incessu pars non temnenda decoris, 
Discile femin'o co-pora ferre gradu. 


Puis il fait Ja critique et un peu la charge de cer 
{aines touruures. « L'une marche avec mollesse » one 
der cncetil; «une autre avec roideur » ‘altera dura ct. 
« Celle-ci, par un mouvement eompassé des hanches. 
« livre aux vents les plis de sa robe et allonge le piul 
« avec majesté : » 

Hewc movet arte latus; tunicisque flurntibus auras 
Eccipit, ertensos [ertqu' super ba pedes. 


» Cette autre, imitant la rubiconde épouse d’un par- 
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clément, on ne voit pas un musicien à cent lieues à la 
ronde, et quant aux brunes... La seule chose qui ne 
fera pas défaut, ce sont les canaux qui servent de rues 
et les voitures à rames. 

— Mais alors, et les voyageurs .. et le Dirionnarre 
géographique ? 

— Allons, brisons-là, dit le capitaine, on m'appelle. 

Et il descendit aux cabines. 

Séraphin revint à son violon comme à un ami qu’on 
n’a pas vu depuis longtemps, l'ôta de sa boile, le net- 
toya, le serra sur son cœur, et s’assit sur son lit pour 
jouer plus à l'aise. Machinalemeut, il commença l'air 
final de la Norma. Il faisait nuit, ettout était sileucieux 
à bord. 


Séville, le théâtre, l'éclat des lumières, tout cela 
repassa devant ses ÿeux; il crut entendre une voix 
chère qui se mêlait à ses accents ; il entrevit cetle douce 
figure qui lui disait adieu; il crut enfin que ce moment 
suprème se prolongeait, et son cœur bAitit de toute la 
force de cet amour fanatique que n'avait pu éteindre 
toute l’éloquence de Rurico de Calix. Ses mains laissè- 
rent tomber l’archet, il révait, il murmurait le mot 
adieu, et deux larmes coulèrent de ses yeux. II s’en- 
dormit enfin, tenant son violon entre ses bras, son 
violon frère de la fille du ciel. 

Il ne se réveilla que fort tard le leudemain, et s’a- 
pereut que l'instrument reposait à côté delui; il se leva 
et chercha la buile, sans la trouver. 

Tout d’un coup, frappé d'une idée, il s’écria : 
—d'ÿ suis! ils m'ont enlevé le oute ul pour le 


contenu! Ils veulent nous séparer, mou cher violon! 
Et son front s’anima. 
— Cette lettre. ce vol... quel mystère! dit-il. Je suis 
à bord d’un vaisseau enchanté ou au pouvoir d’une 
horde de pirates ! 


COMME QUOI LE VIN DE CHYPRE ÉCLAIRCIT LES IDLES 
QUE LE BORDEAUX AVAIT RENDUES TROUBLES. 


Pendant deux heures au moins, Séraphin resta plongé 
dans une profonde méditation. On servit Le repas, qu'il 
ne regarda mème pas; il retomba dans sa rèverie et 
n’en sortit qu'à la fin du jour; puis il se leva, se 
vêtit, enferma son violon dans sa malle et mouta sur le 
pont. 

Les matelots impassibles fumaient, couchés autour 
du grand mât. Il fit comprendre par sigaes qu'il voulait 
voir le capitaine; il descendit donc à sa cabine. 

Rurico de Calix s'avança au-devant de lui, le pous- 
sant, pour ainsi dire, pour l’empècher d'entrer. 

— Qu'est-ce donc? lui dit Séraphin, vous me refusez 
l'entrée de votre maison? Mais ce que j'ai à vous dire, 
vous devez l'entendre dans votre cabine; je viens vous 
demander à diner. 

Rurico, un peu interdit... ne savait comment se tirer 
de ce pas ; il balbutia quelques excuses et finit par céder 
le pas à Séraphin. 


La canine où le recevait le capitaine était oruée avec 
ua luxe jnoui, et jamais Séraphin n'aurait pu s'imagi- 
ner que de Léviat an recélait une telle merveille de goût 
et de confortable. 

La table était servie; elle ne contenait qu'un seul 
couvert; — cetie circonelauce, futile en apparenté, 
n'échappa pas à Séraphin. 
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Après quelques ordres donnés, les domestiques ap-. 


portèreut des fioles de toutes formes et de toutes proté- 
nances; ii y avait là assez de vin pour étourdir viugl 
Anglais. 

On se mit à tble. Séraphiu (et n'allez pas avair mau- 
vaise opinion de lui) se laissait atteadrir par les liha- 
tions Quent aû capitaine, il absorbait avec une rart 
facilité et forcait son conivive à en faire autant. 

De Porto en Xerès, de Xerès en Chypre, de Chyjpreen 
Constance, 6n en vint à prendre contiauce: 

— Ah çà, capitaine, dit Séraphin, quel est ce mys- 
tère ? Pourquoi vos wariuiers sont-ils tous blonds? 

— Mais parce qu’ils sont tous lapons. 

Pendant la conversation, le capitaine jetait de temps 
en telups un regard sur uüe porie au vitrail de couleur 
qui séparuit sa Cabine de la pièce immédiate. 

Pendant qu'ils conversaieut ainsi, on eutendit deut 
ou trois æceurds de piano, semblables à ceux qu'uit 
inaiu distroite tire d’un clavier. 

Seraphin tressailiit. Quant à Rurico, il deviut päle 
Colamc ui mort, 

— Auriez-Vous uu piano à bord? demanda le muri- 
cien en suivaut le regard juquiet du capilaiue. 

— Oui, ün pianiste de chambre qui joue pour m'eur 


; san de l'Ombrie, se promène en faisant d'énormes en- 
# jambés : » 
Ta velut conjur Umbri rubicunda mariti 
Ambulat, ingentes varica fertque gradus. 


» En cela comme en beaucoup de choses, ajoute 
Qride, il est une juste mesure à garder : » 


Sed sit, ut in mnullis, modus hic quoque. . ... 


DINER EN VILLE. « Arrivez tard » (sera veni), dit 
Qide. « L'attente fait ressortir la beauté, » (maxima 
; lama mora est). D'ailleurs la nuit jettera son voile sur 
vos imperfections : » 


Et lalebras vitiis nox dabit ipsa tuis. 


Ovide établit ensuite que « manger est un art,» (est 
puiddum qustus édendi) ; il va nous en esquisser quel- 
ques règles. 

a Prenez vos aliments du bout des doigts. » (Carpe 
nbum diqutis.) Ceci est en RATER directe avec notre 
Cités puérile et honulte. C'est que les Romains igno- 
raient l'usage des fourchettes. Vous expliquerez de 
mème cette autre recommandation qui, sans cela, se- 
rait par trop banale : « Que votre main mal essuyée ne 
«lisse pas votre bouche : » 


Ore nec immunda tota perurige manu. 


Idit encore: « Buvez dans le verre de votre voisine, 
» du côté qu'ont touché ses lèvres: » 


Pocula, quuque bibet femina parte, bibe. 


Jen demande bien pardon à Ovide, mais je doute 
fort que de semblables privautés aient eu jamais cours 
dans un certain monde. Notre poëte continue : « Mo- 
-derez votre appôtit; mangez un peu moins que vous 
» neo auriez envie : » 


ee . + + « *« Desine citra 
Quan cupias, pauld , quam potes esse, minus 


Eveellent précepte qu’il fait suivre d’un exemple qui 
me paraît sans réplique. « Si le fils de Priam avait vu 

Helène se jeter avidement sur les mets, il l’eût prise 
“en aversion, et se fût dit: Quel sot enlèvement j'ai 
s fait la! » 


Priamides Helenen avide si spectet edentem 
Oderit et dical : stulla rapina mea est. 


(vide se montre de meilleure composition à l'endroit 
ds liquides. « Une jeune femme, selon lui, peut dé- 
emment se permettre quelques excès dans le boire :» 


Aplius est deceatque magis potare puellam. 
Toutefois, s’il lui permet une petite pointe de gaieté, 
il\eut « que sa tête et que ses Jambes restent solides, 
setqu'elle ne voie pas doubles les objets simples: » 


Se ve . - Animusque pedesque 
Constent, nec quæ sunt singula, bina vide. 
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LE THÉATRE. « Lesfemmes vont au théâtre pour oir; 
» elles ÿ vont surtout pour être vues :. » 


Spectatum veniunt; veniunt spectentur ut ipsæ. 


C'est Ovide qui a dit cela. Or quel est celui de nos 
feuilletonistes qui ne lui a pas maintes fois emprunté 
cette idée? Elles y arrivent dans tous leurs atours (cul= 
Ussunæ), Quaud il y à une pièce en vogue, leur em- 
pressement à s'y rendre est tel qu'Ovide le compare à 
celui des fourmis qui rapportent leur butin au logis ou 
des abeilles qui vont chercher le leur dans les champs. 

Avant qu'elles ne s'asseoient, « une maiu prévoyante 
» disposera le coussin de leur siège : » 


Pulvinum farili composuisse manu. 


Une fois assises, « on agitera l’air autour d'elles, avec 
» un éventail et on placera un petit banc sous leurs 
» pieds délicats: » 


Profuit et tenui ventum movisse tabella 
Et cava sub tenerem scamina dedisse pedem. 


Si pareilles attentions n’ont rien de hlâämable, il n’en 
est pus de mème de certains actes de haute coquetterie 
que les femmes se permettaient ou qu'ellesautorisaient 
pendant le spectacle. « Je vous ai vues, dit Ovide, par- 
» ler par le froucement de vos sourcils ; vos signes de 
» tête étaient presque des paroles : » 


Multa supercilio vidi vibrante loquentes ; 
Nutibus in vestris pars bona vocis erut, 
« Vos yeux non plus n'étaient pas silencieux; » (non 
oculi tacuere tui.) « Vos doigts eux-mêmes par leurs 
» mouvements exprimaient des lettres : » 


Scripla nec in digilis littera nulla fuit. 


Une simple question. Ne seraient-ce pas les dames 
romaines qui auraient ainsi donné à l'abbé de l'Épée 
l'idée première de la mimique dont il a doté les sourds- 
muets? (1) Quoi qu'il en soit, les choses allaient si Join 
qu'Ovide finit par en étre scandalisé : il s’écrie : 


Ille locus casti damna pudoris habet. 
Le théâtre est l'ecueil de la chaste pudeur. 


RUSES ÉPISTOLAIRES. Les Romaines connaissaient l’en- 
cre, le papier, les plumes. (Atramentiun, pipyrus, ca- 
lama). Elies cachetaient aussi leurs lettres avec une 
pierre gravée, sans oublier non plus dela mouiiler 
pour qu'elle n’adhérât pas à la cire : 


Neve tenar ceram siccave gemma trahat. 


Eufin elles étaient de première force sur ce qu’on 
peut appeler les « Ruses épistolaires. » Ainsi la sou- 
brette chargée de porter furtivement la missive de sa 
maîtresse, la cachera sous son corsage (1n sinu). dans 
son brodequin (an sura), ou sous la plante de ses pieds. 
(sub viac.o pede). Au besoin même «elle offrira ses 
» épaules en guise de tablettes et deviendra de la sorte 
» une lettre vivante: » 


Sie js Pro c.arta ronscia tergum 
Prœbeal, inque suo cerpore verba ferat. 


(1) J'oubliais que Salomon avait déjà signalé tous ces artifices 
dans se8 PROVERBES : Anauil oculis, terit pede, digito loquitur. 
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Mais comment éviter que la peau noircie par l’écri- 
ture ne trahisse les caractères? Rien de plus simple. 
« Les lettres tracées avec du lait tromperont facilement 
» les veux; puis un peu de charhon pulvérisé suffira 
» pour les rendre visibles: » 


Tuta quoque est fallitque oculos e lacte recenti 
Littera; carbonis pulvere tange, leges, 


Voilà, je l'avoue, une manière de faire son courrier 
dont je n'avais pas la moindre idée, Ovide parle bien 
encore d'une certaine encre sympathique qu’on retirait 
du lin vert (Aumiduli lini), laquelie ne laissait pas de 
traces sur le papier: 


Et favet vccullas pura tabella notas, 


Mais c’est infiniment moins originale. D'ailleurs la 
chimie moderne a mieux que cela. Le mème poëte 
veut « qu’on s’accoutume de bonne heure à imiter plu- 
» sieurs écritures: » 


Ducere consuescat multas manus una figuras. 


Il veu* aussi que, pour mieux donner le change, « on 
écrive Æ{le quaud on veut dire Z4,» 


Il'a sit in vestris, qui fuit lle, notis. 


Toutefois le plus sûr, à son avis, C’est d’anéantir les 
letires compromettantes. « Quelle perfidie, s’écrie-t-il, 
» de conserver de pareils gages l» 


Ferfidus ille quidem qui talia pignora servat ! 


Oui, mais le post-scriptum sacramentel : « brülezcette 
lettre,» a de tous temps été si peu observé, qu’il équi- 
vaut presque à celui-ci. « gardez-la précieusement. » 

MIGRAINE.— Quand une romaine voulait condamner 
sa porte (junrte -urda), où éviter de se rendreà une invi- 
tation, elle prétextait une migraine. Le moyen, dit Ovide, 
qu'une femme soit jamais embarrassée! « Ne peut-elle 
» pas feiudre un mal de tète:» 


+... Capilis modo finge dolorem. 

Cette malencontreuse migraine, il l'avait prise en 
horreur. Ce sont sans cesse des exclamations dans le 
genre de celle-ci: « Ah! que de mensonges elles font 
» avec leurs prétendues douleurs de tête! » 


Ah! quolies san capitis mentita dolores ! 


— Je m'arrête, encore bien cependant que le sujet 
soit loin d’être épuisé, puisque Ovide y a consacré tout 
un volume. Mais, nous l'avons dit en commencant, il 
nous faut nous contenter de faire un choix. D'ailleurs 
je m'étais surlout proposé d'établir que notre époque 
qui se croit si féconde en innovations, n’a fait au con- 
traire ici que copier servilement l'antiquité Ou je m'a- 
buse, ou notre démonstration a été complets, Qai sait 
mème si telle de nos parisiennes qui a lu ces lignes ne 
s’est pas écrice dans un superbe élan : « Et moi aussi 
» je suis citoyenne de Rome! » Ægo sum civis Romana! 


Docteur CONSTANTIN JAMES. 


dormir. Mais buvez donc. Q 1e dites-vous de ce tokay ? 
riez-vous ivre, mon cher hôte? 

— Moi, ivre! Apprenez, capitaine, que jamais je ne 
ne... Tiens! mais il me semble que la cabine valse. 

— Bah! un verre de ce Sorrente va dissiper cela. Si 
tous montions sur le pont ?.… 

— Voyez-vous, capitaine, je déteste les yeux bleus, 
firtout quand ils sout comme les vôtres; on ne sait à 
quoi s'en tenir sur ce qu'ils disent... Par exemple. 
Ai! «à, mais que joue donc votre pianiste? 

C'etait le finale de Norma, le seul chant que Séraphin 
pit reconnaître dans un tel état d'ivresse. 

— Allons! un verre de ceci, mon artiste! 

— Non, je ne bois plus. k 

— Comment! mème pas à la santé de cet air? 

— Oui, c’est cela. Vive Norma! J'en suis... Ah! mon 
Pélil capitaine! (et il but à longs traits) vous êtes le roi 
des amphitryons. Enfoncé Lucullus! enfoncé Monte- 
Christol... N'ayez pas peur; une fois à Florence, je vous 
lnne un déjeuner un peu. artistique. Je vous jure 
qu'une fois en Jtalie… 

— Comment en Italie? mais vous êtes ivre, mon 
Cher; nous n’y arriverons jamais. 

— Eh bien! oui, en Italie. Moi, ivre? jamais! Vous 
(Yez que je n’irai pas en Italie? vous voulez donc me 
luer avant ? 

— Vous tuer, moil Mais puisque nous prenons la 
route opposée! 

— Alors, nous n’allons pas en Italie? dit Séraphin 
en 8e laissant tomber sur un fauteuil. Et où allons- 
nous done ? 


— En Laponie. 

— En Laponie? Vous voulez rire: vous me confondez 
avec mon ami Albert qui va au pôle. tandis que moi, je 
vais à Venise. Celui-ci. pour l'Italie, celui-là pour la 
Laponie, comme disait un marinier, certain jour où 
j'étais plus ivre que vous l’êtes aujourd’hui. Vous avez 
mon billet, regardez-le. 

Et Séraphin coila ses yeux à la vitre, savourant les 
dernières notes du finale de Norma. 

— Allons, dit le capitaine, ôtez-vous de là, et regar- 
dez votre billet de passage, le voici. 

Et au milieu d’hésitations grotesques et de plaisan- 
teries avinées, Séraphin lut ce qui suit : 

« Une place, au nom de don Séraphin Arellano, émi- 
gré, sur le brigantin le Léviathan, qui part de Cadix 
(Espagne) pour Hammésfert (Laponie), le 46 avril 48..., 
à huit heures du soir. 

« Rürico DE CALIx. » 


Séraphin se laissa tomber sur le parquet, étourdi 
d'un tel coup, en s’écriant : 

— Je vais au pôle! 

Le capitaine donna ordre à deux vigoureux matelots 
de l'enlever et de le porter à sa cabine, puis il frappa à 
la vitre de couleur. Un négrillon vêtu de blanc viut lui 
ouvrir; le piano vibrait encore avec plus de force. 


YI 


Eu traversant le pont, la fraicheur de la-nuit vint 


frapper le visage de Séraphin qui s’arracha brusque- 
ment des bras des matelots et se prit à marcher. 

— Je vais au pôle! dit-il... 

Et il tomba dans une profonde rêverie; puis il des- 
cendit à sa cabine en titubant un peu; le vent souftlait 
avec violence, les vagues déferlaient sur le pont, et au 
milieu des vapeurs qui obscurcissaient son cerveau, le 
musicien entendait une voix, la mème qui, depuis dix 
jours, ne cessait de résonner au fond de son âme. 

Encore tout ému, il arriva à la cabine du capitaine 
au lieu d’aller à la sienne. Une plainte pure, harmo- 
nieuse et pénétrante frappa son oreille; il s’aperçut de 
son erreur et rebroussa chemin; mais en passant à la 
poupe, il entendit distinctement au-dessous de ses pieds 
la même voix, le même accent, la même expression, la 
mème douceur. le finale de Norma enfin! 

— C'est la Fille du ciel! s'écria-t-il. 

La voix mystérieuse attaquait ce sublime passage . 


Del sangue tuo pielä! 


quand elle s’éteignit brusquement comme frappée d’une 
subite terreur. Puis il entendit s’élever au milieu du 


‘silence de mort qui suivit, la dure voix du capitaine qui 


s’exprimait dans un idiome qui lui était inconnu. 


Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE. 


(La sviie au prochsin numéro.) 
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Le mont Saint-Michel 


« Le mont Saint-Michel, dès le 
premier aspect, produit l'impression 
d'une chose extraordinaire: pour les 
uns, c’est monstrueux; pour les au- 
tres, c'est sublime, pour tous, c’est 
étrange. » 

Ces quelques mots, que nous em- 
pruntons à l'itinéraire descriytif du 
mont Saint-Michel de M. Edouard le 
Héricher, expriment admirablement 
la sensation qu'on éprouve la pre- 
mière fois que les regards se portent 
sur ce rocher qui s’élance du sein 
des flots. En effet, rien ne manque 
au mont Saint-Michel pour produire 
des sensations bizarres; il a la gran- 
deur du site et la poésie des légen- 
des. 

Le montSaint-Michel se divise en 
trois parties: les fortifications qui 
plongent daos la grève ou la mer, la 
ville éparse et suspendue sur les 
flancs, et l'abbaye posée sur 1: som- 
met. 

L'enceinte militaire fut faite en 
grande paitie au quinzième siècle 
par l'abbé Jolivet;c’est une muraille 
bordée de mächecoulis et relevée de 
tours qui se succèdent, et parmi les- 
quelles nous citerons celles dites du 
Roi, de l’Escadre, de la Liberté, etc. 
La plus belle et la plus fière est la 
tour Marilland, hardiment posée sur 
d’âpres rochers. 

En suivant les tours dans l’ordre 
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que nous venons d'indiquer, nous 
arrivons à la Merveille, 

La Merveille est une muraille de 
deux cent trente pieds de longueur, 
de plus de cent de hauteur absolue, 
et de deux cents du niveau de la 
grève ; flanquée de vingt contreforts, 
ajourée de baies variées, et fleurie à 
son sommet d’une ligne d'arcades 
mauresques. 

Cette magnifique construction date 
du commencement du douzième sit. 
cle, de l'abbé Roger. À sa base sont 
situés les écuries ; au-dessus, le ré. 
fectoire des moines, la salle des Che. 
valiers; puis, au-dessus encore, le 
dortoir et le cloître ; chacune de ces 
trois parties superposées. 

La ville. — Quand on a franchi la 

porte extérieure et qu'on a dépassé 
l’ancien corps de garde aux bour- 
geois, on se trouve dans la place 
d'armes, dile cour du Lion, autour 
de laquelle on voit encore les vieux 
canons en fer pris aux Anglais, quand 
ils vinrent faire inutilement le siége 
de la ville. Oa traverse ensuite la 
herse et on arrive à la rue grimpante 
du mont. Les maisons ont un aspect 
sombre et sont pour la plupart un 
amalgame de tous les genres d’archi- 
leclure. 
Au haut de la ville, un portail ro- 
mau et trois grands cintres représen- 
tent le logis que Bertrand du Gues- 
clin fit construire en 1366 pour sa 
femme, Tiphaine Raguenel. 

L'abbaye a servi depuis longtemps 
de maison de force. C'est à un 
brusque détour, à cent cinquante 
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rendue au culte par une décision récente. — Vue générale de l'ile et de ses monuments. 


Restauration de l'abbaye du Mont Saint-Michel, 


pieds au-dessus des grèves, qu’on se 
trouve en face du donjon qui lui sert 
d'entrée. 11 est difficile d'imaginer 
we entrée plus imposante et plus 
gotiquem ent mystérieuse ; il paraît 
quil y avait une herse dans la cou- 
pure de la route. 

La porte franchie, on est dans le 
vaslibule ou salle des gardes, où se 
runissaient à certains jours les vas- 
aux de l'abbaye. La plus célèbre 
parie du monument, c'est la salle 
des Chevaliers. Elle est d’un type de 
beauté sévère et élégante ; elle est 
divisée en quatre nefs par deux rangs 
de huit colonnes, et se développe 
dans une longueur de 28 mètres. 

Nos gravures de ce jour donnent 
une idée complète des diverses par- 
üesque nous venons de décrire; des- 
sinées sur les lieux exprès pour no- 
tre journal, elles sont de la plus ri- 
goureuse exactitude. 

Ea ce moment, on répare les par- 
lies délabrées du vieux mont Saint. 
Michel ; la prison va disparaitre et le 
pieux édifice sera rendu à sa desti- 
mtion primitive. Une décision de 
l'autorité a déjà fait évacuer tous les 
détenus et bientôt les emblèmes du 
«lle reparaitront partout où ils 
avaient été effacés. 

En terminant cette courte notice, 
nous sommes heureux de pouvoir 
rendre justice à l’homme intelligent 
qui a pris l'initiative des travaux de 
réparation, M. Marquet, directeur de 
là maison centrale. 

Cest également à lui qu'on doit 
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LE MONT SAINT-MICHEL, 
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encore d’avoir employé les prison- 
niers à des travaux d'art; les résul- 
tats obtenus dépassent toute attente, 
et la sculpture sur bois surtout a 
alteint dans la prison une perfection 
qu'il était impossible de préjuger. 


A. HERMANT. 
0 — 
MERCREDI DES CENDRES 


A MEXICO. 


Il existe encore au Mexique une 
foule d’usages et de souvenirs, se 
rapportant à sa phase de grandeur, 
à l’époque où sa capitale s'appelait la 
belle Ténochitlan. 

Les tempêtes de tout genre qui 
l'ont agitée depuis sa fondation, 
n'ont pu détruire chez les habitants 
ce besoin inhérent à leur nature — 
s'amuser. 

Aussi est-il plus que probable que 

e canal de la Viga n'aura pas perdu 
sa funcian traditionnelle renouvelée 
d'année en année depuis les temps 
des Aztèques. 

Cette fête commence le mercredi 
des Cendres et se termine le jour de 
l’Ascension. 

On sait que la capitale des Az- 
tèques, bâtie sur pilotis, surgit, 
comme par enchantement, du sein 
d'un grand lac; et que, pareille à la 
reine de l’Adriatique, elle était sil- 
lonnée de nombreux canaux. 

Après sa destruction par les Espa- 
gnols, il avait été question de la 
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bâtir à Coynacan, hors de l'atteinte des eaux des 
lagunes; mais Cortès insisla pour qu’elle occupät la 
place mème de la cité détruite, et son avis prévalut. 

IL est certain que ce fut peut-être une imprudence, 
car le lit des lacs étant au niveau de Mexico, il n’est 
pas impossible qu’un jour les eaux ne reprennent im- 
pétueusement leur premier empire. 


Mais cela n’a jamais troublé la pensée des Mexicains. 
Le péril n'est-il pas sans cesse sous nos pas dans celte 
carrière de la vie? Et dans l'existence agitée, orageuse, 
infortunée, de ce jeune peuple, qu'est-ce qu'un danger 
incertain auprès de ses luites sérieuses ? 

Vienne pour lui une ère de paix! et alors il peut se 
faire que le dessèchement des lacs assainira la ville 
tout en lui garantissant la sécurité. On y perdrait toute- 
fois une de ses plus attrayantes et poétiques prome- 
nades ; le Paseo de la Viga étant en effet le plus beau 
et le plus animé de la capitale. 


Jetons un coup d'œil sur ce lieu au moment où il est 
dans tout son brio. 

Le temps est superbe, et tous les amateurs de bruit, 
de mouvement et de sensations, viennent, dès cinq où 
six heures du soir, se joindre au publi: du soleil; nom 
dont on désigne la multitude. Le Paseo de la Viga est 
par excellence la promenade populaire, comme celui de 
Bucarelli est celle de l'aristocratie. Si le voyageur peut 
juger du luxe excessif de cette classe privilégiée en con- 
templant la double file de voitures élégantes et riches 
qui parcourent avec lenteur l’espace de la vaste chaussée 
qui entoure le champ des courses de taureaux; en re: 
vanche, il pourra analyser à la Viga les divers types 
de la race mêlée qui fait le fond des habitants de 
Mexico. 

Voici le moment où le Puseo est à son plus haut point 
d'animation. Les Lépéros sont en mejorité. Fils de la 
cité proprement dit, sensualiste et indolent, ennemi de 
tout travail, passionné pour le fandango ei les liqueurs, 
le Lépéro ne saurait manquer ceile occusion de se di- 
vertir. De quoi vit-il? c’est un problème; car il fait 
profession de paresse absolue. Au reste, son costume 
ne nécessite pas de grands frais : un large pantalon 
d'étolte grossière, un jorongo de mille couleurs, drapé 
autour des reins et un large chapeau, c’est tout. 

Sur la chaussée qui s'étend à drcite du canal de ja 
Viga, courent les voitures et les cavaliers. Les Ginetes 
jouissent de toute liberté; aussi, comme ils font cara- 
coler leurs chevaux plems de feu et d'élégance! Là, 
brille la force et l’agilité de celui qui les monte, soit 
qu’il porte le costume européen, soit qu'il étale le pit- 
toresque vètement national de Ztx.chero. À Mexico, nul 
homme qui ne possède la qualité de cavalier parfait, 

Le Mexicain est généralement prodigue. Aussi voyez 
la plupart de ces Raï cheres, dont les magnifiques che- 
vaux noirs ont des selles en peau de tigre, couvertes à 
profusion d’iscrustations d'argent! Les étriers sont 
également en argent massif curieusement ciselés. £es 
chivarras en peau semblable à la selle sont revètues, 
dans toute leur longueur, d’une inlinité de boutons 
d'argent; sa caloxa (veste) en peau de daim, est bizar= 
rement brodée de fils d'argent et de soie et enfin un 
large chapeau orné de galons d'or et de chupetas lui 
complètent un costume d’un prix fort élevé et qui con- 
stitue souvent toute sa fortune : mais ainsi que l'artisan 
plus modeste, que vous reconnaitrez à ses ca zones de 
drap et à son zarape à l'épaule, ils consentiront à jeû- 
ner toute l’année, pourvu qu'ils puissent faire figure à 
la Funcian. Alors quelle joie de pouvoir dépenser li- 
brement des poignées d'argent en Pulque, et en petits 
cadeaux aux muchachas? car le Mexicain a conservé la 
bonne tradition des livres de chevalerie : « Tout pour 
Dieu et sa dame! » Celle-ci, la tète couverte du rebazo 
national, le petit pied mis à découvert par une robe à 
la Perrel'e, marche à ses côtés en lui tenant la main; 
ses yeux longs, doux et huinides, dardent de véritables 
éclairs. Les abondantes chevelures noires des Mexicaines 
constituent un de leurs altrails. Au reste, leur physio- 
nomie, plus expressive que régulière, a plutot du charme 
que de la beauté. 

La foule pédestre se tient par groupes près du canal 
où se trouvent des bancs de pierre. Là se réfugient 
tous ceux qui composent cette classe demi-honteuse 
qui ne va ni à cheval, ni en voiture, el qui ne saurait 
pourtant se mêler au peuple. | 

Quant à celui-ci, ce dont il est avide, ce dont il raf- 
fole c'est de s'embarquer, de prendre place dans ces 
immenses canols qui glissentlentement au son de quel- 
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ques guitares et jaranitas, et que fait ballotter le mou- 
vement d’un bal nautique. 

Le môle ou embarcadère est un vrai pandémonium, 
une tour de Babel où se conlondent et se mêlent les 
cris du robuste Pulquero, escorté du baril contenant 
sa vendance; ceux de l’Indien appelant des passagers 
pour son canot au prix d’un demi-réal pour deux ; ceux 
des fruitiers, des marchands de gâteaux, et les accents 
de joie de la foule accompagnés de l’excitanie harmonie 
du jarabe. 

Ua canot s'approche; hommes, femmes, enfants, 
tous 8e précipitent,et enmoins d’une minute l’embarca- 
tion est envahie de telle sorte que chacun est chligé de 
se tenir debout, Le canot surchargé se remplit jusqu'aux 
bords; il craque, il semble ne pouvoir résister à un 
seul mouvement; il va se fendrel.…. 

Le voilà qui commence à se mouvoir, doucement; 
la multitude se comprime, se lasse, un vrai miracle! 
bientôt la musique éclate; car chaque canot est pourvu 
d'artistes indigènes qui sont souvent doués d’un talent 
réel; on entend l’entrainante jaranita, et toute la bar- 
quée se met en danse. 

C'est alors que le canot s'anime ; tout à l'heure il 
semblait paresseusement sommeiller; maintenant il 
vole léger, à travers ce canal qui s'étend à une distance 
sans limite; mille embarcations se croisent, et dans 
toutes il y a bal, musique et chants. Parfois, survient 
un choc, et l’une d'entr'elles fait le plongeon; mais le 
bain que prend la compagnie ne fait que redoubier sa 
gailé. 

Les canols vont ainsi, échangeant comme en un dia- 
logue chansons et allégresse, jusqu'à Santa-Anita, ou 
Irlacalco, petites et piltoresques bourgades d’Indiens 
qui vivent du produit d’un commerce de fleurs, de légn- 
mes et de pälisseries. Ici recommence le fundingo. On 
fait des libations nouvelles, et quand le soleil à dis- 
paru, chacun retourne au logis; tous reviennent cou- 
ronnés de fleurs qu'ils ont cueillies dans les clinumpas, 
jardins flottants qu'on a fait surgir industrieusement 
du milieu des eaux. 

La nuit venue, la foule se disperse joyeuse, car la 
joie qui a fait explosion laisse toujours un vide au 
cœur; et cette guirlande rapportée au foyer domestique, 
et qu'il est de rigueur de conserter, sera un souvenir 
du plaisir passé et une perspective du plaisir futur! 
Que leur importe maintenant de travailler une semaine, 
un mois entier? ils ont eu un jour tout à eux pour 
l'amour, la liberté, le bonheur! 


GERMAINE BOUE. 


COURRIER DU PALAIS 


Que sont-ils devenus, ces personnages familiers de 
la comédie et du roman d'autrefois, dont chacun, sous 
un nom convenu, représentait un type, un caractère, 
une classe ou une coudilion sociaie ? Coquettes Celimè- 
nes, Lisetles effrontées, Agnès ingénues, galantes Cy- 
dalises ; et vous, amoureux lérastes, aiimables Clitandres, 
Geroutes imbécilles, sages Aristes, Mascarilles fripons, 
qu'ètes-vous devenus? Une révolution littéraire vous a 
emportés, vous et vos successeurs les Germeuil, les 
Valsain, les d'Oiban et les Frontin. C’en est fait: le 
type a fait place à l'individu, le portrait à la photogra- 
phie. Au lieu d’un seul linancier qui s'appelait Mondor, 
d'un seul médecin qui s'appelait Purgon ou Diafoirus, 
d'un seul notaire qui s'appelait M. Scrupule, il y en a 
cent aujourd'hui qui s'appellent comme votre notaire, 
comme votre banquier, comme voire médecin. La réa- 
lité dans l'art, tel est le mot d'ordre du jour. Faire 
croire au lecteur que c’est orrivé, que le personnage 
qu’on lui présente a passé dans sa rue ce matin, et qu’en 
cherchant bien, il pourrait le rencontrer encore, voilà 
la grande habileté, — doublée, il faut bienle dire, 
de petits procedés parmi lesquels le choix des noms ne 
joue pas le rôle le moins important. Ne riez pas : il est 
tel com qui, à lui seul, complète une physionomie, 
qui révèle, de prime abord, la nature morale et phy- 
sique du personnage, sa profession, sa situation sociale. 
Balzac ne s'y trompait pas : il a eu en ce genre de ma- 
guiliques trouvailles. Tous ses noms sont des portraits, 
depuis la duchesse de Maufrigneuse et la comtesse 
d'Espard jusqu'à la Biffe et la Pechina:; depuis Gobseck 
et César Birolteau jusqu’à Maxime de Trailles et à Ras- 
tignac. 

Or il s’est trouvé que, pour ce dernier nom, l'écrivain, 
alors qu’il croyait avoir inventé, n'avait fait que repro- 
duire. À l'époque où Balzac publiait sa Peau d+ Chayrin, 
il existait encore des Rastignee, alliés, s'il vous plait, 
aux Larochefoucauld. Le dernier représentant de cette 
maison, le marquis Chapt de Rastignac, s’émut et fit 
parler au romancier. Mais le livre élait lancé : le mar- 
quis, en homme d'esprit et de paix, se résigna. 


Cette curieuse anecdote a été racontée pour À: 
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mière fois, ici-mème par notre collaborateur du ( 
rier de Paris, et le passage du Monde illustré où elle v 
citée vient d'être invoqué dans un procès non moins se 
rieux qui vient dese plaider ces jours derniers, à love. 
sion du dernier roman de M. Feydeau, le Mari de 
danseuse. 

Au pied du lit d’un de ses personnages, M. Feydean 
a mis en scène deux medecins : le docteur Tm-w, 
et le docteur Tunt-pis, et voici le portrait qu'il a trcé 
de ce dernier : # 

« L'autre, le grand Tant-pis, était un peu chirurgien 
avait la férocilé des tigres; il ne parlait que de scjor 
de couper, de tailler, d'ainputer, d'employer le fer roues 
et le bistouri. Il aimait, disait-on tout bas, à chareuter 
les gens; les gémissements des patients lui ravixealant 
l'âme, l’odeur du sang flattaient ses nerfs olfactits Il 
faisait de la médecine de tortionuaire, de bourreau 
C'etait du reste, je l'ai dit, un homme vertueux. Somme 
toute, on l’estimait, mais on le redoutait conime la 
peste. Et le docteur Tant-mieux, qui faisait des moi 
l'appelait plaisamment l’empirique. » + 

H fallait un nom au personnage, un nom à la foie 
vraisemblable et caractéristique, un nom un peu dur et 
féroce, en harmouie a:?0.le portrait que vous venez de 
lire. Triquet, « nom qui de trique vient, » comme di 
raient les racines francaises, a paru à M. Feydeay rém- 
plir les conditions voulues, et il à appelé son médecin 
— le docteur Triquet. 

I ne se doutait pas qu’il se mettait aur le dos un 
procès en cinquante mille francs de dommages-intéite, 

Que n'avait-il feuitleté l'Almanach du commerce? [| 
y eût vu qu'ii existait en réalité un docteur Triquet, 
« lauréat des hôpitaux, médecin auriste et chirurgen 
du dispensaire pour les maladies de l'oreille » — Mais 
quoi! l’on ne saurait songer à tout. 

Cinquante miile francs de dommages-intérôts pour 
une inadvertance de plume! I ny va pas de main 
morte, M. le docteur Triquet. 

Je conviens qu’il y a en ces sortes de rencontres 
quelque chose de desagréabie, et je comprends, par 
exemple, qu'un monsieur qui se fût appelé Robert Ma- 
Caire, n’etût pas été bien aise de voir son nom accole au 
type fameux réalisé par Frédérick-Lemaître, 

Mais, disons-le, les personnages du Wari êe {1 dun- 
seuse, ne sont pas encore passés à l’état de type, et le 
Triquet imaginaire de M. Feydeau ne saurait deteindre, 
d'une façon fâcheuse, sur le très-honorable docteur qui 
porte le mêine nom. 

Et puis, aprés tout, le mal étant admis, il est un re- 
mède bien simple; car de deux choses l’une : — où 
l'œuvre du romancier est une œuvre obscure el éphe- 
mère : et qu'importent les noms et Les personnages? — 
où elle est destinée à vivre au moins quelque temps: il 
en sera fait plusieurs éditions et alors rien de plus fa- 
cile que de corriger le nom mal sonnant et de donner 
ainsi satisfaction aux susceplibilités du plaigrant. 

Cette satisfaction, elle a été donnée à M. Triqrel: 
dans la seconde edition du #art de /a danseuse el dans 
celles qui l'ont suivie, le docteur Triquet est devenu le 
docteur Cliquet. La demande n'avait done plus de rai- 
son d’être, et elle a été repoussée. 

Tout cela a été plaidé fort spirituellement : nouer 
M*Lachaud, l'avocat du docteur et Me Carraby, l'asoeal 
de l'éditeur du roman ineriminé M. Michel Lévy, c'est 
assez dire. Un de leursjeunes confrères M°Coulon, qui 
plaidait pour M. Feydeau ne s’est montré indigne ni de 
ces mailres, nida clientlittérateur qu’il avait à defendre, 
Mais qu'ont fait ics danseuses à M° Coulon pour qu'illes 
ait aussi vivement lustigtes ? Ces jeunes gens sont ter- 
ribles quand ils s’y mettent! 

Il a été dépensé aussi beaucoup d'esprit et de malice, 
de compte à demi entre M'* Maillard et Augustin Royer, 
dans le procès auquel a donré lieu la propriéte de la 
chanson du Vieur quartier latin. 

Encore un souvenir qui s’en va : adieu la chaumière, 
adieu le Prado, adieu la grisette! adieu le gai pass 
chanté par ce pauvre Mürger! Les agents-voyers l'ont 
luë 0 

Non, il n'est plos le vieux quartier latin 


Ainsi chante l’oraison funèbre en sept couplets. dunt 
Mb. Antoaio Watripon et Jules Choux se disputent la 
paternité. Elle n’est vraiment pas mal, celte chanson, 
elle ne manque ni de poésie ni de sentiment, écoutez 
ce couplet : 


Type charmant, grisetie séwillante 

Au fris mnois, Sous un pimoanz bonnt, 

Où done «s-tu gent le étudiinte, 

Reine sans fa d de nos bals sans apprèt? 

Du feu du punch, infidèle vestale, 

Tu t'euvols. vers la e té d'Antn, 

Ah! qu'un fichu t'allait be, mieux qu'un chale, 
Quand tu regaais au vieux quertier jatin! 


On peut trouver à coup sûr des vers plus mal tour- 
nés, et quand nous avous vu plaider à grand orchestrt 
pour la proprieté du Pied qui r'mue, on n'a pas lt 
droit de se montrer trop sévere sur le procès actuel. 

Mais ici commence la difficulté. | 

« M. Jules Choux, assigne comme témoin affirme qu'i 
est l'auteur des couplets en question, qu'il les à 
composés en 1845; que M. Watripon n'a jamais su lairt 
un vers. 

» M. Watripon entendu aussi comme témoin, soutien! 
de son côté, que le Vieux quurt er latin est son œutrè 
que lui seul a fait cette chanson, qu'ou l'a toujours fil 
mais qu’il faut enfin que cela cesse. » 
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Voilà ce que vous pouvez lire dans le complc-rendu 
judiciaire et il faut convenir qu'à moins qu'ils n’aient 
sullsboré, ce qu’au reste ils ne prétendent ni l'un ni 
l'autre, il y en à un des deux qui est un impudent 
Lisuteur. 

Kecourir au procédé de Salomon, e’élait délicat, et 
Janoureux de sou œuvre que vous supposiez le vrai 
pre e doute qu'il eût cédé son lot à son adversaire 
rtout si ses tro.s couplets et demi se fussent trouvés 
ls meilleurs. 

Le tribunal, qui n'avait à juger qu'une question de 
spriète entre denx éditeurs, a laissé indécise la ques- 
tion de paternitè: M. Antony cessionnaire de M. Jules 
Cuoux ayant établi, avec l'aile de M° Roger. que sa 
mabication était la première en date, il a été déciaré 
le propriétaire détinitit de la chanson disputée. 

De la grisette du quartier Latin à Mlle Cora Pearl, la 
hrue du monde élégant, l'amazone admirée du Bois 
de Banlogue et des Chimps-Elvsées, il y a toute la dia- 
ace qui sénare le petit bonnet de la toque à plume 
de héron, le soulier plébeïen de la bottine de satin. Les 
nids de M'ie Cora Pearl ne sont pas de ceux qui se 
comprometteut avec le pavé ou le macadamn : s’il quit- 
kitiestapis de son salon, c’est pour fouler ceux de sa voi- 
tre on la main du cavalierquiluisertdétrier.— De sa voi- 
ture ai-je dit:je devraisdirede ses voitures. Quelenestle 
ruabre ? son avocat ne nous l'a pas dit, mais ce que 
l'on sait, c’est qu'elle à deux corhers, l’un de jour, 
luutre de nuit, sans compter que Mlte Cora d.igne par- 
is conduire elle-même, — avec quelle grace et quelle 
elzance, tout Paris a pu le voir. 

CU: n'est pas au moins pour ses voitures qu’elle 
‘laide: elle n'est pas femins à chicauer avec le Trésor. 
Bou cela pour M, le prefct de fa Seire qui vient de faire 
dcvréver — à titre de voitures fntermittentes — les 
urrosees de gila du conseil municipal, — vons savez, 
3 veuerables gaimbardes qui font un si majes- 
renx elfet dans les fêtes et cérémonies publiques. — 
ba cela pour les notaires et les avocats qui ne veulent 
pis qu'on taxe comme voitures de luxe, celles dont ils 
se serveut pour l'exercice de leur profession. Oui, mal- 
z.é l'invraisemblauce du fait, il ÿ a des avocats qui 
radient carrozse. Mais que les ciivuts se rassurent! S'il 
: a une demi-douzaiue, y compris Me Chéron, qui 
ouinu Ja décision triomphaute dont je viens de par- 
ler, c'est le bout du monde. 

Cantre qui plaide donc Mile Cora? Eh! contre qui 
veut plaider uue jolie femme, si ce n’est contre sa lin- 
re ? Un premier mémoire de 7,200 francs avait été 
ë sans 


discuter : un second méimoirè arrive, 
Aui-ci montant à 9,500 francs, — et je note, pour 
leitivaon de mes lectrices, quelques-uns des ur- 
iles qui le composent. « Ün deshabillé avec zouave 
soutaché, 125 franes; ‘un peignoir bébé mousseline 
-ctre-deux et valenciennes, 200 francs; un saute 
1 barque cachemire, 75 fraucs; un dèshabillé nansou, 
15 fraues; deux garibaldis organdis, 85 francs; quatre 
urous piqué blanc, 200 fraucs; six pantalons de toile 
ae entre-deux \alencienne garnis, 270 francs; six 
chemises batiste avec valenciennes dais le haut et 
ns le bas, et chiffres brodes, 8:0 francs; quatre mou- 
rinirs batiste brodés garnis valeucisnnes, 220 francs, 
ete, elc.n — On ne saurait tout dire. 

Le chiffre a paru gros à M!'e Cora Pearl; elle a pro- 
se une réduction à Mu° Roux des Florins qui l’a 
elusée fièrement: il a donc fallu plaider, et la justice, 
aisant une cote mal taillée, a fixe la somme due à 
s0"0 francs. : 

*.500 francs, rien quela lingerie et seclermeut, notez- 
le lien, pour une partie de l’année! Il reste encore la 
ro ilure, les robes, la chaussure, la parfumerie, les bi- 
jcux, les mille petits riens qui composent Le mundus mu- 
ri d'une femme à la mode; il reste l'appartement, 
l.2uisine, le domestique, jes voilures et LS chievaux, 
Le chapitre des plaisirs et les fantuisivs : faites le calcul 
el jugez du chiffre ! — Je ne connais pas ie budget de 
He Cora; mais je ne l'échangerais certainement pas 
contre celui du prince de Monaco, voire mème du roi 
des Hellènes. 


PETIT-JEAN. 


AdBIGU: Les Fils de Charles-Quint, drame en cinq aetts, vec un 
Frivgoe en deux parties, par M, Vicior Séjour, — VARIÈTES : 
k prise de la Saur de Jocrisse. 


M. Victor Séjour est placé dans l'estime des amateurs 
le drames au même rang que M. l'erdinand Dugué. 
Tous les deux ont eu les mêmes commencements poé- 
lijues: le premier a fait représenter Diéarins à la Co- 
Wedie-Française, et le second les Pharaons à l’Odéon. 
L'un et l’autre ont éprouvé les mêmes défaillances et 
snct allés chercher des succès d'argent aux boule- 
vards; mais aucun d'eux n'a jamais perdu absolument 
le souvenir de ses débuts. lis ont fréquemment des 
tenords littéraires. M. Victor Sejour est celui dont les 
révoltes affectent l'essor le plus ambitieux ; il n'hésite 
pas à se mesurer avec Shakespeare ‘comme daus Ri- 


chard IIT, et à recommencer Walter Scott et Casimir 
Delavigne, comme dans les Grands Vassaux. Pourtant, 
il y a des gens qui lui préfèrent M. Ferdinand Dugué. 
Affaire de goût, tout cela. 

Aujourd'hui, pour expier sans doute les Mystères du 
Temple qu'il faisait jouer l’année dernière, M. Victor 
Séjour vient de donner à l'Ambigu un drame où l’élé- 
ment-Schiller se combine avec l'élément-Bouchardy. 
J'ai quelque temps hésité entre l'offre de ma démission 
de chroniqueur et l'analyse des Fils de Cnarls-Quiut. 
Ce n’est pas que le sujet en soit nouveau, bien au con- 
traire; on y retrouve toutes les situations, Lous les 
moyeus, tous les effets de tous les drames ,— depuis la 
mèie qui cheiche ses enfants qu'on lui a enlevés, jus- 
qu'aux papiers conliés par un mourant, héritage sucré. 
Ces papiers renferment les preuves d’une conspiration 
contre Philippe If, et Philippe I sait qu'ils sont entre 
les maius de dona Maleha. I les fui faut à tout prix; 
ila, pour les obtenir, un procédé dont il ne peut se 
flatier d’être l'inventeur: il tient en son pouvoir les deux 
nfauts de la pauvre femme, et il la menace de les faire 
périr, Au fond, la pièce est toute Là, 

Mais de combien d'épisodes n'est-elle pas embar- 
rassée, encombrée, étouflée! Cette vieille Listoire de 
conspiration, qui peut ele iatéresser encore ? La sym- 
pathie ne s’errète pas plus sur don Carlos que sur 
Philippe If. Je vous donne comme mortelles certaines 
scèues de politique. — La politique de l'Ambigu! — 
La partie intime n’offre guère plus d’attrait; commeat 
ose-t-on, à notre époque, recommencer la srêne de folie, 
et quand cessera-t-on enfin de faire courir les mères 
après les fils? Il n'y a donc décidément que ce seul 
sujet de drame au monde ! 

Je ne suis pas certain d'avoir assisté aux dernières 
scènes des fils de Charles-Quint. I était uue heure du 
matin, et, depuis sept heures du soir, M. Beauvallet 
n'avait cescé de tonner, et M. Taillade de crier. J'ai dé- 
sérié la place, je l'avoue, dussé-je exciter le courroux 
légiime de l’auteur. Il m'avait été pénible également 
de voir une jeune femme, Mie Rousseil, se débattre au 
milieu des faligass d'un rôle écrit pour M®* Marie 
Laurent, la Bradamante du boulevard. — Et dire que 
c’est pour créer le rôle de dona Maleha que Mie Rous- 
seil à quitté la Comedie-Française, où elle avait été 
engagée il y a quelques mois! 

Après ce qui précède, il serait indigne d’un écrivain 
impartial de ne pas déclarer que les Æils de Chur'es- 
Qu ntont fort réussi. Tout lait supposer que, comme 
tous les drames d'aujourd'hui, ils arriveront aisément 
à une série de cent représentations. — Qui est-ce qui 
n’est pas joué cent fois par le temps qui court? 

À quand un drame de M. Ferdinand Dugué, main- 
tenant? 

On a repris à petit bruit, il y a une semaine environ, 
au théâtre des Variétés, un des plus charmants vaude- 
villes de ce temps : la Sur de Jucrisse. Après tant d’ef- 
forts dans le maniéré, après laut de fausses comédies 
et de honteuses parades, on s'est avisé de reveuir Lout 
naturellement ct tout doucement à cette bonne pelite 
pièce, d’une gaité si honnète et si franche. Digne Jo- 
crissel il avait été un peu oublié depuis une quinzaine 
d'années; sa veste et ses bas chinés élaient insensible 
ment sortis de Ja mémoire du publie. Le succès était 
allé aux sots prétentieux incarués dans Arnal, et aux 
cascade: rs représentés par Gil Pérès. Quant à la bètise 
profonde et héroïque, elle s'était vue sans asfle après 
la mort d’Alcide Tousez, et c'était grand dom:nage. En- 
fin, les directeurs des Variétés en ont eu pitiéet lui ont 
rouvert leurs portes, un jour que leurs cinq ou six four- 
nisseurs ordinaires s'avouaient au bout de leur rouleau 
d'esprit. C'est un grand événement et un heureux 
symptôme que la rentrée de Jocrisse dans le répertoire 
moderne. 

M. liltemans serait un Jocrisse presque parfait sil 
usait plus modérément des effets de strabisme comme 


moyen d'hilarité. 
CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE ITALIEN,— Reprise de Semiramide, opéra en rois actes, 
de Rossini, — Çoriespondance, — Nouvelles, 


Les sœurs Marchisio nous ont rendu Semir mie, et 
réciproquement. On se rappelle que déjà en 1560, ces 
deux siamoises de la musique avaient chanté à l'Opéra 


(et non sans quelque succès) le bel opéra de Rossini, 
auquel elles semblent vouées. Le but principal que 
Mes Barbara et Carlotta Marchisio poursuivent, est 
d'arriver à montrer combien leurs deux voix sont ac- 
cordées ; elelles ont pour y atteindre la plus belle des 
occasions dans le célèbre duo du troisième acte de 
Semiramide. C’est là qu’on les aitend, comme on guettait 
Tamberlick à la minute de son ut dièse. 

Il faut convenir que les deux cantatrices sont aussi 
sœurs qu'il a plu à la nature de les faire, quand elles 
arrivent à leur duo, c’est la voix du sang qui chante en 
elles. L'ensemble est parfait; similitude de timbre, éga- 
lité de souftle, mème style, mèmes inflexions..... au 
point qu'on dirait d’un seul instrument faisant entendre 
deux notes à la fois. Un orgue — mais en très-bon état 
— pourrait seul donner cet elfet. 

C'est là un très-beau problème résolu. Cependant si 
an veut rester sous le charme, il ne faut pas, avec les 
faiseurs de mauvaises querelles, se demander, s’il est 
très-vraisemblable que le général Arsace, parlant à la 
reine Semiramis, s'exerce à singer sa voix elses gest2s ? 
Il y a peut-être là quelque chose à reprendre au point 
de vue du ma uel de la civilité habylonienne ethonnète; 
mais la convention musicale sauve tout. On oublie Ba- 
byloue, pour se rappeler qu’on est aux Italiens, en face 
de deux petits prodiges qu’il faut encourager dans 
leurs exercices d'adresse et d’agilité. 

Il serait injuste de trop s’arrèter au fameux duo, et 
de ne rien dire de la facon tout-à-fait magistrale dont 
Mie Carlotta a chanté son grand air (à elle toute seulel). 
Mie Bariara a eu aussi quelque succès dans les deux 
airs d'Arsace, sa voix semble aux ftaliens plus volumi- 
neuse et plus ronde de timbre qu’elle n'était il y a 
quatre ans à l'Opéra. 

M. Agnesi déploie de belles qualités dramatiques dans 
Aseur; mais il y a des moments où il s’emporte et 
atteint aux fureurs du mélodramme. Cette tendance à 
l'exagérotion gâte jusqu'à la justesse de ses intonations, 
Un peu de calme et tout ira bien. 

Le rèle d'Ijreno est tenu par M. Pagans, qui a dans 
son peu de voix toute l’agilité que demande la vocalise 
rossinieune. On assure que M. Pagans est un musicien 
très-instruit dans les differentes parties de son art; or, 
cela arrive si peu aux chanteurs d'aujourd'hui, que 
sou*ent ils ne savent pas mûine..….. chanter. 

Les chœurs n'ont pas brillé de cet éclat vulgaire, qui 
consiste à ouviir la bouche ensemble et à ne point dé- 
touner. 

CoRREsPONDANCE : À un anonyme (à Grenoble), — 
Monsieur ou madame, je ne pousserai pas la curiosité 
jusqu'à demander qui écrit des letlres anonymes si 
bienveillantes et si affranchies ? ; car, à partir du mo- 
ment où je le saurais, votre letire cesserait d’être ano- 
nyme, etje perdrais l’avantage d’avoir mis la main sur 
uue véritable rareté... Et pourtant s’il prenait fantaisie 
à l’auteur de ces lignes, d instruire cette petite aflaire, 
ii en aurait toutes les facilités. Il connaît plusieurs ba- 
bilants de Grencble, il y a mème un parent; à la pre- 
mière réquisitiou, il saurait quelle est la personne très- 
polie, et d’ailleurs bonne musicienne, qui compose des 
airs de danse, avec accompagnement de chœurs pour 
les transmettre aux journalistes de Paris, sous le voile 
modeste de l’anonyme. Dans tous les cas, monsieur ou 
madame, merei pour votre envoi qui nous touche fort, 
bien que nous ne sachions ni danser ni chanter 


— Mie G. de V.(à Paris). — Vous voulez me metire 
une grosse offaire sur les bras en me priant de repro- 
duire votre lettre dans mon « plus prochain numéro»; 
car je n'ai point à censurer l'acte administratif qui a 
coupé court à vos projets. Le mieux serait de vous con- 
tenter d'une des cinq ou six salles de coucert, qui ont 
sufli aux plus grauds artistes pour faire valoir leur 
talent, 

— M.S. {à Orléans). — J'ai, en effet, recu avis qu’un 
diner mensuel allait être fondé à Paris entre une dou- 
zaine de critiques de musique. La société gastrono- 
mico-dilettante se constitue sous le nom bizarre de : 
La Fourchette harmonique. Elle a déjà son reglement, 
qui est court, mais décisif : « Ariirle unique. 1 est in- 
terdit à tout membre de la Fourchette harmonique de 
présenter un compositeur où un virtuose aux réunions 
de la sociélé..., » On ne se plaindra pas d’une régle- 
mentalion excessive. 

— M. G.C. (à Troyes). — Les recueils de vieilles 
chansons fraicaises sont très-recherchés dans les ven- 
tes publiques, donc très-rares et très-chers. [Ln’y a pas 
dix ans que, pour quelques sous, on pouvait s’offiir un 
ki'ogramme de Brureltes, de Vaudevilles avec les doubles 
et Li basse continue, de Casnusons à buire el à manger, de 
Tendresses bacniques … et autres gaudrioles du t-mps 
jadis imprimées par « Ballard seul noteur de musique 
du Roy, rue Saint Jean de Beauvais, au Mont Parnasse.» 
— La maaie des collections est venue, et tout a été en- 
levé comme par un coup de vent. Il ne reste de conso- 
lation aux amateurs que les réimpressions qui ont été 
fait.s en ces derniers temps avec un soin très-suffisam- 
ment scrupuleux. : 


— M. Ad. N. (à Paris). — Quand la nouvelle sera plus 
certaine, nous profiterons de votre renseignement. Le 
theâtre de geure que vous nous signalez comme devant 
se transformer le it juillet au Theätre-Lyrique, ferai 
certainement une très-belle opération ; sa position to- 
pographique lui serait favorable et il est d’une dimen 
sion moyenne qui convient parfaitement à la musique. 

— Mie N. (à Liege). — [l a été question, en effet, 
d’une Judith en quatre actes que M. Meÿerbeer devait 
donner au Thätre-Lyrique. Mais nous ne croirons à 
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Judith que quand nous aurons vu et entendu 
l'Africaine…. et encore ! 


— M. l’abhé G.... (à Paris). — Je partage 
votre opinion sur le livre de Castil-Blaze, inti- 
tulé La Chapelle-musique des Rois de France ; 
cet opuscule, bien qu’intéressant en plusieurs 
de ses parties, est très-incomplet et écrit dans 
un style cavalier qui convient peu au sujet. 
Mais c’est tout ce que je puis faire pour vous 
être agréable; car, prôner d'avance un ouvrage 
sur la même matière qui doit ètre prochaine- 
ment publié, serait le comble de la témérité. . 


ALBERT DE LASALLE. 


REVUE SCIENTIFIQUE. 


LA COCA. 


Il existe, par delà l’Atlantique, un petit et 
bien humble arbrisseau, qui vient d’être intro- 
duit en France, mais dont les propriétés sont 
tellement merveilleuses, que garder le silence 
à son égard serait, de la part du Monde illustré, 
un crime de lèse-humanité. 


Ce précieux arbrisseau porte le nom de Coca 
dans la partie de l'Amérique du Sud qui est 
traversée par la chaîne orientale des Andes, où 
il y.est abondamment cultivé depuis l’arrivée 
des Incas au Pérou ; et les botanistes de tous 
les pays compris entre le pôle arctique et le 
pôle antarctique le connaissent sous la déno- 
mination scientifique de ÆErythrorilon Cocu. 
Rassurez-vous, belles lectrices, vous n’aurez 
plus à prononcer ce mot barbare, sorti cepen- 


dant du cerveau d’un homme civilisé, et qui, en sortant de votre jolie petite 
bouche, vient de vous faire faire la plus affreuse grimace. Je l’ai écrit une fois, 
pour faire preuve de connaissance en botanique; et c’est assez; dorénavant, je ne 
parlerai de mon sujet que sous le nom plus euphonique de coca, inventé par mes- 
sieurs les sauvages indiens des Cordillières du Pérou. 


Donc, au dire de certains auteurs, la coca jouit des propriétés toniques, forti- 
fiantes et excitantes telles, qu’elle laisse bien loin en arrière le divin café des : 
Orientaux, l’opium enchanteur des Chinois et le fameux haschisch des Asiatiques, 
qui pourtant transporte l'individu soumis à son influence dans un ciel parfaitement 


inconnu des anges. 


Le docteur Unané, dans une dissertation publiée à Lima, en 1794, sur les vertus 
« de la famosa planta del Peru nombrada Coca, » considère cette substance comme 
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ERTRANS © SES 


La Coca. — Plante envoyée à-la Société d’acclimatation par 
M. de Lesseps, consul général de France au Perou. 


(Photographie de M Maunoury, notre c'rrespondant à Lima.) 


pudeur. 


lieu à cet article. 


Algérie. 


le tonique par excellence — architonico, dit-il | 
du système nerveux. Notre ancien collègue 4e! 
Museum d'histoire naturelle, le docteur Wed- 
dell, qui a exploré botaniquement le Pérou et 
la Bolivie, réduit l'influence de la coca à une 
simple excitation ; mâchéé et à dose moyenne 
aon action est lente, mais soutenue, et n'agit 
pas sur le cerveau; en infusion, l'effet est très. 
prompt et l’action, au lieu d’être localisée est 
diffuse et porte sur le système nerveux en gé- 
néral. Mais tout ceci n'est que la moindre de 
ses brillantes ‘allés. La coca possède l'impor. 
tante propriété de suppléer à une nourriture 
insuffisante, de soutenir les forces, de calmer 
la soif et de préserver du froid! 


William Stevenson, un Anglais qui a résidé | 
pendant vingt ans dans l'Amérique du Sud. 
rapporte que la substance nutritive des feuilles : 
de coca est telle, que les naturels du Péron. 
qui en font usage, sont souvent quatré et cinq 
jours sans prendre de nourriture, même en 
travaillant, et qu’ils peuvent rester éveillés 
huit à dix jours et autant de nuits sans éprou- 
ver la moindre incommodité dans leur santé 
— Quelle précieuse substance ! De son cûlé, le 
docteur Unané cite les Indiens révoltés de la 
Bolivie, qui, pendant le siége de la Par, pen- 
dant l'hiver de 1781, ayant été réduits à man- 
ger des cuirs et des animaux des plus immon- 
des, recoururent enfin à l'usage de la coca el 
purent résister aux fatigaes de ce siège, qui 
dura trois mois, aux rigueurs du froid, au 
sommeil et à la faim. Eafin, d’après un né- - 
gociant anglais, M. Camphell, les chiqueur; 
de coca sont des individus dégagés, vigou- 
reux, musculenx et tellement agiles, dit M. Cas. 
telnau, dans son Histoire du voyage dans l'A- 
méique ceñntrale, que ses guides suivaient, - 
à pied, les chevaux même lancés au galop, et 
soutenus seulement par une bouchée de feuil- 
les de coca. « Cette plante, ajoute-t-il, pos-- 
sède des vertus extraordinaires. » Je com- 
prends que M. Aubry-Lecomte propose d'en 
munir no, soldats, en temps de guerre d'une 
ration pour trois jours. 


VE =. 


La coca possède en outre une vertu analogue 
à celle qu'on attribue aux truffes: pour les 
exemples cités à l'appui, je suis obligé de ren 
voyer au mémoire du docteur Mantegaza : 
Su:la virtu igieniche e medicinalli della Cou, 


publié à Milan en 1859; l'italien, comme le latin, doit dans les mots hraver la 


La coca, prise à certaines doses, procure aussi l'ivresse et l’hallucination. No 
ne nous étendrons pas sur ces ph 


nomènes et nous arrivons au fait qui a donnéÿ 


Le consul général de France au Pérou, M. de Lesseps, vient d'envoyer à la Soci 
d’acclimatation de France un pied de cet arbuste, et notre correspondant de Limah 
M. Maunoury, nous en adresse la photographie. Nous sommes heureux de c 
envoi, qui complète notre description, et nous pouvons annoncer à nos lecteu 
qu’il est question de tenter des essais d’acclimatation de ce précieux arbuste 


F. HÉRINCQ. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 112. 


COMPOSÉ PAR M. 


NOIRS 


Les Blancs font mat en trois coups, 


LEQUESNE 


Solution du Problème n° 41410. 


4. D 4° C, éch. 1 R 6° D (A) (B) 
2. D6°R 2.Rpr.P 
3. D 3° CD, échec et mat. 
(A) 
Le à Rpr.F 
2. D 2e R, échec. 2, R5°F 
3. C 6° R, échec et mat. . 
1R4°D 
2. D6*Réch. . ; GR&F 


* 8. D 6' FD, mat. 


Solutions justes : MM. Mabille, au Havre; Feisthamel ; Stiennon 
de Meurs, à Eysingen; U. Bernard à Nantes ; Ung,à Courbevoie ; 
colonel Silvestre, à Calais; capitaine Didier; café du Balcon, à 
Langres ; capitaine Charousset; L. Godet, à Mantes ; M. Bezcrov- 
noy; café de la Rolonde, quartier Lalin ; Grosdemange; Fabrice; 
G. Baudet, à Sos ; N. Mille, à Abbeville; cercle de Villedieu, L.P.; 
L. de Croze, à Marseille ; Numa Lioubes, à Perpignan ; Lantoine, 
à Guise ; E. Cottat ; Stanislas, à Epernay; H. Dallier, à Reims ; 
docteur Revel, à Saint-Omer ; café St-Jean, à Beauvais. 

Autres solutions justes du Problème n° 109 : MM. le colonel Sil- 
vestre, à Calais; L. Bonnin, à Oran; cercle de B?stia; L. Godet; 

Problème n° 108: Café de France, à Oran, Algérie. 


Problème composé par M. Grosdemavuge. 
Flancs : R 3e CD; T 2e TD; F 4° D; F 3° FR; C 7e CD, C be 
R; Pions : 4e FD et 4e CR. | 


Les Blancs font mat en deux coups. 
| PAUL JOURNOUD. 


Noies : R 3e TD; F 5° TR; Fions : 6° TD, 5e CDet 4° CR, | de ses ans. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Qui n’a pas abusé dé la vie, porte sans peine le poid 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 16, rue Breda. 
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. Jean, — Incendie du théâtre de Chambéry, par V. de 8, = Projet GRAVURES : Guerre du Danemarck : Le prince de Prusse passe 

SOMRAIRE : d'un pont à Lyon, par M. V.— Le Musée de San-Martinn, par M. V. en revue les troupes du contingent prussien ; après le combat d'Orersée; 

TEXTE : Courtiet de Paris, par Jules Letomie, — Guerre du | — Théâtres, par Charles Mouselet, — Chronique musicale, par | entrée des troupes austro-prussi.nnes à Lubeck, — Événements de 
Dasemarck, par Georges Denner. — Événements de Pologne, par | Albert de Lasalle. — Courrier de la Mode, par M®® la vicomtesse de | Pologne. — Concert donné aux Tuileries. — Incendie da théâtre 
M, V. — Les Concerts aux Tuileries, par H, Hermant, — Les | Renneville, — FEUILLETON : Le Finule de Norma, nouvelle de P, A. | de Chambéry. — Projet d'un pont sur la Saône, — Musée de San- 


conseriptions, par Pierre Véron, — Courrier du Palais, par Petit- | de Alarcon, tradait de l'espagnol par Ch, Viiarte. Martino, — Carte de l’fle d'Alsen et de Duppel, — Rébus. 
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Gugnre pu DAnNEmARCK. — Arrivée de la cavalerie autrichienne à Breslaw. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


EEE ns PU ee pe MS à ee di ee 


COURRIER DE PARIS 


ww Une commission se dispose- à réunir toute 
l'œuvre, officielle où particulière, d'Horace Vernet, et 
à en faire l’une de ces vastes exhibitions qui sont un 
grand enseignement public. On compte faire précéder 
les Salons destinés à Horace, d’un étalage d'œuvres 
choisies de son père et de son aïeul : Carle et Joseph. 
Ces toiles réunies seront prélevées non-seulement en 
France, musées publics ou galeries particulières, — 
mais aussi à l'étranger. On compte sur un ensemble 
de mille tableaux ou dessins. Le palais de l’Industrie 
sera le théâtre de cette exposition sans précédent. 
Nous croyons savoir que la commission, présidée par 
M. le comte de Niewerkeike, se compose de M le 
baron Taylor, de MM. Horace et Philippe Delaroche, 
petits-fils d'Horace Vernet, et de M. Emile Lecomte, 
neveu de l’illustre peintre des fastes militaires de la 
France. 

Nous avons jadis publié une lettre d'Horace Vernet, 
datée de Rome. Or, M. Olivier Merson, l'expert cri- 
tique de la Peinture en France en 1861, bien connu 
des lecteurs du Monde illustré, a publié dans l’excel- 
lent recueil la Revue Contemporaine une étude sur ce 
grand peintre, étude qui donne précisément les cir- 
constances où cette lettre fut écrite au peintre baron 
Guérin : 

« Quand la révolution de 1830 éclata, dit l'Art Jour- 
nal, tout le personnel de la légation française à Rome 
se retira à Naples, cù l'ambassadeur était depuis quel- 
que temps, et ainsi le directeur de l’Académie resta à 
Rome seul fonctionnaire français. C'est dans cette situa- 
tion des affaires que M. Horace Vernet fut nommé le 
représentant diplomatique de la France près le Saint- 
Siège, muni de pleins pouvoirs pour traiter avec le gou- 
vernement du pape, et au milieu de circonstances tiès- 
difficiles. 11 s’acquitta cependaut de ces fonctions avec 
tant de jugement et de fermeté, qu’il obtint l'entière 
approbation du gouvernement francais, dont l’expres- 
sion lui fut transmise par une lettre de M. Guizot, alors 
ministre de l'intérieur. » 


Ces lignes nous auraient, dans le temps, servi de 
préface naturelle à la lettre citée, si nous les avions 
connues plus tôt. 

L'article de M. Olivier Merson sur Horace Vernet 
est des plus intéressants, des mieux faits, et dans le 
ton qu'il fallait aussi bien pour l'homme que pour 
l'artiste. Les anecdotes bien choisies y sont nom- 
breuses, Nous pensons que l'auteur de l’article en 
question ne trouvera point mauvais que nous fassions 
quelques emprunts à ces anecdotes, ici réduites des 
larges proportions d’une Revue à celles de nos co- 
lonnes. 

C'est d’abord une citation nouvelle de l'Art Jour- 
nal, de Londres : 


« À l’âge de onze ans, Horace fit pour M®* de Péri- 
gord un dessin de tulipe qu’elle lui paya vingt-quatre 
sous. À l’âge de treize ans, il avait des commandes en 
assez grande quantilé pour se suflire à lui-mème. Une 
de ses premières œuvres fut la vignette qui, suivant le 
goût de ce temps, ornait les lettres d'invitation pour les 
parties de chasse impériales; et tel en était le mérite, 
qu’un graveur d’une grande réputation, Duplessis- Ber- 
taut, n’hésita pas à la déclarer digne de son propre 
burin. Les commandes abondèrent rapidement chez le 
jeune Vernet : dessins à six francs, tableaux à vingt 
francs. Il travaillait principalement pour le Journal des 
Modes, dont il devint le dessinateur en chef; et c’est 
peut-être de ses travaux dans ce genre que lui vint ce 
talent de caricaturiste dont il amusa ses amis intimes, 
souvent à leurs propres dépens. » 


Voici un fait plus actuel qui révèle le cœur de 
l’homme : 


« Un jour, un individu, photographe de son état et 
très-besogneux, vint lui exposer sa détresse. Mais il y 
a pour lui un moyen d’en sortir : il suflit que Vernet 
le laisse reproduire et mettre dans le commerce un 
superbe médaillon dessiné par Delaroche. Le succès est 
infaillible. Le médaillon offre jumelés quatre prolils : 
ceux de M. et Mme Delaroche, et ceux de leurs enfants; 
et l’on pense si le crayon délicat du peintre de Jane 
Grey a fait là une merveille de finesse et de précision! 
Vernet hésite à se séparer du cher cadre. Cependant les 
droits de l'humanité l’emportent, et le photographe 
s’en va le médaillon sous le bras. Depuis lors, Horace 
ne revit jamais ui l’homme ni le dessin. » 


Les anecdotes qui peignent le caractère d'Horace 
Vernet ne méritent pas une moindre mention que 
celles qui révèlent son cœur. Il faut parler de son 
désintéressement. Un exemple s’en offre à l'époque 
où les inondations de la Loire appauvrirent toute une 
population et soulevèrent dans le pays toutes les 


ressources de l'esprit de charité. Une loterie d’objets 
d'art est organisée, Horace Vernet promet un tableau. 
La loterie se tire, les lots sont distribués, le tableau 
n'est pas venu! Mais Horace écrit à la commission 
qu'à un jour dit, l'œuvre sera à la disposition du 
billet gagnant : 


« …. En même temps, il s’informe si l’on sait en 
quelles mains le hasard a fait tomber sa toile, et on lui 
apprend qu'une fort respectable dame de Blois, toute 
en dévotion et en bonnes œuvres, ira le réclamer le 
jour dit. Il reçoit, en effet, la visite annoncée. Lorsque 
la bonae dame eut regardé à son aise le Zowave éplu- 
chant des rats, et qu’elle en ‘eut parlé en personne qui 
n'a pas la moindre teinture des choses d’art, Vernet prit 
la parole : « Si, en échange de mon zouave, on vous 
offrait cinq cents francs comptant, je gage que vous 
n'hésiteriez pas une minute? — Que voulez-vous! je ne 
me connais pas en peinture. C'est pourtant un beau 
tableau que vous me donnez là. Mais pensez donc, 
cinq cents francs! on soulage bien des infortunes avec 
une pareille somme! — Allons, c'est convenu, vous le 
donneriez? Je m'en doutais. J'ai donc biea fait hier de 
le vendre, Tenez, madame, voici une lettre pour mon 
acheteur : c’est quatorze mille francs qu’il aura à vous 
compter; et si avec cinq cents francs vous deviez faire 
quelque bien, que n'accomplirez-vous pas avec vinet- 
sept fois davantage? » Le produit du Zouave épluchant 
ces rals a servi à fonder un orphelinat. Pendant sa der- 
nière maladie, le peintre reçut une lettre de Biois, où 
la directrice de l’orphelinat lui annoncait que tous les 
enfants de l'établissement venaient de commencer une 
neuvaine pour demander à Dieu l'apaisement des souf- 
fraoces de leur illustre bieufaileur. » 


3 


Une aneclote d’un ordre tout à fait intime, tou- 
jours recueillie par M. Olivier Merson : 


« Vernet désirait que sa fille fût recue à la cour de 
Louis-Philippe. Des pourparlers s’engagèrent dans ce 
sens, et bien que la reine et le roi eussent du caractère 
très-distingué de Me Delaroche la plus haute opinion, 
cette considération ne put l'emporter sur l'obligation 
où l’on se serait trouvé, au chäleau, d'accorder le mème 
honneur à d’autres femmes d'artistes — qu’on ne tenait 
pas autant à voir. M“e Delaroche ne put donc être ad- 
mise aux réunions intimes de la reine Amélie, et Vernet 
en éprouva une contrariété qui se donna carrière en 
plus d’un propos violent. Mais la mort moissonna la 
fille adorée du peintre. Rendons cette justice à Louis- 
Philippe : il était très-sensible aux peines de ses fami- 
liers. A la nouvelle da coup qui venait de frapper 
Horace, il écrivit au ma.heureux père que, désirant le 
voir, il le priait de se rendre aux Tuileries; et dès qu'il 
l'apereut, il courut à lui les bras affectueusement ou- 
verts. L'artiste s’y précipita, éclatant en sanglots. Le roi 
pleura aussi; puis, après ce mutuel échange de larmes, 
Louis Philippe s'écria : « — Ah! mon cher Vernet, 
croyez que la reine prend la part la plus sincère à votre 
cruel chagrin; elle avait pour votre fille une si parfaite 
estime! — C’est pour cela sans doute, répondit brusque- 
ment Horace, qu'elle n’a jamais voulu la recevoir! » 
La plaie toute vive ne lui faisait pas oublier la vieille 
égratignure. » 


Voici une nouvelle preuve professionnelle de l'in- 
du à 
dépendance de £on caractère : 


« Le roi demande un tableau représentant la Prise 
de Valenciennes. L'artiste fera le tableau. Mais le roi 
pren que Louis XIV soit en vue, précédant la co- 
onne d’assaul, franchissant les palissades d'un pied 
vainqueur. Le peintre se récrie et refuse net. « — C’est 
une tradition de famille, ditle monarque. — C’est pos- 
sible, repartit le peintre; mais l’histoire contrarie la 
tradition : Louis XIV était à trois lieues de la brèche. » 
Intervient M. de Cailleux : « — Le roi vous paye, faites 
ce que veut le roi. — On ne me paye pas, Monsieur, 
pour mentir, » répond fièrement Horace. Le mème jour 
il fit ses paquets, boucla ses malles, et partit pour com- 
mencer son premier voyage de Russie. » 


Durant ce voyage au nord, Horace Vernet prouva 
de nouveau combien il était peu fait pour soumettre 
ses convictions, ses impressions aux exigences des 
cours, Le trait qui suit frappera nos lecteurs par son 
ectualité : 


« À un repas, durant lequel la conversation avait 
pe un tour politique, Nicolas s'adresse à Vernet et 
ui dit: 

x — Eh bien, mon cher Horace, avec vos belles idées 
de libéralisme, ce n’est done pas vous qui représente- 
riez, dans un tableau que je commanderais, une victoire 
des Russes sur les Polonais! 

» — Et pourquoi pas, Sire? j'ai bien peint le Christ 
en croix! » 

» On juge de l'effet que produisirent ces paroles, 
tombant au milieu des convives qui tremblaient au 
moindre signe du maitre. Etcomme le lendemain quel- 
ques hauts personnages s’en étonnaient, le czar leur 
ferma la bouche par ces mots: « — Que voulez-vous ? 
Horace et moi nous ne sommes pas toujours du même 
avis! C’est probablement pour cela que. je l'estime tant. 
Les hommes francs sont si rares! » 7 


"Reste à savoir si le puissant autocrate les aimait. 
Cette anecdote est toute de circonstance, et nous se- 
rions Curieux de savoir si l’empereur actuel goûterait, 


comme le fit son père, un nouveau Vernet, Précisé- 
ment il s'en trouve un dans la troupe des comédiens 
de S. M. l’empereur de toutes les Russies, Qu'il 
essaye. 

Nous voici à la fin de nos emprunts à l'habjle 
critique. Nous terminerons par la mention exacte 
du fait qui a privé la France de son peintre le plus 
populaire : 

« C’est un bien vulgaire accident qui causa la mort 
d'Horace Vernet. Il possédait aux environs d'Hyères vue 
- superbe et vaste propriété; non-seulement il ÿ dirigeait 

de nombreux travaux d’embellissements, mais il l'ex. 
ploitait lui-mème, surveillant de sa personne le labour 

les semailles et la récolte, et lui, qui avait tant couru là 
poste sur toutes les grandes routes de l'Europe, il se 
reposait, allant, monté sur un âne pacifique, du pré ay 
champ d’oliviers, de la grange à la vigne, du moulin 
au pressoir. Un jour, il voulut assister aux débuts d'une 
nouvelle machine à battre. A peine arrivé sur le terrain, 
avant qu'il ne fût descendu de son âne, la machine est 
mise en mouvement. Au bruit, l’âne prend l'épouvante 
et se lance de côté; alors les sangles de la selle se 
rompent, et Vernet tombe à terre. Le choc fut rude. 
Cependant on était loin de prévoir quelle devait être la 
gravité de ses conséquences. La fatalilé avait voulu que 
la poitrine de l’artiste porta sur un caillou. Une tumeur 
se manifesla, puis un abcès, et le mal empira avec la 
plus inquiétante rapidité. Bientôt même on désespéra du 
malade, qui futramené en hâte à Paris. Mais tout devait 
être inutile! Les efforts de La science, les soins, le de. 
vouement infatigable de la famille purent seulement 
retarder l'heure de la catastrophe, el après sept mois 
de souffrance — sept mois de la plus douloureuse ago- 
nie — le dernier des Vernet s’éteignait, laissant dans 
l'art francais un vide que nous ne verrons peut-être se 
combler jamais. » 

Un obligeant abonné du Monde illustré nous en- 
voyait, il y a quelque temps déjà, deux piquantes 
anecdotes qui nous semblent destinées à compléter 
ce qui précède. Nous les avons gardées jusqu'à ce 
_jour afin de les placer à leur rang. 

On sait, — nous écrit notre abonné, — avec quelle 
constante sollicitude le roi Louis-Philippe dirigea ini- 
mème la restauration du château de Versailles et la 
création du musée. Dans une de ses visites, le roi 
s’arrêta un jour devant un tableau qu'Horace Vernet 
peignait dans la selle même où il est encore placé. 
C'était la Bataille d'Isly. Le roi était bon juge, et 
juge bienveillant. 11 loua beaucoup le tableau. 

« — Seulement je n'aime point, — dit il à Horace 
Vernet, — ces deux soldats blessés que vous avez 
placés au premier plan, tournant le dos au public. 
J'eusse préféré un groupe leur faisant face, un blessé, 
par exemple, secouru par un autre soldat, » 

Après quelques paroles gracieuses, le roi passa 
dans une autre salle. Une demi-heure après, à son 
retour, Horace Vernet lui montra le groupe nouveau 
qu'il avait peint d’après la pensée royale. Sur le pre- 
mier plan à droite, on voit un soldat blessé, assis et 
soutenu par un de ses camarades qui lui présente à 
boire. Ce petit groupe, rendu avec un grand talent, 
peint avec cette rapidité merveilleuse dont Horace 
Vernet avait seul le secret, pourrait porter auprès de 
la signature du grand peintre cette légende : Louis- 
Philippe invenit. » 

Un jour, Horace Vernet, enfant, élait dans l'atelier 
de son père. Sur le chevalet se trouvait un tableau 
de bataille entièrement terminé. Horace était seul; 
la tentation était grande. Vite il prend palette et pin- 
ceaux, et au premier plan, dans un endroit bien ap- 
parent, il vous peint un petit bonhomme, haut comme 
ça, montrant à l'ennemi... autre chose que sa figure. 
Peut-être était-ce l'effet de cette peur qu’un illustre 
maréchal avouait avoir ressentie à sa première af- 
faire ! Carle Vernet rentra bientôt après. En voyant 
ses boîtes de couleurs ouvertes, ses pinceaux déran- 
gés, il gronde, s’emporte. Tout à coup il s'arrête; 
ses yeux viennent de découvrir l'intrus placé dans 
son tableau. 

« — Qui a fait cela ? » — s’écrie-t-il. 

Personne ne répondait. Enfin il fallut avouer; le 
petit Horace le fit en tremblant. 

«— Ne crains rien,—dit Carle Vernet tout joyeux, 
— c'est bien peint, ton soldat restera là, bien qu'il 
prenne peu de part à la bataille. Certes, ce n'est pa5 
moi qui voudrais l’effacer ! » 

Et Carle riait de l’idée bouffonne et surtout du 
talent que montrait l'enfant. 

C’est ainsi que le premier personnage peint par 
Horace Vernet peut se voir encore, quoique faisant là 
triste figure. 

Revenons, pour finir, à l'exposition projetée. 

Rien ne manquera à l'éclat dn musée temporaire. 
On y verra les fameux Ports de mer äe Joseph Ver- 
net, les batailles, rencontres de cavalerie, escarmou- 
ches, scènes de mœurs et caricatures qui ont fait de 
Carle Vernet le digne fils de Joseph,le digne père 
d'Horace. La gloire de toute une famille se trouvera, 
de cette manière, associée à celle de la France eten 


deviendra inséparable, Lorsqu'on aura réuni au palais 
des Champs-Elysées tant de toiles de tout genre: ba- 
ailes, siéges, portraits, chasses, sujets religieux, 
scènes de la vie arabe, marches militaires, engage- 
ments d'avant-posles, combats de brigands, etc., on 
aura de la peine à croire qu’une seule existence de 
peintre ait suffi à l'accomplissemeut d'une besogne 
aussi variée, aussi vaste, aussi glorieuse ! — C'est 
das la caisse de l'Association Ges artistes que sera 
versé le montant des droits d'entrée. Nous sommes 
heureux de voir que l’exhibition posthume des œu- 
vres de Paul Delaroche n'a pas été un précédent inu- 
ie. Mais cette fois l'idée s’est agrandie; elle s’est 
enuoblie, elle a pris les proportions d'une solennité 
rationale, et nous ne pouvons que féliciter la direc- 
lon des musées et celle des beaux-arts, qui l'ont 
conçue et vont très-prochainement l'exécuter, — ce 
qui donne son opportunité à notre petite moisson, à 
natre maraude, si vous voulez. le nom de l’illustre 
weintre national étant à la veille de revenir à l’ordre 
du jour. 

….» Une lettre, reçue il y a quelques semaines, 
sous entretenait d'un individu dont le signalement et 
l nom s'adaptent à un étranger qu’on remarque à Pa- 
ris depuis environ six mois, menant grand train, et 
resque continuellement visible sur les boulevards 
ionnables. Cet étranger est reçu dans quelques 
iles qu'on nous désigne, et qui sont des plus ho- 
urables. ILloge dans un des premiers hôtels, il a 
voiture au mais, sa place à toutes les solennités de 
sos théâtres. Il est jeune encore, assez bien de sa 
resonne, très-causeur, et tente visiblement à se 
créer des relations. 

Dans son monde, on a remarqué chez cet homme 
une affectation qui, du reste, n’a pas grande impor- 
ance : il ne quitte jamais ses ganis, même dans un 
craod restaurant du boulevard où il dine souvent, 
Les garçons ne le désignent que par ces mots: le mon- 
deur aux mains de chevreau. 

Or, c'est sur cetie particularité même que notre 
wrrespondante inconnue base sa révélation 

Elle aftirme que l'étranger, qu'elle aurait connu 
bien loin d'ici, a, dans le fond de chaque main, la 
Bttre — T — résultant d’une incision faite au bis- 
turi. 

Quel est donc ce mystère? 

Voici l'explication que la lettre en donne. L'écran- 
2r vient de la Californie. Il a séjourné à Graytown, 
.: semble toujours très-ému à ce souvenir. On sup- 
se donc que le quidam est un... spéculateur qui 
2ira se à faire passer en Europe le frut de quel- 
vie..opération considérable faite aux mines. Con- 
varié par la justice sommaire de ce pays expéditif, 
v forit la loi de Lynch, on lui a infligé cette flé- 
visure (thief, voleur), ce qui ne l'a point empêché 
devenir, plus tard, rejoindre son trésor. Telle est 
“aie explication dont nous ne garantissons nullement 
4 valeur. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que 
le monsieur en question ne se dégante jamais en 
E ibiic. 

sm Voici les seuls vers qu’on connaisse de l’au- 
‘eur de la Russie en 1846, ce hardi écrivain dont la 
Lrtune, — après une station de quelques années aux 
“ans d'un ami mort,— a fini par arriver au marquis 
ie Foudras : 


Autrefois, le phénix renaissait de sa cendre, 
Et l'aile au vol superbe euviait:e beau sort ; 
Us fait mieux auj wrd'lua, cur nous ven.ns d'entendre, 
Qu'on peut ressusciler méme avant d'élre murt! 
DE CUSTINE. $ 


à M. Duprez, 


Sust-Gratien, 28 septembre 1856. 


L'autre jour, une scène assez comique amusa 
un salon de la rue Louis-le-Grand. On parlait 
l'amours de toutes sortes, légitimes et autres. Une 
‘une mariée de province assistait à la conversation, 
ccoutant fort, ne disant mot. 

Tout à coup, une de ses tantes, un peu tante Au- 
rure, lui dit : 

«— Que ferais-tu, Amélie, si ton mari devenait 
litidèle ? » 

La jeune femme bondit de son fauteuil, traverse 
corme la foudre le cercle étonné, arrive ardente à 
sn mari, — et lui plonge dans le. gilet un magni- 
lys éventail du Japon qui se brise en vingt mor- 
ceaux, non sans meurtrir un peu, un peu trop mème, 
la poitrine de M. de ***, fort touché de cette preuve 
de passion jalouse. Voilà un homme averti! 

“ns Une curiosité, une vieille gravure cojoriée 
irouvée dans le portefeuille d’un étalagiste du quai 
\uaire, et payée 5.sous. ; 

Cette estampe représente un vieux Persan qui 
cause avec un Anglais dans un parc de Londres, tous 
deux à l'état de caricature. 
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On lit au bas : 


« L'ambassadeur de Perse à Londres, Hajji-Baba, 
se promenant un jour à Kensington, fut accosté par 
un vieux monsieur qui, croyant avoir affaire à quel- 
qu'un de la suite de l'ambassadeur , lui demanda 
comment son chef se plaisait eu Angleterre, si le 
climat, les maisons, les habitants lui convenaient, 
etc., etc. Pendant quelques minutes Son Excellence 
lui répondit avec bienveillance; mais à la fin, las des 
pe’sécutions auxquelles il se trouvait exposé, il s'é- 
cria : Tout cela est bien, monsieur, très-bien; seule- 
ment, ce qui ne l'est pas, c'est un petil vieux qui 
fait trop de questions. » 

Le romancier anglais James Moutier a fait un ou- 
vrage sur cet Hajji-Baba (1844). 


vw Une dame diplomatique allemande possède 
un album, le premier des albums sans doute, puis- 
que Schiller y a signé ! Voici la traduction, mot pour 
mot, de ce qu'a écrit l’auteur des Briyands, de Marie 
Stuart et de Wallerstein sur une page rose, gaufrée 
à l'entour, selon le luxe et le goût du commencement 
de ce siècle: 


« Mon bon ami Grass! 
» Tu veux me faire juge entre ta poésie et ta peinture 


‘pour que je décide à laquelle des deux voies tu dois te 


consacrer! Peintre, reste en Italie, c’est le pays de la 
nature. Poëte, reviens en Allemagne, c’est la patrie de 
la pensée ! Mais, d mon ami Grass. ne tente point d’être 
ceci avec ton cerveau, et cela avec ta main! Poésie ou 
peinture exigent leur homme tout entier. Mais songe à 
ue pas L'attarder dans l’hésitation qui serait le temps 
perdu pour celui des deux arts qu’il faudra choisir. 
Fais vite, ami Grass ; la vie n’est qu'un court prin- 
temps, — mais l’art est éternel ! 

9 J. F. C. SCHILLER. 
Weimar, 2 avril 4805. 


Ce coryphée du romantisme, dont la vie, en effet, 
ne devait être « qu'un court printemps, » mourut le 
9 mai 1805, à l’âge de 46 ans, — c’est-à-dire un 
mois à peine après avoir écrit ce sage et original 
conseil! 

Le bon ami Grass resta peintre. Ses contempo- 
rains prétendirent qu’il avait tort. Ils en eussent sans 
doute dit autant s’il s'était fait poëte.…… 

C'est qu'on ne se fait pas fprètre d'un art; on se 
sent l'être ! 


mwa On a vu que sur le passage du duc d’Augus- 
tenbourg, et pour mieux l’honorer, les habitants 
d'Altona ont eu l’idée bizarre de peindre en ro:e, à la 
colle, le tronc des arbres de l'allée qui conduit à la 
ville. 

Ce fait ne rappelle-t-il pas les braves habitants de 
Cambrai du seizième siècle qui, pour recevoir plus 
dignement le roi Henri II de passage par leur ville, 
eurent la délicate attention de faire la barbe à un 
pendu qui restait exposé aux fourches publiques, — 
et de mettre un gant à franges d’or à une main de 
bois qui servait de guide sur le grand chemin ame- 
nant à la ville? 


vs Reprenons le croquis rétrospectif de certains 
quartiers disparus. Bientôt nous nous livrerons à la 
recherche des habilations connues, des maisons his- 
toriques ou des logements jadis occupés par des il- 
lustrations du pays, dont les percemenis, les perfora- 
tions actuelles rendent, croyous-nous, la mention non 
sans quelque intérêt. 

Vous rappelez-vous, par exemple, pour nous re- 
tourner d’une douzaine d'années seulement en ar- 
rière, — ainsi que nous l'avons fait l’autre jour pour 
l’ancien ministère des affaires étrangères, à l'angle 
du boulevard et de la rue des Capucines (arjourd'hui 
maison Giroud), — vous rappelez-vous, dis-je, ce qu’il 
y avait, en 1851, à l'angle gauche de la rue Drouot et 
du boulevard, avec retour jusqu’au passage de l'O- 
péra? A peine, n'est-ce pas? Fixous nos souvenirs, 
car chaque jour les voit pälir sous l'imposante phy- 
sionomie que prend ce Paris nouveau, dont la trans- 
formation nous opprime bien un peu... mais qui 
sera l'étonnement de la génération future. 

Depuis longtemps déjà, les vieilles et très irrégu- 
lières maisons ou plutôt les masures de cette partie 
la plus élégante de nos boulevards faisaient un cho- 
quant contraste avec les vastes et riches Construc- 
tions que venait de voir s'élever de tous points, à 
l'entour, la fin du règne de Louis-Philippe. Les gens 
de goût s'indignaient tout particulièrement de la ré- 
voltante persp-ctive qu'offrait de loin, en venant par 
le boulevard Bonne-Nouvelle, l'affreux attique pointu, 
qui n'avait assurément rien de l'architecture flamande, 
d'une de ces déplorables maisons. 

Les constrnctions disparues étaient occupées par les 
magasins où industriels suivants : à l'angle. le Cufé 
Richelieu, navré d'être expulsé et qui s’obstina à ne 
déménager que lorsque de toutes parts les plàtras 
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dégringolaient déjà dans ses demi-tasses et ses li- 
nades, — Après lui, venait le magasin du serrurier- 
mécanicien Léopold Huret, qui se fit, il y a quinze 
ans, une bruyante de célébrité par ses défs-ré= 
clames à son confrère, ou plutôt compère Fichet, 
non moins mécanicien que lui, et tout aussi provo- 
quant. Tous les matins ces messieurs s'invectivaient 

à pleins journaux, se défiaient en combat véritable- 
ment singulier, au sujet de leurs cadenas, de leurs 
verroux de sûreté et de leurs coffres-forts. Le vaincu... 
ç'a été le public qui, cédart à l'influence de tant de 
tapage, achetait et payait. 

Après ce mécanicien industriel, venait une mar- 
chande d’abat-jour en papier généralement vert 
pomme. Au moment de l'expulsion, la lceataire était 
nouvelle. Celle qui l'avait précédée aimait aussi les 
abat-jour, mais elle n'en vendait pas. Il y avait 
hne arrière-boutique. Elle vendait des gants à l’en- 
seigne de Giselle. 

Venait ensuite un bonnetier vendant à prix fixe 
toutes sortes de choses en caoutchouc. — Puis c'était 
un changeur devant la porte duquel se tenait de 
planton un homme éternel, criant le cours de la 
Bourse! d'une façon assourdissante et monotone qui 
faisait uir. — Pius loin, c'était un marchand de vin 
précisément installé dans les anciennes caves de 
l'hôtel Choiseul, sur les jardins duquel se tronve au- 
‘ourd’hui l'Opéra. On n'arrivait chez ce marchand de 
vin qu'en descendant six marches. À côté c'étaitune 
marchande d’ustensiles : plaques, cadres et médail. 
lons pour le daguerréotype, que n'avait pas encore 
détrôné la photographie. — Elle avait son petit musée 
secret, la police ne se défiait pas encore. 

* Ua bureau d’omuaibus, aussi installé dans les caves 
Choïiseul, venait ensuite. Tout Paris économe s’e:t assis 
sur le coutil blanc et bleu des banquettes de ce bu- 
reau, tenu par un emp'oyé aussi poli qu'il était hon- 
nête. Le frère d’une artiste des Français oublia un 
jour dans ce bureau un poriefeuilie contenant pour 
63,000 fr. d'inscriptions de rentes au porteur. Ce 
brave hornme s'en étant aperçu courut comme un 
dératé après l’omnibus qui emportait le financier 
étourdi vers l’'Odéon, lui rendit le trésor, — et re- 
fusa obstinément le billet de 500 francs qu'on voulait 
lui faire accepter. 

Venait enfin le grand Cufé de Mulhouse, qui n'a- 
vait sur le boulevard que sa large entrée, son esca- 
lier d’entresol, et une fenêtre, dont la table était tou- 
jours retenue à l'avance par les déjuneurs ou dineurs 
voulant, tout en se repaissant de victuailles, se re- 
paitre aussi du panorama de Paris. Dans ce fameux 
Café de Mulhouse se promenait fisrement, familière- 
ment, dans les méandres des tables, allumant son 
cigarre au lustre plus souvent q'''il n'en avait besoin, 
le fameux géant des Pyrénées! Pendant q'ielque temps 
on lui donna pour ridicule contraste le nain prince 
Colibri, que son équipage, un jouet d’en- fant, atten-- 
dait sur le boulevard, au milieu d’une foule de 
curieux. Les salles de ce café-estaminet s’ouvraient 
en pièces d’enfilade sur une partie d.s anciens jardins 
de l’hôtel Choiseul. Le fibricant de pianos Petzol y 
eut longtemps ses ateliers et ses magasins, et avant 
l'invasion des chopes, des pipes, des géants et des 
badauds de province, il donnaitde fréquents concerts 
dans c?s salles, où, cinquante ans auparavant, la 
célèbre Sophie Arnould, née en 1740 dans la chambre 
même où fut assassiné l’amiral de Co'igay, à l’hô‘el 
Montbazon, recevait la plus galante sociéié de Paris. 
— On montra des phénomènes, des chiens forts aux 
dominos, des femmes sauvages... ; on butenfin toutes 
sortes de grogs pleins de fumée de tabac, sous ces 
plafonds aux stucatures dorées, qui avaient abrité, 
autour de la brillante Reine de l'Opéra : d'Alem- 
bert, Helvétius, Diderot, Mably, Daclos, Dorat, — et, 
assure-t-0on, J.-J. Rousseau lui-mè ue! Sophie Ar- 
nould alla mourir en 1802 au presbytère de Luzarches, 
et les demi-tasses sont à leur tour disparues de cette 
historique demeure où, depuis Jean-Jac jues et Hel- 
vétius, on a taut de fois crié « garçon! » 

Enfin, pour dernier trail, des plus singuliers, 
rappelons à ce toit Paris qui l'a pu voir pendant 
quelque temps — Lrop de temps — qu'à l’une ces le- 
nèires de l'affreuse masure à toit pointu sans motif, 
à aa place de laquelle où s'élève aujourd'hui l'Hôtel 
de Russie, — sous l'appui d'un al:on du deuxième 
étage, — on lut cette euseigue en lettres blanches sur 
fond noir : 

MADAME *** 
SOŒUR DE L'EX-PRÉSIDENT DU CONSEIL 
TIENT TABLE D'HOCE. 

L'ex-président dédaigna ; — ce fat l'autorité qui 

fit cesser ce scandale. 


JULES LECOMTE 
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Gugnse pu DANEMARCK. — Après le combat d'Oversée, l'avant-garde autrichieune cherche à coupér la retraite de l'armée danoise, et est arrêtée par le 1°" régiment de ligne danois. 
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Évéremewrs DE Pouocne. — Le détachement d’Arbatrowski traverse le village de Slouska, route de Novogrodeck (gouvernemeut de Minsk). (D'après le eroqu's de M, Auclair (Carauli). 
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GUERRE DU DANEMARCK 


EcoMBAT D'OVERSÉE. 


Nous donnons, dans notre numéro de ce jour, une 
vue du combat d'Oversée, qui restera un des plus mé- 
morables faits d'armes de campagne, autant par 
l'énergie qu’y ont déployée les Danois que par l'impor- 
tance des résultats obtenus. 

Nous avons publié, dans notre dernier numéro, un 
récit succinet de cette affaire; nous y ajouterons quel- 
ques nouveaux détails qui nous sont parvenus depuis. 

Jamais marche n'avait été plus difficile que celle de 
l'armée danoise: à la température assez douce desjours 
précédents avait succédé un froid extrèmement vif. 
Les chevaux qu'on avait omis de ferrer à glace, glis- 
saient à chaque pas et beaucoup tombaient épuisés sur 
le sol, sans pouvoir se relever; les voitures avançaient 
avec peine sur une couche de neige friable. Les hommes 
qui n'avaient été prévenus que le soir, au moment du 
départ, avaient vu succéder à une journée de travail ou 
de combat une nuit plus pénible encore. Quand vint 
le matin, on n'avait pu faire que deux lieues, bien 
qu'on fût en roule depuis huit à dix heures, tant 
étaient grandes les difficultés de cette marche, pour 
une armée de 30,000 hommestraînant avec elle un im- 
mense convoi, 

Cependant, au jour, la colonne s’était peu à peu or- 
ganisée; elle s'était allégé en abandonnant les voitures 
qui ne pouvaient pas suivre; elle commençait à gagner 
peu à peu du terrain, lorsque, daas la matinée, elle fat 
rejointe par quelques escadrons qui formaient l'extrème 
avant-garde autrichienne et la harcelaient sans cesse, 

Ileureusement le général de Meza avait eu la précau- 
tion de faire partir de Slewig, la veille, à quatre heures 
du soir, le premier régiment de ligne danois, avec ordre 
de s'arrèter à Oversée, d'y attendre que l’armée füt 
passée, et de se placer ensuite en artière-garde pour 
soutenir la retraite. 

Ce fut ce régiment, qui un peu après avoir dépassé 
Oversée, entre cette ville et le village de Bilschan, fut 
atteint par l’avant-garde autrichienne, composée des 
deux brigades de Nostiz et Thomas. 

La disproportion des forces était énorme; le général 
de Gablentz, qui commandait l’a loyalement constatée 
dans son rapport où il dit que « s'étant assuré qu'il 
» était en présence d’une petite arrière-garde, il résolut 
» de l’attaquer sans délai, bien qu’il n'en eût pas 
» l’ordre.» 

Assailli par une demi-batterie et quatre escadrons de 
hussards, malgré les difficultés du terrain coupé de 
hauteurs et de maréeages, le 1+* de ligne continuait 
de battre en retraite, lorsqu'arriva la brigade autri- 
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chienne Nosliz, et aussitôt le général de Gablentzïfit 
sonner l’:ttaque. Le 9° bataillon de chasseurs marcha 
en avant de la route. Il avait à sa gauche le régiment 
roi des Belges, à sa droite et en réserve, le régiment 
grand duc de Hesse : la batterie de place était à gauche 
du régiment roi des Belges. 


On s’aborda à la baïonnette; le combat fut opiniâtre. 
Les Autrichiens avouent n'avoir jamais vu pareille bou- 
cherie,mème àSolferino.Un deleurs ofliciers déclaraque 
leurs pert:s s'élevèrent de 1000 à 1200 hommes; 
les rapports officiels les réduisent à 800. Ils élèvent 
celles des Danois à 606 prisonniers. Quant au nombre 
de leurs morts ou blessés, il ne fut pas moindre. 


« Quatre jours après le combat, raconte un témoin 
» oculaire, on voyait encore sur la chaussée de Sleswig 
» à Flensbourg des centaines de fourgons de transport, 
» du matériel d'artillerie brisé, beaucoup de chevaux 
» morts, voire même des morts des deux armées da- 
» noise et autrichienne en assez grand nombre. Sur 
» quelques points, la route était tellement jonchée de 
» cadavres que, surtout dans l'obscurité, il était presque 


» impossible de passer en voiture sans écraser des” 


» corps. Il en était notamment ainsi sur le champ de 
» bataille d'Orersée. Lundi (le combat avait eu lieu le 
» samedi, 6 février) on a trouvé encore près de Flens- 
» bourg des blessés qui avaient séjourné deux jours 
» dans la neige. » 


Combien avaient dû périr faute de secours. Nous ne 
dirons rien de mille autres navrants détails qui témoi- 
gnent de l'insuffisance des services administratifs et 
sanitaires dans Jes armées austro-prussiennes. Nous 
aimons mieux rappeler, comme contraste, le fait sui- 
vant qui est à l'honneur de l’armée francaisg. 

Après Sojlferino, bien qu’on se fût battu jusqu’à la 
nuitet qu’il y eût de part et d’autre 30 mille hommes 
hors de combat, pas un blessé ne restait le lendemain 
sur le champ de bataille et, quarante-huit heures après, 
tous les morts français ou autrichiens avaient recu le 
honneurs de la sépulture. 

La glorieuse résistance du 1° de ligne à Oversée 
sauva l’armée danoise. L’avant-garde autrichienne avait 
été érop affaiblie par ses pertes nombreuses pour pou- 
voir continuer la poursuite. Quand la division de la 
garde prussienne arriva pour la remplacer, la nuit ap- 
prochait ; la dernière heure pendant laquelle on eût pu 
encore atteindre et détruire l’arrière-garde ennemie 
était passée. On fut forcé de s'arrêter, de donner aux 
troupes 24 heures de repos dont elles avaient le plus 
grand besoin. Pendant ce temps, Jes Danois, ne faisant 
que traverser Flensbourg, gagnaient leurs positions de 
Duppel et de l’île d’Alsen, où ils étaient concentrés le 
8 février, après 48 heures de marche presque conti- 
nuelle. 

Les Austro-Prussiens étaient, il est vrai, en posses- 


sion de la ligne du Danewerke; mais, par la lenteur de 
leurs mouvements et faute de prévoyance, ils avaien 
laissé échapper la seule armée du Danemarcek et perdu 
l’occasion de terminer la guerre d’un seul coup. 


POSITIONS DÉFENSIVES DE DUPPEL ET DE L'ILE D'AL&PY. 


Nous donnons une carte du terrain sur lequel se trou. 
vent actuellement concentrées les opérations mil. 
taires. 

L'île d’Alsen est la seule position défensive que les 
Danois aient conservée dans le Sleswig. En raison de la 
supériorité de leur marine, cette île est inallaquable 
sur trois côtés, au nord, à l’est et au sud. La partie Ja 
moins inabordable est celle qui fait face au continent, 
ou plutôt à la presqu'île de Sundewitt dont elle peut 
séparée que par le Sund, ou détroit d’Alsen, 

Ce bras de mer a une longueur de 40 kilomètres, & 
largeur maximum qui est au nord ne dépasse pas :00 
mètres : c’est celle de nos grands fleuves, du Rhin, par 
exemple, dans certaines parties de leur cours. Sa Jar. 
geur minimum, près de Sonderbourg, est de 200 mètres 
c'est-à-dire qu'elle diffère peu de celle de la Seine à 
Paris. 

On voit que l’Alsensund pourrait être franchi par une 
des opérations les plus fréquemment employées à là 
guerre, celle que l’on désigne sous le nom de paie 
de rivière. Toutefois l'opération est beaucoup plus diff. 
cile que dans la plupart des cas. Car elle ne réussit 
aussi souvent que parce qu’on opère sur une ligne élen. 
due et qu'il est facile de tromper l'ennemi sur le point 
où on veut l'effectuer. Il suffit de se dérober pendint 
quelques heures, de gagner une marche ou deux et l'on 
arrive à jeter un pont, à faire passer tout ou partie de 
son armée, avant qu'il ne soit en mesure de 
opposer. ‘ 

Sur l’Alsensund, rien de semblable ne saurait être 
tenté. Le front sur lequel il faut agir n’a que 10 kil. 
mètres de longueur. Il est activement surveillé, puis- 
samment défendu par des batleries élevées sur le lil- 
toral de l'ile et par les vaisseaux de la flotte, Il fout 
jeter un pont sous les yeux mème des Danois qui peu 
vent êlre toujours prêts à s’y opposer, à le détruire 
avant qu’il ne soit terminé et qui ont les moyens d 
réunir rapidement leurs forces sur tout point menacé, 

Outre leurs positions défensives dans l'ile d’Alren, 
les Danois ont conservé et solidement fortifié, au-deli 
du détroit et en face de Sonderbourg une petite pres- 
qu'ile demi-cireulaire dont ils peuvent s’aider pour 
faire , le cas échéant, un retour offensif sur la parie 
continentale du Sleswig. 

Cette presqu'ile, qui prend son nom du village de 
Duppel, dont les collines en forment le principal relii. 
est défendue par trois lignes d'ouvrages. 


re 


À FEUILLETON 


LE FINALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P. A, DE ALARCON 


SECONDE PARTIE 


(Suite!) 


Un dialogue s’établissait entre deux personnages. — 
Séraphin mordait de rage la table sur laquelle il était 
étendu ; 1l entendit des pas à ses côtés et vit un homme 
sortir de la chambre du capitaine. La nuit était venue ; 
au milieu de l'obscurité, en se blottissant près du bas- 
tingage, il reconnut les deux interlocuteurs; le premier, 
c'était le capitaine; le second (jugez de sa surprise) 
était le vieillard de la loge du théâtre de Séville, 

Ces deux hommes se mirent à se promener de l’avant 
à l'arrière; ils parlaient aussi un langage que Sérapbin 


1 Voir les numéros 353, 354, 355, 366, 257 et 358. 


ne comprenait pas. Tout d’un coup le capitaine dit avec 
emportement : 

— Laissons là cette langue que nous parlons si mal, 
et parlons français. 

Séraphin tressaillit de joie. 


+ — Les airs que vous prenez avec elle me déplaisent 


souverainement, dit le vieillard. ë 

— Je la respecte, répondit le capitaine; mais songez 
qu’elle sait que ce jeune homme est à bord. 

— Et comment le peut-elle savoir ? 

— Alors, je vous en prie, obtenez d'elle qu’elle ne 
chante pas une seule note pendant ce voyage. Quant à 
lui, soyez tranquille; il ne jouera plus jamais à bord 
de cet infernal violon; mes hommes ont jeté à la mer la 
hoite et l'instrument. 

— Vous avez mal fait, monsieur le jaloux; mais ne 
craignez rien; dans quinze jours, nous serons à terre 
ettout ira bien. 

Les deux étrangers descendirent à leur cabine; Séra- 
“phin se leva avec précaution, passa la main sur son 
front. Son ivresse était dissipée. Il s’appuya sur un 
sabord et tomba dans une profonde méditation. 


Il était à peine descendu dans sa cabine quand il vit 
apparaître le négrillon qui, une première fois déjà, 
s'était chargé de transmettre un message. Il tenait à la 
main un billet plié; il fit tous ses efforts pour le faire 
parler, mais il exprima constamment par ses gestes 
qu’il ne comprenait ni le français, ni l'espagnol, ni 
l'italien, 


IL ouvrit done le hillet; il était ainsi conçu : 

« Le péril qui vous menace est proche. La première 
fois que vous monterez sur le pont, un matelot feinira 
la folie et vous portera un coup de poignard. 

» Il n’y a pas de poison à bord. » 


Le lendemain, grave et un peu pâle, mais plein de 
calme, Séraphin gravit l’escalier qui conduisait au pont. 
Un froid très-vif le surprit; les matelots, couverts de 
peaux de rennes et divisés par groupes, fumaient en 
silence; Rurico, le capitaine, se promenait à l'avant. 
= — Lequel d’entre eux sera l'assassin ? se dit le mui- 
cien en passant en revue tous les matelots. 

Le capitaine le salua froidement, saisit sa lorgnetie et 
se prit à regarder les côtes de l'Écosse. 

Séraphin, attentif au moindre signe, entendit tout 
d’un coup un éclat de rire strident qui partit derrière 
lui, et, se retouraant, vit un matelot qui luttait pou 
s'échapper des mains de ses compagnons; sa face élal 
hor: iblement contractée; il riait comme un insensé. 

Séraphin, sans perdre la tête, tourna le dos au pétil 
afin de laisser arriver l'assassin; quant au capitaine. il 
examinait impassiblement les côtes. 

— Il vient à moil — pensa le musicien; et il enten- 
dait ses pas. — Il approche! se dit-il en pâlissant; et il 
fit voite-face. 

Le prétendu fou se jeta sur lui, le poignard à la 
main. Ë 

Séraphin, d’un mouvement brusque, arrêta le bras, 
tordit le poignet jusqu’à lui faire lâcher le poignard, 
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La première de ces lignes est formée par deux têtes 
de pont dont l’une est un ouvrage à couronne et qui 
gardent les deux ponts donnant accès dans l’île, près 
de Sonderbourg. 

La seconde ligne, située à 7 ou 800 mètres de la pre- 
mière, est formée par trois redoutes construites sur des 
hauteurs et reliées entre elles par des chemins cou- 
verts, redans, lunettes, etc. Elle a son flanc appuyé 
d'un côté au Venningbund, de l’autre à l’Alsensund, de 
sorte que la flotte peut concourir à sa défense. 

La troisième ligne, formée de quatre redoutes, est à 
à peu près parallèle à la précédente; elle est construite 
dans les mêmes conditions et, comme elle, elle a ses 
flancs appuyés au Venningbund et à l’Alsensund. Son 
centre est au moulin de Duppel. 


TRAVAUX D'ATTAQUE DES PRUSSIENS CONTRE DUPPEL 
ET L'ILE D'ALSEN. 


C’est le corps d'armée prussien qui est chargé, sous 
la direction du prince Frédéric-Charles, des travaux 
d'investissement et d'attaque contre Duppel et l'ile 
d'Alsen. 

Le quartier général prussien est à Gravenstein; ses 
travaux d'attaque sont établis suivant un arc de cercle 
à peu près parallèle à la troisième ligne défensive des 
Danois (celle de Duppel). Leur flanc droit s’appuie sur 
le Nubel-Noor, au bourg d'Atzbull; leur gauche s'étend 
jusqu'à l’Alsensund, près du village de Sandberg, où 
ils ont établi une batterie qui répond au feu de celle 
que les Danois ont élevée dans l’île, à Ronhof. Leur 
centre est au bourg de Satrup, situé en face du moulin 
de Duppel. Entre ces deux positions se trouve celle de 
Stenderup que Prussiens et Danois battent également de 
leurs feux, dont ils se disputent la possession depuis 
plusieurs jours, et dont les premiers paraissent être 
restés les maîtres. 

Au pied du moulin et de la redoute de Duppel, se 
trouvent, éparses sur le penchant de la colline et dans 
la plaine, les maisons du village qui porte le même 
nom. Les routes et sentiers qui y conduisent sont pro- 
tégés par des abattis et des harricades; ce sont des 
avant-postes qui ont été pris et repris à la suite de 
combats livrés dans la journée du 22 et qui paraissent 
être restés au pouvoir des Dasois. 

Le résultat de nos dernières informations est que les 
Prussiens ont presque terminé leurs travaux d'attaque, 
qu'ils en complètent l'armement, que les Danois sont 
jusqu’à présent restés maîtres de leurs positions, mais 
qu'une lutte sérieuse est prête de s'engager autour du 
moulin de Duppel. | 

« Toutefois, nous dit un de nos correspondants, cer- 
» tains indices donnent à penser que les Prussiens se 
, tiennent prêts, dans le cas où ils rencontreraient une 


» trop vive résistance, à tourner les ouvrages de la 
» presqu'ile en tentant directement le passage de l'Al- 
» sensund, au nord de Sandberg. » 


TRAVAUX DES PRUSSIENS POUR RÉSISTER AUX EFFORTS 
DE LA FLOTTE DANOISE. 


La marine danoise, en raison de sa supériorité, 
semble appelée à jouer un grand rôle dans les opéra- 
tions actuelles. Les Prussiens n’ont rien négligé pour 
l'empècher de concourir à la défense, et, sur certains 
points, leurs efforts ont été couronnés de succès. 

Pour que les vaisseaux ne puissent pas pénétrer dans 
le golfe de Flensbourg et menacer leurs derrières, ils 
ont élevé, au sommet de la petite presqu’ile d'Holnis 
et sur les points les plus rapprochés du littoral opposé, 
des batteries qui ont avantageusement résisté aux cha- 
loupes canonnières. 

Du Nubel-Noor (golfe de Nubel), il était possible de 
prendre en flanc leurs attaques; ils l'ont fermé à la 
marine en construisant un pont sur le petit détroit 
d’Eckensund qui y donne accès, et en en garnissant les 
deux extrémités de batteries qui ont forcé à la retraite 
un bâtiment de guerre envoyé pour les détruire. 

Au moyen de ce passage, ils se sont rendus maîtres 
de la petite presqu'ile de Broacker. Il semble qu'ils 
s’avancent en ce moment vers l’isthme qui l’unit à celle 
de Puppel, et qui est resserrée ent:e le Nubel Noor et 
le Venningbund. S'ils réussissent dans cette entre- 
prise, ils menaceront le flanc gauche de la ligae la plus 
avancée des Danois et pourront peut-être, à l’aide de 
batteries élevées sur le littoral, éloigner les vaisseaux 
embossés dans le Venningbund pour la protéger. Il 
semble aussi que les batteries élevées autour de Sand- 
berg ont pour principal objet d'atteindre le même but 
du côté de l’Alsensund. 

Nous ferons toutefois remarquer à nos lecteurs que 
nous ne faisons ici que de simples conjectures basées 
sur la marche des opérations et sur les succès précé- 
demment obtenus par les Prussiens à Holnis et à Ec- 
kensund. Mais ils ne doivent pas oublier que, jusqu’à 
présent, la marine danoise n’a que faiblement donné, 
et il est impossible de prévoir quel sera son effet lors- 
qu’elle sera appelée à agir sérieusement. 

Pendant la campagne de Crimée, les puissaats ou- 
vrages de Kinburn ont été détruits en quelques heures 
par les efforts combinés des escadres française et an- 
glaise. Il n’est pas impossible que les Danois obtien- 
nent le mérne succès. Tout dépendra de la portée de 
l'artillerie, dont la supériorité n’a jusqu'ici été constatée 
ni chez l’un ni chez l’autre des deux adversaires. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire une pointe 
faite dans ces derniers jours sur ka frontière du Jutland 
par le corps d'armée autrichien, renforcé de la division 


de la garde prussienne. C’est là une entreprise plus 
politique que militaire qui paraît devoir se terminer 
par un mouvement rétrograde, sans avoir donné lieu à 
aucun fait de guerre important. 

GEORGES DENNER. 
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Événements de Pologne 


AFFAIRE DE SLOUSKA. 


Le commandant Arbatrowski s'était retiré dans une 
forêt impénétrable pour donner à son corps quelques 
jours de repos à la suite de plusieurs courses extrème- 
ment fatigantes. Pendant ce temps le commandant 
Sigismond Mlinski teyait la campagne, mais ayant 
rencontré des forces russes considérables il fut obligé 
d’évacuer ses positions et de reculer tout en combat- 
tant. : 

Arbatrowski ayant appris, par un courrier, la situation 
périlleuse de son ami, se hâta, malgré la fatigue de sa 
tronpe, de courir au secours de son ami. 

Les Russes qui s'étaient douté de cette intervention 
avaient fait occuper la rot: par divers détachemenits ; 
et près du villag: de Slouska, sur la route de 
Nowogrodeck deux compagnies moscoviles rencoatrè- 
rent le détachement d'Arbatrowski et le chargèrent avec 
furie. Le chef polonais tout en se défendant vigoureu- 
sement tâchait toujours de forcer le passage pour 
arriver à temps au secours de Mlinski; et après des 
efforts inouïs, les deux troupes s'étant rejointes, eiles 
se relirèrent en bon ordre et sans se laisser entamer. 

Notre dessin représente le detachement d'Arbatrowski 
au moment où il est surpris par les deux compagnies 
russes dans le villige de Slouska, sur Ja route de 
Nowogrodeck, dans la province de Minsk. 


Les ecncerts aux Tuileries 


C’est au premier empire que remonte l'institution de 
la série des concerts annuels des Tuileries. Il y en a de 
deux sortes: les concerts spirituels et les concerts or- 
dinaires. Ces derniers ont été fixés cette année au nom- 
bre de trois ; le premier a été exécuté le 23 de ce mois 
par les artistes de l’Opéra-Comique et du théâtre Ly- 
rique, les deux autres auront lieu les 1°" mars et 7 mars 
prochain avec le concours des artistes du grand Opéra 
et de l'Opéra Italien. 

Ces soirées toutes intimes ont toujours été très-re- 
cherchées par les hommes de cour des differents ré- 
gimes qui se sont succédés depuis soixante ans; au- 
jourd’hui encore c’est une marque de faveur que d’y 
être admis. 

La composition de ces concerts a varié suivant les 
préférences et les goûts des divers souverains. Sous Na- 
poléon 1‘ la musique de Chérubini, de Lesueur, de 


a 


saisit le matelot par le cou et la ceinture, et l’enlevant 
violemment au-dessus de sa tête, s’approcha du bastin- 
gage et le jeta à la mer. — Ce fut aussi rapide que la 
pensée. 

Tous les matelots, en jetant des cris de terreur, cou- 
rurent aux bouées pour sauver leur camarade. Quant 
au capitaine, il se retourna, croyant que tout était fini; 
mais ses yeux rencontrèrent ceux de Séraphin qui, de- 
bout, livide et le visage menaçant, tenait un pistolet de 
chaque main. ù 

Rurico fit un pas en arrière et regarda autour de lui; 
il entendit des cris de terreur qui partaient de la mer : 
le prétendu fou luttait contre la mort. 

Le capitaine, voyant que le musicien était prèt à tout, 
prit une résolution terrible, et, se tournant vers ses 
matelots, en entr'ouvrant sa tunique bleue pour laisser 
voir, brodé sur sa poitrine, un signe rouge traversé 
d'une bande jaune, les harangua dans un idiome in- 
connu à Séraphin. 

Tous les matelots, à la vue de ce mystérieux insigne 
qui décorait la poitrine du capitaine, jetèrent en l'air 
leurs bonnets de laine en poussant des hurrabs, et, un 
instant après, le musicien était entouré de poignards. 
Et Rurico referma sa tunique afin que personne autre 

«que les mariniers ne vit l’insigne qui lui donnait cet 
étrange pouvoir. 

Séraphin, lui, entouré de tous côtés, perdu sans 
retour, comprit qu’il fallait réaliser le projet qu’il avait 
médité : il tira un coup de pistolet en l’air. 

Les matelots, étonnés, reculèrent, et, pendant ce 
temps-là, l’entre-pont se remplit de clameurs. Le musi- 


sien, qui tenait les yeux fixés sur une des écoutilles, 
vit enfin apparaître celle qu’il attendait : e’était la Fille 
du ciel! ù 

Le vicillard la suivait. 

Les matelots, regardant le capitaine, semblaient lui 
demander des ordres. 

À un geste qu’il fit, ils baissèrent leurs poigaards. 

— Madame, dit Séraphin en s’approchant de la jeune 
femme, et vous, monsieur, fit-il en saluant le vieillard, 
soyez lémoins que depuis ce moment jusqu’à mon dé- 
barquement en Laponie, je rends responsable de ma 
vie Rurico de Calix, capitaine de ce bâtiment. Si je 
meurs pendant la traversée, c’est qu’il m’aura assassiné, 
et dès au ourd'hui je le dénonce. 


X ET XI 


(0) 


(4) Le traducteur passe sous silence une magnifique scène inci- 
deate où l’auteur décrit une temyète qui vient assaillir le Léviathan. 
Pendant que Rurico de Calix tient le gouvernail et semble au mili u 
des éclairs dominer les éléments, Seraphin. poussé par un sentiment 
de pitié, se glisse dans la cabine de la Fille du ciel; et, au milieu 
des horribles secousses, des cris des matelots, des éclats du ton- 
nerre, ils se racontent leur mutuel amour, On lira cette situation 
dramatique dans l’œuvie complete qui sera publiée, car pous ne nous 
serions jamais résolu à mutiler une telle œuvie si nous n'avions la 
certitude de la rendre prochainement dans tout son développement, 


XII 
LA VENISE DU NORD. 


Quinze jours se passèrent sans aucun incident no- 
table. La Fille du ciel, en quittant Séraphin, lui avait 
dit son nom, — Brunilda, — et lui avait juré de le 
revoir; il croyait à sa parole, et son cœur abritait une 
espérance. 

Eafin, un soir, vers les dix heures, le Léviathan s’ar- 
rêta, et le musicien entendit le bruit des chaînes des 
ancres : on était en rade d’'Hammesfert, 

Cette ville est surnommée par les voyageurs la Venise 
du Nord, à cause des canaux dont elle est sillonnée. 
Comme à Venise, on ne peut passer d’un quartier à 
l'autre sans fréter un canot ni traverser des ponts 
élevés, et les eaux de ses lagunes sont célèbres par 
leur transparence, qni laisse voir les poissons et les 
sables des lits les plus profonds comme le plus pur 
ccistal. 

Le port, assez sûr et bien abrité, est depuis le prin- 
temps peuplé d'embarcations danoises, finlandaises, et 
de la mer Blanche, qui échangent leurs produits avec 
ce coin du monde, le dernier point civilisé de l’Eu- 
rope. 

C'est à Hammesfert que Séraphin devait débarquer; 
les matelots transportèrent ses équipages dans un canot 
et l'invitèrent à y entrer. Rurico ne paraissait pas; Sé- 
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Berton en faisait principalement les frais. L'Empereur 
qui aimait la musique grandiose, et dont le goût pour 
les poésies d’Ossian est bien connu, faisait souvent 
exécuter les Bardes de Lesueur dont les vagues mélo- 
dies lui rappelaient les brumeuses inspirations de son 
poëte favori. 

A propos des concerts du premier empire il nous a 
été raconté une anecdote que nous croyons peuconnue. 

Alors comme aujourd’hui on faisait imprimer quel- 
ques programmes en lettres d’or sur une étoffe de soie 
blanche pour les personnes de la famille impériale. 
L’ordonnateur des concerts avait un jour sur ces exem- 
plaires exceptionnels fait remplacer le filet qui sépare 
le titre du corps du programme par une ligne d'étoiles 
disposées de la façon suivante : 


TT Oo oi 


On remarqua que pendant toute la durée du concert 
l'Empereur donna des marques de vif mécontentement 
quoique du reste l'exécution fût aussi bonne que d’ha- 
bitude. 

Le concert terminé, l’ordonnateur s’empressa de ve- 
nir s'informer de la cause du mécontentement de Sa 
Majesté; mais il n’eut pas le temps d'ouvrir la bouche. 

« A l'avenir, Monsieur», lui dit l'Empereur en jetant 
son programme sur son siége, « tâchez d'être moins 
spirituel. » 

Le pauvre ordonnateur se retira confus et passa la 
nuit à regarder le programme qui lui avait valu cette 
rude semonce ; mais il n’en trouvait pas la cause, 

— Peut-être sont-ce les étoiles? lui dit enfin sa 
femme mieux avisée, voyez-en la disposition : elles 
commencent petites, vont en augmentant, puis finissent 
par décroître et revenir à leur grosseur primitive. 

— Ciel! s’écria l’ordonnateur! Qu'’ai-je fait? — il ne 
fut pourtant pas disgracié. 

Aujourd’hui S. M. l’Impératrice est la pensée diri- 
geante des concerts. Leur tendance est toute francaise, 
portée vers le genre national, sans pourtant exclure 
les nombreux chefs-d'œuvre étrangers. 

C'est M. Auber qui est chargé de leur organisation. 

A+ HERMANT. 


ES 


LES CONSCRIPTIONS 


I. — AVIS AU PUBLIC. 


Ce matin, en traversant la place de l'Hôtel de ville, 
j'ai rencontré des citoyens français dont l'équilibre in- 
tellectuel m'a paru légèrement compromis par des liba- 
tions un peu exagérées. 

Des chœurs, animés évidemment du désir d’être har- 
monieux, s'échappaient de leurs lèvr-s émues. 

Des rubans ondoyaient tout le long, le long, le long 
de leurs épaules. 
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C'étaient les conscrits de 1864 qui venaient de plon- 
ger la main dans le sac fatal. 

Braves gens ! On voyait bien qu’ils étaient les enfants 
du pays où le courage est un bien national. Ils saluaient 
l'inconnu d’un refrain. Ils souriaient aux dangers à ve- 
nir, aux fatigues de demain. Braves gens! 5 

En les regardant, je me pris à songer. 

En songeant, je me pris à trouver qu'ils avaient rai- 
son, bien raison d'accepter gaiment l'arrêt de la des- 
tinée. ; 

Car, dites-moi, — je vous prie, — ce qu'est l’exis- 
tence, avec ses épreuves successives, — sinon une 
conseription perpétuelle. 

Raus faites votre entrée en ce monde. 

C'est 


Il,— LA CONSCRIPTION DE LA NAISSANCE. 


Serez-vous Dieu, table ou cuvette ? 

Un grand homme ou un Prudhomme ? 

Aurez-vous le port majestueux de l'Apollon du Bel- 
védère ou la taille du général Tom-Pouce ? 

La beauté d’Alcibiade ou le profil plus chiffonné de 
Voltaire? 

Est-ce la fée Guignon ou la fée Bonne Chance qui 
aura présidé à la féte? 

Autant de problèmes! autant de mystères qu'aucun 
Mathieu de la Drôme ne percera jamais! Autant de 
craintes, autant d'espérances pour les parents as- 
semblés. 

Mais voici la réponse à toutes ces interrogations du 
sort qui commence à apparaitre. 

Vous grandissez. 

C'est 


‘IL. — LA CONSCRIPTION DES CARRIÈRES. 


— Que ferons-nous de Paul, a dit le papa un beau 
malin. Si nous l’établissions commerçant ? 

Les pères sont pour le solide, eux. 

— Faisons-en un mililaire, a répondu la mère à qui 
sourit l'uniforme éclatant. 

— Un notaire, a répondu l'oncle qui fut homme de 
oi. 

— Un ingénieur, a répondu le parrain qui est voué 
aux sciences. 

— Un écrivain un agent de change, un apothicaire, 
un pédicure. 

Ah! si c'était toujours la Vocation qui tirât pour 
vous, à la conscription des carrières , il n’y aurait pas 
tant de ces declassés qui vivent hors des cadres de 
l’armée sociale !.… 

Vous voilà homme à présent. 

Attention! C'est 


IV.— LA CONSCRIPTION DE L'ARGENT. 


Hausse ou baisse. Vente ou achat. 

Le tirage au sort a lieu place de la Bourse. 

Si vous avez un bon numéro, tant mieux pour vous. 
Mais ceux-là sont si rares! 

La conscription de l’Argent a ses ré/ormés, — ce sont 
ceux qu'on exécute, à la liquidation, pour cause de 
faiblesse de complexion financière. 

Le crédit remplit les fonctions de conseil de révi- 
sion. 

Il y a aussi des déserteurs : ceux qui aiment mieux 


raphin dut quitter le Léviathan sans prendre congé de 
qui que ce fût et le cœur bien triste. Un instant après, 
il sautait à terre. Il était seul au monde! Personne ne 
comprenait son langage; il ne connaissait rien des 
mœurs du pays où il entrait. — On mit avec précaution 
ses bagages sur le sable de la plage, et le canot regagna 
le bâtiment, 

A toutes ses objections les matelots opposèrent le 
mutisme le plus absolu ; le musicien s’assit sur Ja boîte 
qui renfermait ses livres et ses papiers, et se mit à ré- 
fléchir.: 

La nuit tombait et le froid était intense. Qu'’atten- 
dait-il? T1 le savait à peine. Enfin, ses yeux, qui ne 
perdaient pas de vue le brigantin, distinguèrent une 
gondole qui s’en détachait pour faire rame vers la 
plage; il vit Brunilda et le vieillard débarquer. Rurico 
n'était pas avec eux. Une voiture les attendait, ils y 
montèrent, et bientôt les chevaux disparurent du côté 
de la ville. La gondole regagna le bâtiment. 

Une seconde fois, elle revint à terre. Cette fois, les 
passagers étaient Rurico de Calix et le nègre qui avait 
remis les billets. Séraphin ne la suivait plus des 
yeux, et Rurico regardait le groupe étrange que for- 
mait le pauvre musicien entouré de ses bagages, aban- 
donné sur le sable; il ordonna aux rameurs d’appro- 
cher sans bruit. ” 

Ils virent Séraphin tourmenter la gachette de ses pis- 
tolets ; ils crurent à une pensée de suicide, etau même 
moment entendirent un coup de feu.Le nègre lui-même 
se sentait ému ; quand au capitaine, il souriait satani- 
quement. Bientôt ils disparurent vers le point où bril- 


visiter la Belgique on l'Allemagne que de payer leurs 
différences. 
Après la conscription de l’Argent vient 


V. — LA CONSCRIPTION DU MARIAGE, 


Les vieux garçons sont les réfractaires, 
voulu répondre à l'appel. 
Il8 n’ont pas toujours tort, les vieux garçons. 
Car enfin, les autres mettent souvent la main dans Je 
sac perfide sans rien voir. 
Vous risquez d'amener une coquette, ou une sotte 
ou une dépensière, ou un bas-bleu. 
Tous mauvais numéros. 
Chose bizarre! Les conscrits du mariage ne tiennent 
pas du tout à ètre décorés. Au contraire. 
Le remplacement n’est pas admis par la loi, à Ja 
conscription du mariage. 
Mais il y a l'exonération. — C’est la séparation de 
corps. 
Ceux qui se marient plusieurs fois sont les réengagés, ‘ 
see quelquefois pour toucher la prime qu’on appelle 
ot... 
Passons à 


VI, — LA CONSCRIPTION DES IDÉES, 


Spécialement instituée pour les hommes de lettres. 

L’encrier est là. Chacun y plonge à son tour. 

Il y en a qui en retirent le Turtufe. Il yena qui en 
retirent les Drames de Paris. 

Où est Alfred de Musset ou Clairville. 

Tous les cénserits ont, dit-on, le bâton de maréchal 
dans leur giberne. Il faut croire que de cette giberne 
la plupart ont perdu la clef. 


VIT. — LA CONECRIPTION JUDICIAIRE. 


Vous avez un procès. Quel avocat prendre? 

On vous a recommandé chaudement maître Y. 

Mais on vous a recommandé non moins chaudement 
maitre Z. 

Il est vrai que d’autres personnes vous ont égalemer| 
dit du mal de tous les deux, et de tous leurs chers col- 
lègues. 

Tirez au sort un Cicéron, — les yeux fermés, c'en 
souvent le meilleur moyen de réussir. 

Le hasard est si grand. 

Dans tous les cas ne payerez-vous pas toujours un 
peu les frais de la guerre? 


VIIT. — LA CONSCRIPTION DE LA SANTÉ. 


Un statisticien a calculé qu’il existait environ dix- 
huit mille trois cents remèdes pour chaque maladie. 

Tous sont préconisés par ceux qui les vendent ou les 
appliquent. 

Tous sont honnis par ceux qui en vendent ou en ap- 
pliquent d’autres. 

Vous tombez malade. Arrive votre docteur. 

Le cas se présente d’une façon antique. Le médecin 
pour sortir de peine plonge les mains dans un sac rem- 
pli de mots affirmatifs en grec. 

H en extrait un nom, — et aussitôt vous avez une 
maladie. | 

Pour le traitement, il y a un second sac, — lequel 
renferme une pacotille de formules variées etconformes 
au Codex. 


SET PT PE 


laient les lumières et se faisaient entendre les vagues 
rumeurs d'une ville. 

Séraphin, triste, désespéré, loin de sa patrie, séparé 
de Brunilda, sans foyer, dans un pays dont il ignorait 
le langage, avait concu une idée désespérée. 

— Sije suis dans un pays policé, se dit-il, le bruit 
de mon arme amènera à moi quelqu'agent, sinon quel- 
que âme pieuse croyant à un suicide viendra me porter 
secours; je me laisserai faire, et j'aurai rencontré où 
reposer ma tête. 

Il attendait le résultat de son expérience, quand il vit 
s'approcher de lui quatre individus assez singulière- 
ment vêtus; ils portaient une litière, et deux d’entre 
eux étaient munis de torches. 


L'un d'eux le salua, le toisa de la tête aux pieds en 
approchant la lumière, ordonna à ses compagnons de 
prendre les bagages et offrit son bras au musicien, qui 
lui fit signe qu’il désirait les suivre et n'avait pas be- 
soin d'appui. Arrivés à la ville, ils trouvèrent un canot 
qui les attendait, et bientôt voguèrent à travers des 
rues, passèrent un pont, une place pleine de petites 
barques, et s’arrétèrent enfin devant les marches d’un 
magnifique palais. 

Il sauta à terre, et au signe qu'il fit d'enlever son 
bagage, le chef de l’équipe répondit qu’ils l’attendaient 
et le gardaient avec eux. 

Séraphin ne comprenait plus; il suivit néanmoins 

“son conducteur, traversa un patio splendide, gravit un 
bel escalier; puis ce furent une série de salles meu- 
blées avec le plus grand luxe; enfin, ils s’arrêtèrent dans 


un salon obscur qui recevait quelques rayons de la 
lune par ses balcons entr'ouverts. 

On entendit dans la salle immédiate un bruit de ro- 
bes, et une femme entra, tenant une lumière à la main. 
C'était Brunilda, pâle, muette, les cheveux épars et les 
yeux en larmes; elle se jeta au cou de Séraphin et passa 
la main sur sa poitrine, comme si elle cherchait une 
blessure. 

— Tu vis donc! .… et je te retrouve !.… dit-elle avec 
une exaltation que Séraphin ne pouvait comprendre. 

— Il y a un instant,si tu savais ce que j'ai souffert! 
Aben, mon nègre, est venu, les larmes aux yeux, m'an- 
noncer que vous veniez d’attenter à vos jours! Dieu 
merci, vous m'ètes rendu! 

— Vous allez pénétrer le mystère ‘qui enveloppe 
ma vie... Ce n’est pas moi qui exigerai que vous VOUS 
éloigniez de moi. Vous jugerez vous-même ce qu'il 
nous reste à faire. $ ; 

Et dans une douce confidence, sans arrière-pensée, 
avec cette confiance des cœurs généreux, Brunilda se 
prit à faire à Séraphin un long récit de sa vie. 


XIII 


LA CHATELAINE DE SILLY. 


Nous résumons les événements que la Fille du ciel 
développa, les yeux dans les yeux de celui qu'elle ai- 
mait, la main dans la main de Séraphin, qui écoutail 
sa voix comme une mélodie dont on se souvient. 


qui n'ont pas : 


Le docteur en extrait une ordonnance. Vous prendrez 
“ei, cela et le reste. 

Il faut bien que tout le monde ne vive pas. Le recru- 
tment humain ne saurait plus comment nourrir et 
equiper tous ses conscrits. 

Ainsi du reste de l'existence. 

Lisez-vous un roman? Conscription de l'ennui : cent 
chances contre une. 

Allez-vous en soirée? Conscription des courbatures : 
ktout coup l’on gagne. 

Vous abonnez-vous à un journal? Conscription 
de ta presse: — C'est pour le coup que les chances 
sont défavorables. Il yades journaux qui tirent tous les 
jours et qui tous les jours ont un mauvais numéro. 

Eufa trépassez-vous? C'est encore. 


IX. — LA CONSCRIPTION DE LA MORT. 


Il y en a de douces, de terribles, de glorieuses, d’ob- 
seures, de dramatiques, de ridicules. On peut mourir 


‘en duel, d'accident, de maladie, de vieillesse, de jeu- 


neste, de tout, de rien. 

Mais ce qui est vraiment difficile, c’est de savoir 
mourir à propos; si difficile que je vous conseille de 
ürer le plus tard possible à cette conscription-là. 


PIERRE VÉRON. 


EE 


COURRIER DU PALAIS 


Je ne puis pourtant pas, sans manquer à mon titre, 
passer sous silences ce grand procès qui depuis deux 
mois passionne le Palais, ces grands débats dont le ca- 
nal de Suez est le texte, et qui intéressent, non pas seu- 
lement les 25,000 souscripteurs engagés dans l'entre- 
prise, mais tout ce qui porte un cœur français, que 
dis-je? tous les esprits généreux qui, s’élevant au-des- 
sus des rivalités Jalouses, des prejugés d'une étroite 
nalionalité, sympathisent avec toutes les nobles con- 
quètes de l'intelligence et du génie sans leur deman- 
der leur certificat d’origine. 

Ne nous arrêtons pas à l'étiquette du sac. Ce n’est 
pes seulement M. Forcade, ce n’est pas seulement Nu- 
bar-Pacha qui sont ici en cause: c’est l'avenir de l’en- 
woprise, c'est l'exécution du canal entravée par de 
sourdes intrigues, par des menées souterraines; en les 
mettant à jour, M. de Lesseps a voulu faire appel à l’o- 
piuion, provoquer le cri de la conscience publique. 
Que lut importe, en effet, que M. Forcade soit condamné 
à 50,000 francs de dommages-intérèts pour les attaques 
plus ou moins mesurees contenues dans les articles de 
la Semaine finanrière; que Nubar-Pacha soit condamné 
à 00,000 francs de dommages-intérèts, comme ayant 
aleré ou tronqué les textes qui devaient servir de base 
à la consultation de ses avocats; ce qu’il tient à établir 
avant tout et devant tous, c'est que les attaques, en 
ales-mèmes, ne sont pas fondées, c’est que les solu- 
lions de la consultation portent à faux, c’est que la 
Compagnie a le droit de repousser les dernières pro- 
positions apportées au nom du vice-roi et qui, suivant 
M. de Lesseps, seraient à la fois le renversement des 
contrats sur la foi desquels s’est constituée la Société 
ët la ruine de l’entreprise. 

Ces propositions comment ont-elles surgi? 
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En 1860,toutes les difficultés d'organisation et de 
mise en œuvre avaient été vaincues. Les travaux avaient 
été poussés activement ; trois années avaient auffi pour 
la création d'établissements immenses, pour le pres- 
qu’achèvement du canal d'eau douce et pour la con- 
struction de la première section du canal maritime; 
ques années encore, et les deux mers se rejoin- 

raiént, et ce canal, si heureusement baptisé par M. Du- 

in de canal de Bonne-E+pérance, serait ouvert à toutes 
es nations du globel — Telle était la situation, telles 
étaient les espérances, lorsqu'un coup de foudre vient 
frapper la Compagnie. 

Le 6 avril 1863 paraît une note adressée par le grand- 
visir aux ambassadeurs de Turquie près des cours de 
France et d'Angleterre. Le langage de la Porte est d'une 
netteté effrayante; elle déclare que les travaux de 
l'Isthme ne peuvent continuer sans que la ratification 
du gouvernement ottoman ait été obtenue et que cette 
ratitication est subordonnée à la solution préalable des 
trois questions suivantes : 

Déciaration de neutralité; abolition du travail forcé; 

Rétrocession du canal d’eau douce et des terrains 
environnants. 

Doit-on voir derrière ce document, comme l’a éner- 
giquement prétendu M°Senard, la main hostile de 
l’Augleterre secondée par celle de Nubar-Pacha ? Ou 
bien, comme l’a soutenu M° Jules Favre dans un ma- 
gnifique développement, l’acte habile et politique d’une 
puissance suzéraine, heureuse d'une occasion qui lui 
permet du même coup d'affirmer son droit et de con- 
quérir dans le cœur des populations pauvres et déshé- 
ritées une popularité facile ? Toujours est-il que le vice- 
roi s'incline devant l'ordre du sultan et envoie 
Nubar-Pacha en France négocier avec la compagnie 
sur les bases posées par la Sublime Porte. 

Nubar-Pacha formiile à son tour deux propositions 
qui se résument ainsi: 

1' Réduction du nombre des ouvriers au chiffre de 
6,000 hommes, le nombre actuel des contingents étant, 
sous tous les rapports, préjudiciable au pays et aux 
intérêts de l’agriculture. Augmentation du salaire, qui 
sera porté à deux francs par jour; 

2° Suppression de laconcession des terrains; le vice- 
roi devant prendre à son compte l’exploitation du canal 
d'eau douce en remboursant à la Compagnie les frais 
faits pour son exécution. 

Irouie, dérision! s’écrie M. de Lesseps. Nous retirer 
brutalement 133,000 hectares de terrain, nous enlever 
une concession sur la foi de laquelle 25,000 souscrip- 
teurs nous out apporté leur argent! Réduire de 20,000 
à 6,000 le nombre de nos ouvriers, c’est-à-dire nous 
jeter dans des délais insensés, ajourner indéfiniment 
l'exécution de FenrepNSe que le monde attend! Est-ce 
que cela est possible? Non, des contrats existent, ils 
sont clairs, ils sont fermes ; les engagements quien dé- 
coulent, etque j'ai pris moi-même envers mes associés 
comme mandataire du vice-roi, ne peuvent ètre rompus 
au gré de l’une des parties ; la Compagnie s’y tient et 
rejette vos propositions. 

Une délibération est prise en ce sens par le comité 
d'administration le 29 octobre et adressée le lendemain 
à Nubar-Pacha. 

Que fait alors celui-ci? Il va trouver trois juriscon- 
sultes éminents dont le nom est synonyme de talent et 
d’honorabilité, M‘ Odilon-Barrot, Dufaure et Jules 
Favre, tous trois investis de la confiance du vice-roi et 
déjà consultés par lui une première fois, en 1860; il 
les consulte de nouveau et il leur pose d’abord deux 
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questions : M. de Lesseps avait-il qualité pour se por- 
ter comme mandataire du vice-roi? La compagnie 
a-t-elle pu se considérer comme constituée avant d’a- 
voir obtenu préalablement l'autorisation de la Porte ? 
Et les trois avocats de répondre: —Non, M. de Lesseps 
n'a jamais été le mandataire du vice-roi et c’est fausse- 
ment qu'il a pris cette qualité: Oui, l'autorisation 
préalable de la Porte était indispensable et la Compagnie 
ne saurait invoquer, pour repousser les propositions 
qui lui sont faites, des engagements auxquels manque 
la condition essentielle, capitale sous laquelle ils ont 
été souscrits, c’est-à-dire la ratification de la puissance 
suzeraine. 

Cette consultation est publiée. Déjà celle de 4860 
l'avait été dans le journal /« Semaine financière. Une 
polémique agressive s'engage à laquelle M. Forcade ‘ 
prend une part active : — et alors naissent simultané- 
ment les deux procès qui viennent d'occuper neuf 
grandes audiences de la prem ère chambre. 

De celui de M. Forcade je ne dirai rien: je ne serai 
pas plus téméraire que les journaux judiciaires qui ont 
cru devoir s'abstenir d'en reproduire les débats; mais 
la même réserve ne m'est pas imposée en ce qui touche 
le procès fait à Nubar-Pacha et je vais m'en expliquer 
en quelques mots. ‘ 

a J'accuse Nubar-Pacha, dit M° Senard, d’avoir orga- 
nisé et suivi avec acharnement des machinations ten- 
dant à la ruine et à la désorganisation de la Compagnie 
du canal de Suez. 

» Je l'accuse d’avoir transformé la mission de con- 
ciliation que le vice-roi lui avait conférée en un moyen 
de trouble et d'attaque contre la Compagnie. 

» Je l'accuse d’avoir, à l'occasion de cette négociation, 
soudoyé une polémique violente où non content d’'in- 
criminer la résolution qui n'avait pas admis ses propo- 
sitions, il a fait attaquer l'existence légale de la Société 
et mettre en doute la bonne foi de ceux qui la dirigent. 

» Je l’accuse, et c'est le grief le plus considérable, 
d’avoir eu recours à des manœuvres dolosives et cou- 
pables pour surprendre à la religion de trois éminents 
Jurisconsultes des réponses favorables à des questions 
qu'il avait posees dans le seul but de diffamer et de 
nuire; et enfin, lorsque, par l'effet de ces manœuvres, 
la consultation est venue entre ses mains, je l’accuse 
de l'avoir livrée à une publicité insolite, monstrucuse 
et d’en avoir fait un instrument de diffamation et de 
discrédit contre la Compagnie et contre ses fondateurs.» 

De ces griefs la plus grave-sans contredit, le seul 
en réalité qui püt servir de fondement à une action 
judiciaire, c'était le dernier. 

La curiosité était en éveil : un homme considérable, 
un ancien ministre, chargé d’une mission importante, 
investi de toute la coufiance de son souverain, un tel 
homme faussaire, falsificat-ur et soustracteur de pièces, 
était-ce possible? Le doute n’a pas duré longtemps : 
dès les premiers mots de M° Jules Favre, la personna- 
lité deNubar-Pacha était désintéressee de cette partie du 
débat. Se plaçant devant son ctient, le couvrant de son 
corps, l’éloquent avocat s’écriait : 


Me, me adsum qui feci; in me convertile ferrum. 


Non, les pièces ne nous ont pas été dissimulées ; non, 
les textes qui nous ont été remis n’ont eté ni falsifiés 
nitronqués ; nous avons tout vu, tout compulsé, tout 
analysé nous-mèmes. Cette consultation dont, par un 
artilice hypocrite de langage qui ne peut tromper per- 
sonne, vous essayez de rejeter la responsabilité sur 
Nubar-Pacha, cette consultation, elle est notre œuvre, 


Brunilda était née au château de Silly, à vingt lieues 
d'Hammesfert. Son père se nommait le comte Adolphe- 
Juan de Silly, un des plus ardents révolutionnaires de 
son pays. Abandonnée à ses instincts, laissée aux soins 
d'une vieille servante, sa nourrice, affligée de surdité, 
la vie de la jeune fille s’écoula loin de son père, tou- 
jours entrainé par les luttes politiques, et au côté d’un 
vieux savant danois, nommé Carlos Yo. Ami de son 
père, ce précepteur avait visité toute l’Europe, fait la 
“mpagne d'Égypte avec Bonaparte et suivi Lafayette en 
Amérique. Doué d’une merveilleuse mémoire, il l'ins- 
truisait des choses des pays lointains, lui parlait de l’or- 
ganisation et de l’histoire de chaque contrée, et lui 
lonnait des connaissances générales sur la terre entière. 

Avec de vagues aspirations, une imagination ardente, 
des désirs infinis de l'inconnu, sa jeunesse s'était passée 
sans amitié, sans bonheur, sans amour. Son père attri- 
buait la langueur de Brunilda au manque de force phÿ- 
sique ; il chercha un remède à la mélancolie qui la dé- 
vorait et imagina de tourner ses facultés vers la mu- 
sique,. 

On fit venir de Londres un magnifique instrument et 
tutes les partitions connues. 

Haydn, Mozart, Cimarosa, Pergolèse, Rossini, Gluck, 
Meyerbeer, Schubert, Weber, Bellini, Donizetti, Verdi, 
tous, enfin, firent retentir le sombre château de leurs 
mélodies. 

Un monde nouveau s’ouvrit pour elle, ce fut une ré- 
vélation, la musitue lui donna la vie. 

Elle vécut ainsi jusqu’à vingt ans dans un monde 
d'harmonies, de larmes, d’inspirations et de délire. 


Le château de Silly, qui, d’une part, dominait la mer, 
construit sur le sommet d’un roc, commandait du côté 
de la terre une sombre vallée, au fond de laquelle 
s’engouffrait un torrent; ce paysage était bien en har- 
monie avec l’âme mélancolique de la jeune fille, et 
souvent elle restait des heures entières fixée sur la 
vallée. Un soir, elle contemplait un de ces merveilieux 
spectacles dont on ne jouit que dans cette froide patrie, 
— une aurore boréale, — quand, absorbée dans son 
admiration, les sons d’une musique lointaine vinrent 
frapper ses oreilles; c'était le doux gémissement d’une 
flûte qui partait du fond de la vallée où mugit le tur- 
rent. 

Brunilda regarda de ce côté, et vit àla lueur de l’aube, 
un chasseur montagnard, élégamment vêtu, qui, assis 
au pied d’un sapin, tenait les yeux fixés sur le château. 
A mesure que le jour s’éleva, la jeune fille put distin- 
guer ses longs cheveux blonds, ses yeux bleus, son 
teint pâle et sa belle taille. 

Depuis longtemps déjà, le montagnard errait dans la 
vallée, et la jeune fille ressentait pour lui une secrète 
antipathie, née, sans doute, de la peine qu'elle éprou- 
vait à le voir tuer les oiseaux qui la charmaient par 
leurs chants et la saluaient à l’aurore. Malgré ce dé- 
dain, le montagnard revenait avec la même ténacité. 

Une nuit, pendant qu’elle le regardait, elle entendit 
du côté de la mer le bruit d’une barque et vit bientôt 
une gondole qui venait de s'arrêter au pied du château; 
elle était montée padeux rameurs et un jeune homme 
qui, assis à la poupe tenait entre ses bras une harpe 
scandinave; il était d’une belle allure, vêtu de blanc 
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comme les anciens Norwégiens, et portait une longue 
chevelure brune, ce qui est une véritable rareté en ce 
pays. 

Brunilda, qui éprouvait un instinct d’antipathie à la 
seule vue du montagnard, sentit au contraire son cœur 
battre à la vue de l'inconnu; et quand il eut achevé sa 
sérénade, elle se laissa aller à agiter son mouchoir, et 
ses lèvres murmurèrent le mot Adieu ! 

Quinze jours s’écoulèrent sans que le montagnard, 
qui avait assisté à cette scène, revint dans la vallée. Un 
jour enfin, l’inconnu apparut au large, non plus sur 
une gondole, mais à bord d’un cutter de haut bord; le 
petit bâtiment s’avança, et Brunilda put distinguer son 
büurnous blanc; il fixait les yeux sur le château et fit un 
salut auquel la jeune fille répondit. 

Au mème moment, on entendit un coup de feu parti 
du fond de la vallée, et un marinier qui se tenait à côté 
de l'inconnu, sur le pont du bâtiment, tomba frappé 
d’une balle. 

L'homme au burnous sauta à terre, suivi de quelques 
matelots, et battit tous les buissons de la vallée sans 
trouver son agresseur; il dut remonter à bord et 
s'éloigner. 


Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE. 


(La suile au prochain numéro.) 
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ces citations, elles 
sont les nôtres: — et 
maintenant parlez 
encore de falsifica- 
tion, si vous l’osez! 

Ai-je besoin d’a- 
jouter que M° Jules 
Favre s'est attaché 
ensuite à établir que 
les prétendues 
inexactitudes sigaa- 


délibération du 3 
octobre et à l'assi. 
goation qui a appelé 
devantla justice l'en. 
voyé du vict-roi, 

Le Tribunal a re- 
mis à huitaine Je 
prononcé des deux 
jugements ; —sub ju. 
dire lis est. 


lées par son adver- 
saiie n'avaient au- 
cuneportée, qu’elles 
avaient été grossies 
à plaisir en vue de 
faire illusion à la 
justice et de donner 
une base de fantaisie 
àuneaccusalionsans 


PETIT-JEAN, 


INCENDIE DO TÉATIR 


DE CHAMBÉRY 


Dans Ja nuit du 12 


consistance? 

En ce point, l'ho- 
norable avocata ga- 
gné sa cause devant 
le ministère public. 
M. l'avocat impérial 
Aubépin, qui portait 
la parole dans cette 
affaire délicate, a 
complétement dé- 
chargé Nubar-Pacha 
dela grave accusation que faisait peser sur lui M. de Lesseps : provoquée et donnée 
loyalement, la consultation reste àses yeux, — quant à la forme du moins—, à l'abri 
de toute critique. Mais où Nubar-Pacha a failli à es devoirs, où il a commis une 
faute, c'est lorsque, par une indiscrétion regrettable, il a jelé dans le public ce docu- 
ment qui par sa nature élail destiné à demeurer dans l'intimité. En concluantsur ce 
chef, à des dommages-intérèls contre Nubar-Pacha, M. l'avocat impérial a toutefois 
exprimé un blâme contre la publicité excessive donnée par M. de Lesseps à la 
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au 13 février, les ha- 
bitants de Cham- 
béry réveillés par les 
sons Jlugubres du 
locsin furent saisis 
d’effroi à la vue d'un 
immense nuage rou- 
ge traversé de flam- 


Etat, dans la malinée du 13 février, du théâtre de Chambéty, incendié dans la nuit précédente, (Cicquis de M. v. des. mes, semé de mi- 


liers d'élincelles, qui 
s'élendaitsurla ville, 
Il était quatre heures du matin; l'incendie dévorait le théâtre. 

Les troupes de la garnison et Ja population, dirigées par M. le Préfet Jolibois 
et le Maire de la ville, M. d'Alexandry, rivalisaient d'audace et d'énergie, Il était 
trop tard ; on dut se borner à circonscrire le feu dans les bâtiments du théâire, 
heureusement isolés sur une place, et à préserver les maisons voisines et le 
quartier de la Croix-d’or. Par bonheur le vent, furieux la veille, s'était calmé vers 
minuit, et les toits étaient couverts d'une épaisse couche de neige; ces deux cir- 
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Projet de pont monumental sur la Saône, destiné à relier le coteau de Fourvières à la Croix-Rousse (Lyon), par M. Drevet, architecte. ; 
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wustances ont em- 
péché le sinistre de 
prendre les propor- 
ions d'un malheur 
public. Il ne reste 
lus des’ vastes bâti- 
nents duthéâtrèque 
ks quatre murs, 
démantelés et noir- 
us, La salle était 
charmante, spacieu- 
se, ornée avec goùl; 
le rideau, toile jus- 
tement célèbre, pein- 
ke avec verve et fi- 
uesse, el qui repré- 
sente O‘phée char- 
mant les enfers, à 
seul été sauvé grâce 
au dévouement de 
deux chasseurs à 
pied. Le monument 
renfermait en outre 
les bureaux de di- 
versservices publics, 
la Caisse d'épargne, 
lk Commissariat cen- 
tral de police, l'état- 
major des pompiers, 
deux cafés, une salle 
de concert,le bureau 


GuERRE pu DaNEMARCk. — Entrée des troupes austro-prussiennes, à Lubeck. 


des messageries et du roulage Victor-Emmanuel, et enfin l’hôtel de ville dont 
les archives ont été brülées. M. d’Alexandry a sauvé lui-même les registres de 


l'état civil, non sans péril. 


Le brasier a calciné les murs, qu’il faudra abaitre ; la chute de la coupole a 
relenti comme un coup de tonnerre longuement répété par les lointains échos du 
Nivolet. La flamme était si haute et si vive que les habilants des montagnes 


ER 
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croyaient la ville en- 
tière incendiée; àAix- 
les-Bains, on fut re- 
veillé parlalueur des 
flammes ; les pé- 
cheurs du lac du 
Bourget ont faitcette 
nuit-là une pêche 
miraculeuse tant 
cette lueur subite 
fascinait les lavarets 
et les truites. 

Les décombres ont 
brûlé pendant plu- 
sieurs jours. On a 
installé sur des po- 
teaux provisoires le 
télégraphe dont les 
fils sont rompus. Le 
dessin que nous don- 
nons représentel'as- 
pect du théâtre dans 
la matinée du 13 fé- 
vrier. C’est pour la 
ville une perte de 
700,000 fr. Personne 
n'a péri, mais il y 
a, parmi les soldats, 
une douzaine de 
blessés. 

V. DES. 


BR OST ES ——— 


Prejet d'un pont destiné À relier les coteaux de Fourvières 


et de Ia Croix-Rousse. 


L'exemple donné par la capitale a porté ses fruits, et toutes les principales cités 
de France ont compris que la démolition de leuxs vieux pâtés de maisons insalubres 
n'était pas seulement une affaire de luxe mais bien plus encore une question 
d'hygiène et de salubrité publique. 


Musée de San-Martino (ile d’Elbe), contenant les objets ayant apparten 


u à 


la famille impériale. 
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La ville de Lyon a largement adopté les idées nou- 
velles et depuis dix ans a transformé en rues magni- 
fiques et en boulevards splendides des vieux quartiers 
où le soleil n’avait pas pénétré depuis leur construc- 
tion. 

Lyon bâtie sur deux fleuves voit ses quartiers de 
la vallée mis en communication par des ponts nom- 
breux et digues de la seconde ville de France; mais 
ses parties hautes, telles que Fourvières et Ia Croix- 
Rousse, qui sont les centres de sa plus active industrie 
sont encore séparés par des obstacles qui mettent entre 
elles deux heures de chemin tandis qu’un pont sur 
la Saône ne les laisserait distantes que de cinq 
minutes. 

Un savant architecte, M. J. Drevet, frappé de cette 
anomalie s’est occupé à la faire disparaître, et ses 
plans que nous avons vus nous ont engagé à prêter le 
concours de notre publicité à son œuvre projetée qui 
rentre dans notre cadre et par son côté artistique et 
par son côté utilitaire. 

Ce pont projeté, dont nous donnons le dessin, n’au- 
rait qu’une seule arche, arche gigantesque de cent dix 
mètres de diamètre et de trente mètres de tablier, et 
jetierait ses bases à la Croix-Rousse d’nn côté et à 
Fourvière de l'autre en prenant ici pour fondation d’un 
de ses pieds droits le rocher où se trouve la statue de 
l'Homme de la roche. 

Tout le monde trouverait un immense avantage à 
l'exécution de ce projet gigantesque el pourtant facile 
à réaliser. Les nombreux ouvriers qui dnt besoin de se 
rendre fréquemment dans ces deux quartiers aujour- 
d’hui si éloignés épargneraient une perte de temps con- 
sidérable ; le génie militaire y gagnerait une immense 
facilité pour le service de ses forts et de l’armée, et la 
grande cité lyonnaise serait dotée d’un de ces monu- 
ments qui font l’orgucil d’un pays tout en aidant à sa 
prospérité. 


Le musée de San-Martino à l'ile d'Elbe. 


Le musée de San-Martino a été fondé par le prince 
Anatole Demidoff à côté de la petite maison de campa- 
gne habitée ordinairement par l'empereur Napoléon Ie 
pendant son séjour à l'ile d'Elbe. 

Commencé en 1851, il fut terminé en 1856 d’après 
les plans de l'architecte Niccold Matas, et toutes les pré- 
cautions ont été prises pour n’altérer en rien l'aspect 
primitif des lieux. Rien n’a été changé au sol de la villa, 
et sauf l'étendue plus que doublée de la terrasse, les 
dispositions sont exactement les mêmes qu’en 1815. 

Le musée est un monument d'ordre dorique, cons- 
truit en pierre dure de couleur vise. Il se compose 
d’une galerie longitudinale et de deux galeries trans- 
versales formant avant-corps sur la facade. Au milieu 
de celle-ci ressort un péristyle orné de quatre colonnes 
monolithes de granit et couronné d’un fronton. 

La maison primitive a été restaurée et conservée 
comme elle était en 1815. Le musée renferme des objets 
qui ont appartenu à l'Empereur et aux membres de sa 
famille , intéressants à divers titres et qu’une pensée 
prévoyante y a réunis, Comme dans un sanctuaire inac- 
cessible désormais aux passions d’un autre tempset où 
ne règne que l'impartiale histoire. Les collections du 
musée viennent d ètre classées et mises en ordre : elles 
s’enrichiront désormais de tout ce qui ayant appartenu 
à la famille,passe de temps à autre des mains des col- 
lectionneurs dans les musées spéciaux. 


PORTE-SAINT-MARTIN : Faustine, drame en cirq actes el neuf 'a- 
bleaux, par M Louis Bouilret, — BELLEVILLE : La Fiancée aux 
millions, comédie en trois actes, en vers, par MM. Méiy tt Ber— 
nard Lopez. 


La semaine a été on ne peut plus lilléraire : deux 
pièces d’un mérite supérieur, signées l’une et l’autre 
par des écrivains hors ligne, ont été représentées à 
deux des extrémités de Paris. Mais, par un contraste 
bizurre, la pièce qui aurait dû être en vers est en prose, 
et celle qui aurait dû être en prose est en vers. Le ta- 
bleau de la Rome des Césars, avec ses fûtes, ses batail- 
les, ses conspirations, paraissait appeler l’alexandrin 
pompeux,— tandis que le langage des comptoirs sem- 


blait assez bon pour un sujet contemporain, dont l’ac- 
tion se développe sous les voûtes positives du monu- 
ment bâti par l'architecte Brongniart. Les auteurs en ont 
décidé autrement. 


Le cas de M. Louis Bouilhet est celui qui me sur- 
prend le plus. C'est la première fois qu’il abandonne la 
langue sacrée. La prose qu'il n'avait pas voulu placer 
dans la bouche de l’Cncle Étienne, il en nourrit au- 
jourd’hui Marc-Aurèle, ses courtisans et ses légions. 
C’est d’ailleurs une prose très-noble, hâtons-nous de le 
dire, ample, brillante et rhythmée à l’égal dela poésie, 
et qui eût été tout aussi bien à sa place à la Comédie- 
Francaise qu’à la Porte-Saint-Martin. 

Faustine est une étude de la vie publique et privée à 
Rome, exécutée dans ce large sentiment qui a produit 
le Culigula etle Catilina d'Alexandre Dumas, — sans 
oublier l’intéressante Valeria, de MM. Jules Lacroix et 
Maquet. L’intrigue resose tout entière sur la passion 
désordonnée que l’impératrice Faustine a concue sou- 
dainement pour le général Cassius. Son caprice cri- 
minel va jusqu’à caresser l’espoit de le voir dans un 
temps prochain succéder à son époux Marc-Aurèle. Ce 
Marc-Aurèle ! elle peut à peine le supporter ; un ma- 
lade, un rhéteur, un philosophe en robe blanche, 
simple comme le dernier de ses sujets! Elle rougit pour 
lui de ses tranquilles vertus. Est-ce là l’homme qui 
convient à l'empire de l'univers? Parlez-lui de Cassius, 
à la bonne heure; Cassius, le soldat à la peau bronzée, 
au regard de ‘eu, au geste emporté! Celui-ci n'entend 
rien aux belles-lettres, et ne s'amuse point à traduire 
les moralistes grecs. C’est le maitre que Faustine rêve 
pour Rôme, — et pour elle. 

Les dieux, qui ont passé leur vie à se rendre com- 
plices des plus grands forfaits, semblent favoriser un 
iostant les deeseins de Faustine. Marc-Aurèle, malgré 
les avertissements de Gallien, part pour l'expédition 
de la Germanie, dont le climat doit lui être fatal. En 
effet, au bout de quelque temps, et pendant que l’im. 
pératrice se distrait dans sa villa à voir danserdes 
charmeuses de serpents, un centurion arrive et répand 
le bruit de la mort de Marc-Aurèle. L'exécrahle Faus- 
tine a peine à dissimuler sa joic; elle dépèche un 
courrier vers Antioche, où se trouve alors Cessius, 
qu'elle engage à marcher sans relard sur Rome où 
l'attend un trône. Cassius ne se le fait pas dire deux 
fois : il arrive à marche forcée, avec une armée, 
jusque sous les murs de la ville éternelle; mais là, il 
se croise avec Marc-Aurèle, dont on s'était trop hâté 
d'annoncer la mort. Un combat s'engage. L'armée re- 
belle est taillée en pièces, — et Cassius éprouve 
bientôt le désappointement de voir promener sa tête au 
bout d'une pique. Expliquons-nous: c'est un sosie que 
les soldats, abusés par la ressemblance, ont massacré 
à sa place. 

Le vrai Cassius, couvert de haillons, sanglant, défi- 
guré, à pu fuir au milieu du tumulte, il pénètre dans 
le palais, où l’impératrice, éperdue, à demi-folle, le 
repousse sans vouloir l’entendre et se tue avec une 
épingle d'or empoisonnée. Anéanti par ce spectacle, 
qui brise à la fois son amour et son ambition, Cassius 
se découvre à Marc-Aurèle ; — mais Marc-Aurèle 
qui a assez d’une tète, et pour qui, ainsi que pour le 
peuple romain, Cassius est bien mort, Marc-Aurèle 
refuse de le reconnaitre, et l'envoie achever ou dénouer 
ailleurs une existence désormais anonyme. Cette scène 
est fort belle, mais elle est malheureusement la der- 
nière. 

La pièce, — attachante à son commencement, un 
peu vide à son milieu, énergique à son déuoüment, — 
est très-variée d’aspects; elle résume assez bien un 
emploi de la journée à Rome; on y assiste à un conci- 
liabule de conjurés, à une fèle chez un patricien gro- 
tesque, à une revue de l’empereur, aux jeux de la place 
publique et à des maléfices de sorcière. Je m'attendais 
vaguement à une vue du Cirque et à des luttes de gla- 
dialeurs; il me semblait entendre, dans les entr’actes, 
les rugissements des bêtes fauves; c'était une illusion, 
et mon espérance féroce a élé déçue. M. Marc-Fournier, 
si audacieux d'ordinaire, a hésité cette fois. Ce sera 
pour le prochain drame romain. — Tel qu’il est, 
celui-ci renferme assez de décorations, de ballets, de 
prestiges, de chevaux, elc., pour atlirer la foule, en 
dépit de sa haute saveur littéraire. 11 est joué ayec un 
zèle souvent heureux par Me Agar, dont les helles 
épaules s’accommodent à ravir du manteau de pourpre, 


Arrivons à la Fiancée aux millions, un succès lez- 


Paris. Depuis quelque temps, M. Bernard Lopez, — par 
un inexplicable accès d'originalité, — s’est inféodé le 
théâtre de Belleville, et il y amène bon gré mal gré ses 
collaborateurs . mal gré avec Alexandre Dumas, bon 
gré avec Méry. La Fiancée aux millions est un vacarme 
d’or et de poésie, un ruissellement d’écus et de rimes 
riches dont l’écho s’entend jusqu’à Pantin. J'y ai vu. à 
travers un brouillard de billets de banque, une malhey. 
reuse jeune fille que son père condamne à épouser un 
Pérnvien inconnu, mais propriétaire d’une demi-dou. 
zaine de mines de pierreries. À cet Inca déclassé, la 
pauvre enfant préfère un jeune homme rencontré par 
hasard, à qui elle s’avise de prèter ses diamants pour 
qu'il puisse jouer à la Bourse et s'enrichir avec la rapi- 
dité de la foudre. O coup inattendu ! les diamants sont 
faux. L’amoureux n’en perd pas moins une somme con- 
sidérable sur le trois pour cent, et il serait passahle- 
ment embarrassé pour payer sa différence s’il ne s'avi- 
sait tout à coup de se rappeler qu’il est lui-même Je 
Péruvien attendu, l’Inca aux ancètres d’escarhoucles. 

Les auteurs de la Fiimcée aux millions ont parodie 
avec la plus amusante verve l’argot financier, comme 
däns ce récit. 

....Une atrote panique 
A fondu sur la Bourse ! On entendait des cris 
A faire renverser Montm.rtre sur Paris! 
Les acheteurs avaieut disparu; l’épouvante 
Précipitait en bloc tout le monde à la vente, 
D&son pilistre en deuil la coulisse invoqua t 
Sous leur Olympe rond tous les cicux cu psrquet! 
Ces d'eux n’ecoulestren; et, dans sa peur mortelle, 
L'agent exécutait toute sa clientele ; 
C'eisit use ambulance où les pauvres bleaés 
Regardaient, le front b s, leurs tronçons dispersés, 
Fuis, la 1ente tombant de dix francs vingt centimes, 
Les sacrilicateurs n'ayant plus de victimes, 
On a dit: € Altendons la poste de Calais, 
Peur connaître le € urs du trois pour cent arglans, s 
D’a tres ont dit : « Li faut n'avoir point de cervelle 
Pour accorder cré il a semblabla nouvelle | 
Elle 1’a pas le sens commun ; je n'y cro.s point ! 
Maiatevaut tout le monde es d'accord sur ce porut: 
Le fait est faux; tous ceux qui peuventrire encre 
Ont ri; mais cet argeat qu'une baisse dévore 
Est à jamais parti d'un vol aérien, 
Car la bais-e prend lout et ne rend jamais rien ! 

La véritable place de La Fiancée aux millions, de celle 
comédie toute faite d'esprit comptant, vous l'avez déjà 
nommée, c'est la place de Ja Bourse, — j'entends le 
théâtre du Vaudeville. Eile a pris le plus long che in 
pour y arriver; maisces poëtes ne sont jamais pressés; 


ils ont toujours le temps | 
CHARLES MONSELET. 


ER € SEL 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPERA : La Maschera, ou les Nuits de Venise, ballet 
. Pantomime en trois actes et six téhleaux, du MM, de Silt- 
Georges et Rota, musique dé M Givrza. (19 favrier.) 


Nous avons bien des pelites querelles à faire au nou- 
veau ballet qui a été représenté cette semaine à l'Opéra. 
L'ensemble accuse beaucoup de soin, mais coslitue un 
spectacle plus fastueux que bien compris. N est-ce pas, 
par exempie, dépasser toute mesure que de faire durer 
un ballet trois heures? Rien d’énervaut, à la longue, 
comme de suivre les péripéties d’un drame muet, dont 
les situations se nouernt et se dénouent à l’aide de pi- 
rouettes hiéroglyphiques. On a beeu faire l'insouciant, 
et paraître ne pas teuir à deviner le sens de ce qui fe 
pas:e devant soi, on ne peut se défendre d'y porter son 
attention. 11 arrive alors que bien avant la fin de la 
soirée un immense besoin d'entendre la parole hu- 
maine se fait sentir. Le moyen d'obvier à cet inconve- 
nient serait peut-être de restaurer un genre de syet- 
tacle qui a eu jadis de beaux jours. Je veux parler de 
l'opéra-ballet, inauguré en 4697, par l’Europe gulante, 
de Lamotte-Houdard et de Campra, et dont le der- 
nier spécimen fut la Tentation, représentée en 1832, 
avec de la musique d'Ilalévy et de M. Gide. La combi- 
naison semble excellente: ce mélange de chant et de 
danse, à doses à peu près égales, permet des effets plus 
variés et donne un plaisir moins... pénible. 

Après cela, il arriverait souvent que les chanteurs 
refuseraient de collaborer si intimement à des diver- 
tissements qu'ils regarderaient comme indignes de leurs 
seigneuries. Puis, les poëtes chargés de fournir Is Su- 
jets de ballets, ne seraient peut-être pas très-flaltés quê 
la parole vint tout erüment dévoiler leurs petites in- 
ventions. 
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Nous-mème avons quelque scrupule à porter une 

plume indiscrète dans la Maschera ou les Nuits de Ve- 
we, qui ne brille pas d’un éclat sans pareil par la 
nouveauté des effets. Il s’agit d’une petite anecdote 
sutimentale, dont le plus grand tort est de ne rien 
anener qui pique au jeu le machiniste et le décorateur; 
oi vaisseau, comme dans le Corsaire, ni volcan, comme 
dans Orfa, ni plancher mobile, comme dans Marco 
Sde). C'est tout uniment l'histoire des amours de la 
janeuse Lucilla et du peintre Donato-Rizzi;, amours 
cntrarièes de part et d’autre, car la danseuse est aux 
nges du seigneur Campignano, très-jaloux de carac- 
êre, elle peintre eat fiancé à une belle jeune fille du 
nom de Marietta. 

Lueilla (inamorata) poursuit Donato avec une ardeur 
wute italienne au Lido, à la Piazzelta, dans son atelier. 
- Voyez d'ici les décors défiler. — Enfin elle le fait 
saisir une belle nuit par ses gens. Donato est amené 
dus le boudoir de la ballerine qui, pour le séduire, 
lai apparait successivement sous les costumes les plus 
kotateurs. C'est une série de tableaux mythologiques 
taitreusement machinés pour ensorceler un peintre qui 
ale cœur fragile. ; 

Je laisse à penser si ces menées amoureuses sont du 
goit de Campignano. De son côté, la pauvre Marietta 
æ désole, et tant, que, dans un accès de jalousie, elle 
se jelle par une fenêtre. Elle ne se tue pas pourtant, et 
quand elle revient de l’étourdissement que lui a causé 
k chute, Donato est à ses pieds, prêt à l’épouser. 

Afn de ne pas laisser le spectateur sous l'impression 
de eet incident tragico-sentimental, on a eu l’heureuse 
idée de finir la représentation par un bal chez Lucilla. 
Ce tableau est très-réussi ; tout le faste dont l'Opéra est 
cauble à été déployé : lustres aveuglants, colonnades 
a perspectives, carialides géantes, cascades, fleurs. 
«un mot, l'effort suprême d’une administration théâ- 
tale qui passe pour se plaire dans les magnificences 
decoratives. 

Cetle scène de bal est d’ailleurs agencée avec goût 
sus le rapport de la chorégraphie. Les groupes sont 
ingénieux et variés, — ce qui ne s'était pas vu depuis 
tois heures que la représentation durait. — Ces Poli- 
chinelles, res Arlequins, ces Pantalons et ces Pierrots 
ui se mêlent à la fète, y apportent beaucoup de 
aiele. Leurs costumes sont d’ailleurs puisés aux meil- 
kurs souvenirs de la Comédie italienne. 

Are Boschetti, qui est chargée du rôle de Lucilla, 
aus vient de Milan, où, dit-on, tous les soirs il pleut 
ur elle des couronnes. Son agililé est surprenante, 
ais elle l'emploie de préférence aux tours de force; ce 
qui est un peu le péché mignon de toutes les danseuses 
d'aujourd'hui. j 

La musique italienne de M. Giorza n’est rien moins 
que froide et monotone, on n’y trouve guère que des 
“miniscences mal cousues et orchestrées avec négli- 
gnce. Sur les trois cents compositeurs qui passent 
leur vie dans le triangle formé par l'Opéra, l’Opéra- 
Comique et le Théâtre-Lyrique; n’en était-il donc pas 
un capable d'aligner quelques fredons agréables? Pour 
uontrer que le choix était grand parmi ces composi- 
Ets errants, j'en vais citer quelques-uns. Je les choisis 
parmi ceux qui — faute d'occasions décisives — n’ont 
tolut été exposés à se griser de leurs succès : MM. Cas- 
“rs, Poise, Boulanger, l'Épine, Destribaud , Gastinel, 
Duprato, Semet, Erlanger, Vogel, Delibes, Pascal, 
Urban, F. Barbier, de Lajarthe, Delioux, Jonas, 
Nibelle, Laurent de Rillé, Deffès, Hignard, Varney, 
Bisselot, Labarre, H. Potier, Cadaux, Montfort, Adrien 
luieldieu, Gide,.… etc., etc. La liste est longue, mais 
‘st justement ce que je voulais prouver. 

Qu'on aille chercher à l'étranger, Rossini qui nous a 
donné le Comte Ory et Guillaume Tell, Meyerbeer, qui 
fous à gratifiés de Robert-le-Diable et des Huguenots, 
 mineline avec respect et admiration; car, il faut 
‘1e juste, ils ont donné au génie français d’excel- 
Piles leçons de musique. Mais on ne me fera jamais 
lire que M Giorza, M. Gabrielli, ou M. Pugni, à 
{ui l'Opéra est si hospitalier, n’ont pas leurs pareils 
er nous, et sont indispensables au bonheur des 
larisiens. — Un bon armateur, que je ne connais 
F5, va me chercher mon café jusqu’à la Martinique, et 
ê l'en remercie tous les matins; mais je trouverais 
Aorbitant qu’il allât y cueillir de la chicorée. 


ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE LA MODE 


La mode est en plein carême.. de nouveautés. 

1! faut attendre la première floraison des violettes 
our savoir les toilettes éditées en l'honneur du chevya- 
ier Printemps. 

Que portera-t-on ? 

La mode ne le sait pas elle-même. 

Les bals sont encore à l’ordre du soir, et ia Mi-Carème 

n’est pas loin. 

Ce n’est d’ailleurs qu’aux premières courses que les 
fantaisies se produiront. 

La mode ne va plus à Longchamp, mais elle court le 
steeple-chase. 

Autres temps, autres allures !.… 

La coquetterie fait ses préparatifs d'élégance, et les 
Magnsins du Louvre commencent à lancer leurs grandes 
opérations industrielles. 

Ils débutent par une mise en vente d'énormes quan- 
tités de dentelles de Chantilly et de guipures noires. 

Les Magasins du Louvre ne font jamais rien à demi. 
Quand ils donnent, ils le font largement; car c’est avoir 
pee rien des volants splendides à partir de 16 francs 

e mètre jusqu’à 35 et #8 francs. 

Notez que c’est du chantilly artistique, admirable- 
ment fleuri de dessins nouveaux reproduisant plusieurs 
points de dentelle. 

Ce qui est encore plus étonnant comme prix et comme 
exécution, ce sont des pointes en chantilly à 175 et 
230 francs, et d’autres à 260 et à 295 francs 

Malheureusement, il n’y a en tout que 1,400 pointes, 
et c'est à qui va se les arracher. 

Quand le Louvre ëmet des occasions exceptionnelles, 
ses galeries sont pour ainsi dire prises d'assaut par 
toutes les jolies femmes. 

Quant aux applications d'Angleterre et aux guipures 
noires, le moyen de les dire et de les citer, tant les 
dessins sont variés ? 

Mais le succès sur lequel la mode compte avec rai- 
son, c’est une série de pointes. de mantilles espagnoles, 
de collets napolitains, de rotondes et de burnous en 
dentelle de Lama-Camayeux. 

Les femmes économes doivent faire, comme la fourmi 
de la fable, provision de toutes ces belles dentelles 
pour la saison d'été. 

Pourtant les chapeaux se donnent des airs printa- 
niers. 

Le crèpe remplace le velours. 

Avant de se promener au bois, voici quelques cha- 
peaux de Madame Herst, qui ont beaucoup d'éclat et de 
prestige au théâtre. 

Un chapeau de crèpe blanc entièrement bordé de 
trèfles en chenille blanche, laissant tomber deux gouttes 
de rosée en cristal. Dans l’intérieur, nœud de velours 
lappé d’où s'échappe une comète en nacre avec aigrette 
en verre filé. 

Un chapeau en crèpe gris perle brodé d'étoiles na- 
crées. 

Un effilé Tom-Pouce en perles brillantes entoure le 
bord du chapeau et du bavolet. Uue touffe de bruyère 
en plumes gris perle, toute humide de perles de cristal 
faisant rosée, est le seul ornement de ce chapeau, aussi 
doux qu’un clair de lune. à 

Une capote en crêpe Violène, forme colimacon, est 
ornée de trois rubans de mème teinte, avec bord écossais 
de nuances diverses, faisant traverse sur la passe et 
venant rattacher un énorme chou en ruban découpé. 
Dans l’intérieur, branches de jacinthes. 

Voilà trois chapeaux charmants. 

Quand vous lirez ce courrier, Mad me Her.t en aura 
fait épanouir bien d’autres dans ses coquets salons de 
la rue Drouot. 

On prétend que les corsages vont être supprimés et 

ue toutes les jolies tailles vont se mettre cet été en 
habits de taffetas cintrés à la taille, avec pans renversés 
en arrière. 

Il est aussi question de reprendre les robes de nos 
mères, avec le corsage croisé et la jupe fermée en re- 
dingote de côté. f 

Pour le printemps, les habits débuteront en velours 
épinglé gris perle, gris noisette et gris perveuche. 

Je ne voulais rien dire des projets de la mode; mais 
l’indiscrétion est le plaisir des chroniqueuses. 

- Toutefois je tiens sous silence les actualités printa- 
nières de la Ville de Lyon, passementière de l'impératrice 
Eugénie, qui ne doivent fleurir qu'avec les lilas. 

Âh! les beaux rubans, les admirables franges et les 
petits Incroyables que nous verrons !.. 

Qu’entendez-vous par Zacroyubles ? 

Si je vous fais des confidences, où sera la surprise ? 

La Ville de Lyon vous en prépare bien d’autres : des 
ornements bariolés, fantasques, bizarres, pour s’en- 
tendre avec les nouvelles étoffes du sr Quel- 
ques-unes ont l’air d'arriver du pays des Mohicaus, 
d’autres, du ciel empourpré des bayadères. 

Le coloris, voilà le cri de la mode. : 

Aux premières courses de La Marche et du bois de 
Boulogue, l’étonnement sera grand. - 

Les foulards de la Muile des Indes suivent l'impulsion 
de la fantaisie et se présentent en nuances mais, va- 
peur, brique de Pompeéi. 


Quelques dispositions étrusques ont tout à fait le 


genre Campana. ! ; 

Citons encore des branches de corail noir, rouge, 
blanc, fuschine ou violet, sur fond vapeur, mais, gris 
perle, bleu impérial, violet pur, gris mode et per. 


venche; une série de gris nouveaux et de pervenches 
nouvelles, avec une pluie d’Y, décrivant un dessin très- 
léger, très-original et très-distingué. 

Des foulards avec semis de petits coquillages de cou- 
leur sur fond opposé. 

Des foulards Pékin, avec larges bandes alternant de 
deux couleurs différentes, ou se reproduisant en ca- 
maïeux. 

De foulards avec pluie de pétales détachées par le 
vent. 3 
: Des foulards avec boutons de rose de toutes cou- 
eurs. 

Tels sont les premiers foulards édités par la Malle 
des Indes. 

Demandez-lui bien vite, passage Verdeau, toute sa 
collection d'échantillons en foulards fantaisistes et en 
foulards unis. 

La Malle des Indes est devenue un grand et beau ma- 
gasin, aussi radieusement éclairé que la scène de 
l’Oséra. 

Quand tous les foulards, aux mille couleurs, sont 
couchés mollement devant cette lumière éclatante, qui 
les fait encore valoir, on dirait d’un ballet de bayadè.es. 
Sur toutes ces nuances, fortement colorées, et tant soit 
peu mexicaines, espagnoles, orientales et chinoises, les 
élégantes jetteront un hournous, une rotonde, une man- 
tille ou une pointe en dentelle de Yuk. La dentelle de 
Yak tamisera dans un brouillard nacré ce que l’étrusque 
et le pourpre peuvent avoir d'étrange. 

Aujourd’hui, le yak, le lama et le cambrai constituent 
trois sérieuses et artistiques dentelles, qui ne rempla- 
cent pas le chantilly, mais qui marchent son égal, 
comme la dentelle de point à l'aiguille avec l’angleterre, 
là bruxelles et l’alençon. 

Ces trois dentelles ont aussi leur imitation comme 
de vraies dentelles qu’elles sont. 

Il faut s’en méfier, et exiger, sur chaque dentelle, la 
marque de fabrique suivante: Vérit:ble dentelle de Lama, 
de Yak et de Cambrai. P,opriélé de l'inventeur. 

La lingerie se transforme de plus en plus. 

Avec des manches d’habits d'hommes, la dentelle ne 
peut pas s'épanouir dans toute sa coquetterie charmante. 
Mais la maison Leborgne et Henneveu ne veut pas perdre 
ses droits d'élégance. Elle a raison.La dentelle se montre 
en jabot et en manchettes comme au temps de nos 
pères. C’est pour cela que les corsages de robes vont 
s'ouvrir, et que les manches sont fendues de côté. 

Vous ai-je dit la parure Réfé-endaire, avec rabbat de 
valenciennes au col etaux manches. La parure Dubarry 
en velours noir, formant col et cravate à la fois, recou- 
verte de point d'Angleterre. La guimpe Penarcan ayant 
le double jabot en malines ou en valenciennes de nos 
aïenx. L’habit Montespan, en dentelle noire ou en den- 
telle blanche, avec pan derrière et revers sur la poitrine, 
et le fichu Lows XJ11, en tulle blonde à fleurettes, 
avec larges médaillons de chantilly, faisant feston tout 
autour. 

Mais ce qui va vous tenter, ce sont des corsages de 
mousseline ornés d’entre-deux de valenciennes, qui ne 
valent que 20 francs; pour 25 francs ils sont encore 
plus jolis, et expédiés franco. 

— Comment avoir ce corsage? me diront mes aimables 
lectrices de province. 

Rien n’est plus facile. 

Euvoyez à la maison Leborgne et Henneveu, rue du 
Bac, les mesures suivantes : largeur de la poitrine du 
dessous d’un bras à l’autre; largeur du dos prise de 
mème; longueur de la taille sous les bras, et grosseur 
de la taille et de l’encolure. 

Vous voyez que, loin de Paris, on peut bénéficier des 
avantages de la mode. 3 

C’est ainsi que la ceinture-régente et le jupon-empire 
se sont propagés. 

Du moment que les Parisiennes n’essayaient pas la 


KRÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 


La photographie est à la nature ce qu’est l'orgue de 
Barbarie à la musique. 
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ceinture-régente, les étrangères pouvaient en porter une, rien qu’en indiquant 
des mesures exactes. 

La ceinture-régente voyage donc en femme économe, ou en grande dame, selon 
qu'on le désire; tantôt en simple coutil, ou bien en satin et en moire. 

Quelle que soit l’étoffe, la ceinture-régente fait la grâce et la tournure: elle a 
transformé la mode; elle a rendu à la beauté typique la rondeur et le moelleux 
de la forme. En un mot, elle a dit à la femme : « Ose prouver que tu es belle! » 

Quant au jupon-empire, on a trouvé très-ingénieux et très-commode qu'il se 

relevât des côtés et 
par derrière en ti- 
rant simplement la 
ficelle. 
à Nous ressemblons 
aux Puppazzi de M. 
Lemercier de Neu- 
ville. 

Les marionnettes 
sont à la mode. 


On les parfume avec le bouquet du Monde élégant de Délettrez. 
Voilà une parfumerie qui s’est imposée par la prions de ses produits et qui 
a conquis l’une des premières places dans l'appréciation bienveillante de l'aristo. 
cratie masculine et féminine. 
Elle a débuté tout d'abord par une parfumerie douce et bienfaisante au Lait 
cacao, que toutes les coqueltes ont adoptée bien vite, pour effacer les taches de 
rousseur de leur charmant visage. 
Puis est venue la parfumerie à l’Ess-violette, la violette des violettes épanouie! 
en Orient. L'Eau de: 
; Cologne du Grand? 
Cordon, la mar. 
chale de toutes les 
eaux de Cologne à 
France et d'Allema- 
gne. La crème-impé. 
‘ riale ; pommade sv. 
périeure comme le 
‘ nom qu'elle porte. 


ses ligne occipec par les 
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’immenses services s 
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les épaules. Le bou 


à la toilette. 
Pour se promener 


longuement en voi- 
ture, pour aller au 
théâtre toute une soi- 
rée, pour accomplir 
un voyageen chemin 
de fer, on relève le 
jupon pour s'asseoir. 
our se promener 
à pied, et pour mon- 
trer ses bottes, on le 
relève de côté. 

En très-haut lieu, 
on s'est préoccupé 
de ce nouveau ju- 
pon-empire, et les 
plus illustres noms 
des femmes les plus 
gracieuses figure- 
raient dans ce cour- 
rier, si je voulais les 
citer; mais le point 


pa < 22 HS £ au ? 


PT} Chatte f Horup 


NS D' ALS EN lettes d'Orient, au 
NE - “ suc de laitue, que 
É É x lons bas. Je vous 
RS signale aussi l'étui 
mystérieux, conte- 
nant tout ce qu'il 
faut pour se rendre- 
rose et blanche, et 
pour se faire jolie. 
Qui lé saura ? Un 
peu de noir autour 
des yeux, un peu dé 
rose sur les joues et 
la beauté est impro- 
visée à la minute. - 
Est-ce un crime 
de ne pas se laisser 


le plus essentiel, vieillir? 

c'est de recevoir un Nullement. 

vrai jupon-empire, C'est une conces- 
car c'ést à qui tente sion qu'on fait à à 
pee ARURE Carte de l'ile d'Alsen et de Duppel, poiat de concentration de la défense des Danois. . + LL . 


successeur. Exigez 


nesse. 
donc la signature suivante : Jupon-empire Bienvenu, breveté, 26, rue de la Chaussée- 
d'Anti 


L'Eau de la Floride a compris sa mission : rajeunir, Cette eau tropicale, en 
Dev de ses détracteurs, est restée la seule qui ait le pouvoir de peslèree san 
teindre. 

Comment s'opère ce miracle? 

Par les À op du minéraux et végétaux qu'elle contient. 

Si la médecine procède parfois par les poisons pour nous sauver la vie, iles 
bien permis à tel où tel produit de chercher dans les entrailles de la terre ce qu 


ntin. 

Qui dit mode dit caprice, qui dit np dit mouchoir. 

ee Alphonse Karr, on devrait rougir de son mouchoir, et ne jamais le montrer. 

Ah! cher jardinier, avec quoi s’essuyerait-on le visage, et comment cacherait-on 
souvent une rougeur subite qui monte au front d'une jolie femme, quand on lui 
a dit tout bas des choses qu’elle ne peut pas répéter tout haut. 

Le mouchoir de dentelle devient le confident d’une déclaration ou d'un hommage. lui convient, pour régénérer et donner une séve nouvelle. 

C'est de la vanité, soit! Mais tout est vanité dans la toilette. et dans la vie. L'Eau de la Floride ne se discute plus. Elle est acceptée, et elle est si utile et s- 
On ne montre pas seulement qu’on a un beau mouchoir. La vanité s'étend plus loin. pee que tout en rendant aux cheveux leur nuance primitive, elle les fai 

Pour revenir aux mouchoirs de Chapron ; ai-je prononcé sou nom. Comme il n’y paissir de moitié. ° 
a pe Chapron, on va tout droit, rue de la Paix, chercher le mouchoir sportman La source de l'Eau de la Floride coule chez Guislain, rue Richelieu, ancienn, 
et le mouchoir amazone, pour les promenades à cheval au bois de Boulogne. maison Frascati. 

Ces deux mouchoirs en batiste écrue avec filet de couleur sont la propriété exclu- Allez-y puiser la jeunesse. 


sive de Chapron. ‘ Vite DE RENNEVILLE. 


PRIMES DU MONDE ILLUSTRÉ 


Le MONDE ILLUSTRÉ met chaque année des primes à la dis- | et il nous serait impossible aujourd’hui de nous en procurer à ce 


position de ses abonnés; ces primes ont toujours eu un très-grand 
succès, grâce au prix auquel elles ont été livrées. 

Les années précédentes, elles étaient composées de grandes et 
belles gravures sur acier, destinées à être encadrées ; cette année 
c’est un choix de gravures sur acier de dimension moindre, ce 
qui a permis de les réunir dans un album, qui, relié avec soin et 
doré sur_tranches, forme le plus beau Keapsake, pour table de 
salon, qu’il soit possible de désirer. ps | 

Sous le titre : les CHEFS -D'OEUVRE DE LA GRAVURE! ce 
magnifique album, composè de 24 gravures sur acier, accompa- 


_gnées de texte, est mis à la disposition de tous nos abonnés, 


moyennant 20 francs, pris dans nos bureaux; ajouter trois francs 
de port et d'emballage, dans le cas où il devrait être envoyé par 
les messageries. 

Quelques abonnés nous demandent de temps à autre les œuvres 
complètes de Balzac qu'autrefois nous avons données pour 
35 francs; il ne nous reste plus un seul e semplaire de cet ouvrage 


prix ; celte édition se vend 56 francs. 

Il ne nous reste plus de gravures : les Enfants d'Edouard. = 
Les Enfants de Louis XV1. 

Il nous reste encore quelques gravures : Henri IV et ses enfants. 
— La mort de Léonard de Vinci. Jane Gray.—Lord Strafford. 

Le succès qu'a obtenu notre album s'explique par sa grande 
supériorité de mérite et son bon marché exceptionnel. Presque 
toutes les personnes qui l'ont vu nous l’ont demandé et nous avons 
pu à peine jusqu’aujourd’hul sufliré aux demandes. 

La faveur extraordinaire avec laquelle 11 a été accueilli nous 
engage à le recommander spécialement à ceux de nos souscripteurs 
qui ne l’ont pas encore vu. On comprend qu'il nous est impossible 
de l’adresser comme essai à nos abonnés de prévince, mais celte 
impossibilité n’existant pas à Paris et pour mettre à méme n0$ 
souscripteurs de la Capitale de se décider en connaissance de cause, 
nous enverrons un album qu'ils pourront “examiner, à tous ceux 
qui en feront la demande à l'administration. 


Paris, — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda, 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : \ $° Année. N° 560. — b Mars 1864. Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Administra- 
Un ao, 2] francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, Gfrancs. || tion doivent être adressées au Directeur, 45, rue Breda. 
Le puméro : 35 €. a Paris. — .d . DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. Toate réclamation, toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
ee phase ESS PRE c à dr d'une bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rae Breda. 


Tai mméro demandé quatre semaines après son apparilion, sera vendu 40 c. DS nes : 
DIRECTEUR : POINTEL. Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la poste, 


Lréune semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en umbres- 
La COLLECTION DES 13 VOLUMES : 449 FRANCS. BUREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. | poste, sera considérée comme non avenue. 


hospitaliers militaires, par M, V. — Coutumes du Chili, par M. V. | GRAVURES : Les Russes coupent les arbres des forêts. — Évé- 
SOMMAIRE. — Incendie du musée Boymans à Rotterdam, par M. V. —Panorame | nemen's de Pologne. —M. Piétri, sésateur. — Guerre du Danemarck : 

TEXTE : Les Roueries d'une femme de cœur, par Jules Lecomte. d'Antibes, par Auguste Luchet. — Courrier du Palais, par Peiit | Arrivée de l'avant-ga:de des Prussiens à Augustenbourg; Vue da 
M. Héti, sénateur, par M. V. — Événements de Pologne, par M. V. Jean, — Théâtres, par Charles Moncelet, — Chronique musicale, | château des ducs d'Augustenbourg; la Cantine; la Toilette du matin; 
— Guerre du Danemarck, par Georges Denner. — Épisodes de la par Albert de Lasalle, — Les Fables de M. Jacquier, par M. V. — | j'Arrivée du cousrier; Intérieur d'hôpital; Vue de la ville de Brouger, 


Web tmp danois, par C, Y.— Sénégal, par A, Hermant, — Échecs, par P. Journond, — FEUILLETON : Le Finale de Norma, nou- | — Expédition du Cayor (Sénégal). — Fxpédition du Mexique. — 
Lyéétion du Mexique, par M. V. — Société nationale des Beaux- velle de P. A. de Alarcon; traduit de l'espagnol par Ch. Yriarle. Coutames du Chili. — Panorama d'Antibes, — Tête d homme, — 
dt, par Théophile Gautier fils, — Sociétés internat onales des Le Bal de l'ours ; La Conversion du loup. — Rébus. 
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Érixsuves DE POLOGNE. — Les Russes abattent les arbres des forêts de la province de Minsk pour empêcher les polonais de s'y réfugier. (D'après le eroquis de M, Auclair.) 
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Nous avons annuncé à nos lecteurs la maladie de M, Ju'es Le- 
comte, Sa position ne lui »yant pas rermis de faire son Courrier 
hehdomadsire auquel il n’a pas manqué depuis vres 0e hu:t ans, 
nous donnous une Nouvelle de Ini que nous avions en portefeuille, 
en espérant que bientôt il pourra reprendre sa place parmi nous. 


LES ROUERIES D’UNE FEMME DE CŒUR 


Un vigoureux coup de sonnette retentit à lafporte de 
l'appartement du premier etage. Justine, la femme de 
chambre de Me Duvernay, accourut, ouvrit et trouva le 
concierge, les bras chargés de paquets. C’étaient divers 
marchands qui avaient fait déposer cela à la loge. - 

— Voilà pour monsieur! — dit-il. 

— D'où diable proviennent tous ces colis? — s’écria 
Mile Justine. — Prend-on le salon de madame pour un 
entrepôt de messageries, un wagon petite vitesse ? 

— On ne m'en à pas parlé! — répondit le eustode 
en déposant sa charge sur une grande table de Boule. 
EL il partit. 

Sitôt la porte refermée, Justine se mit à tâter, 
eutr'ouvrir les paquets. Ils contenaient de belles étoffes 
de soie, un chäle de l’Indostan, toutes sortes de riches 
ajustements féminins. Justine parut surprise. On avait 
apporté pour monsieur ces objets, qu'elle avait ses rai- 
sons de ne pas supposer destinés à madame, el elle 
flairait quelque quiproquo portant un orage conjugal 
dans ses flancs. Sa maitresse achevait sa toilette dans 
la chambre à côte; elle allait lui dénoncer cette inva- 
sion de paquets, lorsqu'on sonna de nouveau, — et 
lady Warton entra 

Lady Georgina Warton était une amie de pension de 
Mue Laurence Duvernay, la lemme du banquier, du 
riche industriel chez qui nous sommes. Milady était 
veuve à vingt ans d'un vieillard opulent qu'elle avaiteu 
le hasard d'épouser juste un an avant sa mort. kn la 
voyant arriver à midi, Justine s'étonna surtout que la 
belle Anglaise demandätle banquier, —et non Mwe Du 
vernay. C'est que voici le fait. Milady avait prié le mari 
de son amie de s'intéresser à un parent qu'elle proté- 
geait, et qu'elle désirait l'aire concourir pour la rédac- 
tion d’un mémoire relatif à je ne sais quelle grande 
question hydraulique, dont la solution importait ex- 
trèmement à un étuiblissement métallurgique dans le- 
quel Duvernay avait un intérèt considérable, Le ban- 
quier avait patronné le mémoire devant le conseil d'ad- 
iministration, et comme ja solution des difficuités à 
vaincre y était offerte avec un talent de premier ordre, 
le protégé avail conquis la position réservée à la vic- 
toire; c'est-a-dire la direction des travaux, et une 
place d’une vingtaine de mille francs dans l’entreprise. 
C'était superbe 1 

Or, le matin mème, Duvernay avait été informé de 
ce triomphe du parent de milady, et il s'était empressé 
de lui écrire un billet dans lequel, sous prétexte d'être 
un ses heures d’affaires, il l'avait priée de venir rece- 
voir la bonne solution de celle-ci. Mais déjà il est 
temps de dire que chez Duvernayÿ ces façons un peu 
cavalières de traiter une jeune et brillante femme ca- 
chaient un piège. Duvernay était chauve, mais galant. 
Duvernay était homme d’affaires, mais aussi de plai- 
sirs. Tous les paquets en question sont hien mélés aux 
équivoques de sa conduite. et le chasseur ne comptait 
pas les lièvres. Lady Georgina était un de ceux-ci. 

Ne nous aïtardons pas dans les périphrases, et disons 
net qu’en mettant tout son zèle à la servir au sujet de 
ce mémoire et de cetle Mrsuliques Duvernaÿ avait 
d'autant plus compté sur la reconnaissance de l’insu- 
laire beauté, que celle-ci n’avail pas laissé que de se 
manifester en quelques vagues coquetteries que notre 
homme avait présomptueusement escomptés en espé- 
rances, espérances dont l'échéance arriverait le jour où 
il aurait réussi à rendre a la charmante jeune veuve le 
service qu'elle s'était hasardée à demander au galant 
mari de son amie. 

Mais milady avait répondu au piége du financier par 
un contre piège. En devançant l'heure du rendez-vous, 
elle s'était dit que Duvernay, qu'elle manquerait pro- 
bablement, n’oserait pas l'appeler une seconde fois, et 
qu'il serait bien obligé, sous peine de manquer aux 
plus vulgaires lois des convenances, de lui apporter ou 
de lui envoyer la nomination de son protégé. En ve- 
nant, elle faisait une demi-concession aux calculs de 
son adversaire, et gagnait la partie sans l'engager, sans 
s'engager... 

Justine ayant déclaré son maitre absent, offrit à mi- 
lady de voir Laurence. Mais Georgina avait hâte de 
s'eutuir. Elle se dérobait par sa ruse à cette galanterie 
bureaucratique, à ce tète-à-tèle au comptant et à prime. 
Jolies façons, en effet, pour séduire, que cet agiotage 
eu partie double du protecteur et du galant ! 

Elle allait done fuir... lorsque Justine l’arrêta, en 
disant qu'elle entendait du bruit dans le cabinet du 
banquier. Georgina n'en était que plus ardente à se 
sauver, — lorsque la porte s’ouvrit brusquement, — et 
parut un beau jeune homme de vingt-sept à vingt-huit 
ans. 

— Ciel! Edmond! — murmura l’Anglaise, evidem- 
ment fort contrariée de cette rencontre. 

Ed'nond de Murville ne fut pas si étonné de trouver 
la femme qu'il aimait dans ce salon. Assis depuis quel- 
ques instants dans le cabinet du banquier, dont il at- 


tendait le retour, il avait reconnu la voix de Georgina. 
Cest ponrquoi il entrait. Justine sortit pour voir où 
sa maitresse en était de sa toitette, et le couple fut libre 
de s'expliquer. 

— Comment se fait-il, chère Georgina... — com- 
mença Edmond. 

Georgina l’interrompit au premier mot. 

— Chut! — fitelle. — des ché Georgina?….. de 
pareilles familiarités en ville... ici! êtes-vous fou? 

— De vous, certainement Faut-il vous appeler mi- 
lady, vous traiter en aïeule ? Me condamnez-vous à ne 
vous exprimer qu'un amour de campagne? à ne vous 
aimer que l'été, comme on aime la fraicheur et l’om- 
bre, l’eau de seltz et les sorbets ? Ma flamme ne doit- 
elle enfin, avoir d'autres attributs qu’un chapeau de 
paille et une veste de nankin ? | 

Georgina n’avait pas l'esprit disposé à rire. Elle lui 
reprocha sa présence chez Duvernay, qu'elle considé- 
rait comme une imprudence, et par un des moyens 


“féminins les plus usuels, les plus classiques. elle outra 


d’utant plus son reproche, qu'elle s’assurait une atti- 
tude offensive bonne à masquer son propre embarras 
d'être surprise cherchant d'aussi grand matin M. Du- 
vernav, Edmond avait, du reste, depuis quelques se- 
maines, accenté un pacte: celui de ne jamais deman- 
der a son amie la raison de-rien, — le mot d'aucune 
énigme. Il devait se faire conduire comme un enfant, 
laissant son aimable pilote diriger la barque de leurs 
honnêtes amours vers un port dont elle sonâait l'at- 
terrûge. 

Au reste, leur position offrait un côté fort délicat. 
M. de Murville avait aimé Laurence avant d'aimer Geor- 
gina: il avait désiré l'épouser. Mais, simple ingénieur 
des mines, n'ayant d'autre patrimoine que son talent, 
la famille de la jeune personne avait préféré à ce bal- 
lant sujet M. Duvernay, un million consolidé... rars 
une cravate blanche. Laurence aimait Edmond... mais 
elle s’etait assez vite consolée de sa perle. en voyant sa 
charmante image de jeune femme dans ce beau cadre 
d'or de la banque et des grandes affaires. Son équirage, 
sa loge du veniredi à l'Opéra, les vingt mille franes de 
sa liste civile, l'étourdissement de cette existence nou- 
veile, tout l'avait fascinée., et Edmond, cachant son 
amour dans sa dignité, avait visoureusement cherché à 
se guérir. I avait fallu 1rois ahs pour y réussir. Mais 
alors il avait pu braver la rencontre de l'infidèle et 
rester froid à quelques demi-confidences que Laurence 
laissa plus tard échaprer, sur ie peu de bonheur moral 
qu'elle avait trouve dans cette alliance matérielle, On 
ne sait ce qu'il serait résulte de cette réaction, si Ed- 
mond n'avait reucont'e lady Warton dans les soiréts 
de Mwe Duvernay. A la troisième rencoutre, ils s'ai- 
maient, et Duvernay était sauve ! 

L'Anglaise était veuve, on l'a dit: riche, libre, belle, 
et mieux que helle : charmante. Elevée en France, elle 
avait les grâces spirituelles du continent unies à la sû- 
reté du caractère anglais. En aimant M. de Murville, elle 
comprit bièu qu'il devrait être son mari. Mais il etait 
pauvre, pauvre aux yeux matériels de la saciéte, qui ne 
compte pas assez sur ja valeur morale d’un homme 
pour reé*onnaitr- dans son intelligence un précieux ca- 
pital. Elle comprit sur-le-champ que son opulence était 
un obstacle à leurs amours, — en raison de la fierté 
de l’une et de la dignite de l’autre. I ne failait pas qu'il 
fût dit que M. de Marville, — qui n'avait rien, — épou- 
sait une femme riche! La malveillance. qui ne tient 
compile que de ce qui sert sa malignité, ne devait point 
avoir prétexte à faire trebucher leur honneur au milieu 
de ces sacs d'argent qui les séparaient aux veux des 
gons positifs, pour qui la question de sentiment ne 
vient qu'après és inventaires sur papier timbré et qui 
n’a pas toujours tort! 

Georgiaa se dit qu’il fallait qu'Edmond conquit une 
position sociale, et elle chercha les moyens de l’y faire 
réussir. Duvernay futun des moyens qu’elle rêva. et le 
galant banquier ne soupconnait grère qu’en s’enflam- 
mant aux innoc-ntes pelites coquetteries d’une femme 
aussi sérierse par l'esprit que captivante par les grâces, 
il travaillait à lui procurer le nom tant désiré — de 
Me de Murville. 

Georgina, pour plus de prudence, avait cru bon de 
lui cacher quelle était la personre à Jaquelle elle s’in- 
téressait de même qu'en rédigeant le famaux mémoire 
sur une question de son art, Edmond ignorait (e’était 
leur convention) l'usage que sou amie devait faire de 
ve precieux travail. 

Dore Duvernay abusé avait pris feu pour la belle 
Auglaise, et sougeait à la donner pourrivale à diverses 
beautés faciles dont il ocrupait «es loisire financiers, 


l secondé en cela prr un certain Jean, son valet de eham- 


bre, meitons son Figaro. Justine, curieuse et fureteuse 
par élat et par nature, avait flairé tout cela... el elle 
brûlait par haine contre l'importaut M. Jean, de tout 
révéler à sa maitresse. On en etait à ce point déricat de 
toutes choses, lorsqu’éclata la journée que nous avons 
entrepris de racouter, et qui dénoua tout. 

Edmond avait fini par expliquer à Georgina le motif de 
sa présence à cette heure chez les Duveraay. Me Laurence, 
ayant désiré assister à une séance de l’Institut, l’avaitprié 
de se procurer des billets et de l'accompagner. C'était, 
je le crois bien, à son insu, que la jeune femme recher- 
chat depuis un mois toutes les occasions d’amener 
Edmond auprès d'elle. N'ayant rien deviné du tacite et 
discret accord de ces deux êtres si tendrement rappro- 
chés, elle obéissait sans trop de résistance à son ins- 
tinct, à ses remords peut-être... qui la ramenaient à 
celui qu’elle avait jadis dédaigné, cherchant immaitri- 


-malencontreux paquets égarès dans leur destin, 


sablement à remplir les solitudes du cœur que lui lujs 
sait un mariage brutalement d'argent. e 

Les trente-neuf de l’Académie recevaient ce jour. 
leur quarantième : un Duc. Paris oisif était curieux 4e ‘ 
voir comment ce Duc se tirerait d’un discours des 
à embaumer son prédécesseur dans une immort|ie 
plus sérieuse que celle du pont des Arts. Edmond, ty 
préoccupé de son amour pour Georgina. ne se ren 
pas plus compte, que ne le faisait Laurence elle-min. 
de la portée de ces prêtextes à l'aide desquels on ! 
rencontrait assez fréquemment depuis Giele ten " 
li ne voyait désormais en Mme Duvernay qu'une 7 
survivant pour lui à une ancienne crise du cœur. x 
plein de ses espérances nouvelles, il croyait ne 5e co: 
duire qu’en homme du monde, tout en se laissant pe 
sensiblement ETES dans une autre voie. 

On en était là. Il expliquait ainsi sa présence à sn 
amante, plus perspicace et devenue rèveuse au souv 
des anciens liens de son amie et d'Edmoud, lorsque 
fameux M. Jean entra brusquement pour s'emparer 
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Georgina profita de l'interruption pour partir, her que 
desormais l'arrivée de Duvernay fût sans danger pour 
elle, Edmond, qui, dans ses préoccupations any. 
reuses, avait oublié les billets d'admission dans la lan. 
térne du palais Mazarin, saisit le prétexte et s'en y 
avec elle, faisant prévenir M®° Duvernay qu'il rain. 
drait bientôt, car il demeurait à dix tours de roue, 

Justine voulut justifier ses soupçons. Comme Jen 
emportait les empieltes mystérieuses, elle linterpehy. 

— Ce n’est donc pas pour madame, tout cela? = 
dit-elle. 

— Non; c'est pour monsieur. 

— Pour mousieur!... de la moire antique fond blue 
à fleurs chinées! 

— Sans doute... C’est pour faire des... housses, 

— Des housses... à qui? 

— Dites à quoi. Aux fauteuils de son cabinet, par. 
dieu ! 

— Pour faire des housses à quelque créature, 
plutôt! d : 

Et, tout en se chamaillant, elle rafla sans être vw 
uue lettre déposée là avec les paquets, et elle s'entuit 
pour retrouver sa maitresse, qui attendait l'heure dé 
l’Institut très-indifféremment, mais M. de Murville av 
impatience. 

Laurence avait entendu des voix dans son salon, Elle 
manifesta quelque surprise d'apprendre que son cai- 
lier avait été enlevé par milady. 

— Perfide Alhion ! — s’écria-t-elle, — Voilà de tes 
coups familiers | 

Et comme il ne faut que le plus léger indice pour 
ouvrir tout un horizon de soupçons, elle resta pense, 
son chapeau ajusté et un seul gant mis. Justine jugea 
bien qu'il se passait quelque chose... et elle voulut en 
profiter pour se livrer à ses accusations contre le Jean 
détesté. Elle parla de cette moire antique. d'une lettre 
coufisquée.… Inquiète, troublée sur le compte d'Etmond, 
la jeune femme, qui sentait l'amour renaissant dans 
son cœur, voulut abriter son remords dans la déciu- 
verte des torts de son mari. Elle congédia la camériste, 
et trouvant à la lettre un aspect équivoque, elle l'ouvnil 
tout net, au risque de tomber platement dans du Credit 
espagnol ou des Chemins de fer lombarus. C'était uné 
Adèle qui écrivait au banquier, dans le style de la farui- 
liarité la plus claire, pour lui demander milie écus. 

Je n'oserais affirmer qu’elle fut aifligée de la décou- 
verte; un peu humailiée tout au plus. | 

— Charles, se jeter dans des liaisons pareilles! — 
s’écria-t-elle, . 

Et déjà le souvenir d'Edmond la consolait; mas ll 
mème instant, la figure de Georgina se dressait avé la 
douleur d’un premier soupçon dans son imaginalo 
pleine de trouble. Pour se distraire, pour s'étourdir, 
elle sonna Justine, préférant parler de son mari qlié de 
penser à Edmond... à Edmond qu'elle attendait el qui 
était parti avec Georgina ! <. 

Justine, impitoyable dans sa haire aveugle, Sa 
une nouvelle complicité de l'exécrable Jean. IL deval 
introduire, une femme inconnue, à une heure, par ls 
calier des bureaux, dans le cabinet de monsieur, qui 
venait de rentrer au salon d’un air tout radieux. ’ 

— Quelque cliente! — dit Laurence, par aa 
propre d’épouse. — Je rends la pareille à mon ms | 
Si monsieur de Murville arrive, priez-le de m'atlel 
un moment dans ma petite bibliothèque. 

Et elle passa au salon, où se trouvait Duveris e 

Duvernay, qui semblait tout ravi en lisant Re ne 
fut stupéfait de voir survenir sa femme. Le fie 
nous avons omis ce détail, — que le matin, à 1 ah 
il avait pour la dixième fois tourmente rie à 
qu’elle allât choisir une maison de CEDPAEE ue 
passer l'été, leur terre de Picardie étant trop gveau el 
pour la proximité des affaires. Il avait SENS ve Lau- 
tout particulièrement tant insiste ce Jour Hors à 
rence avait cédé, et 1l la croyait a Han Pnies 
Saint-Brice, sur divers points signalés par da femme 
Affiches. Le Lovelace avait voulu éloigne count 
pour la visite de lady Warton, visile pros étre mfut- 
on sait, à l’aide d’une nouvelle qut devait lu Trouver 
ment agréable, et motiver sa reconnais a plus vive 
une femme pour pese es un 
contrariété pour le banquier de Te marcheusés 
fille ré ot figurait en long dans les Hé 
de l'Opera.. à royage de 

ne , avai mis son VOYAE. 

Laurence expliqua qu’elle avait re e lui avait 
découvertes pour profiter de l'offre qu 
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y, de Murville d'assister à une brillante séance de 
l'Avadémie française. “S 

© Au lieu d'aller vous distraire à la campagne! — 
ditle mari. — N'ètes-vous pas absurde? 

Preoceupée d'Edmond, Laurence en parla trop. Du- 
vernay, qui craignait quelque contre-lemps avec ses 
muets égarés, ses lettres suspectes et l'arrivée mysté- 
neue de Georzina, voulut s’armer d'avance, prendre 
es devants, l'offensive. I fit le jaloux à propos de celui 
qu'on attendait. " 3 Tu UE 
° Je n'ai pas oublié que vous l'avez aimé! — dit-il, 
en qu'ensuite, ie le reconnais, vous m'avez préfere 
vais pourtant, je remarque qu'après une longue eclipse, 
à roarait souvent ici. C'est un revenant. 

_hites plutôt que c’est un esprit! . 

__ Comment donc! je veux bien : un esprit qui hante 
votre salon. Mais ne trouvez-vous pas ses apparilions 
qu peu fréquentes ?.. Si je d'exorcisais! 

La tactique préventive du mari vint aussi en idée à la 
e. Où lui parlait Ediwond, ellé voulut répondre 
aile ou autre. Elle avait surpris son tnari lisant d’un. 
ir voveux une lettre; elle voulut la voir. Duveruay se 
deendit, parla mines de zine ou de plomb; mais Lau- 
rues insista et montra la poche où il a-ait plongé le 
| sapeet, Duvernay joua à pile où face la situation, 
ur sortit de cette poche la premitre lettre qu'il y put 
air. Laurence pensait y trouver quelque paratonnerre 
à dresser sur les dangers de la position nouvelle, où 
sde se faisait brusquement jour. Elie ouvrit: 

2 Section du contentieux. Hauls-Fuurneaux de l'Avey- 
ne —lut-elle déçue. 

= Ahl vous voyez! — ditle banquier triomphant, 
du scin de ses alarmes, — le mari de Ja femme de César 
ue devrait pas étre soupçonne! Le | 

Au meme instant, Jean entra et Ini dit à l’oreille 
qu'un homme qu'il avait vu passer devant la fenêtre, 
us pouvoir le reconnaître, élait euferme daus le bou- 
cuir de madame. : 

_ Pour qui done celte place que vous avez fait ob- 
pur? — demanda Laurence, qui avait lu toute la lettre 
atginistrative. ; : 

- Pour un parent de votre amie l’Anglaise! — ré- 
dit-il. 

Ee Un parent de Georgiaal Où l’a-t-elle pris ! 

_ Je ne sais pas: mais il paraît qu'elle l'a. J'ai été 
“chante de l'obliger, ce pareut. Dame! il l’a emporté 
wconrours, et la place vaut vingt mille francs. C'est 
magufique.. pour un parent! 

— Alvrs Georgina aura appris que ce concours avait 
«lieu, et @’est pour cela qu’elle est venue tout à 
lreure? Elle trotte beaucoup. ce me semble... pour ce 
pret? Savez-vous qui il est? 

—Ma foi. non! j'étais heureux d’obliger votre amie... 
doause de vous. 

Etilexpliqua toute l’affaire. Laurence écouta pen- 
‘w, En voie de découvertes et d’inquietudes, elle 
wait une foule d'indices accourir et battre son cer- 
au, Eu un iostaut,'elle avait tout découvert, tout 
ieviné, 

— Eh bien! ce protégé de lady Warton, — dit-elle, 
tatM, de Murville ! 

acenom, Duveroay fit un bond sur lui-même. Ja- 
hu d'Fdmond à propos de sa femme, il changea brus- 
ment et comiquement l'objet de sa jalousie, et poria 
«alarmes sur celle en la reconnaissance de laquelle 
ise croyait quelque droit de compter. Laurence com- 
prit bien la secousse. 

— Edmond de Murville!... un parent! Serait-il pos- 
sible! 

Etil devint tout pâle. 5 
ae — Jui ditelle. — Regrettez-vous 
le navoir pas tout bonnement protégé quelque in- 
cine? 

— Cest que... c'est que je suis humilié... pour vour, 
lun home qui vous a aimée... aille ainsi choisir 
vrnème votre amie! Muis je doute, je veux douter en- 
tr, rar vous n'avez pas de preuves ? — ajouta-t-il, 
ii de perplexités grotesques. 

— Des preuves? Comment vous les faudrait-il? Sur 
iuvier timbré et par devaut notaire? Vous n'y voyez 
“it, N'habitent-ils pas tous deux à Ville-d'Avray, 
Mix maisons voisines? M. de Murville n'élailsil pas, 
tir tes derniers temps, occupé d'un grand et mysté- 
IBUX travail de son art? 

— Aiusi, — pensa le banquier, — re serait Georgina 
Tomerait ce Murville.… et pas ma femme? Le traitre! 
femme... je puis la surveiller; d’ailieurs, j'ai con 
lice en elle, Mais l'autre ! Serais-je done joué ? 

— Du vous dirait plus fâäché d'apprendre qu'il aime 
loorgiua que satisfait de decouvrir qu'il ne m'aime 
M? dit Laurence. 

listine entra et lui apprit que la dame attendue par 
“art venait d'arriver, — et que c'était lady Warton. 

Liurence, stupéfaite, se dit : 

— Mais si elle aime Edmond, comment est-elle si 
Eieriegsement entrée chez mon mari? 

Eli même moment, Duvernay pensait : 

— Mis si Edmond aime Gvcorgina, comment est-il 
“ie dans le boudoir de ma femme? 

Laurence se (isait encore : 

Fer si elle me trahit avec mon mari, Edmond 

“SUdone rien pour elle ? 

Et Duvernay, de son coté . 

Co Mais si Géorgina est chez moi, comment aimerait 
“ile Edmond ? S'entéendent-ils ensemble? Non, car lui 
Ho lis en secret chez Laurence! 

PA pour tous deux une sorte d'abime, une 
Cable situation! Leurs deux consciences Lrou- 


blées, leurs deux cœurs inquiets voulurent simultané- 
ment sortir par l'audace de la crise, accuser pour savoir 
et se couvrir: l’élernel moyen. 

© — Eufin, monsieur, m'expliquerez-vous pourquoi 
vous teniez lant à me faire courir les champs aujour- 
d'hui sous prétexte de villa à louer? N'était-ce pas à 
cause de ces émplettes qu'on devait apporter jiei .… de 
certaines lettres... de cerlaine visite attendue? 

— De quelles robes parlez-vous? Un chàle de l'Inde? 
Je ne sais. Quelque erreur de commis, probablement! 
— répondit il imprudemmeut. — Mais votre Institut ? 
Vous perdez de bien belles phrases! Votre cavalier est 
impardounahle de vous faire arnsi attendre ! 

Laurence chereha à cacher son jeu sous des futilités. 
Elle alla vers la glace et rajusla son chapeau. 

— Que dites-vous de ma coiffure? — dit-elle. — Ce 
chapeau ne vons semble-t-il pas trop en arrière? Déci- 
dément, je crois que Mu+ Ode est subventivunée par les 
blondes pour mal coiffer les brunes ! 

Lt tout bas, elle se dit: 

— Si Edmoud allait ne pas me trouver jolie, bien 
mise | 

Elle sonna pour avoir d'autres gants. 

— Boivin aussi me trahit, il aura perdu mon numero. 
Voyez! avoc ces gauts-ià, n'ai-je pas l'air d'aller faire 
des armes ? 

EE pendant que ces esearmouches hvpocriles retar- 
duient Le véritable engagement des partis, voici ce qui 
s'était passe dehors. 

Edmond aval conduit milady jusqu'à sa voiture, et 
tous deux s'étaient quittés avec une petite morsure ju- 
louse au cœur. Cet Institut avec Laureuce alarmait 
Georgina; — celte cachotterie avee Duvernay choquait 
Edmond. Dans certaines phases encore inquiètes du ré- 
sullat, l'amour est jaloux de n'importe qui, de n'im- 
porte quoi. On devait se revoir le soir à Ville-d'Avray : 
inais en se quittant, tous deux se dirent qu'on évoque- 
rail le hasard, en laidant un peu, pour ne pas se 
perdre aussi longtemps de vur. 

En effet, de Murville courut chercher les billets aca- 
démiques et revint. Georgina alla marchander je ne 
suis quoi je ne sais où, et, remontant en voiture, eile 
dit à son cocher : 

— Chez M. Duvernay ! 

Milady, qui savait Laurence au logis, ne craignait 
plus rien du tète-à-tête du mari. Cet élan qu'a le cœur 
aux dépens de la raison, dans les crises de la tendresse, 
la portait instinetivement à tenter de taire manquer cet 
agacant Institut, La femme avait pénétré l’autre femine, 
Comme Edmond, bloqué dans Le boudoir, tambourinait 
philosophiquement à la vitre, il vil (reorgina entrer 
dans la cour, reçue par Jean, et prendre l'escalier des 
bureaux. Injuste envers cette charmante femme, parce 
qu'il l’aimait ardermmeut et qu'il n’élail pas encore sûr 
d'elle il lui fut impossible de rester cb un caprice 
inexplicable de Mme Duvernay le mettait en dépôt. TH 
quitta Le boudoir et courut aux bureaux, qu'il traversa, 
Milady, conduite malgré elle daus cette direction par le 
Figaro du financier, avait été entrainée jusque dans le 
cabinet, d'où elle entendait la piquante conversation de 
Duvernay et de sa femme, preludaot à l'engagement 
qu'on à dit dans le salon tout voisin, Edmond, réduit 
au silence par la douc+ mais fermé autorité de son 
awante, obéit à son geste, et ballotté par Loutes les in- 
certitudes et toutes les espérances, il s'assil résigné sur 
ce mot de Georgina : 

— Patientez encore quelques moments; nous tou- 
chons au denoûment: et vous $saurez tout, Ô le plus 
ingrat de tous les Edmond! 

Revenons à M. et Mn° Duvernay. 

— Si Georgina est revenue. — pensait le mari, — 
c’est qu'elle eroyait de Murville et ma femme partis 
pour leur fustitut. Donc, elle met de Pobstination à se 
rendre à mon... appel... et ne puis-je pas dire rendez- 
vous. C'est charmant. Décidément, c’est donc à ma femme 
que ce Murville fait la cour! 

— Voyons! — se disait de son côlé Laurence, en dé- 
posant son chapeau et en détachant la broche de corail 
rose qui relenait son cachemire bleu-émir; — une ré- 
solution hardie! un coup de théâtre! Le cette facon, 
je puis tout à la fois savair si c’est véritablement 
Edmond que lAuglaise prolége sous prétexte de pa- 
rent. et me venger de... de... de mon mari, d’abord, 
surpris en flagrant délit de galanterie, et aussi de. 
Georgina, qui me prend mou.. mari, Si iwèuwe elle 
n'accapare pas les deux ! Ah! se venger de Lous trois à 
la fois, ce serait un coup de maitre! Essayons 

— Aiusi. monsieur. — dit-elle en s'installant sur nne 
causeuse d'été recouverte en males de l'Inde, tandis que 
Dovernay, très-inquiet de celte installation, semblait 
faire des recherches dans son agenda, — amsi, mon- 
sieur, c'élait dans la pensée de urélre agréable que 
vous vous melliez en qualre pour procurer cclie place 
importante au protégé de iwilady, de mou amie? EL 
ne m'éu pas dire un mot! que de délicalesse! Cette 
chère. Auèle ! queile va être sa joie! 

— Heiul Adèle! Plaitil? — fit Duveraay inquiet en 
euteudant ce nom totmhe là. ; 

— J'ai voulu dire Georgina. Vous a-t-elle remercié 
au moins? L'avez-vous prévenue? Est-ce pour faire 
acte de reconnaissance qu’elle vous cherchait tout à 
l'heure? 

— C'est possible. Mais, dites-moi, il me serchle que 
votre cavalier se fail furieuseinent attendre. Vous per- 
drez lPexordel 

— Je n’en suis pas inquiète, car il est ici. il w’at- 
tend. Je vais le faiie appeler, sa prieseuce devient né- 
Cessalie. j 


Elle pensait à demasquer la mystérieuse présence de 
Georgina devant ses yeux. à 

— Ah! madame, vous avouez done qu'un homme 
est caché dans votre boudoir! 

— Cache! fi, quel mat! 

Elle sonna, et dit à Justine de prier M. de Murville 
de venir. Murville et Georgina, du cabinel voisin, en- 
tendirent cet ordre. Edmond ne comprenait eucure rien 
à tout cet nubroglio. Georgina se.leva, Lui prit le bras, 
et ouvrit la porte du salon. 

— Bonjour. Laurence! bonjour. monsieur Duver- 
nay! — dit-elle souriante et tout simplement. — Par- 
donnez-moi, wa chère, si j'ai retenu votre cavalier 
quelques irstants, mais il avait un devoir à remplir 
ävant de goûter un plaisir. Il vient d'apprendre ce que 
votre excellent mari a fait pour lui, et 1] n’a pas vouiu 
attendre une heure de plus saus le remercier. 

Monsieur er madaine,stupefails,se senurent vivement 
serrés, celle-ci au cœur, Gelui-là dans sou amour- 
propre. 

— M. Duvernay a été en tont cela d’une bonté par- 
faite. et d'une delicatesse ! d'un désiotéressement! — 
reprit-elie. — Ou n'a pas plus de tact non plus. 1 sait 
que les homines fiers w’aiment pas à devoir leur bien à 
Pimunixtion apparente des femmes dans leur carrière. . 
Car il leur semble que nos influences aiimables alièrent 
l'autorñie de droits basés sur lenr merite. La fortune 
leur parait humiliant+ ainsi protégée par nous. Sur un 
mot de ion desir, M. Duvernay a tout conduit avec 
une grâce parfaite. 

— Sans doute! sans doute! — dit Duvernav tout in= 
terloqué. — Mais vous me confoudez? madame, mena 
gez-moi! 

— Nou, mon cher Duvernay.— dit à san tour de 
Murviie, qui avait enfin le mot de ceite généreuse et 
twudre énigur, — non! Milady, en vous intéressant à 
l'emploi que je désirais faire de wës etudes, a voulu 


- apparemment que je Vous dusse un grand bonheur... 


— Celui d'aller taire de l'hydrauiique dans lAvey- 
ron ? — dit Laurence. 

— Le fait est que j'obligé. c'est moi! — s’écria Du- 
vernay, y voyant clair eulin, et qui. rassuré sur sa 
fernme en mème temps que déçn par Georgina, restait 
avec uu périieux compte d'Adèle, de paquels, d" let- 
tres et autres choses Cquivoques à régler au logis. — 
Nos actionvaires me devront des actions... de grâce, 
car il fallait le concours d’un homme de gèuie pour 
rauver lenr spéculation compromise, et sans le nie 
moire de M. de Murnille.toutetat perdu. I fallait l'œil 
de l'uigle dans ces ténèbres! 

— Vous me flatteg trop! — dit Edmond. 

— Ainsi, Georgina, — reprit Laurence, — vous m'a- 
viez cache... et M. de Murviile aussi... 

— Kile tiendra tout ce que vous iu’aviez autrefois 
promis ! — dit Edmond à voix basse, 

— Maintenant, — reprit lady Wäarlon, — tout peut 
s'expliquer. J'elais veuve, opülente, je laimaie... Lui 
D'avais que kon géaie, Sa fierté se tüt oppo-ée à me 
devoir ce qu'un sort injuste lui avail refusé, D'accord, 
en cela, sans nous être jamais expliqués, vous n’eus- 
sions pas voulu qu'il nassâL. aux yeux du monde, pour 
faire un mariage d'argent là où se trouvaient iles élé- 
ments d'un mariage d'inclination. Notre mutueiile di 
gaité S'y opposait. Mais, grâce à l'excellent M. Daver- 
Day, voilà M. de Murviile mon ég.l aux yeux des 
notaires! 

— Aiusi, vous saviez donc !... — dit Laurence à son 
mari. 

— Moi? Mais certaiaement. Seulement, je... j'avais 
craint de vous Chagriner eu vous apprenant que... Fu 
fin, ma chère Laureuce, vous avez un bon mari qui... 
car, ma chère femme, vous le savez, je vous aime 
besncoup ! 

EL peudaut ce petit a parte conjug.l, Edmond et 
Georgina se regardaient avec la tendresse d'un borheur 
cerlain. Jean entra ét demanda sil fallait deteier, - 
l'heure de la seance académique elunt passée et tre- 
panseer. 

— Ouil — dit Duvernayv, — et portez dans la chamm- 
bre de madame ces pagriels qu'à sun insu j'avais fait 
mettre dans Won Cabinet... q elques robes, ina chère, 
un chäle... précieux, avec de r'or, : 

Et plus leg-r que véritablement corrompu, le ban- 
quier se dit eu regardant sa femme à laquelle uu se= 
ere depil dunuail eu ce iuvlieut ule antmaliou sin- 
gulièce ; 

— Le fait est que Laurence est plus joiie à ele seule 
que toutes ces perunnélies ensembiel 

Etailant ver: elle avec l'intention très-#incère d’ache= 
ver secrètement la leçon pour leur conte à tous deux: 

— Gardons-ies à uiner, voulez-vous ? 

— Volo dies! — répondit Laureuce qui comprit 
toute la situauou, et chez laqueiie un peu d'humnia- 
Lion ajouta au remords du peché qu'elle n'avait pu 
conitmieltre. 

Duvernay restait un peu distrail. alla tambouriner 
sur le Carreali, @Ll revint à la causeuse. ba lemme le 
regarda en dessous. el se di : 

— Après tout, cet Edmond qui passe corps et âme 
à l'Angleterre... il a l'air un peu beliâtre ? tandis que 
mon mari, je le remarque pour la première fois, à une 
bien bonne figure! 


JULES LECOMTE. 


ns 


148 


M. PIÉTRI 


SÉNATEUR. 


M. Piétri, sénateur, grand-croix 
de la Légion d'honneur, est mort 
dimanche, 28 février, à dix heures 
du soir. 

M. Pietri était né à Sartène 
(Corse), en 1810. 

Avocat au barreau de Paris en 
1831, M. Piétri appartint à l'opi- 
nion libérale. En 1848, il siégea 
à la Constituante dans les rangs 
de la gauche et soutint la candi- 
dature à la présidence du prince 
Louis Napoléon. Il ne fit pas 
partie de l’Assemblée législative 
et administra tour à tour les pré- 
fectures de l’Ariége, du Doubs et 
de la Haute-Garonne. 

Préfet de police de 1852 à 
1858, il introduisit de grandes 
réformes dans l'administration et 
donna sa démission à la suite de 
l'attentat d'Orsini. 

A l'époque de la guerre d'Italie, 
M. Piétri eut à remplir une mis- 
sion secrète à Turin, et, après la 
guerre, il fut envoyé à Nice et 
en Savoie pour préparer l'an- 
nexion. 

Au Sénat, en 1857, il défendit 
l'unité de l'Italie et chercha par 
ses discours à rallier la démocra- 
tie à l'Empire. 

La mort de M. Piétri laissera 
un grand vide dans le rang des 


GuEnag pu DANEMARCK. — Arrivée de l'avant-garde des 
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M: Piérai, sénateur, grand-croix de la Légion d'honneur, décédé le 28 fév. 


(Photographie de M. Giraldon.) 


hommes sincèrement dévoués a 
progrès et à l'empire, et tous teur 
qui l'ont connu et ont pu apré 
cier ses qualités solides et il 
mables  regretteront 


, “ny 
prématurée. f 
M. v. | . 
Re 


Evencments de Pologne, 


Malgré les rigueurs de l'hiver 
la guerre continue avec ächarne. 
ment dans celte malheureuse CA 
trée; mais si la défense est êner- 
gique l'attaque n’est pas moins ij« 
goureuse. 

Les Russes, Pour venir à by 
plus facilement de leurs ennemis, 
ont imaginé de détruire leurs . 
lieux habituels de refuge, En beay. 
coup d’endroits les troupes russes’ 
meltent en réquisition les paysans] 
pour les aider dans l'exécution deb 
leur œuvre et les forcent à ahattrej 
les forêts dans lesquelles les con- 4 
battants se retirent après la vie. 
toire pour se reposer, ou après dal 
défaite pour se refaire. f 

Cette tactique a pour effet de 
nuire aux révoltés et de ruiner en 
même temps des contrées entière À 
dont la forêt est souvent la plus & 
grande ressource. = 

Les populations ‘sont très. 
irritées de cette mesure, 


x. 
y © 


“3 


PT 


(Tee 


—Æ 4 


Prussiens à Augustenbourg. Destruction des barrières fermant les routes. 
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Vue de la ville de Brouger et du champ de bataille après le combat du 2 février. 
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GUERRE DU DANEFMARCK 


Les nouvelles qui nous parviennent du théâtre de la 
guerre en Danemarek ont eu, dans ces derniers temps, 
et auront encore pendant quelque temps plus d'intérêt 
pour les hommes du métier que pour ceux de nos lec- 
teurs qui cherchent surtout, dans les événements mili- 
taires, le côté saisissant et dramatique. A l’activité 
presque fébrile de la première période de la lutte, aux 
émouvantes péripéties de la retraite de l’armée danoise, 
ont succédé les calmes et lents travaux d’un siége et 
d'uue défense de lignes fortifièes : travaux pleins de 
périls et de fatigues, mais qui n’ont pas le retentisse- 
ment des grandes batailles, parce que toute l'énergie 
de la nature humaine s y dépense souvent en des œu- 
vres manuelles dont les progrès sont à peine appré- 
ciables, etque les combats n’y out lieu presque toujours 
qu'entre petits détachements. 

En se reportant aux incidents multiples du siège de 
Sébastopol, qui a dû laisser des traces dans leurs sou- 
venirs, nos lecteurs pourrontse rendre compte de ce qui 
se passe actuellement devant Duppel.Cen’est pasquenous 
voulions dire que les situations soient absolument iden- 
tiques. Mais si une lutte entre deux armées, qui peuvent 
meitre en ligne chacune deux cent mille hommes, prend, 
dans les préoccupations publiques, plus d'importance 
que celle qui s’agit: entre vingt ou trente mille Danois 
et soixante-dix mille Austro-Prussiens, il n’en est pas 
moius vrai que chacun des membres qui composent ces 
armées, relativement peu nombreuses, y expose sa vie 
avec la même abnégation et læ défend avec le même 
courage que ceux qui font partie de plus grandes 
masses. 

Il n’est aucun genre de guerre qui mrtte la valeur 
des armées à une plus sérieuse éprenve que la guerre 
des sièges. Celle-ci, en effet, ne procède paint par de 
grandes batailles, qui ne demandeut que quelques 
heures d'efforts pour assurer la victoire; elle ne séduit 
pas l’homme par la mobilité des spectacles et des imm- 
pressions; elle ne l’entraîine pas par les ardentes émo- 
tions des luttes gigantesques. Elle le ramène sans cesse 
aux mèmes lieux; elle le retient dans le terre à terre 
des mêmes labeurs pénibles, dont la désespérante mo- 
notonie est à peine interrompue, à de longs intervalles, 
par quelques escarmouches; eile lui fait attendre long- 
temps les compensations de la lutte; elle lui mesure 
sordidement celles de la gloire. Les privations, l’in- 
tempérie des saisons, les lougues veillea de la tranchee, 
les fatigues extrèmes, la perspective d’une mort obs- 
cure et douloureuse, le spectacle des cadavres qu'on 
ne peut relever, des blessés auxquels l'amitié ne peut 
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porter secours sous le feu des batteries ennemies, 
telles sont les rudes épreuves par lesquelles la guerre 
de siége retrempe l’âme virile du soldat; telles sant 
celles auxquelles sont soumises actuellement les natures 
également patieutes et tenaces des armées de l’Alle- 
mague et du Danemarck. 

Aussi, en dehors de toute pensée politique et au 
seul nom de l'humanité, avions-nous, d'accord avec 
l'opinion publique, applaudi aux espérances d’armistice 
et de couferences qui s’étaient manifestées dans ces 
derniers jours. Que d’existences pouvaient être épar- 
gnées! Que de bras robustes conservés pour les tra- 
vaux productifs de la paix sans que le bon droit füt 
compromis! Mais puisque la guerre, cette dernière rai- 
son du patriotisme offensé comme des ambitions hau- 
taines, Lous convie à ses sauglants spectacles, il nous 
faut reprendre le récit de ses douloureux labeurs. 

Nous avons décrit, dans notre dernier numéro, le 
terrain dana lequel est actuellement circonscrit la lutte; 
nous avous iudiqué ‘es moyens défenxifs concentrés 
par les Danois autour de Duppel et d’Alsen, ainsi que 
les mesures prises par les Prussiens pour compléter 
l’investissemeut des lignes danoises et fermer aux na- 
vires ennemis l'entrée du Fleusbourg-Fiord et du Nubel- 


Noor. ; 
Huit jours se sont écoulés depuis la publication de 


notre dernier recit, huit jours de temps affreux, pen- 
dant lesquels un vent violent, mêlé de rafales de neiges, 
n’a cessé de répandre un froid glacial sur ce terrain 
désolé par la rivalité des passions humaines. Que de 
souffrances ont dû assaillir ces soldats que l’impré- 
voyance des chefs a laissés sans abri sous ce ciel inclé- 
ment! Combien sont tombés pour ne plus se relever sur 
ce linceul blanc que l'intempérie des saisons avait 
étendu sous leurs pas! Et cependant aucun fait nou- 
veau n’est venu modifier la situation. Aucun progrès 
de l’attaque ou de la défense n’a compensé les charges 
des sacrilices, et il semble que les opérations sérieuses 
ne doivent pas être entamées avant le milieu de mars. 

A la suite de la grande reconnaissance offensive exé- 
cutée le 22 février par trois brigades prussiennes sur le 
front des ouvrages de Duppel, le prince Frédéric- 
Charles a reconuu lemplacement sur lequel seront 
étiblies les batteries de siége. Nous savons, d'après les 
données fournies par la science et l'expérience, qu’elles 
seront placées à environ neuf cents mètres de la ligne 
danoise; mais, par suite des ordres rigoureux qui in- 
terdisent l’entrée des personnes étrangères à l’armée 
dans l’enceinte de la ligne a’investissement, il nous est 
impossible de fournir des renseignements plus précis 
sur la nature et l'emplacement des ouvrages en cours 
d'exécution. Ce n’est que quand les batteries auront été 
démasquées et que leur feu aura révélé leur existence, 
qu'il nous sera possible d'entrer daus quelques détails 
sur ce sujet. ‘ 
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C'est à ce genre de révélations involontaires qu 
nous devons la confirmation d’un fait qu'un den 
correspondants avait pressenti et que nous donin 
sous toutes réserves dans notre deruier numéro, || ; 
à peu près certain aujourd'hui qu’en mème temys qu 
poussaient leurs travaux d’investissement autour ff! 
Duprpel, les Prussiens ersayaient de fermer une pur 

passage de l’Alssusund aux navires danois. S'il fan 

croire une dépèche de Hambourg, les canons pli}: 
Baarupp ont force deux bâtiments de guerre, quiet 
enués dans le détroit, à se retirer. | 

Ce fait, s'il se confirme, à une grande impmris. 
car s’il est possible d'interdire à la marine tou gg: 
partie de l’Aisensund, les assiegeants pourront ting 
la position de Duppel en opérant le passage eur 1: ju 
points qui seraient à l'abri des feux de la flotie, Lg 
ration n’en présentera pas moins de graves diffeuté 
que nous avous indiquées dans notre dernier nm 
et dont la principale consisterait à réduire à l'imsis 
sance les batteries placées sur Le littoral d'Alsen: of 
elle sera moins périlleuse, moins compliquée et d'un 
exécution moirs longue que celle de l'enèveme: du 
positions de Doppel. Si elle réussissait, l’armée danig 
pourrait voir sa retraite compromise et Ses darrier 
menaces; elle se verrait done obligée d'abandonner s 
dernière ligne de défense dans le Sleswig. 

En signalant ce grave incidert, nous devons reg 
veler les reserves que nous avous faites précedemmen 
lorsque nous avons fait pressentir qu'il pourrait se pre 
duire. Jusqu'ici la marine du Dänemarek n'est ile 
venue que par quelques navires isoles; il faut attendr 
de sa part une action plus complète pour juge: d 
l'efficacité de son feu. 

Quoi qu'il en soit, nos correspondances nous sr 
leut l'envoi, dans le camp prussien, d’un immer ne 
tériel de ponts, ce qui indique qu'on a l'esperine, 
sinon la possibilité de tenter prochainement le pass 
du Sund. 
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GEORGES DENNES. 
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Episodes de la vie du camp danois. 


Nous connaissons les soldats français au feu, rois 
nous sommes intéressés aux moindres détails de leur 
vie; nous voulons les suivre dans les moinilres périie- 
ties de la campagne et assister aux entr'actes du dreme 


terrible qui se joue. Les correspondants qui se trou 


en ce moment sur le théâtre de Ja guerre ont pensé 0 
la vie du soldat danois aurait pour nous le mm" 
attrait, et nous donnons aujourd'hui à nos lecteurs des 
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NOUVELLE DE P. À, DE ALARCON 


SECONDE PARTIE 
(Suite*.) 
XII 
TRAHISON, 


Sur ces entrefailes, le comte de Silly, le père de Bru- 
nilda, qui, nous l’avons déjà dit, conduisait le mouve- 
ment revolutionnaire qui minait sourdement sa patrie, 
revint un jour d’un voyage secret et entra au château, 
montant un cheval qui n'était pas le sien; il était pâle, 
affaibli, et ses traits portaient les traces de cruelles 


1 Voir les numéros 353, 354, 355, 856, 357, 458 et 359 


souffrances. Il entra chez sa fille et lui fit un récit qui 
la glaça d'épouvante. 

Au passage des gorges du mont Bermeyn, le comte 
était tombé au pouvuir de bandits qui l’avaient eu- 
chaîné et l'avaient forcé à descendre dans une excava- 
tion qui leur servait de repaire. Là, un homme masqué, 
auquel on donnait le nom de capitaine, s’avanca vers 
lui et lui dit, après avoir repoussé l'argent qu'ii venait 
de lui offrir, qu'il ne s'agissait nullement de le dé- 
pouilier comme l'auraient fait des bandits vulgaires, 
mais qu’il demandait en mariege la main de Brunilda. 

On juge de la stupéfaction du comte à cette révéla- 
tion. li avait demandé qui l’interrogeait, et avait appris 
qu'il se trouvait en face d’un brigand fameux, bien 
connu des marios, et surnommé e! Niro Pirata. 

On donna trois jours au comte pour prendre une ré- 
solution; il devait, dans trois jours, livrer sa fille ou se 
préparer à Ja mort. 

Dans ce sombre souterrain, en butte aux plus tristes 
pensées, le eomle avait pris une grave résolution; la 
terre était humide et friable; il avait formé le projet de 
s'ouvrir une issue; et des mains, des ongles, s’aidant 
de ses éperors, il avait déjà creusé une galerie de six 
pieds quand les portes de sa prison s’ouvrirent. Heu- 
reusement l'endroit était sombre, et en y entrant, le 
pirate ne put rien remarquer qui éveilla ses soupçons. 

Le comte eut beau demander un répit; il fut arrache 
violemment de sa prison; et, toujours misqué, le pirate, 
un pistolet à la main, le força à s’agenouiller et s’ap- 
prêta, en entendant son constant refus, à en finir avec 
ses jours. 


Déjà le vieillard élevait son âme vers Dieu et envoyall 
une dernière pensée À sa fille Brunilda quand, at bruit 
d’une arme à feu, il ferma les yeux. 

Le bandeau qui couvrait les yeux du comie € 
tombé, ses bras étaient libres, et devant lui se teui 
un jeûne ho:nme de haute stature, monté sur un fr 
gaifique alezan, il jeta les yeux autour de lui etat 
çut le pirate qui roulait au fond des foscés. 

Il comprit qu'il avait devant les yeux son lipérétenr. 
qui lui expliqua rapidement qu'il passait par Ja at 
de papiers importants et.s’attendait à être attaque JT 
les bandits de la Sierra Bermeyo. A un signe myslene" 
du jeune homrtre, le comte reronaut qu'il avait af!" 
à un frère de la loge de Malenger (1). Son liberéleut 
s'appelait Rurico de Calix, il possédait un châteat situé 
à une lieue de celui du comte, il avait vu Brunilda el 
l'aimait, et, avec l'effusion d’un amour vrai demandait 
au comte la main de sa fille. 

Le comte ne put douter un instant de là 103 
celai qui venait de lui sauver la vie d'une façui 
raculeuse, il jura de consulter Brunilda et oser 
sa main si son Cœur ne protestait pas contre ul 
amour. ct rsatis 

L'inconnu, après avoir exprimé toute sa joie. 
se recueillir un instant et d'un ton solennel révéla 
comte qu’il était chargé d’une mission par ll 
çonnique, il devait aller au Spitzherg, remettent 
sûre les actes de l’année qui venait de Ponte, 
tous les documeuts pris à Malenger. La route Li" 08 
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petits tableaux de la vie intime pris sur la nature 
mime, 

LA toilette du matin. — Le soldat se lève; il procède, 
sruré de givre et de neige, à cette toilette si som- 
more du troupier, de quelque nation qu’il soit. A cette 
dure époque de l’annee, on brise la glace pour avoir 
l'au nécessaire aux ablutions. Le savon est un mythe; 
k plus coquets ont pourtant un morceau de glace 
snsée. La pommade est rare et le cirage hors de prix. 
Toas ces rapides préparatifs se font au milieu des éclats 
de rire et des lazzis. 

Puis c’est l'arrivée du courrier. Si tu te doutais, 
à vaguemestre, des joies et des douleurs que tu portes 
‘ans ton humble gibecièrel IL y a là les larmes des 
mères, les baisers des sœurs, les conseils des pères; 
il ya tout un monde d'émotions charmantes et ter- 
ribles. Le vieux paralytique est mort sans emhrasser 
son enfant. La sœur aînée est accouchée d’un gros gar- 
con frais et rond. Tout va bien au village; on a mis le 
citre en tonneau et le petit frère en culotte ! 

Aussi comme on se précipite sur cette manne! Et le 
wrgent chevronné, devenu fonctionnaire public en temps 
derampagne, assiste impassible et muet à ces scènes 
louchantes. à 


Maintenant, passons à la cuntine. C’est l’occasion de 
pérler du pays en buvant à la confusion des Austro- 
Prussiens. L'installation est naïve; il suffit, en quelque 
lieu qu'an soit, de quelques planches et d’un tonneau. 
La rutinière a vu le feu; le cantinier est un ancien 
gmgnard qui, en 4848, lorsque les Allemands voulureut 
envahir le pays, fit bravemeut son devoir. Aujourd'hui, 
lestencore heureux de réconforter les braves. 


Honneur au courage malheureux! Voici une salle 
dhipital. Ceux qui sont couchés dans cette triste salle 
soutles braves qui, à Mvssund et à Oversée, ontsoutenu 
le choc des armées autrichiennes et prussiennes. Les 
atres sont ensevelis sur le champ de bataille, mais 
legr souvenir vit dans le cœur de tous les Danois. 


CHATEAU DU DUC D'AUGUSTENBOURG. 


Ce château du duc est une grande résidence qui em- 
pronte son charme à sa position et à la beauté du 
domaine qui l'entoure. Mais le luxe n’a pas la splen- 
deur des résidences royales, c’est plutôt une maison 
d'un riche particulier qu’un fief seigneurial. 


Le due d'Augustenbourg pourrait, du reste, être 
assimilé à ces princes d'Allemagne dont le luxe repré- 
sntatif est assez restreint. — Les Prussiens, qui tout 
d'abord avaient soutenu chaleureusement la cause du 
due, semblent moins enthousiastes aujourd’hui, et les 
tcussons d'Augustenbourg, qui ornent les barrières 
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peintes qui ferment les routes, ont été détruitsen maints 
endroits pour donner passage à l’armée prussienne. Cet 
épisode est un de ceux choisis cette semaine pour notre 
contingent de dessins. 

G. Y. 


———— 


SÉNÉGAL 


Nous extrayons du rapport officiel les détails sui- 
vants, qui onttrait au dessin que nous publions au- 
jourd'hui sur l'expédition de Cayor, au Sénégal : 


« Après la rentrée de la première colonne expédi- 
tionnaire, le Cayor paraissait complétement soumis à 
notre influence; Lat-Dior s'était sauvé au Baol avec ses 
biens et quelques cavaliers seulement, et quelques 
grands chefs indigènes étaient venus faire leur soumis- 
sion. 

» Le tracé de la redoute de N'Guiguis était poussé 
activement et de grands approvisionnements ge vivres 
y étaient faits; la garnison, sous les ordres de M. le 
capitaine du génie Lorans, se composait de 100 tirail- 
leurs sénégalais, 25 spahis, 15 artilleurs, 30 hommes 
de la compagnie indigène du génie; c'etait assez pour 
résister, deriière des murs, à toutes les forces réunies 
du Cayor. 

» Le gouverneur, voulant hâter la pacification du 
pays, avait fait sortir de Saint-Louis deux petites co- 
lounes légères, qui devaient parcourir le Cayor, rallier 
à nous les chefs importants, et surtout anéantir les 
Tièdos. Elles étaient commandées, l’une par M. le ca- 
pitaine Fiize, et l’autre par M. le capitaine Ringot. Le 
commandant du poste de N'Guiguis devait, de son côté, 
rayonner, à de petites distances, autour de son fort. Le 
commandant particulier de Gorée devait aussi user de 
son influence pour empècher le roi du Baol de recevoir 
Lat-Divr et ses Tièdos. 

» Le Cayor était done tranquille et tout paraissait de- 
voir aller à bien, lorsque le 29 décembre, une terrible 
nouvelle vint jeter la consternation dans tout Saint- 
Louis. 

» Unecolonne de140 hommes,sortie de N’Guiguis,sous 
les ordres de M. le capitaine Lorans, avait été cernée 
par des forces trente fois supérieures et complétement 
anéantie. Dix-neuf spahis et une huitaine detirailleurs, 
presque tous blessés, avaient seuls pu échapper au mas- 
sacre. 

» Quatre officiers y avaient trouvé la mort: deux ca- 
pitaines, MM. Lorans et Chevrel; un sous-lieutenant de 
spahis, M. Duport Saint-Vicior, et M. Aimé, officier 
d'administration, chargé des suhsistances, 

» Le gouverneur se mit immédiatement en mesure de 


veuger la mort de nos braves; N'Guiguis fut desigué: 
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comme poiut de concentration de toutes les troupes ; la 
colonne Flize, qui était déjà arrivée à N'Gol, avait, dès 
la nouvelle du désastre, rallié le poste de N'Guiguis. 
M. le commandantde Barolet, partit de Saint-Louis avec 
tout ce qu'il y avait d'hommes valides : il devait rallier 
en route, à Potou, la colonueRingot, quiavait suspeadu 
sa marche, Le commandant particulier de Gorée, M. le 
lieutenant-colonel Pinet-Laprade, reçut l'ordre de par- 
tir de son côté, avec tout ce qu'il pourrait rassembler 
d'hommes, 

» Le 4 janvier, toutes les troupes étaient sous les 
murs de N'Guiguis, brûlant de venger la mort de nos 
soldats. 

» La colonne était alors composée d'environ 1,000 
hommes de toutes armes, sous les ordres du colonel 
Pinet-Laprade. 

» On alla coucher au village de Kiess, après avoir 
traversé et pillé N'Diass, village où l'on retrouva l'af- 
fût de rechange qui avait été pris au désastre de 
N'Golgol. 

» Après avoir rasé un grand nombre de villages et 
bourgades ennemies, on rencontra des cavaliers Djio- 
loff, qui précédaient le gros de l'armée ennemie. Le co- 
lonel Laprade fit rauger Les troupes en bataille, et après 
une action très-vive, dans laquelle l'ennemi déploya 
une grande audace, nos soldats restèrent maîtres du 
tercain. 

» Le feu s’engagea de notre côté avec le plus grand 
sang-froid; nos suldats d'infanterie tiraient individuel- 
lement, comme à un exercice de cible, sur les cavaliers 
ennemis, qui s’avançaient audacieusement jusqu'à cent 
mètres de la colonne. Devant le sang-froid de nos ti- 
reurs, le mouvement ennemi s'arrêta. Saisissant Île 
moment propice, le colonel Laprade fit mettre la 
baïoonette au canon et fit sonner la charge. La colonne 
cessant le feu et ayant l'infanterie de marine en tête, 
gravit la hauteur au pas de course, aborda à la baïon- 
pette les retranchements de l'ennemi, qui fit une der- 
nière décharge, presque à bout portant, et fut culbuté 
et chassé en un clin-d’œil. Maîtresse de la position, la 
colonne se reforma. À ce moment, l’escadron de spahis, 
commandé par M. le capitaine Baussin, entrainant no8 
nombreux auxiliaires noirs, commença une, poursuite 
qui devint acharnée. 

» Le colonel Laprade fit former de suite le camp à 
côté du village de Loro, qui etait en flammes. 

» Proportionnellement aux pertes éprouvées par l’en- 
nemi, les nôtres furent légères: nous eûmes 3 tués et 
50 blessés et contusionnes, dont une grande partie ap- 
partenant à l'infanterie de marine, qui avait le plus 
donné dans cette affaire. L'infanterie de marine eut 
14 blessés, dont 1 oflicier ; pas un tue. 

» L'ennemi eut environ 700 tués; quant aux blessés, 
il fut impossible d'en déterminer le nombre. 


gereuse, son cutter l’attendait dans la baie située der- 
rière la montagne : il pouvait tarder, Brunilda l’atten- 
dait; el si, dans une année on ne l'avait pas vu re- 
paraitre... la fille du comte serait libre. Son libérateur 
le força d'accepter le cheval qu’il montait, il ne fut pas 
a moment question de différer la mission dangereuse 
dont ou l'avait chargé. Le comte revenait donc sain et 
sauf ; une seule crainte assiégeuit désormais son esprit, 
Branilda serait-elle prète à ratifier la promesse qu'il ve- 
nait de faire en son nom? 

Comment ne pas reconnaître un tel service et refuser 
Sa main à celui qui lui conservait des jours aussi chers, 
Brunilda jura donc solennellement d’etre l’épouse de 
Ce liberateur qu’elle aimait déjà sans le connaitre, elle 
le jura sur le nom de la mère qu'elle avait perdue et 
ténserva pieusement dans son cœur le souvenir de 
Rurico de Calix. 


XIV 


SUITE DES AVENTURES DE BRUNILDA. 


Cinq mois s’écoulèrent sans aucun événement digne 
ditre rapporté. 

Le montagnard qui hantait la vallée ne reparut plus, 
# le barde à la harpe roire cessa ausai de paraître aux 
environs du château de Silly. 

Enfin le sixième mois, au moment où déjà abaitu par 
h viillèsse le comte subissait une rude atteinte, un 


courrier se présenta au château muni d’une lettre froi-" 


dement conçue et réclamant avec une instance qui cho-- 


qua le père l'exécution de sa promesse. 

La mort pouvait le surprendre, on exigeait de lui 
qu'il fit jurer à son frère, qui sans doute serait le tu- 
teur de la jeune fille d'accomplir le mariage. 

Malgré sa répugnance, le respect de la foi juré l'em- 
porta et, debout au chevet de son lit, l’ouele de Bru- 
nilda et Brunilda elle-même jurèrent d'accomplir le 
serment. 

Le printemps revint; la nature a des secrets qui nous 
sont inconnus, le comte faible, débile et qui se croyait 
près de la tombe revint à la vie, il partit pour Ma- 
lenger où des devoirs sérieux l’appelaient et lorsque, 
malgré ce léger nuage, tout souriait a Brunilda, elle eut 
la douleur de voir revenir le cadavre du comte horri- 
blement mutilé; des montagnards l'avaient trouvé 
baigné dans son sang dans les défilés du mont Ber- 
meyo. 

Le pirate était vengé. 


XV 
RURICO DE CALIX. 


Quinze jours après la mort du comte un cavalier vint 
frapper à la porte de Silly et demanda l'hospitalité, Bru- 
nilda et son oncle dounèrent l'ordre d'introduire l'in- 
cunnu, Où annonça — Rurico de Calix ! 

L'oncle Gustave s’avança au devant au libérateur du 
comte, et sa fille prête à défaillir reconnut le chasseur 


montagnard, celui-là mème dont elle fuyait les regards 
lorsqu'il apparaissait au fond de la vallée, celui que 
nous connaissons comme capitaine du-Léviathan. 

I déplora la mort du comte, assura les hôtes de Silly 
de son profond respect et de sa profonde vénération et, 
après quelques paroles de condoléance, réclama l'exé- 
cution de la foi jurée. Brunilda désormais dégagée de 
toute considération par le ton résolu avec lequel Ru- 
rico exigeait ce qu'il devait seulement attendre du 
temps et de son affection, allégua son deuil, l'état de 
son cœur qui ne pouvait battre pour un inconnu sas 
savoir si celui auquel un serment l'avait liée était digne 
de son atfection, et demanda quatre années avant de 
prendre le nom de Rurico. Jusque-là, accompagnée de 
son oncle, la jeune fille visiterait l'Europe, son fiancé 
pourrait l'accompagner. 

Rurico accepta de mauvaise grâce, mais il finit par 
se laisser convaincre, offrit un anneau de fiançailles et 
proposa de mettre à la disposition des voyageurs un 
brigantin qu'il venait d'acheter à Liverpool et qui s’ap- 
pelait le Léviathan. 

Oa partit le lendemain mème, on visita Christiania, 
Stockolm, Copenhague, Londres, Paris, Vienne, Ve- 
nise, Lisbonne et Seville, et Brunilda affectionnée à l'art 
et qui brülait d'interpréter devaut une fonte enthou- 
siuste la musique des maîtres, chanta quelquefois, sans 
jamais rien reveler au publie,qni savait vaguement qu'il 
allait entendre une grande dame dévouée à l'art et qui 
chantait par pure enthousiasme. C'est au milieu de 
ces circonstances romagnesques que Séraphin l'avait 
connue. 
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» Le désastre de N’Golgol étant glorieusement vengé 
et Lat-Dior étant réduit à l'impuissance pour long- 
temps, le colonel Laprade reprit la route de N'Guiguis. 
Il alla camper, le 13, à Dékhélé, après avoir brûlé les 
nombreuses dépendances ‘de Loro, ainsi que les villa- 
ges de Kalassane et de Sagata. » 

Le dessin que nous donnons représente le défilé des 
troupes françaises et indigènes dans la plaine de N'Boul, 
après la bataille qui a mis fin à cette insurrection de 
Lat-D°or. Les populations, frappées de stupeur, regar- 
dent passer nos soldats qui regagnent leur camp situé 
sur la gauche. 

Pour extrait * À. HERMANT. 


ST LOT RTE IE ——— 


Expédition du Mexique. 


ENTRÉE DU GÉNÉRAL BAZAINE A GUADALAJARA. 


L'entrée du général Bazaine à Guadalajara a donné 
lieu À une manifestation des plus significatives. La po- 
pulation a accueilli avec le plus grand enthousiasme 
l’armée francaise, et des correspondants bien informés 
nous affirment que plus de soixante-dix mille individus 
étaient sortis de la ville pour se porter au devant de 
notre brave armée. 

Cette manifestation est d'autant plus importante 
qu’elle n’a rien d’officiel, et que nulles mesures n’a- 
vaient été prises pour la provoquer; -elle a été toute 
spontanée de la part des habitants. 

Guadalajara est considérée comme la seconde capitale 
du Mexique par son importance et le nombre de ses 
habitants. 

Le dernier acte des Juaristes, en quittant cette ville, 
avait été de lui imposer une contribution de cent mille 
piastres. Nos compatriotes onf donc été accueillis 


comme des libérateurs. 
M. v. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES BEAUX-ARTS 
EXPOSITION D'OEUVRES INÉDITES 


(2° article.) 


‘M. Schreyer, qui avait si brillamment débuté au Sa- 
Jon de l’année dernière par son tableau du Prince de la 
* Tour-et-Taris blessé à Temeswar, a apporté à la Société 
des Beaux-Arts deux remarquables études faites en 
Afrique. Les Arabes battant en retraile, nous montrent 
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un cavalier vu de dos, monté sur un cheval blanc et 
tenant en main un cheval noir. Le terrain piétiné et les 
broussailles brisées montrent que l’action a été vive; 
l’Arabe se retourne-sur sa haute selle avec un beau 
mouvement, — L'esquisse intitulée l’£ffroi est plus si- 
nistre encore: un cheval et son cavalier sont étendus 
morts sur le premier plan; un Arabe passe et sa bête 
s'arrête, flairant les cadavres, se piétant et ne voulant 


pas avancer. Un ciel orageux et farouche assombrit | 


cette scène composée et traitée de main de maitre. 

M. Bonnat a donné un frère à la Maria Abruzzeza de 
l'Exposition de 1863. C’est un petit mendiant vêtu d’une 
culotte couleur d'amadou, que chausse une combhinai- 
son de loques et de cordes ; un gilet rouge et une veste 


bleue complètent l’accoutrement; sur sa tête rieuses’é- 


bouriffe une chevelure épaisse et touffue comme un 
buisson ; il tend la main et demande laumône : 
« Mezzo, Baiocco, Eccellenza, » mais d'un air si gai, si 
ouvert, que M. Prud'homme Jui-même n'aurait pas le 
courage de lui dire : « P:tit fainéant, veux-tu bien aller 
travailler! » 

Le peintre des sujets héroïques, M. Puvis de Cha- 
vannes, a exposé un Jésus-Christ apparaissant à la Mu 
de,eine. La belle repeutante est agenouillée dans une 
attitude pleine d'angoisse devant le Seigneur, qui lui 
pardonne par un geste où la miséricorde est exprimée 
avec un sentiment très-pur. 

L'Etoile du soir de M. Corot est conçue dans cette 
gamme vaporeuse et rêveuse particulière à ce maître. 
Un personnage vêtu à l'antique, un poëte ou un amou- 
reux, est adossé à un arbre posé sur le bord d’un 
étang; à travers les brumes lumineuses du crépuscule 
scintille Vénus, dont l'apparition marque l'heure du 
repos. Sur le chemin qui longe l'étang, un berger suit 
son troupeau qui se hâte vers l’étable. Eela est doux et 
tendre ; c’est bien la nature fatiguée qui se couche. 
Pour répondre à ceux qui lui reprochent de faire gris, 
M. Corot a eu la fantaisie de montrer qu’il sait manier 
les couleurs franches. La Figure de f:mme en costume 
juif est éclatante et vigoureuse au possible; elle se 
tient debout contre un rocher; une jupe d’un rouge 
hardi et un corsage vert dessinent ses formes ro- 
bustes. 

Il y a un bel effet de tristesse humide et giaiseuse 
dans le Marais du Berry, de M. Amédée Baudit, avec 
ses hérons mélancoliques fouillant la vase de leurs 
longs becs. 4 

Eûtre les deux tableaux de M. Daubigny, nous choi- 
sirons son Lever de sokil, L'astre émerge d’un bou- 
quet d'arbres situé à la pointe d’une île vers laquelle 
se dirige un troupeau de hœufs qui va traverser À gué 
la rivière, on doit être en plein été, car l’atmosphère a 
déjà quelque chose de lourd et de calme qui annonce 
une journée chaude. 


Nous aimons beaucoup la Moisson à Divonne 
M. Guillaumet. Un Chariot, attelé de deux bœufs pla 
cides, est arrêté au milieu du champ de blé, et lex 
moissonneurs avec de beaux mouvements Chargent ls 
gerbes. Au premier plan, un arbre grèle fait çe nv 
peut pour leur donner de l'ombre; dans le fong # Ÿ 
dresse une barrière de montagues bleuâtres Cour. 
nées de neige, et se reliant à un ciel si pur que, malyri 
la clarté aveuglante qu’il jette sur la terre, on voit dite 
tinctement la lune y marquer l’estampille d'argent de 
son croissant. 

Matinée d'avril et Soirée de janvier! deux titres qui! 
ont servi à plus d’une pièce de vers et sous lesquels 
M. Lavieille a peint deux poésies, dont le charme 
time vous pénètre et vous rappelle mainte silhon 
et maint horizon entrevus dans les promenades sol. 
taires. * 

Les Bretons fuyant devant les Romains dénotent che 
M. Tabar de grandes qualités dans le sombre et Je (y. 
rouche. Un groupe de cavaliers sort pénihlement d'une 
mare fangeuse où il s’est engagé; à l'arrière-plan, un 
ville incendiée mèle ses flammes rouges aux lue0nt ms 
sanguinolentes d’un ciel en harmonie avec l'horreur de ,s 
la situation. il 

M. Riesener, dont on n'avait rien eu depuis long 
temps, a cordialement apporté son écot à la Sociéte de 
Beaux-Arts; sa bacchante jouant avec une panthère #4 
un tableau de maître, par la hardiesse de la pise | 
solidité et la santé des chairs sous lesquelles cireule n 
sang chaud, une sève jeune et abondante, 

Pierrot, Arlequin et Polichinelle ont fourni à M. Mo 
ginot le sujet d'une charmante composition, gaie, aler 
et riche. Un petit garçon, vètu du costume blanc. 
surpris par l’arlequin au moment où il mord dans 
pomme volée au panier de fruits renversé près de lnl 
un polichinelle de bois, affaissé près de l'enfant, com 
plète le trio. À terre et sur une console, le peiutr. 
répandu à foison fruits, fleurs et feuilles, peints ave 
une sûreté et une largeur réjouissantes. 

La place nous manque pour citer tous les bons ot 
vrages que contient cette exposition ».résignons-nous 
une simple nomenclature: iadiquons parmi les pay 
sages ceux de M. Lansyer, envers qui le public eut] 
bon esprit de ne pas ratifier la condamnation du jur 
de 1863; plusieurs tableaux de M. Heret, qui a,en ot 
tre, donné de très-remarquables aquarelles, si solide 
si chaudes de ton, que l’on est obligé d'y regarder: 
bien près pour se convaincre que le peintre n\ am 
d'autre artifice que celui de son talent: deux toiles { 
M. Imer; des études de M. Pasini; des portrailet 
M. Ricard, qu'échauffent de leurs rayons la paielist 
Van Dyck et celle de Rubens: d’autres portraits fortn 
marquables de MM. Horovitz, Bonnegräce, de Serres 
compositions historiques de MM. de Rudder, Sert 
Sublet. 


de 
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Désormais elle comptait voyager en Amérique, mais 
le délai fatal expirait dans deux mois et Rurico récla- 
mait l'exécution de la promesse. Adieu done au monde! 
adieu à l'espérance! elle allait s’enterrer vive dans le 
château de Silly. 


TROISIÈME PARTIE 


A mesure que Brunilda avançait dans la relation de 
son histoire, Séraphin s’assombrissait davantage ; quand 
Ja jeune fille eut fini son récit, il secoua tristement la 
tète en signe de découragement. 

Brunilda lui serra les deux mains avec une effusion 
véritable et lui dit avec un accent solennel : 

— C'est à votre cœur que j'en appelle, Séraphin. Que 
puis-je faire pour votre amour? 

— Vous marier avec Rurico, accomplir la foi jurée, 
murmura le jeune homme avec une horrible tranquil- 
lité. 

La fille du ciel poussa un profond soupir. 

— Et pendant ces quatre années ?.. balbutia Séra- 
phin. 

— J'ai appris à l’abhorrer, et rien n’égale mon mal- 
heur. 

— Mais eet homme est un infâme, un réprouvé! 


— Taisez-vous !.. cet homme sera mon époux. Non, 
mon ami, songez à mon père, songez à mon serment! 
Vous ne songez pas à tuer Rurico.. Ce serait un sacri- 
lége.. et pourrai-je donner ma main à ceiui qui sauva 
la vie au comte de Silly? 

— Mais ce Libérateur, n'a-t-il pas voulu m’assassiner 
lâchement?.. Et vous dites qu’il n’y a pas d’issue? 

— Aucune, reprit Brunilda, calme et digne ; dans une 
heure, nous serons morts l’un pour l’autre. 

— Ainsi‘done, dans une heure je passerai le seuil de 


après tout cela, je vivrais 1... Non, c’est impossililel 

Et Séraphin se frappa le front de désespoir. 

— Écoute-moi, reprit Brunilda dont les yeux était 
inondés d’une lumière céleste et d’une espérance 
vive. Je veux que tu vives et que tu sois heurent, 
moi aussi Je veux une part de ce bonheur. Fi 
donc! 

— Non,tu ne m'oublieras pas, c'est impossille! 


Je ne veux pas non plus que mon souvenir soil po 


cette porte et je devrai dire à mon cœur : « Le bonheur | 


est à jamais perdu; » à mon âme: « Pour toi, plus d’es- 
pérance ! » Il y a entre la félicité et nous un jamais, un 
implacable jamais ! 

Séraphin se tut un instant; Brunilda pleurait. 

— Et je dois vivre, vivre avec une douleur inextin- 
guible, avec un désir irréalisable!.. me rappeler cette 
heure, cette nuit, ces harmonies... me souvenir du mo- 
ment où je vous vis à mes côtés, alors que nos cœurs 
étaient unis, que nos mains se touchaient, que nos 
yeux se regardaient, que nos âmes se parlaient... quand, 
tremblants d'amour, la passion, l’art, la musique étaient 
les liens qui nous unissaient.. Et il a fallu separer ces 
deux cœurs, empêcher ces regards de se rencontrer, 
arrèter le cours de ces deux ondes sœurs, dejier ces 
mains jointes, rompre cette sympathie, éteindre ces 
âmes et détruire ce bonheur! Vous voulez que je me 
rappelle qu'une heure a sonné et qu’elle a suffi pour 
mettre un monde entre nous deux, mettant la barrière 
de l'impossible entre l'illusion et la réalité, entre votre 
avenir et le mien, entre mon bonheuret le vôtre! Et 


toi la cause du désespoir; c'est autre chose que Je ve 
et tu vas me comprendre. Nous nous séparerons Si 
nous désunir... nous vivrons l’un pour l'autre. Malg 
la distance, nos deux pensées se chercheront. À loi 
heure de la vie, ton cœur saura qu'il y à un 
ici-bas qui bat à l'unisson avec Lui; le jour, la nuit, & 
jourd'hui, demain, dans vingt ans, du fond de AP 
trie, a l’autre bout du monde, tu me diras: M1 
je l'ame ! et sois convaincu que la brise qui vient 
caresser ton front répondra : Je t'aime, Seraphn! 
cette brise, ce sera ma voix... car je le répélerai 
cesse. Quand tes lèvres presseront une fleur, tu dira 
Vas à elle! et moi, au même instant, je dirai à l'oite 
qui vole : Vasà lui! Quand tu le verras arrive à! 
d’aile des pays du Nord, écrie-toi : Brunilda! comt 
moi en découvrant une voile venant du midi, je dira 
Séraplun ! 

Je veux que si tu entends le finale de Norr 
tu me voies à ton côté, sûr que ma pensée, 0 
souvenir ne seront pas loin de toi. Je veux ent 
quana les années se seront écoulées et que tu |'l 
ras penser que je suis descendue dans la tombe, 


\M. Cartier-Belleuze, Carpeaux, Aimé Millet font les 
principaux frais de la sculpture; ce dernier a envoyé le 
rnidile au dixième du Vercingétorir, l'Arminius gau- 
ais. qui va enfin avoir son mouument; la tête exposée 
Aus la dimension d'exécution donne l'idée de cette 
œure grandiose, qui promet d’être si magistralement 
trie par MM. Millet et Viollet-Ledue. Le buste 
‘  geWt Denière, par M. Carrier-Beileuze, exprime avec 
in jwcharmante vérité la suavité frèle de l'enfance éle- 

gur. Un buste de madone, du contour le plus pur, est 
sue : Marcello. 
rlle est, autant qu’un résumé rapide peut en donner 
FV mneidée, l'aspect de la première exposition de la So- 
+ juenationale des Beaux-Arts. On voit que pour une 
© reprise privée, livrée à sa propre initiative, ce réaul- 
Î7. ul peut être considéré comme un triomphe. 


THÉOPHILE GAUTIER FILS. 


Societes internationales &es hospitaliers mili- 
taires, et la neutralité des ambulances dans 
les srmées belligornntes, 


L'année 1863 a été une année fertile en congrès; l’un 
des derniers est celui de Genève : il avait pour but la 
#wiation d'une œuvre excellente que cnacun doit 
seorer de rendre populaire. [1 s’agit, au point de 
vae tnwrvational, des soins et des secours à donner 
sat auitaires blessés pendant les guerres qui pourront 
dur lieu à l'avenir, entre grandes puissances euro- 
freLies, 

La guerre n’est malheureusement pes abolie; Ja 
muse d'en diminuer les horreurs, en y remédiant 
d ie manière internationale, est une idée aussi nou- 
we que chevaleresque. Elle est venue à l’ecprit de 
V. enry Dunant de Genève, sur le champ de bataille 
b Slferino, où il s'était rendu comme touriste, mais 
dl s'était constitué infirisier volontaire et frère de 
santé, comme le disait naguère M. Saint-Mare Girardin 
dns le journal des Débats, en citant quelques pages 
di livre Un souvenir de Sanlferimo, où M. Dunant deman- 
di! la formation de sociétés internationales de secours 
dis tous les pays de l'Europe. 

Le sourentr de Solf:rino fut traduit dans presque 
tue les langues européennes; une application eu à 
re ile en Amérique, dans l'armée fédérale, où les vo- 
batires du Nord ont déjà empêché des milliers de 
lets, amis et ennemis, de mourir de la soif. 

Lilee de M. Dunant, birn accueillie en Suisse, fut 

‘&ivée par la Societé génévoise d'utilité publique, 
“le president, M. Gustave Moynier, unit ses efforts 
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à ceux de l’auteur du Souvenir de Solferino pour obte- 
nir une réalisation pratique. Un comité fut formé à Ge- 
nève sous la présidence du vénérable général Dufour. 
Ces messieurs convoquèrent une conférence interna- 
tionale pour le 26 octobre. 

« Treute-six délégués, dit le Moniteur de l'Armée, la 
» plupart appartenant aux sommités médicales de l’Eu- 
rope ont assisté aux séances. — La conférence a été 
ouverte par M. le général Dufour, qui à remis en- 
suite Le fauteuil à M. Gustave Moynier, qui a présidé 
pendant quatre jours de suite avec autant de talent 
que de cœur. La vice-présidence a été décernée au 
prince Henri XII de Reuss, délégué par le prince 
Charles de Prusse, grand-maitre de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem pour le baillage de Brandebourg. 
» Un concours solennel des puissances de l’Europe, 
» se manifestant par l'envoi de notables délégués à la 
» conférence internationale de Genève, est sans nul 
» doute nn fait considérable, qui donne de sérieuses 
» esnérances pour la réalisation du projet, humanitaire 
» dans la plus belle acception du mot, dû à M. Henry 
» Dunant. » 

La conférence internationale, en terminant ses tra- 
vaux, a ratifié les vœux émis à Berlin par M. H. Du- 
nant, en les formulant de la manière suivante, pour 
être transmis aux gouvernements de tous les pays : 
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1° Que les gouvernements accordent leur haute pro- 
tection aux comités de secours qui se forment, et faci- 
litent autant que possible l’accomplissement de leur 
mandat; 


2° Que la neutralisation soit proclamée, en temps de 
guerre, par les nations beilicérantes, pour les ambu- 
lances etles hôpitaux, et qu’elle soit également admise, 
de la manière ia plus complète, pour le personnel sa- 
nitaire officiel, pour les infirmiers volontaires, pour 
les habitants du pays, qui iront secourir les blessés, et 
pour les blessés eux-mûèmes ; 

3° Qu'un signe distinctif identique soit admis pour 
les corps sanitaires de toutes les armées, ou tout au 
moins pour les personnes d’une même armée attachées 
à ce service. (Un hrassard blanc avec une croix rouge.) 

Qu'un drapeau identique soit aussi adopté, danstous 
les pays, pour les ambulances et les hôpitaux. 

Certes, ditle Moniteur de l'Armée, il n’est pas besoin 
de longues considérations pour démontrer les mérites 
d'un tel prejet; une approbation universelle saluerait 
la création des admirables institutions qu’il provoque, 
à une époque surtout où la guerre sévit sur fant de 
points du globe, et où son cercle d'action peut s’éten- 
dre encore et prendre des proportions inconnues. 

Depuis le congrès, plusieurs gouvernements de l’Eu- 
rope ont informé officiellement le comité de Genève de 
leur pleine adhésion aux désirs de la conférence. — 
L'empereur Napoléon a fait exprimer à M. Henry Du- 
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nant qu’il accordait toute sa sympathie à ses travaux 
et qu'il aduérait aux veux de la conférence internationale 
de Genive. — L'empereur de Russie a autorisé le grand- 
duc Constantin à prendre la direction du comité russe, 
patroné par Leurs Majestés impériales. — En Saxe, le 
roi et les ministres du royaume, ainsi qu’un très-grand 
nombre de personnes influentes, ont pris l’œuvre à 
cœur, — En Wurtemberg, le comité qui s’est formé à 
Stuttgart, sous le patronage de la famille royale, a 
réussi à créer dans le pays des comilés auxiliaires de 
dames, — En Espagne, S. A. R.le sérénissime infant 
don Sébastien de Bourbon et Bragsnce, grand-prieur de 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem dans la langue de 
Castille, est enthousiaste de l’idée, et a demandé à 
S. M. Ja reine l’autorisation de faire pour l'Espagne 
(et par respect pour les résolutions de la conférence de 
Genève) ce que S. À. R. le prince Charles de Prusse a 
fait à Berlin en faveur de l’œuvre, pour le baillage de 
Brandebourg. (L'Espagne était représentée au congrès 
de Genève par M. le docteur Landa, jeune medecin 
d'un grand mérite, qui a fait la guerre du Maroc, etc.) 
— Les maréchaux et les généraux espagnols ont vive- 
meut applaudi cette pensée. — Le miristre de la querre 
du royaume de Danemarck a officiellenent informé le co- 
milé gérévois que son gouvernement adhérait pleinement 
aux vœux de la conférence internationale d'octobre, — 
D'un autre côté, le roi de Prusse, qui prend le plus vif 
intérêt à tout ce qui concerne ce sujet, fait traiter la 
question de la neutralité par ses ministres. — Les che- 
valiers de Saint-Jean de Jérusalem érigent actuelle- 
ment À Altonaun grand hôpital pour les soldats qui 
seront blessés pendant la guerre contre le Dauemarck. 

A Stockholm, ainsi que dans les principales villes de 
la Suède, se sont formés des comités de dames, pour 
confectionner, réunir et envoyer aux soldats danois des 
bas de laine, et autres objets semblables dont les pau- 
vres gens ont grand besoin pendant les froids si rigou- 
reux de cethiver. 


OS 


Coutumes du Chili, 


Parmi les usages particuliers à l'Amérique du Sud, 
il en est un qui n'a pas peu contribué à rendre plus 
désastreux qu'il ne l’eût été sans cela le terrible incen- 
die de l'église de la Compagnie à Santiago. 

Les femmes, pour aller à l'église, s'affublent d’un 
vêtement particulier qui les couvre des pieds à Ja tête 
et qui leur ôte la liberté de leurs mouvements. 


! ueqarles ettu m'aimes encore, car mortz ou vive, 
# mhalant mou dernier soupir, par delà la tombe 
"1 di haut qu ciel, je te bénirai en repétant une 
bTehe protestation d'amour. . . . . + + . 
Marennt, assieds-toi À ce piano, je vais chanter, 

Snphin avait suivi la fille du ciel dans sa brûlante 
icpiretion, le cœur palpitant et dans une extatique 
éamration, comme s’il éroutait la voix d’un ange. 

Maïs quand la jeune fille cessa de parler, il tomba à 
za devant elle, les veux pieins de larmes et auc- 
chant sous le poids de son amour. 

Brunilda était debout, dans l’atiitude de la pytho- 
nantique ; le génie rayonnait sur son front, l'inspi- 
lätiin jaulissait de ses yeux, ses lèvres exhalaient un 
Chant suprême ; c'etait le finale de Norma. 

raphin se mit au piano et se prit à tirer de l’instru- 
il une pathétique mélodie, qui laissait bien loin 
brière elle l'accompagnement de Bellini, c’étail une 
lirnunie lente, suave et pleine de gémissements. Elle 
Eyelait invinciblement les larmes, et le cœur répon- 
kil à ses lamentations. 

Sraphin, la tête tournée vers Brunilda, traduisait 
rar sou regard les pensé: qui animaient son inspira- 
Gon. , 

brunilda, la main appuyée sur l'épaule de Séraphin, le 
oavrant tout entier de son regard magnétique, le cou- 
rant de lumière, d'amour, de poésie, l’enveloppant 
«rec sa voix, son haleine, son arôme, lui communi- 
“juait le vertige qui l’animait par la pression de sa 
main. Brunilda, éloquente, expansive, transportée, su- 
Lime, traasfigurée, presque apo/ñéusée par l'amour, 


dans le paroxyame du lyrisme, la fièvre de la passion, 
chantait; l'harmonie était en elle et s’échappait de ses 
pores,comme de la statue de Nenmon:iisemblait qu’elle 
improvisât ce qu’elle chantait, comme si elle fut Norma 
elle-même, comme entin la rmyrrhe exhale son par- 
fum. 

Hier, aujourd'hui, demain ; Séville, Hammesfest, 
Silly; Pamour, le départ, l'absence ; l’esperance, le 
bonheur, le souvenir; le feu, la flamme, l'incendie; 
tout cela palpitait dans ces cantiques. 

Et ces deux cœurs et ces deux âmes se révélèrent 
tout dans ce cri sublime. 

Le chant avait cessé, mais il résonnait encore à leurs 
oreilles; ils se turent et, la main dans la main, se re- 
gardèrent lentement; ils ne pleuraient plus. La lumière 
du jour entrait à pleins rayons dans le salon. Brunilda 
et séraphin se tenaient encore embrassés, loin du 
monde, de cette réalité vivante qui nous opprime, de 
cet être esclave de la naturequi nous attache à la terre; 
join, bien loin de l'empire des sens, de la prison de 
l'esprit, de la vie qui se répaud, des heures qui s’écou- 
lent, desjours dont on se souvient... par delà le monde 
dus prophéties, dans les régions du pressentiment. Un 
long baiser, une étreinte mutuelle sans prémeditation, 
étreinte spontanée, définitive, termina ce mystérieux 
entretien de deux âmes. 

Ils se séparèrent brusquement, lui, pour quitter le 
palais, ivre, étourdi, chancelant et prêt à tomber dans 
les bras de celui qui l'y avait conduit ; elle, pour languir 
comme une fleur sans sève, et tomber pâle, anéantie et 
silencieuse sur les tapis de son boudoir. 


Lecteur! je le regrette, mais cela se passa comme 
je vais le raconter 

Quand Séraphin revint à lui, il se trouva dans une 
habitation qu'il ne connaissait pas; ayant perdu le sou- 
venir de ce qui s'était passé ; il était couché dans un lit, 
pâle, amaigri et jauni par la maladie. 

Aben, le nègre de Brunilda, se tenait au chevet de 
son lit. 

— Où suis-je? demanda-t-il, sans se rappeler qu’au- 
trefois l’Africain lui répondait toujours par signes, 
qu’il ne comprenait pas la langue qu'il parlait. 

— Vous êtes à Hammesfest, à l'hôtel de l'Ours-Blane, 
répondit le nègre, en s'exprimant correctement en 
français. 

Séraphin le regarda avec étonnement. — Hola! reprit- 
il, il paraît que nous nous entendrons désormais, et le 
nègre se prit à rire en montrant à Séraphin une rangée 
de dents blanches comme les tables d’un jeu de do- 
minos. 

— Depuis quand suis-je ici? 

— Depuis un mois, ni plus ni moins; vous avez été 
à la mort. La senora Brunilda est partie pour Silly. 

— Queile date? 

— 3 juillet. 

— Est-elle déjà mariée? 


Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE. 


(La suile au prochain numéro.) 
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rer .æ 1 ft : perte pour Rotterdam sera irrépa. 
rable, car les chefs-d'œuvre de l'an 
cienne école flamande ne peuvent 
ètre remplacés par aucune somme 
d'argent. Le feu fit des progrès ÿ 
rapides qu’on a pu à peine sauver ui 
quart des tableaux. On se peri o 
conjectures sur l’origine de cet in! 
cendie : la plus vraisemblabk sf 
qu’il doit être attribué à la négl. 
gence des peintres en bâtiment oem. 
pés à des réparations. » 


H n'ya pas de chaises non plus 
dans les églises , les femmes du 
peuple s’agenouillept à terre ; les 
dames riches se font accompagner 
d'une suivante qui porte un coussin 
pour placer sous leurs genoux. On 
comprend facilement, après ces dé- 
tails, que peu de femmes aient pu 
s'échapper lors de l’'embrasement de 
l'église, Gênées par leurs longs vè- 
tements, qui offraient en outre un 
facile aliment au feu, elles devenaient 
d'autant plus facilement la proie du 
fléau qu'elles faisaient plus d'efforts 
pour lui échapper. - 


Parmi les pertes artistiques cauvisy 
par ce sinistre, on regreltera surtout: 
une Descente de croir, de Gaspar 
Crayer; un Saïnt Jean, par Henlings : 
un Vieillard, d'Adrien Ostade, 9 
Rembrandt, des Ruysdaël et dé 
Steen. Dans le nombre des tableau 
brûlés, le portrait, que nous repros 
duisons ici, de Fabritzius est désis 
gaé dans le livret sous le nom d& 
Téte d'homme et comme une simple 
étude; mais la supériorité avec le 
quelle il était traité et le fini des dé 
tails font supposer que c'était plulil 
le portrait de quelque contemporais 
de l'illustre peintre. 


Nous devons à l’obligeance de 
Mie Claire Filleul la communication 
des costumes que nous reprodui- 
sons. Cette artiste, qui a longtemps 
habité Santiago, a bien voulu nous 
donner ces détails qui, nous le pen- 
sons, intéresseront nos lecteurs. 


M. v. 


Incendie da mnsée Boymans | 
L'incendie de ce musée, qui # 


composait à peu près entièrenel 
d’un legs fait par le couseilt 
Frantz-Jacob Ollo Boymans, mortes 
1857, est un véritable deuil por 
tous les amateurs des arts. 


On lit dans la Gazette de Cologne 
du 16 février 


M. 

«— Le musée Boymans est devenu 
cette nuit la proie des flammes. Bien 
qu'il fût, comme on dit, assuré, la F = — = 
CouTuues pu Cuicr. — Costumes des Chiliennes se rendant à l'églis 


= ff 


e. (D'après le croquis de M!!° Clara Filleul ) 
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PANORAMA D'ANTIBES. — Vue prise de la colliné du château Salé. (D'après le croquis de M, Lieto.) 
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PANORAMA D'ANTIBES 


C'était il y a trente ans, quand au nord et au centre de nos pays d'Europe, on 
génissait et périssait de la grippe et du choléra. Les heureux de la terre se hâ- 
gaiut, lout blèmes, de gagner le Midi sans brouiliards et sans bise, leur habituelle 
savrgarde de novembre contre les misères forcées des occupés et des pauvres. 
Nie, la ville de joie au bord de la mer, l'antique et constant rendez-vous des frileux, 
esipeur d'eux cette année-là! Le roi de Piémont était alors comte de Nice; il songea 
qu tant de monde, venant avec si mauvaise mine et de lieux si suspects, pouvait 
bien contenir quelque chose de malsain. Il ordonna d'établir au Var un cordon 
saitaire, vers le point qu'illustre aujourd'hui encore le très-malpropre hôtel 
dis; et dit que 
Lui voyageur y gar- 
rit quarantaine 
jusqu'à preuve 
d'innocuité de sa 
personne et de ses 
choses. Charles-Al- 
bert traitait les ma- 
ldies comme les 
idées, et croyait à 
leur contagion. 


Ses 


Parmi les hiver- 
veurs désappointés, 
tès-peu  voulurent 
rester à cette triste 
\ète de pont du Var; 
les autres allèrent 
ser le littoral fran- 
ais chercher soleil 
a fortune. Un an- 
tien lion du barreau 
le l'Angleterre, cé- 
ve et puissant 
Pur avoir jadis 
phidé la douteuse 
innocence d’une rei- 
ne, lord Brougham, 
élit de ceux - ci, 
avec notre magnifi- 
que jardinier Tripet. 
Ilsrebroussèrent 
lqu'en la campa- 
fe d'Antibes, à 

Quatre lieues en 
tant du lazaret pié- 
nôntais, et s’y arré- 
krent émerveillés. 

Un château s'élevait, 
à micôte des oli- 
vers et des oran- 
fers, regardant Ja 
mer, et le golfe, et 

| la ville de guerre, 


ieilé@nve invinci- 
blemest cerclée de 
Père par Vauban. 
: Lelordvoulut ache- 
y er ce château aux 
lis rouges, riant 
20 passant dans a 
divine nature d’aler- 
our; mais on lui fit, 
it propos, des 
bus nombreux et 
laura. Ils sont encore par là des gens qui pensent que voler un Anglais c'est 
#iger Waterloo. Si bien qu’à bout d’un prix qui changeait et Croissait d'heure 
‘heure, le grand orateur s’en fut découvrir Cannes, et y bâtir bientôt la villa 
“léonore-Louise, du nom de sa fille, hélas! et pour sa fille, qui est morte à l'âge 
des anges sans avoir pu l'habiter. 

Où le chancelier d'Angleterre venait, bien des émigrants le suivirent ; les Anglais 
Niment à faire nalion partout. Ainsi, la prospérité aujourd'hui presque fabuleuse 
de Cannes résulte du procédé cupide et stupide d’un agent d’affaires antibois. 
Quel ours! 

Cependant Antibes, l’Antipolis des Ligures, plus ancienne que Rome de deux 
Renls ans, est encore et toujours ce qu’elle était, une maitresse perle, comme dit 
Méry, dans ce collier d’énchantements que la Méditerranée égrène depuis Toulon 

uiqu'à Menton. Toulon a le coteau de la Malgue, qui est aussi un vignoble, ver- 
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TÈTE D'HOMME, d'après Fabrizius. — Tableau appartenant au musée Boymans, récemment détruit par un incendie. 


doyant, parfumé, tiède, et défendu des vents de nord-ouest. Toulon a Balagnier, 
et le quartier de Tamaris, décrit avec tant de charme par Georges Sand. Balsamique 
patrie des pins, des chênes verts et des chènes liéges. Quand il y fait froid 
l'hiver, c’est pour un moment; et le froid, dit-on, ne nuit que par sa durée. 
Mais Toulon ajoute à ses beautés un port militaire et un bagne : deux épouvantes ! 

Hyères, douce ville au nom de miel, a le tort d'être la première du littoral où les 
voyageurs sont écorchés. Il faut bien que quelqu'un commence. Les malades s’y 
amusent moins qu’à Nice, mais ils y guérissent mieux. Le massif de Fenouillet 
abrite Hyères du mistral, ce balayeur terrible de la Provence. Là déjà on ne connait 
plus les brouillards. En 4859-60, le thermomètre n’y marqua point plus bas que 1°, 
quand Pau avait 6°, Cannes et Nice 4°, quand à Menton, la neige tombait le 15 avril. 
Je n’ai pas reçu encore les observations comparatives de cet hiver-ci, qui fut mauvais 
partout dans le Midi. 
Hyères est donc un 
bon séjour, à l'air 
pur, sec et chaud. 
L'eau à boire y man- 
que, par malheur, 
comme à Cannes; 
mais on la fera ve- 
nir! Les habitants, 
n'en usant guères, 
n'y avaient jamais 
songé. 


A Cannes, la zône 
des orangers s’ou- 
vre, et c'est une ga- 
rantie sûre pour les 
résidants. On ne sé- 
dait point les végé- 
taux ; là seulement 
où il leur convient 
de venirilsviennent. 
Or, dit-on, .la toux 
cesse où l'orange 
müûrit. Le mistral se 
fait peu sentir à Can- 
nes; mais, par mo- 
ments, il souffle 
froid du sommet des 
Alpes éternellement 
neigeuses. Le climat 
y est plus excitant 
qu'àHyères, et moins 
qu'à Nice ; favorable, 
en somme, aux pou- 
mons fèlés et aux 
nerfs endoloris. 
Quant à l'habitation, 
charmante mais coù- 
teuse dans la cam- 
pagne, dans la ville 
elle est à peu près 
impossible et hor- 
rible. Le vieux Can- 
nes offre en ce genre 
une curiosité bonne 
à peindre, puis à 
raser de fond en 
comble. Les bords 
de la mer, en ve- 
lors gris, seraient 

. doux et ravissants 
toujours, s'ils n’é- 
taient toujours mal- 
propres; il ya du 

sable allant très-loin, et, én tout temps, délicieusement mais aventureusement on 

s'y baigne. La spéculation a commencé d'y faire un cordon de palais, où le malade 

modeste n’aura jamais rien à voir. Beaucoup d'Anglais y sont, par conséquent 
millionnaire ou prétendus tels. Cette année surtout, Cannes et Menton les ont en- 
levés de Nice. Nice est en pénitence, pour ses méfaits de carte à payer. Ceux qui 
aujourd'hui en ‘profitent les surpassent déjà ! > 

Au-dessus de Cannes est le Cannet, village de santé dans la vallée On y montre 
aux artistes la villa Sardou, retraite blanche où la grande Rachelest venue se coucher 
pour mourir. Les amis qui la gardaient l’y ont amenée trop tard. Celle station 
in extremis lui a du moins sauvé les horreurs de l’agonie ; c'était tout. ; 

La jolie pointe de la Croisette sépare Cannes du golfe Jouan, en regardant les iles 
de Lérins, forèt marilime entre deux azurs. Tous les poitrinaires qu'on porterait 
dans ces îles y guériraient; on a mieux aimé y mettre des canons, Cette préférence 
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vient de l'habitude, qui, peu à peu, s’en ira par son 
excès. 

Le golfe Jouan est aussi dans les orangers, mais Can- 
nes l'absorbe. On y pourrait des choses très-jolies, et 
de charmants esprits s’ea occupent. Espérons que le 
droit commun viendra pour ce coin salubre et paisible 
en sa valeur, qu’un si prodigieux jour a marqué dans 
la batailleuse histoire du siècle, 

Après le golfe Jouan, c’est Antibes, encore plus dé- 
laissé, relai en blanc que le voyageur brüle, paradis 
inconnu sur la route ravagée de Cannes-les-Bains à Nice- 
les-Bals. « Entourée de murailles qui lui donnent l'aspect 
d’une prison d'État, cette petite ville, » nous écrit un 
ami, « passe pour être invincible: c’est là sa gloire. 
Elle a, jusqu’à présent, vécu et prospéré par les gar- 
nisons auxquelles elle donne asile; c’est là sa fortune 
et son plaisir. Mais on ne lui connut jamais aucun rap- 
port avec les voyageurs désarmés, qui passent devant 
ses portes sans même demander son nom. Antibes est 
complétement oubliée sur les livres qui servent d’indi- 
cateur aux chercheurs de santé et de gaielé dans les 
pays que la Méditerranée baigne. » è 

Or, quoi qu’exige et regrette l'épée, le temps n’est 
plus beaucoup aux villes fortifiées et engarnisonnées. Il 
s’agit même aujourd’hui de faire une autre existence à 
celle-ci, réduite, par l’annexion de Nice, aux portions 
congrues d’un simple détachement. Pour que le lecteur 
juge si elle vaut les peines d’un sort meilleur, nous lui 
en donuons le panorama, bien restreint, mais exact au- 
tant que faire s’est pu. La vue est prise de la méridio- 
nale et plantureuse colline au bas de laquelle passe le 
chemin de fer. Une bordure presque invraisemblable de 
végétations africaines illustre le premier plan, encoigné 
à gauche par la joyeuse résidence à tourelles qu’on 
appelle le Château Salé. Au second plan, Antibes et son 
petit port que l'anse de Saint-Roch, qui lui donne à 
boire, agrandira quand on voudra. Le fort Carré, sur sa 
presqu'ile rocheuse, ferme j’anse de Saint-Roch, et de 
son autre face regarde la baie des Anges, au bord extrême 
de laquelle Nice, au soleil, étale les séduisantes splen. 
deurs de la promenade des Anglais. Plus loin sont 
l’anse de Villefranche, rade magnifique, Saint Jean, et 
le mur éternel qui empèche de voir Monaco, un bijou. 
A droite d'Antibes est l’anse de Notre-Dame, bornée 
par la célèbre pointe dite le cap d'Antibes, que sur- 
montent un phare, un sémaphore et une chapelle. A 
l'horizon, la Méditerranée, et dans l’invisible lointain, 
la Corse. Des sites aussi beaux se peuvent, mais de plus 
beaux, je n’en sais point. 

Cetle station d'hiver vaut donc toutes les autres, si 
elle ne les surpasse. On s’y chauffe en pleine zone des 
orangers el des palmiers ; et celle, plus douce encore, 
des citronniers commence. L'oranger, comme on sait, 
supporte six degrés de froid, tandis qu’à trois le citron- 
nier gèle. La terre d'Antibes est vraiment la plus fé- 
conde et la plus généreuse qu’on puisse imaginer. Terre 
des primeurs par excellence, toute racine s’y fait de 
sucre, comme toute plante de parfum. Le soleil est 
toujours d’or dans le ciel etla mer toujours bleue : du 
45 novembre au 15 février, j'y ai compté trois jours de 
pluie. Ceux qui out le bonheur d’y vivre ne le savaient 
pas cependant. Il a fallu que la garnison qui leur suffi- 
sait les quittàt, et qu’un étranger, de bien loin, vint leur 
apprendre à regarder autour d'eux. Alors dans la ville 
on s’est enfin demandé pourquoi les campagnes d’An- 
tibes n'avaient pas la réputation de leurs voisines, en 
ayant si abondaminent les mérites. L'assemblée a suivi 
le réveil et le concert en est sorti. Une société intelli- 
gente s’est formée entre propriétaires engageaut leurs 
terrains et spéculateurs apportant leurs capitaux. Cette 
société, miracle inconnu dans l’espèce, a pour principe 
le bon marché! Déjà les ingénieurs et les architectes 
sont à l’œuvre; des routes s'ouvrent, des demeures se 
dessinent; et bientôt, dans ces champs bénis, une cité de 
plaisance apparaitra, ne laissant plus à Ja vieille 
ville, couverte de gloire, que l’humble rôle de pour- 
voyeuse eu cuisine! 

Dans un prochain article nous essayerons de montrer 
ce que sera et où sera cette cité habitable et charitable, 
honte future de ses sœurs sans couscience et sans pitié. 


AUGUSTE LUCHET. 
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Un homme a existé, 11 y a huit siècles, qui avaitérigé 
en dogine l'assassinat, Du sein de la retraite inaccessi- 
ble qu’il s'était créée derrière les montagnes du Liban, 
il bravait le monde indigné. Sur un mot de sa bouche, 
de jeunes homines enivrés par une substance incon- 
nue qui, dans leurs nerfs excités, faisait passer des sen- 
sations étranges, qui éveillait dans leur cerveau des 
promesses de voluptés célestes, couraient frapper les 
princes et !es rois désignés à leurs poignards. Ni pitié 
pour les victimes, ni crainte pour eux-mêmes. Purifiés 
par le sacrifice, sanctifiés par l'assassinat, que leur im- 
portait une vie qui n’était qu’un obstacle à la conquête 
des jouissances promises?--— La mort ce n'était pas 
même un martyre, c'était un avénement. 

Un homme existe aujourd'hui qui a hérité des dog- 
mes sanglants et de la sombre et terrible puissance du 
Vieux de la montagne. Abrité derrière le rempart que 
lui fait l'hospitalité anglaise ou suisse, il prèche, il 
commande l'assassinat politique. Ce n’est pas avec du 


-hañich qu'il enivre ses adeptes, c'est avec ces idées 


contagieuses, ces paroles capiteuses de patrie, d’indé- 
pendance et de liberté. Son nom, ai-je besoin de vous 
l’apprendre? N’est-il pas inscrit en sinistres caractères 
dans l'attentat d'Orsini, dans de complot de Cibaldi, 
dans celui de Greco et de ses complices? Mais pourquoi 
essayer de refaire un portrait qui a été tracé de main de 
maitre ? 

a C’est un type étrange, a dit M° Allou, que celui de 
cet homme qu'on a appelè le grand Tia'en; dévoré par 
la fièvre des passions intérieures, ascèle politique, con- 


centrant toute la puissance de son intelligence dans : 


une seule pensée, dans une seule idée, comme une 
sorte de fakir indien, usé, malade, impuissant en appa- 
reuce à se mouvoir, et se déplaçant sans cesse, hier ici, 
là demain; son énergie, la persistance de sa volonté, 
un espoir indomptable dans l'avenir out fait beaucoup 
pour l’affranchissement de l'Italie. 11 a été un monient, 
qui n’est pas encore bien lojutain, où ce but qu’il pour- 
suivait obstinément n’était guère que le rève de sa pen- 
sée et de celle de quelques adeptes. Mais quand le moment 
de la délivrance est venue, il a voulu sur l'heure l’a- 
chèvement de l’œuvre; il n’a tenu compte d'aucune dif- 
ficulté, d'aucun obstacle ; il a oublié que Le temps u’é- 
pargne rien de ce qu'on à fait sans Jui, et s’exaltant 
dans une frénésie emportée, il a cherché dans le bou- 
leversement général de toute chose l’espérance de ses 
projets et de ses calculs. Les conjurations sont venues ; 
il a vu dans l'agitation de la France, l'agitation proba- 
ble du monde, et c'est vers la France qu’il a dirigé ses 
coups; à ses côtés se sont groupés de jeunes hommes 
ardents, excilés par ces passions politiques qui fermen- 
taient aulour d'eux, par le spectacle des événeinents 
auxquels ils venaient d'assister, euivrés par le langage 
mystique et coloré de ce prophète qui n’a plus de force 
que pour maudire! » 

Oui, maudire, frapper, immoler tout au but qu'il 
poursuit, voilà l’idee fixe de Mazzini. Hors cette idée, 
rien ne bat dans ce cœur de brouze. Tant de saug qui 
va se répandre, tant de familles livrées aux larmes, 
taut de mères dans le deuil, rien ne l’ébranle, rien ne 
l’émeut. C’est à Lugano, dans cette riaute nature, devant 
ce lac azuré, devant ces montegnes majestueuses qui 
dirigent vers le ciel les regards et la peusée de l’homuwe, 
c'est dans cette atmosphère douce et calme. au sein de 
liquelle il semble que l'âme doive s'épanouir et se ras- 
seréner, qu'il organise ce nouvel assassinat, qu’il en 
calcule les chances, qu’il en recrute les instruments, 
qu'il désigue lui-même les engins meurtriers et suppute 
leur puissance de destruction. Aujourd'hui il nie 
sa complicité, il nie les preuves les plus évidentes, 
il nie jusqu’à son écriture. Tristes et impuissantes 
dénégations qui ne sont pas mème inspirées par 
le remords, et qui w’ont pour effet que d’eulever à leur 
auteur cette sorte de grandeur que donneut mème au 
crime le courage et l'audace! 

Comment cet attentat a-t-il été conjuré, tout le monde 
le sait à l'heure qu'il est. En lisant à la frontière les 
passeports des quatre complices, un commissaire de 
police fut frappé du nom de l’un d’eux qui lui avait été 
aignalé comme un homme dangereux. Prevenue par lui, 
l'autorité les reconnut à leur arrivée à Paris, leurs dé- 
marches observées, épiées jour par jour, heure par 
heure, ne laissèrent plus de doute sur la nature de 


leurs projets. L'exécution en était proche; déjà Les 


_—_—_, 


bombes avaient été chargées, lorsqu'il fut procéde à 


leur arrestation. 

L'assassinat de l'Empereur, voilà le but; les 
voilà les moyens d'exécution. 

Ces moyens, voulez-vous en connaître la 
puissance ? 


bombes, 


lerrihie 


Deux des bombes, reufermées par les experts dans 


un tonneau en chène de trois ceutimètres d'e 


paiséeur, 


entouré de cercles de fer et placé sous la voñte dus 
cave ont produit en éclatant une détouation parily à 
celle d'un coup de canon. Chacune d'elles s'est dis 


en près de cinquante fragments, qui, travers 


le 


trois centimètres de chêne, sont allés S'ineruver 


dans les vottes de la cave. La force de l'ex 


SU 


avail brisé jusqu'aux cercles de fer. Supposez que y 
huit bombes aient éclaté, et calculez Le nombre da 


victimes. 


Outre les bombes, chacun des accusés portait ax 
lui deux revolvers et un poignard empoisonné. — Es 


un progrès! 


— Que comptiez-vous faire, demande à Greco M, le 
premier président, des poiguards et des revolvers? 
— C'était, répond-il tranquillement, pour nous d& 


fendre et achever l’entreprise. 
ll appelle cela — l'entreprise! 


Greco avail. en outre, une canne-fusil, — 500 bit 


de commandement, sans doute. 


Car c'est lui qui était le chef; c’est lui qui recevait dis 
rectenent les instructions du prophète. Bien qu'il à ait 
que vingt-huil ans, c'est déjà un patriote à chevrons, 
Fils d’un patron de barque qui jouissait d'une certe 


aisance, il a reçu une éducation soignée. 
comme Je sont les fils de cette belle terre d 


Ocya 8 
“Taie, 1 


avait, jeune encore, professé avec un égal suvees ls 


leitres et la musique. Son esprit mobile l’avai. 
ensuite vers les études musicales lorsqu'éclata 


cuir. 46 
le muye 


vement ilalien, — et alors adieu musique, medecis e 
belles-lettres! L'artiste se fait conspirateur el du 
un des séides de ceMazzini, qu'il vénère et adiuire abs 


mème qu’il l'accuse. Voilà K'honime, ardent, n 


nstique, 


convaincu, résolu dans ses desseins, Ne le dimiinons 


pas; ne lui enlevons pas, — avice sa moralité 
— la valeur de son précieux témoignage. 


relati "e, 


Distingué de manières, d'un physique agreable, de 
mœurs et de tournure aristocratiques, Greco dominr de 


haut ses co-accusés, 


Trabucco, c’est le bouffon, le g'otesque de ce drouie 


judiciaire : physionomie de sacripant joyeux, 


0e CO 


dottieri, d’aventurier de bas-étage, de bohème hasar 
deux, faufaron, vaniteux, théâtral, qui tient à la as 
du gracioso et du capitaine Fracasse. Jeté sur la ler 


sans famille, sans éducation morale, avec s0 


D gages 


pain, son cor d'harmonie qui ne le quitte jamais. 14 
parcouru le monde, vivant, quand il à pu, de ce quil 


appelle son art, vivant aussi d’expédients qu 


j Jui ont 


valu des démèlés avec la justice correctionnelle de Pari 
et de Londres. La France, l'Angleterre. Flalie. la N* 


cile, les Échelles du Levant, Smyrue, Consta 


utinoyle, 


Alexandrie, l’ont vu tour à tour, tantôt musicien dom 
chestre. tantôt musicien gagiste à bord d'un nié, 
égayant sa propre existence et celle des autres par #3 à 
luzzis éternels, fier de ses succès artistiques. rappthul 


avec complaisance les concerts cellulaires qu'il do 


où 
u à 


à Mazis. payaut aussi, il faut tout dire, la dette deg | 


à sa chère patrie sur les bords du Volturne 
eufin dans le crime par la misère, se laissant 


| POUSSE. 


alti ir à 


l'odieux complot, « non per le cœur, comme il 


mais pour le voyage, » et arrivant à Paris son © 
bandoulière et ses bombes dans sa poche. Ar" 


ses complices, il essaye d'abord de se draper 
manteau de Brutus; mais bientôt la réflexion 


tout cei étalewe de forfanterie s’évanouit, il ne #05 
qu’à tirer son épingle du jeu. à Jo un cons, 


07 en 

ète aveo 
das le 

ares 
à 

} 


luc! 
povero 


ecrit-il piteusement à son avocat; sû 5020 un y 


diavolo persegruatato dell iniqua fortuna !... » 


Que dire d'Imperatori et de Scagloai? Lu 
soldat, l’autre est un étudiant de vingt-deu 


perne. Ils étaient des zille de Marsala, 1ls ont 


baldi, leur chef, leur père, leur Dieu, fraph 
balle italienne sur le champ de bataille d'A 
Blessés au caurdu mème coup. ils ont rêve li 
comme un acte de piété, instruments aveugles 
egarés qui croyaient veuger le héros de Maisül 
ils ue faisaient que servir l'illumine de Lu 

Leur repentir, qui à para sincère, leur à Ÿ 
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.ggence du jury. Scaglioni, en faveur de qui des cir- 
.wsnces atténuantes ontété admises, Imperatori, à 
Log de qui la circonstance aggravante d’acte prépa- 
_auiiré a été écartée, n’ont etè condamnés qu’à vingtans 
a dteution 

wo et Trabucco ont été condamnés tous les deux 


a hportation. 
PFETIT-JEAN, 


Reprise de Ilne faut jurer de rien; débnt 
ewmt Victeria- Lafontaine, — ONEON : Le marquis de Vallemer, 


, MEDEF FRANCÇAISF : 


reed e en quatre actes, par M€ Gecree Sand — PALAIS- 
dual : La Cagnoite, vaud:viüle en cinq actes, par MM. Labiche 


ri Délacout, 


loue faut jurer de rien est une des plus délicieuses 
vees de ce répertoire d'Alfred de Musset, où l'on ne 
ait autrefois que des fantaisies et où lon voit à 

rreseut des comédies belles, spirituelles, profondes. 
“ais Cest aussi une des pièces les plus difüciles à 
jouer: il faut absolument pour le rôle de Cecile une 
artrice qui ait l'air d’une toute jeune fille, ou qui en 
suit véritablement une. Me Mars elle-mème y aurait 
au vciouer ses grâces et sa séduction. Lorsqu'il fut 
juailion, pour la première fois, de transporter Zi ne 
fatiurer de ren du livre au théâtre, grand fut l’em- 
mas du directeur d'alors. qui ne trouvait pas daus 
-1 personnel les conditions de jeunesse et de candeur 
ei es-par le potle. On fut obiige d'aller jusqu’à Ver- 
sus pour trouver une Cécile qui fit illusion; là, on 
ucoutra une enfant de seize ans, sortie de pension 
“juis un an à peine, une blonde miraculeuse, aux 
lusencore un peu frèles, à la voix argentine. Elle 
“sselait Amédine Luther. Vite, elle fut engagée à la 
Lnedie-Française, aux prodigieux appointements de 
dx où trois mille francs par an. Son succès fut grand 
dus l'œuvre exquise de Musset, je m'ea souviens 
vomme si c'élait hier ; elle fut la vraie Cécile, la Cécile 
rèvée, — et dès lors, jewm’imaginai qu'aucune autre ne 
pourrait s'incarner dans celte création 
Un sait la force de ces premières impressions; or, il 
ait que M# Victoria-Lafontaine ait un bien grand 
wait uni à un bién grand charme, pour que j'aie pu 
ir l'autre soir entre elle et le souvenir d'Amédine 
iuer, — qui n’est plus de ce monde, depuis trois 
a bientôt, Mme Lafontaine est brune autant que la 
«ivre defunte était blonde; elle est un peu plus petite 
t1me, ais elle ne lui cède en rien comme grâce et 
vnme espièglerie. Dans la scène définitive du troisième 
“le, elle accuse davantage les côtés sensibles; par 
llusion de son jeu, elle rappelle M!te Delphine Fix. 
M l'a fort applaudie.pour la façon dont elle demande 
(\akutin sil a trouvé bon le bouillon qu’elle lui a 
ttoyé; pour ma part, j'aurais souhaite moins de con- 
‘ion dans cet élan bourgeois. Amédine Luther jetait 
tdrail étourdiment, comme toute autre chose ; on 
filit que le pot-au-feu n'arrivait là que comme dr0- 
lie, et qu'il n’était point destiné à occuper la place 
laorlante dans son bonheur conjugal, Ce n’est qu’une 
luaoce, M®e Victoria-Lafontaine compte désorinais 
Mtmi les comédienues du premier rang, et l’on doit 
Eiler le Théâtre-Français d’avoir été légèrement 
iikaint à lui ouvrir ses portes. 

Céle reprise de l ne faut jurer de rien a produit 
kautoup d'effet; elle a servi de terme de comparaison 
“ec quelques pièces modernes... et l'ombre d'Alfred 
leluiet a dû être satisfaite. MM. Provost et Got 
aïtol gardé les rôles créés par eux ;M.Delauuay avait 
Sucrede à M. Briudeau ; et Me Augustine Brohan rem- 
sait Mie Mante. Le dessus du pauier des sociélaires, 
Ciime vous voyez! 

À l'Odéon, où les succès se gagnent ainsi que des ba- 
Lailes, Mee Georges Sand vieut de remporter une écla- 
Late victoire, — d'autant plus éciatante qu’on s’att :n- 

‘lit à des manifestations dans le goût de Gaëtana. Une 
Tale avait été annoncée. Je suis de ceux qui n’ont pas 
“lu ÿ croire, et qui ont eu raison. À la hauteur où 
placé ce grand écrivain, il est possible qu'il trouve 
“ls contradicteurs et des critiques, mème parmi la jeu- 
este, il est impossible qu’il y trouve des insulteurs. 


La première représentation du Marquis de Villemer l’a 
prouvé, à l'honneur du public des écoles. 


Personne nignore que le Murquis de Villemer est 
extrait d’un roman du mêmetitre, qui date déjà de 
plusieurs années, et auquel l’Académie française s’est 
vue sur le point de décerner le prix de vingt-cinq mille 
francs, — attribué depuis à M. Thiers. Rien n'eut été de 
meilleur goût, selon moi, que cet hommage à l'illustre 
romancier que son sexe seul empêche de siéger au mi- 
lieu des Quarante. Mais c'est déja de l’histoire an- 
cieune ; cessons de nous y arrêter. 


Le sujet du Maquis de Villemer rappelle la Paméla 
de Richardson et la Namine de Voltaire. Toujours une 
jeune fille pauvre accueillie par une ferume de qualité! 
Toujours le fils de la maison s’eprenant de la demoiselle 
de compagnie et lui cffrant de l'épouser! Toujours la 
noble résistance de celle-ci, et sa fuite avec son petit 
paquel à la main, et le mariage final! Je ne suis pas 
difficile en fait de sujets: j'admets qu'entre les mains 
du génie les plus simples sont queiquefois les meil- 
leurs; cependant eeui-ci me parait pousser le simple 
elle suranné jusqu’au défi. L'art miraculeux de Geoige 
Sand, ou plutôt sa science naturelle, se retrouve, il est 
vrai, à chaque pas dans les développements de lac- 
tion. En ce qui me concerne, je prefere le drame au 
roman ; l'humanité s'y moutre plus visible; les deux 
principaux personnages y perdent un peu de leur per- 
fection souvent agaçaute. — Croiriez-vous que, daus le 
livre, M. le marquis compose en collaboration avec la 
demoiselle Caroliue un ouvrage en trois tomes, iuli- 
tulé : ÆAistuire des titres? 


Ce manuscrit a été heureusement égaré par le drame 
qui a également laissé en chemiu des parties inutiles, 
et qui a concentré sur les épisides culminants l’intérèt 
rare et let du volume. Le dénoûment a lien sur place 
et non plus dans une auberge du Vélay, on y 
perd de magnifiques descriptions, mais le théâtre ne 
vit pas de paysage. En revanche, un caractère a été 
amplifié, particulièrement caressé : c'est celui du duc 
d’Aléria, le frère aîné du marquis de Viilemer. Le duc 
d’Aléria est l'Olivier de Jalin de cette comedie; il va, 
il vient, il mt de tout, il s'étend sur les canapés, il 
fume, il fait des mots; au résumé, il est sympathique, 
comme tous les mauvais sujets. Au nombre des touches 
ajoutées, il ea est d’un peu lourdes et d’un goût vieilli: 
ce n’est pas le duc d'Aléria qui peut coucher réguliè- 
ment sous un arbre de la forêt de Fontainebleau, c’est 
Schaunard ou Giboyer. 

M. Berton joue ce rôle avec infiniment d'esprit, d’im- 
prévu, et une souplèste qu'il n'avait pas laissé soup- 
çconner jusqu’à présent. Peut-être exagère-t-il le laisser- 
aller du geutilhomme lorsqu'il dit à Caroline de Saiut- 
Geniex, en parlant d'une baronne : « Est-ce que vous 
connaissez c'e toquée-là ? » On répondra à cela en me 
citant l'exemple de Kleury,qui, représentant le marquis 
de Moncade, avait imaginé de n’appeler Me Abraham 
que mame Abraham. Marre Abraham fut déclaré divin 
d'unpertinence et de hautes mauières. 

C’est une pièce à quatre personnages que le Marquis 
de Villemer. et ces quatre personnages, également su- 
perieurs par l'intelligence et par le cœur, ne supporte- 
raieut pas d'être interprétés avec médiocrité. M. Ribes 
est servi par sa Constitution mème dans le tyse neivr-ux 
d'Urbaiu de Villemer. Li sent réellement, et trouve des 
accents énergiques. — On n’est pas plus parfaite 
de ton, d'attitude simple et d'émotion refouiee que 
Mie Thuillier dans Caroline de Saint-Geniex.— Me KRa- 
melli, en marquise et en vieille femme, a de la bonté 
et de la mesure. 


La Cagnotte! un vilain mot, presque un mot d'ar- 
got! Une cagnotte, dans le dictionnaire des joueurs, 
est li somme d'argent qu'on laisse, à ch:que partie, 
sous le chandelier, pour être affectée soil au paiement 
des cartes. soit à tel autre usage convenu. Des indigè- 
nes de la Ferté-sous-Jouarre (pardon pour 504 abonnés 
de cette localité!) out amassé,à force de bouillottes, une 
cagnotte de trois cents et quelques francs. lis décident 
d'aller manger cette grenouille, — c’est-à-dire celte 
cagnotte, — à Paris, Mal leur en prend, cer il n’est pas 
de tribulations qui ne fondent sur eux; on les écorche 
au restaurant, on les arrête ‘comme puck-pockets ; ils 
s’evadent, et, saris argent, presque sans vêtements, ils 
sont forcés de passer la nuit dans les décombres d’une 
maison à moitié démolie. C'est une très-lamentable 
odyssée que celle de ces braves gens, et cependant 


vous né vous figurez pas les éelats de rire qui l’accueil- 
lent chaque soir au Palais-Royal! 

Vous vous en ferez peut-être une idée lorsque je 
vons aurai dit que les auteurs de la Cagnotte sont 
MM. Eugène Labiche et Delacour, deux vaudevillistes à 
qui l’on doit les chefs-d’œuvre du genre. 


CHARLES MONSÉLET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE ITALIEN : Reprise de Marta, opér» en trois actes de M, de 
Flottow, — À Grenade et la Veuve Andalouse, deux nouvelles 
compositions de Rossini, 


Il se trouve que le rôle du soprano dans Marta, à 
tout ce qu’il faut pour mettre en evidence les qualités 
de Mie Patti et dissimuler ses défauts. On n’y doit guère 
wontrer d'emotion qu'au bel endroit de la «romance 
irlandaise» ; le reste du temps il s’agit moins de pleurer 
que de rire, de caqueter et de se livrer à mille petites 
mauçguvres pour acuever d'amollir le cœur de Lionello. 
M'e Patti s'entend comme personne à toutes ces fiori- 
tures de ja coquetterie; sa voix facile aux inflexions 
luoqueuses, son sourire rose et blanc, son regard dé- 
concertant, tout en elle est merveilleusement d'accord, 
pour jouer les soubrettes et les filles indisciplinées de 
la comedie de demi-caractère. Mais les amoureuses, 
dans le sens ému du mot, réusaissent plus mal à 
Mile Patti. Vous l'avez vue dans le Barbier? elle hous- 
pillait Bartholo comme il convenait; mais son malheur 
etait de ne pas s'apercevoir que, parlant à Almaviva, 
elle devait changer de tou et d’allure. 

M. Mario a eu de bons moments dans Marta, sa voix 
était presque revenue, ou du moirs il a eu l'adresse de 
dissimuler les blessures qu'elle a gagnées depuis vingt- 
cint ans u service du public. Depuis sa rentrée aux 
Italiens, M. Mario ne s’élait pas vu à pareille fête. Dans 
le célèbre quatuor du rouet il s’est vaillamment com- 
porlé; et, comme nous l'avons déjà remarqué il y a 
quelque temps, M. Mario a l'air d'attacher quelque prix 
aux effets de comédie. Il se sera dit que c'était assez 
faire pleurer d'attendrissement les persannes sen- 
sibles à ses sérenades et qu'il était temps de les faire 
rire. Cette intention est louable. 

En somme, les représeutations de Warta sont bril- 
lantes, et le sévère public des ftaliens semble y trouver 
des compensalions à certaines soirées d’un médiocre 
altrait qu'il est inutile de rappeler. 

— Le sitence de Rossini, les loisirs qu’il s’est accordés 
après une jeunesse laborieuse, nous semblent respec- 
tables, et nous ne tenterons pas d’en troubler la jouis: 
sance en ajoutant ua sanglot d« plus à l’antienne éplorée 
qui se chante dans les feuilletons. 

Depuis 1829, c’est-à-dire depuis Guillaume Till, le 
glorieux maëstro a résisté à toutes les influences, il a 
fermé l'oreille à toutes les prières et n’a rien voulu ra- 
battre de son vœu d'abstinence musicale. Il trouvait, 
lui, que quarante opéras, produits en moins de vingt 
ans, elaient un assez beau gage de Sa valeur. el qu’apres 
un effort si héroïque il avait quelques droits au repos. 
Mais la foule, composée d'enfants gâlés par l'abus des 
plaisirs melodiques, criail: « Encore! encore!! »; les 
éditeurs insatiables, criaient : « Toujours! toujours!...» 
La lutte fut vive, elle dure encore; pourtant au milieu 
de la fumée de l’encens, qu'on brülait abondamment, 
on à vu l’auteur du Barbier sourire comme font les 
sourds pour se débarrasser des gens qui les poursui- 
vent de questions C’est tout ce qu'ou a obtenu. 

Pardon! j'exagère un peu. Depuis que le miëéstro s’est 
adinis lui-imème à faire valoir ses droits à la retraite, 
il a bien voulu nous gratitier de quelques pages très- 
précieuses de musique. Il ÿ a, comme on va le voir, 
quelque intérèt et quelque à-propos a en dresser le 
Catalogue : 

En 1855, les Suirées musirales album de douze mor- 
ceaux de chant, à une ou plusieurs voix, parmi lesquels 
se distinguent, avec tant d'éclat, {a Danzsa, il Marinari, 
ia la bia ca luna, ete … N ; 

EuAs4i,le Stubat Mater à quatre voix, avec chœurs et 
orchestre; Coinposilion magistrale et de tout point digne 


‘ de Rossini. 


Eu 4844, trois chœurs pour voix de femmes, intitulés : 
du Foi, lEspéranc: er la Charité ! 

En 1846, l'Hymne a Pie IX. 

Eu 1802, le Chant ües Titans, scène dramatique pour 
plusieurs voix de basse à l'unisson (exécutee par la Su- 
ciete des concerts du Conservatoire). 

Eufiu, et c'est là où nous voulons en veuir, deux 
morceaux de chant, parus ces jours derniers et inti- 
tuiès : À Grenade et la Veuve andulouse. 

Ces deux compositions sont chautées par M'"* Adelina 
Pat'i. IL eu existe une édition francaise avec paroles de 
M. Émilien Pacini. une éditiou traduite eu espagnol par 
M. Ventura de la Vega, euliu, une edition italienne par 
M. de Lauzières. 

A Grenade est dédié à S. M. la reine d'Espagne, et la 
Veure andaluuse à M. de Valldemosa. 

MM. les bibliophiles sont peut-être friands de ces 
détails quasi-materiels que nous leur donnons d'ailleurs 
aussi fidèlement que possible. Quant aux personnes 
curieuses du mérite musical des deux nouvelles pro- 
ductions de Rossini, nous renonçons à leur douner la 
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Le Bal de l'Ours. 


même satisfaction. Les romancés né se racontent pas; 
on les chante, et c’est ce qu’on a de mieux à faire. 
Quand nous aurons dit que À Grenade est dans le ton 
de ré mineur, à trois-buit (mouvement a/legro-mcderato), 
que la Veuve andalouse est en ut majeur, à trois-huit 
(mouvement all:gro-mosso).. nous n’aurons rien dit, et 
on nous prendra peut-être pour un pédant qui veut 
éblouir par un étalage de termes scientifiques. 

L'auteur du Cemte Ory est silencieux; mais ne croyez 
pas qu’il soit infécond. on empêcherait plutôt la Seine 
de couler que lui de composer. Des amis, qui le guet- 
tent comme à l'Observatoire on espionne la marche des 
astres, racontent des choses fabuleuses sur les ariettes, 
les morceaux de genre, les chœurs, les airs de danse et 
de toutes sortes que le maëstro alignerait tous les ma- 
tins, avant déjeuner, sur du papier réglé. Ces bijoux 
seraient rangés soigneusement dans une armoire qu’on 
dit ny Rene ; 

Redoublez de prudence et procurez-vous des ser- 
rures à l'épreuve, illustrissimo maëstro, car les temps 
sont durs pour les collectionneurs de trésors. Tout 
dernièrement encore, un haut personnage a été dévalisé 
par son valet de chambre; son coffre-fort a été crocheté, 
et pourtant il ne contenait que des diamants. 


ALBERT DE LASALLE. 
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Les Fables de M. Jacquier (1). 


F — 


Nous empruntons au recueil de fables de M. Jacquier 
+ deux gravures, la Conversion du Loup et le Bal de 
l'Ours. 

Ce charmant volume illustré, peut ètre résumé par 


© (1) En vente chez l'auteur, 7, rue Saint-Anastase, au Mara s. 


un seul vers que l’auteur a mis en épigraphe 
sur la couverture : 


« Enfants, ces vers pour vous sont tomhés de mou cœur! » 


Nous n’avons pas la prétention de présenter 
une œuvre nouvelle à nos lecteurs; le recueil 
en est à sa uingt-quatrième édition; voyez 
comme nous sommes en retard avec M. Jac- 
quier! Mais, dit le proverbe, etjamais un pro- 
verbe ne ‘peut être mieux cité qu’à propos de 
fables, « mieux vaut lard que jamais. » Nous 
payons donc aujourd’hui notre tribut à l’œu- 
vre de M. Jacquier, comme à tout ce qui est 
beau et qui est utile. * : 

Je voudrais vous citer ici quelques-unes de 
ces fables, pour vous donner une idée de ce 
qu'elles sont, mais je ne saurais en choisir 
une sans être injuste pour les autres. 

L'auteur a été honoré des plus hauts témoi- 
gages d'approbation dans la presse, dans le 
clergé et dans le conseil de l'instruction pu- 
blique. Les noms de MM. Bouillet, de la Saus- 
saye, comte Beugnot, Dupanloup, Nisard, 
Alloury, etc, cités au bas de lettres adressées à 
l’auteur et de comptes rendus de la presse en 
disent plus que js n’en saurais écrire, et tout 
glorieux de m'associer à de si illustres appro- 
bations, je ne puis qu’inviter nos lecteurs à 
lire ce volume qu'on peut mettre au nombre 
des œuvres utiles de ce temps. 

x M. v. 


Gravures tirées des fables de M. Jacquier. 


Cliché extrait du jouraal l'Autographe. 


La Conversion du Loup. 


Le journal l'Autographe vient de faire paraitre son 
septième numéro. L'intérêt qu'offre ce recueil va tou- 
jours croissant, et on trouve dans ses pages l'actualité 
saisissante à côté des monuments historiques. 

Dernièrement il donnait la lettre de Boissy d’Anglis 
racontant la séance mémorable où lui fut présentée, au 
bout d’une pique, la tête du député Féraud;et le mème 
jour, à l’heare où une auguste famille avait à regretter 
la mort de Mm° la duchesse de Parme, il reproduisait 
le dessin que nous lui empruntons et qui devenait d'une 
actualité saisissante. 

Ce portrait, fait par la duchesse de Parme, est celui 
de sa fille enfant. Nous le donnons ici comme un do- 
cument authentique et de circonstance. 


Nous recommandons à nos lecteurs un nouveau vo- 
lume qui va paraître sous le titre de . Sorevenirs et 
esquisses, par F. de Silva. Sans crainte de nous tromper, 
nous pouvons prédire à cet ouvrage un succès com- 
plet. 


ÉCHECS 


PROBLÈME NUNÉuO 113 
PAR M. I1LOYD, DE NEW-YORK. 
NCIRS, : 


COMPOSÉ 


27 


BLANCS. 
Les Blancs font mat en trois coujs. 


* E. Poucin; A.-Damiotte, à Tonnerre ; café Militaire, à 


Solution du Problème n° 4144 


1.F 1. P 7° CR (meill.) 
2. F ; : 2. P pr. K (forcé) 
3. Cdec. à 3° # 3. Coup quelconque. 
k. C 5e CR ou 4° D, échec et mat, 


Solutions justes : MM. G. Latta, à Mantes; Stanislas, à 
Epernay ; U. Bernard, à Nantes ; H. et E. Frau, à Lyon: cercle 
des Echecs d'Angers; café du Balcon, à Langres; H. Lemaître, à 
Chartres; cercle des Echecs de Toulous:; capitaine Didier au 
camp de Sathonay ; L. de Croze, à Marseille ; N. Liloubes, à 
Perpignan ; cercle de Villedieu, L. P. ; Fabrice ; G. Boutigny ; 
G. Baudet ; cercle de Sos; capitaine Charousset ; docteur Revel, 


à Saint-Omer ; E.‘Poucin ; N. Mille, à Abbeville; P Bérard; 


colonel Silvestre ; H. Pardon, à Orléans; cercle du Commerce, à 
Marseille ; cercle des officiers du 71° de ligne, à Rome ; capitaine 
Dumoulin; L. Bonnin, à Oran. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Autres solations justes du Problème n° 110: MM. H. Le- 
maitre ; H. Frau ; cercle des Echecs d'Angers; cercle des Echecs 
de Toulouse ; G: Latta ; Auriger ; Francastel ; G. A., rovins ; 
ersailles ; 
cercle de Bastia ; L. P. B., à Dijon; A. B., à Perpignan; cercle 
des officiers du 71° de ligne, à Rome; cetcle de Metz; P. Bérard; 
café de la Halle, à Chalons-sur-Saône ; L. Bonnin à Oran. 


Problème composé par M. Meyer. 


Blancs : R 6° CD; T6D; Te. TR; F4 CR; C2 TD, P 
e FD. , | : 

Noirs : R.5° FD; F 5e FR; C 5° D- 

Les Blancs font mat en deux coups. 


PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Sans perspicacité, on n’est pas fin politique. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru2 Dreda. 
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L'Empereur reçoit, à leur arrivée aux Tuileries (Pavillon de Marsan), l’Archiduc et l'Archiduchesse Maximilien, le 5 mars. (D'après le croquis de M. Moullin.) 


_ COURRIER DE PARIS 


nvnw Un de nos intimes amis a été bien malade. 
IL s’efforçait de toutes les façons à ce qu'on ne s’en 
aperçût pas au dehors, à ce que le secret de l'affaire 
restàt dans le secret des amis qui l'entourent. Pourtant 
la force des choses se trahissait d'elle-même, et on 
comprit bien l'affaire. Mais on futindulgent au souvenir 
des longues années d’assiduité et l’on peut dire de pas- 
sion dans l’œuvre modeste, et pourtant difficile qu'on 
sait, et un meilleur jour revint. Ce n'est pas qu’il soit 
encore en convalescence, cet amil Mais au moins 
peut-il s’essayer et rentrer de tout son zèle, de tout 
son amour du devoir accompli, dans la voie où sa 
défaillance a été plus ou moins remarquée. 

Nous avons beaucoup assisté le malade dans la 
crise, Nous avons été témoin de ses fiévreuses 
préoccupations du journal. Nous savons que dans sa 
joie de voir le mal vaincu, la pensée que son Courrier 
cessera d'être l'épuisement un peu désordonné des 
tiroirs, tient la première place. Dans un billet, le pre- 
mier qu’il ait écrit depuis longtemps, il nous disait 
ce matin : 

« Vienne le soleil, l’air tiède, ét ma convalescence 
ira à pas de géant. Quant à ma personne physique, 
ces pas de géant ne seront de longtemps son affaire, 
et je doute, d'être, avant quelques mois, assez remis 
en force pour aller à pied au rond-point de l'Etoile 
— ou pour casser du bois. » 


van Ah! le soleil, cher lecteur, n'est-ce pas, *'est 
la vie! Notre pauvre corps veut s’en sentir enva- 
loppé comme notre pauvre esprit veut s’en sentir 
éclairé. Une pensée vague flotte dans le cerveau ; 
elle a peine à se formuler. à se condenser au point 
de pouvoir être saisie par des mots; elle recule même 
parfois et retombe dans le néant. Vienne un rayon 
‘de soleil, le contour s’est rapidement précisé, la 
forme s’est vivement colorée; l'expression vient qui 
pern:et de saisir cette pensée flottante ; la voilà fixée, 
comme s’il s'agissait de photographie ! 

Le corps langnit, énervé, sans ressort, accablé 
plutôt que reconforté du poids des vêtements, L'œil 
regarde indifféremment autour de lui, où tout est 
gris, terne, effacé... s 

Arrive le bienfaisant rayon... et soudain tout en 
vous et autour de vous frémit et se transforme. Cet 
éclat, encore une fois c’est la vie! 

Paris tout entier le réclame, ce soleil régénéra- 
teur, et la moitié de ce mème Paris, grippé, haletant, 
toussant, époumonné, lui devrait sa mise sur pied, 
On supplie de s’en aller ce grand vieillard sec, crispé, 
barbu, ayant le plus souvent pour «pantalon » Ja 
gaine d'une Hermès, et se chauffant transi à la flamme 
de marbre d'un brasero, selon la vieille allégorie des 
quatre Eléments assommants et mythologique. Mais 
oti craint assez sérieusement, en lisant son journal 
quelconque , que c:lui qui a tant répété partout, 
dans ses lettres publiques comme dans ses almanachs 
de toutes les couleurs: La science que j'espère fonder. 
la science que je fonde. 

On commence à craindre, dirais-je, ou plutôt à 
croire qu'il y ait en effet, sous ces mystères des com- 
paraisons atmosphériques et météorologiques des 
temps écoulés, quelque découverte qui soit plus sé- 
rieuse que l’habile exploitation d'un nom illustre par 
tant de simples, doubles et triples liégeois, justifiant 
les énormes tirages de M. Plon, et rious mettant en 
garde contre les cataciysmes prédits. 

En un mot, M. Matthieu (de la Drôme) pourrait 
bien n'être pas une chimère, sa théorie une halluci- 
nation, ni sa spéculation un charlatanisme, Les faits 
se sont accumulés où et comme il l'avait prédit, et c’est 
notre centre qui s’est trouvé le plus épargné. Il con- 
jurera bien des sinistres, bien des naufrages, d'ims 
menses pertes de biens, de navrantes pertes de gene, 
le jour où, batiue par l'évidence, un songe creux, en 
accumulant ses faite, l’incréduhté ou l'indifférence 
commenceront à s’avouer que c'était un homme moins 
orgueillenx que convaincu que celui qui à dit et ré 
pété : « La science que je fonde... » 


vw Savez-vous qu? Paris pourrait bien être à la 
veille de manquer — de thé? Oui, le thé s'épuise, 
nous assure-t-on, dans les magasins de gros, et dire 
pourquoi, je ne saurais... à moins que le fait ne résulte 
des guerres et révolutions qui, depuis cinq où six 
aus, ravagent la Chine, Or, à Paris, comme à Londres, 
le commerce du thé est monopolisé en quelques mains; 
si bien que le défaut de concurrence permet aux 
détenteurs de faire un pu la loi, 

Cette situation, connue d'un spéculateur, l’a porté 
à chercher les moyens d'amener sur le marché fran» 
çus une cargaison de thé vert, noir, perlé, hyswen, 
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ichoulan, péko, suchon, poudre à canon et autres! 
Pour que la spéculation soit bonne, il faut que la car- 
gaison arrive sur un navire français, afin de ne payer 
que le droit d’un franc et demi par kiloyramme, au 
heu de cinq francs dont est frappée l'importation 
étrangère. Il s'agissait donc de trouver un navire 
français chargé de thé quelque part, venant directe 
ment de l'Inde sans débarquement, et n'ayant que 
fait escale, relâche, comme vous voudrez. Notre 
homme, industrieux et alerte, apprend que Londres 
attend précisément un navire français tout plein de 
thé ! C’est justement son affaire. Le spéculateur 
achète à livrer 200,000 kilogrammes de ce thé qui 
est encore sur l’eau; et, peu après, la Sainte-Anne, 
ayant touché Londres, arrive sur nos côtes livrer le 
thé qu'attendent des bouilloires ardentes à gazouiller 
sous l’action de l'esprit-de-vin. Mais les monopoleurs 
s'agitent pour que l'introducteur paye cinq franës de 
droits au lieu de un franc, et peu importe l'intérêt des 
consommateurs. Ceci intéresse la digestion nationale! 
Le navire est français ; il n’a fait qu’escale à Londres; 
il a droit à l'introduction au bas tarif. Sans cela, pas 
de thé possible, et nous continuerons à payer un 
peu cher celte ternstræmiacée (quel mot!}, cet antis- 
pasmodique, cet excitant, devenu une des nécessités 
de nos mœurs élégantes et de nos estomacs pares- 
seux. 

Nous pensons que l'affaire s’arrangera, et que les 
Anglais de Paris et les Parisiens de Chine verront 
lintérèt général l'emporter sur la conjuration des 
monopoleurs. Le thé restera dans ses prix normaux, 
et nous sommes sûrs de digérer à pleines tasses tant 
d'eutres denrées frélatées qu’on nous fait payer trop 
cher sous tous les prétextes possibles et impossib'es, 
et même sans prétexte aucun ! 


“ww Voulez-vous frissonner ? Eh bien! 
voilà. 

Il y avait, il y a quelques années, un vieux com- 
missionnaire, installé sur la borne de l’angie de la 
rue des Ecoles et de celle de ***. 

De là il voyait les cochers de fiacre de la station 
voisine qui allaient boire du bleu chez le marchand 
de vin, lequel, à cet angle, faisait face à un épicier. 
Ce bonhomme, qu'on appelait le père Louis, était un 
ancien modèle d'atelier, profession d'où il avait con- 
servé une longue barbe grise et une certaine austé- 
rité d’allures. 

Le père Louis avaitune fille en apprentissage chez 
une blanchisseuse-repasseuse de la rue ***, Cette 
jeune fille demeurait à; le père Louis, lui, ne de- 
meurait pas du tout. Il dormait partout, ou plutôt ne 
dormait nulle part, Quelquefois il restait assoupi sur 
sa borne jusqu'à minuit, et s’il faisait trop froid, s’il 
pleuvait, il s’allait blottir dans quelqu'un des fiacres 
attardés de la station, dans l'espoir de quelque au- 
baine nocturne et ainsi toléré par les cochers aux- 
quels il reudait de petits services professionnels, 

Un soir, vers dix heures, comme le père Louis 
avait quitté sa borne plutôt qu'à l'ordinaire, et qu’il 
buvait un canon de vin d'Argenteuil, chez le mar- 
chand du coin, il vit un couple s'avancer dans l'om- 
bre. Il regarde, maîtrisé par un pressentiment, — 
et il reconnait sa fille au bras d’un garde républicain 
dont le poste est voisin. Déjà ce guerrier avait été 
l'objet de quelques soupçons du père, et de quelques 
rebuffades de la jeune lille, qui avait mis fin aux in- 
quiétudes du bonhomme, en jurant — tout ce qu’on 
jure en pareil cas! 

Le père Louis vide son verre d'un trait, sort, et va 
se mettre en travers du trottoir devant le couple qui 
avançait. La fille à distance le reconnait et veut fuir. Le 
soldat la retient et injurie le vieillard. Une scène as- 
sez vive a lieu, dans laquelle le père Louis entre dans 
une si grande colère, qu’il se rompt un vaisseau dans 
la poitrine... L’hémorragie se déclare. on appelle 
au secours, on le transporte dans l’arrière boutique 
du marchand de vin, où, malgré tous les efforts d'un 
médecin appelé en hâte, il meurt dans la nuit, aux 
grands cris, au profond désespoir de sa fille, qui se 
montra véritablien.ent borne fille. 

Le surlendemain, on le jette dans la fosse commune 
après un de ces enterrements dits de charité. Ses 
amis, les cochers de fiacre, l’ont accompagné jusqu’au 
cimelière, en disant : Pauvre vieux bonhomme ! == 
Ce fut son oraison funèbre. 

Voilà donc tout fini, croyez-vous ? — Eh bien alors, 
où serait le frissonnant ? Passons au second acte, 

Un an s’est écoulé. 

Le garde républicain revient à être du poste en 
question. À dix heures, sa faction finie, et les four- 
naux éleints chez la repasseuse, il va attendre son 
objet qui sort; il lui prend le bras, et les voilà partis 
du côté de la rue de Vaugirard vers un établissement 
où l’on danse. lis approchent du coin de la rue des 
Ecoles. et qu’aperçoivent-ils? Le père Louis assis 


nous y 


————— 
sur sa borné, et fumant sa pipe, dans l'attitude n 
lui avait connue pendant auinze ans... is 

La fille pousse un cri d’effroi. — Le guerriér lance 
un juron. 

Alors le père Louis lève la tête, les voit, et Jeur la 
un geste de menace. Les deux effrayés tourne: 
les talons et se sauvent, l'homme entrainé par | 
femme, qui tombe à sa porte plus morte que vive 

Le soldat raconte l'histoire, on court voir : plus 4 
père Louis! 

Mais huit jours après, à la mème dixième heu: s 
bonhomme réapparait, fumant toujours sa pipe, eths 
yeux ardemment fixés sur la perte de la blanchissene 
où travaille sa fille. Tous les cochers de fiare 
voient... On lui parle, il ne répond pas. La fu 
sort du foyer de la pipe de terre, mais rien ne x. 
chappe de sa bouche. 

On va prévenir la jeune fille. mais il est im possi« 
ble de la faire sortir. Son effroi jette la terreur dix 
l'assistance, et personne n'ose plus aller parler :y 
père Louis. Lorsque les magasins du quartier çv4 
tous fermés, les cochers de fiacre réfugiés sur Jeux 
siéges remarquent que le bonhomme disparait bus. 
quement, 

Le lendemain, même apparition. Le quartier sé. 
meut, et vers Onze heures, si personne n'ose passer 
auprès de la borne, on regarde de loin, on observe 
des fenêtres. 

Eufin, l'affaire fait un bruit de tous les diables, on 
raconte que la jeune fille a des convulsions. Qu: 
au soldat, auquel elle a écrit que tout était rompu en. 
tre eux, son colonel l'expédie au dépôt de Versilles, 
Pourtant, il faut une épreuve d’une autre ordre! (n 
prie un vénérable prêtre de la paroisse voisine de ve. 
nir aussi voir l'apparition du père Louis, de la fent- 
tre d’une maison voisine. Il apportera secrètement 
quelque objet béni. Tout le quartier est prévenu, Les 
curieux, Les esprits forts et les croyants seront en pus 
grand nombre que jamais; on attend la nuit avec in 
patience. | 

Dix heures sonnent.. rien! Dix heures un qur.. 
et demie. la borne reste vide, le père Louis ne & 
manileste pas. Déception! la foule s'écoule vers 0: 2: 
heures. Le reste de la nuit, les cochers de fiacre ne 
voient plus rien. 

Nile lendemain non plus, — ni depuis non plus: 

C’est, dit-on, par suite du serment que. la jeune fille 
aurait fait, dans une prière, de ne plus revoir le sol- 
dat. Si elle est perjure.. le père Louis reviendra! 

Telle est l'histoire, —- ou bien plutôt la légende, — 
qu'on nous a rapportée Ce malin même, — pour 
prenüre place, et apporter une opposition aux rappeks 
et évocations déjà plusieurs fois faits ici des souvenirs 
des démolitions parisiennes, 


il 


ê 


vw On lit dans un journal : 


a — Dans une vente de monnaies et de médailles, à 
New-York, un dollar en argent, f appé en 1794, a il: 
vendu 57 Liv. (1,425 fr.) » 

L'affaire nous rappelle ce qui arriva, il y a une 
vingtaine d'années, à des amateurs de numismatique 
anglais et français, 

Le prologue de l’histoire sera ceci : un vignsrüi 
provençal, qui creuse un cellier, trouve un pot de 
terre rempli de pièces d’or. Bien des gens se soil 
souvent demandé comment s'expliquent ces troi- 
vailles qui ont lieu de loin en loin, et si ce sont là des 
trésors enfouis par des avares, des gens auxquels les 
perturbations civiles donnent des inquiétudes poir 
leur pécule, — ou enfin par des voleurs qui, méme 
punis,espèrent revenir plus tard redemanderà la terre 
discrète le dépôt que le crime lui a confié. Qu'il ëi 
soit ainsi pour les monnaies modernes, rien de plis 
admissible, Mais pour l'antiquité, c'est diférent' 
L'enfouissement de ces vases remplis de pièces d'or 
avait une autre cause. On sait... que du temps de 
l'envahissement de notre pays par les Romains, les 
ateliers monétaires, munis de coins romains ou gill)- 
grecs, suivaient l’armée et frappaient monnaie dans 
les campements à l'aide de tous ies métaux précieu 
provenant des rapines. Or, les réserves étaient t1- 
terrées et souvent oubliées, perdues dans les VIC- 
situdes des combats, Les trouvailles modernes SEX 
pliquent ainsi. , 

Donc ce vigneron trouva une cruche toute remplie 
de monnaies évidemment jadis fabriquées sur pli 
pour le service de ravitaillement d’un corps d'arnitt 
en campagne. C'étaient des pièces gallo-grecques El 
or. Joyeux, mais prudent... il emporte et cache soi- 
gneusement son trésor, ne confiant l'affaire €t 1 
demandant conseil sur le parti à en tirer qua U 
peintre marseillais qui, chaque été, venait past 
quelques mois à l'ombre d'une forèt de pins, et 4! 
lui paraissait à la fois un connaisseur et un honie 
sûr. 
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Le peintre examina les pièces qui étaient toutes 
d'un seul et même coin. ce qui explique bien l’ori- 
gine que nous leur attrib'ons. Connaisseur en effet, 
ilreconnut que ces monnaies, faites à l'imitation des 
monnaies grecques de Philippe IL de Macédoine, — 
cest-à-dire portant d'un côté une tête de Diane, et 
au revers, un char conduit par une Victoire et traîné 
par un chevel à tête humaine, — étaient de la plus 
srande rareté, et comme matière, de pureté pre- 
mière. Il dit au paysan : 

a — Vous voulez vendre notre trésor en vous tai- 
ant absolument sur son origine, ce qui nous impo- 
srait le partage entre votre propriétaire foncier et 
l'Etat, 

» — Je veux bien! 

»p — Combien y a-t-il de monnaies ? 

» — Vingt-sept. 

» — Il faut en fondre une, faire peser l'or, et en- 
suite, comme vous ne pourriez vendre tout cet or 
fnndu sans attirer sur vous une fâcheuse attention, 
faire avec moi une affaire toute simple : je vous 


raverai en napoléons vingt-sept fois la valeur d'ime 


de vos pièces fondues. 

Le paysan eut beau être méfiant, il ne vit là rien 
que de très-honnèête, c’est-à-dire : la valeur intrin= 
sèque de sa trouvaille. Il accenta. L'affaire fut ar- 
rangée, réglée; le peintre, en possession des vingt- 
sept médailles gallo-grecques, vint à Paris. 

Il avait lu dans les journaux qu'on préparait une 
vente de médailles anciennes, et c'était là ce qui 
l'avait poussé à traiter avec le paysan, en ach?tant 
au poids ce qu’il espérait revendre avec la plus-value 
de la rareté ! 

I! va trouver l'amateur qui faisait la vente, I lui 
offre d'inscrire sur son Catalogue une pièce des plus 
précieuses: une monnaie que notre grand dépôt na- 
tional ne possède pas! ure médaille gallo-romaine 
en or,du type de Philippe Il de Macédoine. L'ama- 
teur, qui voit dans cette offre un moven de donner 
du relief à sa vente, accepte. La pièce est payée 
2 450 francs; elle représentait intrinséquement envi- 
ron 50 francs: le reste était pour le prafil de Diane 

et le char trainé par ven cheval à téle humaine ! 


Or, le peintre ayant versé au paysan 1,500 francs 
pour les vingt-sept pièces, la vente d’une seule lui 
donnait pour rien les vingt-cinq qui restaient (déduc- 
tion faite de celle qu'il avait fallu fondre), — plus 
un petit bénéfice encore. 

Mais ici on va s’écrier que les choses ne pouvaient 
se renouveler vingt-cinq fois, ni dix fois, ni peut-être 
mème deux fois ainsi! En effet, l'année suivante, une 
nouvelle pièce de la fouille marseillaise, mise sur 
ble à Londres, n'atteignit que 50 livres : 1,000 fr. 
Les amateurs, qui savent tout, avaient appris que 
désormais il y avait dans la numismatique deux 
exemplaires de cette curiosité; c'était logiquement 
une dépréciation de cinquante pour cent de la pre- 
mière. 

Deux autres furent lancées l'année suivante à Munich 
et à Edimbourg. Elles étaient ainsi quatre connues, 
eles tombèrent à environ 509 francs. Que vous dire ? 
Cette proportion mathématique cessa d'être même si 
logique te jour où notre artiste résolut, dans ses voya- 
es, de se débarrasser à tout prix du reste de ses 
monnaies. Il vendit les dernières au poids de l'or, et 
en garda une cor.me souvenir de sa spéculation gallo- 
grecque. , 

Tout cela vous fera savoir que si l’on trouve un 
second dollar en argent au millésime de 1794, aulieu 
de 57 livres ou 1,425 francs, on le vendra moitié 
moins, — et que si les trouvailles continuent {qui dit 
tie New-York n'ait pas trouvé un spéculateur qui 
rapoelle notre peintre marseillais!) ces doilars de 
1704 iront bientôt se confondre avec ceux de 1£64! 


var On s'imagine que les romans, les comédies, 
inventent leurs péripéties, et on se moque assez vo- 
luntiers de ceux qui croient « que c'est arrivé... » 

Vous connaissez, par exemple, cet émouvant pelit 
drame de Mme Emile de Girardin, si habilement per- 
fechionné par Régnier: La Joie fail peur ? Eh bien 
lisez ce qui suit, et vous verrez que la fable de cet 
acte si légitimement resté au répertoire, pouvait fort 
bien être une histoire. 

Un de ces derniers dimanches, grande stupéfaction 
à l'hôtel R°*, faubourg Saint Germain, Il était sept 
heures, on allait se mettre à table ; toute la famille 
était réunie comme d'habitude ce jour-là. Tout à coup 
ks domestiques poussent des cris qui font naturelle- 
ment croire que le feu est à la maison, Il n'en était 
rien pourtant : c'était un convive qui se pré-entait 
sans invitation. Qui donc était ce terrifiant person- 


nage ? Un convive bien naturel, assurément : un des , 


fils de la maison. 


Mais je dois expliquer qu'il y a deux ans qu’on le 
pleure, comme ayant été... mangé par des sauvages! 
Il paraît qu'au fond les cannibales n'en avaient 
mangé qu’un morceau, des ofliciers suédois étant 
intervenus fort à propos pour sauver le reste. Ceci 
me paraît néanmoins fait pour gué:ir les touristes 
de leurs excursions dans l’intérieur de l'Afrique acci- 


dentale, et pour leur inspirer surtout une salutaire. 


défiance à l'endroit des Hottentots d'Angrapécuana. 

Quand la famille fut revenue de sa première stu- 
peur, de ses premières joies, de ses premières lar- 
mes, quand oneut fait raconter à cet Ulysse incomplet 
les surprenants détails de son Odyssée, on parla de 
diner, et. de s'asseoir conséquemment à table. 
Mais le vicomte R** ne voulut pas s'asseoir. Peut- 
être est-ce assez vous dire quels douloureux souve- 
nirs le voyageur a conservés de l’anthropophagie qui 
l'avait entamé... sans le consommer en entier. 

Vous voyez qu'il y a du plaisant dans l'affaire, et 
que, par certain détail, nous nous éloignons de la 
Joie fait peur ! Mais il reste le fait de ce marin 
pleuré comme massacré par les Angrapéçuariens, et 
qu'on leur avait arraché à temps... peut-être même 
un peu tard. Tombé les jours suivants dans une autre 
embuscade, et assez mal en état de se défendre, à 
cause de l’échantillonnage dont il avait été l’objet, 
ce jeune comestible avait été interné par d’autres Afri- 
cains, moins carnivores, moins canmbales. Il n'avait 
réussi à s'évader que plusieurs mois après l’interven= 
tion des marins suédois au moment où 1rs Angrapé= 
çuaniens commercaient à le goûter infiniment. Il 
avait dû, à travers le désert et des difficultés sans 
nombre, gagner la ville du Cap de Bonne-Espérance, 
où l'ombre hospitalière de la montagne de la Table 
avait enfin mis du baume dans son cœur—et des Ca- 
taplasmes sur sa blessure, De là il lui fallut encore 
quatre moispour se rapatrier, et il luiavait plu de 
ne rien écrire.—On dit que le vicomte Charles de R°** 
donne la chair de poule lorsqu'il raconte comment il 
vit un affreux Hottentot-Angrapecuanien manger à 
belles dents le morceau découpé sur une des parties 
les plus charnue: de sa personne. 

Maintenant il monte à cheval! 


waw Un morceau assirément fort curieux est ce- 
lui-ci, provenant de la rare collection de documents 
autographiques du comte Louis Cibrario, illustre 
homme d'Etat et historien piémontais. C'est l’ordre 
d'arrestation expédié le 22 thermidor (juillet-août) 
1793, par les représentants du peuple, au général en 
chef de l’armée d'Italie, Daumerbion, coutre le général 
de brigade Huonaparte. Voici en quelles circonstances 
cet ordre étrange fut lancé. On verra ce qui en ar- 
riva. k 

L'armée française se trouvait du côté de Nice, en 
présence de Saorgio, sans pouvoir encore forcer ce 
formidable camp des Fourches. Le général Dugom- 
mier avait été remplacé par le vieux Dumerbion. 
« C'était un homme de 60 ans, d'un esprit droit, 
brave de sa personne, assez instruit, — dit Napoléon 
dans ses MVoles sur ses contemporains, — mais rongé 
de goutte, et constamment au lit; il était des mois 
entiers sans pouvoir bouger. » 

Or, on va voir qu'en eltet, devant l'ordre des re- 
présentants du peuple, Dumeérbion ne hougeu guère, 

Bonaparte venait d'être nommé général de bri- 
gade, pour l'inspiratio1 qu’il avait eue dans l'attaque 
de ce petit Gibraltar qui avait entrainé la prise de 
Toulon. Le vieux Damerbion se laissait donc con- 
seiller, et presque diriger par celui qui opposait à sa 
paralysie l’état le plus ingamba. Bonaparte avait conçu 
tout un plan d'invasion de fltalie, communiqué à 
Robespierre le jeune, alors en mi:sion aupres de 
l'armée, et qui l'avait fait adopter à Paris. La con- 
centration des troupes conimençait déjà pour l’en- 
vahissaent du Piemont..., lorsqu'éclata le 9 ther- 
midor, Les partisans de la réaction en profitèrent 
pour répandre que le plan de Bonaparte devait in- 
failliblement ouvrir Toulon aux Anglais, et que le 
juuue général servait ainsi les desseius secrets de 
Robespierre! Jean-Bon-Saint-Aniré :e mit à la tête 
de ces accusations — et l'arrestation de Bonaparte 
fut décrétée, en même temps qu'ordre était expédié 
à Dumerbion de raxener sur la grande ch:ine des 
Alpes l'armée prête à ectrer en Piémont. C'est dans 
ces circonstances que le général en chef reçut, dans 
son lit, l’ordre en question. 


C'est un décret du 19 thermidor : 


« Ordonnant au commandant de la gendarmerie de 
Nice de se transporter sans délai, avee nn détachement 
de ce corps, composé de dix hommes et d'un oflicier, 
au domicile du général de brigade Buona parte (sie), 
où il le meftra en etat d'arrestation et mettra le scélé 
sur tous 8es papiers. » ‘ 


Au bas, on lit ces lignes du général en chef au 


commandant de gendarmerie, en lui transmettant 
l'arrêté des représentants : 


.@ Tu voudras bien le mettre à exécution en le luy 
signifiant sur-le-champ. » 


Signature de Dumerbion et sceau du 
généralen chef de l'armée d'Italie 
en cire rouge. 


Enfin, après ce qui précède, on lit sur cette pièce, 
ce qui en est assurément le complément le plus 
curieux : 


« Reçu du commandant de la gendarmerie un ar- 
rété des représentants du peuple me concernant. 


» Buonaparte. » 


Inutile de rappeler que l'affaire n'eut pas de suites, 
et que bientôt commençait cette magnilique campa- 
gne d'Italie, conçue par le jeune général, et qui lui 
valut les plus grands honneurs de la part de coux 
qui l'avaient un moment accusé. ; 


man Une triste nouvelle avait circalé. Le respec- 
table M. Empis, que depuis quatre ans une paralysie 
retient dans sa chambre à coucher où dans sün 
cabinet de travail, était déclaré en grand péril. Depuis, 
on à su que la crise avait é'é heureusement franchie ; 
aujourd'hui, M. Empis est dans le mème état qu'aupa- 
ravant. 

M. Empis, l’un de ces Quarante qui ne sont géné- 
ralement que trente-sept cu trente-huit, e t, comme 
on sait, un des auteurs en renom de l’ancien réper= 
toire du Théâtre Français, Mais ce n'est pas seulement 
un écrivain éouronne par un titre académique, c'est 
aussi un administrateur éprouvé dans de hautes posi- 
tions spéciales, ainsi qu'il la si hien prouvé dans sa 
loyale et sévère administration du Théâtre-Français. 
Ancien secrétaire des bibliothèques du roi, vérificateur 
du service des gouvernements des maisons royales, 
puis chef de la première division d'un ministere, il 
fut, en 18/47, nommé membre de l’Acalémie fran- 
çaise en raison de ses œuvres solides ou charmantes. 


mu On vend en ce moment même, à l'hôtel 
Drouot, une collection de manuserils ayant appartenu 
à Mme la duchesse de Berry. Cette collection, véri- 
tablement de luxe, est en grande partie formée de 
livres d'Heures et de manuscrits de la plus grande 
ornementation. La pièce capitale, qui sera vendue 
lundi ou mardi, est un livre d'Heures exécuté pour 
Henri Il et Catherine de Médicis, et portant leurs 
chiffres en émail ; il est rempli de miniatures, et on 
y a introduit, au dix-sepième siècle, quelques 
œuvres de Petitot. 


mm Nous l'avons déji dit: Remarquez! ça été, au 
paint de vue social, un hiver stérile, flasque et terne. 
Presque plus de bals particuliers ; elles deviennent de 
plus en plus rares, ces files de fiacres venant s'ali- 
gner sous les fenêtres des appartements où brillait 
un éclairage de tous les salons et de toutes les 
chambres mèmes les plus intimes. Bien des hôtels 
très-élégants, jadis ouverts un crrtain nombre de 
fois chaque hiver, n'ont pas eulevé lsurs housses. 
Pourquoi cette atonie ?.. (Le mot marasme est devenu 
ridicule à employer.) Pourquoi cette reserve, cette 
insouciance, ces économies ? 

J'ai entendu parler de la Prusse. Le monde des 
affaires est comme le monde des plais'rs : il attend. 
Certes, on n'a pas dit : « Nous ne recevrons pas Cet 
hiver. » Mais l'hiver s'est passé sins qu'on ait pris 
une initiative quelconque. Il y a le quadrilatère. 

Et puis, nous l'avons dit, les fêtes, les bils ofüciels 
écrasent et tuent, par linvolontaire comparaison da 
regard resté éhlout, fasciné, toute autre reunion, Les 
résidences ministérielles et présidentielles sont si opu- : 
lentes, si vastes, d’un si grand luxe de décoration et 
de lunuère, qu'on se sent humilié dans son étage, son 
hôtel même... et qu'on se dit : Comment diable in- 
viter cinq cents personnes obligatoires dans cette 
boîte ? « 

On retrouve son monde dans les réceptions magni- 
fiques, soit lors des fêtes sur invitations, soit à cer- 
tains jours où les salons officiels s'euvrent librement 
à toutes les personnes presentéss; et sans s'etre dé 
claré qu'on resterait coi, on lait comte si on l’avait 
dit. 

Maintenant je ne vous dissimulerai pas que l’atti- 
tude indécise.…. et, disons le mot, — tout à fait 
louche du prince: de Schaumhourg-L'ppe-Lippe dans 
le conflit dauo-aïkmand, pourrait bien aussi avoir 
jeté un froid sur l'elan mondain. 


 JULES LECOMTE, 
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(D'après le croquis dé M. Auetitr.) 
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Évenemexrs DE PoLoëcne. — Famille polonaise abandonnant sa résidence pour se rendre en Russie, sur lôrdre du gouvernement moscovite. 
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Le pape Jules II reçoit Michel-Ange à Bologne, et frappe un évêque qui accusait lejsculpteur d'ignorance. (Tableau de M. Ribert Fleury, appartenant à M. Psuwels.) 
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Arrivée aux Tuileries de l’archidue Maximilien 
et de l'archiduchesse Charlotte. 


Samedi dernier, $# mars, l’archidue Maximilien et 
l'archiduchesse Charlotte sont arrivés aux Tuileries, 
venant de Bruxelles. 

Depuis longtemps déjà, on savait que larchidue 
n'irait pas prendre possession du trône du Mexique 
sans rendre une visite à l'Empereur des Français; celte 
entrevue, retardée par une assez grave indisposition de 
l'archidue, a eu lieu avec le eérémonial ordinaire, sans 
être pour cela moins cordiale. | 

L'Empereur s'était avancé jusqu’à l'escalier au-devant 
de l'archidue; puis, après avoir avoir descendu quel- 
ques marches, il lui serra la maia et lui donna l’acco- 
lade, 

L'Impératiice attendait dans le salon et accueillit 
avec sa grâce ordinaire larchidue et l'archiduche:se. 
L'Empereur et sa suite étaient en costume de ville; 
l'archidue et larchiduchesse, en costume de voyage. 

Après les présentations officielles, les augustes hôtes 
de la France furent conduits au pavillon de Marsan, 
dont les appartements avaient été disposés pour les 
recevoir, 

À cette réception assistaient le prince de Metternich, 
ambassadeur d'Autriche, ainsi que la princesse de Met- 
ternich, qui s'étaient empressés de présenter leu.s 
hommages au frère de leur souverain. 

, M. 


————————"5s# 2 DIS S— 


Événements de Pole gne 


DÉPART D'UNE FAMILLE POLONAISE DÉPORTÉE DANS 
L'INTÉRIEUR DE LA RUSSIE 


Dans cette guerre acharnée que la Pologne et la Rus- 
sie se livrent, les combats ne sont pas toujours les épi- 
sodes les plus tristes à contempler. 

Il arrive souvent qu'une famille de nobles Polonais 
contre laquelle il n'existe pas de preuves suffisantes 
pour l'envoyer en Sibérie est soupçonnée d’être sym- 
pathique à l'insurrection. Le gouverneur de la province 
rend alors un decret qui l’oblige à abandonner le toit 
de ses ancètres et à se rendre dans l’intérieur de l’'Em- 
pire dans un endroit qui lui est tout aussi étrauger que 
le désert du Sahara. 

Il faut partir promptement, une escorte impatiente 
attend à la porte du maxoir, et il n’est permis à la 


famille exilée d'emporter que le mince bagage qui peut 
être contenu dans une briska. 

C’est un de ces départs dans toule sa simplicité que 
nous retrace ici notre correspondant. 

« C'est triste, écrit-il, bien triste, et je ne vous dirai 
pas le nom du seigneur en train de s’expatrier pour ne 
pas rendre jaloux un grand nombre de ses compagnons 
d'infortune et surtout pour ne pas lui augmenter les 
désagréments de la route. » 

La briska est le véhicule national de la Pologne que 
ni carrosses niéquipages n'ont pu encore détrôner. Le 
corps de la briska est en osier très-fort et recouvert 
d'uce toile mainterue par des cerceaux; le devant est 
ouvert, et c'est là dedans que des familles entières sont 
obligées de faire un trajet de plusieurs centaines de 


lieues, 
A H. 


Michel-Ange et Jules 11 


Le tableau de M. Robert Fleury que nous reprodui- 
sons a pour sujet une anecdote de Vasari que nous 
citons textuellement,. 

Nous n'avons pas à faire ici l'éloge de M. Robert 
Fleury, que tous ncs lecteurs connaissent comme un 
des peintres les plus remarquables de notre époque; 
le Colloque de Poissy, la Jane Shore, et surtont le 
Charles-Quant à St-Just, ovt établi sa haute réputation. 
— Nous vesons à notre sujet. 

« Michel-Ange s'éloigna de Rome dans la crainte de 
Jules IL. qu'il avait offensé. À son arrivée à Bologne, il 
ne put étre préserté au pape par le cardinal Soderini 
qui, se trouvant malade, avait chargé son évèque de le 
remplacer. A peine fut-il débotté que les courlisans le 
conduisirent chez Sa Saintelé, qui se trouvait alors dar.s 
le palais des Seize. 

» — Enfin, lui dit Jules IT en le regardant d’un œil 
irrité, au lieu de veuir nous trouver, tu as attendu que 
nous ayons été nous-méme te chercher! » voulant dire 
par là que Bologne est plus près de Florence que Rome. 

5 Michel-Ange, dans une attitude respectueuse, répon- 
dit à voix haute qu’il lui demandait pardon, et que s’il 
avait commis cetie faute, c'était par dépit d’avoir été 
honteusement chassé de son palais. L'évèque qui avait 
présenté Michel-Ange au pape, dit alors pour l’ex- 
cuser : 

» — Que Votre Sainteté Jui pardonne! ces sortes de 
gens sont des ignorants qui ne connaissent que leur 
métier. 

» Jules, indigné de la soitise de cet évèque, le frappa 
de sa canne en lui disant : 

» -— Jgnorant toi-même, tu l’outrages quand nous ne 
lui disons pas d’injures, nous! Retire-toil 

Oa peut lire tout au long l’anecdote dans celui qu’on 
appelle le bin Vasari. 


O0. DE J. 


LA BALLADE DE L'EMPLOYE. 


I 


Il se nommait Joachim Blaireau. 

Il avait vingt et un ans tout juste accomplis, quan] 
son père, — Sébastien Blaireau, — ancien comm 
principal à la ville, le prit un matin par le bras, 

Où allaient-ils ? 

Sébastien ne l'avait pas dit à Joachim. C'était une sw. 
prise qu’il lui ménageait depuis longtemps, pour 
lendemain du jour où il aurait tiré un bon numéro, 

Ils marchèrent ainsi à travers des rues nombreys 
Blaireau père hâtait le pas à la façon d'un homme qu 
va au-devant du bonheur. Blaireau fils, qui était je 
moindre stature, faisait force de muscles pour le suirre, 
— non passibus Puis. 

Ils arrivèrent pourtant, 

C'était un édifice de style casern'te, avec de longues 
rangées de fenêtres et une grande porte au-dessus de 
laquelle on lisait ces lettres gravées : 


MINISTÈRE DE ***, 


Sébastien Blaireau gravit un escalier, Joachim Pa. 
reau le gravit aussi. Sébastien Blaireau tourna À droite, 
Joachim tourna à droite. Sébastien Blaireau entra durs 
une pièce où les fades émanations d’un poële surchauffe 
asphyxiaient déjà deux personnes. 

Sébastien salua les deux personnes et leur présenta 
Joachim. 

— Mon fils, m'ssieurs. 

Puis se reiournant vers celui-ci : 

— Joachim, grâce à l'appui d’un honorable chef de 
bureau qui a toujours été un père pour notre familk, 
je vous ai obtenu, dans cette estimable adminigtralion, 
un emploi d’expéditionnaire. 

Vos émoluments annuels s’élèveront à la somme de 
douze cents francs, — moins la retenue. 

Cette table est la vôtre; ces cahiers verts vous sont 
octroyés par la munificence du budget. Asseyez-vous, 
Joachim. 

Maintenant, votre père va vous quitter; — car votre 
temps appartient désormais à l’État. Soyez digne de 
votre famille, où les traditions bureaucratiques se trans- 
mettent comme un héritage de gloire. 

Ne manquez jamais la signature de la feuille de pré- 
sence. Ne partez jamais avant que cinq heures suier! 
sonnées. Défiez-vous de la vie de café, Résister an 
billard. Aimez vos confrères, vénérez votre sous-chi!. 
— et, le ciel aidant, mon Joachim, vous aurez de l'aug- 
mentation. 
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LE FINALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P. À, DE ALARCON 


SECONDE PARTIE 


(Suite!) 


— Non,rien ne se fera avant le 7 du mois d'août, 
reprit Aben. — Rurico est à Silly avec l'oncle Gustave, 
Tous deux croient que vous vous êtes suicidé il y à 
un mois. 

— Ils ne se trompent pas. — Je suis mort, pensa 
Séra;hin. — Mon b:gage est il là? 

Le nègre lui moutra les malles rangées dans le fond 
de la chambre. 

— Et quand pourrai-je me lever? dit le musicien un 
instant après. 


1 Voir les murméros 3,3, 354, 155, 356, 557, 358. 359 et 930 


Le médecin croit que dans dix jours vous pourrez 
sortir; quand à ma maitresse, elle vous recommande 
de regagner votre pays dès que vous serez guéri. J'ai 
aussi une lettre à vous remettre de sa part. 

Séraphin l’ouvrit plein d'angoisse et d'amour tout à 
la fois. Elle était ainsi concue : 


« Vivre, pour nous, c’est aimer.— Vivons, Séraphin. 
« — Adieu. — Jusqu'à toujours! 
» BRUNILDA. » 


I! baisa la lettre et tomba sans connaissance. 

Huit jours après, assez fort pour se lever, il appela 
le nègre et lui dit : 

— Va au port et arrête-moi une place pour un point 
quelconque du Midi. 

Deux heures après, Aben revenait sans avoir ren- 
contré de bâtiment en partance. On attendait dans 
quinze jours un bateau qui venait du Spitzhberg et fai- 
sait voile pour Cadix; il devait rester une semaine à 
IHammesfert. 

Séraphin résolut d'attendre ce départ, et le nègre 
promit de veiller à tout. 

Huit jours après, Séraphin mit pour la première fois 
le pied dans la rue depuis sa maladie. Le soleil ne s’é- 
lait pas couché depuis trois semaines; il s'élevait au 
zénith en décrivant une spirale. Le temps était chaud. 

Le temps s'écoulait bien lentement au gré de Séra- 
phin, qui, désespéré, anéanti, parcourait comme une 
âme en peine les rues d'Hammesfert. 

Enfin, le bâtiment attendu jeta l'ancre dans le port. 


3 


Aben donna à son maître ua billet de passage, et le 
jour du départ arriva. Le musicien, après avoir ser 
dans ses bras son loyal serviteur, écrivit la lettre 
suivaite, qu’il donna à Aben : 


? 


« Adieu, Brunilda, ma bien-aimée ! 

» Nous voici arrivés au 3 du mois d'août ; dans 
quatre jours, je floiterai entre le cel et l’eau, et Loi, lu 
consommeras le sacrifice. 

» Adieu, fille du ciel! Adieu, Norma! Adieu, ma Bru- 
nilda! 


» SÉRAPHIN. » 


Après avoir écrit ce suprème adieu qui lui coûta les 
dernières larmes qui pouvaient sortir de ses eux 
Séraphin resta tranquille, indifférent et stoique. 

Deux heures ay rès, il mettait le pied sur le bâtimen 
qui devait l'emporter vers sa patrie. Le nègre, placé 
sur le môle, agitait son fez, on hissa les voiles. 

Ce ne fut pas sans un profond serrement de cœ@ir 
que Séraphin vit le bâtiment s'éloigner de cette ele où 
il laissait toutes ses illusions, tout son bonheur, loutts 
ses cspérances. Mais dès qu'il eut surmonté ce dernitt 
accès de sensibilité, on aurait pu cioire que mille lieues 
le séparaient déjà de Brunilda, 

— Je suis mort à vingt-quatre ans! dit-il avec Un" 
froideur et ua calme dont personne n'aurait pu le 
croire susceptible. 

Et il regarda autour de lui; il ne vit plus que des 
vagues, toujours des vagues, encore des vagues, & 
levant, au nord et au midi. 


/ 


11 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


167 


0 mm 


Il 


Les paroles paternelles étaient restées incrustées au 
fond du cœur de Joachim Blaireau comme un legs 
d'outre-tombe. 

Car Sébastien Blaireau, estimant sans doute qu’il 
avait, après celte harangue, accompli sa tâche en ce 
monde, s'était laissé trépasser trois semaines plus 
tard. 

Et Joachim, en revenant du cimetière, de se murmu- 
rer à lui-même : 

— Noble père ?.… 

Tu n'as pas affaire à un fils oublieux. 

Cinquante-cinq francs pour la nourriture, quinze 
francs pour le logement, dix francs pour l'éclairage et 
le chauffage, quinze francs pour la toilette. 

Noble père, tu compreyds qu'avec cela on ne peut 
pas acheter un terrain aux parents qu’on a le malheur 
de perdre. 

Noble père, on verra par la suile, n'est-il pas vrai? 

J'irai demain faire une visite au bon chef de bureau 
qui s'intéresse à moi. En me voyant en deuil, il sera 
touché. Il comprendra que je n'ai plus d'appui ici-bas, 
— et j'aurai peut-être de l'augmentation. 


III 


C'était peu de temps avant février. 

La crise de 1818 éclata. 

Les canons roulaient avec des bruits sourds sur le 
pavé des rueë assombiies. Les halles sifflaient dans 
l'eir 

Partout l'émotion, le chaos, l’effervescence 

Joachim Blaireau, bui, avait soulevé le rideau de sa 
chambre en entendant le tumulte ; — et s’apercevant 
qu'il se passait quelque chose d'étrange : 

— Une révolution, fit-il en se remettant paisiblement 
à se faire la barbe... 

Au fond, cela ne me regarde pas. Seulement, les ré- 
volntions amènent toujours quelques petits change- 
ments. 

On ne peut pas savoir. 

Si Ja chance veut me sourire, dans tous ces mic- 
maes-là, il est parfois des hasards heureux. 

Qw'ils se battent, s'ils en ont envie. 

Moi, je ne me mêle pas de la bagarre, mais, au fond, 
jen’en suis pas fâché. Les nouveaux ministres aiment 
à se populariser, — et j'aurai peut-être de l'augmen- 
tation | 

IV 


Joachim Blaireau n'avait jamais sarcifié au culte de 
l'idéol. 

L'amour et lui ne s'étaient jamais rencontrés dans le 
monde, et, quand bien mème ils s’y seraient rencon- 


trés, comme ils ne se connaissaient pas, ils se seraient 
bien gardés de se saluer. 

Joachim Blaireau avait d’ailleurs une prédilection 
marquée pour l'indépendance de la vie de garçon. Mais 
c'était avant tout un gaillard sérieux, qui faisait taire 
ses préférences quand parlait la raison. 

On lui présenta une demoiselle. 

La demoiselle était laide à réjouir un peintre réa- 
liste. Elle compensait cette laideur par une raideur au- 
tomatique. Elle rehaussait cette réideur par une bêtise 
vigoureusement caractérisée, 

Cet ensemble fit rèver Joachim. 

— Un célibataire n’inspire pas … 

Dans l'administration, on n’a confiance que dans les 
hommes établis. 

Nos supérieurs pensent, avec celte haute sagesse qui 
préside à tous leurs actes, qu’une personne seule a tou- 
jours assez pour vivre. 

Tandis qu'à deux... 

Celle-là ou une autre! 

Mademoiselle, j'ai l'honneur de vous demander votre 
main, 

Et tout bas il ajouta: 

— J'aurai peut-être de l'augmentation ! 


V 


Un enfant vint. Puis deux. Puis trois. 

Mie Joachim était navrée. 

— Mon ami, nous sommes bien malheureux. 

Qu’ailons-nous devenir? Avec quoi élèverons-nous 
une feimille aussi nombreuse ? 

— Allons donc! répondit Joachim. Au contraire. 

— Au contraire, mon ami ?.…. 

Ah !'cette bonne parole t'honore, car elle prouve la 
générosité de ton cœur. Elle prouve combien tu aimes 
ces charmants petits êtres qui. 

— Pas du tout, interrompit Biaireau. 

— Comment, pas du tout ? 

— Pas du tout. Seulement, je suis un homme sé- 
rieux et je me souviens du vœu de mon pauvre père. 

Les enfants, ça intéresse; — et j'aurai peut-êtie de 
l'aygmentation ! 

VI 


Un soir, Joachim passait dans une rue déserte, 

IL avait veiilé au bureau pour achever un travail ex- 
t'aordinaire. 

Au coin d’une allée sombre, trois gaillards s’'abat- 
tirent sur lui et le dévalisèrent, après l'avoir roué d’im- 
portance. ° 

On le rapporta dans un si piteux état, que madame 
faillit se trouver mal. | 

— Ah! mon Joachim... Les misérables! 

S'il est permis de traiter de la sorte un honnête ci- 
toyen !... C’est affreux! cest abominablie!... c'est... 


— Ma bonne, intervint Blaireau, se soulevant avec 
peine, tu as tort... Mon nom va être dans tous les jour- 
naux. Cet accident appellera l’attention sur moi, — «t 
j'aurai peut-être de l'augmentation | 


VII 


Sur ces entrefaites, une épidémie venait de faire sa 
rentrée à Paris. 

Les papiers publics n'étaient pleins que de récits la- 
mentables et de statistiqnes terrifiantes. On ne rencon- 
trait dans les rues que visages éplorés. 

Lui, au contraire, était souriant, Jamais son humeur 
n'avait été plus amène. 

Surtout une certaine fois... 

En revenant de son bureau, il aborda gaiment son 
épouse, ct lui tendant un numéro du Constilutionnel : 

— Regarde ! 

— Que veux-tu que je regarde ? 

— Quatorze cents, aujourd'hui, 

— (Quatorze cents? 

— Convois.. Les Pompes funèbres n’y suffisent plus. 
Dans le nombre, il y aura toujours quelque employé. 

— Eh bien! 

— Eh bien! c'est tout simple. I faudra combler les 
varances, — et j'aurai peut-être de l'augmentation! 


VIT 


Pauvre Joachim ! 

Il était trop parfait expéditionnaire pour qu'on se 
privât de ses services en lui octroyant un grade supé- 
rieur. 

Pourtant... un jour... il rentre chez lui avec un frisson 
convulsif; ses dents claquaient. La fièvre agitait ses 
membres. 

On le mit au lit, plongé dans une sorte d'hébêtement 
maladif. 

Le médecin arriva, ausculta, examina. 

— C'est un homme perdu... Pleurésie intense. Dans 
une heure... vous m’entendez bien. + 

[L'entendail,en effet, l’infortuné Joachim! car soudain, 
faisant un violent effort : 

— Émilie! 

C'était le nom de madame. 

— Émilie, approck:e.. je. je... 

— Mon ami, tu vas te fatiguer. 

— Non! Avant de mourir, je veux que tu saches… 
un grand bonheur! Une... Figure-toi... Mon chef. 
Il m'a fait demander... Il m'a dit... Alors je me suis 
mis à courir pour ., t'annoncer... Une averse m'a glacé, 
et... Adieu! je sens que... Maïs... ne... pleure pas 
Il a dit... le... chef de bur... J'allais avoir de l'augmen- 
tation !.…. ; 

PIERRE VÉRON. 
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LE BONHEUR EST AU FOND DU VERRE 


Séraphin, le nouveau Séraphin, Séraphin II, l’homme 
insensible et découragé auquel dorénavatt nous aurons 
affaire, cette dépouille du Séraybin décédé, ce cadavre 
galvanisé, cette ombre de jeunesse, ce vieillard de 
\ingt-quatre ans, celte source tarie, ce volcan éteint, 
cet oiseau sans ail*s, ce vaisseau sans voiles, cet air 
ans oxygène, ce fusil sans cheminée, cette bourse sans 
argent, ce coffret vide, ce corps sans âme, se dirigea 
vers la cabine de proue qui devait lui servir de loge- 
ment. 

IL s’y trouva seul; car il était le seul passager qui 
eñl pris un billet de proue, et peut-être le seul qui 
d'Hammesfert eût eu l’idée de s’embarquer pour Cadix. 

Mais la sol.tude ne lui pesait point; il eût été en- 
louré de mille personnes qu’il ne se fût pas cru moins 
solitaire. 


Il s'assit et demanda à manger; inutile de dire qu'il. 


n'avait pas faim; mais il fil tous ses efforts el goûtà 
quelques plets. 

IL parvint à se convainere qu'il avait beaucoup 
mangé. La lutte entre le nouveau et l’ancien Séraphin 
commençait par cette escarmouche. Le nouveau Séra- 
phin voulait manger, rire et chanter; l’ancien n'avait 
ni faim, ni sourires, ni voix. Alors l’orgueil, qui tenait 


le milieu entre ces deux êtres, persuada au nouveau de 
griser l’ancien. 

— C'est ainsi qu’on vient à bout de l'éléphant! mur- 
mura à ses oreilles la mauvaise passion. Bois ! bois! 
mon fils; bois, et tu triompheras de ce Séraphin roma- 
nesque ! 

Le Séraphin sceptique écouta le conseil et demanda 
du punch, beaucoup de punch. 

On apporta un bol énorme, et le nouveau Séraphin 
se prit à hoire à la santé de l’ancien. 

L'ancien se fit bien un peu prier, mais fas ve nefus, il 
se laissa séduire par le liquide qui se précipitait, non 
sans avoir souvenauce de ses deux célèbres orgies, celle 
de Cadix avec Albert, et celle du Leviathan avec Ru- 
rico. 

Le novveau prouva qu’en fait de solidité de têle, il 
ne se laissait pas surpasser par l’ancien. 

— Ah!tu as fait merveille avec le bordeaux! s’é- 
criait-il, el tu l'es conduiten héros devant le chypre!.. 
Eh bien! noi, je te promuts de faire des miracles avec 
le punch! 

Vous supposez bien, lecteur, que le seul résultat 
possible ne se fit pas attendre; une heure après, les 
deux Séraphins étaient éperddiment ivres. 

— Je l'ai vaioca! murmura notre héros. 

EL il porta un autre verre à ses lèvres. Il but lente- 
ment, la tête renver:ée en arrière et les yeux fixés sur 
le précieux nectar; mais ea absorbant la dernière 
goutte, il vit à travers le lond du verre Ja figire d'un 
homimne qui venait d'entrer dans la cabine. 

Le verre glissa de ses doigts, il poussa un cri et se 


trouva debout, chancelast un peu et sans croire à ce 
qu'il voyait. 

— Diab'e! diable! diable! proto-diable! archi-dia- 
ble! »ec-plus-nltra du diable! s’écria le nouvel arrivé 
en se jetant daus les bras de Séraphin et Le couvrait de 
baisers. 

C'était Albert. 

Le musicien se frotta les yeux, toucha, comme saint 
Thomas, et douta encore. 

— Albert! s'écria-&-il enfin, mon Albert! mon cher 
Albert! 

Etil se laissa aller pendant un instant à sa joie, à sa 
surprise et à son admiration. 

Puis il se mit à languir comme une fleur, et il se 
laissa lourdemeut tomber sur son siége. 

— Âllons, bravo! je l'ai laissé dans les vignes du 
Seigneur et je t'y retrouve! Tu vas bien, mon Séra- 
phin! s'écria Albert en voyait l'abrutissemert de son 
ami. Mais commeit, diable l'esi-ce que je te trouve ici ? 
Toi en Laponie! loi qui condamuais ce voyage €l 
ailais en Italie! ÿ 

— Mais tu sais bien ce qui est arrivé ? 

— La seule chose que je sais, c'est qu’on s’est trompe 
en nous remettant les billets, ce qui n'a pas été une 
raison suffisante pour que j'aille en ftalie comme tn es 
allé en Laponie! — Ah! tu as du tempérament, toi! 
Eh bien! comment trouves-tu mon Nord dont tu disais 
tant de mal? Mais je te trouve pàli.. Allons! tu ne peux 
pas mème me répondre; tu es complétement ivre ! 

Séraphin luttait contre lui-même et contre l'ivresse 


Servant: revenant du marché. Marchand. Bourgeois. Vue de la ville de San Juan del Rio, oœuÿ * 
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Passage à gué du Rio-Grande par la colonne légère 


Type de mendiant indien, (Guanajato ) 
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‘rançais. (Types et vue d'après les croquis de M. Raymond.) 
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mmandant en chef (18 janvier). — Oroquis de MM, Kopf et Plerson. 


Pélado et Péladita. (Gens de la classe ouvrière ) 
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Expédition du Mexique 


TYPES MEXICAINS. 


« Mon dernier envoi,» nous dit notre correspondant, 
» a été enlevé par les guérillas dont nous ne sommes 
» pas encore complétement debarrassés, À Sar-Luis de 
» Potozi, où je me trouve, les habitants diffèsent de 
» physionomie et d'usages avec les Mexicains de la 
» côte et je vous en ai croqué quelques-uns croyant 
» qu'ils offriront de lintérèt aux lecteurs du 4 nue 
» illustré. 

» Voici d’abord un pelado et une peladita, ou gens 
» du peuple, je leur donne le numéro 1 parce qu'ils sont 
» les plus nombreux. 

» L'autre est un pelado sans sa peladita ; une va- 
» riété du genre. 

» Le suivant est un mendiaut indien ; il est sem- 
» blable à tous ses confrères et Dieu sait que son espèce 
» eat nombreuse. Quel pays de bénédictions pour ces 
» ennemis du travail qui mettent tout leur espair dans 
» la providence | Les Mexicains et les Indiens rivalisent 
» de science dans ce graud art de vivre à ne rien 
» faire. 

» Eafin des aguadores, ou porteurs d’eau. S'ils sont 
» plus utiles que les mendiants ils ne le leur cèdent en 
» rien pour l’insolence , il vaut mieux mauquer à un 
» magistrat que de déplaire à un porteur d'eau. 

» Les servantes sontde la mème espèce quedans tous 
» les pays, elles vont au marché, et il y a tout lieu de 
» croire que l’anse du panier ne leur est pas plus sacrée 
» que partout où leur respectable engeance prospère. 
» Les marchands cherchent leur interèl comme leurs 
» confrères de Paris et les bourgeois ne transigent pas 
» sur leurs privilèges. Quant aux campagnards, ils 
» travaillent quand ils y sont forcés, se reposent le 
» plus qu'ils peuvent, er jouent de la guitare quand 
» ils en ont le temps, ce qui leur arrive fréquemment. 

» À bientôt d’autres types. » 


PASSAGE À GUE DU RI0-GRANDE. 


Le Rio-Grande prend sa source dans les lagunes de 
Leima, près de Toluca, remonte vers Le nord sous je 
nom de Rio de Lerma jusque vers Celava, puis continue 
sa course vers l’ouest sous le nom de Rio-Grande et va 
se jeter dans le Paciliquée à 15 lieues environ du petit 
port de San-Blus. 

Nous laissons raconter à M. Koff, qui nous a adressé 
le croquis que nous reprodcisons, les péripéties de 
cet épisode auquel il a pris part. 

« Le 18 janvier 1864, la colonne légère du général en 
» chef, revenant de Guadalajara par Burea, arrivail sur 
» la rive droits du Rio-Grande, le principal cours d’eau 
» qui traverse le Mexique. Le seul moyen d: passage 
» était un gné oblique de plus de 150 mètres, et auquel 
» on ne pouvait arriver que par des berges élerées et 
» abruptes. 

« L'infanterie (3° zouaves) passe au moyen d'un va- 
» et-vient établi à l’aide de deux bateaux du pays que 
» la section de pontonniers amène de plus de {60 lieues 
» de là. - 

» La cavalerie (+ escadrons de chasseurs d'Afrique 
» et un escadron du 5° hussards sous lès ordres du 
» général du Barrail) passent dans l’eau. Mais pour 
» faire descendre l'artillerie (batterie de la Garde) et 
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» les énormes voitures mexicaines qui portaient les 
» parcs d'artillerie et du génie, et les vivres de l'admi- 
» nistration, il fallut que 400 zouaves, aidant le génie, 
» prissent la pelle er la pioche et fissent des rain- 
» PES. » 

es voitures de l'artillerie purent passer au bout 
d'une heure avec facilité, mais les lourdes voitures 
méxicaines eurent beaucoup de peine à descendre et à 
gravir les rampes. Le passage d2 ces masses éuvrines 
atelées chacune de 20 mules conduites par un seul 
homuie, offrait non-seulement un spectacle pittoresque, 
mais souvent émotionnant. Les 200 voitures mirent 
6 heures à effectuer leur dangereux passage. 

On n'eut pas à déplorer le moindre accident. Le 
géneral en chef aceccmpagné du gécérai Coartais d'Ilur- 
bal commandant l'artillerie, et du général Viala com- 
mandant le genie, resta sur le gué jusqu'à ce que 
toutes les troupes fussent passées, et ne se remit en 
route que lorsqu'il se fut assuré que le convoi conti- 
nuerait de passer facilement, 

Le soir mème toute la colonne arrivait à 10 h. du 
soir à la Piedad. à 9 lieues de là. Les voitures mexi- 
caines n’y arrivèrent que le 19 au malin. 


Pour extrait : M V. 


A  , 


COURRIER DU P:LAIS 


Je commencerai, si vous le permetiez, par un post- 
scriptum à mon dernier Courrier. 

J'ai essavé tant bien que mal de vous retracer, avec 
la physionomie des quatre conspirateurs ilaliens et de 
leur chef, celle du débat dont ils étaient les tristes hé- 
ros. Mais le tableau serait incomplet si je ne disais quel 
spectacle vraiment grand a présenté, en cette occasion, 
la justice française ; avec quel calme, quelle autorité, 
quel profond sentiment du devoir, quel respect pour 
la situetion des accusés son action s'est exercée, 

Parfois il m'éluil arrivé de rêver l'idéal du magistrat 
d'assises : digue et austère par l'extérieur, simple et 
élevé dans sa parole, lumineux dans ses deductions, 
impartial dans la recherche de Ja vérité, sans passion 
comme sans mollesse, dédaigneux des piéges d'au- 
dience, des questions caplieuses et des parenthèses dé- 
clamatoires, tenant enfin dans son résumé, Ja balance 
égale entre les moyens de la défense et ceux de l’accu- 
sation: ve tvpe de magistrat modèle, je l'ai retrouvé 
dans M. le premier Président Devienne, et nul de ceux 
qui ont assiste à ces debats,—je n'en excepte pas les 
condamnés eux-mêmes, — ne m'accuseront de surfaire 
l'éloge. 

Si la passion nous blesse comme une distonance dans 
le langage du Président d'assises, elle ne messied pas 
au contraire dans celui du ministère publie, —jentends 
cette passion honrète qui part d'un cœur indigné et 
convaincu.— Mais ici encure, ilest des excès, des exagê- 
ralions à éviter, des entrainements de parole contre les- 


quels le talent et l'expérience de l'orateur ne suffisent 4 
pas toujours à le préserver. Cet écueil, M. le procureur 4 
général Cordoen à su y échapper : il a le tact, la me- 
sure, la possession de lui-même; il a le caractère — # 
ce signe des grandes magistratures ; — et M. le premier 
Président a pu, avec raison, se féliciter avec le jury de 
voir « la direction de la justice confiée à un homme 
qui sait apporter tant de modération et en inème Lern is 
de fermeté dans l’accomplissemeat de son devoir et 
qui met au service de sa conviction une parole aussi 
simple, aussi nette qu’elle est consciencieuse, » 

Les avocats ont eu aussi leur part dans les éloges de 
M. le premier Président, et c'était justice. Tous ont di- 
gnemeut soutenu la lourde tâche imposée à leur dévoue. 
meat : M° Allou, hardi, véhément, énergique, dévelop 
pantà grands traits les généralités de la cause avecune  :* 
élévation de pensée, ue distinction de forme, unemse  ! 
guifcence de langage dont la citation que j'ai mise sons 
vos yeux a dû déjà vous donner une idée : M® Rousse, 
brillant, spirituel, pittoresque, rappelant par le charme 1 
de sa parole, par la vivacité de son éloquence prime- 
sautière M. Chaix d'E:t-Aage, son ancien maitre,en ses 
meilleurs jours : Me Delpon, jeune avocat, conquérant * 
du premier coup par le succès d’une défense habile et 
heureuse, une des premières pleces au barreau de 
Paris; M* Colmet d'Ange enfin, dont le talent modeste 
a rencontré, dans ces débats étrangers à ses coûtselà | 
ses habitudes judiciaires, une veine toute nouvelle, dont 
les accents émus et communicatifs ont su arracher au 
jury ua verdict de pitié, pour son jeune client. 

Heureuse la justice qui possède de tels auxiliaires : 
heureux aussi les accusés qui trouveot,dans nos insti- 
tutions judiciaires et dans leurs ministres à tous les de. 
grés,des garanties plus larges et plus complètes qu'an- 
cure législation ne pourrait leur en offrir! 

Pour liquider mou arriéré, il me reste encore a régler 
les comptes de la Compagrie de l'Isthime de Suez. 

Vous vous rappelez que deux procès avaient été in- 
tentés par M. de Lesseps : l'un coutre M. Forcade et là 
Semuine financière, l'autre contre Nubar-Pacha. 

Dans le premier, toute satisfaction a été donnée à M. de 
Lesseps, — sauf en ce qui concerne le chiffre des dom- 
mages-intérèts. — Le Tribunal a reconnu que le rélede 
M. Forcade, l’auteur des articles incriminés, avait été 
cclui, noa pas d'un publiciste impartial, mais d'un pu- 
bliciste hostile, Toutefois, il a pensé que la condamus- 
tion aux dépens et l'insertion du jugement dans la Se- 
maine financière et dans onze autres journaux français, 
serait, pour les intérêts lésés, une réparation suffi 
sante. 


Dans le second, le Tribunal, écartant la plupart des 
griefs réciproquement articulés, s’est borné à constater, 
de la part des deux parties, un abus de publicité : — de 
la part de Nubar-Pacha, en ce qu’il avait divulgué une 
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et la seule vue d'Albert lui rappelait un monde de 
choses qu'il s'était proposé d'oublier. 

— Quelle nuit, Séraphin! poursuivit son ami, parlant 
de mille choses à la fois comme il en avait l'haitude, 
Nous étions ivres à la troisième puissance, et je ne 
m'apereus de l'erreur que le lendemain; je relachai à 
Gibraltar, et trois mois après... Allbns! ne crois pas 
que je fus à Séville. Diabie!.. j'aime trop Mathilde 
pour la voir avec tranquillité, 

Et Albert se prit à soupirer. 

— Donc,trois jours après, me trouvant sans vaisseau 
pour faire mon expédition au pôle, j'achelai ce bâti- 
ment; je Parmai et je lui donnai le nom de Mathilde... 

Albert fit encore une pause et regarda Séraphin, 

— Ta l'aimes done bien? dit le musicien. 

— Si je l'aime! reprit Séraphin avec violence. Je 
l'aime plus que ma vie! 

Puis il continua, en essayant de dominer celte ar- 
deur : 

— Je le baptisai du nom de ta sœur tie me nommai 
capitaine. Ainsi done, sache que tu es son: mes ordres, 
Enfin, après un mois de navigation, j'arrivai à cette 
maudite ville d'Hammesfert, où je restsi deux jours, 
Puis, la proue au pôle! et enfin je fis ce voyage du 
Spitzhergsiimpatiemment attendu. Quelles magnifiques 
choses! J'ai marché de surprise en surprise dans ce 
singulier pays! Mais, pour l'amour de Dieu, qu'as-tu 
done? Outre que tu es parfaitement ivre, tu es d'un 
triste! 

— Hélas! Albert! soupira Séraphin, à qui la loquacité 
de son ami avait fait naître le désir de parler. 


— QLe diable as-tu? Corte-moi tout. Tu ne t'enivres 
que dans les circonstances ‘es plus graves de ta vie; 
d'où je conclus qu'il test survenu quelque chose d’ex- 
traordinai €. 

— Oh! je te conterai tout à tète reposée; pour le mo- 
ment, je ne me sens pas disposé. Sache done que la 
Fille du riel.…. 

A ce nom, Albert interrompit son ami par un formi- 
dable éclat de rre, - 

— Mas, mille ditbles! est-ce que ce sont ces 
amoursa-là qui causent ta peine? Tu n'as done pas en- 
core oublié cette femmel Alors, mon pauvre ami, j'ai la 
plus sérieuse commisération pour toil ajouta-til en 
changeant de ton. 1 n'y a rien au monde de pire qu’un 
amour impossible 5 

— Helas! mon Albert, tu ne sais pas encore tout! 

— Mais enfin, qu'est-ce qu'il y a? Ta-t-elle éuit? 
Où est-elle ? Elle m'intéresse, cette femme. La perdre 
au moment où on l'aime! La perdre... et la rencontrer 
à Cadix! Oui. c'est bien eela Étions-nous gris, 
mon cher! As-tu va quand elle agitait son mouchoir ? 


Etentin... plus rien! c'était finil Elle disparut pour. 


tou, ours | 

— Plût à Dieu qu'il en eût été ainsi t dit Séraphin. 

— Comment! tu l'as dune vue depuis ? Dis-moi? 
Est-ce qu'il y a quelque ramification entre elle et ton 
voyage au Nord ? 

—- Je Paui vue, je lui ai parlé, j'ai voyagé avec elie ua 
mois, elle a chanté devant moi et je l'ai accompagnée ; 
je sais son nom et son histoire. 

— Diable et démon! s’écria Albert; et {tu me dis tout 


cela avee un air à porter le diable ea terre! Mais tu me 
trompes ! 

— C'estcomme je te le dis, mon ami, reprit Séra- 
phin. C’est pour elle que je suis venu ici, pour elle que 
tu me vois à bord, me noyant dans le punch. 

— Je ne vais pas jusqu'à dire que c’est un fâcheux 
remède, reprit le capitaine de la Mathilde en buvant 
quelques verres de punch... Mais voyons. As-tu aussi 
rencontré le jeune homme au burnous blanc? 

— Je crois bien! J'ai bu avec lui jusqu'à rouler sous 
la table. 

— Mais c'est un rève! Et l’homme chauve... celui de 
la loge? 

— Je sais aussi qui il est. 

— Etui n'as pas encore été Pollion ? 

— Tu vois mon désespoir! Mais j'en ai bien long à 
te conter ; demain, tu sauras tout. 

— Par mon épaulette et par tous les d ablesi je crois 
que nous nous sommes reccontrés à temps. Ceux qui 
se suicident doivent être, la vicille de leur trépas, ass 
funèbres que tu l'es en ce moment. 

— Je ne puis mème pas me tuer! répondit Séraphin 
d'une voix lugubre. 

— Pourquoi? 

— Je l'ai juré. 

— À qui donc? 

— A la fille du rl! 

— Mais alors, je n’y comprends rien. Celte ferniit 
est donc une coquelte ? 

— C'est un ange! 

— Elle ne l'aime pas ? 
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consuliation qui, par sa nature même, devait rester se- 
erète et confidentielle; — de la part de M. de Lesseps, 
en ce qu’il avait répandu dans le public le texte de sa 
demande judiciaire avant que les débats ne fussent en- 
gagés. Par suite, il a compensé les dommages- -intérêts; 

mais, reconnaissant en outre que l’assigaation de M. de 
Lesseps contenait des allégations de nature à porter at- 
&inte à l'honneur de Nubar-Pacha, elle a autorisé ce 
dernier à faire insérer dans douze journaux français, 
sux frais de M. de Lesseps, la partie du jugement rela- 
ve à la demande reconventionnelle. Quant aux dépeus, 
ils ont été mis, pour deux tiers, à la charge de M. de 
Lesseps, pour un tiers à celle de Nubar-Pacha. 

Mais quoi! au moment où j'écris, tout ceci n’a déjà plus 
qu'un intérêt rétrospeclif. Une haute médiation a bien 
voulu se charger d'aplanir les differends existant entre 
la Compagnie et le vice-roi. C’en est fait, l’entreprise 
est sauvée! Quatre ans eucore, et l'Egypte sera devenue 
la grande route des ludes; quatre ans encore, et le canal 
de Suez aura supprimé le Cap des Tempètes. 


ll y a quelques années , M. Dumas avait, dans 
je ne sais plus lequel de ses romans — histo- 
riques, — présenté Saint-Luc comme un des mi- 


znons de Henri IL. Saiut-Luc réclama — par l'organe 
d'un de ses descendants, M. d'Epinay Saint-Luc; — il 
cria à Ja calomnie, et porta sa plainte devant leTribuual. 
Heureusement, Dumas connaissait à fond son seizième 
siècle, et, grâce aux témoigaages de d'Aubigné, de 
l'Estvuile et de Palma Cayet, il parvint, pour cette fois, 
à se tirer d’aftaire. 

Il a été moins heureux avec M. de Préfontaine. 

M. de Préfontaine, fils d’un ancien chevalier de Saint- 
Louis, major de cavalerie sous Louis XIV, s’est plaint 
que dans un de ses ouvrages, iutitulé : La fuute de 
Varennes, Alexandre Dumas, falsiliant l'histoire, ait 
fait jouer à ce dernier un rôle indigue d'un soldat et 
d'un gentilhomme. 


Or. justement, voici ce que Dumas écrivait dans la 
| 


préface du livre incriminé : 

« Une chose dont mes lecteurs ne sont peut-être pas 
az convaincus et dont je tiens à les convaincre, c’est 
le scrupule et l’entètement que je mets dans les re- 
cherches historiques qui précèdent ou accompagnent 
œux de mes remans dont la fable se rattache à l’his- 
loire. 

, Je vais en conséquence, pour guérir les incrédules, 
di incrédules il y a, raconter ici commeüt je m'y prends 
lersqu'il me vient un doute das l'esprit. 

» Vous vous rappelez peut-ètre mon roman de la 
Conitesse de Charny. Si vous né l'avez pas lu, lisez-le; 
ai vous l'avez lu et que vous l’ayez oublié, relisez-le : 
c'est un de mes meilleurs. 

» Eh bien! lorsque, dans ce roman, j'en fus arrivé 
à la fuite du roi, je commencai, moi aussi, à relire tout 


ce que j'avais déjà lu quand j'avais publié mon Histoire 
de Louis XVI. 

» Et j'avais lu d’abord tous les historiens qui ont 
traité le sujet. Classons-les par ordre de date pour ne 
point faire de jaloux : l'abbé Georgel, Lacretelle, Thiers, 
Michelet, Louis Blane, puis tous les Mémoires particu- 
liers, Mme Campan, Weber, Léonard, Bertrand de Mal- 
levilie, Bouillé, Choiseul, Valory, de Moustier, de Go- 
guelot; deux de ces derniers, Valory et de Moustier, 
accompagnaient le roi. MM. de Choiseul et de Goguelot 
arriveat le rejoindre à Varennes; ceux-là furent donc 
les témoins des événements. 

» En outre, j'ai personnnellement eu l'honneur de 
connaitre M. de Choiseul , avec lequel j'ai causé dix fois 
de cette grande catastrophe. » 

Permettez-moi ici d'ouvrir une parenthèse. 

Un jour que je me trouvais à Naples, en compagnie 
d'un auteur distingué qui habite cette ville, la eonver- 
sation tomba sur Dumas. 

— À quoi travaille-t-il? demandai-je. 

— À son journal l’Independente. 

— Sans doute, mais encore ? 

— À une histoire des Bourbans de Naples. 

— Une histoire vraie? 

— Tout ce qu'il y a de plus vrai, écrite sur des cor- 
respondances inédites, des documeuts du plus baut 
intérèt…. et à laquelle personne ne croira. 

— Et pourquoi cela ? 

— C'est bien simple. Je suppose, par exemple, que 
Dumas ait entre les mains une lettre de Nelson à lady 
Hamilton, cominençant par ces mots: « Hier, Ja reine 
m'a fait mander au palais et m'a mentié en confidence 
une depêche, ele... » Savez-vous ce que ceci va devenir 
sous la plume du grand conteur ? 

— Voyons. 

— « Le 18 janvier, à neuf heures du soir, une bar- 
que, manœuvree par six vigoureux rameurs, se diri- 
geait vers le château royal de la Favcrite.. » 

(Portrait de l'homme, description ce la traversée : 
mer, éloiles, Vesove, ete., ete.) 

« I aborda; à son aspect, tous les fronts se décou- 
vrirent: il monta, d'un air pensif, l'escalier qui con- 
duisait aux petits appartements. 

» L'officier de service qui marchait devant lui ouvrit 
une porte qui se referma sur le visiteur. 

» Dans la chambre où venait d’être introduit le vain 
queur d'Aboukir, une femme se promenait avec agita- 
tion. » 

(Détails de toilette, cheveux en désordre, pieds à 
peine chaussés de pantoufles, ete. etc.) 

« Cette femme, c'était Marie-Caroline, 
reine. 

» Elle froissait dans ses mains une dépêche aux armes 
de la République francaise. 

— » Amiral, dit-elle à Nelson, connaissez-vous ceci?» 


c'était la 


— Or, reprit mon interlocuteur, vous comprenez que 
le publie ne manquera pas de se dire : « Si Nelson et 
la reine étaient seuls, comment l’auteur a-t-il pu savoir 
ce qui s’est passé entre eux ? » Et il ne ceroira pas un 
mot de son récit, qui pourtant sera très-véridique. 

Mais, dira Dumas, si le fonds est vrai, qu'importe la 
forme, qu'importent quelques détails plus ou moins 
insigaifiants de mise en scène ? 

Cela imperte plus qu'on ne pense, et nous voici ra- 
menés au procès actuel. 

Quel rôle a joué M. de FUSDREUE dans la fuite de 
Varennes ? 

Deux gardes-du-corps qui accompagnaient la famille 
royale, MN. de Moustier et de Valory, s'expliquer t 
chacun à cet égard, d’une facon différente. 

M. de Valory tient M. de Préfontaine pour un homme 
respectable, à Ja foi de qui le secret pouvait être confié. 
« Ce fut devant sa maison, dit-il, que les voitures s’ar- 
rêtèrent. La reine descendit de la sienne et s’y fit coc- 
duire par M. de Malden; elle y resta un moment. » 

Tout autre est le récit de M. Moustier. Il raconte que 
s'étant présenté chez M. de Préfontaine pour demander 
le chemin de Sténay, il se vit obligé de repousser la 
porte que refermait sur lui le maître de la maison, 
que ce dernier se borna à le mener chez le comman- 
dant des hussards de Lauzun, qu’il lui demanda le se- 
cret sur sa démarche et poussa les précautions jusqu'aux 
dernières extrémités ; il ajoute enfin que jamais homme 
ne lui parut plus eraiatif et plus pusillanime. 

C'est ce dernier récit — mis par un lopsus calami sur 
le couple de M. de Valory — qui a été reproduit par 
Dumas, mais arrengé, dramaetisé, accompagné de dé- 
tails pill resques en vue d'en rehausser l’intérèt. Ce 
n’est plus seulement le garde-du-corps et le chevalier 
de Saint-Louis qui se trouvent en pré-ence, c’est la 
reine frappant du pied et s’indignant, c’est le roi lais- 
sant tomber sur l'officier trop prudent ces paroles écra- 
santes : « Monsieur, je vous remercie; maintenant, 
vous pouvez rentrer chez vous, personne ne vous à Vu, 
personne ne vous a entenda, il ne vous arrivera donc 
rien. » | 

Le Tribunal a vu dans cette mise en scène une aggra- 
vation gratuite du rôle imputé par de Moustier à de 
Piéfontaine, et, en condameant Dumas aux dépens à. 
titre de deimmages-intérêts, il a ordonné que le récit 
de Valory serait inséré par extrait à la suite des exer- 
plaires restant de la Rovte de Varennes. 

Ce qui n’empèchera pas le lecteur de s’écrier encore 
plus d’une fois : « De gràce, monsiéur Dumas, contez- 
rous donc une de ces Asloires que vous contez si 


bien. » 
PETIT-JEAN. 


RE 


— Elle m'adore! 

— Je n’y suis plus du tout. Elle est donc mariée? 

— Non, elle est encore jeune filiel 

— Ah! mon cher … au diable! Enfin, brisons là. Tu 
me conteras tout cela plus tard... ou jamais. Quand il 
n'y à pas de remède, on oublie; pour oublier, on boit; 
quand on veut boire, on appelle. Holà! du punch! Je 
vais Le tenir tête. Maivtenant tu vicndras dans ma Ca- 
bine, et dorénavant nous vivrons ensemble. Ne crains 
rien, mon bon; je te guérirai de lon amour ou bien je 
soupirerai avec toi. Ah! mon cher, j'ai aussi mes 
laisons, moi, Dans un mois, nous serons à Cadix... 
Pour ma part, je re sais que faire. Je chanterai la messe 
où j'irai au Japon. Je n'ai ni maison, ni famille, ni. 
Dible ! on n'est pas plus bête! J'aime ta sœur comme 
ün imbécile! Enfin, parlons d'autce chose... Brrrrr! 
quel magnifique punch! Allüns donc, un peu de gaieté, 
mon Séraphiu! Quelle envie de parler j'avais, et surtout 
de parler avec toi! Comprends-tu ma surprise, moi qui 
louve ton nom sur la liste des passagers de moa bâti- 
Mént! Allons, un autre verre! il me semble rèver. 
Ël b'en! tu ne dis rien? Je vais parler seul; je te 
tonterai quelque chose. 

— Je suis d’une incroyable distraction ; je ne te l'ai 
Pis encore dit. Sais-tu à qui tu parles en ce moment? 

— Mais à qui donc, si ce m'est à Albert. 

— Non... tu parles au capitaine de la Mathilde. 

— Pour cela, tu me l’as déjà dit. 

— Aitends…. ce n’est pas ti ut eucore. Je suis capi- 
line, commandant, amiral, #i je veux; car si je mets 
à l’eau quelques canots et yoles, lu ne peux nier que 


je deviens immédiatement chef d'escadre... Amiral! 
l'étaug du Retiro est bien peu de chose auprès de mon 
empire. . Eh bien! ce n’est pas lout encore... je suis 
roi! 

— Comment! roi? 

— Oui, roi, en toutes lettres! 

— Mais roi de quoi? 

— Roi du Spitzherg, de l'ile de Nord-E:t... Un roi 
sans sujets! roi d’une île déserte. roi absclu.. car 
je n’ai pas de représentation nationale! Et la paix 
règce dans mon empire! ' 

— Mais qui t'a sacré roi? 

— Moi-mème... car avant de ceindre la couronne, j'ai 
dit au fond de ma conscience, en parodiant le grand 
Sixte-Quint, Ego sum papa! Oui, mon cher, en cela 
je professe l’opiuivn de mon cousin Henri VII d'Angle- 
terre. Je suis rui et pontife en même temps !... Je me 
suis d'abord consacré pape; puis, je me nommai roi, 
Mais je reviens À mon histoire, à mon entrevue avec les 
morts. Attention! D'abord, donne-moi un autre verre 
de punch. 


V 
UN CADAVRE QUI S'EMBAUME LUI-MÈME 


— L'ile du Nord-Est, continua Albert, est la plus 
septentrionale de l'Archipel du Spitzberg ct déserte 
conime les alres. Cille qui donne son nom au groupe 
est, je ervis, exploilée par une colonie russe, mais je 


ne cherchais pas les Moscovités: j'étais à la piste de 
l’auguste solitude d’une rature morte. 

Je débarquai done dans cette ile, plus grande que 
beaucoup de royaumes euroçéens, avec mon escopelte 
au bras. J'éprouvais un frémissement d’orgucil en nen- 
saut que j'étais l’usique habitant de ce vaste territoire. 
Que dis-je, j'en étais le roi! 

Nous étions alors au printemps, ce qui nempèchait 


© pas qu'il fit dans ces îles fortunées un froid de tous les 


diables. 

Quelques fraisiers des bois poussaient leurs frèles 
ramures sur ce sol couvert d’une neige éternelle. Les 
pavots blancs et les immortelles fleurissaient à l'ombre 
des cèdies centenaires, gercés et dépouillés jar le froid. 
Et dans les crévasses des couches glacées qui cousraient 
les montagnes rampait le lichen et la mouche blanche 
C'est toute la végétation de l’île du Nord. 

Le bourguemestre, un vaatour du pôle, le hallemuk 
et les rotyer croassaient et voltigaient de cimeen cime... 
mais je ne voyais nulle part certain oiseau que je cher- 
chais et sur lequel j'avais lu les plus lugubres récits. 

Allous done, Séraphin!l... Je crois, Dieu me par- 
donne, que tu dors !. . Prends donc garde, j'arrive au 
récit de la catastrophe. 

L'oiseau que je cherchais s'appelait le perce-n:ige. 


Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE, 


{La suile au prochais muméro. 
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Se: RE 


_Cession des îles Tlonniennes., — Corfou, — Vue de la ville et de la rade. 


CORFOU 

Nos lecteurs se rappellent qu en cédant à la Grèce les îles Ioniennes, l'Angleterre 
a annoncé son intention de démolir les fortifications de Corfou. Les pour parlers oc- 
casionnés à ce sujet ont attiré l'attention du public sur cette ville, et nous en don- 
nons la vue générale. 

L'île de Corfou est de forme à peu près triangulaire et mesure 65 lieues de tour; 
elle compte environ 70,000 habitants. Sauf la capitale, dont nous allons parler, elle 
ne contient que des villages. 

Nous n'avons pas à rappeler les nombreuses dominations sous lesquelles la ville 
de Corfou fut placée tour à tour, ni les siéges nombreux qu'elle soutint. Sa posses- 
sion, surtout au moyen âge, occasionna de nombreuses batailles. 


La ville est dominée par les hauteurs Abraham et Saint-Sauveur, et entre la ville 
et la citadelle s'étend un vaste plateau appelé l'Esplanade, dont les côtés, plantés 
d'arbres, servent de promenade aux habitants. 

La ville, sous le rapport du caractère, tient le milieu entre le grec et l'itallen. La 


bourgeoisie parle l'italien, les paysans, le grec, et les portefaix, l'arabe et le maltis, |” 


Corfou, avec ses deux fanbourgs, contient une population de 20,000 habitants, 
dont 4,000 catholiques, 5,000 d; fs, et le reste grecs orthodoxes. La cathédrak, 
située près du Fort Neuf, est dédiée à Notre-Dame. La ville contient, en outre, m 

rand nombre d’églises dont la plus vénérée est celle de Saint-Spiridion, évêque de 

hypre et membre du concile de Nicée. We | 

Corfou possède un théâtre où on joue l'opéra italien l'hiver et des comédies dans 
les autres saisons. A. H. 


Aspect des abords de l'Odéon, le matin de la représentation du Marquis de Villemer (29 février). 


Types Japonais 


Nous devons à l’obli- 
geance de M. Léonce 
Boulineau, lieutenant de 
vaisseau, à bord de la 
Sériromis, les types ja- 
ponais que nous offrons 
à nos lecteurs. 

M. Boulineau a pris 
part à toutes les af- 
faires qui depuis près 
de deux ans,ont de nou- 
veau alliré l'attention 
sur ce Japon mysté- 
riux, bien autrement 
impénétrable aux étran- 
gers, que le Céleste Em- 
pire lui-mème, et s’est 


Ca > 


Femme japonaise et sa fille, 
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Femmes japonaises de la classe moyenne. 


Mandarin. 
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trouvé en position, pen- 
dantses longuesstations 
dans la rade de Ieddo, 
d'étudier de près les 
mœurs et la physiono- 
mie des indigènes. 

Son remarquable ta- 
lent de dessinateur a 
rendu notre tâche facile 
et nos dessins de ce 
jour ont toute la scru- 
puleuse fidélité de la 
photographie. 

Les légendes, placées 
sous chacun des types, 
nous dispensent de faire 
ici un article explicatif; 
d’ailleurs les gravures 
parlent d’elles-mêmes. 


M. v, 


Aspect du théatre de l’'Odéon 
LE MATIN DU JOUR DE LA REPRÉSENTATION DU 


Marquis de Villemer. 


Depuis bien longtemps, les Parisiens n'avaient été 
témoins d’un spectacle pareil à celui qu'offrait la place 
de l'Odéon le jour de la première représentation du 
Marquis de Villemer, de M"° George Sand. 

Les bruits qui couraient depuis plusieurs jours 
avaient fait croire à l'hostilité d’une partie da publie 
habituel de l’'Odéon, et, de leur côté, les admirateurs 
du grand écrivain étaient arrivés en masse pour sou- 
tenir leur opinion. La queue s'était formée dès sept 
heures du matin aux abords du théâtre ; et pour ne pas 
abandonner leur rang, ceux qui ne s'étaient pas munis 
de comestibles se faisaient apporter à manger des re:- 
taurants voi-ins.. F 

A trois heures, la vaste place de l'Odéon était tout à 
fait remplie par une foule inquiète et bruyante, mais 
qui ne paraissait pas animée de desseins malveil'ants. 
Les groupes s'occupaient de leur mieux; Îl*s uns 
chantaient, les autres se renvoyaient des quolibets ; 
bref, l'apparence générale n'avait rien d’effrayant. 

Nous n’empiéterons pas sur les droits de notre colla- 
borateur et ami M. Monselet en nous occupant «le ce 
qui s’est passé dans la salle; notre rôle se borne à con- 
slater les événements de Ja rue. 

Toutefois, nous pouvons ajouter que le succès de la 
pièce a été immense et acclamé sans protestation. Les 
craintes étaient chiméiiques. LL. MM, l'Empereur et 
l'lmpératrice assistaient à cette premiè e représeutation 
qui lasera un vif souvenir dans l'esprit de tous ceux 
qui y ont assisté au dehors aussi bien qu'au dedans. 


M, V. 


GUERRE DU DANENARCK 


À part les deux graves nouvelles de l'invasion pro- 
chaine du Jutland et de l'arrivée des troupes autri- 
chiennes devant Duppel, les correspondances du théâtre 
des opér {ions militaires en Danemarck ne nous appor- 
tent que le récit de ces peliles escarmouches, entre re- 
connaissances et avant-postes, qui marquent toujours lea 
débuts d’un siége. Nous n'avons à signaler aueun pro- 
grès dans les travaux d'attaque ; les rigueurs de la sai- 
son et les difficultés des transports empêchent l’exécu- 
lion et l'armement des balteries destinées à battre en 
brèche les redoules de Duppel. 

Les Danois jilacés dans des conditions plus favorables, 
puisqu'ils sont plus rapprochés de leur base d'opéra- 
tions et ont pu préparer de longue main leurs mojens 
de résistance, ont profilé habilement et sctivement de 
ce délai pour compléter et perfectionner leur ligne de 
défense, el pour reconstituer leur armée, dont l'organi- 
sation a été quelque peu affectée par les premiers évé- 
uements de la campagne. 

Par suite de ces travaux, les deux lignes qui pro- 
tégent la presqu’ile de Duppel, sont maintenant formées 
chacune de cinq redoutes fermées et reliées entre elles 
par des chemins couveits. Les redoutes de la première 
ligue portent les numéros 2, 4, 6, 8 ct 10. À 

Les numéros 2 et 10 ferment les deux extrémités sur 
le Venning bund et sur l'Alsensund; le numéro 4 occupe 
la hauteur siluée en avaut du moulin de Duppel; les 
numéros 6 et 8 gardent la route d'Apeurade, vis-à-vis 
de la hauteur de Rokbull et du village d'Uiderup, où 
est le centre de l’armée prussienne, L'ensemble de cette 
ligne forme un développement de 3 à 4 kilomètres ; le 
terrain découvert qu'elle bat de ses (eux, s'étend jus- 
qu'à 1,000 môtres en avant d'elle; la distance de son 
centre, entre les redoutes # ct 6 à la ville de Sonder- 
bourg, dans l'ile d’Alsen, est de 2,500 mûtres. 

La seconde ligne est située à environ 1,000 mètres en 
arrière de la première, et à peu près à égale distance 
des tèles de pont qui garnissent les passages de l'AI- 
sensund; les cinq redoutes qui la composent, portent 
les numéros 1, 3,5, 7 et9, et sont placées à peu près 
vers le milieu des intervalles qui séparent celles de la 
première ligne. 

L'ensemble de ces ouvrages el des batteries qui dé- 
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fendent le littoral de l'ile d’Alsen sur l’Alsensund, est 
armé de 416 pièces de 84 et de 68 pièces de 24, aux- 
quelles il faut ajouter l'artillerie de campagne et l'ar- 
tillerie de la flotte. C 

L’artillerie est sous les ordres du général Enttichau, 
qui à exercé provisoirement le commandement en chef 
de l'armée, jusqu'aux premiers jours de mars. 

L'armée d'opérations sur le continent, qui ne forme 
qu'une partie des forces actives du Danemarck, se com- 
pose de trois divisions d'infanterie; chaque division à 
trois brigades de deux régiments à deux bataillons cha- 
cune. L’efrectif de chaque division est de 10,000 hommes. 
Il existe, en outre, une division de cavalerie à trois bri- 
gades chacune de deux régiments à six escadrons, ce 
qui donne un total de 4,320 chevaux. 

La plus grande partie de la cavalerie est dans le 
Jutland ; elle est sous les ordres du général Hegerman- 
Lindenkrone. 

Une division d'infanterie, commandée par le général 
Wilster, forme la garnison de Fredericea, 

Les deux autres divisions sont celles qui défendent 
les positions de Duppel; elles sont sous les ordres des 
généraux du Piat et de Gerlach; ce dernier ayant été 
placé récemment à la têt: de l’armée d'opération, n'a 
pas encore été remplacé dans son ancien commande- 
ment. 

Le reste des forces danoises comprenant quatre ré- 
giments d'infanterie, les dépôls d'instruction, les re- 
crues ete., est en garnison dans les iles, 

L'ensemble des troupes qui défendent Duppel est 
donc de 22,000 hommes. 

Le corps prussien da prince Frédérie-Charles qui 
jusqu'à ces derniers temps avait élé seul chargé de l’at- 
taque, compte environ quarante-deux mille hommes. 
Mais par suite de l’insutfisance de l'effectif, et de l’af- 
faiblissement moral et physique produit par les intem- 
péries de la saison, par les l'atigues et les lenteurs du 
siége, on a dû réclamer le concours des troupes autri- 
chiennes dont la supériorilé a élé aussi incontestée 
qu'incontestable depuis le début de la campagne, Ce 
renfort est actuellement devant Duppel et porte l’en- 
semble du corps d'attaque à environ soixante mille 
hommes. La proportion entre les défenseurs et les as- 
saillants est donc d’un à trois, ce qui ne dépasse pas 
sensiblement celle qui est ordinairement adoptée; l'a- 
vantage de la position compensant celui du nombre. 

Par suite de cet accroissement des forces et de l’a- 
doucissement de la température, nous pouvons nous 
attendre à voir prochainement, non pas prendre les po- 
aitions de Duppel, mais commencer sérieusement le 
siége de la première ligne, auquel devra succéder celui 
de la seconde, puis celui des têtes de pont et enfin le 
pa sage du Sund et l'attaque des derniers retranche- 
ments de l'ile. On le voit, si ancune combinaison nou 
velle, telle que le passage de l'Alsensund au nord, ne 
vient modilier le plan qui semble actuellement suivi, si 
Ja défense se continue avec la mème énergie que jus- 
qu'à ce jour, il faudra du temps et un long temps pour 
que le succès couronne les efforts du corps austro- 
prussien. 

En présence de l’immense déploiement de forces que 
nécessite déjà l'attaque des positions de Duppel et l'oc- 
cupation des deux duchés de Sleswig et de Holstein, il 
est difficile de trouver ailleurs que dans des considéra- 
tions politiques dont l'examen n’est pas de notre com- 
pétence, les motifs qui peuvent déterminer l'invasion 
du Jutland; mais il est impossible de méconnaitre que, 
si elle se réalise, elle viendra accroitre considérahle- 
ment les charges de la guerre pour les envahisseurs et 
les rigueurs pour les populations. Car cette invasion et 


le siége de F,édériccia qui en serait la conséquence, ré- 


clameraient le concours d’un corps de troupes impor- 
tant qui, tout en pressurant beaucoxp le pays, ne sau- 
rait y vivre longtémps, sans Llirer ses moyens d’exis- 
tence du dehors. 

Nous devors faire remarquer que cette invasion, an- 
roncée depuis plusieurs jours par le télégraphe, n’a 
pas encore recu de commencement d'exécution. Tant 
de causes, parmi lesquelles il faut mettre en première 
ligne les considérations militaires, peuvent l'empêcher 
de se produire que nous attendrons que l'événement ait 
eu lieu pour y croire et pour donner à nos lecteurs 
quelques renseignements sur les moyens de défense et 
d'attaque qui seraientemployés de ce côté. 


GLORGES DENNER. 
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es 


GYMNASE : L'Ami des Femmes, cemédie ea cinq aztes LA 
par M, Alexañidre Duuzs ils, ' 


H y à deux Gymnase : l'un qui est l'asile desmix 
bourgeoises, des chastes amours, le temple du b 
motif. Son répertoire ne se compose que de ete, 
pièces d’une heure ou deux, miroirs d'un monderiche 
élégant, moral. Là, fleurissent la plaisanterie diserès 
l'observation urbaine, l'émotion arrêtée À point. Ce 
Gymnase, il faut l'avouer, est un peu à l’état de cn 
venir et ne vil guère que sur sou passé; ses descerrants 
sont partis ou ilispersés: Bayard est mort; Dumaur 
sacrilie aux faux dieux; Gustave Lemoine se tait, — 
L'autre Gymnase, le nouveau, est tout acquis à un gen 
dont il a singulièrement dévelopné l'importance, c'est 
à-dire à l'étude des phénomènes de la passion, à le 
nalyse des sentiments exceptionnels. Son réperloreer, 
comme une audacieuse parenthèse ouverte dans Ja «n- 
ciété actuelle. I se plait dars l'illicite, il va droit au 
scabreux. A lui les siluatious compromettantes, les 
turpitudes froides, les effronteries calculées, Jl a ue 
loupe pour tous les scandales. Ses pièces durent tite 
une soirée ; ses comédies ne reeulent ni devant le 
coups de pistolet, ni devant les sanglots, ni devant le 
agonies. C'est le Gymnase du Demi-moite, de Dimne ke 
Lys, de la Fmnilie de Puyméné, des Fous, du Démo 
jeu, de AMontjoye., Cest le Gymnase tel que l'oitfit 
Alexandre Dumas Bls, Émile Augier, Édouard Picuier, 
Théodore Barrière, Octave Feuillet. 

Alexandre Dumas fils surtout! Son œuvre est lé 
assez étendu pour qu'on puisse arrêler un jugemeil 
sur lui. Dans ses six grandes pièces, dont charure à 
retenti dans la foule parisienne comme un coup de ca- 
non, il a donné la formule d’un talent plein de are 
et d'éclat. La force à diminué aujourd'hui, mais l'écal 
est resté. Comme écrivain dramatique il pos ède toutes 
les habiletés et tiutes les séductions; nul n'a le da- 
logue plus aisé, la répart.e plus alerte, La tirede plus 
ouvragée; c’est un arrangement, une disposition, une 
harmonie qui semblent la nature elle-même, Pourquoi 
faut-il que le choix de ses sujets le classe parmi les 
désenchanteurs? 11 m'apparait comme Le Choderles de 
Laclos du dix-neuvième siècle, et je me sens inquét 
en présence de telle de ses comédies autant que devul 
un chapitre des Liaisons d'ngercuses. 

L'Ami des Fenones n'est pas fait pour dimiauer celle 
impression; au contraire. Jamais Le sarcaure de 
M. Alexandre Dumas fils n'avait encore été poust 
aussi avant que dans cette production, lentementourli 
et parachevée comme une vengeance, Son esprit \a 
des rafliements de cruauté inattendus, avec un lon 
didactique, qui le transforme en professeur de sell 
cisme. Il blesse savammeat, en annoncaut les coups 
d’autres fois, il s'emporte en détonations choquatts 
il perd la mesure; son mot émerge du limon grsÿiT 
du Danube.—sSi friand que soitle public de ces agre 
sions, de ces exécutions, de ces répressions, il a trouit 
celle fois que notre redresseur de torls y metlitue 
violence trop impitoyable; il n'a pas tenu à étre aussi 
désin hanté qu'on voulait le faire; il a pris le rüle de 
Philinte, el il a essayé de rappeler doucement ces TT 
à Alceste-Dumas ls : 


LUI 


..... Parfoir, n'en déplase à vitre austère honneur, 
I est bon de cacher ce qu’on a dans le eœir, 
Serait- | à propos, et de la b'enscance 

De dire à mille gens tout ce que d'eux l'on pense? 
Et, quand on à quelan’on qui hait où qui déghit, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 


DUMAS FILS, 
Oui, 
LE PUBLIC. 
Qu al vous irez dire à la vielle Eru lie 


Qu'a sn âge il sied mal de fare la joe, 
Ftque le blane qu'elle à seandalise checun? 


DUMAS FILS. 
Sans doute. 
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LE PUBLIC. 


A Dorilas, qu'il est trop importun, 
gi qu'il n'est à la cour oieille qu’il ne lasse 
A conter sû bravoure et l'éc at de sa race Ÿ 


DUMAS FILS. 
Fort bien, 
LE PUBLIC. 


Yous vous moquez. 


DUMAS FILS. 


Je ne me moque pont, 
ht je veis n'épargner personne sur ce po nt, 
Mes veux sunt trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'effrenl rien qu'objets à’m'échautfer la bi e. 
Jeutre eo uie humeur roire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre enx les homm:s comme ils font. 


Uuvou à sans doute déjà dit qu'il y a peu d’ac- 
on daas l'A , des Femmes ; C’est en effet un des ou- 
vrages les mous intrigués qui se soient produits au 
lhcatre, Les personnages entreat et sortent, préoccupés 
“sclusivement du soin de poser leur cara:tère, par 
axiomes, ou par apologues dans le goût du fameux 
panier de pêches. Les récits y out une longucur inu- 
ste. Ua M. de Ryons, — qu'on pourrait appeler 
aussi bien Olivier de Jalin, ou Desgenais, ou Bordo- 
goou, — est le héros de la pièce et celui qui a mérité 
lsuroom de «Ami des femmes. On re s’en doutlerait 
vas au premier abord, car je vous le signale comme 
un impertineut de la plus iusupportable espèce. I n’a 
tas autour de lui assez de plats pour y mettre les 
pi-ds. Cependant, lorsqu'on s’habitue un peu à ses ma- 
nues, on s'aperçoit que cet animal à un cœur à sa 
hacon, et qu'il est même susceptible de quelque dévoue- 
nent, C'est le, terre-neuve des ménages; il plonge, pour 
nanuser sur la berge les maris infidèles. Dans la nou- 
lle comédie du Gymnase, M de Ryons réconcilie 
et de Simerose avec M. de Simerose; voilà qui est 
ben, mais, avant cela, que d’aboiements inutiles, que 
d gambades importunes! 

Les figures accessoires de cette pièce, qui encontient 
aucoup, sont trailées et fouillées avec une recherche 
agur, souvent plaisante, toujours spirituelle (le mot 
sspritest inutile quand on parle d'Alexandre Dumas 
ls; mais, comme les figures principales, elles man- 
uent toutes plus ou moins d'attraction sympataique. 
Lis qualités ardentes de la Dane aux Cam: lias, les tiFu- 
tions encore assez nombreuses de Dine de Lys, les 
elns plus rares du Fils naturel, tout cela s’est retiré 
absolument de l'Amides Femmes, — qui me représente 
le déruier mot de ce que je crois être la p emiére ma- 
“ère de M, Alexandre Daumas fils, comme on dit pour 
ls peiatres. En d’autres termes, il ne peut pas aller 
plus loin dans le désenchantement el dans la désillu- 
sou; autrement il deviendrait méchant. Il faut queson 
ülrut se transforme. 

L'Ami des Femmes est bien joué, mais il leüt été 
Lex au temps de Bressant, de Dupuis et de M®* Rose- 
Eteri; bien des brutalités alurs eussent été adoucies, 
lien des scèaes pénibics eussent été sauvées à force de 


dlicatesse et d'art. 
CHARLES MONSELET. 


RS EE 


CHRONIQUE MUSICALE 


Concert donné par la Socjfté academique de musique sacrée. 


Cest l'heure de parler de la musique religieuse ; 
Nous y avons d’ailleurs plus de goût qu'on ne je croi- 
lil, el ce serait mal nous juger que de nous supposer 
“elusisement préoccupé du nouvel opéra ou de la can- 
lice à la mode... Seulement, si nous traitons plus 
Souvent de l’art profane que de l’art sacré, c’est que 
tous sommes obligé de suivre les compositeurs qui 
tirent en foule porter aa théâtre les fruits de leur 
lspirétion et paraissent redouter l'abord du sanc- 
lire, Le fait est qu'ils n'y réussisent guère, et 
lé la musique moderne, si admirablement com- 
léle dans ses moyens d'expression, à toujours mal 
nné aux oreilles devotes. On lui a reproché — et 
“ec raison, ce nous semble — de manquer de cette 
lalvelé et de celle serénité qui sont la marque de 
bites les œnvres de l'esprit inspirces par la fui des 
#Ltiens t-mps. Nous ne nions pas la valeur absolue 
des compositions données à l'Église par les grands 
Maltres de-ce siècle, mais elies sont loin, à notre seus, 
le toucher au but élevé où elles aspirent. Les Messes 
de Beethoven, celle de Weber, le Séabat de Rossini, 


nous ravissent, en tant que musique, et nous laissent 
froids en tant que prédication. 

Il faut, si l’on veut retrouver les sources pures de l'art 
religieux, remonter jusqu'au seizième siècle, c'est-à- 
dire jusqu’à Paestrina dont la langue musicale est la 
plus parfaite qu'il soit pour exprimer la grande idée de 
Dieu. On pourra ensuite redescendre le cours des âges, 
en prenant garde de s'arrêter au bon Haydn qui est 
peut-être le dernier maître qui ait chanté la Messe dans 
toute la candeur de son âme. 

Ce voyage d’expioration à travers L'histoire musicale, 
une société de pèlerins est instituée pour laccomplir. 
Nous voulons parler de la Société aradémique de murique 
sicrée fondée par un groupe d'amateurs et d'artistes zélès 
et menée à bien par M. Vervoille maitre de chapelle 
Saint-Roch. Déjà l’année dernière nous avons entretenu 
nos lecteurs des travaux de cette Société qui continue 
avec tant de bon vouloir et de succès les Sociétés de 
Choron et du prince de la Moskowa. 

Ce premier article nous a valu nombre de lettres 
questionneuses. La plupart élaient de maitres de 
chapelle de la province. Ce que l’on réclama:t surtout 
de nous, c’élait l'indication des meilleures pièces de 
musique ancienne à ressusciter au protit de Part et 
du culte. 

Le fait est que neus avions été trop sobre de détails; 
mais nous voici en mesure de salislaire une curiosité 
si louable. Nous avons sous la main, et nous ailons 
trauscrire, le programme du concert donné lundi à la 
sa!le Herz par les chorisies de M. Vervoille. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Kyrie de la seplième messe de Haydn (quatuor, chœur 
et orchestre) 

Tontum erjo, chœur à quätre voix, sans accompagne- 
ment, de Bortaianski. 

Fragment du Miserere de Jomelli. 

Domine Deus, chœur à cinq voix, sans accompagne- 
ment, de l'abbé Clari, 

Les Vendanges, chanson française, à quatre voix, sans 
accompagnement, d'Orlando de Lassus. 

Fragment d'£lie, vratorio de Mendelssohn. 


DEUXIÈME PARTIE 


Fragmeut du psaume Dirit Dominus, de Pergolèse 
(sesuetto aves orchestre) 

tanca mea elrcta, de Palestrina (chœur, sans accom- 
pagnement, qui se chante le Vendredi-Saint à la cha- 
pelle sixtine). 

Guteamus, chœur à quatre voix de Caissimi. 

Fragment du psaume LX, de Aybliager (quatuor). 

L'Aiver, chœur, sans accompagnement, de Lulli. 

Fragment de Samson, oralorio de Hændel. 

Nous ne saurions dire combien cette musiqué, par sa 
simplicité et sa grandeur, à causé d'impression à fa 
foule curieuse accourue pour l'entendre, L’exécution, 
celle des chœurs surtout, à été très-salisfaisante, et il 
faut en remercier M. Vervoitte, homine de patience et 
d'erudition, artiste plein d’habileté et de conviction. 

Nous n'avous qu'une manière de juger les chefs d'or- 
chestre. nous nous demandons s'ils sont obéis, si leurs 


. intentions, traduites par les courbes que décrit dans 


l'air leur bâton de mesure, sont suivies. Or, à bien oh- 
server l'attitude de M. Vervoitte devant les ceut cin- 
quante exécutants qu’il commande, on y surprend tous 
les signes de l'autorité à laquelle rien ne résiste. Un 
clignement d'œil, un mouvement du bras, une syllabe 
proferée +nezza roce et tout change! la mesure s’accé- 
lère ou se ralentit, les voixsombreut où redoublent de 
vibration. C'est là le magnétisme particulier aux bons 
chefs d'orchestre. 
ALBERT DE LASALLE, 


SC nt 


PERCEMENT PE L'ISTHME DE SUEZ 


Ce n’est pas la première fois que nous entretenons 
nos lecteurs de celte œuvre gigantesque en train de 
s’'accomplir sur le sol égyptien et due à une initiative 
uniquement francaise. À plusieurs reprises, nous avons 
reproduit par la gravure l'etat de quelques-uns des 
prineipaux points des travaux, et, dans un de nos der- 
uiers numéros, nous avons reprèsenté l'aspect du ban- 
quet offert par les actionnaires, au créateur et directeur 
de cette immense entreprise, M. de Lesseps, dont le 
uom restera ét:rnellemeut attaché au canal qui, déjà 
réunit la mer Rouge à la Méditerranée. 

Daus ce siècle dout les merveilleuses inventions n’ont 
presque pas d'autre but que d'éparguer le tLmps et de 
supprimer les distances; quand par tous les moyens on 
deeuple les forces par l'accroissement de la vitesse ; 
quand où perce les montagnes pour rendre les commu- 
nivalions de pays à pays plus promptes, et que le telé- 
graphe électrique met en communication instantanée 
tous les poiuts de laterre, devrait-il y avoir une eu- 
treprise plus universeilement apylaudie et encou- 
ragee par tous, que ceile qui réduit à trois semaines 
uuc traversée maritime de quatre mois? 

Le percement de Listhme de Suez ne parait-ii pas la 
consequeuce logique de nos voies ferrees, de nos bateaux 
à vapeur, ét, pour ainsi dire, le chemin naturel pour 
communiquer avec l'Inde ? 

Certes, les générations futures ne comprendrént pas 
les obstacles apportés à la réalisation de celte œuvre 


plus immense encore par ses futurs résultats que par 
son exécution, et les motils mesquins et égoïates, qui 
suscitent aujourd'hui ces obstacies, seront appréciés 
plus tard par le monde entier comme ils méritent de 
l'être. 

Nous ne venons pas faire iei l'historique des tracas- 
series que la jalousie intéressée de l’Angeterre a se- 
mées sous les pas de li C* francaise; nous ne parlerons 
pas davantage du procès intente parla C°à Nubar-Pscha 
qui s'etait porté le représentant des adversaires de l’ad- 
iniuistration de M. de Lesseps; notre spirituel colla- 
borateur Petit-Jean racoute t:ut cela dans son 
Courrier du Palais iufñiniment mieux que nous ne sau- 
rious je faire ; mais nous profitons avec bonheur de 
l'occasion de l'assemblée extraordinaire du 1°" mars 
4864, pour dhe à nos lecteurs quel est l’état actüel de 
cette œuvre à laquelle s'intéressent tous les cœurs vé- 
ritablement francais. 

Parmi les partisans mème les plus dévoués du canal 
de Suez, et ils sont en nombre immense, en dehors des 
actionnaires, il se trouve, à c \té des gens bien rensei- 
gnés, des impatieuts et des decourages. Les impatients 
croient déjà les travaux finis, les derniers désespèrent 
de les voir jumais terminer. 

Patience. dirons-nous aux uns comme aux autres, 
Paris Ini-mème ne s’est pas fait en un’ jour, et depuis 
douz: ans qu'on le reprend en sous-œuvre il est loin 
d'etre terminé. 

S'il pouvait entrer dans notre cadre de reproduire 
le compte rendu de cette séance du 1°" mars, nous ne 
nous serions pas permis d'écrire ces lignes. Nous 
dirious aux impatients : Lisez, et dites-nous si une 
œuvre aussi colussale peut étreexécutéeen trois années; 
et aux désespérés: Croyez-vous que ces années n’ont 
je o8 employées aussi bien qu’elles auraient pu 

‘ètre? 

Et quand on lit le rapport présenté aux actionnaires 
per M, de Lesseps ; quand on voit les obstacles qu'il a 
dû vaincre, les dégoûts qu'il a dû surmonter,on se de- 
mande comment il se fait que l’entreprise soit dans une 
voie si prospère? 

Les adversaires du canal ont été jusqu’à susciter un 
conflit entre la Sublime Porte et le vice-roi d Egypte ; 
on à poussé le graud vizir à nier des droits acquis et 
reconnus, et, sans tenir nul compte des sacrifices con- 
sommes, ona vuulu dépouiller les actionnaires des pri- 
vileges et des concessions qui sont la meilleure garantie 
de l’avenir fructieux de leurs capitaux. 

Citons ici le rapport: 

Dans le courant de juillet, il fut remis au grand vizir 
uu mémoire devant servir de base à une lettre vizirielle 
qui serait adressée au vice-roi d'Egypte. Dans ce mé- 
moire, il était dit textuellement: 

1° Que l’on devrait demander à la Compagnie la ré- 
trocession des terrrains ainsi quele rachat du domaine 
de Ouady; 

2° Que le travail dans l’isthme serait régléconformé- 
ment au principe soit-disant établi dans l'Empire cotto- 
man de l'abolition de la corvée: 

3° Que la Compagnie pourrait de son côlé favoriser 
l’exécution de ces mesures en augmentant le salaire 
des ouvriers, en réduisant suttout pour la première 
année le nombre des travailleurs ; 

49 (Que la Compagnie s'engagerait à faire exécuter 
par des dragies l'elargissewent de la rigole, et à em- 
ployer aussi des dragues pour la partie du canal entre 
les lacs Amers et Suez; 

5° Qu'une commission d’ingéuieurs serait chargée 
d’exaruiner les dimensions (largeur, profondeur) pro- 
posées par la Compagnie et de les réduire, afin de ne 
pas dépasser le but exclusivement commeicial de la 
Compagnie. » : 

L'origine tout anglaise de cette dernière proposilion 
provenait sans doute du désir qu'avait le cabinet bri- 
taonique de fermer ie canal de Suez à la grande navi- 
galion commerciale, dont il espère conserver le mono- 
pole avec la mer des Indes, en la forçant à continuer 
de passer par le Cap de Bonne-Espérance. 

El uue lettre dans ce sens fut écrite au vice-roi par 
le grand vizir. s 

Mais la Compagoie forte de ses droits acquis et in- 
conteslables, forte de l'appui du gouvernement et de 
l'opinion publique ne put que repousser énergique- 
meut et avec protestation les prétentions de la dépèche 
vizirielle qui «ût été en définitive la contiscation de ses 
droits et l’anéantissemernt de son œuvre. 

Elle eut recours au gouvernement francais dont la 
protection avait déjà à plusieurs reprises fait avorter 
les ii justes prétentions des partis intéressés à lui nuire 
et, en mème temps, s’adressa au vice-roi d'Egypte qui 
sa haut combien ie règne de son prédécesseur avait elé 
agite par les difficultés de la question du canal de Suez 
avaitlaissé lalutte s'étabkr entre deux partis contraires 
pour en faire sortir la lumière et la vérité et pour les 
faire apparaitre aux yeux de tous. ’ 

L'Empereur voulut bien aceueillirles justes demandes 
de la Compagnie, et il chargeu son ministre des afaires 
étrangèr.s de suivre ses justes réclamations, Lant sous 
le point de vue politique que sous le point de vue 
contesticux, ; 

M. de Lesseps à annoncé eclte bonne nouvelle à la 
nombreuse assemblée, reunie pour l'entendre, et nous 
ne pouvous résister au plaisir de citer encore quelques 
lignes de son rapport: 

« Nous sommes autorisés À vous annoncer qu'en réponse 
eux communications qui lui ont élé faites, le vice-roi a 
déclaré qu'il s'en rapporlail complétement à l'Empereur 
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pour régler amiablement et dé- 
finitivement toutes les questions 

. en litige (interruption; explo- 
sion dé bravos), et que Sa Ma- 
Jjesté a daigné se charger person- 
nellement de la suprême décision 
de toutes ces questions. (Mouve- 
ment indescriptible; l'enthou- 
siasme est à son comble. Les 
bras se lèvent, les chapeaux 
s'agitent en l'air et la salle est 
ébranlée par une puissante et 
longuc âäcclamation : Vive 
l'Empereur! vive l'Empereur | 
vive l'Empereur !) 

M. LE PRÉSIDENT. — Oui, 
messieurs, vive l'Empereur! 
Nous avons tous confiance en 
l'Empereur.  (Redoublement 
des acclamations.) 

Nous ne pouvions pas dési- 
rer un résultat plns heureux 
et plus conforme aux vœux 
SL mr dans une récente 
solennité, par S. A. I. le prince 
Napoléon, dont la parole lo ale 
et éloquente, a si admirable- 
ment défendu notre cause. 
(Bravo! bravo! vive le prince 
us fier —Applaudissements 
redoublés.) 

C'était én ami du prince 
Ismaïl et de la Compagoie que 
Son Altesse impériale faisait 
un appel à la conciliation. 

Nous avons répondu * « La 
conciliation, nous la vouluns, 
nous l'appelons, comme vient de 
le faire notre honorable protec- 
teur, mais telle qu'il L'a définie 
lui-méme: avec la reconnais- 
sance des droits acquis, avec le 
maintien des contrats, avec le 
respect de la foi publique, avec 
la satisfaction des intérêts con- 

à son honneur. » (Bravo! 
ravo! — Longs applaudisse- 
ments.) 

Ces principes seront la règle 
de notre conduite dans les né- 
gociations qui se poursuivent 
actuellement. » 

A la suite de ces paroles, 
qui terminèrent le rapport de 
l'honorable M. de Lesseps, 
l'assemblée adopta la résolu- 
tion suivante que nous ex- 
trayons du procès-verbal : 

« L'Assemblée, 

Après avoir entendu la lec- 
ture du rapport fait par M. Fer- 
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Pri cé lés d'arrosage dans la Haute-Égypte. — La Sakieh. 


dinand de Lesseps, président fondateur de la Compagnie, au nom du Conseil d'ad- 


ministration : 


Approuve ce rapport et ses conclusions ; 


Approuve spécialement la décision prise par le Conseil dans sa séance du 29 oc- 
tobre 1863, et par pes le Conseil a justement repoussé des propositions inac- 
es n’offraient à la Compagnie aucune espèce de compensation ; 


eeptables, parce qu’el 


a — 


Donne au Conseil to 
voirs à l'effet de coeur Le 
négociations pendantes: Js 
modifications aux actes ou 
contrats constitutifs de la So. 
ciété, qu’il peut être utile d'a. 
dopter en vertu d'une concilia. 
tion de tous les intérêts, de. 
vant assurer à la Compagnie 
de justes compensations, (4 
l'unanimité ! à l'unauimilé! 
Applaudissements.) 

Espérons, en présence de 
cette haute protection et 4 
l'accord unanime des inlér. 
sés, que nous n'aurons plus à 
regreller à l'avenir des host. 
liés injustes et préméditées, 
et qu’en 1867, comme l'apromis 
M. de Lesseps, nous verrom 
complétement terminée cell: 
entreprise qui fera la gloire de 
notre époque, 


A. HERMANT. 
ANS Juve 
Une sakieh en Égypte. 


Dans ce pays où l'art del: 
mécanique avait dû s'élever si 
haut, sous les Pharaons, si 
nous en jugeons par les formi- 
dables monuments qui rèslent 


ci 


de cette époque, les Arabe 


successeurs des anciens Egyp- 
tiens en sont revenus aux er- 
pédients les plus primitifs. 
Notre gravure représecte 
une sakieh destinée à arroser 
des plants de palmiers: rie 
de moins compliqué que ct 


engin hydraulique. 


ne longue perche est alu. 
chée transversalement à ur 
tronc de palmier brisé, de f- 
on à pouvoir facilement faire 
e jeu de bascule, à l'extrémii 
de la perche du côté de la terre 
est attachée une grosse piérre 
liée avec des cordes, et à l'ex- 
trémité opposée au-dessus de 
la noria, un seau est sus 
endu au moyen d'une liane. 
est par le secours de cet in- 
strument peu compliqué, mais 
aussi peu expédilif, que les 
Arabes se procurent l'eau né- 
cessaire pour arroser leurs 
plantations. M. V. 


NS ABB UV 


Le londi 14 mars, aura ficu, à l'hôtel Drouot, la vente de 45 tableaux de M. Jales 
Héreau. — Ces toi'es (figures, animaux et paysages) attireront probablement tu 


les connaisseurs. L'une d'elles, le Berger et la Mer, destinée à figurer au Su 
prochain, est une œuvre d’art d’un haut mérite. Le talent de l'artiste est un sù . 
garant du succès de sa vente. 


ÉCHECS 


PROBLÈNE SUMÉRO 114, 


COMPOSÉ PAR M. LLOYD, 


DE NEW-YORK. 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


Solution du Problème n° 41412 


1. De. D° 1. Pü* TD (A) 
2. D &°T. échec 2 R3°C 
3. D pr. PT, échec el mat, 

{A) 


1. R 3° Cou P4* CR 
2.D 7°D,et mal le coup suivant. 


Solutions justes: MM. Gautier, à Courbevoie; Feisthamel ; H, 
Frau, à Lyon; U. Bernard, à Nantes ; Francastel; H. Lemaitre, 
à Chartres; cerele des Echecs d'Angers; Misselieux ; Mabille, au 
Havre ; colonel Silvestre ; Perolini; capitaine Charousset ; Gros- 
demange; Rombant; café du Balcon, à Langres; Boutigny ; L. Go- 
det ; Stiennon de Meurs, à Eysingen ; capitaine Didier; cercle de 
Villedieu, L. P.; Lantoine, à Guise ; Slanisles, à Epernay ; J. 
Burger : cercle des Echecs de Toulousa ; Fabrice ; K. Desnor ; 
H. Dallier, à Reims; Hache; E. Frau, à Lyon ; Dermenon, 
lieutenant ; Mougey, à la Ferté-sous-Jouarre ; G. Baudet, à Sos $ 
E. Collat; H. Bardou; P. Bérard; Charlton: capitaine Dumoulin ; 
Biach ; V. Pacon ; café Militaire, à Versailles; café St-Jean, à 
Beauvais; M. B, café de la Rotonde ; Du Cygne ; J. Plaoche ; 
E. de Mauve;in; G. Latta, à Mantes ; L. de Croze, à Marseille ; 
Demoncby fils; cercle de Bastia, P. M. Morel, à Bayonne ; N. 
Lioubes, à Perpignan ; N. Mille, à Abbeville; Lambert, au Muy; 
Hélix, café Goadolie ; docteur Revel, à Saint-Omer: café Fran- 
çais, à Chatou ; cercle de l'Union, à Hyères ; café Robert, à Neut- 
châtel (Suisse): À de S.; cercle du Commerce, à Marseille; L. 
Bonnin, à Oran ; Mourier, à Avignon: A. Damotte, à Tonnerre ; 
cercle des Ecoles, à Aix. en Provence ; café Clément, à Mont- 
peilier ; Hsrtier ; cercle des officiers du 71° de ligne, à Rome ; 
Beaugeois. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Problème n° 114 : E. Favre, café Louis, à Sétif. 


Solution du Problème en deux coups posé dans 
le n° 358. 


14. T2TR 1 Pou F joue 
2. T pr. P, ou 6* TR, échec et mat. - 


PAUL JOURNOUD, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les engins meurtriers marchent avec le progs 
Voyez les canons rayés et les vaisseaux cuifassts. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breds. 
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Brasseur Whtgen. — L'Impératrice et le prince Impérial au bois 

SOMMAIRE : de Boulogae, par C. Y. — L'Opéra, pr Léo Lespès. — La 

voie douloureuse, par H de M. — Couriier du Palais, par 

TEXTE: Courrier de Paris, par Jules Lecomte,— Maximilien 11, | Petit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. — Chronique musi- 

par M, V,— Les Marionnettes Valmondoises aux Tuileries, par CG. Y. | cale, par Albert de Lasalle, — Échecs, par Paul Journoud. — 

— Courses données à Saigoa, par M. V. — Cavalc.de de Saiat- | FEUILLETON : Le Fina'e de Norma, nouvelle de P. A. de Alarcon, 
Germain-en-Laye, par M. V. — La Pie de la rue St-Roch, par | traduit de l'espagnol par Charles Yriarte, 
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Un divertissement au palais des Tuileries, le mercredi 9 mars. — Les marionnettes valmondoises. (Croquis de M. Moulin.) 
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| COURRIER DE PARIS 


wmv On se souvient peut-être d'une lettre qui nous 
fut adressée il y a quelques semaines par une habitante 
provinciale du boulevard Sébastopol, se lamentant sur 
les difficuités domestiques qu'offre la vie de Paris. [y 
était question d'un meeting de ménagères insurgées 
contre... contre une chose malheureusement un peu 
abstraite, ce qui ne devait point donner d'alarmes à 
l'autorité, pour les dangers d’une manifestation pu- 
b'ique, d'une émeate en plein vent! Tout doit se pas- 
ser en doléances épistolaires, en plaintes purement 
platoniques, et les maris affairés, qui s'en rapportent 
naturellement à ces dames des soins domestiques, 
n'ont point à redouter de voir leurs ménagères bra- 
ver la loi de sûreté générale pour se mettre en grève, 
et déclarer qu’il leur est devenu impossible de faire 
aller la marmite sans un supplément au budget con- 
jugal. A Sd 

Néanmoins, l'affaire n’est peut-être passi plaisante, 
car les chagrins domestiques dont il s’agit sont sur- 
tout des chagrins. de domestiques. Expliquons- 
nous. 

Ou plutôt laissons s'expliquer une nouvelle plume 
qui se lance dans ce meeting écrit. La boutade a du 
sérieux. Elle plaisante moins qu’elle n’en a l'air, et 
ses observations valent ses récriminations. Les cau- 
ses du mal, selon cette nouvelle et intelligente 
correspondante, sont d’abord : 


Rosice Certaines lois indulgentes et la mansuetude des 
wagistrats qui les appliquent;—les licences d’un certain 
genre de théätre, — la Caisse d'épargne...» telles sont 
les causes générales du mal. Les autres sont en nous 
autres femmes : notre légèreté quand nous prenons une 
uouvelle domestique, — notre gourmandise... Je vais 

“reprendre l’une après l’autre chacune des causes qui 
me semblent ajasi déplorablement influer sur l’intolé- 
rable état de nos ménages. 

» J'ai dit notre gourmandise, parce que quand nous 
avons une bonne cuisinière, nous nous en séparons dif- 
ficilement, et que nos maris sont toujours les premiers 
à dire, même lorsqu'on leur fait voir le vol, car c'est le 
nom que je donne à la danse de l’anse du panier, « une 
autre fera la mème chose! » Soit, mais en renvoyant 
celle-ci, surtout sans certificat, et c'est ici que je me 
plains de notre légèreté, parce qu'il y à peu de mai- 
tresse de maison qui ait assez de caracière, en ren- 
voyant une domestique, pour lui dire: « Je vous ren- 
voie sans certificat (comme je l'ai dit hier à la mienne) 
parce que vous m'avez complé 45fr. une barbue que 
vous avez payée dix ; et si vous faites prendre des ren- 
seignements chez moi, je dirai que vous ètes une vo- 
leuse! » En mème temps, il faut être inexorable pour ne 
bas prendre une domestique sans livret, et si le livret 
porte plus de deux ou trois changements de maitre en 
un an, la refuser net. Ne jamais croire aux recomman- 
dations et encore moins aux certilicats, qui ne sont pas 
appuyés sur la parole d'honneur de la maitresse quit- 
tée. Car nous avons toutes la tendance à donner de 
bons certificats, en disant : « Qu'elle aille se faire pen- 
dre ailleurs !»— Il faudrait s'entendre pour ne jamais 
donner de certificat au domestique dont on a à se plain- 
dre. Si cette première entente était bien observée, au 
bout de quelque temps, on en verrait les résultats avan- 
lageux. 

» J'arrive maintenant aux causes générales ; l’une 
des premières est Ja mansuétude des magistrats. Faire 
danser l'anse du panier, c'est commettre un vol domes- 
tique dans une maison habitée, délit puni par le code 
pénal de cinq ans de réclusion. Celui qui aide à com- 
mettre un vol est puui comme le voleur. Seraient donc 
assimilables au voleur mème, tous les fournisseurs de 
la maison qui surfontleurs factures en poids eten argent. 
Que les ménagères exigent du boucher, de l’épicier ou de 
tout autre fournisseur, un bulletin signé pour toute 
dépense excédant 1 fr. 50; — que deux ou trois bonnes 
ménagères prennent la peine de peser les denrées, ou 
de s'informer du prix dans un autre quartier; — qu’el- 
les aient une balance dans la cuisine, pour n’y recourir 
qu'au hasard. La balance et le bulletin feront l'effet du 
tricorne du gendarme, qui suffit, dans les campagnes, 
pour apaiser les querelles et empêcher les délits. — Et 
que serait-ce donc si, comme le bulletin de cocher de 
liacre qui porte le prix de la course, le bulletin de Pépi- 
cier portait imprimé au dos l'article du code qui punit 
la fraude... Ce serait trop beau! 

» J'ai mis au nombre des causes qui aident à faire de 
mauvais domestiques, les spectacles. En effet, voyez les 
théâtres de genre? les domestiques, depuis /iyaro, ont 
loujours plus d'esprit que leur maitre. Ils pillent la mai- 
son, et jamais le comraissaire de police n'intervient pour 
punir le méfait du domestique. Vous vous rappelez sans 
doule que vous avez ri,comme tant d'autres, à une pièce, 
fort amusante du reste, jouée aux Variétés, sous ce titre: 
les Domestiquis? Or, pas un critique n’a trouvé un mot à 
dire contre le danger de ces tableaux, où les fautes, les 
délits des gens de service étaient présentés en badinant, 
c'est-à-dire en les iunocentant, ce qui faisait de 
l'œuvre un très-fâcheux professoral au profil des valets. 
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» Reste enfin la Caisse d'épargne. 


» Ahlsans doute, c’est là une institution respectable et 


féconde, qui pour louvrier, par exemple, le père de 
famille à bou droit préoceupéde l’avenir,estune ressource 
à la fois précieuse et SEM Mais pour les domestiques. 
n'est-ce pas, malgré toute cette moralité de l'institution, 
comme une sorte d'involontaire recel du vol quotidien? 
Mais comment, dirons-nous, enipècher cette Caisse de 
se plier, à son insu, à cette facheuse mission si éloi- 
gaée de la’ pensée honorable de ses fondateurs ? Je ne 
sais! Peut-être en constatant par la présentation du 
livret la qualité de domestique du déposant, et en ap- 
piéciant qu'une subalterne qui a de 3 à 600 francs de 
gages annuels, ne peut porter honnètement cent francs 
par mois à Ja Caisse d'épargne! Les maitres pourraient 
être alors informés de l’énormité de ces dépôts, et l’en- 
quête s'ouvrir sur les sources de ces économies hors de 
toule proportion avec le gain légitimement constaté, 

» J'en ai peut-être trop dit, monsieur, pour les per- 
sonnes qui cherchent avant tout, dans vos colonnes, ces 
piquantes anecdotes, ou les heureux tableaux de meurs 
qui sont l'attrait (ete., etc.). Mais pour vos lectrices, 
victimes comme moi du fléau de la domesticité pari- 
sienne, et de l’anse du panier, il était bon de prouver la 
sympathie que devrait faire naître cet innocent meeting 
ouvert contre de révoltants abus, abus qui tendent vé- 
ritablement à rendre Paris inhabitable pour les fortunes 
médiocres. : 

» Agréez, etc. 

» CH... » 


maw On nous raconte la singulière anecdote qui 
suit, qui se serait passée sous la Restauration, — ce 
qui fait que l'affaire n'est pas d'une entière frai- 
cheur. 

Mais la circonstance qui la ravive de l'inconnu où 
l’histoire était plongée, c’est que l'individu qui y joue 
un rôle d’une incroyable audace et d’une logique 
forcenée, est mort dimanche dernier, dans un petit 
recoin de l'ile Saint-Louis. C'était, dit notre narra- 
teur, un vieillard de quatre-vingt-deux ans, qui jouis- 
sait d'une petite rente. On va juger comment il s'était 
peut-être formé ce capital. 

Ceci exposé, voici l'affaire, 

Un ministre plénipotentiaire à Paris recoit par la 
poste une lettre de l'étranger, de laquelle avait été 
soustrait un billet de banque de 500 francs qui y était 
annoncé par une personne en laquelle le diplomate 
avait toute confiance. Il se rend sur-le-champ à l’ad- 
ministration centrale des postes et expose les faits à 
un haut fonctionnaire, qui proteste que la lettre diplo- 
matique n’a pas été ouverte. Le ministre se montre 
incréaule et obstiné : 

— Je sais ce que c’est! dit-il... le Cabinet Noir ! 
Mais si on prend les secrets, mon:ieur, on ne prend 
pas l'argent! 

Le haut fonctionnaire, voyant qu'il faut faire Ja 
part du feu, tire le cordon d'une sonnette. Un em- 
ployé paraît. On lui présente la lettre violée, en lui 
disant : 

— Qui à travaillé cela ? 

L'employé examine l'enveloppe, 
l'adresse. et répond : 

— C'est le numéro 19... 

— Faites-moi venir le numéro 191 

L'individu que les ténébreuses fonctions dont il 
s’agit affublent de ce numéro, paraît. 

— C'est vous qui avez travaillé cette lettre ? 

L'employé regarde, et répond que oui. 

— Il ÿ avait un billet de banque de 500 francs dans 
cette lettre ? 

— Oui monsieur, 

— Vous l'avez pris ? 

— Oui. 

— Comment? vous avez osé commettre un acte 
aussi coupable, un pareil abus de confiance! C’est 
indigne ! — s’écrie le supérieur avec le plus grand 
courroux. — Commencez par rendre à monsieur le 
diplomate l'argent, auquel il appartient !.… 

— Le rendre? — répondit l'employé ; — ma foi 
non! 

— Comment, non? 

— Pardieu, monsieur, — dit le voleur, — vous me 
faites faire,moyennant 200 fr. par mois,un métier au- 
quel le Code pénal réserve cinq ans de travaux forcés : 
articles 253 384 relatif au bris des scellés et viola- 
tion du secret des letires.… et vous voulez qu'une 
fois par hasard, trouvant sous ma main un billet de 
banque, je me préoccupe des six malheu-eux mois de 
prison qu'entrainerait sa soustraction! Allons 
donc ! je ne rendrai rien du tout ! 

Devant cette terrible logique, le haut fonctionnaire 
ue Crüut pas devoir insister. Le diplomate fut désinté- 
resse... et... 

Et l'employé du Cabinet Noir resta chargé de ses 
sombres attributions, continuant peut-être ce petit 
commerce, de façon à assurer le pain de ses vieux 

Jours... 

Ces vieux jours viennent d’être brisés. 


le cachet, 


+ Nous connaissons un homme de goût très 
dilettante, qui se forme une collection charmant. 
C’est celle de tous les chefs-d'œuvre et des Opéra 
choisis, français, italiens et allemands, depuis “ 
siècle, — c'est-h-dire en commençant par le Dis 
du Village de Jean-Jacques Rousseau, paru 4n. 
1752. Notre amateur, qui possède un bon piano dr 
de Herz, a fait placer à l'entour des rayons qui requi. 
vent, à mesure qu'elle se complète, cette curiee 
bibliothèque, . 

Nous disons curieuse, en raison de diverses parti 
cularités qui en feront un jour une collection inesti. 
mable. 

Et d'abord, chaque compositeur est relié dans une 
couleur, dans une nuance à part, et le dos du mar. 
quin porte les titres, noms et dates qui Concernent 
l'œuvre. Vous ouvrez le volume, et vous trouvez 
fixés à des onglets accumulés à la tête de la parti- 
tion: 

Le livret original, si c’est un opéra, et indépen- 
dant des paroles et musique qui suivent: 

Une suite d'autographes, de portraits, de figures, 
d'estampes relatifs à l'ouvrage. 

Un choix d’articles de journaux, 

Ces autographes, ces portraits, ces estampes se 
rattachent aux auteurs et artistes de l'ouvrage, L: 
série débute par une lettre du compositeur, lettre 
autant que possible relative à l'opéra. Ensuite vient 
un fragment de son écriture musicale. Ce fragment 
est presque toujours un passage supprimé aux répét. 
tions, et conséquemment inédit, incounu, La collec- 
tion possède ainsi çà et là des trésors de rareté, 

Vient ensuite le portrait du maëstro, — Puis ce 
sont des lettres et des portraits de l’auteur ou des 
auteurs du poëme. Après quoi vous trouvez autant 
de lettres encore, et de portraits toujours, qu'il y 4 
eu d'artistes à la création de l'opéra. Les figurines 
représentent leurs costumes, les estampes ofrent, 
soit les décors remarquables, soit la scène principal. 

Or, prenant par hésard le volume gros vert qui 
contient la Juive, nous y avons trouvé : 

Un hommage autographe du compositeur au pes- 
sesseur, sur la page du titre mème ; 

Une lettre d’Halévy adressée au chef d'orchestre 
d'un grand théâtre de province qui aliait monter 
Juive en 1836, lettre toute pleine d'instructions rela- 
tives à la mise en scène; 

Quatre pages de papier de musique contenant dés 
fragments de récitatifs coupés aux répétions; 

Le portrait d’Halévy, offert et signé par lui, — 
une lettre de Scribe à Adolphe Nourrit, traitant des 
remaniements à faire au quatrième acte; 

L'air : Rachel, quand du Seigneur, entièrement 
écrit de la main de Scribe, — Son porträit signé; 

Une suite de lettres d'Adolphe Nourrit, — de La- 
font,— de Levasseur,— de Mmes Falcon et Dorus, qui 
tous furent les premiers interprètes de l'ouvrage; plus, 
leurs portraits ; 

Le livret. Une douzaine d’articles de journaux et 
de revues consacrés à la critique de l'œuvre lors de 
sa première apparition; 

Une longue lettre de celui-ci à M. Scribe pour 
l’engager à supprimer la trop fameuse chaudière du 
dénouement (Ce changement a été opéré depuis ; 

La suite des figurines qui reproduisent les costu- 
mes, — les décors des 3e et 5° actes. | 

Ce volume, ainsi illustré de documents curieux, 
vaut 1,000 fr. pour toutintelligent amateur! 

Or, notre amateur possède 120 partitions aussi Cü- 
rieusement formées, comprenant ainsi l'opéra et toute 
son histoire matérielle, morale et pittoresque. N'est-ce 
pas très-curieux, très-intelligent, et une heureuse 
inspiration de collectionneur ? 


vms Un habitant d'Auteuil veut bien nous con- 
muniquer cette curieuse lettre de Diderot sur un des 
plus curieux originaux de son temps: 


Le 8 octobre 1760, 


« Hier, je m'en revenais à minuit, par le plus affreux 
» temps du monde; à minuit, le ciel fondart en eau: 
» Arrivé à ma porte. Jeanneton appelée, en attendant 
» qu'elle descendit, mon fiaere m'a dit qu’un hôtel qui 
» fait le coin de la rue des Saintis-Pères, à côté de chez 
» moi, habité par M. de Bacqueville, était en feu : elle 
» tocsin qui sonnait de tous côlés, m'a coulirmé qu il 
» disait vrai. Le feu y était depuis midi, et aujourd hui. 
» quand j'ai passé sur le quai, il n’était pas encore 
» éteint; une grande aile de l’hôtel a été brülee. Le 
» M. de Bacqueville était un fou, car il ne l'est plus. 
» D'abord, il n’a pas voulu ouvrir ses portes, menà- 
» çant le premier qui mettrait le pied dans sa cour de 
» lui brûler la cervelle d’un coup de pistolet. Il a cru 
» qu'il n’y avait plus rien: et sur les cinq heures, il 
» s’en est allé à l'Opéra. Là, on est venu l’avertir qué 
» l’incendie s’était renouvelé et il a répondu : Eh bien 
» ce sera une maison de.brülée, qu'on me laisse €ï 
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» repos ! — Après le peace, dont il n’a pas perdu un 
; moment, il s’en est allé chez lui; on voulait l'empêcher 
, d'entrer : inutilement. IL disait qu’il se souciait fort 
» peu que ses meubles fussent brûlés, qu'il en achète- 

rait d'autres;.moins encore que son Or et son ar- 
, gent fussent fondus, qu'on les retrouverait en lir- 
,gots dans les décombres; mais qu'il fallait qu'il 
: sauvät ses papiers. — Mais, monsieur, vous périrez | 
,— Je ne périrai point ma maison a des détours qui 
; ne sont connus que de moi. et par lesquels je m'é- 
.chapperai. Sion ne me voit pas revenir, qu'on n'en 

soit pas inquiet, je serai avec mes papiers dans un 
, de mes caveaux, — Où a visilé les caveaux. On y a 
. bien trouvé les papiers, mais point l’homme. Il se 
faisait une joie de tromper son fils. — Le coquin, 
 lisait-il, me croira brûlé, il en sera au comble de la 
s joie il attend ma mort, ei je me fais un plaisir de 
lui apparaitre au moment où ils’y attendra le moins! 
; — On raconte de cet homme cent folies. On dit qu'il 
avait fait pendre un cheval vicieux dans son écurie, 
«pour servir d'exemple aux autres. On dit qu'ayant 
, voulu faire l'essai d’une machine à voler dans l’air, 
qu'il avait inventée, il s’élait cassé une cuisse. Au 
aouradE c'était un vilain avare, tres-riche, qui a 
: vécu jusqu'à quatre-vingts ans. , 

* DIDEROT, » 


ww Un de nos confrères disait récemment, en 
parlant de la liberté des t'éâtres, que les droits pro- 
portionuels sur le produit des représentations, conune 
r-devance d'auteur, avaient été pour la première fois 
appliqués par Beaumarchais, puis codifiès par Scribe. 
C'est une profonde erreur. Beaumarchais a jeté les 
bases de la société des auteurs dramatiques. — mais 
ls droits d'auteurs proportionnels, succèdant à la 
vente definitive des manuscrits aux comédiens, date 
der de deux siècles. En effet,onlit dansles Anecd tes 
dramatiques (t. 11. p. 135; cette particularité curieuse 
qui réforme l'erreur en question : 


Tristan, pour readre service à son élève Quinault, se 
vhargea de lireaux comédiens la pièce des/tivales (165319 
lie fut acceptée avec de grands éloges de ja part des 
sers qui convinrent d'en donner rentecus, Alors Tristan 
lur apprit que cette comédie n'étuil pas de lui, mais 
d'un jeune homme appelé Quinault qui avait beaucoup 
de talent. Cet aveu fit rétracter les comédiens. Hs dirent 
à Tristan que l'ouvrage n'étant pas signé de lui, ils ne 
vuaient plus hasarder que cirguan.e écus Sur sa réu- 
uk, Tristan insista en vain pour faire revenir les 
vmediens à leur première proposition. N'y pouvant 
russir, il 8'avisa d'un expèdient pour concilier les 
iterèts de ces derniers et ceux de Quinault. I proposa 
laccorder à l'auteur de la comédie le neuvieme de la 
eee de chaque représentation, Ce moyen fut accepté 
de partet d'autre, et parut si judicieux, que les comé- 
“eus et les auteurs ont toujours, depuis, suivi cette 
ele, » 


Pestoujours ! car le Registre de la troupe de Molière 
lnu par Lagrange prouve que tantôt on donnait à 
lauteur des droits proportionnels, tantôl aussi on 
traitait avec lai à forfait, comme par le pissé. Quel- 
ques exemples puises dans ce registre de Lagrange, 
Lérent sur ce point, quelque curivsité. 

On y voit par exemple les sommes versées à 
Monère, après la date de l’arrangement des Rivales de 
Qunault : 

1,000 livres en plusieurs payements pour les Pré- 
cieuses ridicules (4 acte, 1659 et 1C60). 

1,500 livres pour le “’* imaginaire (Syanarclle 
l'acte, 1600). 

950 livres (cent demi-louis dans une bourse brodée 
duret d'argent) à M. Boyer pour sa pièce d'Oro- 
piste où le faux Tanarare ... 1662. 

2,000 livres à M. de Corneill&{(prix fait) pour Atlila 
1067. J 

2,000 livres au même pour Bérénice, 1670, etc. etc. 


vw Ce registre manuscrit de Lagrange, qui sortira 
prochainement des presses renommées de la maison 
Laye, sera, pour les lettrés, pour les esprits intelli- 
mment occupés des choses théâtrales, une grande 
canosité, M. Edouard Thierry, — qui, avant d'être 
älinistratuur général de la maison de Molière, en 
atait de tous temps, et avec une sorte de passion 
plne de goût et d'expérience, étudié l'histoire, tout 
ui en suivant les travaux coitne critique ex9ert,— 
M. Elouard Thierry, disons-nous, travaille depuis 
Flisieurs années à l'introduction qui doit précéder ce 
leyistre de Lagrange, — histoire quotidienne de la 
C médie sous Molière. On juge si ce travail explicatif, 
amentateur, comp'émentaire des rapidités ou des 
cbicurités du texte, est tombé dans des mains dignes 
de l'exécuter. 

L'ouvrage est tiré à deux éditions. La première, 
sorle de fac-simile archaïque du Ziegistre, ne sera 
ire qu'à 200 exemplaires numérotés, et destinés à 
ütre offert en present, par le ministre ou le Comité 
d'dministration de ia Comédie, aux personnes qui 


pourront offrir les titres voulus à cette faveur et à Cet 


honneur. Ce sera comme les grands ouvrages objets 
de dépenses spéciales du ministère des affaires étran- 
gères, dont il est fait des cadeaux diplomatiques. — 
La seconde édition, in-8°, sera livrée au commerce 
de la librairie pour faire suite aux œuvres du divin 
comique. 


muaw Des étrangers qui vont voir tous les monu- 
ments de la canitale sont allés visiter, il y a quelques 
jours, la Conciergerie. A diner, ils racontaient l’ob- 
servation qui leur avait été faite sur place, et qui est 
assurément une chose des plus étranges et des plus 
borribles. 

La cellule qu'occupait le malheureux M. Teste, en 
attendant son jugement, était située précisément et 
tout droit au-dessous de son fauteuil. ou de ce qu'on 
pourrait presque appeler son trône de premier prési- 
dent de la Cour de cassation ! 

Ainsi, les hasards purement matériels, architectu- 
raux, fatals, ont fait que de ce sommet, de ce zénith 
imposant et glorieux, où il siégeait majestueusement 
en robe rouge, avec ses grands cordons accumulés 
sur l'hermine du cämail, l'infortuné ministre de Ja 
veille semble pour ainsi dire brusquement tombé, 
comme par use trappe horrible, de tout l'éclat social 
et magistral le plus imposant, dans les ténèbres, dans 
le goufire, dans le nadir d'un affreux cabanon pre- 
nant son jour, véritable jour de souffrance, sur un 
préau, où s’ébattent et grouillent tout ce que Paris 
happe de fangeux, d'immonde, de crapuleux, de cri- 
minel! 

Etrange et fatale coïacidence ! Par bonheur, le 
malheureux ministre n'en a rien su. L'observation 
n'a été recueillie que depuis la ca‘astrophe par un 
architecte opérant des réparations dans le Palais. 


mu Qui, Paris n'a jamais demandé avant tout 
qu'une chose : s'amuser. Il veut se distraire, goûter les 
jouissances que procurent les arts, les lettres, le gé- 
nie, le talent, l'esprit ! Qu'il ait sur la poitrine quel- 
que cauchemar politique, il aspire ardemment à s'en 
débarrasser pour reprendre sa voie insouciante, 
riante, athénienne enlin, et il donnerait volontiers a 
tous les diables les fluctuatious de la politique qui 
viennent lui montrer qu'il faut de temps en temps 
enrayer et penser à de nouveaux Mznschukoff en pa- 
letot ou aux Polonais sanglants. 

Mais il ne demande pas mieux que d'oublier vite, 
et trop vite parfois même ! Frivole, musard, oublieux, 
sybarite, assez ingrat, très-égoiste, épris de luxe, 
de fantaisie, de nouveauté, mais par-dessus tout in- 
concevablement intelligent, c'est une nature de sensi- 
tive; il frémit au choc le plus vaporeux. Mais il se 
remet aussitôt de toute commotion, et c’est l'esprit qui 
revient toujours, avide de pâture intellectuelle etinsa- 
tiable comme un Gargantua, Ce qu’ilconsomme en ce 
sens est énorme, énorme et insuffisant, Son cœcum 
est sans cesse béant ; l'aliment s'y «bimne, et sur son 
engouffrement l'appétit vorace renaittoujours. Cornme 
ces requins inassouvis suivant les navires sur l'océan 
et qui, faute de trouver à la traine le filet dans lequel 
le coq de l'équipage feit dessaler le bœuf de la ra- 
tion, avalent la casqueite du mousse enlevée par la 
rafale, ou le paquet de linge rincé au pout d'une 
corde, — comme ces monstres gloutons enfin, dont 
la gueule garnie d'une triple rangée de dents, 
quoi, Paris, dis-je, cherche férocement partout sa 
pâture, et se nouriit de tout ce qu'il trouve, dans son 
insatiable besoin de réfection ! 

Ce qu'il adore par-dessus tout, c'est le plat truffé 
qu'on appelle scandale. Oh! pour celui-là, il le goûte 
et le déguste, 1l le broie et le rumine avec une syba- 
rite lenteur. Comme le mois dernier tout un monde 
s’est. régalé de cette mystérieuse affaire par laquelie 
un peu de sang a tristement passé! Cemme à cette 
heure même il colporte avec ardeur et coutnente à 
n'en plus finir, l'incroyable et terrib'e alfaire de cette 
Brinvilhers d'une nouvelle et étrange espèce, venue 
avec les Greco, Trabucco, etc. ? 


ms Le docteur Toirac, — une figure des plus 
originales, chansonuier plus que docteur, et dont la 
physionomie n'a pas été déciite ni déperite an mo- 
meut de sa mort, — a laissé un Capital. de près de 
cent mille franes, dont le revenu doit un jour an- 
nueëllement servir à primer la meilleure comédie re- 
présentée dans la maison de Molière. L'Académie 
française (et non pas la Comedie!) jugera. IL faut 
supposer bien de l'étude et de la clarte dans le dispo- 
sitif de ce legs pour en rendre l'application parfaite- 
ment pratique, — Attendons les détails. 


mu Asis aux gens de ot lavec calembour cyni- 
quement avoué). \e ; 
Il se prsce depuis l'heureuse adoption du limbre- 


poste quelque chose qui appelle une contre-invention 
venant compléter celle du fisc: . Æ 

Cette sous-invention est rendue doublement né- 
cessaire depuis l'usaze des enveloppes gommées (de 
la gomme partout !) qui a détruit l’emnploi du cachet 
des chiffres, armoiries, devises, etc., et aussi celui 
de ces cires multicolores et odoriférantes dont l’élé- 
gance savait si bien user. £ : 

Donc, timbre ou envelappe, cette gomme, il faut 
la liquéfier pour qu’elle fixe et scèle. Or, est-il bien 
ragoûtant de voir madame-(1il faut bien dire les mots, 
user de réalisme) passer sa langue sur le rabat de 
l'enveloppe, pour fondre cette gomme étendue au 
pinceau des ateliers de papeterie, pour l'amilir et 
sceller le pli? La lettre close, c’est Le tour du timbre- 
poste. Autre coup de langue. 

Siencore ces timbres étaient l'objét de quelque 
saveur aimable, comme crlle de la co'le à bouche, 
par exemple, qui est an sucre candi! Si, au moins, 
l'admivistration générale des postes de l'Enpire avait 
eu l'attestion de parfumer un peu ses produits, cela 
serait moins fade, J'adinets que les timbres de jour- 
naux, de brochures ou de commerce restent au natu- 
rel. Mais à mesure que letaux du petit oblong s'élève, 
on eût bien pu lerendre moins répugnant à employer. 
Je suppose que le timbre, pour to itelettre dans Paris, 
jaune qu'il est, offrit une vague saveur de citron, — 
Le timbre de vingt centimes pourrait être à la fraise, — 
celui de quarante centimes à l'amande amère, — et 
enfin, le postage de seize sous eût été parfait à la va- 
mil«, qui est, de l'aveu de tous, ce qu'il y au monde 
de plus goûté et de plus fin. 

Je vous demande un peu que serait si mince affaire 
dans un budget comme le nôtre! 

Mais en matière de finance, il n'y à pas d'écono- 
mie petite. Ua centime est le père d'un million, 


comme un gland est le. générateur de cent furèts! 


M.Vandal n'y aura pas pensé, et d'ailleurs, M. Achille 
Fould n'aurait pas voulu se grever de ces saveurs. 
Donc, ne point compter sur le gouvernement, 

Revenons au reméde à opposer à cetia colle com- 
merciale et malsaine dont nous nous pourléchons 
(vous, pas moi, sachez le bien !} trois, dix ou vingt 
fois par jour. : 

On n’y prend pas garde. On est tout à l'idée de sa 
lettre, et (pardon) on lècha la gonme bien fort pour 
clore solidement le pli. Pourtant, celez ainsi plusieurs 
lettres de suite, et timbrez les aussi. Avisé par ces 
lignes, arrètez-vous sur la sensation de votre pa- 
lais.. ne la trouverez-vous pas fort désagreable ? 
Les glandes salivaires qui ont dû himecter enveloppe 
et tinibre, vous laissent la bouche desséchée, Une 
gorgée d'eau vous ferait du bien, 

Autre chose, moins positive, mais assez désagréa— 
ble aussi. Est-ce que l'introluction dans la bouche 
de ces petits morceaux de papier, colle par-ci, cou - 
leur par là, n'est pas ausst quelque chose Ge répu- 
gnant ? Je veux bien que la chimie ait conçu l'affaire 
de façon à ce que le contact salivin soit ce qu'il y a 
de plus inoffersif au monde. Mais c'est égal, avant 
l'unilication postale, il ne serait venu à personne 
l'idée de se mettre dans la bouche des petiis mor- 
ceaux de papier vert, jaune, bleu ou écariate, pour 
les sucer. ° 

Revenons. C'est donc là un état de choses nau- 
séabond, et qui doit finir dés que la routine est éclairée 
par la moindre réflexion. Depuis lougiemps, où a un 
verre d'eau sur le buréau avec un pinceau qui se 
charge du liquide propre à londre la gomme dus ma- 
gasins de papeterie. Mais il y aurait queljie chose 
de mieux à trouver, 

Ce serait une iavention qui eût dù depuis long- 
temps déjà venir à quelqu'ingénieux Maiquet spécial, 
et qu wurait au Confort l'avantage de permettre aux 
gens de garder leur langue bien prop:e dans leur 
bouche. 

Ce serait, enfin, selon notre idée, comine par 
exemple une peute Cpoage de toute lin-sse, alaptee 
sur j: ne sais quoi contenant le liquide ets y te ant 
constamment humectée. Ou passerail'et repasserait le 
timbre ou le rabat d'enveloppe sur cette coong', le 
bon goût serait sauve, et Li choss ben mieux collée ! 

L'affaire trouvée et d'une adoption genérale, au 
souvenir de ce qui se pralique machinateiucnt au- 
jourd'hui de malpropre et de mals:in, on s'écrira 
tout honteux ! 

— Etait-ce assez écœurant! 


JULE3 LECOMTE, 


TASSE — 


180 


MAXIMILIEN Il 
ROI DE BAVIÈRE 


Maximilien IL, roi de Bavière, 
décédé le 10 mars, était né le 
28 novembre 1811. Il était fils 
ainé du roi Louis, si célèbre 
par son goût pour les beaux- 
arts et encore plus par sa pas- 
sion pour Lola Montès. D'abord 
éléve du philosophe Schelling, 
Maximilien alla terminer ses 
études à l’Université de Gœt- 
tingue. Il arriva au trône le 21 
mars1838,parsuite de l’abdica- 
tion de son père.Ses premières 
mesures furent libérales. Il 
sanctionna les décisions lé- 
gislatives qui établissaient la 
liberté de la presse, la publi- 
cité des débats judiciaires et 
la responsabilité ministérielle. 
En 1849, il changea de manière 
de voir et exila plusieurs écri- 
vaias, proscrivit nombre de 
députés et enfin prononça la 
dissolution de la Diète, 

A l'extérieur, il sut main- 
tenir l'indépendance de son 
royaume menacée par les pré- 
tentions de la Prusse. Plus 
tard, il s’efforça de former un 
triumvirat avecles deux grands 
souverains de l'Allemagne, 
mais celte tentative. échoua. 

aximilien s’abstint de sepro- 
noncer dans la guerre d'Orient. 
A l'exemple de son père, le roi 
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Maximilien II, roi de Bavière, décéé le 10 
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mars 1864. 
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Maximilien a été le protecteur 
des savants et des arlisles, [| 
laiste pour héritier son file, 
le prince Louis-Olhon Frédéric. 
Guillaume, né le95 août 1845, 


MY. 


AY YU 


Les Marionnettes Valmon. 
doises aux Tuileries. 


Le mercredi 9 mars, S.N, 
l'Impératice, à l'issue d'un 
grand diner officiel, offrait 
ses invités une représentation 
tout intime du fameux Guignol 
de Duprez, dont il est {ant 
parlé depuis quelques jours, 
Oa sait. et nous l'avons déj 
dit, que Daprez a construit 
pour ses menus plaisirs, au 
village de Valmondois, dont 
ilest maire, un petit théâtre 
de marionnetles  Jyriques 
qu'il appelle son Guigno. 
Ces marionneltes gout de 
petits chefs-d'œuvre, surtout 
quand elles chantent, car elles 
sont animées des voix et du 
talent de la fille et du fils de 


Duprez : rien que cela. Toutes 


les belles scènes de nos grands 
opéras et de nos opéras co- 
miques y sont parodiées par 
Mr° Caroline Vandenheurel et 
son frère, Léon Duprer, avec 
un art exquis ; à ce point, que 


= 


CocniNcuinE. — Courses de chevaux à Saïgon, par les sous-officiers de la batterie d'artillerie 


(Crcquis de M; Chef, foarrier de la batierie.) 


de marine, à cheval, à l'occasion de la Sainte-Barbe. Le départ. 


——— 
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Vie DE SaINT-GERMAIN-Ex-Laye. — Cavalcade organisée au profit des pauvres, le 6 mars 1864. (Croquis de M. Dunourg.) 
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l'on ne saurait se défendre de rire et d'admirer tout à la 
fois. Or, c'est ce spectacle de famille que les Dupriz ne 
prodiguent pas, et cela se comprend, que S. M. l'Impé- 

ratrice a désiré se donner. L'Empereur avait retenu sa 
stalle au premier rang, ces marionnettes demandant à 
être vues et entendues de près. Avant le spectacle de ce 
merveilleux Guignol, les Duprez, si haut placés dans 
l'art sérieux, se sont d'abord fait entendre à leur illus- 
tre auditeur: M* Vandenheuvel dans l'air de /4 Tra- 
viata, et J. Duprez, dans le Gastibelza, de sa composi- 
tion. La veille et le lendemain de ce petit spectacle à 
la cour, l'hôtel Duprez recevait nombre de visiteurs qui 
sollicitaient des représentations des marionnettes lyri- 
ques, mais ces marionnettes ne chantent que pour Leurs 
Majestés où pour les intimes de la famille Duprez. 

C’est au journal Le Ménestrel, si bien renseigné pour 
tout ce qui touche aux choses du monde lyrique, que 
nous empruntons le compte rendu de la séance donnée 
aux Tuileries. 

Le mardi 4% mars, nous avons entendu Duprez, son 
fils et Mlle Brunetti à la Src'été nationale des Beaur- 
Arts du boulevard des Italiens, au milieu d’une foule 
d'élite, et le succès des artistes a été complet. Ces con- 
certs prennent chaque jour une plus grande extension, 
la société prospère et nous assistons au développement 
d’une de ces fondations qui arrivent peu à peu à être 
puissance de premier ordre. 

C. Y. 


EXPÉDITION DE COGHINCHINE 


Courses données à Ssigon 


Dans les temps de calme, lorsque les soulèvements 
occasionnés par les fanatiques ne les obligent pas à sé- 
vir, nos soldats sont non-seulement bons et bienveil- 
lants pour les indigènes, mais ercore il les convient à 
prendre part à leura réjouissances. 

C'est ainsi que l'artillerie de la marine et des colo- 
nies a donné des courses très-remarquables par leur 
originalité à l’occasion de la Sainte-Barbe. 

La première course, celle que nous donnons aujour- 
d'hui, a été fournie par les sous-officiers des batteries 
montées; la seconde, que nous donnerons prochaine- 
ment, est une course d'éléphants. 

La scène se passe dans Ja plaine des tombeaux, vaste 
champ funéraire aux portes de Saïgon, où des milliers 
de tombes sont répandues et comme semées par la 
mort. 

‘Nos lecteurs remarqueront la différence du: costume 
de nos soldats, aux colonies, avec l’uuiforme réglemen- 


taire en France. C’est que, sous ces zônes torrides, les 
mesures hygiéniques passent avant les règlements qui 
ne sont pas essentiels au maintien de la discipline, et 
que les officiers prennent le plus grand soin de la 


santé des soldats, 
M. V. 


Cavalcade de Saint-Germain-en-Laye. 


La ville de Saint-Germain-en-Laye avait orgavisé, 
pour la Mi-Carème, et au profit des pauvres, avec le 
concours de la garnison, un cortége carnavalesque qui, 
par suite du mauvais temps, a été remis au dimanche 
suivant. 

La veille, de 2 à 7 heures du soir, la fète fut annon- 
cée à son de trompe et aux flambeaux sur les places et 
les carrefours de la ville. Le lendemain, 6 mars, le 
temps étant favorable, la cavalcade a parcouru l'itiné- 
raire fixé d'avance. Le cortége se composait de trente- 
en tète et en queue, des 
détachements de dragons de l’Impératrice ouvraient et 


trois groupes principaux; 


fermaient la marche. Puis venaient des hérauts d'armes 
et des quêteurs à pied et à cheval, des guerriers ro- 
mains, des chars, entre autres celui d'Apollon, sur 
lequel était placé le tronc de charité, Le char de Cérès 
et de Flore monté par les artistes du théâtre, le roi 
d’Yvetot et sa suite, etc. . 

L'orüre le plus complet et l’entrain le plus joyeux 
n’a pas cessé de régner un seul instant pendant la fête, 
et le zèle des quiteurs a été digne d'éloges, 

Les pauvres ont pu prendre une part légitime à la 
joie universelle, car la charité des habitants de Saint- 
Germain a permis, à la suite de cette fûte, d’alléger bien 
des souffrances. 


LA PIE DE LA RUE SAINT-ROCH 


Il y a quelques années, le flâneur qui s’arrèlait dans 
la rue Saint-Roch voyait trotter gaillardement sur le 
trottoir, sans crainte du passant, une pie, qui soutenait 
avec effronterie le regard. On pouvait l'approcher de 
très-près, mais elle s'envolait en faisant entendre un 


cri irrité, dès qu’on manifestait l'intention de la sajair 
ou de la caresser. 

Parmi les rhiens du voisinage, qui vivaient avec elle 
en assez bons termes pour la flairer de près et l'era- 
miner à leur aise, se trouvait un caniche, dont les dé. 
monstrations affectueuses enhardirent la pie jusqu'à 
monter sur son dos. L'oiseau, en se servant de ses ailes 
comme d’un balancier, s’y tenait avec l'adresse d'une 
écuyère de l’Hippodrome. 

Cette pie, à l'allure indépendante, appartenait À in 
savetier septuagénaire, dont l'échoppe s'appuyait an 
mur de l’église, et qu'on voyait tout le jour assidümer! 
courbé sur son travail. Dans les traits réguliers de ve 
vieillard, qu’encadraient de longs cheveux blancs, ré. 
gnait une placidité, une expression résignée aux peines 
de ce monde qui excita ma curiosité. Ce beau vieillard. 
me semblait-il, n'avait dû figurer dans ce pauvre ap. 
pentis qu’à la suite de graves infortunes, dont le révil 
devait être interessant à écouter. 

Cédant à ces impressions, je sortis un jour de chez 
moi, chaussé de souliers qui avaient besoin de répara- 
tions, et j’allai trouver le bonhomme. 

Il s'empressa aussitôt de me faire asseoir surunesea. 
beau, s'excusant de n'avoir pas un meilleur siège à 
m'offrir. Comme il répondit obligeamment à mes ques 
tions, je fus bientôt au courant de l'histoire de sa vie 
entière, elle était des plus simple. 

Après s'être vu à la tête d’une cordonnerie floris- 
sante, qu'avaient ruinée les mauvais payeurs, il s'étail 
vu contraint de vivre dans cette humble échoppe. 

Pendant qu'il me racontait ses malheurs, la pie sétail 
placée en face de moi,et me regardait tantôt d'un «il, 
puis de l’autre, dans l'intention, sans doute, de s'assg- 
rer de mes dispositions. 

L'examen m'ayant été favorable, l'oiseau, plongeant 
sa tête jusqu'au fond de la poche entr'ouverte de min 
paletot, en sortit un foulard. Elle parut se consulter 
eur le parti qu'il était possible de tirer de cet objet, car 
à plusieurs reprises, elle le saisit de son bec indécis, et 
l'abhandonna. Enfin, s’en emparant vivement, elle cou- 
rut droit au can'che, qui faisait sa sieste au soleil, à 
quelques pas de là. 

Avec son obligeance accoutumée, le chien se leva, 
pour recevoir sur son dos l’habile écuyère, et parlil 
grand train, en décrivant, dans toute la largeur de la 
rue, des cercles qui le ramenaient au point de départ. 

Avec ce foulard qui flottait à son bec, et l'agitation 
de ses ailes déployées au vent, la pie attirait tous les 
regards et faisait émeute dans le quartier. 

Le rire des passants, qui s'étaient arrêtés à regard 
cette scène de voltige, attira l'attention du carreleur. 
— C’est le foulard qu’elle m'a dérobé, lui dis je. 

— Jeannette, icil s’ecria le vicillard d'une voix gron- 
deuse. Qu'avez-vous fait à ? 
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NUVELLE DE P. A, DE ALARCON 


SECONDE PARTIE 


(suite*.) 


J'avais à peine fait une demi-lieue dans l’intérieur 
de l'ile, quand le soleil fit tomber le brouillard; et mes 
yeux se portèrent sur une espèce de tourterelle, perchée 
sur le pie d’un petit glacier; son plumage doré res- 
plendiseait au soleil avec tant d'éclat, qu'il semblait un 
oiseau d’or, ou plutôt un oiseau de feu. 

C'était ce que je cherchais. Je l'ajustai, je fis feu, 
mais la tourterelle me vit, prit son vol, et s'en fut se 
poser dans la fente comprise entre deux glaciers sécu- 
laires. Je m'avançai avec précaution, mais le perce-neige 


{ Voir les numéros 253, 254, 355, 269, 357, 358. 589, 360 e1 361. 


eut le temps de se cacher dans la ravité. J'étais désolé, 
je ne voulais pas revenir à bord sans un de ces oiseaux; 
je gravis le pic, et je me laissai giisser dans la ere- 
vasse. 
Je vis avec terreur que ce portique de glace sécu- 


! laire servait d'entrée à une immense grotte percée des 


deux côtés; je voyais le ciel à l’autre extrémité, mais 
j'étais dans une obseurité complète. Le perre-neige avait 


| traversé la longueur de la galerie et s'était perché sur 


un pic ercadré dans la porte; c’était un beau point de 
mire, car la galerie était percée en ligne droite. J'ajus- 
tai l'oiseau, qui tomba de l’autre côté. 

J'allais le ramasser, mais la vibration de mon coup 
de feu avait fait trembler toute la grotte, et les parois 
se détachaient de toute part et tombaient avec un bruit 
horrible. 

Je crus que mà dernière heure était venue; la porte 
de Ja galerie était obstruée. 

Je restai donc dans les ténèbres comme enseveli 
dans les décombres d’un tremblement de terre; le toit 
de la grotte s’écroulait aussi, et bientôt la lumière pé- 
pétrat t à pleins rayons, je pus assister sans danger au 
désastre que j'avais causé. 

Je me mis à la recherche de l'oiseau; mais, en re- 
gardant autour de moi, mes yeux rencontrèrent d’au- 
tres yeux humains, brillants et noirs comme les 
miens. 

C'était à croire que ma propre image était réfléchie 
par la glace ; mais quand je vis que ces yeux apparte- 
naient à une tête, cette tête à un corps vêtu de blanc, 
et que c'était un cadavre gelé, je fus saisi d'épouvante. 


EE —————— 


C'était un beau jeune homme, vètu d'une tunique blan- 
che comme en portent les Scandinaves ; cette robe étail 
couverte de sang en maint endroit. Sa main, serrée par 
les convulsions de l’agonie, pressait entre les doigts 
un objet brillant; une petite boîte d'argent. C'était 
l'image du saint Crucifié couché dans son sépulcre. 

La terreur et la pitié firent place à la curiosité. 

Comment cet homme se trouvait-il là ? qui l'aval 
assassiré ? et qu'était-ce que citte boite d'argent que ce 
cadavre lenait dans la main? 

Je rompis la couche de glace avec le canon de moi 
fusil, et je finis par arracher Ja bcite de la main glatée 
de ce cadavre. Je l’ouvris et trouvai une envelojpé 
contenant des papiers; elle portait cette suscription : 


MÉMOIRES DE RURICO DE CALIX 


ÉCRITS A L'HEURE DE SA MORT 
ET DÉDIÉS 
À SES FRÈRES DE LA LOGE DE MALENGER 


Spitzberg, 18... 
Y 


Jusque-là, Séraphin avait écouté son ami sans l'en- 
tendre; mais quand le nom de Rurico eut frappé ses 
oreilles, il se leva subitement, comme s’il était mu Pèr 
un ressort d'acier. 
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Le caniche, la tête basse, ramena l’intrépide ama-' 
zone, qui, sans opposer de résistance, abandonna le 
mouchoir à son maitre. 

Après qu’il l’eut secoué de son mieux, le cordonnier 
Jui fit exécuter une singulière évolution. 

— Allez solliciter votre pardon en faisant des caresses 
à monsieur, dit-il. 

Avec la familiarité dont on use avec une vieille con- 
naissance, la pie vint sur mes genoux; puis, volant sur 
mon épaule, elle passa avec dextérité son bec dans mes 
cheveux. 

— Privés d'enfants, cette bête nous en tient lieu, me 
dit le bonhomme. Elle nous vint comme le pigeon de la 
fable, à demi-déplumée. Nous la trouvâmes, le matin 
d'un jour d'hiver, blottie au pied de notre échoppe, où 
elle se livra à nos mains sans songer à se défendre ni à 
fuir. . 

Flattée, caressée, ranimée par nos soins, elle ne tarda 
pas à se montrer à nos yeux telle qu’elle était réelle- 
ment : un joli oiseau qui, avec un petit fond d’espiè- 
glrie, oublia vite ses chagrins. Ainsi elle me dérobait 
mes lunettes; après me les avoir laissé chercher, je la 
voyais apparaître, me les rapportant pendantes à son 
bec, marchant avec précaution pour les tenir en équi- 
libre: ou, invisible à nos yeux, elle nous alarmait par 
des cris plaintifs jusqu'à ce qu’on l’eût découvert dans 
sa cachette. Mais la pire de ses plaisanteries, et qui 
faillit nous inquiéter bien des fois, c'était de contrefaire 
la morte. 

Aujourd'hui, c'est un oisean parfait. 

Ma femme prépare-t-elle le souper? dresse.t-elle le 
couvert? vite elle la suit, et, au risque de se faire 
écraser, témoigne son envie d’aider au ménage par ses 
guteries, eten mimant ce qui frappe ses regards. Ainsi, 
elle trainera à terre le bout de son aile, imitant le mou- 
vement du balai qu’elle voit aux mains de ma femme; 
ou bien elle tentera d'éplucher les légumes avec son 
bee. 

Pendant qu'il me parlait, le vieillard cherchait son 
alène, 

De mon épaule sur laquelle elle était perchée, la pie 
s'élança de suite aux pieds de son maître où elle était 
tombée, en dérangeant un morceau de cuir qui la ca- 
chait aux yeux. 

— Mais Jà où notre bête est surtout charmante, 
c'est l'hiver, quand la bise, soufflant à notre fenêtre, 
vient nous glacer les doigts jusque devant les maigres 
tisons de la cheminée. Instailée sur nos genoux, silen- 
cieuse, elle nous prète sa chaleur en abritant sous 
son aile nos mains engourdies. 

La légende de la Pie voleuse nous a valu déjà bien 
des alertes à son sujet. Excités par cette version, des 
gens brutaux ont poursuivi notre bête jusque dans 
notre échoppe. Ce qni l’a sauvée jusqu'à présent, c’est 


qu’étant bonne physionomiste, elle reconnaît ses en- 
nemis. . 

Un jour, un Anglais, qui s'était arrèté assez long- 
temps à la regarder faire de l'équitation sur le caniche, 
m'en offrit mille francs. Enchanté d’une offre qui allait 
subitement nous tirer de la misère, je courus aussitôt 
après la pie, en repoussant ma femme qui s’opposait de 
toutes ses forces à l’accomplissement de ce marché. 
Notre bête, effrayée de l’état où j'étais, décrivit dans sa 
fuite de nombreux crochets pour m'échapper; et, au 
moment d’être prise, elle s’élança sur les genoux de sa 
maitresse. 

L’Anglais me prit aussitôt le bras en disant : 

— Monsieur, vous m'avez mal compris. Les mille 
francs, je les offre à votre oiseau. Il m'a fait rire. Depuis 
vingt ans que je parcours l'Europe à écouter des 
hommes d’un grand esprit, à la recherche d’une émo- 
tion, je croyais qu’il ne m'était plus possible d'en res- 
sentir. : 

N'ayant plus rien à désirer, je rentre dans ma patrie 
où je ne peux manquer de rire quelquefois en songeant 
à cette bête remarquable. Donnez-lui, en témoignage 
de ma reconnaissance, les friandises qui peuvent la 
flatter. 

Voyant qu’il me répugnait d'accepter cette somme 
gra'uitement, l’Anglais posa le billet sur ma table et 
s'éloigna rapidement sans me laisser le temps de le 
remercier. ; 

Le bonhomme achevait à peine quand la pie sauta 
de l’établi où elle se promenait, pour trotter au-devant 
de sa maîtresse qui apportiit dans une boîte de fer- 
blanc la soupe de midi. Cette femme s'étant assise, la 
pie s'installa vite sur les genoux ge son maitre, et par 
ses regards l’engagea à s'’armer de la cuiller. 

Comme il persistait à achever son travail, elle se 
posa sur le soulier mème. 

— Mais, ma bonne fille, dit-il à l'oiseau, je ne puis 
prendre mon repas qu'après avoir remis aux pieds de 
monsieur sa chaussure. 

Je joignis mes instances à celles de l'oiseau, et le 
vieillard put manger sa soupe chaude. 

Jl y a fort peu de temps, en passant dans la rue Saint- 
Roch, j'éprouvai le désir d'entrer chez le carreleur, 
que je n’avais pas vu depuis deux ans. Dans cet espace 
de temps, le pauvre homme s’était bien affaissé; le cha- 
grin l'avait bien vieilli. 

Il se souvint de moi et interrompit le raccommodage 
qu’il avait entre les mains pour me raconter les événe- 
ments qui s'étaient passés. 

On avait tué sa pie; et lui, pour ne poirt s’en séparer 
tout à fait, l'avait fait empailler. Elle était là, à côté de 
lui, sur un petit perchoir. 

— Ma femme, dont la santé était délicate, ajouta-t-il, 
est morte six semaines après la perte de notre oisear. 


L'argent que nous tenions de la libéralité de l'Anglais 
m’a servi à acheter le terrain où elle repose. 

Resté seul à m'asseoir à la table déserte du foyer, le 
pain du travail est devenu bien amer à mes lèvres. 

Le vieillard retenait ses sanglots; des larmes s’échap- 
paient de ses paupières baissées. Et pressant en silence 
sa main qui tremblait dans la mienne, je m’éloignai 
tout ému. 


BRASSEUR WIRTGEN. 
TT D——————— 


L'Impératrice et le prinre impérisl 
au Bois de Boulogne. 


Les promeneurs qui sillonnent chaque jour les allées 
du Bois de Boulogne ont quelquefois la bonne fortune 
de rencontrer autour du lac, de trois heures à cinq, 
une brillante cavalcade composée de S. M. l’Impé- 
ratrice, du jeune Prince, et de la princesse Anna 
Murat. ; 

L'écuyer du Prince, M. Bachon, un écuyer de l’Impé- 
ratrice et une dame d'honneur les accompagnent, tan- 
tôt le baron et la baronne de Pierres, tantôt le marquis 
de la Grange ou l’écuyer de service. 

Puis viennent les coureurs et les piquenrs, une 
douzaine de chevaux en tout, la foule s’arrôte et se 
groupe autour des augustes promeneurs en leur dor- 
nant les preuves de son respect. 

L'Impératrice, on le sait, excelle dans l'équitation, ct 
l'Empereur a la réputation, outre qu’il est aussi un par- 
fait cavalier, d’avoir le plus grand souci de la tenue de 
ses équipages. Le jeune Prince, à cette école et à celle 
de son excellent professeur M. Bachon, doit, à l'âge où 
les jeunes gens commencent à monter, exceller déjà 
dans l'exercice du cheval. 

La princesse Anna qui accompagne souvent Sa Majesté 
dans ses promenades équestres, est une graciense 
écuyèreque nous avons vue suivre intrépide les grandes 
chasses à courre. 

Une cavalcade aussi brillante, complète admirable- 
ment un décor aussi réussi que celui du Bois de Bou- 
Jogne. Les ponts jetés entre les deux rives, l’île et son 
chalet,les rochers, les cascades et les barques pavoisées, 
les altelages soriptueux et l’affluence qui se pressent 
dans les allées, font du Bois de Boulogne un Prado 
unique au monde. Il n’y manque que les nombreuses 
écuyères d'Hyde-Park. — Les Parisiennes sont un peu 
réfractaires à ce noble exercice du cheval, mais l’exem- 
ple fera des prosélytes puisqu'il part de si haut, 
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— Quel nom viens-tu de prononcer ? s’écria-t-il.… 
Spitzherg'… un cadavre... des yeux noirs... du sang... 
Rurico de Calix !.… Mais c’est du délire! Rurico vit... 
ilépouse dans quatre jours la file du ciel! 

—Rurico est mort,ily à cinq ans, dans l’île du 
Nord, reprit gravement Albert. 

— Albert, mon Albert! vois mes larmes,ne me trompe 
pas... tu ne vois donc pas que je deviens fou ?.. 

Albert sortit sans répondre. Quelques instants après, 
il revenait, tenant un paquet à la main et suivi d'un 
“compagnon ; c'était le médecin du navire qui venait 
rappeler à lui le pauvre Séraphin. 

— Quel horrible sorge je viens de faire! dit le musi- 
tien. 

— Non, mon ami, non! ce n’est pas un songe, c’est 
la réalité, c’est l'espérance. je suis près de toil 

Séraphin se calma peu à peu, et renouant ses idées : 

— Oui, c’est bien cela. tu es allé au Spitzherg, et 
R... Ah! ces Mémoires, je les veux! 

— Les voicil reprit Albert en embrassant son ami. 
Lisons-les, et sachons enfin ce qu'il y a au fond de ce 
mystère, 


LES MÉMOIRES DE RURICO DE CALIX 


Islurent avidement les lignes tracées par Rurico, 
Dignitaire de la loge maçonnique de Malenger, il avait 
reeu une mission qu’il n'avait pu accomplir et tenait à 
se justifier. Au moment de mourir, en proie à une lente 


agonie, il avait eu la force de relater les événements 
qui l'avaient arrèté, sûr que le missionnaire qui vien- 
drait l’année d'après dars l'île trouverait son cadavre 
et la boîte qui c‘ntenait les Mémoires. 

Le moribond arait relaté 1:s évérements antérieurs ; 
il aimait Brunilda de Silly, et Oscar, le jeune pirate, 
l'aimait aussi. Un jour que Rurico avait recu de celle 
qu'il aimait une marque d'amour, son rival, jaloux de 
cette préférence, avait essayé de le tuer, et n’était par 
venu qu'à blesser le timonier de son bateau l'Aïgle. 

Pius tard, parti pour Malenger, chargé des papiers de 
la loge, il avait reneontré sur sa route le père de Bru- 
nilda, tombé au pouvoir du pirate qui se disposait à le 
tuer; il avait sauvé le vieillard et blessé son ennemi, 
qui aveit disparu dans le fond d’un abime. Le châtelain 
de Silly lui avait juré que sa fille n'aurait d'autre 
époux que son libérateur. 

Le comte et Rurico s’étaient séparés, l'an prenant le 
cheval de son sauveur, l’autre montant à bord de l’Ai- 
g'e Huit jours après, les matelcts du bâtiment virent 
un petit bâtiment groenlandais qui semblait les pour- 
guivre ; c'était le pirate qui donnait la chasse à l’Aïgle. 


Il y eut abordage, et Oscar, que Rurico croyait gisant | 


an fond d’un précipice, commandait l’attaque, la hâche 
à la main gauche, car il était blessé à la main droite. 
On se battit en désespéré, mais tout ful inutile. Pen- 
dant l’atroce combat entre les matelots des deux bâti- 
ments, le pirate ne perdait pas de vue Rurico et le 
couvrait des yeux pour assurer sa vengeance. Quand les 
corsaires qui l’accompagnaient virent le signal fatal qu’il 
portait sur sa poitrine, (une espèce de cuirasse rouge 


croisé d’une bande jaune), ils s’exaltèrent et rugirent 
comme des tigres altérés de sang. 

Tout l'équipage fut passé au fil de l'épée; l'Aigle fi- 
sait eau de toute part; on transporta Rurico à bord du 
Corsaire, et le bâtiment sombra. Tout était perdu: il 
prit subitement la résolution de se soustraire à la ven- 
geance du pirate parune fuite désespérée, serra dans 
sa poitrine la bite contenant les papiers et se jeta à 
l’eau. 


Rurico aborda dans l'ile, où il deva't succomher an 
froid età la faim; mais le destin lui réservait une mo ! 
plus horrible encore. Quand on 8e fut apercu de sa 
fuite, Oscar se jeta dans un carot, suivi de cirq ou six 
corsaires, et poursuivit le fuyard, qui tomba bientôt 
prisonnier. 

Une fois au pouvoir du pirate, on lui lia les mains: 
les bandits s’éloignèrent, et Oscar, face à face avec Ru- 
rico, lui dit avec un calme atroce : 

— Brunilda de Silly n’exècre, et elle l'aime. Ta harpe 
scandinave l’enchante, et elle ne veut pas écouter les 
accents de ma flûte. L'un de nous deux est de trop ici- 
bas! Voici vingt-huit jours que le comte de Silly L’a 
juré que Brunilda serait ton épouse! Quelques iustants 
avant, tu m'avais brisé le bras d'un coup de pistolet ; 
j'ai surmonté la douleur que me caussit ma blessure 
pour lancer mes pirates sur ton bäliment, Jai entendu 
néanmoins {out ce que tu as dit au comte; je sais ton 
voyage au Spitzberg ; écoute et éclate en fureur, je vais 
te tuer! Je tuerai le comte!... Ce n’est pas tout en- 
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S. M. l'mpératrice, 


Le Prince Impérial, 


| 
La princ:sse Arnà Murat. M. 


SA MAJESTÉ L'IMPÉRATRICE, SON ALTESSE IMPÉRIALE LE PRINCE IMPÉRIAL ee" 
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#tda Prince Impériale MM® là baronne de Pierres, M, le baron de Pierres, Coureurs et piqueurs, 


ALTISSE LA PRINCESSE ANNA MURAT EN PROMENADE AU BOIS DE BOULOGNE 
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L'OPÉRA ! 


Ï. — PETITS MÉMOIRES DE SES FONDATEURS. 


Les élégants qui vont applaudir Livry et Ferraris ne 
se doutent pas des phases — diverses par lesquelles a 


passé notre opéra national. Ce grand art de la miseen , 


scène, ces chefs-d'œuvre de la musique, celte perfec- 
tion de la déclamation lyrique, ont mis deux cents ans 
à se produire. 


* 


4 * 2 


L'étranger, jaloux de revendiquer à son profit toutes 
les inventions, a la prétention d’avoir inventé le pre- 
mier opéra français; cela n’est vrai, ni pour la pro- 
vince, ni pour Paris — où deux nationaux ont posé ré- 
solment les bases fondamentales du genre. 

Les détracteurs de Carpentras, les vaudevillistes qui 
font de cette localité la scène obligée de tout épisode 
burlesque — seront bien étonnés — quand je leur dirai 
aujourd’hui que cette prosaïque cité a fait représenter 
le premier opéra français !.… 


* 
* * 


Sur une scène dirigée par le cardinal évôque Ales- 
sandro Becki, l’abbé Mailly, fit chanter, en 1646, Ak- 
bar, roi du Mongol, — dont il avait fait à la fois, les 
paroles et la musique. — Chose bizarre, cel art diaho- 
lique, exercé par des suppôts de Satan, illustré par des 
excommuniés, popularisé par des gens auxquels le 
clergé refusait la sépulture chrétienne... est né de la 
collaboration enthousiaste d’un prince de l'Église... 
avec son secrétaire. 

En ce qui touche Paris, c’est à Mazarin qu'il doit 
l'exécution du premier drame lyrique, et c'est À tort 
que Lulli s’est vanté d’en être le père. La Pastorale en 
musique; Pomone, l:s Amours de Diane, les Peines et 
les Pliisirs de l'amour, et un autre opéra de Sablidres, 
représenté en 1672, prouvent que le vaniteux Italien 
n'était rien moins qu’un inventeur. . 


IT. — MOEURS PRIMITIVES DE L'OPÉRA. 


Quand on considère les splendeurs de l'opéra actuel, 
il est plaisant de se rappeler les naïvetés de cette scène 
aux époques primitives de sa formation. 

Alors, vingt critiques du lundi; ne portaient pas aux 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


nues le talent des exécutants, et ne trouvaient pas chez | soumettre à cette façon énergique de recouvrer la dx. 


leurs concierges.. la carte de visite cornée des ar- 
tistes reconnaissants. — Un seul journal existait, qui 
n'a pas discontinué jusqu'alors — et dont la curieuse 
collection comprend deux cent trente-deux années; c’est 
la Gazette de Franre; demandez à la Bibliothèque impé- 
riale le numéro du 8 mai 1647, vous y trouverez le 
feuilleton, rendant compte de la Pastorale en musique, 
signé par Reaaudot, le créateur de la presse périodique 
francaise. 

A cette époque, les cantatrices n’avaient pas comme 
aujourd’hui 80,000 francs par an, pour chanter cinq 


fois par mois; — les dire de ce temps, Miles Aubry et 


| 
| 
| 
| 


Verdier occupaient ensemble une chambre... à un seul 
lit... par mesure économique. — Le cafetier de l'Opéra 
avait pour enseigne unique ces mots écrits à la main 
sur un carton : #arion vend de lu glace — et la rampe 
illuminée qui faisait resplendir les rayons de l'Olympe, 
— était garnie avec des chandelles de suif, — que des 
mains inintelligentes venaient raviver d'acte en acte. 

C’est de ce temps que date le quolibet adressé à tons 
les maladroits : Tu ne seras pas moucheur à l'Opéra. 

Alors, dans ce temple prédestiré de la beauté, Les 
femmes étaient exclues, et sous Louis XIV, on choisis- 
sait pour figurer les nymphes, les naïades et les ber- 
gères, tous les petits garcons blonds, de douze à qua- 
torze ans, qui semblent depuis avoir servi de modèle 
aux Amours de Boucher. 


Plus tard, le beau sexe fut introduit dans ce lieu de 
séduction; il y fut si bien accueilli que la morale pu- 
blique et la législation mèrñe se prétaient à la violation 
de tous les serupules. L’escalier de l'Opéra vieillissait 
toutes les jeunes filles mincures, assez osées pour le 
franchir; — toute enfant de quinze ans, admise parmi 
les sujets, atleignait sa majorité d'emblée, et pouvait 
braver impunément l’autorité paternelle. 

On choieissait les femmes belles de corps, minces et 
surtout légères. — La célèbre Desmalins fut retirée de 
l'auberge du Plat d'étain, où elle exerçait la profession 
de Javeuse d'écuelles, pour revêtir le manteau des 
déesses. — Féias ! la pourpre l’engraissa trop vite; rien 
ne profile comme l’ambroisie; — terrifiée par la vue 
d’un embonpoint qui la menacait de la perte de son 
emploi, elle eut recours à une opération, qui effraye- 
rait aujourd’hui les plus braves; elle se fit extraire par 
un chirurgien quinze livres de graisse 1! — et eût 
survécu à cet héroïque expédient, si elle n'avait abusé 
de la bonne chère dans un banquet donné à ses amis. 
Nous connaissons aujourd'hui beauroup d’actrices 
obèses, mais nous doutons qu'aucune d'elles voulit se 


tinction..…. 


L'orchestre n’était pas ce monde de musiciens cé. 
lèbres que nous applaudissons aujourd’hui. Une quin- 
zaine de violons saffisaient à la curiosité publique qui 
n'en venait pas moins voir ce que la province appelle 
encore aujourd'hui, le premier coup d’archet de l'Opéra, 

En 171% seulement on introduisit 1a première hasce 
qui ne jouait qu'aux représentations extraordinaires du 
vendredi Le batteur de mesure indiquait aux exécy- 
tants jusqu'à la position des mains; il les engageait à 
garder leurs gants en hiver, afin d'enlever les mor- 
ceaux avc p'us de chaleur ! ! et, en cas de couac ou de 
fausse note, il les mettait à l'amende de la brioche, 
amende qui consistait en une pénalité de six sous des- 
tinés à acheter à la fin du mois une brioche immense 
que les délinquants avaient la consolation de consom- 
mer ensemble, 


Pendant longtemps, les personnages furent masqués 
à la grande désolation des dames de la troupe qui pos- 
sédaient le don de la beauté. — Les masques étaient 
roses, bleus ou noirs, selon le caractère représenté. et 
comme pour obéir à la tradition de la comédie ita- 
lienne..…. 

Le Ballet pantomime ne naquit que longtemps après 
lo’péra; nous le devons à la duchesse du Maine qui fil 
représenter en 1708 un ballet tire des Æorares, de Cor- 
neille. 

Gependant les progrès s’accomplirent petit à petit, — 
Le financier Law, au moven d’une dotation, fit rem- 
placer les chandelles par les bougies! Les auteurs, 
condamnés à n'aller qu’au parterre, furent admis à 
l'amphithéâtre, et enfin la Camargo, cette danseuse cé- 
lèbre que Voltaire chanta, mit à la mode le calecon, 
modeste précurseur de notre maillot couleur de 
chair. 


IT. — LES FEMMES ET LE SIFFLET, 


En ce temps de mœurs, à la fois religieuses et ga- 
lantes, c’eñt été un scandale que de conduire une de- 
moiselle à l'Opéra. — Notre époque est plus libérale en 
matière d'éducation, et il est peu de jeunes personnes 
de grandes maisons qui n'aient vu brüler la Juive on 
s’empoisonner la Favorite. — Mais dès qu'une jeune fille 
était mariée, le lendemain même de sa noce, on l'ame- 


core. Quand tu seras mort, j'irai réclamer l'exécution 
du serment que l’a fait le comte. Ta bien-aimée ne sait 
pas que Rurico et l’homme à la harpe sont un même 
personnage; elle ignore aussi que le pirate Oscar est le 
montagnard de la vallée. Son père seul pourrait faire 
cesser cette erreur; mais il sera mort... Donc, Brunilda 
sera à moi, elle sera mon épouse !.…. 

Et en achevant sa phrase, il cloua son poignard dans 
la poitrine de Rurico. 

Quand Rurico revint à lui, le pirate avait gagné la 
haute mer; le moribond se trouvant seul dans une île 
déserte, il mit un linge sur sa blessure et la banda 
avec sa ceinture. 

I'allait mourir; il écrivit son testament. Il voulait 
qu'on recherchät la comtesse Alexandra sa mère, qui 
vivait dans l’île de Loppen; il était mort en la bénis- 
sant. Quant au comte de Silly, il fallait, s’il en était 
temps encore, le prévenir du danger qui le menaçait. 
Pour Brunilda, elle était libre, Rurico de Calix était 
mort... morten l’aimant et en pensant à l'indépendance 
de la Norwége. 


VI 


Dire la révolution qui s’opéra dans le cœur du musi- 
cien quand il eut fini la lecture de ces Mémoires, est 
chose impossible, Ce furent des exelamations aans fin ; 
mais Albert ignorait la relation qui existait entre ces 
événements et ceux dont Séraphin avait été le héros: 


il fut mis au courant du voyage, des périls, de l’his- 
toire de Brunilda. 

— Mille diables! s’écria Albert, à Silly! à Silly! 
Nous avons encore quatre jours. Je lui montrerai, à 
ton pirate, le cas que je fais de lui et de ses corsaires. 
Hola! timonier, tout le monde sur le pont! Virez de 
bord... Toutes les voiles au vent! Ilisse-lal hisse !... 
Je vous cloue tous au grand mât si nous n’arrivons pas 
à temps! 

A peine avait-il dit, la Mathilde, comme un cheval 
docile, tournait sur elle-même et filait sous le vent, 
Séraphin embrassait Albert ct s’agenouillait devant lui, 

— Oh!tu seras récompensé, mon Albert! Ces larmes 
de bonheur que je répands, je te les paierai en t'en fai- 
sant répandre d'aussi douces, ou je perds mon nom de 
Séraphin, ma vie, mon espérance, mon amour et mon 
Stradivarius! 

Le 7 août, après des démonstrations d'impatience, 
des largesses faites à l'équipage et quatre jours d'une 
attente fiévreuse, la vigie s’écria : 

— Silly! 

— Silly! répétèrent les deux amis, c’est Jà qu'est 
Brunilda, c'est dans ce château noir qui se détache sur 
les pics neigeux qu'est né la fille du ciel ! 

Oa jeta l'ancre; les deux jeunes gens tremblaient 
qu'il ne fût trop tard. Ils se jetèrent dans un canot, qui 
les mit à terre en deux minutes, 

Le château était sombre et silencieux; quelques va- 
lets, luxueusement vêtus, laissèrent entrer Îles nou- 
veaux venus, les regardant comme invités. 

Ils trouvèrent groupés sur l'escalier des paysannes 


qui portaient des rameaux d'immortelles et de pavots. 

— Est-elle mariée? demandait Séraphin en italien. 
en français, en espagnol, en jatin. 

Les serviteurs secouaient la tête sins comprendre. 

* — Kst-elle mariée? demandait Albert en anglais, en 
allemand, en grec, en arabe, en portugais. 

Ils traversèrent des salles de garde, des salons, des 
galeries, tout était désert. Eafin, arrivés à une anti- 
chambre, au fond de laquelleon entendait un murmure 
de voix et des reflets d'illuminations, ils se sentiren! 
près du dénouement. 

Séraphin tremblait comme un épileptique. Albert jeta 
son chapeau à la face d'un domestique, poussa avec 
résolution la porte et entra. 

Ils étaient dans la chapelle. 


VI 


— Arrètez-vous ! s’écria Albert en pénétrant dans 
l'enceinte sacrée. 

Brunilda, Rurico de Calix, Gustave, le prêtre; le n0- 
taire et les temoins, les seules personnes qui assis- 
taient à la cérémonie, se levèrent étonnés. 

Rurico, au premier coup-d’œil, reconnut l'homme 
qui l'avait défié sur la rive du Guadalquivir. 

Brunilda ne voyait en lui qu’un étranger, mais elle 
pressentit quelque chose d’extraordinaire. 

C’est alors qu'elle aperçut Séraphin; le retrouver de- 
vant ses yeux lorsqu'elle le croyait en pleine mer, C'é- 
tait remettre tout en question. Elle se souvenait que 
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nait en grands atours, en toilette d’apparat, voir les 
merveilles de Lulli, de Gluck ou de Rameau. Sa venue 
éait accueillie par d'immenses applaudissements, et 
devant ce tumulte d'enthousiasme dont elle était l'hé- 
roine, l'épousée s’inclinait avec gratitude, à la manière 
des chanteuses italiennes. 


Nous venons de parler d’applaudissements; nous 
devons constater à toutes ces dates d'origine l’existence 
persistante du sifflet, cette expression aiguë de la li- 
berté des opinions. On tenta de l'interdire, mais il 
tiompha des hégueuleries de l'autorité. Nous devons 
citer comme une curiosité poétique un rondeau de 1693, 
qui ne manque ni de finesse, ni d'énergie. 


Le sifflet défendu ! quelle üorrible injustice ! 
Quoi done | impurément un poëte nrvice, 
Un musicien fade, un danseur éclopé, 
Attraperont l'argent de tout Paris dupé, 
Et je ne pourrai pas contenter mon caprice ! 
Ah! si je siffle à tort, je veux qu'on me punisse ; 
Mais siffler à pronos ne fut jamais un vice, 
Non, non, je sifferai ; l'on ne m'a pas coupé 
Le sifflet, 


Ua garde, à mes côtés planté comme un jocrisse, . 
M'empéche-E il de voir ces danses d'écrevisces, 
D'outr ces sœts conplets et ces airs de jubé ? 
Duscé-je être, ma foi, sur le fait attrapé, 


Je le ferai jouer à la barbe du suisse 
Le sifflit, 


IV. — BALS MASQUÉS ET LOGES GRILLÉES. 


Nous avons dit quels furent les promoteurs de l'O- 
praet de la Pantomime en France: ajoutons que ce 
lat le chevalier de Bouillon qui inventa les Bals mas- 
qués. Son principal mérite, qui lui valut une pension 
ar la cassette du roi, consiste à avoir imaginé le plan- 
ter mobile dont on se sert encore aujourd'hui pour 
dir la salle à la scène, et n’en faire qu'un immense 
iphithéâtre. L'histoire a retenu les noms des pre- 

. mires contredanses qui furent exécutées; elles se nom- 
maient: Les Pats, — Liron Lirette, — le Cotillon qui va 
bours, — Jeanne qui saute, — li Callotine et la célè- 
dre Monaco, dont le succès dura longtemps. 

\os théâtres modernes ont eu toujours la faculté 
dofrir au public des loges grillées, et maintenant en- 
tre, la plupart sont garnies d’une sorte d'écran à cou- 
lisses, qui permet aux spectateurs de voir sans être vus. 

: — Sous Louis XIV et Louis XV le: princes du sang et 
le roi pouvaient seuls oceuper des loges à tapisseries, 


et c’est par dégénérescence de l'étiquette que la com- 
tesse Dubarry put garnir sa loge à l'Opéra d’épais ri- 
deaux en velours cramoisi. 


V. — L'OPÉRA PRIMITIF ET SES HEURES D'OUVERTURE. 


L'heure du spectacle était favorable au commerce. 
— On y entrait à quatre heures, on sortait à huit, tout 
disposé à la promenade, aux acquisitions de luxe, aux 
élégants et somptueux soupers. Il fut un temps où l’on 
rendait l'argent aux spectateurs qui sortaient après le 
prolcgue, se montrant ainsi peu satisfaits de ce mélo- 
dieux spécimen; mais cette tolérance fut de courte du- 
rée; son maintien eût amené forcément les auteurs à 
faire manger au public, pour les retenir, le dessert 


dramatique avant le potage. 


LÉO LESPES,. 
(La suile au prochain numéro.) 


LA VOIE DOULOUREUSE, 


FRAGMENT D'UN PÈLERINAGE A JÉRUSALEM. 

Il n’est pas de drame plus émouvant que celui de la 
Passion de N.-S. Jesus-Christ. L'habitude d’en entendre 
raconter les détails nous a familiarisé pour ainsi dire, 
avec ses douloureuses péripéties, mais pour retracer, 
dans toute sa terrible grandeur, ce saint sacrilice, il 
faut aller sur les lieux sanglante, et, les saintes écri- 
tures à la main, parcourirla voie douloureuse où le Dieu 
qui s'est fait homme, alai:sé après dix-huit siècles sa 
traceauguste encore vivante. Combien elles sont pleines 
d’une mystérieuse grandeur dans leur simplicité, les 
pages écrites par les compagnons du Christ! Suivons- 
les en parcourant le chemin poudreux de la divine 
agonie... 

C'est à l’est, dans la ville que commence la voie dou- 
loureuse. — Une rue presque déserte s’allonge entre 
de grandes murailles, — des restes d’édifices romaius, 
la tour Antonia entre autres, marquent l'emplacement 
du palais de Pilate — un grand mur conserve les traces 
des assises d’un escalier que le Christ gravit trois fois. 
Transportée à Rome par Constantin, la sca'a sanrta est 
aujourd'hui placée près de Saint-Jean-de-Latran, et les 
genoux desfidè'es enauraientusé les vingt-huit marches 
de marbre, sielle n’était recouverte de forles planches 
de noyer qu’on a dû renouveller plusieurs fois. C'est là 
qu'on place la première station du chemin de la Croix. 
Qu'on nous permetle, en faisant concorder les récits 
des quatre évangélistes, de laisser ici la parole à l'his- 
toire sacrée : 

« Aussitôt que le matia fut venu, {ous les princes 


des prêtres avec les sénateurs du peuple juif, et les 
scribes, et tout le conseil, 
» Délibérèrent pour faire mourir Jesus, 
» Et toute l'assemblée s’étant levée, 
» Ils emmenèrent Jesus lié, 
» De la maison de Caïphe au palais du gouverneur, 
» Etle mirent entre les mains de Ponce-Pilate, leur 
gouverneur, 
» Elils n’entrèrent pas dans le palais, afin de ne pas 
se souiller, et de pouvoir manger la Pâque. . , . 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . 


» Pilate vint donc les trouver dehors, et leur dit: 
Quel est le crime dont vous accusez cet homme ? 

» Is lui répondirent: Si ce n’était pas un méchant, 
nous ne vous l’auriens pas livré entre les mains. 

» Pilate leur dit: prenez-le vous-mèmes et le jugez 
suivant votre loi. Mais les Juifs lui répondirent : ilne 
nous est pas permis de faire mourir personne. , . 

» Ils commencèrent ensuite à l’accuser en disant: 
Voici un homme que nous avons trouvé, qui perver- 
tissait notre nation, et qui empêchalt de payer le tribut 
à César, et qui se disait Roi et le Messie.» 

Pilate, suivi de Jesus, monte dans son prétoire, il 
l’interroge, et revenant vers l'assemblée tumultueuse : 

Il dit aux princes des prêtres et au peuple : « Je ne 
trouve rien de criminel en cet homme. » 

Pilate est accueilli par les vociférations de la foule. 
Il revient à Jésus; mais celui-ci ne répond rien pour sa 
défense; c’est alors que Pilate, entendant parler de la 
Galilée, le renvoya à Hérode Antipas, fils de l’Ascalo- 
nite, dont le palais était à peu de distance sur la colline 
d'Akra. 

Le Christ redescend du prétoire, il traverse, suivi du 
peuple, la vallée de Tyroræon. Il arrive devant Hérode 
qui se flatte de lui voir fairedes miracles ; maisle Fils de 
Dieu reste impassible, etHérode,le traitantavec moque- 
rie, le fit revêtir d'une robe blanche et le renvoya à Pi- 
late. Celui-ci veut le sauver : sa femme lui fait dire de 
ne pas «s’embarrasser du sang de ce juste». IL offre de 
délivrer un misérable voleur ou Jésus. La foule de- 
mande la délivrance du voleur : « Mais quel mal a-t-il 
fait? dit Pilate, je ne trouve rien en lui qui mérite la 
mort. Je le vais donc faire châtier, et puis je le ren- 
verrai. » 

Mais ils le pressaient de plus en plus, demandant 
avec de grands cris qu'il fût crucifié, et leurs clameurs 
redoublaient, 

Alors Pilate prit Jésus et le fit fouetter. 

Et les soldats du gouverneur l’ayant emmené dans la 
salle du prétoire (sans doute la salle des exécutions voi- 
sine du tribunal), assemblèrent autour de lui toute la 
compagnie. 


uns 
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telhomme disposait de sa vie, de son âme, et que son 
tœur ne battait que pour elle; elle fut plus surprise 
que blessée : son émotion tenait du déspoir. 

— Séraphin! s’écria-t-elle en tombant dans les bras 
de son onele. 

— Sérapbin! répéta Rurico, qui le croyait mort de- 
puis deux mois 

Quant au musicien, il regardait son amante avec une 
indicible angoisse, et ses yeux exprimaient l'amour lé 
plus ardent, Était-elle libre encore? Avait-elle prononcé 
le #rment solennel ? 

La jeune fille était pâle et défaite; elle semblait 
lombre de la Brunilda d'autrefois, etles deux mois qui 
Stlaient écoulés avaient laissé sur son visage la trace 
line profonde douleur. Elle était vêtue de blanc et 
ottait la double couronne : le diadème de comtesse et 
les fleurs d'oranger. Peut-être aussi la couronne du 
martyre! 

— Arrêtez! s’écria de nouveau Albert, avec une au- 
ace telle que tout le monde fit silence. 

Brunilda, muette, assistait à ce spectacle sans se dou- 
Re du dénouement. Rurico, livide de colère, tourmen- 
lilson poignard dans sa gaîne ; il avait peine à se 
tontenir. 

L'oncle Gustave fit un pas au-devant des deux jeunes 
&éns et leur dit sévèrement . . 

—Comment ozez-vous troubler ainsi la paix d’une 
fimille, la tranquillité de ma maison et la solennité de 
‘lle cérémonie ?.. Sortez d'ici avec votre téméraire 
iMour, et laissez une fille pure accomplir la parole 
Ielle a donnée à son père! 


— Finissons-en ! dit Rurico en s’adresseantau prêtre; 
ces messieurs assisteront à la cérémonie... ils nous di- 
ront après le but de leur visite. 

Ce fut avec une joie inexplicable que Séraphin en- 
tendit ces paroles. 

— Dieu soit loué! s’écria-t-il, nous arrivons à temps! 

— Elle n’est pas encote mariée! dit Albert en mon- 
trant les Mémoires de Rurico de Calir. 

— Me dira-t-on ce que cela signifie! hurla Rurico en 
dégainant son poignard. 

Ces papiers, sans qu’il se rendit compte de ce qu'ils 
pouvaient contenir, Jui présageaient quelque chose 
d horrible. [ 


— N'oubliez pas que vous êtes dans un temple ! dit 


simplement le prêtre. 

Et Rurico, tremblant, abattu, remit son poignard au 
fourreau en balbutiant une excuse. 

Séraphin, profitant de ce silence, dit alors d’une voix 
solennelle : 4 

— Ce mariage ne peut avoir lieu... La fille du comte 
de Silly a juré de donner sa main à Rurico de Calix et 
ne doit pas manquer à son serment! 

Tous les assistants se regardèrent avec effroi; il leur 
semblait que cet étranger était devenu fou. 

Quant à Rurico, il sentait que la tourmente grondait 
et regardait déjà la porte. Albert, lui, armait son pis- 
tolet. . 

— Expliquez-vous, jeune homme, dit l’oncle. Ma pu- 
pille a juré d’épouser Rurico, et elle va accomplir son 
serment. 

— Mais cet homme n’est pas Rurica de Calix! 


Le tonnerre effondrant le toit de la chapelle n’aurait 
pas causé une telle stupeur que celle que produisit 
cette révélation. 

Brunilda, les yeux exaltés et les mains étendues, 
s’avança vers le traître et murmura lentement : 

— J'en avais le pressentiment ! 

Rurico laissa échapper un violent éclat de rire. 

— Cet homme, continua Séraphin, est Oscar le pi- 
rate, l'assassin de Rurico de Calix, mort au Spitzberg, 
il y à cinq ans! Cet homme est le montagnard qui 
blessa un marinier au pied même de ce château! C'est 
le bandit qui s’empara du comte de Silly et le força 
d'opter entre la mort et le déshonneur de sa fille! C’est 
l'infâme qui l’assassina un an après! l'iiposteur sa- 
crilége qui se fit passer pour le libérateur de celui dont 
il était le meurtrier afin de recueillir la récompense du 
courage d'un autre homme, sa victime '… Hypocrite, 
faussaire, pirate, assassin, traître! continua Séraphin 
en apostrophant le bandit; défends-toi, si tu l’oses !.… 

Un morne silence régnait dans la chapelle. 

L'oncle, le prêtre et les témoins de cette scène s’écar- 
tèrent de Rurico, attendant qu’il se disculpât d’une si 
horrible accusation. 

Brunilda se frappait le front. - 

Oscar le pirate s’avanca, froid, serein, impassible. 


Traduit de l'espagnol par CH. YRIARTE. 


(La suite au prochain muméro ) 


188 ‘ LE MONDE ILLUSTRÉ 


] 
LE 
| qi | 


ft 
do | Al | 
( I 


nb] 
Di LL * 


TU 
tot ere 
Mi qu 


Je 


M> 


Où Simon a aidé’ Jésus à porter sa croix. — V: station. 


Maison de saiute Véronique. — Où la sainte a essuyé le visage du Christ, — Vie station. 


La semaine sainte, — État actuel des stations-de 1a voile douloureuse à Aérusalem., 
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La Porle judiciaire. — Où Jésus est tombé pour la 2° fois. — VII: station. 
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Parvis de l’église de la Résurrection.— Où Jésus est tombé pour la 3° fois.— IXe stat. 
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Chapelle latine dans l'église. — Où Jésus a été cloué sur la croix. — XI° station. 


La semaine sainte. — État actuel des stations de la voie douloureuse à Jérusalem, 
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Lui ôtèrent ses habits et le revètirent d’un manteau 
d’écarlate. > 

Puis, ayant fait une couronne d’épines entrelacées, ils 
la lui mirent sur la tête, avec un roseau à la main 
droite, et, se mettant à genoux devant lui, ils se mo- 
quaient de lui. 

Et ils commencèrent à le saluer en venant à lui, et 
lui disant : «Salut au Roi des Juifs, » et ils lui donnaient 
des soufflets. 

Lui frappaient la tête avec une canne et lui cra- 
chaient au visage. : 

Pilate espère que l’état d’humiliation et d’opprobre 

* où est Jésus touchera le peuple ; il sort avec lui et, le 
leur présentant, il dit : « Voici l’homme. » 

Mais la foule hurle : « Crucifiez-lel crucitiez-le! » 

Le juge rentre dans le prétoire suivi du Christ; puis 
sort encore, « et vient au lieu de son tribunal, appelé 
en grec lithostrotos, et en hébreu gabbatha » et il le 
présente de nouveau aux Juifs, en leur disant : « Voilà 
votre Roil » 

Mais ils se mirent à crier : « Otez-le, dlez-le du 
monde, crucifiez-le! » 

Pilate, voyant qu’il n’y gagnait rien, mais que le tu- 
mulle s’excitait toujours de plus en plus, se fit appor- 
ter de l'eau et, se lavant les mains devant eux, il leur 
dit : « Je suis innocent du sang de ce juste, ce sera à 
vous d’en répondre. » 

» Et tout le peuple lui répondit : Que son sang re- 
‘tombe sur nous et sur nos enfants. 

» Enfin Pilate voulant satisfaire le peuple ordonua 
que ce qu'ils demandaient futexécuté, et il l'abandonna 
à leur volonté pour être crucifié. » 

Voilà doncle Fils de Dieu parti avec sonsinistre fardeau 
au milieu de Ja foule de ses bourseaux, au milieu de la 
poussière, sous le soleil ardent. — 11 passe sous l'ar- 
cade et s'engage dans la voie qui mène du palais de 
Pilate à la porte du Golgotha. — Il a près de quatorze 
cents pas à parcourir; — la rue est en pente, le man- 
teau du Christ taaine avec le pied de la croix qui laisse 
uu sillon dans la poussière du chemin, il tombe et se 
relève ruisselant de sueur. — La marche funèbre con- 
tinue au milieu des crisde joie du peuple dont la foule 
augmente à chaque pas. | 

C'est alors que la Vierge, qui a assisté deloin au ju- 
gement de Jésus et s’est jetée dans les petites rues de 
traverse, arrive à la grande artère où passe son divin 
fils, et lui tendant les bras elle crie et toube demi- 
morte. — En cetendroit a surgi plus tard une chapelle - 
Notre-Damc-des-Douleurs. 

Une trace dans le mur a consacré l’endroit où Jésus 
succomba encore : « Mais les Juifs forcèrent Simon de 
Cyrène qui passait par là, en revenant des champs, de 
porter la croix de Jésus. » 

C’est près de là qu’on laisse à gauche la maison du 
mauvais riche. 

Mais maintenant le chemin monte, Jésus haletant ar- 
tive devantla maison d’une pauvre femme qui s'appelle 
Ste Véronique, vera iconica, vraie image. — Eile essuie 
le visage divin couvert de sang, de sueur et de pous- 
sière et la face auguste s’imprime sur le linge. 

Plus loin, sous une voûte obscure, des traces d’un 
ancien escalier vont rappeler une table picuse, c’est 
dit-on, la maison d’Ahasvérus, d’après certaines tra- 
ditions. 

Puis s'élève la porte judiciaire, évidemment celle qui 
terminait la ville, quand mème nous n’aurions pas trou- 
vé des traces certaines des anciens murs sur la gauche 
où nous avons placé la VIII: station. 

Les filles de Jérusalem attendaient là le Sauveur et 
se frappaient la poitrine et pleuraient : « Et Jésus se 
tournant vers elles, leur dit : Filles de Jérusalem, ne 
pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et 
sur vos enfants. » 

Oui, pleurez sur vos enfants, le sar.g du juste est re- 
tombé sur eux. Et, en effet, autour de nous, que reste- 
t-il de leurs institutions, de leurs monuments? Detoute 
part, placé en ce lieu, nous voyons s’éleverles minarets, 
les coupoles chargées de croix ou de croissants, et pour 
retrouver ici quelques pâles rejelons de cette race juive 
errante, il faut descendre dans les ruelles les plus 
obscures, au milieu des égoüûts qui passent au picd des 
hautes terrasses de l’ancien temple de Salomon. La, 
on voit les fils de Juda pleurant et frappant de leurs 
fronts les pierres muettes et lugubres! et en voyant 

cela il est impossible de ne pas s’écrier avec le centu- 
rion : Vraiment, celui-là était le fils de Dieu ! 
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Nous voici arrivés au Golgotha (le lieu du crane, 
calvariæ lotus); là va se terminer le drame. — C'estla 
colline des supplices, aujourd’hui enfermée presque 
toute entière dans l’église de la Résurrection et cou- 
verte par les constructions voisines. 


Au moment de gravir le roc, Jésus tombe encore; 
puis il est dépouillé de ses vêtements que les soldats se 
partagent : «Ils prirent ses vètements et en firent quatre 
parts, une pour chaque soldat. Ils prirent aussi sa tu- 
nique, et comme elle était sans couture et d'un seul 
tissu depuis le haut jusqu’en bas, ils se dirent les uns 
aux autres . Ne la coupons point, mais tirons au sort à 
qui elle appartiendra. » 


Une chapelle dans Fintérieur de l'église consacre 
l’endroit de ce sacrilége. 


Pénétrons done dans le sanctuaire. Montons à droite 
les douze ou quinze marches d’une chapelle haute, di- 
visée ea deux parties. La première appartient aux La- 
tins, c’est là que Jésus-Christ fut étendu sur la croix, 
et pendant que l'atroce marteau enfoncait les clous 
dans ses membres palpitants, le peuple lui criait : 
« Sauve-toi donc si tu es le roi des Juifs! Etceux qui 
passaient par là le blasphémaient en branlant la tète. » 


La seconde partie de la chapelle appartient aux Grecs 
qui achetèrent le sanctuaire des Géorgiens, ên 1660, 
pour la somme de sept mille sequins. De nombreux 
cierges font scintiller les dorures et les peintures écla- 
tantes. C'est là que la croix fut plantée dans le roc; 
c'est là que Jésus s'écria à la neuvième heure, au milieu 
des ténèbres qui commençaient à envelopper la vallée : 
Eli, Eli, larama sabactani! Et le cri traversa l’espace. 
Puis le Christ pencha sa tèle : « J'ai soif, dit-il. Et 
comme il y avait là un vase plein de vinaigre, aussitôt 
l'un de ceux qui étaient I courut en emplir une éponge, 
el l'ayant mise au bout d'un roseau, il lui présenta à 
boire. » 

» Jésus, ayant donc pris le vinaigre, jeta un grand 
cci pour la seconde fois et dit ces paroles . Mon père, je 
remets mon âme entre vos mains. Et en prononçant ces 
mots il baissa la tête, et rendit l'esprit! .. » 


« Et en mème temps, le voile du tempie se déchira 
en deux, la terre trembla, les pierres se fendirent, les 
sépulcres s’ouvrirent... Et des ombres funèbres pas- 
sèrent dans la ville, glaçant d’effroi ceux qui les 
virent … Et toute la multitude, considérant ces choses 
s’en retournait en se frappant la poitrine. » 


Au pied de l'autel, on remarque la fente du rocher, 
qui, contrairement à la formation géologique de la 
pierre, est perpendiculaire à ses couches. — Il est im- 
possible de contester l’origine surnaturelle de ce phé- 
nomène. — Couverte d'une plaque d’or, on la voit se 
contiouer au-dessous de la chapelle dans un autre 
sanctuaire. 


En descendant, on trouve la pierre de l’onction, pla- 
cée aussi presque à l'entrée de la basilique. — On l'a 
recouverte d’une table de marbre rouge. -— Des lampes 
d'argent et d’or, des candélabres gigantesques se grou- 
pent à l’entour. 


Dirigeons-nous vers le centre de l’église. — C’est la 
route suivie par les pieux ensevelisseurs portant au 
sépulcre le corps inanimé du Christ. 


Au-dessous de la grande coupole crevassée se dresse 
un petit monument de marbre aux dûmes bulbeux, 
contenant deux petites chambres : c'est le saint sépul- 
cre. — Une peiite porte donne entrée dans la première 
pièce. — Une pierre en occupe le centre, et son nom de 
pierre de l'anye nous indique que c’est là que se tenait 
celui qui annonça aux saintes femmes que le Christ 
était ressuscité. 


Mais nous nous courbons encore pour passer sous 
une porte basse, et dans une chapelle, ayant à peine 
deux mètres de large, nous nous agenouillons près 
d'une table de marbre qui recouvre le précieux céno- 
taphe, des lampes d’or et d'argent brillent au plafond, 
des fleurs embaument l'air, des tableaux, des ex-voto 
précieux couvrent les lambris.. Mais tout cela échappe 
au pieux recueillement qui nous enveloppe et nous 
saisit... la foi brûle dans notre cœur, la foi parfume 
notre âme... Dieu est présent... 


COURRIER DU PALAIS 


IL y a huit jours, au moment même où, rendant 
compte du dernier réquisitoire de M. le procureur. n 
néral Cordoen, j'essayais de fixer ici pa tre 
cette physionomie à la fois si digne et si bienveilante 
une maladie subite et mortelle venait fra per l'éminest 
macgistrat. Jeudi matin, tout elait fini, fe triste nou: 
velle se répandit promptement dans le Palais: elle y 
causa un deuil universel. M° Dufaure, qui plaidar Je. 
vant la Cour, ne voulut pas quitter la barre sans avoir 
exprimé, au nom de l'ordre dont il est le che) la 
consternation profonde que venait de jeter dans les 
rangs du barreau cette perte inopinée. La magistrature 
atteinte plus directement encore. a trouvé dans M. le 
premier avocat-genéral O. de Vallée et M. le premier 
président Devienne des interprètes éloquents de & 
douleur et de ses regrets. Tous deux ont retraré, gp 
termes attendris, cet ensemble de qualités mors 
dans lesquelles le magistrat se confondait avec l'homme 
de bien et dont l'heureuse alliance faisait, ainsi que l'a 
dit si justement M. O. de Vallée, rejaillir jusque sur 
ses redoutables fonctions la profonde estime et les affa. 
tueux respects qui s’atlachaieut à sa personne, Ces 
par là que M. Cordoen aura une place à part; au milieu 
des magistrats qui, à des titres divers, ont illustré le 
fonctions du ministère public, sa noble et douce figure 
vivra dans un demi-jour modest?, mais empreinte de 
ce caractère sympathique qui se grave dans le sourenir 
en passant par le cœur. 

Ne marchandons pas notre admiration à ces tuinistres 
de la loi, qui savent tempèrer la sévérité par la miwri- 
corde ; dont l’âme, ouverte à tous les sentiments ho- 
mäins, sait faire, même dans une action coupable, la 
part de la faiblesse ou de l'erreur, et mesurer, avec une 
exacte justice. la peine à la faute. Le difficile en de 
pareilles fonctions, ce n’est pas l'énergie, ce n'est pas 
mème le talent, — l’indignation peut en teair lieu, — 
c'est le calme, la modération, la possession de soi 
mème, la défiance contre les instiacts de répresn 
que soulèvent dans le cœur du magistrat chargé de 
veiller sur la société, les criires, les vices, les basses 
ses, les turpitudes qui défilent jouraellement sous sès 
yeux : 

« Que du falte cù nous soma s 
» Le spectacle qu'on voit nous dégoûie des hommes | » 


pourrait-il s'écrier mieux que personne.— Et pourlant 
serait-il juste de conclure du monde de la cour d'ux- 
sises et de la police correctionnelle à l'humauité tout 
entière? Noa : pas plus qu'il ne le serait de juger des 
mœurs de la Normandie par l’immonde procès qui 
vient de se dérouler devant la cour d'assises de Rouen. 

« Ces débats, a dit en ouvrant l'audience M, le prèsi- 
dent de Loverdo, sont de ceux que d’honuëtes femmes 
ne doivent pas être jalouses d'entendre; j'engage douc 
celles qui sont à l'audience et qui se rangent dans la 
catégorie des honnêtes femmes à se retirer... » : 

Rumeur dans l'auditoire : on entend comme un fris- 
sonnement de crinolines,— mais personne ne bouge. 

« Ma responsabilité est affranchie, reprend M. le prè- 
sident, et je ne reculerai devant aucun détail. » 

Cette fois, un certain nombre de femmes se décide à 
quitter l'aulience ; les autres se contentent de mettre 
leur voile en double. 

Pius rigoureux que M. le président, j’impose, demon 
autorité privée, le huis-clos à mes lectrices. et de ve 
drame scandaleux je ne révélerai que deux chots: 
— le titre, c'est-à-dire le crime présumé —et les nôms 
des principaux acteurs. : 

Le crime c’est... mais le mot légal est de ceux qui 
ne se prononcent pas dans un cestain monde: c'es — 
pour parler par eüphémisme — la suppression d'un 
enfant avant sa naissance. | 

La mère est une jeune fille de vingt-un ans, d'unt 
beauté angélique, d'une intelligence brillante, d'uné 
imagination helas! trop ardente. Ses parents sout des 
cultivateurs aisés des environs du Havre, Elle a reçu, 
dans une maison religieuse, en compagaie de filles des 
meilleures maisons, une éducation qui semblait devoir 
la prémunir contre les écarts qui ont agité et souille sa 
jeunesse, + 

A côté d’elle est un pharmacien. Lechevallier, homme 
de quaraute ans, marié, père de trois enfants : —lifiré 
ravagée par la passion : existence pénible ettourimentée; 
— il a fait deux fois faillite. 

Puis vient un médecin de Caudebee, à la physionomie 
fine, au visage plein et réjoui; celui-là se presenle es- 
corlé des meilieurs antécédents, des témoignages le 
plus flatteurs et les plus afleciueux de sa comniine, 
dont il est l'un des administrateurs. 11 s'appelle Mcclas 
Zouin. <. 

Quel rôle ces deux derniers sont accusés d'avoir joue 
dans l'acte qui sert de base à l'accusation, leur qualile 
seule suflit pour l'indiquer. 

Le quatrième accusé, Lebourgeois, est un courliif 
d'assurances maritimes du Havre dont les gains annncis 
ne s'élèvent pas, dit-on, à moins de 90,000 fr. par äl 
Sa probité commerciale est irréprochable; mais Se 
mœurs sont détestables. Admis depuis longtemps dà 
l'intimité de la famille Meley, il a abusé de leur amilit 
de la confiante hospitalité qui lui était offert: duu 
leur maison, pour séduire la jeune enfant-quH au 
vue grandir, et qui était l'amie de sa propre fill". — 


_ Mauvaise action qui n’a pas même l’excure des vutréint: 
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ments de l'age ou de l’occasion. Car Lebourgeoïis a cin- 
quente-trois ans, et cetle séduction, il l'a poursuivie 
peudant sept années, il l'a conçue le jour où la jeune 
fille lui est apparue, sous ses voiles blancs, recevant pour 
ja première lois le sacrement de la communion! 

Que dire en faveur d'Agnès Meley, — c’est le nom de 

là jeune fille, — si ec n'est que, chez elle, le libertinëge 
parait avoir une cause physiologique plutôt que morale, 
qu'il est le résultat d'une étrange maladie qui a son nom 
dans lelangage médical? Comment expliquer autrement 
ss débordements quiont suivi sa première faule? Le- 
bourgeois, eneffet, a eu des successeurs, et quelles gens! 
C'est d'abord le commis-voyageur Landouze, un assez 
\ilain monsieur, qui à commiencé par vouloir exploiter 
l'état de la jeune fille pour se faire accorder sa main, 
et qui, se voyant refusé parles parents, s'est vengé par 
une dénonciation : c'est le pharmacien Le-hevaliier qui 
s'est fait payer ainsi ses complaisances criminel.es ; c'est 
le domestique, Laroche, qui est venu à son tour récla- 
mer le prix de son silence : — Ah! ceci, c’est le chà- 
iiment, s'est écrié la jeune fille en éclatant en sanglots. 
— Et elle avait raison. Ne , 

Tous quatre ont été acquittés, — acquiités du crime, 
mais non pas de la honte. .. : | 

Eh! mon Dieu, qui sait? Angélina Lemoine w’a-t-elle 
us vu, — après son accident, — pleuvoir autour d elle 
ls demandes en mariage? N’est-il pas même question 
& son union prochaine ? Angelina, il est vrai, a une 
dot de neuf cent mille francs. Agnès Meley n’a que qua- 
rate mille francs. et des espérances. — Mais en Nor- 
mandie, et à la campagne! 

Le corps médical n’est pas heureux pour le quart 
d'heure. Nous venons de voir un médecin faire assez 
mauvaise figure sur je banc de la Cour d'assises. Le 
doctear Courty de la Pommeraye continue à se retour- 
we aur le gril de l'instruction. En voici enfin un troi- 
sème, le docteur Halbrand qui vient d'être condamné 
par la justice correctionuelle à un an de prison, el cinq 
aus de surveillance. 

À coup sûr, il ne l’a pas volé. l ; 

Faire de sa profession un instrument de diffamation 
où de calomuie, révéler les plaies physiques ou mo- 
rales qui se croyaient abritées par l'intimité du cabinct 
ou du confessionnal, trahir les confidences dont celui 
qui les reçoit, — prètre, avocat ou médecin, — doit as- 
sirer par son caractère, le secret inviolable, est une des 
“hoses les plus indignes que je sache. | 

Ce crime professionnel est celui qu'a commis le doc- 
tr Haibrand. : : 

Il était si bon, en apparence, le rusé docteur : il avait 
des manières ei rondes et si engageantes! Vous arrivall- 
il. en lui parlant, de tousser un peu? — Ah! prenez 
garde, il faut soigner ça. La toux mène à la grippe, et 
ls grippe à la phtisie galopante ; venez me voir bien 
ïil.— Mais... — C'est l'ami qui vous parie et non pas 
le médecin. C’est dit : je vous attends. ae 

Et l'on allait le voir, une fois, deux fois, trois fois; 
puis on fui demasdait sa note. 

— Allons done, disait-il, des questions d’intérèt entre 
ïuus, vous n'y pensez pas! 

Ce fut ainsi que le sieur R... se laissa peu à peu aller à 
visiter le docteur Halbrand ; puis à y conduire sa femme 
ét «a belle-mère. 

Mais voilà que tout d’un coup le personnage se trans- 
forme. L'ami fait place au docteur, que dis-je? au 
éancier, et le créancier produit une note de 300 
francs. 

— Trois cents francs! — cinquante francs, s’il vous 
pail, répond le client, qui, en sa qualite de clerc d’huis- 
sier, sait le prix des choses. 

Que fait alors notre medecin? Il assigne son débiteur, 
él. dans la note qui est remise à l'étude, dans cette note 
qui sera lue par un portier ea tète de l’assignation, il 
déaille les maladies qu’il prétend avoir soignées, et 
leur attribue des causes honteuses : il salit, par ses 
rvélations vraies ou fausses, non-seulement le mari, 
mais la femme. 

Axigaë à son tour, en police correclionnelle it s’est 
"ü condamner à mille francs de dommages-intérêts, — 
ne préjudice des peines que j'ai mentionnées plus 
haut. 

Espérons qu’il en a fini avec ses aimables jongle- 
les, 

losgleurs pour jongleurs, j'aime mieux les Chinois 
u Cirque. 

Leux-là, au moins ne trompent pas leur public: ils 
‘€ contentent de l’intéresser par la nouveauté et la pré- 
ëion de leurs exercices, de chatouiller agréahlement 
les nerfs des petites dames, avides d'émotions et qui se 
tomplaisent aux dangers des autres. 

Les exercices vous les connaissez sans doute: vous 
4ÿez vu, ne fût-ce qu’en peinture, ce Chinois se tenant 
lebout eontre une planche, pendant que son collègue 
lui lance des petits couteaux qui, s’enfonçant dans le 
lois, dessinent exactement les contours de son corps. 
te dessinateur, c’est Arr-Hée : le patient c'est Sam- 


Or, Voici que la zizanie vient de se mettre entre les 
#x artistes, Sam-Ung qui devait recevoir pour prix de 
‘0! engagement, bon gîte, bonne table et 50 francs par 
“laine, se plaint d’être logé dans un grenier, et nourri 
“me ua pauvre. Il demande en conséquence, quoi ? 
tkécution des conventions ? — Pas si bète! car c’est 


drr-ee qui lance les petits couteaux: et qui sait si. 


“motion d'un procès, la contrariété, la mauvaise hu- 

leur influant sur ses nerfs, ne dérangerait pas la sû- 

ll de son bras, la justesse de son coup d’œii ? 
L'argument développé par Sam-Uog avec l’éloquence 


d’un homme plaidant pro corpore suo, a paru décisif au 
Tribunal, qui a prononcé la résiliation des conventions. 

Et maintenant, que pourra bien imaginer M. Arnault, 
le rival de M. Dejean, qui puisse dépasser en émotion 
l'exercice des couteaux? Pour moi je ne vois qu’un 
moyen, c'est de donuer au public de l’'Hippodrome la 
représentalion ad vioum de Guillaume Tell abattant la 
pomme aur la tête de son fils. — Bien entendu que les 
actes constatant la filiation seront affichés au contrôle. 

Le sous-lieulenant Fieury qui, après la cassation de 
la sentence aux termes de laquelle il avait été condamné 
à 20 ans de réclusion, vient de comparaître devant uu 
nouveau conseil de guerre, n'a été condamné cette fois 
qu’à 40 ans de la même peine. — C’est 40 ans de liberté 
que lui vaut un vice de forme! — Felix cu/pa! comme 
dirait J. J. 


FETIT-JEAN. 
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VARIETÉS : L'Homme n'est pas parfait, comédie-vaudev'lle en, un 
acte, par M. Lamb:rt-Thibou 1; la Vieillesse de Brididi vaude- 
ville en un acte, par MM. Adolphe Choler et Henri Rochefort, 


L'Homme n'est pas parfait est un tableau de mœurs 
populaires comme les affectionnait le théâtre des Va- 
riétés au temps de Flore ét de Vernet, et de {4 Mar- 
chande de gnujons. Les auteurs feront bien, je crois, de 
revenir à ce genre un peu négligé depuis Da Mersan; 
le langage du peuple s’est eutièrement renouvelé; de 
nouveaux tropes, non moins pittoresques que Jes an- 
cieus, se sont ajoutés à ce diclionnaire dont Vadé s'était 
fait le Faretière au dix-huitième siècle. —Nous sommes 
en pleine marée dans la pièce de M. Lambert-Thiboust, 
qui nous introduit au milieu du ménage Michon; le 
mari est facteur à la halle, la femme vend du poisson; 
tous deux s'aiment et seraientcomplétement heurcux…. 
mais Lomme n'est pas parfait. Michon hante les cafés ; 
Michoa a de mauvaises connaissances, entr'autres un 
nommé Boirot, un drôle toujours altéré, un Méphisto- 
phélès de courtille. En courant avec lui les bals du 


- boulevard extérieur, Michon a ébauché une amourette 


avec une brunisseuse, une superbe créature qui à, 
dit-il, « les yeux entourés de noir comme une lettre de 
faire-part. » Le hasard se charge d éventer cette in- 
trigue; Mme Michou, en raccommodant la veste de son 
mari, y trouve un billet ainsi conçu : « Bel homme que 
vous êtes, trouvez-vous dimanche soir à l'Élysée-Mont- 
martre; je serai derrière la contrebasse. Signé : Nini 
Mourhette. » ; 

Une scène s’ensuit entre les époux Michon, scène qui 
n’a rien de bien nouveau dans ses développements, 
mais qui est jouée avec un rare talent, — et un talent 
dramatique, — par M'e Alphonsine, Vous croyez peut- 
ètre que je plaisante, détrompez-vous. Cette figure 
pleine de santé, cette bouche narquoise, ces yeux in- 
cendiés de malice et d'esprit, tout cela se transforme, 
se contracte sous l'empire de la colère et de la douleur. 
Avec elle, ce n’est plus la harengère de la tradition et 
du boulevard: tout est sobre dans son jeu; à peine une 
sourde vibration dans le buste énergiquement campé ; 
pas de hoquets notés, la voix a des éclats inattendus, 
saisissants dé naturel; le geste jaillit de l'inspiration. 
Quelque chose de l'Océan a passé dans la tempête de 
cette poissarde. Le costume est à l'avenant : un foulard 
rouge entortille sa tête; elle a de lourds et grossiers 
jupons, on voit que la comédienne a abdiqué toute co- 
quetterie et qu’elle a tenu à eutrer dans la peau de son 
rôle jusqu'aux ouies. 

Après l'orage le beau temps. Lorsque les époux Mi- 
chon sont las de s’injurier et de casser leur mobilier, 
après qu'ils ont prononcé le mot de séparation et qu’ils 
se sont partagé l'argent de la tirelire, — ils s’atten- 
drissent, et la réconciliation s'opère à l'aide de deux 
couplets seutimentalement chantés (le croirait-on!) sur 
l'air à la mode : Æulluil pas qu'il y aile! Niui Mou- 
chette, la brunisseuie, attendra jusqu’à la consomma- 
tion des quadrilles derrière la contrebasse; et Boirot, 
l'ami. insidieux, Boirot l'entraineur, est flanqué à la 
porte du domicile conjugal, avec tous les honneurs dus 
à son rang. 

Ce Boirot, dont M. Grenier à su faire une figure d’un 
réalisme très-amusant, n'appartient pas exclusivement 
à l’auteur de la pièce. La Légende de Boirot est connue 
dun certain monde artisiique et littéraire, il faut 


l'avoir entendu raconter par le joyeux caricaturiste 


| Durandeau. Boirot est le type de l’ouvrier noceur et 


compromellant, un hormme « qu’on ne peut plus voir, 
passé trente ans. » Invité aux noces de la sœur d’un de 
ses amis, il arrive à la fin du diner, le front fendu par 
un tesson de bouteille, et dans un état d'ivresse impos- 
sible à décrire. « Eh ben! quoi? parce que je me suis 
uu peu mis en couleur! » s’écrie-t-il. A table, Boirot 
commet mille incongruités, dont la moindre ne saurait 
être indiquée ici, mais qui ont été recueillies soigneuse- 
ment par la légende. 

L'Homme n'est pas parfait a fort réussi, malgré quel- 
ques longueurs. 

Quaut à la Vicillesse de Brididi, c'est presque un vau- 
deville aritoyhanesque, car Brididi existe encore, comme 
Chicard et plusieurs autres dieux de cet Olympe situé 
naguère au jardin Mabille. Dans la réalité, Brididi dirige 
aujourd'hui une maison de fleurs artificielles ; dans le 
vaudeville, afin de mieux pleurer ses égarements cho- 
régraphiques, il vit retiré à Argenteuil, « commune cé- 
lèbre par la mauvaise qualité de ses vins, » et dont il 
aspire à devenir le maire. Ce n’est plus Brididi, c’est le 
respectable M. Jeannisson, un homme marié, un bien- 
faiteur eu douillette de soie puce, qui a fondé un prix 
de quatre cents francs pour la culture des rosières. Le 
malheur veut que, le jour de la Mi-Carème, il soit ren- 
contré et reconnu, — malgré sa douillette, — par une 
de ses anciennes compagaes de folies, qui lui adresse 
incontinent un jeune gandin pour qu'il lui enseigne le 
pas du dragon volant. Voilà Jeannisson-Brididi aux 
abois; d'autant plus que, par suite d’un quiproquo, c’est 
à la rosière qu'il enseigne le pas en question, la pre- 
nant pour une habituée du Casino en costume de bal 
inasqué. 

J'ai trouvé que la Viei lesse de Brididi rappelait tout 
à fait les Vieur Péchés, une des jolies pièces du réper- 
toire de Bouffé. Mais le public, qui ne se souvient ni de 
BoufTé ni des Vieux Féchés, s'est diverti sans arrière- 
pensée au vaudeville de MM. Adolphe Choler et Roche- 
fort, — joué avec beaucoup de gentillesse par M'° Geor- 
gette Olivier et dansé avec beaucoup de verve par 


M. Couder. 
CHARLES MONSELET 
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CHRONIQUE MUSICALE : 


THÉARE DE L'OPÉRA : Le Docteur Magnus, opera en un acte, de 
MM. Cormoa et Michel Carré, musique de M, Ernest Boulanger 
(9 murs), 


Nous connaissons des personnes très-versées dans 
les choses de théâtre qui semblent voir un rapport en- 
tre la longueur d’un opéra et le style (littéraire et mu- 
sical) qu’il convient d'y prendre. D’après ces docteurs 
ès-rime et ès-mélodie, une composition lyrique doit 
affecter des façous d'autant plus folâtres qu’elle est de 
taille moindre. Si vous n'avez qu’un acte à votre dispo- 
sition, vous chanterez « l'amour et le vin » avec un 
petit ton dégagé. Vous donne-t-on deux actes, vous 
emploierez des couleurs plus sombres; il vous sera 
loisible de mettre en scène un duel, un enlèvement, 
une partie de dés où l’on triche. Avec une latitude de 
trois actes, vous pouvez déjà vous permettre de faire 
défiler des bandes de brigands devant les quinquets. 
Mais à partir de quatre actes, donnez toutes les pas- 
sinns, toutes les fièvres à voire héros; qu’on se poi- 
gnardel qu'on se fusille! qu'on se brûle vif! faites- 
nous descendre dans les cachots de l’Inquisition, excitez 
tout un peuple à la révolte, évoquezle diable, si tel est 
votre bon plaisir. 

Personne, que je sache, n’a formulé ces lois, car 
elles n’ont rien de raisonnable, et le plaisant est que 
chacun les suit, peut-être pour la même raison. 

Ainsi, voilà des anuées que le directeur de l'Opéra 
cherche — trop mollement, j'en conviens — à compo- 
ser un assortiment d'ouvrages en un ou deux actes, 
destinés à précéder les ballets. Les auteurs n’ont jamais 
manqué de répondre à un vœu si louable en tirant de 
leur sac quelques couplets épicés, quelques rimes gau- 
loises mèlees à des flonflons. 

Or, sur les nobles planches de l'Opéra, la graine 
d'opéra-comique ne pousse ni ne fleurit, Et ce n’est 
point que le public soit si maniaque; mais il est de 
toute évidence que la dimension d’un théätre commande 
l'importance du genre qu'on y exploite. Le mème 
homme transporté du parterre de l’Opéra-Comique à 
celui de l'Opéra ne sera pas le mème spectateur. Ses 
exigences auront changé. On pourra m'objecter {e Comte 
Ory... Mais je répondrai : Faites en autant, et j’aban- 
donne ma thèse. 

Les auteurs du Docteur Magnus se sont donc trompé 
de porte en donnant leur operette sur la scène majes- 
tueuse des Huguenots et de Guillaume Tell. Ce n’est pas 
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La semaine sainte. — État actuel des stations de la vole douloureuse à Jérusalem. 


tout, et puisqu'ils s'étaient risqué à sourire là où le 
sourire n’est point de mise, il eût du moins fallu le 
faire avec quelque grâce. Or, pour parler du livret 
d’abord, il est rare de rencontrer quelque chose d'aussi 
dénué d'invention et d'intérêt. 

La scène se passe dans un village de la Forêt-Noire, 
dont les habitants, grâce aux prédications du docteur 
Magnus, offrent le modèle de toutes les vertus. Le 
que et digne pasteur s’est si bien égosillé à chanter 

es psaumes à ses ouailles, qu’il leur a communiqué 
une envie de dormir presqu’incessante ; il ouvre la 
Bible, et aussitôt les têtes se penchent, les ycux se fer- 
ment et le silence se fait. Le mal est contagieux et ga- 
gne jusqu’au docteur, qui ne tarde pas à partir pour le 
pays des songes. On dirait que ce village, vraiment uni- 
que, a été bâti avec les débris du palais de la Belle au 
bois-dormant. 

Survient Daniel, un jeune étourdi, un franc luron 
sorti,fruit sec,de toutes les universités d'Allemagne, et 
personnifiant à ravir les plus aimables des sept péchés 
capitaux. Le village est bientôt révolutionné. Daniel 
aime sa cousine Rosa et le lui dit ; il apprend la coquet- 
terie aux plus jolies filles du pays, en mettant à leurs 
pieds tout ce que la boutique d’un colporteur contient 


de colifichets; il grise le sexe fort à mème la cave du 
docteur. ce qui tendrait à prouver qu’il y avait de la 
poudre fulminante dans les veines de tous ces bons 
apôtres, puisqu'il a suffi d’une étincelle pour leur cau- 
ser ces explosions. 

Cependant, ce petit réveillon improvisé ne saurait 
durer toute la vie. Il faut faire une fin ; et mon libertin 
d'étudiant prétend épouser Rosa. Mais celle-ci est fian- 
cée à un gros gars du pays qui n'entend pas raillerie ; ce 
que voyant, Daniel s'engage dans un régiment qui 
passe et part pour la guerre comme feu M. Malbrouck. 

Le lecteur n’est pas seul à s'étonner de ce dénoue- 
ment brusque; je lui tiens compagaie. Il est, en effet, 
trop commode de dénouer l’action en y faisant interve- 
nir un événement aussi arbitraire. Les auteurs, pour 
clore leurs exercices, auraient pu tout aussi bien noyer 
Daniel dans une mare, ou le faire se tuer par accident 
à la chasse. ei 

Avec une pareille donnée, il n’était guère possible au 
musicien de se monter la tête jusqu’au degré propice 
où l'inspiration fleurit en mélodies variées. Aussi 
M. Boulanger est-il excusable de ne s’être point montré 
étonnant LS moon et de verve dans l’occasion la 
moins favorable qui puisse être donnée à un composi- 


teur pour dire ce qu’il a à dire. Îl est trop visible qu'il 
lui répugnait d'embarquer sa partition sur unpoîme 
en si grand péril de sombrer. à 

M. Boulanger a cependant trouvé moyen de placer un 
chœur à double sujet qui est traité très-adroitement. 
Pendant que les hommes chantent les mérites du vin 
de Johanisberg, les femmes se livrent à mille fantaisies 
vocales pour vanter les agréments de la coquetlerie. 

Et puis, le compositeur a été trahi d’une autre façon. 
M. Cazaux, victime des giboulées de mars, avait la voit 
perdue par un rhume qui faisait monter les rares notes 
qu'il vouiait donner jusque sur les hauteurs em ve 
qui ne sont permises qu'aux ténors. Le malheur étail 
si complet, que la claque (d'ordinaire indulgentel) n'a 
pas osé applaudir. 

ALBERT DE LASALLE. 


Lt. 08 


Depuis près d’un mois, le journal la Presse à inau- 
guré dans son numéro du dimanche une série de se- 
maines : politique, financière, commerciale, judiciaire, 
scientifique, littéraire etthéâtrale, qui donnent à ce nu- 
méro du dimanche un attrait tout particulier. 
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- PROBLÈME NUMÉRO 115 
COMPOSÉ PAR M. STAVENUTER, DE HAMBOURG. 
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Les Blancs font mat en trois coup. 


Solution du Problème n° 143 
1. Cu® CB, éch. déc. 1.R8°T (A) (B)(C 
2, D 2° TR, échec A LL 
3. C2°F, échec et mat. 


(A) 
: 1 R6T 
2. CT 2.P6*F(1) 
3. T 8° TR, éch. et mat 
3 2. Tout autre coup 
3. D 8° TR, mat 
(8) 
1.R6°F 
2. D 2e FD 2.P70C 
3. D 3° D, mat. 
: (€) 
“ 14, R8° Cou8°F 
2. T 8° TD 2. ad libit. 
3.Tc. T, mat 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Eysingen ; U. Ber- 
nard, à Nantes; M. Bezcrovnoy, café de la Rotonde, quartier 
Latin ; Fabrice ; E. Poucin; capitaine Charousset ; capitaine Di- 
dier; cercle de Villedieu, L. P.; L. de Croze, à Marseille ; 
colonel Silvestre ; café de l'Opéra, à Saint-Etienne; J. Planche ; 
café du Balcon, à Langres; G. Latta, à Mantes ; cercle de Metz ; 
E. Cottat; E. Frau, à Lyon; café de la Halle, à Chalons-sur- 
Saône; L. Godet; Boutigny ; N. Mille, à Abbeville; H. Lemaitre, 


‘à Chartres; R. B, à Sablé; P. Bérard; cercle du Commerce, à 


Marseille; Hache ; H. Dallier, à Reims; Mabille, au Havre ; 
cercle de Sos; G. Baudet; café St-Jean, à Beauvais; À. B., à 
Perpiguan ; Beaugeois; cercle de la Broquette, à Marseille. 

Les autres solutions adressées sont inexactes ou incomplètes, 
notamment, parmi ces dernières, celles qui passent sous silence 
la variante principale de la solution donnée plus haut, : ‘ 

Autres solalions justes du Problème n° 112 : M. Galiment, 
à Mantes; cercle de Metz; café de France, à Oran, Algérie. 


) 


Solution du Problème en deux coups posé dans 
le N° 360. . 


1. T4°TR 


1 Coup quelconque 
2. F 2° ou 6° R, mat. hi. ca 
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Inauguration du monument funèbre élevé à Halévy (compositeur français, membre de l'institut), au cimetière Montmartre, le jeudi 17 mars. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


COURRIER DE PARIS 


“nuv Un avocat distingué du Midi, M. Ch. V***, 
nous arrive ces jours derniers avec la carte d’un 
ancien ami comme introduction. 

« — Monsieur, j'ai pris la liberté, étant appelé à 
Paris pour affaires professionnelles, de me présenter 
chez vous sous les auspices d’un ami commun,afin de 
vous offrir le récit d'un fait touchant et bizarre à la 
fois, et dont plusieurs personnes ont pensé que le 
chroniqueur du Monde illustré pourrait tirer bon 
parti. Seriez-vous disposé à m'entendre ? 

» — Comment donc! mais certainement, mon- 
sieur, Le fait que vous m'annoncez excite ma curio- 
sité, et si vous voulez bien. - 

» — Je vous remercie, monsieur, de croire que je 
ne vais pas tout à fait vous faire perdre votre temps, 
et puisque vous le permettez, je commence. 

La semaine dernière, une vieille femme meurt à 
Saint-Gratien, dans les Basses-Pyrénées. Elle avait 
quelque fortune,dont un de ses neveux devait hériter. 
Quelques jours avant sa mort, elle appelle ce neveu 
et lui dit : « J'ai Lucien, une histoire bien singulière 
à te raconter! Il est indispensable que tu la con- 
naisses, car. tu auras à continuer aupres de celle qui 
en fut la victime le rôle que je te lègue avec ma for- 
tune, Écoute-moi bien. 

& — Il y a huit ans, j'allai à Paris pour rentrer 
dans une créance hypothécaire de quatorze mille 
francs, Je les touchai en billets de banque, et je les en- 
velappai dans un vieux journal qui avait déjà servi à 
envelopper des brodequins dans ma malle. En ren- 
trant, je posai le pli sur la cheminée avec divers ob- 
jets achetés dans mes courses et je me mis à écrire à 
ion père que j'avais reçu la somme..La lettre faite, 
je ne voulus m'en rapporter à personne du soin de 
la mettre à la poste à temps pour quelle partit la nuit 
même, et comine j'avais encore diverses personnes à 
voir, je sertis rapidement. En mettant ma clefen bas, 
je dis au portier de l'hôtel de recommander qu’on me 
fit du feu vers huit heures du soir. 

A sept heures et demie, comme on prenait le 
café dans une maison de gens de notre pays chez 
lesquels j'avais dîné, je me souviens tout à coup que, 
dans ma préoccupation, j'avais laissé sur la commode 
le chiffon de papier contenant mes quatorze billets 
de mille francs. Inquiète, je prends promptement 
congé de mes hôtes,et,cherchant un fiacre pour abré- 
ger mon inquiétude, j'accours bien vite à mon hôtel, 
je monte. le feu était &liumé, comme je l'avais re- 
“ommandé, mais mon paquet de billets de banque 
avait disparu ! , 

Je sonne, on monte, je demande qui a fait le feu. 
C'est la jeune fille qui est là. Je lui demande si elle 
n’a pas vu mes billets enveloppés dans un vieux 
journal ; elle répond que non. J'insiste, elle s’ex- 
clame. je fais appeler le maître de l'hôtel et lui ra- 
conte ce qui arrive. Il est établi que cette seule ser- 
vante est montée pour allumer le feu, que la clef 
remise en bas n'en a plus bougé, et que s’il y a une 
coupable, ce ne peut être qu’elle. Pourtant l'hôtelier 
croit être sûr de sa moralité... mais, devant les pré- 
somptions accusatrices, l'honneur de sa maison le 
force à se montrer sévère : la jeune fille est arrétée, 

Les faits accablent la servante ; elle est condamnée 
pour abus ce confiance à sept mois de prison. et 
mon argent n'est pas retrouve ! 

Au bout de sept mois, elle arrive chez moi, et me 
reproche vivement d’être la cause de son déshon- 
neur. La rigoureuse enquête à laquelle s'était livrée 
la justice n'avait rien révélé sur l'usage qu'elle aurait 
pu faire de cette somme relativement assez forte, 
Aussi un doute, presque un remords m'était parfois 
venu sur la culpabilité de Manon ? 

— Manon ? — interrompit le neveu, — Comme:t 
c’est Manon. 

— Oui, car c'était la servante que j'ai aujourd'hui 
à mon service. Touchée de ses protestations, de son 
malheur, je voulus, dans mon doute, me mettre au- 
tant que je le pouvais en paix avec ma conscience; 
je lui otiris d'entrer chez moi. Elle accepta, d'autant 
plus qu'il lui était devenu fort difucile de se placer 
ailleurs. Elle avait, au môment de la catastrophe, 
manqué un mariage avec un honnète artisan, Au ris- 
que d'être dupe, je voulus réparer les maux causés. 
Voilà cinq ans que tu la vois ici, sans avoir rien deviné 
de ce secret, et tu sais que Manon est la meilleure 
lille que j'aie pu nr'attacher. Je ne doute plus de son 
innocence, et j'ai souvent pensé depuis, qu'elle s'était 
servi de mon précieux chiffon de journal pour allu- 


mer le feu, n’osant pas l'avouer, ou ayant agi machi- 
nalement, sans s'en être aperçue. : 

Ceci est pour te faire apprécier, — continua la 
tante, — jusqu'à quel point je te recommande Manon ! 
Qu'elle reste dans la famille, qu'elle y vieillisse ! ne 
confie ce secret, siellete doit survivre, qu’à ceux qui 
y puiseront des motifs d'intérêt pour elle, et respecte 
toujours son malheur ! » 

Quelques jours plus tard, la vieille dame mourait, 
laissant environ deux cent mille francs .en biens- 
fonds à son neveu. 

Or, c’est ici, — reprit l'avocat, — que nous tou- 
chons véritablement au fantastique. 

La semaine dernière, M. Adrien B... {le neveu) 
arrive à Paris pour passer quelques mois d'hiver. Il 
descend rue d'Antin dans un hôtel garni où le con- 
duit le hasard vêtu en cocher de fiacre. Il passe ses 
premières journées à courir çà et là dans Paris, 
L'autre soir, après avoir vu la Fuvorite au Grand- 
Opéra, il se met au lit, ouvre le journal du soir, et 
cherche à e rendre compte du point où en est l’inex- 
tricable question dano-allemande. Il en était arrivé à 
y renoncer et à parcourir les faits divers, crimes, 
délits et accidents. lorsqu'il entendit rentrer ses voi- 
sins un peu plus bruyamment qu'il ne convient de le 
faire à une heure du matin. Ces voisins, au timbre 
aigu et clair de leur voix, se révèlent bientôt pour 
des voisines, e‘, comme elles rient et parlent ense 
déshabillant, notre homme laisse tomber son journal 
et écoute. Il saisit quelques mots drôles, piquants; il 
se lève, et cherche, en s'approchant de la cloison, 
afin de mieux entendre. Or, il faut dire qu’une porte 
avait autrefois réuni ces chambres. Cette porte, con- 
daninée d'un côté, offrait de l'autre, dans l'épaisseur 
du mur, un placard ouvert dans la chambre où nous 
sommes. Cela sert de portemanteau. 

Notre homme s'approche donc, écarte les vête- 
ments accrochés, et bravant toute discrétion, écoute, 
l'oreille appliquée contre le bois sonore. Ce qu'il en- 
tend excite une autre curiosité. il voudrait voir ! Le 
trou de la serrure est bouché, précaution de quelque 
pudique locataire ! Il prend sa bougie et inspecte le 
placard, dans l'espoir de trouver par quelque fissure 
l’espace suffisant pour laisser filtrer la projection d’un 
regard indiscret. Et en cherchant bien, il croit avoir 
trouvé son affaire ! à 

En effet, le mur dégradé d'un côté par le marteau 
trop rude dans la main qui a voulu forcer la pose du 
portemanteau, a perdu quelques plàtras et offre un 
espace vide. On l'a bouché avec un tampon de papier 
sur lequel les araignées ont accumulé leurs toiles et le 
temps sa poussière. M. B .. arrache le tampon avec 
précaution. et le voilà qui, malgré la présence d’un 
meuble barricadant la porte de l'autre côté, le voilà, 
dis-je, qui trouve encore un jour d'angle suffisant 
BE apercevoir les deux rieuses, (Ici nous laissons 

indiscret tout à ses remords.) 

Le lendemain matin, il songe à remettre les cho- 
ses en l’état. Il saisit le tampon de papier tombé à 
terre dans le placard, l'ouvre pour lui donner une 
forme qui lui permette de l'enlever plus aisément le 
soir, en cas de nouvelle représentation, et y trouve. 

Et y trouve quatorze billets de mille francs, — 
évidemment ceux de sa tante! 


Au comble de la surprise, et trop frappé du rap- 
prochement pour ne pas relier la trouvaille à la perte, 
il interroge l'hôtelier. C'était bien là, dans cette 
chambre, qu'avait jadis logé la dame. M. B... écrivit 
sur-le-champ à Saint-Gratien pour faire venir Manon. 
Quand elle fut à Paris, il lui révéla l'étrange té- 
moignage de son innocence, mais sans qu'il fût 
possible à la victime de se souvenir comment le chif- 
fon qui contenait le trésor était allé s’enfouir et s’im- 
mobiliser pendant huit ans à boucher un trou de 
mur au fond d’un placard rarement nettoyé. Mais 
comme c'était là un détail qui ne changeaïit rien au 
fond des choses, M, B... s'empressa d'offrir à Manon 
de faire auprès de la justice les démarches nécessai- 
res pour obtenir sa réhabilitation. Cette femme a eu 
la sagesse de préférer que tout restäten l'état...le se- 
cret qui planait sur sa nouvelle vie rendant, d’ail- 
leurs, presque inutile cette satisfaction sociale. 

On devine sans doute que l'héritier s’est empressé 
d'abandonner les quatorze mille francs à celle qu'on 
avait eccusée de les avoir volés! Le maître de l'hôtel 
gerni de la rue d’Antin ne faisait pas de brillantes 
affaires. Manon, qui ne savait trop que faire de son 
trésor, s’est décidée à le placer dans la maison même 
où il fut si fatalement perdu, si fabuleusement re- 
trouvé. Aujourd'hui elle possède un tiers de l'éta- 
blissement qui est en bon état de prospérité, elle sur- 
veille le côté ménage et fait honorablement sa petite 
fortune. Je l'ai vue ce matin; elle m'a raconté tout 
son bonheur. Pauvre Manon... quelle aventure! 


— Eh bien! qu'en pensez-vous, monsieur ? l’his- 


toire est-elle de nature à vous servir, et suis: 
excusé de l’importunité commise en m'introduise 
chez vous? , 

— Monsieur, je n’ai qu’un mot à vous répondre: 
c'est que tout mon effort va consister à tächer de 
reproduire votre étrange et attachant récit tel que 
vous avez bien voulu mie le faire. Si mes lecteurs n 
sont pas intéressés, C’est que j'aurai, en la rappor. 
tant mal, altéré votre curieuse et touchante histoire! 


vw Depuis quelques années, les lettres inédites de 
Voltaire deviennent excessivement rares. L'ardeur 
des investigations a amené des découvertes dont |: 
public a eu les confidences successives. Nous avons 
même eu plusieurs ouvrages du plus sérieux intérét 
parmi lesquels on doit citer : L 


Les Lettres inédites de Volt ire, publiées par M 4 
Carol et François, avee uné introduction par M, Su. 
Mare Girardin. 2 vol. in-8. 

Voltaire à Ferney. ktude suivie de sa Correspondance 
inédite avec la duchesse de Saxe-Gotha, de noel 
lettres et de Notes historiques inédites, publie 
MM. Evariste Bavoux et À. Francois. { vol. in-8, 

Voltaire et le présider t de Brosse, Correspondane 
inédite, suivie d'un supplément à la Correspondance de 
Voltaire avee Le roi de Prusse et d'autres personnases, 
publiée avec notes, par M. Th. Foisset, 4 vol in-8, 

Et, enfin, un assez grand nombre de publications 
partielles, isolées, faites çà et là dans les journaux, 
qui viennent compléter l'immense correspondance 
que renferme les éditions de Dalibon et de Beuchot, 
portant, le nouveau ajouté à l'ancien, à plus de 
six mille lettres le total de l’œuvre épistolaire de cel 
qui éparpilla sans y songer, dans les feuilles lancées 
çà et là chaque jour, tous les éléments de son œuvre 
littéraire et philosophique ! 

Mais depuis quelque temps, la veine semble 
épuisée, et les ventes où passent des lettres du grand 
philosophe n'offrent plus rien d’inédit, car le premier 
soin que prenne tout amateur qui conquiert une pièce 
inconnue, c’est de la mettre au jour. 

Nous ferons ainsi en publiant la lettre suivante, 
dont il nous suffit de garder le manuscrit original et 
signé, — ce qui est un peu l'exception, — car ui 
nombre considérable de lettres de Voltaire ne sont 
que des dictées écrites par son secrétaire Wagnière, 
— qui avait à peu près son écriture, ce qui égare les 
amateurs sans expérience, — dictées que le patriarche 
se bornait à estampiller de son V. 

On doit surposer que quelque éditeur attentif sur- 
veille le passage de toutes ces lettres isolées dans la 
publicité, et qu'il les recueille pour les classer un jour, 
selon leur date ou leur objet, däns une nouvelle pu- 
blication patiemment préparée. Nous fournirons doc 
très-volontiers, une fois encore, notre petit tribut 
d’inédit voltairien à ce curieux inconnu, qui exisle 
assurément dans quelque retraite d’où il apparaitra 
brusquement un jour, son volume, ainsi lentement 
recueilli, à la main! 


Us jar 


A Ferney, 6 décembre 1757, par Geuève. 


A M, Thirioi, chez Me la comte se de Montmoreny, 
rue, Vivienne. 


Ce Ferney, dont je vous écris, mon ancien ami, ts 
une terre au bord de ce lac que je ne puis abandonner. 
C'est le supplément des Délices. Mais au milieu de vingt 
maçons qui me rebâtissent un château, et parmy les 
laboureurs à qui je donne de nouvelles charues à semoir. 
je n'oublie pas mon atlas. Je veux avoir la terre euliere 
présente à mes yeux dans ma petite retraite, éttandis que 
Je me promène des Délices à Ferney'et à Lausane, je veux 
que mes yeux se proménent aussi sur la Luzace clair 
la Bohème, sur Louisbourg et sur Pondichéri. Di gran, 
amusez-vous à me faire un bel atlas, bien complet, bien 
relié, Aÿez lt bonté de lenvoyer par Le earosse de 
Lyon à mon ami Tronchin, non pas Tronchin linoculi- 
teur, mais Tronchin le banquier, qui m'est aussi ul 
que l'autre. Mme de Fontaine vous paycra les déboursz 
que vous aurez eu la bonté de faire. Vous aimez ls 
livres et vos amis: ainsi je compte vous servir à voire 
goust en vous faisant exerecr votre double metier d'obli- 
ger et de bouquiner. Je suis un peu mécontent des bou- 
quius nouveaux, Mais je me console cum veterum abs. 
Dites de moy : Felix nimium, suanam bona novit. Quelle 
nouvelle sottise avez-vous dans votre pays? Zum 
vale. 

VOLTAIRE. 


Tout cela est du familier et du plus charmant. 
L'Atlas a immanquablement été envoyé par Thinio!, 
cet ami qu'il avait connu comimne lui clerc de procu- 
reur, et qui fut pendant toute sa vie son agent d'al- 
faires. Voltaire l'avait fait nommer correspondant lit- 
téraire du grand Frédéric. Né à peu près à la mène 
époque, le grand dictateur philosophique et litteraire 
du dernier siècle survécut de six ans à celui qu'il 
aida et assista toute sa vie, et qu'il pleura.. C'est 
Mue Denis qui nous l’assure, bien autrement que 
Fontenelle ne pleura son ami Lamothe ! 
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…. Un de nos abonnés nous envoya, il y a quel- 
que temps, la pièce suivante, inconnue ou oubliée, 
qui présente sous une forme amusante une des Opé- 
rations les plus sèches de l’ordre des intérêts posi- 


is : un contrat de vente. 


par-devant Laforèt et l’un de ses confrères, 
Résidaut à Lyon, soussignés et notaires. 
Comparaît Chaffanjon (Jean-Balthazar-Landrÿ), 
Vigneron et fermier, demeurant à Fleury : 
Lequel, par le présent, cède, vend et délaisse 
Purement, simplement, avec ferme promesse 

De toujours garantir de toute éviction, 

Duite, charge, hypothèque et toute autre action, 
À Piqueplan (Gaspard), muni de la licence 
Qu'aux écoles de droit on donne à la science, 
demeurant à Louhans (Saône-et-Loire), en ce jour 
A Lyon, et logé pus de Bellecour, 

Accceplant et présent. 


OBJET DE LA VENTE. 


Une pièce de terre 
Située à Fleury, terroir de la Corbière, 
le contenance en tout d’un hectare environ, 
Confinée au matin par le pré de Loron, 
Au midi par la terre à Jean-Pierre Devigne, 
Au couchant par le bois, et bise par la vigue 
de Philibert Toutans, sauf tous coufins plus droits 
Et désignation, s’il en est toutefois, 
Sos pourtant que le plus ou moins de contenue 
sr le prix mis plus bas aucunement influ. 


ORIGINE DE LA PROPRIETÉ. 


(haïanjon a le droit de vendre cette terre 

Pour l'avoir recueillie en l’hoir de feu son père, 
Ainsi que le constate un acte solennel, 

En minute passé devant maître Terrel. 

\utaire à Villié, canton de Beaujeu (Rhône), 

Le père Chaffanjon jouissait en personne 

Du terrain dont s’agit depuis plus de trente ans, 
Pour l'avoir acheté de Puilippe Toutaus. 


CONDITIONS DE LA VENTE. 


Cet abandon est fail sous les clauses qui suivent, 
Le l'usage et le droit aux acheteurs prescrivent 
Et que sieur Piqueplan promet d'exécuter ; 

Il payera les impôts de ce fonds, à compter 

li premier de ce mois ;.de plus les honcraires 
De ce contrat, auxquels auront droit les notaires, 
le loute servitude et de tout droit passif 

| devra supporter le fait prohibitif, 

Sauf à lui cependant le droit de s’en défendre, 

\ ses risques, périls, et sans qu'il puisse rendre 
lassible le vendeur de ces faits en ce cas, 

(elui-ci déclarant ne s’y soumettre pas. 


PRIX DE LA VENTE. 


En outre, cette vente est consentie et faite 
léliaitivement pour la somme complète 

je douze mille francs que l’acquéreur promet 
De payer dans un an avec juste intérêt. 


ÉTAT CIVIL DU VENDEUR 


Declare le vendeur qu'il est célibataire ; 

Qu'il fut et qu’il est libre, et que jamais un maire, 
Muni de son écharpe et le code à la main, 

\e prononça pour lui les paroles d'hymen ; 
Quilne forma jamais que des nœuds éphémères, 
les unions d’uu jour, des amours passagères; 
Que jamais, non, jamais aucun moutard n’osa 
Laceoster dans la rue en l'appelant pipa; 

Etque s’il arriva que, paifois dans sa vie, 

laità bout mené quelque iatrigue hardie, 

Ce n’a jamais été qu'à très-lousble fin, 

Et pour reudre service à quelque bon voisin ; 
Quil ne fut ni tuteur, ni chargé d’une caisse 

Où l'employé souvent se refait et S’ei graisse ; 
(u'eufin il n’a jamais gouverné que son bien, 

(lue sur le fouds vendu le vendeur ne doit rien. 


ÉLECTION DE DOMICILE. 


l'our Y'exécution de ce contrat de vente, 

Fitend chaque partie, à cet acte présente, 

Lire domicile, et ce, au cabinet 

Du notaire susdit, de maitre Laforêt. 

fous les peines de droit, promettent les parties 
l'exécuter cet acte en toutes ses parties. 

lait audit cabinet, à Lyon, le jeudi, 

\ingt-un du mois d'octobre, à l'heure de midi, 

L'an mil huit cent cinquante et deux: après lecture, 
Notaire et traitauls ont mis leur signature. 


FULLIAT, clerc de notaire. 


“ss Une petite merveille, un objet de la plus rare 
feauté a été vendu avañt-hier, par ur juif hollandais 
(excursion d'effaires à Paris, au comte de S..., qui, 
Contrairement à la plupert des amateurs en pareil 
ts, désire n'être que tout au plus indiqué, C’est un 


petit groupe taillé en plein dans un bloc de jaspe 
sanguin, représentant un guerrier montant à cheval, 
avec un esclave lui servant de marchepied. Tout le 


- Costume du guerrier est rehaussé d’or et de petits ca- 


bochons d'une incrustalion exquise. Le tout porte sur 
un socle en cristal de roche qui a la limpidité de l'eau 
distillée et des reflets d'adamantoide. L'orgueil qui 
respire dans les traits du cavalier, le désespoir em- 
preint sur ceux de l'esclave, la noblesse de l'attitude 
de l’un, la révolte de celle de l’autre, la beauté du 
cheval qui rappelle les belles traditions des montures 
grecques de Parténopées, tout enfin, fait de ce mor- 
Ceau, qui a vingt cinq centimètres de hauteur, une 
des choses les plus belles qui se soient depuis long- 
temps trouvées dans le commerce de la Curiosité! Ce 
groupe, dont la vente à leur insu fera le désespoir du 
marquis de Hertford, du duc de Galiera et du baron 
de Rothschild, a été payé 45,000 fr. 

Le sujet n’était pas autrement déterminé par le 
vendeur : Un guerrier montant à cheval à l'aide d'un 
esclave pour marchepied, On nous a demandé, 
par lettre, ce que nous en pensions. IL nous 
semble que le sujet n'est pas si vague qu'on le dit, 
et que l'expression des figures constatée plus haut, 
donne à supposer que le groupe offre piutôt un fait 
historique : — par exemple l'empereur romain Valé- 
rius, prisonnier du roi perse Sapor, et réduit au rôle 
abject qu’on a décrit, — conjecture que semblent ap- 
puyer les costumes, qui sont bien des deux types 
indiqués.—Le juif hollandais qui a ventlu le groupe au 
comte de S..., l'affaire une fois conclue, a raconté 


que cet objet avait été payé dix florins par son père, 


en 1823, à Middelbourg, et qu'en mourant celui-ci 
avait fait jurer à sa famille « qu’on ne le montrerait à 
personne et ne chercherait pas à le vendre avant 
quarante ans révolus. » Le délai expiré, après avoir 
été offert à cinq ou six amateurs hollandais, dont les 
offres ont paru insuffisantes, l'objet a été apporté à 
Paris, et montré au célèbre expert de la rue de la 
Paix, M. Manheim, qui a aussitôt désigné l'amateur 
auqui] l'objet devrait convenir. En efftt, le sieur Van 
Hooft dem-:ndait 50,000 francs de son trésor ;le comte 
en offrit sur-le-chamn 40,000. — On s’entendit pour 
le partage de la difiérence. M, Manheim n’a rien voulu 
accepter pour son entremise, demandant seulement 
de voir de temps en temps cet admirable groupe, 
dont la place serait dans une des vitrines de glace et 
d'ébène où le Louvre enserre les merveilles de l'orfé- 
vrerie de la Renaissance. 


vw Un succès énorme et bien justifié, c’est l'Au- 
tographe. Les petits tâtonnements du début ont bien- 
tôt disparu, et le recueil, qui unit assez fréquemment 
des dessins aux pièces autographiques, est deveu une 
curiosité non-seulement pittoresque, mais aussi sé- 
rieusement historique. 

Prenons les deux derniers numéros, et prélevons 
les noms les plus significatifs dans toute spécialité. 
— Lettre et dessin d’Eugène Delacroix. — Curiosités 
révolutionnaires : Babeul.— Contraste: Pornaré!— Un 
délicieux dessin de la auchesse de Parme : sa fille, — 
Dumas père et fils. — H. Heine. — Sibour. — de 
Bréa.… les victimes de crises terribles.— MlleMars.— 
Une lettre, qui est un important document historique, 
de Boissy d'Anglas. — Ün mot de cœur du sénateur 
P.étri, — Georges Sand : affaires. — Guizot, — Per- 
cepied! « bon pour une paire de souliers, (naturelle= 
ment!) etc.» — Jules Janin (lisible, et pas de latin.) 
— Diderot. — Mme de Genlis. — Quatorze croquis 
variés d'Eugène Delacroix. — Isabey père. —Vid::cq! 
{il cherche une tendre compagne pour finir paisib'e- 
ment ses jours sou*:son aile), lettre de la plus rare et 
amusante Curiosité. — Mérimée (belle pièce). — Le 
grand Condé, — des princes de la maison de Bour- 
bon en déshabillé, — des vers laudatifs à l'Empereur 
de Russie, par... 

Par Rouget de Lisle! c'est à n’en pas croire ses 
yeux. — Voir les notes qu'y attache scrupuleusement 
l'habile directeur de l’'Autoyraphe : M. Gustave Bour- 
din. Ceci serait une grave et incroyable éftaire... 
C'est, en tout cas, une rencontre des plus piquantes 
pour l’Autographe. 

Tel est le pont où en est aujourd'hui ce recueil. 
L'idée fut une hardiesse . hardiesse heureuse, dont 
personne n’apprécie plus et mieux que nous l'ini- 
tiative, 


“ms Un petit détail assez comique. 


Dans l’un} de ses derniers voyages vers les pro- 
vinces de l'empire, le Sulign reçoit la redevance d’un 
puissant pacha, chef d'un des grands gouvernements 
de j'Asie. 

Or, le rédacteur parisien d’une corre:pondarce 
datée de Turquie, — et faite dans un des aboutissants 


de la rue Montmartre, — écrit... de Constantinople, 
avec une date soigneusement Calculée pour la vrai- 
semblance du trajet : 


« Le sultan @ recu de ***-pacha une somme de six 
millions de piastres — conne AXIS. » 


Or, baæis, saÿez-vous ce que cela veut dire ? 

Pou boire ! 

Voyez-vous ce haut pacha donnant ce bon pour- 
boire à son empereur, comme pour le remercier d'être 
venu le visiter ? 

C'est ainsi que les correspondances de Constanti- 
nople, rédigées sur des feuilles mal comprises, 
éclairent l'Eirope. — Comme on a dû s'amuser à 
l'ambassade ottomane, de ce « pourboire » de Pacha 
à Sultan ! 


av Peut-être ceci surprendra-t-il bien des lec- 
teurs : mais j'ai plusieurs fois assisté à des discus- 
sions sur la supériorité de l’homme sur la femme 
comme avantages plastiques. J'ai souvent enten lu 
conclure en faveur du sexe fort... qu’on voulait aussi 
faire le plus beau. 

Je ne jugerai pas, j? serai simple greffier de l'af- 
faire. 

La femme, pour se faire valoir, emprunte à toutes 
les modes, à tous les pays, à tous les caprices, À 
toutes les extravagances de la fantaisie, disait-on, 

L'homme n'a que sa tenue d’uu imperturbable 

noir. 
La femme étale aux regards ses bras, son col, ses 
épaules; elle dessine sa taille; elle se frise, elle se 
crèpe, elle se renforce de tou'es les crinières.. El'e 
ne manque guère d'exercer très-ouvertement sur eile- 
même l'art dans lequel Latour s’est rend célèbre. 

L'h »mine ne sort pas de son noir, sice n'est sur 
un peu de linge simple, et impossible autrement, 

Autrefois, il dessinait sa jambe dans la soie, sa 
taille dans le pourpoint; sa chevelure, cet'e prudiga- 
lité de la nature fé’onde, flottait sur son col nu, mâle 
symbole de sa force. Il avait aussi le velours et la soie 
pour la vie du monde; le fer, le cuir, l'acier, pour la 
vie des camps; il se Coiffait de larges feutres à l'air 
de son visage; il choisissait ses coulenrs et ses cou - 
pes, pour mieux parer ce que Dieu l'avait fait. 

Aujourd'hui, il est mo ns piltoresquement vêtu que 
les gens de la Révolution. Et il en a fallu deux de ces 
révolutions pour oser laisser croitre sa barbe! l'h mme 
enest réduit, pour aviver sa sotte, lugubre, mesquine 
et disgracieuse trilette, à s’efforcer, par ses taleñts, 
d’avoir le droit de placer à sa boatonnière ou au col 
des ordres de chevalerie qui aviventua peu sa tenue 
du deuil, 

Eh bien! malgré tout cela, alez dans une prome- 
nade publique, et couplez sur cent femmes qui 
passent, co‘nbien de passables.. combien de jolies? 

E’ futes sur ceut hommes la même observation, 
— disait-on toujours, — combien de conveuabies? 
combien de vraiment bien? ‘Transportez votre 
apparent paradoxe dans un théâtre, dans un bal, là 
enfin où les femnes scnt le plus part iculère- 
inent sous les arines, en tentative de beauté avec 
prémédilation... et vous verrez chez combien cette 
tentative est suivie d': xécution ! 

Ea thèse générale. donc, selon ces discoureurs, la 
plus belle moitié du genre humain n’est pas la femme. 

Mais, en thèse particulière, je l'avoue, je lexclure, 
je le proclame : une femme vraiment belie,etilyena, 
Dieu merci, sous vos yeux comime sous les Iuiens, 
est la merveille de la nature! € 

J'ignore si ce que j'ui avancé là prouve du courage 
ou témoigne de l'impertinence. Dans ce dérnier cas, 
je prie mes belles lectrices de m'excuser et de ne 
pas oublier le rôle prudent pris au débat, Et voi'à 
que j'oublie, juste au moment de le citer, Je nom de 
ce berger de ia fable antique, que des nyuphes, ou- 
tragées par un doute à peu près sembiable, tirent 


pére daas un lie, après lui avoir plongé ua fer rouge 


dans les yeux. Si un pareil suppace n'éta.t réser\é, 
je demanderais au moins huit jours de sursis pour 
chercher la rencoulre de sept à huit beautés qui 
emportent la pièce, et soat come d+s adorables 
types que des flots d'envieuses cherchent à imiter, 
on peut dire singer. à 

Ju voudra.s surtout, avant de me livrer aux 
nymyphes outragées par mon doute, revoir ceite 
merveille se corntesse Cust.., qui n'est pas une 
femine, - une beauté, — mais un rayun ! 


JULE3 LECOMTE, 
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Pâques, à l'abbaye de Solesmes (Sarthe). 


Rp Ÿ 
——SNSN 


Courumes px FRANCE, — Bénédiction des œufs, le dimanche de 
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Les trois frères sont représentés 
dans le costume national, une 
czamarka et un bonnet. Deux 
seulement sont armés de fusils, 
le troisième n’a qu'une faux. 


Evénements de Pologne. 

Les Polonais ne se bornent pas 
à attaquer les Russes pour les 
combaltre quand ils les rencon- 
trent ; lorsqu'ils apprennent que 
quelque convoi de malheureux 
déportés doit passer à portée de 
leurslignes d'opérations, ils font 
tous leurs efforts pour arracher 
cs malheureus es victimes des 
mains de leurs oppresseurs. 

Notre gravure de ce jour repré- 
sente le campement de Lopinski, 
posté non loin d’une route pour 
surprendre un détachement de 
déportés allant rejoindre le grand 
convoi sur la route de Varsovie 
à Moskow. La plaine est semée 
de tumulus dont nous repro- 
duisons fidèlement l'aspect ; ils 
recouvrent les restes des victimes 
de la campagne de Russie sous 
Napoléon Ier, 

La vue est bornée au loin comme 
dans toutes les campagnes de Po- 
logne, par un rideau de sapins. 

Ua correspondant nous adresse 
de Cracovie une photographie 
représentant trois jeunes in- 
surgés, dont Je plus âgé n'a 
pas encore dix-sept ans. Ce sont 
les enfants du cordonnier Kuc- 
harki. Deux ont déjà payé de 
leur vie leur dévouement à la 


M. v. 
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Contumes de France. 
BÉNÉDICTION DES OEUFS DE PAQUES 
A L'ABBAYE DE SOLESMES. 


L'abbaye de Solesmes, admira- 
blement située sur les bords de 
la Sarthe, a été fondée par les 
bénédictins auxquels elle a appar- 
tenu jusqu'en 1789. 

Sous l’Empire et la Restaura- 
tion, les divers ordres religieux 
rentrèrent en France dont ils 
avaient élé bannis ; mais les hé- 
nédictins, peu nombreux, restèrent 
dans les pays où ils avaient cher- 
ché un refuge. 

Vers 1835, un simple vicaire, 
M. Guéranger;,entreprit de relever 
cet ordre fameux auquel nous 
devons la conservation des tré. 
sors littéraires de l'antiquité.Sans 
autre appui que sa conviclion qu’il 
parvint à faire partager à quel- 
ques âmes généreuses, il arriva 
: Fi y © à réaliser celle grande entreprise 


patrie. Le troisième, malgré son _— DEEE et à racheter l’abbaye de So- 
f , - CR > : 
jeune âge et sa faiblesse, n’a ie RS lesmes dont le pape Grégroire 
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Stanislas, mort, Florryin, mort, pole XVI lui donna la direction comme 
Les trois frères Kucharsky, volontaires polonais. (P.otogr-phie communiquée rar le journal La Pologne.) | 
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pas quitté le camp des insurgés. 
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Événewenrs px PoLocne. — La bande de Lopinsky embusquée pour délivrer un convoi de déportés sur la route de Varsovie à Moscou, (Croquis de M, Auclair.) 
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une juste récompense de sa persévérancz et de son 
zèle. 

Dom Guéranger, digne successeur de ces savants 
modestes auxquels on doit tant de travaux remarqua- 
ble, est lui-mème un érudit de premier ordre et l'un 
des plus grands théologiens de notre époque. Il s’oc- 
cupe spécialement de liturgie; aussi les cérémonies 
religieuses se célèbrent-elles dans l’abbaye de Solesmes 
avec un soin tout classique, s'il est permis d'employer 
ce mot. - 

On est surtout frappé de la ri hesae et de la recherche 
archéologique qui signalent chaqueobjelappartenant au 
mobilier et au vestiaire de L'églire. La bénédiction des 
œufs de Pâques est une des cérémonies de l’ancien 
rituel, oubliée presque partout et que le savant abbé 
de Solesmes a rètablie dans son église. Pendant la 
graad'messe, au moment de l'offertoire, pendant que 
l'orgue fait entendre ses plus merveilleux sons, et au 
milieu de la pompe la plus riche et la plus éclatante, 
en présence de l'or et des émaux précieux qui resplen- 
dissent sur la mitre et sur les vêtements épiscopaux de 
l'abbé, deux bons frères servants, en froc brun, s'avan- 
cent vers l'autel, portant deux énormes corbrilles rem- 
plies d'œufs de toutes les couleurs. 

L'abbé, mitre en tête et crosse en main, bénit Jes 
œufs dont il a élé interdit aux fidè'es de faire leur 
nourriture pendant les jours de Carème et qui doivent 
être distrihués aux assistants. 

C’est cette cérémonie que nous reproduisons d'après 
un croquis de notre correspondant. 

; M. V. 
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Inauguration du monument élevé 8 Haléry 
© AU CIMETIÈRE MONTMARTRE 
y EF: 
6 

L'inauguration du monument élevé par souscription 
au compositeur Hadévy a eu lieu le jeudi 47 mars, au 
milieu. d'un grand concours d'artistes, d'hommes du 
monde et d'admirateurs du grand musicien, qui avaient 
voulu lui rendre un dernier hominage. 

Le tombeau, élevé par ceux qui ont eu à cœur de 
payer un pieux tribut à l'auteur de la Juive, et autant 
un monument commémoratif qu'une chapelle funéraire ; 
ila ce double caractère par la forme de son soubasre- 
ment et par la statue monumentale qui le courenne 

Le dessin nous dispense d’ene exacte description. La 
statue de M. Duret est une œuvre d'art remarquable; 
l'artiste ne s'est pas borné à la représentation réelle du 
modèle ; il a monumentisé son œuvre en enveloppant le 
musicien d'un manteau largement traité, et dressé sur 
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LE FINALE DE NORMA 


NOUVELLE DE P, À, DE ALARCON 


TROISIÈME PARTIE 


(Suite et fin!.) 


— Tabellion, dit-il en montrant Séraphin, emparez- 
vous de cet homme, au nom de laloi!... Emparez-vous 
de lui! répéta-t-il avec une dignité qui jeta le doute 
dans l'âme de tons les spectateurs. Rendez-vous mai- 
tre de cet infâme qui me calomnic!... de cet aventurier 
qui profane le temple où Dieu va récompenser mon 
ab'égation en me donnant celle que j'adnre!... Arrètez 
ce faussaire qui m'appelle inposteur parce qu'il aime 
celle qui m'est promise... ce misérable musicien qui 


1 Voir les numéros 231, 154, 135, 246, 97, A8, 259, 360, 361 et 202 


le socle de sa statue la lyre muctte dont les cordes sont 
brisées, La tête du modèle est d'une grande ressem- 
blance, et la foule, respectueusement rangée autour de 
la tombe, a reconnu le musicien lorsque les voiles qui 
cachaient son image sont tombés. 

L'œuvre de M Lebas est simple; il n'a pour ainsi dire 
fait qu'un piédestal à l'œuvre du sculpteur, et, comme 
tel, le monument est d’une belle ligne. 


Chartes VI, la Juive, la Reine de Chypre et tant de 
belles «œuvres sant les monuments durables qu'a laissés 
un homme qui n'a compté que des amis; on est heureux 
de trouver le génie s'alliant à un caractère plein d'amé- 
nité et de droiture, et Halévy séduisait tonus ceux qui 
l'ont approché par ces qualités. 

L'Académie, en le perdant, n'a pas seulement à re- 
gretter un grand musicien ; elle se souvient de l'homme 
d'esprit, du rapporteur dont les écrits pleins de grâce 
respiraient encore je ne sais quel parfum d'honné- 
teté et de tranquillité de conscience qui ont fait chérir 
Haléyy par tous ceux qui onteu le bonheur de le con- 
najlre, 

Le comte de Nicuwerkerke a pronon 6 sur la tombe 
du mailre un discours plein de cœur et d'élévation, 
dant nous extravéns un passage qui a fat sensation : 

«En voyant Halésy revivre dans ce beau marbre, 
j'oublie l'œuvre d'art pour ne plus me souvenir que de 
celui qu'elle représente. En le voyant, ici, revêtu du 
costume de Pillustre compagnie dont il était une des 
gloires, je me reporte au jour où il fut appelé à ce poste 
de se-rétaire perpétuel par les suffrages de ses confrères 
de l'Académie des beaux-arts, Ce fat une heureuse nou- 
veauté de voir cette classe de l'Institut choisir son secré- 
taire sans sortir de chez elle. Si linnovalion éloana tout 
d'abord, on n'eut bientôt qu'à s'en féliciter; car, non- 
seulemeut Halévy apporta dans l'exercice de ces délica- 
tes fonctions une haute intelligence, une érudition char- 
mañte, facile, enn:mie du pédantisme, un goûl exquis 
pour toutes les formes du beau, qu'il goûtait tout»s, 
étant paseé maître au moins dans lane; un art de bien 
dire dont témoigne le recueil des Æloges qu'il a pronon- 
cés aux séances annuelles de l'Académie : il-savait en- 
core, par sa bonne grâce, son aménité parfaite, son 
aimable simplicité et sa grande expérience, il savait, 
dis-je, adoucir toutes les aspérités des situations diffi- 
ciles. Sur cette peute, messieurs, je m'arrète, car, mal- 
gré moi, je sens que je me laisse gagner à exprimer des 
regrets, et, e vous l'ai dil, celte cérémonie ne saurait 
avoir un caractère de deuil. » 


Quelques jours après, le surictendant des Beaux-Arts 
devait encore S'incliner sur une autre tombe, celle de 
son père. Qu'il reçoive, dans sa douleur, l'expression 
des seutiments que nous lui adressons. 
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aspire, par des manœuvres ténébreuses, à ceindre Ja 
couronne des comtes de Silly! Qu'il fournisse les 
preuves de son accusation, ou qu’il subisse le châti- 
ment qui attend les calomniateurs !.… 

— Ah! vous les voulez, les preuves! s’écria Albert 
qui voyait faiblir la foi de ceux qui l’entouraient.…. 
Voici les Mémoires du vrai Rurico de Calix !.. 

— Ces mémoires sont faux, monsieur le poëte, je 
nai jamais écrit de Mémoires! 

— J'ai une preuve plus éclatante... le cadavre de Ru- 
rico de Calix, que la glace a conservé intact dans l'ile 
où il est mort ! 

— Peut-ûtre même l’amenez-vous pour témoigner ? 

— Pas de raillerie; il n’est pas loin d'ici et la justice 
peut encore le reconnaitre! 

— Oh! le Spitzberg est bien loin. l'hiver sévit déjà, 
et avant la saison nouvelle les vaisseaux n’abo-dent 
pas. Oh! vous êtes ingénieux! vous inventez une fa- 
ble dont on ne pourra prouver la véracité que dans une 
année! Pendant ce temps-là, la comtesse sera libre, 
et vote ami recouvrera une espérance... Mais c’est de 
Ja folie, messieurs! votre imagination aventureuse 
ne saurait égarer les respectables personnes qui vous 


. entourent... Je suis Rurico de Calix, et dans dix minu- 


tes la comtesse sera mon épouse !... Voici votre projet 
détruit! Demain, l'époux de Brunilda demandera à la 
justice qu'on dissipe tout soupcon et qu’on lave cette 
tache! 

L'assemblée, voyant s'évanouir en un instant l'accusa- 
tion qui pesait sur Rurico, semblait confondue de tant 
d'audace, Bronilda se dirigea vers celui qui allait être 


LE LONGCHAMPS DE 1864, 


Justin Lindurcau (de Pont-Audemer) à son ami 
Auguste Billardet. 


Mon cher Auguste, 


Tu te souviens que, lors de mon départ pour Paris. 
je te promis de te tenir au courant de tous les épisodes 
de mon voyage. 

Fidèle à cette promesse, je prends Ja plume avec 
d'autant plus d'empressement qu’une circonstance tout: 
spéciale doit ajouter à cette première lettre un intért 
particulier. , 

C'était hier, mon cher Auguste, que commencaient 
les fêtes annuelles de Longchamps, — cette solenrilé 
de la mode dont nous entendimes si souvent parler du 
fond de notre province, et à laquelle nous regretlimes 
tant de fois de ne pouvoir assister. 

C'était hier, — et tu dois penser si j'ai saisi l'occasion 
au vol, — autant pour ma propre satisfaction que pour 
le plaisir de te faire partager mes impressions et de te 
faire voir par mes yeux ce spectacle auquel il ne al 
pas permis d'assister autrement. 

Afin de mieux compléter mfs renseignements, je ne 
me suis même pas contenté de ma première promenade, 
et je suis retourné aujourd’hui sur le rour:, — comme 
on dirait chez nous, — où se tiennent les grandes ar- 
sises de toutes les élégances. 

Me voici donc presque tout à fait parisianisé — et digre 
en tous points de servir d’historiographe au Long. 
champs de 186%, en même temps que de cicerone à mon 
plus vieil et mon plus sincère ami. 

Et d'abord, mon cher Auguste, je te dirai que je n'ai 
point été médiocrement étonné de voir qu’on eût choisi 
pour cette expo'ition des produits de l’industrie mon- 
daine la semaine que, nous autres gens de province, 
nous consacrons aux austérités religieuses. Le Conih- 
tutionnel a bien pris la peine de me prémunir contre cet 
étonnement en publiart un vieux. cliché qui lui &rl 
tous les ans à la même époque, — cliché d’où il résull, 
pour la trente-sixième fois au moins, que la promenade 
de Longchamps doit son origine à certain couvert où 
l’on allait jadis faire ses dévotions. 

Mais, malgré les trésors d'érudition du Constiu- 
lionnel, je persiste obstinément dans ma surÿrise Le 
couvent est tombé, les exhibitions restent et les dévo- 
tions s’évanouissert; ou plutôt, — amalgame plus sur- 
prenant encore! — on ojère une sorte de fusion bizarre 
entre ce qu'on doit au ciel et ce qu'on doit à la terre. 
De midi à trois heures, les yeux se baissent pieusemert 
vers les dalles du temple; de trois à six, ces mémes 
yeux se relèvent pleins de sourireset de séductions. Les 
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son époux, ct, rompant le silence, lui dit d’une voix v- 
brante et énergique : 

— Tout ce.que ee jeune homme vient de dire est vrai: 
S'il n'y a pas de preuves, mon cœur n'en a pas besoin. 

— Mais le mien n'est pas aussi confiant, Comment. 
madame, ferez-vous appel à un subterfuge impie pour 
violer le plus sacré des serments? Quand j'ai sauve li 
vie à votre père, le comte a juré que vous seriez mon 
épouse; vous l'avez encore promis à son lit de mort: el 
quand, un pied dans la tombe, il eonfiait votre tutelle à 
votre vénérable oncle qui nous écoute, lui-même à 1- 
nouvelé son serment; enfin, quand, il y a quatre ans, je 
suis entré dans ce château, vous ne l'avez pas rene. 
Comte de Silly, ta fille insulte celui qui fut ton liberat ur 
en oubliant tes paroles suprèmes! Et vous, son tuteur. 
voyez comme elle foule aux pieds l'honneur de sa rate. 
voyez quelle offense à la religion, à l'honneur, au res 
pect des tombes. Ah! madame, poursuivit le jeune 
homme en feignant une majesté sublime, ne me forcrz 
pas à vous arracher l'anneau nuptial; songez à vons- 
même. Une scène aussi sacrilége appellerait de ma part 
un autre sacrilége, Je pourrais maudire la mémoire de 
votre père, couvrir de boue la statue de son tombeau (| 
lapider son éeusson. 

Tous les assistants courbaient la tête devant cette voix 
terrible et menacante. 

Mensonge ou réalité, toutes ses assertions respiraitnt 
la conviction et parlaient au cœur. 

Le vieux tuteur, étourdi, subjugué par cette attitude 
pleine de dignité et d'indignation, s'avança vers Bru- 
nilda, lui prit les deux mains et lui dit avee douceur: 


livres qui murmuraient tout à l'heure une prière 
lancent maintenant le trait perfide contre ce bon pro- 
chain qui défile. 

La foi a pour successeur le contraire de la charité. 

v'importe ! Il faut bien prendre les Parisiennes comme 
alles sont, pardon! comme elles paraissent être. 

Carici, mon cher Auguste, l'apparence et la réalité 
& livrent perpétuellement bataille, et cette guerre-là 
menace de durer plus longtemps encore que celle 
d'Amérique qui, pourtant. 

pour l'édifier du premier coup, — figure-toi que les 
fenmes ont imaginé depuis quelque temps de porter 
eur leur tête des boutiques entières de coiffeurs. Les 
plus modérées se contentent de deux kilogrammes de 
cheveux d'emprunt; les plus téméraires vont jusqu’à 
cinq où six. 

Ces kilogrammes forment des édifices qui m'ont rap- 
pelé les pièces montées que maître Grandissac fabrique 
pour les desserts, dans les grands diners de chez 


nous, : 22% 
Comme tu le penses bien, il ne peut venir à l’idée de 


personne de supposer qu'une innocente créature hu- 
maine ait été affligée par la Providence de pareilles 
monstruosités capillaires. 

Jen ai donc conclu que ce devait être une simple 
question de luxe, une sorte de tournoi somptuaire où 
chacune semble vouloir dire à toutes les autres : 

— Mes moyens me permettent d'acheter encore plus 
de cheveux que vous! 

Où l'amour-propre, mon bon Auguste, va-t-il done 
se nicher ? 

Peut-être me demanderas-tu si, du moins, les visages 
que dominent ces monticules blonds, bruns ou châtains, 
ot assez de charmes pour faire compensation ? 

Excuse-moi de ne pouvoir absolument répondre à 
œtte question. Pour le faire, il aurait fallu qu'au 
pralable, j'eusse pratiqué sur le vif l'opération qu’on 
à si malheureusementinfligée aux Rubens du musée du 
Louvre. 

Les épaisseurs de la poudre de riz, les couches su- 
perposées du blanc de perle et du rouge oriental unis 
au bleu de sultanes pour les veines, s’opposent éner- 
ciquement à toute appréciation exacte. Si le patriotisme 
&t l'origine de ces mixtures tricolores, tu conviendras 
que c'est un patriotisme mal placé. 

J'ai, par exemple, remarqué une chose qui va bien te 
urrendre : c’est qu'il est d'usage ici de faire le contenu 
plus grand que le contenant, 

Le contenant, cette année, te représente de petits cha- 
ruls en osier qu'on nomme paniers à snlade; lecontenu, 
« sont les robes de soie de ces dames. Le chariot n’a 
que deux mètres de large; la robe en a huit. Aussi 
retombe t-elle consciencieusement des deux côtés sur 
Ps roues, qu’elle essuie après chaque tour de ma- 
cadam, Ü 
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Certes, il est bon de tenir sa voiture dans un état de 
propreté constant; mais il m’a semblé que le procédé 
que je te signale poussait ce soin un peu loin. Il est 
vrai que, nous autres Provinciaux, nous avons les opi- 
nions si arriérées! 

Cette dernière considération m'a déterminé à ne pas 
m'en rapporter uniquement à moi-mème, et à consulter 
sur tout ce que je voyais un monsieur plein de com- 
plaisance, qui avait pris place à côté de moi sur une 
des chaises des Champs-Élysées. : 

Grâce aux précieuses indications qu’il eut l’obligeance 
de me fournir, je pénétrai plus avant dans l'intimité 
des mœurs contemporaines, et je crois être en mesure 
de te renseigner complétement. 

— Pardon, monsieur, lui demandai-je d'abord, pour- 
riez-vous me dire quel est ce grand brun qui conduit 
lui-même un si fringant attelage ? 

— Volontiers, monsieur... C’est le financier X***, 

— Ilest fort riche ? 

— Ilest, au contraire, à la veille de déposer son 
bilan. Mais pour imposer à la crédul'té de ses clients, 
il redouble de luxe et de folles dépenses. Plus il ap- 
proche de la catastrophe, plus il fait claquer son fouet. 

— Permettez, mais c’est révoltant de... 

— Que voulez-vous que j'y fasse ?.. C’est la model 

— Et cette personne qui ne paraît pas briller par la 
distinction, mais dont la livrée insolente...? 

— Mie Y#tk,,, Orthographe nulle, esprit absent, cœur 
inconnu. Six jeunes gens d'excellente famille se sont 
ruinés pour elle. ‘ 

— Que me dites-vous à ? 

— Une chose toute simple. 

— Mais d’où vient qu'avec un tel signalement, elle 
trouve.….? 

— D'où vient? Parbleu! c’est la model 

— Et ce gros personnage joufflu qui se carre dans 
une calèche çapitonnée? 

— Le fameux ***, négociant qui à eu des malheurs. 

— Il n’y parait guère. 

— Il y paraît énormément, C'est à ses trais faillites 
qu'il doit son opulence. 

— Mais. 

— C'est la mode, mon cher monsieur. 

— Voilà une jeune femme qui semble bien languis- 
sante. C'est son père qui l’accompagne ? 

— Son mari. 

— Par exemple! 

— Soixante-dix ans; autant de mille livres de rentes. 
Le printemps de l’une mourra de chagrin auprès de 
l'hiver de l’autre. 

— Oh! 

— C'est la mode! 

— Joli cavalier! 

— Z*#, homme de lettres de boudoirs. A pris une 
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scène à celui-ci, un chapitre à celui-là. Mais ses véri- 
tables œuvres complètes se composent d’une révérence 
qu’il sait placer à propos. Est arrivé où vous le voyez. 

— Grand bien lui fasse! 

— Peuh! c’est la mode. 

— Regardez done ce pauvre hère dépenaillé, élimé, 
amaigri, qui traverse la chaussée. Le cavalier de tout 
à l'heure l’a éclaboussé en passant. 

— W## autre homme de lettres. Rien que du telent 
et dela fierté. N’arrivera pas, 

— Allons donc! 

— C’est la model... 

Mon voisin, impitoyable dans sa complaisance, cor- 
tinua longtemps encore sur ce ton, mon cher Auguste; 
mais je crois inutile de t'en dire davantage. 

Je te raconterai le reste de vive voix, — car j'ai assez 
du séjour de Paris. Je prends ce soir le chemin de fer 
pour revenir à Pont-Audemer. 

J'aurai soin d’y oublier Longchamps, ses pompes, ses 
œuvrex, — et je ferai mon possible pour n’y rapporter 
avec moi aucune des modes de 1864. 


Ton affectionné, 
JUSTIN LANDUREAU. 


Pour copie : 
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SÉNÉGAL 


Nous avons donné, dans notre numéro du 5 mare, le 
récit résumé de l'expédition du Cayor, nous recivons 
aujourd'hui un nouveau dessin, celui de la batille de 
Loro, qui a mis fin à la révolte des indigènes, airsi que 
quelques détails sur Ja contrée où ces faits se sont 
passés. 

Le Cayor est une grande et riche contrée située au 
sud de Saint-Louis ; il est borné au nord par le Oualo, 
au sud par le Baol, à l'est par le Djoloff, et à l'ouest par 


-J'Océan. I faisait autr’fois partie intégrante du grand 


royaume de Djoloff qui, outre les pays déjà cités plns 
haut, comprenait encore une partie du Sine et du 
Saloum. d 

Les prodretions du Cayor sont nombreuses; le mil x 
est cultivé avec beaucoup de soin, et les récoltes sort 
habituellement considérables. Malheureusement, le 
Cayor n’est traversé par aucun cours d’eau, et les habi- 
tants sont obligés de creuser des puits qui atteignent 
souvent à 50 mètres de profondeur. Le Cayor est le 
grenier de Saint-Louis; il produit, en outre, des. pis- 


———_—_——————————_—…—…—…—…—…—…—…—…—————— 


— Allons, ma pauvre enfant. Dieu le veut TL faut 
aepter ce sacrifice! - 

Branilda, pâle, abattue, pleine de doute et de crainte, 
“agenouilla devant l'autel. 

Albert commit alors l'impradenee de s'avancer, le pis- 
Wétau poing, vers le faux Rurico. 

Le prêtre Je vit et, convaineu que le pirate disait la 
write, Sécria avec indignation : 

— Sortez d'ici! respectez le temple! 

Oscar S'agenouilla à côté de la Fille du ciel. Le tuteur 
iima une dernière fois aux jeunes gens l'ordre de 'é- 


igner, et la cérémonie commença. 
— Allons, dit Séraphin, il faut nous éloigner! 
Mais Albert, plein d'énergie répétait encore . 
— Il faut le tuer! 
Au mème instant, on entendit un grand bruit partant 
dela salle voisine. 
— Je veux entrer! Laissez-moi! répétail une voit 
inde et sanglatante. Vous êtes tous des assassins! 


VII 


La cérémonie fut encore uñe fois suspendue, On en- 
leidait des lamentations terribles; la porte s’ouvrit, et 
Un valet s'éerja : 

— Madame la comtesse, une femme vieille, qui semble 
M folle furieuse, est là qui demande à entrer. Elle 
ijoute qu'elle est la douairière Alexandra de Calix. 


Rurico, le visage décomposé, les yeux hagards, se 
couvrit le visage de ses deux mains. Brunilda se tourna 
vers son amant el lui dit d'un ton triomphant : 

— Le ciel ne pouvait pas Le donner un meilleur té- 
moin ! 

Albert et Séraphin rayonnaient de joie. 

Le prêtre et le tuteur sortirent précipitamment, On 
touchait au dénoûment, et la vérité allait se faire jour. 

La folle entra dans la chapelle, soutenue par le prètre 
et le tuteur de Brunilda, 

La femme qui venait d'entrer pouvait avoir soixante 
ans; elle était de haute taille et d'une noble allure : elle 
était vêtue de blanc, pâle et décharnée comm un cada- 
vre. Ses veux noirs semblaient deux cavernes Tlumineu- 
ses, et ses cheveux blancs qui se dressaient sur son front 
Jui donnitient un cachet de majesté sauvage. 

En pénétrant dans la chapelle, elle était dans un état 
d'exaltation impossible à décrire; elle s'arrêta au milieu 
de l'assemblée, la bouche béante, les lèvres teintes d'é- 
cume, et fixa chacun des assistants d'un œil hagard; 
puis elle se regarda elle-même, s'assura qu'elle n'était 
pas une ombre vaine, et murmura avec un sourire plein 
de découragement : 

— ]l n'est pas ici !... 

Ses genoux fléchirent; elle laissa tomber ses bras 
inertes et baissa la tête. Un ruisseau de larmes s'échappa 
de ses yeux, etelle se prit à dire avee toute la désolation 
d'un sentiment vrai : 

— Ils n'ont trompé !... Venez tous, je vais vous dire 
la douleur d'une mère... — Adieu! mon fils... revien- 
dras-tu bientôt 1... Tu vas geler dans ces tristes payé! 


Tu es l'unique fleur de la pauvre veuvel... Je Laime 
tant, mon Rurico!... Ne lardes done pas trop! Une 
année... deux années... trois années... quatre années... 
cinq années !.. Est-il mort? Non, il vitl... Qu'il fait 
froidt... Mais au Spitzberg, il fait bien plus froid en- 
core! Mon fils doit être gelé dans ces glaces éternel- 
les! Oh! laissez-moi partir. je le réchaufferai de 
mes baisers! et je le ressuseiterail... et je m'arrache- 
rai le cœur... ce cœur ardent et vivant! et le mettrai 
dans sa poitrine morte et geléel.. Ah! il n'est pas 
mort! Pourquoi done alors ne vientil pas? Com- 
mentdites-vous?.….. il est venu !...Rurico de Calix épouse 
la châtelaine de Silli?.. l'enfant de mes entrailles... mon 
Rurico!.…. Mais il vit done?..…. Vassaux … préparez 
tout! Que dit l'écho? Mais dites done à ce torrent 
de se taire! Vassaux ! allons à Silly chercher mon 
fils! Ingrat! tu as oublié ta-pauvre mère?.., Où done 
es-tu, bien-aimé de mon âmel... Mais tu m'aimes done 
moins que les autres femmes? Pauvres mères !... 

La folle se tut un instant; puis elle eessa tout d'un 
coup de pleurer el se leva furieuse. 

— Mais où donc est-il! Je veux le voir! laissez 
moi entrer !..? 

Et, retombant dans son atonie, elle se calma; puis dit 
avec douceur: 

— Bonjour, messieurs... avez-vous vu mon fils ?... 

Brunilda pleurait; Oscar, épouvanté, essayail de se 
dérober derrière les plis des draperies. Séraphin tremblait 
comme une feuille, Quant au tuteur, au prètre et aux 
assistants, ils regardaient tantôt la folle, tantôt le cor- 
saire, et murmuraient : 
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M. d'Écheverry, capit. d'infant, de marine. 


M. de Barolet, heut.-col. co wmand. l'infant. de marine. 


M.Pinet-Laprade, lieut.=col. du génie, command. en chef la colonne expéditionnaire. 
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M. Flize, capit. d'infant. de marine, directeur des affaires indigènes. 


ExPéDirion pu Cayon (Sénégal). — Combat de Loro., le 12 janvier 1864. 200 hommes du 4° réwiment d'infanterie da marine s’annrêtent À enlever à la haïonnetta les retrnnchements den Tiedos. (Croanis de M. Ouestel. capit. d’infant. de marine.) 
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taches et des graines de pastèques que le commerce 
utilise pour en faire de l’huile (l’huile d’araschides). 

Le Cayor est, en outre, la route naturelle des cara- 
vanes venant du bas de la côte. On voit donc qu’il était 
nécessaire, pour établir des communications sûres 
entre nos possessions de Gorée et celles du fleuve, 
sinon d’annexer le Cayor au territoire français, au moins 
d’y établir notre influence d’une manière durable. 

Dans notre numéro du 5, auquel nous avons déjà 
renvoyé le lecteur, nous avons raconté le motif et le 
résultat de la dernière expédition : nous n’y reviendrons 
pas aujourd’hui, et nous nous bornerons à expliquer 
notre gravure de ce jour, le combat de Loro. 

Nos troupes étaient commandées, comme nous l’a- 
vons dit dansle n° 360, par le lieutenant-colonel Pinet- 
Laprade, et un village détruit par nos soldats, qui se 
trouvait près du lieu du combat, a donné son nom àla 
bataille. 

Au premier plan, nous trouvons autour du comman- 
dant en chef, le capitaine d'infanterie de marine Flise, 
directeur des affaires indigènes; M. de Barolet, chef de 
bataillon commandant l'infanterie de marine, dont nous 
apprenons à l'instant même, la nomination au grade de 
lieutenant-colonel; puis l'artillerie et nos troupes d’in- 
fanterie de marine soutenant le feu des indigènes révol- 
tés ; sur les côtés de la colonne, des tirailleurs sénégalais. 

Le moment choisi par notre correspondant pour re- 
tracer l’action est celui où 200 hommes du 4° régiment 
d'infanterie de marine se mettent en marche pour en- 
lever à la haïonnette les retranchements des Tiédos. 


A. HERMANT. 


L'arrivée des pifferari à Naples 


Les piflerari, dont chaque jour, dans les rues de nos 
grandes villes de France, quelques échantillons passent 
sous nos yeux, amenés par le désir de réaliser un pé- 
cule qui leur permette de vivre sans travailler pendant 
quelque temps, ont contracté de temps immémorial 
l'habitude de se rendre à Rome ou à Naples et dans 
toutes les grandes villes de l'Italie, à l’occasion de la 
semaine sainte, réunis en bandes et conduits par un 
chef à cheval, portant un étendard. 

Autrefois, cette coutume n'avait d'autre raison d’être 
que le besoin de vivre en association , le plaisir qu'ont 
à voyager ensemble des pauvres diables qui se con- 
naissent et se prêtent assistance; mais désormais il se- 
rait imprudent de la part des musiciens ambulants qui 
quittent les Abbruzzes de voyager sans se prèter un 
mutuel appui. Malgré les efforts du gouvernement ila- 
‘lien, le brigandage existe encore dans l'Italie méridio- 
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pale, et la capture de plusieurs chefs les plus renommés 
n’a pas mis fin aux exactions commises par les bandits. 

Les pifferari, dont le nom pittoresque recouvre sim- 
plement la profession de mendiants,recueillent ce qu'ils 
peuvent sur la route, s'arrêtent devant chaque madone 
et donnent une sérénade à la Vierge en dansant devant 
elle. À l'approche des grandes villes, ils se réunissent 
et exécuteut des ensembles. Une fois entrés, ils se dis- 
persent, s’en vont de Chiaya à la place du musé Bour- 
bon s'ils sont à Naples, du Monte-Pincio à la villa 
Pamphili s'ils sont à Rome, promenant leur paresse et 
leur nonrhalance, et arrachant toujours quelques sous 


à la charité des passants. 
0, DE 1. 


COURRIER DU PALAIS 


M. A... — Voyons, qu'est-ce que vous en dites ? 

M. B... — De quoi? 

M. A... — Parbleu! de l'affaire Armand. 

M. B... — Je dis... je dis... que ce n’est pas clair. 

M. A... — Mais encore ?.… 

M. B... — Eh bien! il ne m’est pas du tout démontré 
qu'Armand n’a pas fait le coup. 

M. A... — Alors c’est que vous n’avez pas lu les der- 
nières audiences. | 

M. B... — Si fait... mais après ? 

M. A... — Après? Il est évident que Maurice Roux 
n’est qu’un farceur. 

M. B... — Ainsi, c'est lui qui 8’est donné un coup de 
bâton sur la tôte, qui s’est lié les mains et les piede, 
qui s’est étranglé.… 

M. À... — D'abord, ce coup de bâton, qu'est-ce qui 
le prouve? 

M. B.. — Les traces qu'il a laissées. 

M. À... — Ah! oui, l’excoriation, l'érosion, l’é:or- 
chure.., comme si un coup de bâton, du calibre de 
celui que Roux prélend avoir reçu, n’aurait pas causé 
bien d’autres désordres. Voyez ce que dit là-dessus 
le docteur Tardieu. 

M. B... — Et voyez ce que dit le docteur Alquier. Il 
a fait des expériences, lui, sur des chiens, sur des 
cadavres chauds, et il a constaté que des coups de 
bàton, qui mettaient le cerveau en bouillie, ne laissaient 
pas même de traces sur la peau. 

M. A... — Alors, pour être sûr du fait, il n’y a qu’un 
moyen, c'est l’autopsie. 

M. B... — Charmant! Et les mains der:ièrele dos, 
c'est Roux sans doute qui se les est attachées? 

M. A... — Certainement. Est-ce que vous n’avez pas 
vu que le docteur Gromier avait exécuté le tour à l’au- 


dience même ? C’est de la prestidigitation élémentaire. 
Donnez-moi une corde et je vais tont de suite. 


M. BB... — JL faut savoir, avant tout, comment la 
corde était disposée. | 
M. A... — Justement. Le cocher et le serrurier qui 


ont assisté aux premières opérations ont déclaré que 1: 
corde faisait dix tours à la main droite et trois seule. 
ment à la main gauche, qu’elle réunissait les deux 
poignets sans les assembler, au moyen d'un simple 
lien qui laissait entre eux une distance de dix centi- 
mètres. : 

M.B... — Permettez : le commissaire de police 
affirme au contraire que les mains étaient disposées 
dos à dos et rapprochées l’une de l’autre. 

M. A. — Nous verrons ce que dira là-deseus la 
commission spéciale nommée par la Cour. 


M. B.. — Soit; mais la corde serrée autour du 
cou? 
M. A... — Oh! pour le cou, la fraude est manifeste : 


la corde faisait dix tours et les bouts étaient pendants. 
Un assassin ne se serait pas amusé à tourner dix fois 
la corde : il ne l'aurait tournée qu’une fois; mais il 
l'aurait serrée par un bon nœud. 

M. B... — Le moyen pourtant n'était pas si mauvais, 
puisque Roux était presque asphyxié quand on est venu 
à son secours. Comment, à votre tour, expliquez-vons 
qu'il se soit mis volontairement dans un état pareil? 

M. A... — Volontairement, non : c’est à son insu que 
le gonflement du cou s’est opéré graduellement sous 
l'influence de la constriction. 

M. B... — Ce sont là des hypothèses. 

M. A... — Démontrées par des précédents ecientifi- 
ques. Songez que, d’après son récit même, Maurice 
Roux serait resté onze heures dans cet étal voisin de 
l'asphyxie, — ce qui est impossible. 

M. B.. — Impossible, si l’on admet que la corde 
s’est serrée graduellement; très-possible, au contraire, 
si la corde nouée d'abord fortement a fini par se des- 
serrer. Et la ligature des pieds et ce mouchoir aux ini- 
tiales d’Armand, qu'est-ce que vous en dites? 

M. A... — Je dis qu'un assassin n’est pas assez hète 
pour aller sigaer lui-même son crime? 

M. B... — On ne pense pas à tout. 

M. A... — C'est pour cela sans doute que Roux na 
pas réfléchi que lorsqu'il faisait le muet il jouait une 
comédie impossible et absurde. 2 

M. B... — Comment! vous niez jusqu'à l’état d'insen- 
sibilité, d’ataxie où il se trouvait! Vous ignorez done 
qu’on lui a appliqué des compresses d’eau bouillante, 
qu'on lui a fait des b:ülures dont il est resté malade 
plusieurs mois, et que ce n’est qu’au bout de quatre 
jours qu’il a commencé à les sentir? 

M. A... — Distinguons. Qu'étant encore sous le coup 
de l’asphyxie commencée, il soil resté quelques heures 
dans un état d'ataxie complète, comme vous dites, je 


— Ce n'est pas son fils! s 

Albert, soulevant alors la draperie qui cachait le pi- 
rate, dit à la pauvre veuve : 

— Reconnaissez-le… le voici, Rurico de Calix !.. 

La mère jeta un cri horrible, sauta comme une bête 
sauvage, etarrivée près du bandit.le saisit par les épaules. 
Après l'avoir regardée fixement, elle laissa échapper un 
sourd éclat de rire et balbutia entre ses lèvres : 

— Non! ce n’est pas mon fils! 

Et toute la foule émue répétla les mêmes paroles. 

Le pirate, dégaînant résolûment son poignard, ouvrit 
ses vêtements, montra la eroix rouge et jaune brodée sur 
sa poitrine, et, menaçant les assistants, s'écria avec ar- 
rogance : 

— Non! je ne suis pas Rurico!... Je suis Oscar! je 
suis le pirate !... 

Albert et Séraphin se jetèrent entre lui et Brunilda; 
il n'était que temps; le bandit s'avançait vers elle, le poi- 
gnard à la main. Il recula d’un pas en voyant Albert 
armer ses pistolets. 

La vieille pleurait et répétail : 

— Ce n'est pas mon fils! 

Albert, craignant que Séraphin avec tous ses scrupu- 
les laissät s'échapper le pirate, dit à la mère de Rurieo : 

— Votre fils est mort, et Voici son assassin | 

A ce cri, la pauvre femme s'élança sur le corsaire, le 
saisit à la gorge et le renversa. Le bandit, en tombant, 
enfonça son poignard dans le côté droit de la folle, qui 
poussa un horrible cri, Mais avec une énergie que la 
douleur donne à ces pauvres êtres exaltes par la souf- 


france, elle retira le poignard de sa blessure et le cloua: 


dans le cœur d'Oscar. 

Le bandit, qui gisait terrassé sous les genoux de la 
folle, murmura un dernier sacrilége en exhalant son 
dernier soupir. 

La folle se leva triomphante, foula aux piedsle cadavre 
de sa victime, fit entendre un éclat de rire strident et 
sauvage, et tomba morte sur le cadavre du pirate. 


ÉPILOGUE 


Vingt jours après, à cinq cents licues de Silly, par une 
magnifique nuit d'été, en pleine mer, assis sur le pont 
de la Mathilde, seûls à la lueur de la lune, les mains 
dans les mains, se regardant avec idolâtrie, Brunilda et 
Sérapbin se répétaient pour la centième fois leurs ser- 
ments d'amour, | 

Albert, qui voyait par une écoutille ce tableau d’a- 
mour, d'espérance et de chaste délire, répétait tout 
bas : 

— Ah! je sais quelque part un roi qui meurt de ja- 
lousie! 

Evil rentrait dans sa cabine en murmurant : 

— Mathilde! Mathilde! moi aussi je l'adore! pour- 
quoi ne puis-je te le dire! 

Deux mois après, nous sommes à Séville, dans une 
magnifique maison de la rue de La Cuna. On x célèbre 


en une fête splendideles noces de Séraphin etde Ja Fille 
du ciel. 

I est minuit; Albert vient de danser avec la belle 
épousée. Séraphin s'approche de lui et Ii dit : 

— Viens avec moi. 


Et ils traversent le salon; Brunilda les suit au bras 


de José Mazetti; tous les convives les accompagnent. 

— Que signifie cette procession ? demande Albert à 
son ani, qui, tout à la fois, tremble et sourit de plaisir 

— Je vais récompenser la constance, répond Fhourens 
époux. 

Is arrivent à la porte d'un pavillon. 

Un nègre l'ouvre, et on distingue une chapelle illu- 
minée, Un prêtre s'avance, suivi d'une belle jeune lille 
qui rougit de plaisir. 

C'est Mathilde, 

— À genoux! dit Séraphin. 

Et Albert doute encore: il tremble, ses veux sont hai- 
gnés de larmes: il tombe à genoux. ; 

Toute la foule s'agenouille aussi. 

Le prôtre prend les mains d'Albert et de Mathilde, el 
les unit-pour toujours. , 

Après la cérémonie, Séraphin dit à son ami : 

— Mathilde vient de célébrer ses premiéres noces. (ll 
me comprends. Aujourd'hui rends-la aussi heureuse 
que tu l'eusses rendue triste, il y a quatre mois, 

Trois mois après, José Mazetti entre chez Séraphin. 
qui vit dans la mème maison qu'Albert, et dil aux deux 
familles : | 


— Vous voici tous heureux... vous avez tous élé re- 


ne le conteste pas. Qu’ensuite il ait supporté, sans dou- 
jeur apparente, les brûlures de l’eau bouillante, il n’y 
a rien là de bien étonnant. 

M.B.. — Ah! oui, Mutius Scœævola, n'est-ce pas ? 

M. À. — Et les convulsionnaires, qui plongeaient 
leurs mains dans l’eau bouillante, qui saisissaient des 
barres de fer rouge? 

M. B.. — Vous dites cela sérieusement ? 

M. A... — Très-sérieusement. Mais quel rapport, en 
tout cas, entre cette insentibilité et le prétendu mu- 
tisme ? ‘ 

AL. B... — Le rapport est bien simple: il est dans l’i- 
dentité de la cause, c’est-à-difelac ommotion cérébrale. 

M. À... — C'est là, justement, que je vous attendais, 
etje vous pose le dilemme suivant : de deux choses 
l'une, — ou la commotion cérébrale existait réellement, 
el, dans ce cas, l'intelligence devait être suspendue en 
mème temps que la voix ; or, il est certain que, si Roux 
ne parlait pas, il entendait et comprenait parfaitement; 
la preuve, c'est qu'il désignait par signes les objets 
qu'il voulait emporter à l'hôpital, c’est qu’il a répondu 
tè-pertinemment à l’interrogatoire par alphabet; — 
oa bien la commotion cérébrale n'existait pas et, 
physiologiquement, aucun obstacle ne s’opposait à ce 
que Roux fit usage de la voix et de la parole : la voix 
laryngienne fût-elle paralysée par une cause quel- 
conque qui n'a pas été établie, Roux avait encore à 
son service la voix des lèvres; telle est l'opinion émise 
par les docteurs Tardieu, Gromier, Jacquemet, Rouget, 
Dupré, Tourbes, Pirondi. 

M. B... — Et moijeleur opposeles docteurs Brousse, 
Surdun, Moutet, Alquier, René, Dumas, — ce dernier 
sappuyant sur l'opinion de Velpeau et de Nélaton, — 
lesquels répondent que s’il y ades commotions cérébrales 
qui suspendent ou détruisent complétement l'organisme, 
il en ext d’autres qui ne l’atteignent que partiellement, 
et ainsi s'explique la suspension, chez Maurice ei 
des organes de la voix. 

M. A... — Comédie, vous dis-je, comédie! Vas le, 
cMaurice Roux, à la sortiede!’hôpital,se tratéantdins 
lsrues, soufflant, gémissant, feignant à chaque pas de 
s'ésanouir pour attirer sur lui la pitié publique; voyez- 
le à l'audience, théâtral et en mème temps injurieux, 
grossier, accusant jusqu'aux médecins qui l’ont sauvé; 
comparez son attitude à celle d’Armand, si énergique 
et si digne à la fois. Quelle différence | 

M.B.. — Eh! mon Dieu, la différence qui existe 
entre un homme sans éducation et un homme du 
monde, entre un pauvre domestique et son maitre : 
à chacun son langage. Celui de Maurice Roux, aprèstout, 
n'est pas moins énergique que celui de son adversaire. 
Rappelez-vous qu’en présence du prêtre, de l'hostie 
saute, su moment où il pouvait se croire sur le point 
de paraitre devant Dieu, il a persisté à désigner Ar- 
mand pour son assassin. 


ILLUSTRÉ 


M. A... — C'est le sacrilége ajouté au mensonge, 
voilà tout. Qui est capable de l’un ne recule pas devant 
l’autre. 

M. B... — Lorsqu'un homme ment, lorsqu'il se lance 
dans une comédie aussi compliquée, il est rare qu'il ne 
se coupe pas. Certes, Maurice Roux a été bien inter- 
rogé, bien retourné, comme on dit. L’a-t-on surpris 
une seule fois en contradiction avec lui-même? 

M. A... — Et Armand, n'explique-t-il pas tout, lui? 


LE MONDE 


M. B...— Il n’explique toujours pas romment, si 
Roux s’est enfermé dans la cave, la clef n’a pas été re- | 
trouvée. 

M. A... — C'est qu'on ne l’a cherchée qu’à la surface. 


Pendant les onze heures qu'il est resté dans la cave, 
Roux n’a-t-il pas cu le temps de l’enfouir? n’a-t-il pu 
la jeter, par le soupirail, à des complices ? 

M. B.. — Des complices, c’est bientôt dit. 

M. A... — Et ces gens d’Alais qui sont venus à Mont- 
pellier le jour de l'événement et qui n’ont pu assigner 
à leur voyage un motif satisfaisant ? et cette domestique 
qui, le matin même, a eu avec Roux un entretien mys- 
térieux? 

M. B..— Et ce coup porté à Roux par un inconnu 
Ja veiile de l’audience qui devait s'ouvrir à Montpellier? 

M. À... — Eh bien! 

M. B.. — Direz-vous que c’est encore une comédie? 

M. A..—Ileu! heu ! rappelez-vous cette pierre que 
l'on a trouvée à côté de lui... 

M. B..— Comment! celte blessure grave, énorme, 
qui lui a ouvert le crâne, il se la serait faite à lui- 
même ? 

M. A... — Heu! heu! 

M. B... — Maïs les médecins sont unanimes à dé- 
clarer qu’elle provient d’un coup de canneou de bâton. 

M. A..— Eh bien! que voulez-vous en conclure, 
à votre tour? qu'Armand ou ses amis en sont les au- 
teurs ? 

M. B.. — Dame! quand on est millionnaire. 

M. A... — Voilà le mot ché, millionnaire! Un mil- 
lionnaire assassin, cela parle à l'imagination, aux pas- 
sions populaires! Le jour même de son arrestation, ce 
malheureux Armand n'a-til pas failli être mis en pièces 
par la populace de Montpellier? La justice elle-même 
n'a-t-elle pas été obligée d'intervenir pour l'arracher à ce 
milieu injuste et prévenu ? Supposez à sa place un pelit 
bourgvois, et son acquittement ne ferait pas un doute, 

M. BR... — Comme vous tranchez les questions! 

M. A... — Voyons, à tout crime il faut un mobile, 
un intérêt. Comment ! cet homme, auquel vous accordez 
bien quelqu'intelligence, aurait voulu étrangler son dd- 
mestique parce que celui-ci aurait dil « que sa maison 
était une baraque? » 

M. B...— Pourquoi pas?s'il est aussi violent qu'on lé 
dit. 


203 


M. A... — Violent, soit, je l'accorde ; mais un homme 
violent donne un mauvais coup et n'a pas recours à ces 
raffinements de cruauté, 

M. B... — Eh! savonsnous comment la chose s'est 
passée? N'estil pas possible qu'il n'ait voulu d'abord 
qu'administrer une correction à son domestique, puis, 
que le voyant towber, il ait perdu la tête et ait cherché 
à l'étrangler ? 

M. A... — Mas alors il l'aurait achevé, 

M. B... — Ne voyez-vous pas tous les jours des assas- 
sins manquer leurs victimes ? 

M.A..—I nya ici ni victime ni assassin: 
tout bonnement un chantage. 

M. B... — C'est là une opinion en l'air. 

M. A... — Très-fondée, au contraire N'est-c3 pas une 
charge écrasante que ce livre trouvé en la possession de 
Roux,ces Mémoires d'un valet de chambre, sa lecture 
favorite, où se trouve racontée une comédie pareille à 
celle qu'il a jouée ? 

M. B... — Coïncidence, tout au plus. D'abord, il fan- 
drait bien établir que ce roman s'est trouvé en sa pos- 
or, jusqu'ici, rien n'est moins certain. 


ilya 


session ; 


M. A... — Les plaidoiries le prouveront. 
M..B... — Eh bien! alors, MERS les du 
Lequel a raison de M. A... ou de M. B...? — Qui 
sait? peut-être ni l’un ni ne 
Le sténographe, 
PETIT-JEAN. 


LE MONDE ILLUSTRÉ tient toujours à Ja 
disposition de ses abonnés 


RELIURES MOBILES 


RELIURES MARIE 


que ses engagements avec la.maison GAGET lui per- 
mettent de céder aux prix réduits : 


Sfr 
. 3 7e. 


Reliuresen toile chagrinée. 
Cartonnage de couleur , . 


Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. 

Dans le cas où l'envoi serait fait sur demande, les frais 
de transport seront à la charge de l'acquéreur. 

Avec ce système simple et commode de reliure, tout 
collectionneur de notre journal peut classer chaque 
numéro au fur et à mesure de sa publication, le mettre à 
l'abri du froissement et des maculatures, et avoir tous les 
semestres son volume tout formé. 


RS ES 


Moi, je désire que Brunilda chante la Norma 
à mon bénéfice 

Le 43 avril, le jour anniversaire de celui où Brunilda 
chantait la Norma, pendant que Séraphin conduisait 
l'avhestre, à dix heures et demie, Brunilda chante le 
merveilleux finale, et son mari dirige les musiciens. 

Albert, Mathilde et sa tante occupent la loge où se 
énaient, une année auparavant, le jeune homme au 
burnous blane et l'oncle Gustave de Silly. 

Mazelti se carre dans un fauteuil d'orchestre, comptant 
ds veux les spectateurs et caleulant Ja recette. 

Tout le monde est heureux. 

A la sortie du théâtre, Albert, se rappelant que le 
jeune homme au burnous blane, Rurico de Calix, ou 
wüi-ux encore le pirate, lui avait donné rendez-vous cette 
nuit même, à cette heure, sur la rive du Guadalquivir, 
eut la fantaisie de se reñdre au lieu indiqué, quoiqu'il 
ft bien sûr de n'y pas rencontrer son adversaire qu'il 
avait fait enterrer. 

I prit congé de sa femme, de ses amis, les assurant 
de son promptretour, et s’éloigna. 

Albert n'était pas superstitieux; mais, à mesure qu’il 
approchail de la. rivière, il se repentait d'avoir mis à 
execution sa folle idée. 

— Ce diable de pirate, pensait-il, est capable de res- 
susciter pour venir au rendez-vous. 

Arrivé à l’endrait mème où, une année auparavant, 
il avait interpellé l'inconnu, il alluma un cigare. 

Bientôt il entendit à:ses pieds un léger bruit. Il faisait 
clair de lune, et il aperçut une barque qui glissait 
silencieusement; il distingua bientôt une figure pâle qui 


fompens 


se détachait sur le fond noir de la barque. Il fitun pas 
en arrière. 

L'apparition s'avança. 

Celui qui dirigeait la barque portait un burnous blanc 
semolable à celui du pirate défunt. 

— Cest lui! pensa l'époux de Mathilde; il n'était pas 
tout à fait mort, il est ressuscité! 

Et, tremblant de tous ses membres, couverl d'une 
sueur froide, il saisit ses pistolets. | 

Albert hésila un instant; il se jeta enfin sur le reve- 
nant, qui se prit à crier. 

— Au voleur! 

— Qui êtes-vous? demanda le jeune homme en visant 
à la poitrine. 

— Grâce, monsieur! Je suisun pauvre batelier chargé 
de famille.  * 

Albert regarda de plus près ref vit, en effet, qu'il avail 
affaire à un pêcheur. 

— D'où diable as-tu tiré cctle défroque ? demanda le 
jeune homme, qui conservait encore un doute, 

— Je l'ai trouvée l’année passée; il faisait une nuit 
comme celle-ci; elle était là, au milieu de la rivière. 

— Allons! je suis un imbécile! s'écria Albert en 
désarmant ses pistolets. C'est tout simplement le bur- 
nous blane que le pirate a jeté cette nuit là dans le Gna- 
dalquivir. Pardon, mon brave homme, voilà pour ta 
peine! 

Et Albert lui donna une poignée d’or, lui demandant 
en échange le burnous déchiré. 

Arrivé chez lui, il raconta sa comique aventure, qui 
causa d’abord un grand effroi aux nouveaux mariés. Ce 


fut Ja seule fois qu'on Fee de cette longue suile de 
malheurs. 

Deux années se sont écoulées. Brunilda, Mathilde, 
Séraphin et Albert voyagent en ltalie: leurs enfants sont 
beaux et bien unis. 

Que Dieu les protége! 


Traduit de l’espagnol par CH. YRIARTE. 


Nous terminons l’œuvre que nous avons voulu faire 
connaître au lecteur; elle a perdu, en passant dans no- 
tre langue, la saveur sauvage qu’elle respirait, et nous 
avons dû la mutiler dans 8es détails pour ne point oc- 
cuper trop longtemps l’attention du lecteur. 

Le Finale de Norma, la première œuvre de P.-A. de 
Alarcon traduite en notre langue, nous a paru digne de 
nos lecteurs. Si la lillérature francaise a depuis Jlong- 
temps perdu la sève et la foi que respire cette œuvre, 
hâtons-nous d'ajouter qu’à défaut d'enthousiasme et de 
poésie, nous gardons l'esprit concis, la haute raison el 
le sens pratique des choses. L'étude de Ja littérature 
espagnole contient un enseignement rarement écouté , 
le désordre passionné qui y règne est loin de nous; 
nous pouvons l’admirer sans arrière-pensée. 


C. Y. 
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MORTE age 


SIN 


fennes établissent un pont de bateaux et passent le fleuve la Siie. 


Guenne Du Danrmanck. — Les troupes prusé 
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les usages des habitants offrent tant de dissemblances 
avec ceux de l'Europe, il y a une autre moisson à 
récolter pour les artistes et les observateurs. 

Notre correspondant, M. Laurent, sergent-major au 
99° de ligne, nous adresse aujourd'hui une vue de 
Guanajuato, prise du Cerro San-Miguel. 

La ville de Guanajuato, chef-lieu du département de 
ce nom, est bâtie à l'endroit où aboutissent toutes les 
gorges qui conduisent aux plus riches mines d’argent 

‘connues. Elle possède plus de 50,000 habitants, un col- 
lége et un hôtel de monnaie que la proximité des mines 
rend très-occupé. 

Nous donnons aussi à notre dernière page la vue 
d’une rue de Cuernavaca, dont nous avons assez parlé 
à l’époque de son occupation par nos troupes pour 
n'avoir pas à revenir sur elle aujourd'hui. 

En attendant que nous puissions continuer la série 
de types entamée dans notre avant-dernier numé:0, 
nous reproduisons une scèce de mœurs qu’on rencontre 
à chaque pas dans les envirens de Guanajuato. 

Les populations indigènes et mème une partie des 
Européens qui ont contracté leurs habitudes, vivent en 
plein air, comme les nomades sous la tente. Leurs lieux 
de repos et leurs auberges ne coutent guère en frais 
d'installation. Une toile tendue sur quatre pquets re- 
présente l'édifice, et il suffit aux besoins et au luxe 
de ces peuples dont l'amour du far niente s’épouvante 
à l'idée de tout travail. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 
par MM, Eugène Labiche et Édouard Martin, 


Moi, enméde en trois actes, 


Si la pièce de MM. Labiche et Martin avait été repré- 
sentée sur une scène de genre, que de personnes 
auraient crié au miracle et à la comédie! Jouée au 
Théâtre-Français, elle fera crier au vaudeville tout 
bonnement. Cela prouve une fois de plus que le cadre 
n’est pas aussi étranger qu’on le croit aux méiiles d’une 
peinture, que les choses changent d’aspect selon le 
point de vue où l’on se place pour les regarder, que 
les hommes se comportent autrement dans un salon 
que dans une guinguette, et que, finalement, Moi ne 
vaut pas le Misanthrope et l'Auvergnat. — Il est des 
chefs-d’œuvre inconscients, et je n'hésite pas à ranger 
dans cette heureuse série les premiers ouvrages de 
M. Eugène Labiche. Arrivé après Duvert et Lauzanne 
qui avaient agrandi le cercle du vaudeville et en avaient 
fait un des astres les plus vagabonds du ciel de la fan- 
taisie, il a dû se donner un mal extrème pour conquérir 
une place après eux. Il y a réussi, à force de sujets 
plaisamment absurdes, d’inventions bouffonres à ou- 
trance, de caractères accusés au microscope, de tropes 
disloqués comme des clowns de féerie. La comédie est 
venue toute seule alors, sans qu’il y pensât, — sans 
qu’il osàt y penser, — comme autrefois elle était venue 
dans le grenier à sel du répertoire de Gherardi A cette 
période se rattachent de petits actes charmants, et ce 
miraculeux Chapeau de paille d'Italie, qui datera comme 
un des éclats de rire du dix-neuvième siècle. 

Que plus tard, M. Labiche, devenu maître de la situa- 
tion par l’abdication de Duvert et Lauzanne, ait mesuré 
ses forces et se soit vu hanté par le fantôme de la 
comédie, c'est ce que, loin de nier, je suis au contraire 


très-poité à supposer. Sans renoncer à ce don d’excen-. 


tricité auquel il doit tant, il s’est appliqué à l’observa- 
tion; et l’on doit à cetle seconde manière .e Viyuye de 
M. Perrichon, les Vivacités du Capitaine Tick, la Station 
Champbaudet, les Pelits Oiseaux, ete., toutes pièces 
côtoyant plus ou moins la comédie et imprimant à la 
gaité un essor plus vaste que.d'habitude. En présence 
de ces intéressantes tentatives et de ces succès si loyale- 
ment obtenus, le Théâtre-Francais ne pouvait demeurer 
indifférent : il a fait des ouvertures à M. Labiche, et 
de ces ouvertures est résullée la pièce représentée 
lundi dernier. 

Ce qui me plait avant tout dans MM. Eugène Labiche 
et Edouard Martin, c'est que, pour entrer dans la mai- 


son de Molière, ils n’ont modifié en rien leur manière 
accoutumée. Ils ne sont point allés emprunter des 
échasses au voisin. On ne les a pas vus saisis d’un e/- 
froi sacré et en proie à de littéraires inquiétudes. Ils 
savaient ce qu’on attendait d'eux, et ils n’ont pas dé- 
passé l’attente générale ; ils ont donné ce qu'on leur 
demandait, ni plus, ni moins. Ilsn’auraient pas fait au- 
trement pour les Variétés ou pour le Gymnase. 


Moi est, comme on le pressent, une étude de 
l'égoïsme. Cetteétude, Cailhava l'avait déjà tentée dans 
une comédie en cinq actes et en vers. Plus modestes, 
MM. Labiche et Martin se sont contentés de trois actes, 
dans lesquels ils s’attachent à peindre deux figures 
d'égoistes, Dutrécy et La Porcherais, — le premier, 
égoïste honteux, timoré, « peint en rose ; » le second, 
égoïste endurci, absolu, cynique. Ils ont fait connais- 
sance dans ua coupé de diligence dont ils occupaient 
les deux coins, et ils ont commencé à s’apprécier en 
admirant leur mutuelle persistance à ne point céder 
leur place à une dame. Dutrécy est un vieux garcon de 
cinquante-quatre ans, oncle d’une jeune fille qu'il ou- 
blie volontiers daus un pensionnat; forcé, à La fin, de 
l'en retirer et mis en demeure de la marier convenable- 
ment, il se demande s’il ne ferait pas bien de l’épouser 
lui-même, en dépit — ou à cause — de la disproportion 
d'âge. IL est encouragé dans cette idée par les soins mi- 
gnons de la petite personne, qui le cajole uniquement 
pour n'être point renvoyée à sa pension. Elle le seri à 
table, elle lui lit les journaux. Dutrécy croit lire dans 
ces prévenances tout un avenir de félicité, et il se dé- 
cide à disputer Thérèse à deux jeunes gens qui en sont 
vivement épris. 

Ces deux jeunes gens, Armand et Gecrges, sont pla- 
cés-en opposition à Dutiéey et à La Porcherais ; ils re- 
présentent le dévouement dans ce qu'il a de plus élevé, 
le sacrifice dans ce qu’il a de plus douloureux. Tous 
deux adorent Thérèse, et c’est à qui renoncera à son 


amour en faveur de j’autre. On a même vu le moment : 


où ils allaient s’expatrier chacun de son côté. Pendant 
ce temps-là, l’égoiste Dutrécy essaye d'avancer ses af- 
faires auprès de sa nièce ; mais il est accueilli par mn 
vif sentiment de répulsion lorsqu'il démasque ses pro- 
jets. Tout le monde autour de lui se récrie; on lui fait 
de rhymen le plus sombre tableau; il ne s'en émeut 
guère; il est philosophe; son œil percant va même jus- 
qu'à entrevoir d’agréables compensations aux catas- 
trophes conjugales qu’on lui prédit. «Le vilain homme!» 
dit en le quittant une jolie veuve, qu’on lui avait dé- 
pèchée en ambassade. — Ieureusement que ce que ne 
peuvent les conseils, un médecin l’cbtient à l’aide 
d'une feint: consultation : il persuade à Dutrécy que 
Thérèse est d'une complexion très-délicate, qu'elle 
trutnera peut-ètre trois ou quatre ans, et qu’un voyage 
en Égypte est au moins indispensable. — En Égyptel 
Dutrécy s’alarme, mais pour son propre compte; il se 
voit déjà garde-mailade, donnant des soins au lieu d'en 
recevoir. Cette perspective change sa résolution; et, 
comme cédant à un accès de générosilé, il abandonne 
la main de sa nièce à Georges de Verrières, l’un des 
deux nobles jeunes gens nemmés plus haut. 

Oa n'aura, d’après ces lignes, qu’une faible idée de 
la pièce, quiestsu.tout en détails et en mots,—mots de 
situation plutôt que mots d'esprit, les meilleurs, ceux 
qu'on doit préférer au théâtre. J'avoue que l'intrigue 
est ténue, et que les ;éripéties se laissent prévoir trop 
complaisammei t. On a souri à la rencontre de Georges et 
d'Armand qui, après s'être connus dans une ile de sau- 
vages, se retrouvent à Paris, amoureux de la mème 
femme. Rien n’eût élé plus naturel au Palais-Royal. Un 
pèu moins de naïveté dans les moyens est nécessaire à 
la Comédie-Française; les rouages y doivent être dissi- 
mulés avec plus de précaution. Les auteurs de Moi le 
comprendront tout de suite en regardant jouer 1! ne 
faut jurer de rien, par exemple. 

Leur meiileur acte est le premier. Les physionomies 
des deux égoïstes y sont touchées avec une vérité et un 
esprit des plus amusants. a réalité, ils sont toute la 
pièce. Régnier et Got les jouent supérieurement, — 
mais Geoffroy ef Lesueur les auraient bien joués, eux 
aussi. : 

E:t-ce une gageure (et si c'en est une, va-t-elle 
durer longtemps?) que M. Lafontaine a faite d’ac- 
cepter Lous les petits rôles qui se présenteront à lui? 
Le voilà reveuu à jouer les asp'rauts ie marine nrain- 
tenant! 


Il y a toujours eu au Théätre-Français une comé- 


dienne qui a éternellement dix-sept ans. C'est de fon- 
dation. Autrefois, c'était M'° Mars, ensuite est venu le 
tour de M'e Anaïs; aujourd'hui, c’est M‘ Émilie Dy- 
bois. Rien ne conserve une sociétaire comme l'ingé. 
nuilé. 

En résumé, le public a fait un Lhoi et cordial accueil 
à la comédie sotivellé et aux auteurs nouveaux. Je suis 
certain qu’un grand succès est réservé. à la seconde 
œuvre de MM. Labiche et Martin, 


CHARLES MONSELET, 


a ————" QT 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-LYRIQUE : Mireille, : péra comique en cinq actes, paroles 
de MM, Mistral et Michel Carré, musique de M, Gounod, 


Je ne puis que constater, en l'absence de notre chro- 
niqueur musical, l'impression produite par la nouvelle 
œuvre de M Gounod. Cinq actes écrits par l'auteur de 
Faust, undes plus grands succès de ce E:mp:-ci, ne sont 
pas chose légère. Je ne veux point assumer la responsa- 
bilité d'un jugement. M. Albert de Lasalle vous dira 
avec sa conscience habituelle ce qu'il pense*de l'œuvre: 
il vous détaillera les morceaux qui ont le plus frappe le 
publie, et analysera sérieusement l'ouvrage impatien- 
ment attendu par tous ceux qui s'intéressent à l'avenir 
de not.e école musicale. 

Le sujet de Mireille est emprunté à un poëme écrit 
en langue provencale par Mistral, dont le nom est eélcbre 
pon-seulement dans le midi de la France, mais dans la 
France enticre, grâce à l'œuvre sur laquells M. Guunod 
vient d'écrire sa musique. 

Mistral est né à Maillane cu 1830.-Ses premières por- 
sies en langue provençale obtinrent un succès de clo- 
cher. Le poeme intitulé #ireio devait rendre sou non 
populaire; il fut publié en 1859, avec une tr:duil on 
francaise en regard, et Paris ratilia le jugement prit 
par toute la Provence. L'émotion fut grande : un vrai 
poëte nous était né! I chantait dans une langue harmo- 
nieuse les travaux des champs et de douces églogurs; 
ses vers respiraient je ne sais quelle âcre senteur de la 
vie à l'air libre. Ce n’était plus le langage de la conven- 
tion; il s'inspirais de la nature et peignait comme Théo- 
crite et Virgile. Les simples y trouvaient leurs juies ct 
leurs douleurs; les hommes habitués aux ardentes ins- 
pisations des poûtes el des romanciers de la civilisation, 
se retrempaient aux sources vives des émotions de li 
vie pastorale. C'était une halte au bord d’une fouline 
ombragée par de grands oliviers après une marche en 
plein so.eil; l'ombre dont parle Lamennaïs, projetée pat 
un arbre solitaire planté à l'extrémité d'un champ que le 
liboureur a retourné tout le jour sous le LS de là 
chaleur. 

Je conçcois que M. Gounod, un grand poële, s se soit 
laissé tenier par un sujet aussi paisible, que traversenl 
la colère d’ua père etles remords d’un jaloux homicide. 
L'art lyrique vit de contrastes, et la symphouie pasto- 
rale elle-mème a ses oppositions sombres. 

Mireille est riche; elle aime un jeune homme auquel 
sou père refuse sa main, qu'il veut donner au fils d'u 
vannier aussi riche qu’elle. La passion des deux amants 
est tout le sujet du p.ëème. Le père s’irrite et fera senti 
son autorité; l'amant repoussé, violent et cruel, frap 
pera son rival dans les gorges des montagaes et, pa 
une nuit éloilée, ira promener ses remords sur les borl 
d’une rivière dont les flots rouleront les cadavres à 
victimes sans nombre, La jeune fille, qui a foi dans! 
cit, fuira la colère de son père et traversera, sous l'ar 
deur du soleil, les sables arides de la Provence ali 
a’aller se jeter aux pieds de la Vierge; c’est son deruie 
reluge, le rendez-vous suprême qu'elle à douné à so: 
amant, Elle aperçoit dans un brillant mirage la ville © 
elle doit arriver; mais la réverbération des rayons 5° 
laires la frappe de cécité, et elle vient expirer sur le 
marches mêmes du lieu de pèlerinage dans les bras d 
son amaut, conduit au monastère par uu secret esiüil 

Je le répète, je ne fais que constater l’impressio 
produite à la première représentation, l'émotion a « 
grande, l’homme qui à signé Faust (la scène du ji! 
din!), le premie acte de la Nonne sanglante, Suyi 
Philemon et Buucis et le Médecin malgré lui est un trè 
grand artiste, et son œuvre est à la hauteur des m1 
leures qu'il ait produites. 
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Il ne me semble pas que son librettiste ait réussi à 
faire passer à la scène, je ne dirai pas les beautés du 
poime, nous n’en demandons pas autant aux auteurs 
de livrets, mais les situations que contient l’œuvre de 
Mistral ; il y a là trois ou quatre naïvetés dangereuses, 
«til faut que la musique écrite par M. Gounod ait une 
bien grande valeur pour sauver le poème du Théàtre- 
Lyrique. 

La mise en stène est splendide; mais qui veut trop 
prouver ne prouve rien ; quand l'amant rejeté, pour- 
suivi par le remords, traverse la rivière, et que les 
eaux roulent des cadavres, le but est dépassé, mais non 
point atteint ; un seul.fantôme apparaissant livide et 
d'charné, sous les päles rayons de la lune, au milieu 
de celle campagae solitaire, serait plus terrible mille 
fois qué ce luxe d'Océanid:s renouvelées de Lehmann. 

Me Carvalho est use cantatricc hors ligne, mais si 
elle avait souci du caractère, elle saurait que les artistes 
elles gens de goût grincent des dents en voyant jouer 
un rôle de Provençale avec un costume de Suissesse. 
La note rouge de cette espèce de fazzoletta que portent 
les Arlésiennes était indispensable. 

L'admirable chœur des cueilleuses d'olives bruit en- 
core délicieusement à nos oreilles; noussommes revenus 
catrndre à la seconde représentation toutes les beautés 
que contient la partition. — Mais n'étant pas musicien 
breveté, noùs ne parlerons pas musicalement de l’œuvre 
de M. Gounod. 

La nouvelle pièce donnée à l'Opéra-Comique le lundi 
mars — Lara — de M. Maillard a bruyamment 
reussi. M. de Lasalle vous en parlera avec plus de com- 
pelence que votre serviteur. 


CI ARLES YRIARTE. 


‘: COURRIER DE LA MODE 


— 


Allzvous bien me croire, mesdames mes lectrices, 
se vous dis qu'il n’y a pas que les Géorgiennes qui se 
welamorphosent en hommes ? 

Après avoir porté la veste, le gilet, la cravate, la che- 
mise ockey-club, là canne et la paire de bottes. de 
M. Franconi, voilà les femmes à la mode qui endossent 
Jabit ni plus ni moins qu’un Muscadin, qu'un Incroya- 
le ou qu'un marquis d'autrefois. 

Les coquets habits de Déjazet ont tenté les femmes 
bien faites, | 

Avec le petit chapeau rond au bord de la mer, ce sera 
assi charmant que grotesque avec les nouveaux cha- 
baux qui ressemblent à des bonnets de grisettes. 

Li mode est rarement conséquente avec elle-même. 

Une paire de bottes, un habit et un bonnet, n'est-ce 
bas à se croire en plein carnaval encore ? 

Les fantaisies printanières sont, du reste, tant soit 
lu lapageuses. Le genre algérien revient sous le nom 
te ryures orientales. 1 y a des étoffes qui ressemblent 
i des tentures de vestibule et qui font haute nouveauté. 
List original, sans doute, mais, franchement, c’est très- 
au, 

vaut micux laisser la mode qui viént de paraitre, et 
chercher toutes les occasions de bon marché émises 
parles Magasins du Louvre. 

[y en a pour plus de quatre millions, rien que cela. 

Le Louvre procède toujours sur une échelle grandiose. 
De splendides soieries de première qualité, unies et à 

Spositions, sont cotées à 3 fr. 75e. et à 4 fr. 75 c. le 
tétre:etd'autres étoffes de soie, d'une richesse luxueuse, 
danlune largeur de 70 cent., ne valent que 7 et9 francs 
létre, la moitié du prix de fabrication. 

Au milieu de ce dédale de coloris se faisant opposi- 
lion, et de dessins multipliés à l'infini, il nous est im- 
lessible de vous désigner une robe plus qu'une autre. 

Le plus court moyen est d'aller choisir soi-même. 

Quant à la confection, elle offre également des avan- 
lasts uniques. | 

Le moyen de ne pas trouver un vêtement à sa taille, 
parmi 4,000 paletots de demi-sai$on, et parmi 3,000 ro- 
londes de soie, garnies de guipure et de passementerie. 

En outre de ces confections d’un prix exceptionnel, 
laitres font nouveauté. 

Let hiver, le Louvre à obtenu un grand succès avec 
Eubit Louis XIV. * 


Pour le printemps, ilaura la même vogue avec l'habit 
Jean-Jacques, Vhabit Florian et l'habit Girondiu. 

Décidément, nous voilà en habits pour tout de bon. 
Aussi la mode n'admet que des cols et des manches en 
toile en fait de lingerie de toilette de promenade. 

Pour rendre ces parures moins masculines, la Maison 
Liburgne et Henneveu les encadre d'une mosaique de 
guipure et de valenciennes inerustée dans la toile. 

Les fleurs de lis sont très-recherchées sur la dentelle. 

A partir de {1 fr. jusqu’à 20 fr., la maison Leborgne 
expédie des parures au goût du jour. 

Les petits corsages en mousseline avec entre-deux de 
broderie, à 20 et 25 fr. le corsage, ont été accucillis par 
un grand nombre de nos lectrices, qui nous ont adressé 
de sincères remcreiments. 

Puisque nos conseils sontécoutés, signalons plusieurs 
nouveautés fraichement écloses, comme de charmantes 
fleurs qu'elles sont : Le fichu Zmpératrice et le fichu Fon- 
anges. 

Le fichu linpératrice décrit des draperies de tulle, fai- 
sant eanezou décolleté derrière el fichu Antoinette de- 
vaut, avec manehes courtes, IT est encadré de blonde 
blanche el noire, ce qui est très-doux et très-seyant. 

Le fichu Fontanges, avec manches longues, vaut 
30 fr. Il est en tulle illusion, tout frimalé de ruches de 
tulle de soie, rayées de velours noir microscopique. 

De coquettes layettes et de luxueux trousseaux s’a- 
chèvent pour le mois d'avril. 

Nous en rendrons compte. 

I faut cueillir chaque actualité en son temps. 

C'est pourquoi nous ferons apparaître sous le col 
Muscadin,ou sous le col Incroyable, la cravate Hirliton. 

Vous allez sourire, Oui, mesdames, la cravate Mirli- 
ton rappellanties mirlitons de la fète de Saint-Cloud, sans 
devise. pourtant, La eravate Mirlilon est rayée de deux 
couleurs. 

La Ville de Lyon, passementière de l'fmpératrice Eu- 
génie, lance toujours la fantaisie. C'en estune, de mème 
que la ceinture Espagnole, cambrant la taille avec trois 
pointes, et retombant derrière en trois longs pans flot- 
tants. 

Comme nouveauté en passementerie qui dominera la 
mode au printemps, il y a de larges galons ou des tres- 
ses perlées de jais pour border Les habits à la mode. 

Les parements et Les revers de manches sont trans- 
formés. 

Les parements sont du style Louis XIV, et les revers 
tout à fait Mousquetaires. à , 

Toute la passementerie est étincelante de jais. On en 
sème sur les guipures, sur les dentelles et sur les voi- 
lettes de chapeaux. 

Moe Herst fait la loi en ce moment avec un chapeau 
qu'on ne trouve que dans ses salons de la rue Drouot. 
C'est un chapeau tant soit peu étrange, mais qui sied et 
qui est infiniment grande dame, Il est en erèpe de 
Chine uni ou brodé. 

Est-ce joli ? . 

Sans doute, Mme Herst a trop de goût et d'expérience 
de la fantaisie pour se tromper. 

Voici deux chapeaux en ce genre. : 

L'un en erèpe de Chine blanc, avee bord neige en ma- 
rabou de givre, flottant dans l'intérieur sur un bandeau 
de marabou, avec touffe d’œillets panachés pensée et 
Inauve. 

Et l'autre en.erèpe bleu de Chine, genre capote, avec 
bavolet de velours assorti, Une large coque de velours 
bleu couvre une partie de la calotte, d'où s'échappe une 
haute dentelle noire, qui flotte sur le bavolet, Dans l'in- 
térieur, aigrette de primevères en taffetas bleu, avec 
torsades de crèpe bleu. 

Comme chapeau de demi-toilelle, tant so t peu prin- 
temps, c’est une capote dont la passe estillustrée de pe- 
titles bouelcttes de velours vert, n°3, entreméèlées de 
ruches de dentelle noire, avec fond à la vieille en crèpe 
vert et bavolet assorti. Un nœud de ruban noir frangé 
est posé tout en haut de la passe et retombe sur le fond, 
Tout l'intérieur est en roses de mai s'épanouissant dans 
une multitude de bouclettes en velours vert. 

En outre des chapeaux en crèpe de Chine, on à beau- 
coup remarqué aux steeple-chases de La Marche deux 
chapeaux en gaze de Chambéry blane nacré, avec poufl 
de plumes d'oiseau des Iles, ayant Féelat de Péméraude, 
et plusieurs ombrelles en marabous. 

L'une en marabous pensée camaïeux, de deux tours, 
ressemblant à un bouquet de vivlettes de Nice, W’Al- 
phonse Karr. x 


L'autre en marabous orange ombrés, ayant les reflets 
d’un lever d’aurore. 

Une troisième toute en marabous planes; on eût dit 
qu'il neigeuil. * 

Et la quatrième en marabous roses. 

Il y avait aussi des habits en foulard, sur lesquels re- 
tombaient de somptueux cachemires de l'Inde. 

Le foulard va se prèter avec une merveilleuse élégance 
aux costumes de l'été. Il est plus solide que la mousse- 
line et la gaze, et il est moins lourd que le taffetas. Pour 
54 francs, on a une ravissante rabe de foulard de pre- 
mière qualité. Le taffetas, quelque bon marché qu'il soit, 
ne peut pas offrir de tels avantages. 

Le foulard a done pris sa place dans l'industrie et dars 
la mode, et il y restera. 

La Male des Indes en a fait une spécialité aussi fan- 
taisiste que multiple. 

Comment citer toutes les nouveautes printanières? 

Il vaut mieux demander à la Molle des Indes, passuge 
Verdeau, sa collection d'échantillons qui se met en route 
aussitôt qu'on la désire. 

I y a des séries de pois de couleur sur fond noir, 
fond blane, fond bleu, fond maïs, fond violet; de petits 
coquillages sur fond clair et fond noir; de Jarges da 
miers de deux couleurs opposées (haute nouveauté), 
soit vapeuretnoir, blanc et noir, marron et blane, violet 
et blacc; des petits quadrillés; desrayures; des foulards 
Pékin, à larges bandes rayées de couleur; des mille 
raies; des foulards unis et des foulards parsemés de 
roses. 

Pour la campagne, rien n’est solide comme une toi- 
lette en foulard, avec une pointe ou une rotonde en den- 
telle Luna où en dert.lle de Yak. Le chantilly ne résiste 
pas à une charmille comme ces excellentes dentelles qui 
ont une cerlaine consistance de fabrication, en même 
temps qu'une très-grande richesse de dessins. 

On trouve dans les premières maisons de nouveautés 
des pelisses avec capuchon de dentelle Lama, qui est 
arrivée à reproduire le fleuri et le réseau du chantilly. 

Mais il faut que ces deux artistiques dentelles soient 
signées comme une œuvre de maître si on ne veut pas 
en avoir la copie. La marque de fabrique est ainsi 
conçue : Véritable dentelle, — soit de Cambray, de 
Lama ou de Yak; — propriété de l'inventeur. 

Il est question d’en faire des entre-deux et des petits 
volunts de robes de ville. 

Ce sera très-pou coûteux, très-solide et très-élégant. 

La contrefacon ne s’altaque qu’au mérite. 

Le jupon Empire a donc plus d'un adversaire qui vou- 
drait prendre son nom, sa place et sa vogue, rien que 
cela. ; 

Ce serait par trop commode de trouver la route dé- 
frayée. 

Le jupon Empire ne peut pas avoir de rival parce 
qu'il est breveté et que sa coupe est unique. Elle décrit 
la queue de paon. C’est le suprème du genre, et la mode 
exige que la jupe s'étale vers le bas et que les hanches 
soient aplaties. 

La femme, bien qu’en disent les détracteurs de la cri- 
noline, se moutre telle qu’elle est : bien faite, bien cam- 
brée et bien élancée, 

Les jambes seules disparaissent sous ce rempart 
de ressorts d'acier. Et encore, le jupon Empire ne 
vient-il pas de se briser sur les côtés et par derrière, de 
façon à se relever à volonté. 

On peut montrer, par conséquent, sa paire de bottes 
et sa jambe en mème temps. 

L'essentiel est que le jupon aille à ravir, qu'il ne bal- 
lotte pas et qu'il se confonde sous les flots de la robe. 

Tel est le prestige du jupon Emp re-Bienvenu, qui se 
fait plus ou moins coquet. 

Il suffit pour le recevoir en province d'en référer à 
M. Bienvenu, rue de la Chaussée-d’Antin. 

C'est comme la ceinture Régente, en envoyant à 
Mes de Vertus sœurs, les mesures suivantes, rue de la 
Chaussée-d'Antin, on recoit une ceinture irréprochable : 
tour de la taille à la ceinture, largeur de la poitrine, 
tour des hanches, longueur du buse, longueur de la 
tuille sous le bras. 

Ces mesures n’ont été demandées par une abonnée. 

C’est pourquoi je les indique avec l'adresse des deux 
celèbres faiseuses. 

La ceinture Régente est aussi gracieuse en coutil 
qu'en soie. Elle reste peut-être plus élégante en soie, 
parec qu'elle ne se déforme jamais. 

Mais sa coupe est toujours la même, souple, naturelle 
et modelée, appuyant doucement la poitrine sans l’em- 
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prisonner, et cambrant seulement 
a taille qu’elle amincit et qu'elle 
arrondit. . 

Les mouchoirs ont aussi leur 
saison printanière. 

Chapron, fournisseur de l'Impé- 
ra@trice, marche avec la fantaisie et 
avec la mode. 

Les plus nouveaux mouchoirs 
ont, comme nos robes, des nœuds 
de dentelle, des médaillons, des 
fleurs, des papillons incrustés 
dans la batiste. s 

D'autres ont des carrés de va- 
lenciennes et de batiste, comme 
ces antiques courtes-pointes en 
guipure allemande ou vénitienne 
de nos aïeules. 

Ceux-ci sont en baliste écrue 
avec petit volant tuyauté, bordé de 
valenciennes 

Ceux-là, également en batiste 
écrue, avec volant feslonné rouge, 
violet ou bleu. 

Pour tout: belle dame qui veut 
la variété et la nouveauté, il n'y a 
que Chapron; car on répète ee 
qu'il fait, et c'est lui d'abord qui 
impose tel où tel mouchoir, s 

n mouchoir de dentelle de- 
vient fleur, parfumé par le‘bou- 
quet du monde élégant distillé par 
M. Delettres avec les premières 
fleurs de mai. 

Oa a tout de suite un avant goût 
du printemps et des fleurettes qui 
lui font cortége. 

Mais que les jolies femmes v 
gongent, ce soleil si désiré et 
pertide. Plus la peau est delicate 
et satinée, plus )l l'atteint, la hâle 
et lui laisse l'empreinte de vilaines 
taches de rousseur. x 

Ne craignez rien, mesdames. le 
Lait de Cac1o est là. M. Delettrez 

a songé à conserver votre beauté 
età la protger. Ce lait de cacao 
donne au teint la blancheur du lait 
et la fraicheur purpurine de la 
rose, sans qu'on ail recours à au- 
cun fard. 

Un autre cosmétique est non 
moins précieux. 

C'est la Crème au lis des vallées. 

Tous les produits de la parfu- 
merie du Mnde élégant, dirigée 


par M. Delettrez, justifient leur titre. On les trouve aujourd'hui dans tous les pays 
du monde. Mais on peut en demander le catalogue, rue d'Enghien. 


Encore quelques lignes. 


Une dame, qui lit le Monde illustré, me consulte sur l'Eau de la Floride. Elle y 
croit, mais elle hésite, parce qu'elle craint d’avoir les cheveux d'une autre nuance et 


de paraître ridicule. 
ue cette dame se rassure! 
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L'Eau de la Fioride ne fai 
de la fantaisie. vs 
Elle rend à tous les cheveux 
leur nuance primitive, qu'ils aient 
été bruns, châtains ou blonds. 

Il faut qu'elle suive loyalement 
sa mission colorante et régéns. 
ratrice. 

Loin d'altérer la qualité des 
cheveux et de les faire tomber. 
elle les qua et leur donne 
beaucoup de brillant et de soy- 
plesse. 

Beaucoup de Parisiennes, qui 
en sont à l'été de la vie,n’attendent 
pas que l'automne arrive pour se 
servir de l'eau de la Floride en 
guise d'eau Athénienne. 

Tel est mon avis sur l'eau de la 
Floride. ; 

Jamais votre chroniqueuse ne 


parle au hasard. | 
Ve DE RENNEVILLE, | 


P.8S. — Il n'entre pas dans le 
cadre du Courrier de 1 Mode, er- 
clusivement réservé aux dames, 
de parlerdes vêtements d'hommes. 
Pour une fois, on nous pardonne. 
ra de manquer à nos habitudes, 
en faveur de la Grande Maum 
qui justifie pleinement cette déro- 
gation à nos usages par sa vogue - 
et sa réputation jusiement mé- 
ritées. 

Cette G-ande Maison qui oceu- 
pait déjà les anciens numéros 5, 
7 et 9 de la rue Croix-des-Pe its- 
Champs, s’est trouvée trop petite; 
elle a dû s’adjoindre encore Ja 
maison la plus voisine. 

Que ne prend-elle tout de suite 
la rue? 

Avec ce besoin incessant d'a 

andissement , les voisins ne 

oivent guère se trouver en 
sûreté. 

Elle vient de mettre en vente la 
Jacquette Chantilly, comme vèle- 
ment de demi-saison, et ses cou- 
peurs ne suffisent pas aux con- 
mandes. 

Décidément, if n'y a rien 
de tel que d'adopter la ligne 
droite et de la suivre rigoureuse- 


ment. La Grande Maison avait promis de vendre des vêtements confectionnés 
ou faits sur mesure, à des prix de bon marché incro 


yables;  non-seulement elle a 


tenu sa promesse, mais elle rivalise aujourd’hui, pour le bon goût et l'élégance, avec 
les tailleurs les plus en renom de la capitale. 

Allez donc, Messieurs, à la Grande 
de l'avis que je vous donne. 


aïson, et je suis sûr que vous me remercierez 


M. v. 


ÉCHECS 


PROBLÈME sUnÉRO 116 
COMPOSÉ PAR M. LEQUESNE 


Les Blancs font mat en quatre coups, 


Selution du Problème n° 144 


1. TD2 FR 1. P5° TD 

2. R2D 2.P6°T 

3 Tc.TD 3 P7T 
&.Rc.R 4. Fpr. T, échec. 
5. Rpr. F,6ch. déc. et mat. 


Solutions justes : MM. Gautier, à Courbevoie; H. Lemaitre, à 
Chartres; docteur Revel, à Saint-Omer ; U. Bernard à Nantes ; 
cercle des Echecs de Toulouse ; Feisthamel ; Mabille, au Havre ; 
Stanis'as, à Epernay ; E. Cotlat; R. B., à Sablé; capitaine Didier, 
au camp de Sathonay; L. de Croze, à Marseille ; Rombaut; 
G. Lauta, à Mantes; Auriger; café du Balcon, à Langres; G Baudel; 
cercle de Sos; Boutigny, sergent-mejor; H. Dallier, à Reims; 
J. Planche ; Fabrice ; A. Damotte, à Tonnerre ; café de l'Opéra, 
à Saint-Etienne; café Central, à Tournon ; N. _Lloubes, à Perpi- 
gnan ; N. Mille, à Abbeville; cercle de Bastia; cercle du Com- 
merce, à Marseille; cercle de Metz; Mougey, à la Ferté-sous- 
Jouarre ; café Militaire, à Versailles; café Clément, à Montpellier ; 
calé Bonnefoux, à Saint-Etienne; A, Clerc, à Etival, 

Autres solutions justes du Problème n° 113 : MM. L. Bonnin, 
à Oran ; F. Palmuci, à Ascoli. 


——— 


Correspondance 


M. H. D., à Reims, — Le Problème adressé est Irès-ingénieux 
ct parfaitement juste, mais peut-être un peu facile. Le premier 
coup surtout est trop indiqué. : ï 
- MM. Trussy.et Poze. — La solution du Problème N° 411, don- 
née par le Monde illustré, est la seule exacte. Il a été dit que le 
srcond coup des Noirs était forcé; i] ne devrait pas être nécessaire 
ue que c'est pour éviler le mat, soit par le Fou, soit par le 

iou blanc, 


M. de Vill. — Voici une position qui a beaucoup d'analogie 


avec celle dont vous parlez, et qui forme une fiu de partie aussi 


intéressante qu'instructive : 
Blancs: Rc.D; FS8*D 
. Noirs: R 7e CD, C5 TD ; P 6* TD. 
Les Blancs, avant le trait, font partis nulle. 
Ils doivent opérer ainsi : 


4F7"R 14. P 7: T (meilleur), 
2. F 6° FR, échec à 2.R c. Ç (meilleur). 

° 8. Fc. TD 3.Rpr. F ‘ 
&R2IF y 


Et le Roi blanc ne peut plus être délogé par Je Cav. des deu 
premières cases de la ligne du Fou, sur lesquelles il cerne le À 
adverse, 11 faut remarquer que si, au 4* coup, les Blancs avaient 
joué le R à la case du Fou. à la case de la couleur opposés à callt 
où se trouve le Cav. noir, ils auraient perdu la partie, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉSUS 
Ses bâtisses terminées, Paris sera la reine du monde. 
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L'amiral Du Petit-Thouars 


Le vice-amiral Abel-Aubert du Petit-Thouars était le 


fils du capitaine de vaisseau qui commandait le Ton- 


LE 


HaibpouyTE FLaNDRix, peintre d'histoire. membre de l'Institut, 
decédé à Rome le 42 mara. (Pnotographie de M, Bingham.) 


nant et qui s'illustra à la bataille d'Aboukir. Né en 
1793, il entra au service en 1804 et parcourut tous les 
grades inférieurs sous l'Empire et le commencement de 
la Restauration, 11 fut nommé lieutenant de vaisseau en 
1819 et capitaine de frégate en 1824. 


— A propos du Temps, par A. Hermant, — Cour de l'Évèché 
d'Alger, par Olivier de Jalin, — Procédé d'arrosage, rar M. V.— 
La schnurre pendant la semaine sainte, par M. V.— Courier du 
Palais, par Petit Jean — Theâres, per Charles Monselet, — Chro- 
nique musicae, par Albert de Lasalle. — Habitation japonaise, par 
M. V. — Échec, par Paul Journoud, 

GRAVURES : Hippolyte Fiandrin, — L'omiral da Petit-Thouars. 


Dix ans plus lard, sous Louis-Philippe, il devint 
capitaine de vaisseau et fit, sur la Vénus, un voyage 
autour du monde (1836 à 1839). 

Ea 1841, il devint contre-amiral et, en celte qualité, 
oecupa les îles de la Suciété. 


En 1842, lors dela 
fameuse affaire Prit- 
chard, il soumit la 
reine Pomaré au pro- 
tectorat dela France; 
les îles Marquises 
devinrent colonies 
françaises à la suite 
de cette affaire, grâce 
à son énergique atti- 
tude. Après avoir 
subi du gouverne- 
ment français un 
désaveu que deman- 
da l'Angleterre, M. 
du  Petit-Thouars 
rentra en France et 
fut nommé vic.-an:- 
ral en 1846. 


Membre titulaire 
du conseil d'ami- 
rauté en 1848, il fut 
envoyé comme re- 
présentant à l'As- 
semblée législative, 
en 1849, par les élec- 
teurs du  départe- 
ment de Maine-et- 
Loire. Lorsqu'on discuta la loi sur la déportation, ce 
fut sur son rapport qu'on décida d'envoyer les con- 
damnés à Nouka-Hiva. 

Le désaveu de la conduite de l'amiral du Petit-Thouars, 
à la suite de l'expédition des iles Marquises, donna lieu 


— Événements de Palogne : Wierzn et son corps de partisans vien— 
nent se joindre au corps de Lopinsky. — La rérolte du cot"n, — 
Vue du rès:rvoir de Scheffeld — Ruptu e de la digue à Bradñeld. 
— L'isondatiou arrivant au village d'Bilisborong, —— Guerre du 
Danemarck : div.rtissements au camp Danois, — Coulumes de France. 
— Procédé d'arrosage, — Cour intéri-ure de l'évèché d À ger, — 
latérieur de l'habitation d’un Japonais dans à haute casse. — Rébus, 


à cette époque à de nombreuses manifeslalious poli 
tiques. 

Les membres de l'opposition, du parti du Natrnal, 
lui offrirent [une épée d'honneur; mais il refusa 
prudemment cet hommage, qui l'eût mis en lutte 


Le vice-amiral pu PeriT-Tnouans, membre du Conseil d’amirauté décédé). 


déclarée avec le gouvernement de Louis-Philippe. 
Ea 1855, M. du Petit-Thouars fut nommé membre 
libre de l'Académie des sciences, et admis en 1858 dans 
le cadre de réserve. 
OLIVIER DE JALIX, 
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Humble supplique de M. André à MM. les 
auteurs et éditeurs : 

Jl ne se passe pas de jour qu’il ne soit déposé 
aux bureaux du journal un certain nombre de 
volumes sur tous sujets : histoire, roman, phi- 
losophie, fantaisie, critique, voyage, poésie. 
poésie surtout, — brochures, même politi- 
tiques ou scientifiques. . 

Notre ami André nous prie instamment de 
faire savoir à MM. les auteurs ou éditeurs dé- 
posants — que ces ouvrages sont absolument 
perdus pour eux! , 

Sachez d’abord qu’il faudrait quatre André et 

un caporal pour lire tous les volumes plus ou 
inoins estimables qui arrivent. Mais la question 
n'est pas là. ; 
# La question est dans ce que le Wonde illustré 
est un journal et un recueil qui a ses idées 
arrêtées sur les choses, des principes, — un 
journal qui a des doctrines, — et que les livres 
dont on y doit parler ne peuvent être que 
l’objet d’un choix tout spécial. 

Dès qu’un ouvrage annoncé semblera de la 
nature de ceux dont le Monde illustré doit en- 
tretenir ses lecteurs, — il l’'achètera, — il le 
demandera à l'éditeur, — et en parlera. 

Mais laisser plus longtemps-des écrivains es- 
timables perdre leurs volumes dans la situation 
indiquée, c’est chose à laquelle il faut mettre 
fin, car elle alarme trop notre conscience. 

Et puis, tout n’est pas plaisir dans notre mé- 
tier. Mainte fois, des lettres aigres-douces sont 
venues, puis moins douces, nous témoigner du 
dépit d'auteurs auxquels on n'avait pourtant 
rien demandé. 

Quelques-uns ont exigé le renvoi du livre — 
UU Son prix... 

Il faut mettre fin à cette situation fâcheuse. 
Veuillez donc bien prendre note de ceci, dont 
nous demandons pardon à nos chers confrères 
avec un vif sentiment de regret : Il ne sera 
rendu compte dans le MONDE ILLUSTRÉ que des 
volumes qui lui paraitront rentrer dans son 
cadre. 


COURRIER DE PARIS 


vw Eh bien l'affaire existait, et personne n’en 
savait rien ! 

O ce Paris ! tout ou rien. 

Nous recevons une lettre de M. Marion, de la 
grande maison bien connue dans la spécialité. 

Il y a près de 15 ans qu'il a inventé le petit appa- 
reil que nous rêvions : 


« Ce mouilleur-syphoide me paraissait devoir obtenir 
un grand succès, — nous écrit M. Marion, — et cepen- 
dant, faut-il vous le dire ? en France nous n’en avons 
guère vendus ; c’est l'exportation, principalement l’An- 
gleterre, qui a compris l'utilité et la propreté d'un pro- 
cédé si simple et d'un emploi si commode ! » 

M. Marion nous a fait remettre un de ses mouil- 
leurs-syphoïdes, et il remplace pour nous les expé- 
dients destinés à attendre... ce qui existait déjà ! 
Nous voyons que l’objet est breveté (s. g. du G.) chez 
nous et patenté en Angleterre. 


vw Une jeune et charmante personne, âgée de 
vingt-quatre ans déjà, injustement privée de fortune, 
désirait naturellement rencontrer un jeune homme, 
— ne fût-il même plus tout à fait jeune, — qui appré- 
ciàt ses qualités et la fit passer à l’état de dame. 

Un notaire de province vient à Paris pour flâner et 
visiter un de ses collègues. Le fait de la demoiselle 
se trouve venir dans la conversation des deux ma- 
gistrats, et celui de province dit qu’il a un brave 
monsieur, chasseur furieux pendant trois mois, le 
reste de l'année l'homme le plus franc, le plus dé- 
bonnaire et le plus tranquille du monde. Quarante- 
deux ans et vingt-cinq mille francs annuels à dépen- 
ser : tel était le bilan. 

C'était merveille! De retour dans le Gard, le no- 
taire raconte et propose l'affaire au sauteur de fossés 
et homine d'affût. Celui-ci trouve que cela se présente 
bien et arrive à Paris. On lui montre la demoiselle à 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


l'Opéra-Comiqne, un soir de trois reprises de Nicolo, 
Rameau et d’Alayrac. Dès qu'il a vu la jeune Pari- 
sienne, sa tête est montée; il épousera cette Char- 
mante personne et viendra se fixer à Paris... excepté 
pendant la chasse ouverte. minute ! 

La demoiselle rencontre le monsieur chez l'ami 
d'une de ses.tantes. Elle trouve, même en y mettant 
toute exigence, que ce mari peut aller parfaitement. 
Au bout de trois semaines, tout est convenu. 
A propos! on n'avait, dans la maison, jusque-là 
appelé le chasseur que M. Philippe. 

Philippe ne tient pas des Colbert, des Bassom- 
pierre ou des Louvois: mais on pourrait très-bien, 
pete avec quelques prétentions, s'appeler Mme Phi- 
ippe. nn = 

Enfin on arrive au jour du contrat. Tout ce qui doit 
être dit à propos de grimoire notariel défile. On 
arrive aux noms. 

Or, il se trouve que Phitippe est le nom de bap- 
tème de notre homme du Gard, — et que son nom de 
famille est : 

Moutardier ! 

A ce nom impossible et ridicule, la pauvre fille 
pousse un cri de surprise et de déception. Elle ne 
saurait se décider à devenir, elle, née Amélie de Ter- 
noy... madame — Moutardier! 

Etre annoncée ainsi ! . 

Signer ainsi! 

Ah! plutôt l'éternel célibat ! 

Le futur, fort habitué à son nom, ne comprit abso- 
lument rien à ce qui se passait, La jeune fille passa 
du cabinet du notaire dans l'appartement de la 
femme de celui-ci pour se soulager et pleurer. 
M. P. Moutardier, tout abasourdi, demandait si elle 
trouvait qu'il n'avait pas assez d'argent. Il offrit de 
reconnaitre, séance tenante, une dot de deux cent 
mille francs à Mile Amélie de Ternoy. On lui dit 
g''elle n'avait pas de pareilles exigences, et on se 
sépara sains que Nemrod comprit quelque chose à 
cette Parisienne fantasque non plus qu'aux siens. 

Mais, on me dit qu’un sénateur, ami du père de la 
pauvre déçue, et, au demeurant, fort digne en tout 
ceci, aurait promis de poursuivre devant les magis- 
trats et le Conseil du Sceau des titres,une substitution 
de nom à ce « Moutardier; » — peut-être le simple 
changement de lu en n (Montardier). 

Alors tout serait sauve! Vous désirez autant que 
moi que l'affaire réussisse pour cette pauvre enfant, 
— et le chasseur aussi — je le parierais, ami lecteur ! 

va Il y a des choses qui restent véritablement 
incroyables lorsqu'on cesse de les avoir sous les 
yeux. 

Par exemple, une entreprise se forme sous le 
titre : 


SOCIÉTÉ D'ASSURANCES CONTRE LES FAILLITES. 


Or, un peintre est chargé de faire une enseigne où 
l'annonce en question soit tracée de façon à provo- 
quer l'attention des passants, les faire réfléchir, re- 
venir, s'informer des bases de l'opération, nouer une 
affaire. 

Or, pendant plus de trois mois, que purent lire les 
gens qui n'étaient pas distraits sur cette enseigne? 


SOCIÉTÉ D'ASSURANCES CONTRE LES FAMILLES!1! 


Familles pour faillites ! 

Est-ce assez étrange ? 

C'est un voisin d'en face qui, un beau jour, alla 
trouver le directeur dela Société, et appela son atten- 
tion sur cette étrange substitution de mot. L'affaire 
eut pu rester longtemps en cet état pour le directeur, 
car l'avis était placé sous une fenêtre, et il fallait une 
raison quelconque pour en faire l'examen. 

Heureusement pour l'entreprise,que sa propagande 
se faisait autrement que par son enseigne. 

Eh bien ! que de gens venus chercher l’agence en 
question auront peut-être vu faillite, là où il y avait 
famille ! 


wav N'éprouvez-vous pas, comme nous, un sen- 
timent de tristesse et de surprise, à voir de temps 
en temps reparaître dans les journaux des notes 
comme celle-ci : 


« M®e Frezzolini vient d'èlre appelée au théâtre 
de ***, où elle a excité le plus grand enthousiasme. 
Cette illustre artiste, qui depuis plusieurs années lutte 
contre quelque défaillance de sa voix, a pourtant en- 
core de ces éclairs, de ces retours de moyens vocaux 
qui électrisent ses compatriotes et qui. etc., etc. » 


Oui, cela est profondément triste, car cela est ab- 
lument impossible ! La pauvre grande artiste n’a plus 
de voix aucune, — elle n'a qu’un éraillement. Elle 
chante encore, du moins elle s'y efforce, poussée 
par le besoin, la détresse... mais C'est avec unie ex- 


tinction absolue d’organe. £on magnifique clavier 
d'autrefois ressemble, hélas ! À cette colonnade de 
Pæstum, qui, de ses vingt fûts alignés en admirable 
portique, n'a plus debout que quelques tronçons ! 

Pauvre femme ! brillante. charmante et Sympalhi- 
que artiste ! qu'elle doit souffrir à vivre dans l'an. 
goisse de la in. Le jeu de mot vient de sci, et nous 
le laissons faire au lecteur tant on court peu dedan. 
ger d'être accusé de songer au plaisant, Pauvre 
Erminia Frezzolini ! qui eut ce don si rare d'enthoy. 
siasmer à la fois les hommes et les femmes, et fut pen- 
dant visgt ans l'idole de cette Italie enthousiaste, qui 
n'y allait pas demain-morte dans ses applaudise. 
mens ! Que nous l'avous vue belle, passionnée, ar. 
dente, enflammée, — incendiaire ! On courait di fiera 
in fiera pour l'entendre. C'était un délire, une furie! 

Car cette Italie, dont les mœurs vont se modifier 
par tout ce qon sait, n’avait jadis qu'une OCCUpa= 
tion, une idée, une passion : la musique. Le gou- 
vernement favorisant cette passion, ouvrait celte 
exutoire à l'ardeur d’une nation comprimée, L'ou- 
verture d’un théâtre coûtant 100,000 francs dans 
quelque petit bourg eût été chose dérisoire aux yeux 
de la contrée, si Erminia Frezzolini n'inaugurait pas 
la salle ouverte pour quinze ou vingt soirs par an. 
Elle chantait l'opéra du maëstro du crû, appris en 
quatre jours, et la salle de carton s'ébranlait sous 
l'enthousiasme et le fanatisme des dilettantes accou- 
rus de vingt lieues à la ronde. — On la payait des 
sommes folles! Où tout cela s’est il engouffré? 

Quant aux grandes saisons des grands théâtres, 
c'étaient des solennités des plus imposantes, Milan, 
Venise, Florence, Rome et Naples retenaient la Frez- 
zolini trois ou quatre ans à l'avance, et c'étaient des 
dates dont l'échéance était dans les préoccupations 
des cités. Rarement elle traitait directement: — elle 
était affermée, vendue et revendue à des spécula- 
teurs. Un certain Bonola, célèbre agent lyrique de 
Milan, a gagné plus de 500,000 fr. d'agio sur la vir 
tuose illustre. Il est triste de dire que parfois il ne lui 
revenait qu'une trentaine de mille francs pour une 
saison où elle en coûtait cent à la ville! Ces groses 
différences allaient aux mains des agents, des tripo- 
teurs, — et c'est pour se dédommager de ces ex/loi- 
tations qu’elle allait inaugurer ces petits théâtres de 
bourgades, par congé stipulé d'avance dans l'engage- 
ment. C’est ainsi qu’elle se rattrapait,et qu’en délini- 
tive les sommes qu’elle a gagnées et touchées furent 
énormes. 

Mais le secret de ce désordre? Ah! ceci touche à la 
vie privée... et bien que celle des artistes illustres s'ou- 
vre volontiers d'elle-même aux regards, il ya dans la 
vie d'Erminia Frezzolini des côtés sombres et célicals, 
qu'il fut soigneusement respecter, — Elle était de vie 
irréprochable, toute à son art, à sa passion, et l'es- 
time.publique ajoutait à ses succès de virtuose.— On 
la maria avec le ténor Antonio Poggi, artiste de ta- 
lent, produisant de grands effets dans trois ou quatre 
anciens rôles. Poggi n’apportait pas un cœur libre à 
cette rare jeune fille; — une brillante et bruyante 
étrangère — de par delà les Océans — fut mêlée 
à. Mais il faut tourner court, et dire que la Frezzo- 
lini, exploitée d'abord dans ses premiers gains, tra- 
hie ensuite dans des circonstances scandaleuses qui 
ont occupé tous les curieux du Milanais, fut ample- 
ment autorisée, par l’exemple, à vivre à sa guise. 
Aussi n’eut-elle bientôt plus aux yeux de ses conpa- 
triotes que le prestige et l'éclat de son talent in- 
mense. 

C’est alors que Verdi, avec sa musique formidable, 
ses tutti d'un si puissant effet, s’en:para plus particu- 
lièrement d'elle, — l'exploita en maëstro habile, — 
l’exténua, — la tua ! 

Vous n'avez entendu donc de cette tragédienne ly- 
rique que les premières défaillances. 

Nous lui avons encore trouvé des soirées, ou plu- 
tôt des moments irrésistibles ; mais c'était déjà l'om- 
bre. Peu à peu les succés dela Frezzolini à Paris et à 
Londres,nefurent guère plus que la sympathie inspirée 
tant par son enchauteresse et doiente personne, que 
par les derniers éclats d’un instrument dévasté. De 
loin en loin un élan, un éclair, une surexcitation ner- 
veuse pouvait faire comprendre ce qu'avait dû être 
cette cantatrice incomparable ; quant à l'organe, Paris 
n'en a plus applaudi que le räle ! ; 

Alors on se demande comment l'Italie, qui possède 
un grand nombre de sociétés philarmouiques, — 
l'Italie, qui a joui pendant vingt ans de l’éclat de cetie 
rare apparition lyrique, ne vient pas en aide à la dé- 
tresse de cette pauvre femme. qui se traine avec ses 
dernières illusions là où on lui offre l’obole du dilet- 
tantisme déçu.On se demande comment un ministre ne 
demande pas au roi une pension viagère qui per 
mette à la Frezzolini de se temir tranquille ou de s 
livrer au professorat qu’elle dédaigne encore ! Chez 
nous, tout artiste, qui n’est pas même grand, vit de 


————————————_—_— 


quelque secrète allocation que les États doivent à ces 
“es pleines d'éclat, et par malheur aussi d'impré- 
voyance. En Italie il ne saurait en être autrement 
sans un impardonnable oubli. 

Et maintenant, cher lecteur, lorsque vous lisez 
dans un journal : « On nous écrit que l’illustre Frez- 
ulini, etc. » souriez tristement en vous rappelant 
ceslignes — que nous avons écrites avec nos souvenirs 
personnels, et une tristesse qui n'était pas sans quel- 
que douceur. 


as Un pendant au portrait de la Frezzolini serait 
celui de la Grisi. 

Mue Guilia Grisi n’a-t-elle pas enfin renoncé à se 
fire humilier aussi sur les scènes méridionales par 
un épuisement au moins égal a celui de l'Erminia ? 

On n'oserait le dire. 

Mais la pauvre Frezzolini chante par détresse. 
je Grisi chante avec tous ses dismants sur des 
“saules qui restent la dernière beauté de bien des 
femmes. 

Je ne sais dans quel journal j’ai recueilli ce fait 
dont j'ai pris note, à savoir : que Sa gracieuse M1- 
jsté la reine Victoria avait voulu distinguer Mme G 1ilia 
Grisi, en la dotant du titre de « gouvernante hono- 
raire à vie à l'hôpital de Westminster. » Si on plai- 
s-lait en Angleterre, on pourrait croire qu’il y avait 
quelque conseil pour l'état d'exténuation radicale de 
celle qui fit jadis courir tout Paris dans le fameux 
quatuor de virtuoses dont nous jouîmes pendant 
auinze ans. Mais non! Le diplôme etait octroyé sans 
dre par les trois royaumes. | 

Mais parcourons la carrière de l’illustre beauté, en 
 serrant d’un peu plus près que nous ne l'avons pu 
fire pour celle qui eût certainement écrasée l'étec- 
ue Norma comme virtuose, si elle avait été sa con- 
nporzine. Car il ne faut jamais oublier que la moitié 
du succès de Guilia Grisi fut dans son éclatante 
beauté, et que le reste ressortit plus tard de ce cadre 
vrestigieux : Rubini, Tamburini, Lablache, Persiani, 
orelle eut le bonheur d'être posée. 

Giulia Grisi, femme Melcy, quittait aussi Milan pour 
tir l'exploitation d’un impressario avide, qui l'épui- 
uit scandaleusement. Elle était accompagnée du 
eabstro Marliani, — un des plus beaux hommes de 
«ntemps, — aimable et excellemment doué, qui a 
écrit plusieurs opéras, dontun Bravo plus tendre que 
ielui de Mercadante — et aussi de sa sœur Guïiditta 
ludith) Grisi, comtesse Barni. 

Le Theâtre-Italien était, quelque temps auparavant, 
dans le plus complet désarroi, par suite de la révo- 
lion de Juillet. — La Sontag avait eu l’idée de de- 
venir comtesse et d’abdiquer sa jeune gloire. — La 
\alibran était partie pour Naples, et ne devait plus, 
vivante, revenir à Paris. Son corps seul le traversa. 

La Pasta n'était restée qu’une saison à Paris, et 

“à elle rêvait sagement le repos dans sa villa du 
c de Cime. — Lablache aussi s'était évadé... un 
wu aidé sans doute ! — Rubini seul restait encore, 
lanqué de ce ténor fade, insipide qui s'appelait Bor- 
dogni, et que le Conservatoire devait se charger trop 
bngtemps de conser ver.— Tamburini était à ses de- 
buts, Le théâtre manquait de belles voix féminines 
crrtout, Les deux Grisi arrivèrent merveillersement 
; point. Mais bientôt Judith voulut reprendre sa car- 
‘ire italienne et son titre de comtesse Barni, ce qui 
# va pas chez nous, — virtuose ou grande dame, on 
loisit, — tandis que Julie, qui s'était fermé le Mila- 
“is par sa fugue un peu leste, re tirdait pas à 
vrendre dans la faveur publique une position consi- 
“érable, — par les trigles dons de la beauté person- 
telle, de l'admirable organe, du talent dramatique, 
« développant de jour en jour, et des admirables 
Las qu’elle brandit si noblement dans Norma. 

Le reste, on le sait. L'éciat des saisons lyriques de 
33 à 4847 ont laissé d'impérissables sensations au 
eur du dilettantisme parisien. Que de braves gens 
-priment leur diner pour obtenir un parterre aux 
liens! Mais aussi, la brillante époque sociale ! et 
“me rayonnaient alors d'admirables femmes au- 
‘rd'hui retirées, disparues : Mme la comtesse Le Ion, 
idy d'Orsay, Mmes Ch. Laffite, Baignière, Liadière, 
Wells, depuis marquise de Lavaletie, Frisut, cete 
‘ivissante et blonde comtesse de Flaisance, et tant 
“autres qui dounèrent pendant vingt ans un eclat so- 
val des plus rares aux salons parisiens et aux soirée: 
cts Italiens. 

Mais revenons. Mme Guilia Grisi fut bonne ména- 
-tre quoique grande artiste. Elle encaissa, et fit 
in. C'est vraisemblablement aujourd'hui une des 
tius grandes fortunes issues de l’art. L'homme d'’af- 
laires était là au matin... Aussi, Mme Grisi peut-elle 
inlsmment élever sa jolie famille. — Pollione a 
‘“pint Norma et tout est parfait pour ce bonheur 
‘ume, On ne demande pas à Paris qui est Pol 
une; on le sait. Libres de leurs personnes, par 
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la mort de M. de Melcy, la diva émérite a pré- 
venu les conséquences des prodigalités pleines de 
cœur du mieux conservé des quinquagénaires comme 
des plus aimables des hommes, ou plutôt des gentils- 
hommes. Donc, si le grand artiste a sans cesse ou- 
vert sa bourse à tous ses compatriotes malheureux, 
exilés ou tout ce que vous vouirez, il a aussi cédé 
au goût du collectionneur, et tout cela fait de l’admi- 
rable hôtel de la rue des Vignes, une merveille et un 
oasis, 

Eh bien, c’est dans cette situation si parfaitement 
heureuse, que Mme Jilie Grisi quittant palais, jardin, 
serres tropicales, enfants, amis, amies, ami, tout à 
coup. saisie d’un caprice fou, s'en va ràler sur quelque 
théâtre de Barcelone, —- ou Barcelonnette ! N'est-ce 
fes triste, pour ne pas tout dire? Aller décevoir de 

raves gens par l'abus d'un nom, braver les insultes 
de la déception et fiire mettre dans les journaux 


inattentifs des réclames insensées? C'est à n'y pas 


croire et à demander si la belle tè e y est! 

Et nous disions, tout à l'heure, combien il était 
triste de voir la pauvre Frezzolini essayer l'impos- 
sible... Chanter pour vivre! 


w « Le Grand Journal, dont on parle beaucoup 
depuis quelqu temps, publie aujourd'hui son premier 
numéro. Le directeur du Grand Journal est M. H. de 
Villemessant; la rédaction en chef est confiée à 
M. Albéric Second : deux noms qui sont une garantie 
de succès, deux hommes rompus à toutes les diffi- 
cultés du métier de journaliste. 

Le Grand Journal sera aux autres journaux ce que 
le ballon de Nadar est aux aérostats ordinaires. On a 
adopté le format gigantesque des feuilles américaines. 
Vrai Moniteur de la semaine, le journal de MM. IT. de 
Villemessant et Albéric Second résumera tous les faits 
saillants, iniliera ses lecteurs à toutes les questions 
du moment, promènera ses abonnés dans les cinq 
parties du monde, et donnera la matière d'un volume 
in-18 dans chaque feuilleton, le tout imprimé en gros 
caractères, plutôt faits pour reposer la vue que pour 
Ja fatiguer. Moyennant l'envoi de cinq timbres-poste 
de vingt centimes, on sera abonné pendant un mois. 

Si persuadés qu'ils fussent de la réussite de leur 
entreprise, nos confrères ont agi à l'instar des avocats 
et des médecins dans les cas difficiles. Ils ont 
demandé une consultation aux écrivains les plus 
autorisés. La consultation, que nous avons lue avec 
un vif intérêt et qui paraît in extenso dans le numéro 
de ce jour, est signée de MM. Emile de Girardin, de 
la Guéronnière, Louis Veuillot, Alexandre Dumas, 
Alphonse Karr, Ganesco, de l'Europe, Divison, du 
Times, Paul Feval, Nefftzer et Nestor Roqueplan. 

Tous les avocats consultés concluent à l'excellence 
de l’idée et au succès de l’entreprise. Nous concluons 
comme eux et avec eux. 


vs Il y a des moments ou le scep ique lui-même, 
l'homme qui rit de tout, est contraint de s'atten- 
drir. 

Par exemple, on reçoit une lettre comme celle-ci : 


« Monsieur, vous êtes guéri? (Hum, hum!) Que c’est 
heureux pour vous, pour vos lectrices dont je suis. 

» Permettez-moi de vous adresser le guatrain suivant, 
dont je serais fière que vous daigniez agréer la dédicace, 
sans vous préoccuper de la faiblesse de l'œuvre, que je 
regrette de ne pouvoir élever à Ja hauteur de ma pen- 
sée et de ma sympathie sincère pour vos admirables 
œuvres (ces Courriers!). 


A M. Jules Lecomte, 
({mprovisation.) 


On nous dit que Cérile, aux arcords de sa lyre, 

Fit descendre du ciel un ange raieux; 

Tou esprit enchanteur, par sin mayique empire, 
ANuux fait quitter la terre et nous transporte ar cieux! 


LÉONI: LEBLANC, 
Agée de quitorz: ans, au € uvent de Ciinics, 
NICE, 


» Celle petile poésie à été approuvée par nolbre supé- 
riure quia bien voulu m'auturiser à vous en envoyer 
une Copie, que je serais sulisfaite de savoir à votre 
gre. » 

Inutile de dire que pour nous cette lettre est sincère, 
le timbre, le petit cachet, tout offre l'authenticité. Mais 
les Léone Leblanc de Paris (car Paris en possède 
aussi... Où sont-elles passées?) ne ressemblent pas à 
celles de Nice. 


man CORRESPONDANCE. — À M. Ferdinand X..— Je 
ne saurais trouver le temps de fouiller parcille affaire, 
et d'adleurs n’y aurai-je sucun g ül Apparemment 6n 
À plait micux à hre Ie mal que le bien. Ceci est banal 
à dire. 
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— À Mad. ***, question de domestiques : épuisée. 


— À MM. de R..., à Toulouse : gratitude. On patauge 
encore un peu, mais la volonté est si grande qu’elle sup- 
plée au soleil banqueroutier. 

— À monsieur de D*'*, à R.. : se délier des grands 
tableaux pour nos petites maisons... 

— À madame P. M... à Paris: ma foi, madame, si 
j'ai eu de l'esprit, c'est fort à mon insu! Le « nouveau 
coup de langue » au sujet du timbre-poste serait, en 
effet, assez drôle... s’il était motivé par une conversa- 
tion de l'élégante et d’une amie. Si esprit il y a, c'est 
donc le hasard qui a eu cet esprit! 

Pour le reste... comment ne comprenez-vous pas, 
intelligente comme vous semblez I être combien il peut 
y avoir secrètement de dépit, de déceptions, de trou- 
bles. dans les boutades qui sont aureste, parfois bien 
plus des formules d’écrivainsque des confessions. Votre 
lettre, lue par un petit groupe qui, autour de la lampe 
tient compagnie au convalescent, a fort amusé. . 


sm Notre capitale offre un millier de personnes 
qr'on trouva et retrouve partout, — et que j'ap- 
pellerai l'Etat-major parisien. 

Ces mille personnes sont un composé de gens 
riches ou qui font semblant de l'être, — d'étrangers 
du Nord particulièrement, fixés à Paris, — d'employés 
sunérieurs des ministères qui touchent aux lettres et 
aux arts,— d'hommes de cour, — d'artistes mondains, 
— de femmes nouvellement mariées et avides de 
saisir tous les aspects de la vie dans laquelle elles 
entrent, — de femmes qui n'ont pas entendu sonner 
la retraite, et qui ont tous les secrets de Paris, — de 
femmes encore qui côtoyent celles du monde, ont 
leurs fournisseurs...mais non leurs relations, —d'ac- 
trices dans tout leur éclat, — de dames qui se sou- 
cient moins de voir que d’être vues, — d'hommes 
politiques mélés aux affiires et à tous les plaisirs, 
qui ne négligent pourtant aucun intérêt, — de quel- 
ques savants non en us, — de membres de l'Institut 
peu esclaves de jeton, — de mrssieurs qui ont un 
joli cheval, — de jeunes diplomates, — de quelques 
écrivains mondains, — de membres les plus brillants 
des cercles, — d'inconnus qui connaissent tout le 
monde; — et de qui encore? D'un millier de per= 
sonnes liées par l’occulte et involontaire franc-ma= 
connerie de l'intelligence, de l'esprit, de la curiosité, 
d'une distinction ou d’une prétention que:conque, — 
ou, enfin, par rien du tout! 

Cette phalange, qui fait l'opinion où pour mieux 
dire, qui est l’opinion elle-même, est obstinément 
représentée partout où il se dit, se montre ou se fait 
quelque chose qui relève de la fashion de Ja vie 
bruyante, des lettres, des arts, de la politique cu- 
rieuse, ou de tout ce qui pique la curiosité ou tue le 
temps. 

Ces mille Curieux, ces mille fläneurs, ces mille in- 
fatigables et insatiables, enthousiastes et contemp- 
teurs de toute nouveauté, ces greffiers, ces juges, ces 
critiques, ces cornacs, ces Christophe-Colomb.à Paffut 
de tout sont partout, à toute heure, n’inporte pour 
quoi, ni pour qui, ni comment ! Ils assistent à ce qui 
nait, à ce qui grandit, à ce qui tombe, à ce qui meurt. 
Ils voient le triomphe et la chute. Partout où cent 
personnes sont réunies, quelques-uns des leurs y sont 
représentés. [ls ne connaissent pas d’obstacle ; là où 
le droit ne peut rien, ils ont l'argent ; là où l’argent ne 
peut rien, àls ont la ruse,l'aplomb, l'intrigue, et sou- 
vent aussi un prestige de position sociale qui ouvre 
et aplanit tout! Ils sont représentés dans toutes les 
foules, mème les plus pop'ilaires, dans toutes réu- 
nions, même les plus intimes. On les diraitles omni- 
potents héritiers de ce magique décemvirat vénitien 
qui avait l'œil, l'oreille et le bras partout. 

Le lecteur qui n'a pas déjà rejeté cet article pour 
chercher une histori tte, est assurément un des mille, 
— un meérbre de d'Etat-m jor parisien. 


JUL2ZS LECOMTE, 


P.S. A propos de l'avis placé en tête du Courrier : 

« On a véritablement scrupule, par exemple, à 
voir s'égarer le bei exemplaire en irois gros volumes 
de la Tour Saint-Jacques (avec eaux fortes), dont 
lestimable auteur est le docteur Briois. On prie donc 
l'éditeur ou l'auteur lui-inémce de prendre la peine de 
faire reprendre aux bureaux du Honde illustré, 15, 
rue l'reda, les volumes, où ils ont éte reportés Ccci 
en conséquence rigoureuse de l'avis placé en tête du 
présent Courrier. » 
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É\L:EMENxTS DE PoLocxe. — Wierzn et sun corps de partisans, viennent se joindre au corps de Lopwins*i pour opérer sous ses ordres. (Province de Minsk.) — D'après le cr.quis de M. Auclair, 
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HIPPOLYTE FLANDRIN 


ACTUALITÉ 


Jean-Hippolyte Flandrin est mort à Rome, à l'âge de 
cinquante-cinq aus, atteiut de la petite vérolc. 

Je n'ai pas à dire ici comment il arriva à la haute 
position artistique qu'il occupait; ses succès académi- 
ques le prédestinaient à uue carrière dout le but est 
l'lastitut; il y fut appe:éen 1853, à la place de Blondel. 
Il avait obtenu une deuxième médaiile en 1836, trois 
premières en 1837, 1848 et 1855, la décoraton en juin 
18#1, et avait été élevé au grade d’officier de la Légion 
d'honneur en aucüt 1853. 

Ce qui importe davantage, c'est de savoir le rang 
qu’on doit assigner à Flazdrin dans l'histoire de l’art au 
dix-reuvième sièc'e. 

À l’époque où nous étions sur les bancs de l’École 
des beaux arts, une de cés charges au fusin, fresques 
aristophanesques, dont les jeunes artistes se plaisent à 
revètr les murs des ateliers, représentait un monsieur 
qui pare de M. Ingres, et les deux fières Flaudrin, 
Hippolyte le peintre d'histuire el Paul le paysagiste his- 
torique, l’écoutaient en pleurant; le nom seul de Ingres 
les touchait jusqu'aux larmes. Une autre, plus plaisante 
encore, représentait le grasd artiste, le printre de la 
Source, de profil et en pied, tenant eu main un inoffen- 


sif parapluie ; derrière lui venait Hippolyte, qui essayait. 


de modeler sa pose sur celle du prophète et tenant le 
mème accessoire de la même main, à la même incli- 
naison ; plus loin encore venait Paul, calquart son 
fière. 

Si je réveille ce jovial souvenir en face d'une tombe, 
c’est qu’il résume bien ce que la jeunesse pensait alors 
du talent de l’hcmme qu’elle regrette aujourd’hui. Flan- 
drio, en effet, est bien un Zugriste ; il doit à son maître 
ses meilleures inspi,ations ; ila ccmpris l’art comme le 
peintre du Saint-Symphurien, et hier encore, quand il 
pe'gnait sa dernière peizture murale à Saist-Germain 
des Prés, Saint Pürre re evant les c'efs, le souvenir de 
son maitre le poursuivait et r’influençait eucore. Com- 
par zls deux sujets, celui du Luxembourg et celui de 
l'église romare, vous verrez quel degré de parenté unit 
ces deux hommes, dont le second n’est vraiment que 
l'élève du premier, malgré la Jeu.e fille à l'œi let, un 
pur chef-d'œuvre. 

Les œuvres cayitales de Flandrin sont éparses dans 
les églises de Paris, à Saint-Séverin, à Saint-Vincent de 
Paul, à Saist-Germain des Prés. Le duc de Luynes pos- 
sède, à son château de Dampierre, trente-deux grandes 
figures, peintures murales d’une haute tournure ; ajou- 
tez à cela les portraits, qui sort nombreux, et vous 
avez un ensemble de travail prod'gieux, si on pense 
que la mort enlève à ci: quante-ciuq acs un homme 
pleia de force qui s’usait par le travail, mais qui pro- 
duisait avec une émotion restreinte et contenue, qui 
tient plutôt de l’ascétisme religieux que de la passion 
artistique. 

Les frises de Ssint-Vincent de Paul sont à coup sûr 

l'œuvre la plus élevée qu'on doit à son pinceau ; 
son talent y déploie une ceitaise grâce pompéienne, 
alliée au sentiment chrétien, il ÿ a même, à un cer- 
tain degré, de la force et de l'audace; le saint Christophe 
à genoux est d’une grande hardiesse, ct ces figures sua- 
ves qui se délachent eur des fonds d’or semblent les 
paratbénées païernes éclairées par la grâce mystique 
du «athol:cisme. 
"A mesure quil avançail dans sa carrière, Flandrin 
devenait plus ascétique, et les printures de Saïut-Ger- 
maia des Prés, qui constituent un ensemble du plus 
baut mérite, n’expriment déjà plus cette influence pom- 
péienne dout je parlais tout à l'heure ; le gli est grave, 
le modelé est carré; l'artiste se souvient du Ghirlandaio 
et de Fra-Beato, tandis que la muse de la Grèce, celle 
qui chante les dieux et les amants, auimait de sa grâce 
légèze ses premiers lravaux. 

:Dans ces derniers temps, Flandrin s'était révélé sous 
un jour nouviau, et c’est celte seconde manière qui l'a 
rendu populaire. La foule connaît les fresques de Saint- 
Viucent de Faul et clles de Saint-Germain des Près, 
sans savoir le nom qui ! s a signés; mais elle s’inquié- 
. tait, il y a peu de temps encore, du peintre de Napo- 

léon HF. sans savoir que l’homme à qui l'on devait cette 
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œuvre avait déjà Conné cet incomparable portrait qu'on 
a désigné sous le nom de la Jeune fille à l'willet. 

Cette toile, digne de prendre place à côté de celles des 
grauds maitres, obtint l'assentiment de toutes les Éco- 
les ; les dessinateurs y admiraient la sûreté et la sciecce 
du dessin; les peintres, à défaut de la richesse et de 
l'éclat du ton, y trouvaient dans les tons locaux une 
harmouie qui n'est pas la couleur, sans doute, m&is 
qui en a toute la grâce. La main de la jeune fille est 
regardée comme le dernier mot du modelé, et la décenre 
répandue sur toute cette œuvre en fait une œuvre d'art 
exceptionnelle. | 

Le Portrait du prince Napoléon, Cu comte Wa'ewski 
vinreut ajouter à la réputation du peiit.e, sans faire 
oublier le portrait dont nous venons de parler. Enfin, 
au dernier Salon, le portrait de l'Empereur fut encore 
regardé comme un chef-d'œuvre. 

On n’a pas assez dit, selon moi, le rôle qu'avait joué 
là photographie dans la production de cette œuvre. Si 
je note ce point, ce n’est pas pour rendre hommage à 
cet art, mais pour reprocher aux artistes de lui deman- 
der sa collaboration au dépeus de celle du modèle. 

Nous perdons un très grand artiste, qui était un ex- 
ctllent homme, L'Iustitut ne saurait le remplacer, alors 
mème qu'il appellerait celui qui est le plus digne de lui 
succéder. É 
CHARLES YRIARTE. 


Récolte du coton daus les provinees du Sud 
des États-Uuis a’Amerique. 


ACTUALITÉ 


La disette de cuton qui règne en Europe, par suite de 
la guerre survenue entre les États du Nord et du Sud 
des États-Unis d'Amérique, à aitiré l'attention la plus 
grande sur cette précieuse plante dont le marque des 
produits a causé une véritable calamité en Angleterre 
et en France. 

Le cotonnier ressemble beaucoup à une grande 
mauve; la fleur à double c.lice et à cinq pétales, rap- 
pelle celle du lis, e.le est suivant les genres : blanche, 
jaune, ou rougeûtre. A la fleur succèdent des espèces 
de coques qui se fendillent quand elles arrivent à matc- 
rité, et qui contiennent des graines enveloppées dans 
un duvet qui est le ccton brut. 

Partout où l’oranger mürit, le cotonnier peut être 
cultivé avec succès; ies divers essais qui ont été tentés 
daos ces teinps derniers en ont donné la preuve. 

L'époque de la cueillette du coton était dans 'Amé- 
tique, un véritable temps de fête pour les planteurs, 
avant la guerre, surtout lorsque l’année était favorable. 

Toute la famille £e rendait aux plartations , les es- 
claves venaient au-devant de leurs maîtres, leur offrant 
des fruits «t leur présentant leurs enfants. Ces pauvres 
gens re voyaient pas non plus sans joie arriver cette 
époque, car &i c'était pour eux un moment de travail 
pénible, c'était aussi l’occasion de quelques légères 
gratifications qui 1 ur permettaient d'acheter des atours 
à leurs femmes et de procurer un peu plus de bien-être 
à leurs familles. 

Avjourd'hui ce joyeux entrain a presque partout 
disperu; la discorde a fait des déserts de la plupart 
de ces plantations fertiles, et la voix du car on se fait 
seule entendre dans ces plaines où retentissaient les 
chants des travailleurs. 


Événements de Pologne. 


ACTUALITÉ 


La vie rude et périlleuse que mènent les soldats de 
l'insurrection cffre quelquefois, à de rares intervalles, 
quelques moments de bouheur à ces généreux enfants 
de la Pologne qui sacrifient, sans se plaindre, l-ur vie 
et leur fortune à l'indépendance de leur patrie. 

Dans une aimée régulière, les soldats d'un même 
iégiment out toujours ls mêmes chefs et les mèmes 


—————— 
compagnons d'armes; les bandes polonaises obligée 
de se rassembler et de se disperser, selon les bescins 
de la caute, varient à chaque mouvement. Les comya- 
gnous d'hier sont aujourd’hui disséminés dans diven 
petits corps éloignés les uns des autres, et souvent ces 
corps se trouvent composés de soldéts qui re se ao 
jamais vus et qui ont pour lien commun que Ja bajre 
de l'oppression et l'amour de la patrie. C'est done un 
véritable moment de bonheur pour ces hommes qui 
ont fait ubnégation de toutes les juuissances de la vie, 
quand deux bandes se rencontrent et peuvent passr 
quelques heures casemble. Les 4mis et les parents &e 
retrouvent, chaque soldat apercoit presque toujour: 
dans l’autre baude ua soldat qu'il a vu à côté de ln 
sur le champ de bataille; on cause de la femille, des 
amis qu'on à quittés et qu’on espère revoir, puis de 
ceux qui sont tombés sous les balles ennemies et {win 
ne reveria plus. 

Cest la rencontre de deux bandes polonaises, 1e1- 
contre à laquelle il a assiste, que nctre correspondant 
re’race dans le criquis que nous reproduisons. 


A. H. 
0 LR SI ———— 


L'OPÉRA ! : 


(STITE) 


L'Opéra français occupa pendant quatre-vingt-dix ans 
une salle située à droite en entrant dans la cour du 
Palais-Royal. On ne croirait jamais, dans notre siècle 
d'élégance, qu'un peuple de merveilleux et de raf- 
finés püt entrer dans la salle par une impisse ir- 
monde, qu’on appelait le cul-de-sac de l'Opéra, et qui 
devint, en 1382, ce qui est aujourd’hui l'extrémité de la 
rue de Velois. 


L’extérieur n'avait ni statues, ni colonnades, La ealle. 
ayant neuf toises de largeur en dedans, avait la forme 
d'un jeu de paume, et deux grands balcons dorés. 
posés l’un sur l’autie de chaque côté, allaient aboutir 
à la scène. — Le plancher de la salle était alois 
formé de gradins de pierre sur lesquels les reines, les 
princesses et la suile royale faisaient placer leurs 
chaises et leurs fauteuils, — Les reines sllaient même 
au parterre. La reine Christine de Suède, entr'autres, 
bien qu’à côté de la sévère princesse, mère de Louis XIV, 
y plaça ses pieds d’une facon si fantaisiele, que le pr- 
blie français n’hésila pas à lui donser ure lecou de 
maintien. 


VI. — INCENDIES, — L'OPÉRA DE MARIE-ANTOINETTE. 

Le 6 avril 4763, cette salle devint la proie des 
flammes, et la troupe se mit à voyager et à donner 
des concerts aux Tuileries, pour réparer 8:s désastres. 

On disait de toutes parts : «C’est de l’onguert pour là 
blessure. » 

Une nouvelle salle, recor.struile sur le terrain de 
l’ancienne, brüla de nouveau, le 8 juin 1781. — Un 
danseur se tue, un autre se casse la jambe, et Mie Gui- 
mard, qui n'avait pas té son cestume d'Orphée, dut 
son salut à un m:chiniste qui l’emporta à travers les 
flammes. — Sezt jours après, les cendres, dans les- 
quelles on retrouvait les bustes de Rameau, de Qui- 
nault etde Gluck, fumaiert encore. 

Quand on apprit à la reine Marie-Antoinette qu'il 
avait fallu sept ans pour construire la salle qui venail 
d’être brûlée, elle exigea de l'architecte une véritable 
imprôvisation ; elle lonna soixante-cinq jours à M. [e- 
noir pour ériger un Opéra nouveau. 

— Si au soixante-cinquième jour, dit-elle, j'ai la clel 
de ma loge, vous aurez le cordon de Saint-Michel. 

Paris vit alors une mer\eille : un monde d’ouvri rs 
travaillant aux flambeaux, improvisant un monumerl. 
— On critiqua sa solidité; on prétendit qu'il ne tien- 
drait pas contre le poids des spectateurs, et cependant. 
après quatre-vingt ans, il recoit encore sans fléchir la 
foule qui viest applaudir le Courrier de Lyon. Vn 


1 Voir le numéro 362. 
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effet, cette scène, créée sous le patronage de la r.ine- 
martyr, se nomme aujourd'hui la Porte-Saint-Martin. 

Elle fut inaugurée le 27 octobre 1781 par un spectit- 
cle gratis, où on di:tribua, après la représentation, du 
sin et des cervelas sur le théâtre. Après le festin, les 
poissardes et les charbonniers exécuièrent sur le ter- 
rain sacré de la chorégraphie une sarabande du der- 
nier pittoresque. 

La salle de la Porte-Saint-Martin fut achetée depuis 
parle Roi, au prix de 600,000 livres; elle servait au 
dépôt des machines et des décors, et à la répétilion 
des ballets. 


A l'heure actuelle, le vendredi est encore le jour con- 
sacré pour les représentations d'opéra. — Cela tient 
àune vieille tradition qui n’est pas très-connue. Au- 
trefois, les noms des acteurs ne figuraient pas sur l’af- 
fiche; les premiers sujets n'avaient pas encore exigé 
leurs noms en vedeile, en caractères plus gros que 
ceux des auteurs. — Que l’on jouñt Orphée ou Armile, 
on ne pouvait pas savoir si l’on entendrait les dou- 
blures ou les premiers sujets: toutefois, par un accord 
tacite entre le publie et la direction. il fut convenu que 
ls étoiles pareltraient toujours le vendredi à l'Opéra, 
préférablement aux autres jours de la semaine. — 
Yoilà comment il se fait que ce jour néfaste, si l’on en 
croit la superetition populaire, est plein de séductions 
ét de promesses quand il s’agit d'aborder les divinités 
de la roulade et de la pirouette… 


VIS. — L'ANCIEN BALCON DE L'OPÉRA. 


Le nom des acteurs de l'Opéra, c’est-à-dire le premier 
programme complet avec indication des artistes et des 
pe:sonnages, parut pour la première fois sur les affiches 
de spectacle le 21 juin 1792. 

La plus grande ‘singularité dramatique de ce temps, 
d'est la présence du public lui-même sur le théâtre. — 
A droite et à gauche du souffleur, les gandins de l'é- 
poque occupaient des banquettes.— Ils étaient empri- 
sounés par une rampe — providence des buveurs im- 
modérés, rempart élevé contre les assiduités galantes, 
qui les empêchait à la fois de tomber dans l'orchestre 
et de s'introduire sur la scène. On appelait cela des bal- 
sons, et le nom en est resté à nos galeries modernes, 
bien que nul d’entre nous ne songe à s'asseoir le long 
du cordon de lumière. — Ainsi placés en évidence, les 
raflinés soumettaient leur toilette, leurs gestes, leurs 
excentricités au jugement public... : 

L'auditoire n’était pas paisible; avec de semblables 
coutumes, le spectacle se passait souvent dans la salle. 
— Un abbé galant prit un jour la place d’un guerrier 
malheureux, le maréchal de Noaïilles. — Celui-ci ré- 
clama, mais l'homme de robe tint bon et soliicitant le 
silence, il s’adressa au parterre. 

— Voici, dit-il d’un ton narquois, — M. le maréchal 
de Noailles qui n’a jamais de sa vie pu prendre une 
place, mème avec de l'artillerie, et qui veut aujour- 
d'hui prendre la mienne. — Est-il équitable que je la 
lui cède ? 

La foule hua le soldat malheureux, et couvrit le 
caustique abbé de frénétiques applaudissements. 

Dans la langue spéciale de la mise en scène et des 
machines, on indique aujourd'hui les deux coulisses 

latérales sous la désignation technique — côté cour, 
côté jardin.— A l'époque dont nous parlons, on disait, 
cûté du roi, côté de la reine.— Ce furent les farouches 
réformateurs de 93 qui modifièrent cette innocente ap- 
pellation. 

Les banquettes, placées sur le théâtre dont nous ve- 
nons de parler, disparurent, grâce à l’insistance du 
comte de Lauraguey — le 31 mars 1769. — Les actrices 
eu furent désolées — habituées qu’elles étaient à toucher 
dans leurs pirouettes, à la facon des Rigolboches de nos 
jours, le nez des curieux.— On supprima donc les bal- 
cons, en concédant aux artistes la faculté de les re- 
mettre les jours de représentations à bénéfice. 


VIIT. — L'ORGBESTRE TRAVESTI. 


Que diraient aujourd'hui M. Altès, M. Membhiée, 
M. Godefroy tous les savants professeurs qui composent 
l'orchestre de notre Opéra, s’il prenait envie à M. Émile 


Perrin de les habiller en Amouis où en Silèues, 
— de les culotter en satin couleur de chair, de les en- 
guirlander come le bœuf gras ? — Eux qui protes- 
taient contre l'unique répétition générale que deman- 
dait Mario, et qui eurent tant de peine à adopter, au 
commencement de l'Empire, l'habit noir et la cravate 
blanche, ils se récrieraient avec fureur à la seule an- 
nonce d'un pareil travestissement. — C'est déjà beau- 
coup quand le cor veut bien aller dans la coulisse, pour 
y simuler la chasse de Gessler, — Sous le grand roi, 
les musiciens de l'orchestre n'étaient p's si pudibonds, 
et on les transformait en bergers, en faunes en satyres, 
en muses pour jouer sur la scène, du violon, du haut- 
bois, ou de la flûte.— Lulli ou Rameau, eussent trans- 
formé sans pitié, l’honorable M. Dretsch, en nymphe 
Eucharis, en dépit de ses lunettes bleues, sans éprouver 
le moindre remords pour cette profanalion. 


IX. — SINGULARITÉS DE L'OPÉRA. 


L'Opéra de ces temps fabuleux, si on compare leur 
luxe et leur indigence, est plein de bizarreries — poli- 
tiques, artistiques ou littéraires. — Les ambassadeurs, 
après vingt ans de sollicitations, obtiennent de Louis XV 
la permission de conserver aux bals de l'Opéra leur 
épée au côlé. — Le banquier (roisat, fait pendant un 
entr'acte, tapisser la loge de Mle Saint-Germain, dan- 
seuse de deuxième ordre, avec des billets de banque.— 
Le musicien Rebel découvre, dans le perruquier qui le 
rase, celui qui devait devenir le fameux chanteur Lar- 
rivée. — Un financier offre à Mile Guimard, une pension 
de 2,000 écus, à la condition qu’elle jettera seulement 
une fois par semaine, c’est-à-dire quatre fois par mois, 
un coup d'œil vers le premier banc de l’amphithéâtre. 
— Chateaublanc et Devisme, essaient la suppression du 
lustre, en éclairant la salle de l'Opéra au moyen d’un 
foyer, placé dans l'ouverture du cintre. — Locatelli, en 
1826, fit à ce système des perfectionnements — mais il 
était donné, à l'an 1862 — d'adopter une illumination 
nouvelle, qui fit rentrer le vieux lustre dans le magasin 
des accessoires. 

Le peuple avait ses mots — comme on blâämait un 
ouvrier qui critiquait ouvertement l’opéra de Castor. 
— Ilen ale droit, s’écria un malin — c'est un chape- 
lier. > 

L'impressario Devisme, auquel Vestris avait répondu 
insolemment, lui dit : 

— Monsieur le danseur, savez-vous bien à qui vous 
parlez ? 

— À qui je parle ? répondit le dieu de la danse, — 
mais au fermier de mon talent. 

Sophie Arnould,contemplant la maigreur de la célèbre 
Guimard, se vengeait de sa rivale par un mot. ; 

— C'est le squelette des grâces, disait-elle plai- 
samment. 

Les épigrammes allaient leur train — quand on re- 
prit le ballet des Horaces, Joseph Chénier lui-même se 
donna les gants d’un quatrain que nous a conservé la 
chronique. 


Si le sort a choisi les trois frèr.s r: mains 

Pour combattre en champ elos les lrois fières albains, 
Sied-il qu’en terminant sette lutte homicide, 

Du sort d'Albe et de Rome, un entre-chat décide ? 


Audinot, directeur de l’Ambigu, forcé de payer 
12,000 francs à l'Opéra, comme redevance légale, se 
vengeait en faisant chanter dans une revue au compère 
Momus, le couplet suivant : 


A l'Opéra, 

L'on 1e cherche que la musique ; 
A l'Opéra, 

Sonne la si ut ré mi fa. 

Chez vous l'on verd du sel attique, 

Et l'en n'en tient jamais boutique 
A l'Opéra, 


Arnaud critique ainsi le livret de Roland, sorti de la 
plume de Marmontel : 


Ce Marmontel si long, si lent, si l'urd, 
Qui ne parle ps, mais qui b ugle, 
Juge la peint re en aviugle. 
Et la musique comme un seurd, 
Ce pédant a st trists mine, 
Et de ridisules baidé, 
Dit qu'il a le secret des beaux vers de Racine. 
Jamais sceret ne (ut si bien gardé, 


Enfin L: vieux Voltaire lui-mème, lance au parolier 
de l'Opéra, la flèche du Parthe : 


De ce Roland que l'on nous vante, 
Je nepus, avée vus aller, à da Defrand | 
Savourer la musique et dcure et rav ssante; 
Si Tronchin le permet, Quinau t me le défend. 


Voisenon devait venger Quinault du sarcastique vieil. 
lard de Ferney. — Voltaire, qui venait de faire jouer 
un livret à l'Opéra, demanda à Voisenon : 

— Avez-vous été voir mon Temple de la gloire? 

— Oui, répondit son malicieux interlocuteur, — et 
j'ai laissé ma carte. 

— Votre carte? dit Voltaire étonné, et pourquoi ? 

— Parce qu’elle n’y était pas! répartit avec le plus 
grand flegme son impitoyable opposant. 

Au moment où Mario, comte de Candia, après vingt 
ans de succès, vient d'échouer à notre Académie impé- 
riale de musique, qui avait été le siége de ses brillants 
débuts, il est curieux de trouver, à la distance d'un 
siècle el demi, un exemple en tout identique. Claude- 
Louis de Chassé, seigreur de Ponceau, gentilhomme 
breton de la première noblesse, jeta l’épaulette aux or- 
ties pour entrer à l'Opéra; il se montra, en 1721, supé- 
rieur à tous les artistes connus, el après avoir brillé 
longtemps sur la scène, il se retira pour jouir d'ure 
grande fortune. 

Ruiné par une faillite, il voulut reparaitre, mais ilre 
retrouva pas sès succès et son auditoire d'autrefois. — 
Sa voix avait faibli, ses moyens avaient baissé, et la 
muse populaire stigmatisa son impuissance avec les 
vers suivants : 


Avez-vous entendu Charss 

Dans la pas'orale d'Issé ? 

Ce n’est plus estte voix tannante, 

Ce ne sont plus ces grands éclats; 

C'est un gentilhomme qui chante 

Et qui ne se fatigue pas. . 


LÉO LESPÈS. 


(La suile au pr'chain numéro.) 


Inondation de Sheffie'd (Angleterre) 


ACTUALITÉ 


Une épouvantable catastrophe, qui a coûté la vie à 
plus de.trois cents personnes, a eu lieu en Angleterr: 
le 14 du mois de mars. 

La ville de Sheffield, ainsi que les campagaes eai- 
ronnantes, sont en partie alimentées d’eau par un ré- 
servoir établi à Bradfield. Ce réservoir, de près d’un 
hectare d’étendue, est situé à huit kilomètres de Sher- 
field ; il est formé par une gorge l'ermée de trois rôlés 
per des coliines, une digue en terre et en macornerie 
s'oppose du quatrième côté à l'écoulement des eaur. 

Dans la nuit du 11 mare, le poids des eaux. devenues 
très-hautes par suite des pluies fréquentes, fit fléchie la 
digue en maçonnerie, et les flots se précipitèrent avec 
une incroyable furie, formant un impétueux torrent et 
dévastant tout sur leur passage. 

Les ponts, les usines, les maisons furent empor.ées 
avec la rapidité de la pensée avant qu’il fut possible de 
porter secours aux malheureuses victimes surprises 
pendant leur sommeil. 

Des fermes avec leur matériel, leurs habitants et leur 
bétail, furent englouties en un clin-d’œil, etla vallée du 
Don, qui sépare Sheffield de Bradfeld, ne fut plus 
bientôt qu’un vaste champ de débris. 

L’alttude à laquelle est placé le réservoir est de plus 
de cent mètres au-dessus du sol de la plaine, prise à 
mi-distance de Bradfield à Sheffield, à peu près à l’en- 
droit où est bâti le village de Hillsboroug. qui a le plus 
souffert. La pente, à partir de cet endroit, va en dimi- 
nuant jusqu’à Sheffield; l’impétuosité du torrent dé- 
vastateur se trouva donc heureusement ralentie. C'est 
ce qui exp'ique pourquoi relte ville a moins souffert 
que les villages bâtis au-de:sus, dans la vallée, qui ont 
été à peu près détruits. 

Les eaux gagnèrent la v.lle de ShefBeld, dont toutes 
les rues basses furent bientôt couvertes de plusiturs 
pieds d'eau. et les habitants fureit obligés de: quitter 
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Rupture de Ja digue en maconnerie du réservoir de Bradfleld, 


INONDATION DE LA VALLÉE DU DON ET DE LA VILLE DE SHBFFIELD, À LA SUITE DE LA RUPTURE DE LA DIGUE DU RÉSERVOIR 


leurs demeures pour se mettre 
à l'abri dans les hauts quar- 
tiers. 


Dans le premier moment, 
aucunes dispositions n'avaient 
pu être prises pour abriter la 
foule qui fuyait devant l'inva- 
tion des eaux. Hommes, fem- 
mes et enfauls, à demi-vèius 
ut chargés de leurs objets les 
plus precieux, étaient réfugiés 
dans les carrefours et sur les 
places publiques. Les tavernes 
ouviirent leurs portes et of- 
frirent un sbri à bon nombre 
de ces infortunés. La tempéra- 
ture, heureusement, n’était pas 
trop rigoureuse, de sorte que 
le froid ne vint pas ajouter ses 
angoisses aux souffrances déjà 
trop cruclles des malleureux 
inondés. 


En * 


L'inondalion arr;vant au village d’Hillsboroug. 


DE BRADFIELD, 


Les bruits les plus sinistres 
cireulaient dans la foule; etau : 
bout de quelqurs instants, tous 
les habitants étaient sortis de 
leurs maisons pour se porter 
au secours de la population de 
la Vallée. 

Soins superflus, le fléau ne 
laissait derrière lui que des 
cadavres. 

De mémoire d'homme, dit 
notre correspondant, on n'a vu 
un pareil désastre, 

La charité publique s'est 
émue en Augleterre, et de 
fortes sommes sont déjà ra- 
massées pour venir en aide aux 
familles ruinées par le fléau, 
Mais qui rendra les pères aux 
orphelins et les maris à leurs 
veuves ? 


Pour extrait : M, V. 


a 
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Prisonniers danois blessés transportés dans les ambulances prusiennes. 


GUERRE 
DU DANEMARCK 


Nous offrons ànos 
lecteurs, dans notre 
numéro de ce jour, 
plusieurs dessins re- 
présentant des scè- 
nes de la lutte ac- 
tuelle. 

Trois de ces des- 
tins nous donnent 
une idée de la vie 
des camps dans l’ar- 
mée danoise, et des 
distractions par les- 
quelles on s’évertue 
à y combattre les 
longs ennuis et la 
fatigante monolonie 
de laguerre de siége, 
Nous y retrouvons 
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dans une maison de paysan. 


Guerre pu Daxkwancx. — Divertissements au camp danois. 


Sclduts du régiment de la garde À ine Auguste venant prendre leurs logements 
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cette insouciance hé- 
roïque, ce besoin du 
plaisir, cette joie fa- 
cileàneutraliseretse 
contentant de peu, 
qui est näturelle aux 
soldats de tous les 
pays. Mais il nous 
est impossible de n'y 
pas reconnaitre le 
caractère particulier 
des peuples du Nord, 
dans ce je ne sais 
quoi d’à la fois naïf 
et grave, dans la 
gaieté qui contraste 
avec les allures 
bruyantes et émi- 
nemment vives de 
nos troupiers. 
L'espèce de cha- 
rivari donné par un 
piquet de cavalerie, 
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à l'effigie du général Wrangel est une de ces scènes 
qui se renouvelaient chaque jour, il y a quelque temps 
encore, au moment où on relevait les avant-postes. Les 
soldats, pour se venger des ennuis que leur causait l'in- 
cution des Prussiens, avaient figuré, sur l’une des der- 
nières maisons de Duppel, des canons inoffensifs au-des- 
sous desquels ils avaient placé un mannequin avee une 
inscription indiquant qu'ils avaient voulu représenter le 
général ennemi. Toutes les fois qu’ils rentraient dans 
leurs cantonnements de Sonderbourg, ils ne manquaient 
pas de saluer de hurrahs frénétiques et d’une musique 
infernale leur grotesque invemion. Mais, le 17 mars, les 
Prussiens se sont emparés du village de Duppel; ils y 
ont surpris un poste danois au moment où il se livrait 
peut-être à ces innocentes distractions, et ils l'ont fait 
prisonnier ainsi que ses officiers, qui prenaient tran- 
quillement leurs repas, lors de cette soudaine attaque. 
C’est ici le cas de répéter notre proverbe : Rita bien qui 
rira le dernier. 

Un autre dessin représente un avant-poste danois éta- 
bli dans une de ces maisons rustiques dont la couver- 
ture en chaume est presque exclusivement adoptée par 
les paysans du Dangmarck, qui y trouvent un abri peu 
coûteux et impénétrable aux froids de l'hiver, comme 
aux chaleurs de l'été. 

Une vue de soldats à la cantire complète la série 
d’esquisses que nous donnons aujourd’hui sur le camp 
danois. ù 

Les dessins que nous avons. du camp prussien affec- 
tent des allures plus victorieuses. Dans le premier, les 
soldats du régiment de la garde Æeine Auguste entrent 
en maitres dans une maison et y font main basse sur 
les provisions de ces bons habitants, sur lesquels ils 
sont venus faire peser le fardeau de leur bienveillant 
protectorat. 

Dans un autre dessio, nous voyons un peloton du ré- 
giment prussien de la Reine escortant un couvoi de pri- 
sonniers. 

Il faut bien le dire, ces allures victorieuses des sol- 
dats de la coalition austro-prussienne sont dans les 
données de la situation. Lorsque quatre hommes se 
battent contre un seul, il est rare que le succés ne fi- 
nisse pas par se prononcer pour le plus grand nomtkre, 
et c’est ce qui semble prêt d'arriver aux deux grandes 
puissances allemandes dans leur lutte contre les faibles 
forces du Danemarck. Leur aimée n’a eu qu’à franchir 
la frontière du Jutland pour y refouler dans leur retran- 
chement les régiments danois, à la suite d’un petit 
combat livré sous lesmurs de Velle et dans lequel, 
cette fois encore, la Providence a réservé tous les hon- 
neurs de la victoire aux Autrichiens, à l'exclusion de 
leurs aliés prussiens qui sont, comme à Oversée, par- 
tis trop tard pour prendre part à cette affaire. Le bom- 
bardement de Fredericcia qui a été la conséquence de ce 
mouvement, n’a été qu’une simple démonstration ten- 
tée dans le but d’intimider la garnison qui, au lieu de 
se rendre, a énergiquement résisté et forcé l’enremi à 
rentrer dans ses positions d'investissement. 

C’est autour de Duppel que se concentrent actuelle- 
ment toutes les ardeurs dela lutte. A la suite de combats 
heureux livrés dans la journée du 17 mars, les Prus- 
siens sont parvenus à s'établir solidement dans les po- 
sitions du villsge de Duppel et des collines d'Avojberg 
et de Rocbul. C’est de ces trois points que partent les 
tranchées par losquelles ils s’occupent d'enserrer la ligne 
de défense de l’armée danoise. [ls ont poussé leurs tra- 
vaux jusqu'à trois cents mètres des redoutes ; avant 
peu, leur artillerie sera en position de faire brèche. 
Nous pouvons donc nous attendre à quelque chose de 
décisif de ce côté. 

GEORGES DENNER. 


PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN 


Le mystérieux n’est pas nécessairement l’horrible; 
c’est cependant l’horrible seul qu'ont signalé à la cu- 
riosité des lecteurs les chercheurs de mystères qui ont 
explcré si ardemment, depuls quelques années, les prc- 
fondeuis de cette société parisienne, grand fleuve dont 
ils se sont fait les ravageurs ; ils ont remué ses bas- 
fonds, ils ont plongé dans ses abimes et, parmi tous les 


objets étrangers : coquilles impures, armes sinistres, 
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instruments inconnus, fragments, tronçons, esquilles 
qu'ils ont retirés de ces eaux et de ces fanges, s'il s’est 
trouvé quelque chose qu'ils nous ont présenté comme 
une perle, c'était encore un objel sans nom, une mone- 
truosité pavrante, un débris dégoûütant ou odieux. 

Eh quoi! les eaux populaires seraient-elles plus cor- 
rompues et plus déshéritées que les ruisseaux des 
égoûts dont les dépôts recèlent eux-mèmes des parcelles 
d'or? 

Tiès-heureusement, il est loin d’en ètre ainsi; si res 
pêcheurs obstinéz, ces ardents pourchasseurs d’arcares 
n’ont fait que de si tristes découvertes. c’est qu'ils ont 
plongé aux mauvais endroite, et encore y ont-ils eu la 
main singulièrement malheureuse. 

Paris n'a pes assurément, comme le colosse biblique, 
ses parties supérieures faites exclusivement de métaux 
précieux, mais il n’a pas non plus les pieds exelusive- 
ment formés de matières viles; Paris estla terre des 
grands crimes et des grandes vertus, des égoï<mes cffré- 
nés comme des dévouements sublimes. Si nul sol n'est 
plus hérissé de scories rugeuses, nul sol aussi n’estplus 
riche en diamants splendides. Mais là, comme partout, 
chaque chose a son milieu, chaque zone sa nature pro- 
pre ; chèque courant conserve sa température spéciale à 
travers les flux et les reflux, au milieu des ondulations 
et des remous des multitudes frémissantes. 

Il est des lits de sables, comme des couches de vase, 
sous ces eaux dont le cours profond a ses.flots plus ou 
moins limpides, de même que ses courants plus ou 
moins fangeux. C’est dans ces flots et dans ces sables 
inexplorés que nous nous proposons de recueillir quel- 
ques paillettes, quelques pépites peut-être, et assuré- 
ment quelques purs el frais coquillages. 


UNE CROIX D'HONNEUR 


Chaque dimanche soir, à l'heure où tous les centres 
de plaisirs publics allument leurs lustres et jettent à la 
sonorité de leurs salles les ardents préludes de leurs 
orchestres, il est, au milieu des quartiers les plus 
bruyants et les plus riches de Paris, entre le Palais- 
Royal, la Banque de France, la Bourse et le château des 
Tuileries, un édifice inconnu de Ja foule mondaine qui, 
lui aussi, se pare de lumières et prélude à ses exercices 
par des chants. Ua œil attentif pourrait distinguer, dans 
l'agitation joyeuse qui anime, en cet instant, le boule- 
vard et les rues voisines. ceux qui s’y rendent à la douce 
sérénité qui semble traduire dans leurs traits ce premier 
verset d’un des psaumes que vont bientôt faire retentir 
leurs voix. 

Lutaius sum in his quæ dicta sunt mihi ; in domo Do- 
ini ibimus. 

Je me suis réjoui dans ces paroles que m'a dites une 
voix du ciel : Nous allons dans la maison du Seigneur. 

Cette maison du Seigneur où ils se rendent est l’an- 
cienne église monastique du couvert des Petits-Pères, 
église paroissiale aujourd’hui, sous le vocable de Notre- 
Dame-des-Victoires, et siége des réunions dominicales 
d’une association religieuse qui, quoique toute récente, 
s’est déjà étendue à tout l'univers catholique. 

Un des incidents réguliers de cea soirées pieuses est 
le compte-rendu que le curé vient faire à l'auditoire des 
recommandations à ses pr'ères parvenues au secrétariat 
de l'association perdant le cours de la semaine. Ces re- 
commandations, qui ne 1 ont jamais au-dessous de vingt 
mille et qui scuver.t dépassent quarante mille, provier- 
nent de tous les points du monde connu . des déserts 
de l'Afrique, des steppes de l'Asie, du fond des savanes 
américaines, et jusque du sein des archipels perdus 
dans les solitudes de l'Océan pacifique. Quelques-unes 
de ces recommandations donnent lieu, de Ja part du 
vénérable pasteur, à des observatior s particulières, par- 
fois même à la lecture des lettres qui les réclament. Ce 
fut ce compte-rendu qui, l’un des derniers dimanchesde 
cet automne, amena le dénouement d’un petit drame 
domestique dont la première scène nous appelle sur un 
des champs de bataille de notre grande colonie éfri- 
caine. 

On sait de quelle désastreuse retraite fut suivi le. 
premitr siége de Constantine. Trompé par des assuran- 
ces imprudentes ou perfides, le maré-hal Clausel avait 
cru n'avoir qu’à se présenter devant cette place pour la 
voir arborer elle-même nos couleurs sur sa casbah. Ces 


illusions ne tardèrent pas à s’évanouir. Après deux at. 
taques aussi vaines que meurtrières, l'épuisement de 
ses munitions et de ses vivres, des pluies torrentielles 
et l'apparition de l'hiver sur les sommets neigeux du 
Jurjura réduisirent notre petit corps obsidional à la né 
cessité de détruire une paitie de son matériel pour re- 
gagner sa base d'opération à travers des plaines maré- 
cageuses coupées par des rivières débordées. 

Trois jours de retraite, qui furent trois jours de com- 
bals héroïques, reportèrent nos troupes au bivouac de 
Sidi-Toustam. Le \ieux maréchal avait retrouvé touts 
Ja lucidité de son génie militaire dans ces dangers im- 
prévus et ros soldats s’élaiect montrés digaes de Jeur 
chef, on touchait à la montagne; notre pelite armés 
était sauvée. 

Les Arabes le comprirent; aussi résolurentils de 
teuter un derrier et formidable effort, ne dussent-ils se 
venger «le leur iasuccès militaire que par le pillage, Le 
lendemain, en effet, au moment où nos t:oupes venaivni 
de se mettre en mouvement sur le Ras-el-Akba, des 
nuées de cava iers et de fantassins qui s'étaient appro- 
chés à travers les fourrés de myrthes, de cactus et de 
figuiers sauvages, se ruèrent de tous côtés sur nuire 
arrière-garde. 

Le 3° chasseurs, déployé en bataille dans la plaine 
pour protéger le défilé des fourgons et des prolonges, 
s'élarce aussitôt sur eux, les baleie et les rejette en un 
instant hors du camp qu'ils avaiert envahi. 

Là devait s'arrêter ce retour offensif qui rappelsit la 
merveilleuse charge accomi; lie, deux mille ans environ 
auparavant, daus ces lieux mêmes, par une poignée de 
cavaliers gaulois (1). Nos chasseurs pouvaient se re- 
ployer tranquillement sur notre arrière garde, dontils 
venaient d'assurer aicsi la retraite paisible. Il n’en fut 
pas ainsi. Cédant à l'entrainement du succès, un déla- 
chement s'élance à la poursuite de l’ennemi, le sabre, 
et vieut se heurter contre la cavalerie d’Achmet-bes, où 
il s'ouvre une trouée sanglante. Coupé de son corp 
d'armée par l'effet mème de cette pointe imprudente, 
il est assailli par un nombre d’ennemis qui, toujours 
grostissant, doit nécessairement l’écraser , ilLe lui reste 
qu'un moyen de salut, se sabrer de nouveau un passage 
dacs cette masse de cavaliers qu’il a déjà traversée: il 
va le tenter, lorsque Je cheval du lieutenant Gaultier 
qui le commande, tombe frappé d'une balle. 

— Prenez le mien, lieutenant, lui crie le maréchal 
des logis Landolphe, qui a aussitôt mis pied à terre. 

Et comme l'officier hésite devant ce dévouement : 

— Je monte en croupe de Mural, ajoute Lando!phe, 
en désignant un chasseur à qui sa fière prestance avait 
valu ce eurnom historique; sa bète nous empo:tzra 
bien tous deux. 

Il s’élance, en p'ononcant ces derniers mots, vers le 
cavalier ferraillant en ce moment avec un bedovin. Le 
lieutenant Gaultier, aussitôt en selle, se précipitait dijà 
à la tête de son détachement sur la cavalerie arabe que, 
de son côté, le capitaine Morris charge pour le dégager. 
Les deux troupes se trouvèrent donc incontinent réu- 
nies. 

Le premier soin du lieutenant Gaultier, en rejoi- 
gnant son escadron, fut de chercher des regards le 
sous-officier à qui il devait Ja vie. Ne l'apercevant pas: 

— Le Parisien. demanda-t-il à ses hommes. Le 
Parisien était le nom sous lequel Landolphe était connu 
dans l’escadron pendant qu’il était simple cavalier, el 
que lui avaient conservé ses égaux et ses supérieurs. 

— Il n'est pas là... répondirent plusieurs voir. 

— Et Murat? poursuivit le lieutenant d’un accent 
inquiet. 

— Ils seront restés en arrière. . 

— Capitaine! Capitaine, s’écria aussitôt le lieutenant 
Gaultier, en poussant son cheval vers l'officier occup 
à arrèter le mouvement de son escadron, tous mes 
hommes n'ont pas rejoint... 

— Alors, en avant! Et se dressant sur ses étriers 
en se retournant vers ses chasseurs... Cavaliers! en 
avant. . répéla-t-il d’une voix retentissante. 

Tout l’escadron partit à fond de train sur les masses 
arabes qui se dispersèrent dans toutes les directions 


(4) Accidit, res incredibilis, ut equiles minis XXX Galli Maurorux 
equilum duo millia loco pellerent urgerentque in oppidum, LU ar isa 
chose ineroyebe, que trente raviliers gaulois, au plus, eubuiñieit 
deux mille cavaliers maures et les rejetérent dans Adrümite. 


(3. Cæsaiis, Comm. de belle Afric., cap. V1. 


comme des troupeaux de moutons devant une horde 
de chacals. 

Pierre Foisil, dit Murat, debout près de Landolphe, 
tombé blessé sur son cheval étendu mort, faisait le 
moulinet avec un fusil qu'il avait arraché à un Kabyle, 
assommant à coups de crosse tous les bedouins qui se 
hasardaient à la portée de cette arme terrible. Le 
groupe qui les enveloppait se sauva avec épouvante à 
la vue de nos chasseurs. Pierre Foisil prit lui-mème 
Landolphe sur un cheval arabe resté saus cavalier, et 
l'escadron, opératt tranquillement sa retraite, entra 
dans la montagne par une gorge, dont le 2° léger cou- 
ronnait les hauteurs. La poursuile de l’ennemi devait 
s'arrêter à l'ouverture de ce défilé 

Quelques jours après, l’ambulance de la colonne 
expéditionnaire était établie dans un des massifs de 
palmiers qui ornent les environs de Médéah de leur 

élégante végétation équinoxiale. Landolphe y était 
installé sur une couche de paille et de branchages. Ce 
lat là que le lieutenant Gauitier vint lui apprendre que 
le maréchal l'avait proposé pour la croix. 

— Merci, lieutenart! lui répondit-il, merci! mais 
cette croix arrivera trep tard. | 

Blessé d’une balafre à la tête et d’un coup de feu dans 
les reins, le pauvre diable, pour le moment, était dans 
l'état le plus alarmant. L'officier {e rassura. 

— Ne croyez pas cela, lui dit-il..., vos blessures sont 
graves, et assurément très-douloureuses; mais le major 
m'a assuré, de la manière la plus positive, que votre 

\ie n'était pas en danger. Vous vivrez.. pour porter 
sec honneur cette croix que vous avez si bien méitée. 

Il secoua la tête avec incrédulité.… 

— En voulez-vous un gage, coitinua le lieutenant 
qui connaissait toute La puissince des influences mo- 
nles sur la grérison des blessés; voici la mienne. 

Il détacha celle qu’il portait sur la poitrine et la lui 
ofrit, k 

— Prenez-la.. Prenez-la... je l'exige... je veux que 
“ous ne me la rendiez que lorsque vous aurez recu la 
vitre. ! 

Landolphe la recut mais ne la rendit jamais. Lorsque, 
lk croix de la Légion d'honneur sur son uniforme 
de sous-lieutenant, il quitta, six mois après, l'hôpital 
d\'ger, le lieutenant Gaultier avait trouvé une mort 
grieuse dens un des combats où la cavalerie d'Abd- 
4d-Kader osa mesurer ses yalagans avec nos sabres. 

Une santé épuisée par les fatigues de la guerre arait 
fircé Landoïphe, devenu capilaine des Spahis, de de- 
minder sa retraite après cetle conquête de la Grarde- 
kabilie qui fut la lueur militaire de l'aube impériale. 
\euf depuis plusieurs années déjà, il revint s'établir 
à Paris avec une fille encore enfart, Adrienne-Jülie, sur 

qui s'étaient concentrées toutes ses &ffections. Une fièvre 
tonsemptive, née du passage subit des sables brülants 
du désert, dans l’air glacial des gorges et des sommets 
de l'Atlas, ne l'avait pas quitté depuis. 


FULGENCE GIRARD. 
(La suils au prochain muméro ) 


Pme 


A PROPOS LU TEMPS 


LES GIBOULÉES ET LA LUNE ROUSSE. 


Le mois de mars et le commencement du mois d'avril 
se font remarquer par des variations brusques de ten.- 
f'rature et de conditions climatériques qui sont deve- 
nues proverbiales, La chaleur et le froid, la pluie, la 
neige et la grèle se succèdent sans ordre et en dehors 
de toutes piévisions ; enfin, Ja lune routse, qui com- 
mence éprès celle dans laquelle s’est trouvé le jour de 
Piques, eucourt des malédictions dont elle n’est guère 
responsable, la pauvrette, mais que les dégâts, qui se 
produisent pendant son cours, justifient en quelque sorte 
diprès des cultivateurs qui la regardent comme la 
use des avaries que subissent les productions de la 
terre. à 

Ces divers phénomènes qui, au premier «bord, sem- 
blent si différents, ne provienneut en réalité que d’une 
ème source, et les ar.ciens qui attribuaier.t ces désor- 
dres apparents au combat que se livreit à cette époque 
‘ printemps qui commence et l'hiver qui finit étaient 

Drès de la vérité sans l'avoir entrevue. 
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Le rayonnement, dépêchons-nous de nommer le cou- 
peble, produit presque seul toutes ces intempéries ; il 
n'a qu'un complice dans une seule occcsion, c’est dans 
la formation de la grèke, et c’est l'é'ectricité qui.le 
seconde énergiquement dans cette abominable action. 

Les mots ne sigrifiect rien, passons à la préu.e. 

Le froid, comme tout le monde le sait, n’a par lui- 
môme rien d'absolu ; c'est le terme simp'ement corié- 
latif du chaud. Toute température qui est infé:ieure à 
une autre estle froid par rapport à celle-ci ; la sensation 
qu'elle produit sur nous est le contraire de celle de la 
chaleur. 

La chaleur néturelle a deux sources: le noyau ler- 
rettre, toujours en ignilion, et dans le cas dont nous 
parlors, cette chaleur ne joue aucun rôle, et le soleil 
dont l’action bienfaisante, mois ici prématurée, cause 
tout le dommage. 

Nous avons cité le rayonnement, c’est le moment de 
le défiuir et de déterminer son action. 

Tous les corps, quelle que soit d’ailleurs leur nature, 
tendent à se mettre en équilibre de température. C’est 
ainsi qu'un corps plus froid, mis en contact avec un 
coips plus chaud, abscrbe une partie du calorique de 
ce dernier. Maïs tous les corps n'ont pas la même faculté 
de conserver la chaleur acquise. Ainsi l'eau se refroidit 
plus vite que le fer, la vaçeur plus vite que l'eau, et 
l'air plus vite que la vapeur. 

La terre, cn vertu de sa decsité, conserve la chaleur 
qui lui est communiquée par les rayons du soleil, beau- 
coup plus longtemps que l'air, dont la fluidité est peu 
propre à condenser les molécules calorifiques, d’où il 
suit, qu'en tout .empe, la température de la terre etmème 
celle de l'eau sont plus élevées que celle de l'air. 

Cette propriété qu'ont les corps de se transmettre la 
chaleur des uns aux autres a été nommée rayonnement, 
par les physiciens, et cette propriété va nous expliquer 
les phénomènes dont nous traitons ici, 

Pendant l'hiver les ‘ours sont très courts ; les rayons 
du soleil sont tellement obliques qu'ils sont plutôt 
réfléchis qu'abscrbés par la terre, de sorte que celle-ci 
ne reçoit qu'une très minime partie de calorique pres- 
qu'immédiatement soutiré par l'air ambiat t, 

Au mois de mars le soleil apparait plus élevé sur 
l'horizon, ses rayons pius raf proctés de la perpendicu- 
laire dardent plus longtemps et plus efficacement aur la 
croûte terrestre qui absorbe une plus grande partie de 
calorique, mais les nuits, plus longues enccre que les 
jours, laissent au sol le temps de rendre à l’éir qui a 
conservé peu ou poirt &e chaleur, toute la chaleur qu’il 
a absorbé lui-mûème, de là les brusques tran:itions de 
température. 

Tout le monde conçoit que, pendant l'hiver, les nua- 
ges se corgèlent dans les régions élevées de l’atmos- 
phère, et tombent sur la terre sous forme de neige qui 
west que de l’eau congelée ; mais au mois de mars où 
la température est de huit on dix degrés au-dessus de 
zéro, comment peut-il tomber de la neige ? 

Les nuages élevés dans les airs tendent à se meltre en 
équiiibie de température avec la terre qui est au-des- 
sous d'eux. Ils forment comme une espèce de cloison 
qui intercepte la communication ertie l'air, qui est 
entre eux et la terre, ct l'air qui est au-dessus d’ex. 
En veitu des lois du rayonrement, ils absorbent une 
partie du calorique terrestre, mais en vertu de la mème 
loi ils tendent à se mitre en équilibre avec la couche 
d'air qui leur est supérieure. Cette couche étant plus 
considérable et moins dense, abso: be plus de calorique 
que le nuage n’en reçoit, d'où il résulte que sa tem; éra- 
ture s’abaisse graduellement et fizil par atteisdre au 
degré ou l’eau se congèle et qu’il se résout en flocons 
qui tombent jusque sur la terre. 

La grêle tombe ordinairement dans le moment le 
plus chaud de la journée; la manière dont elle se forme 
en donnera la raison, — Lersque les rayons du soleil 
frappent la surface supérieure d'un nuage tiès dense, 
ils sont absorbés en presque totalité; la chaleur qui 
résulte de cette absorption amène une rapide évapora- 
tion, et ce.te évaporation produit assez de froid pour 
congeler l’eau. Voilà encore de la neige. 

Mais si,sous le nuage cougelé,il s’en trouve un autre 
à quelques décimètres plus bae, ct qu’en raison de leur 
position ces deux nuages soient chargés d'éleciricités 
contraires, l’eau congelée du nui ge supérieur en tom- 
bant sur le nuage inférieur se couvrira d’une nouvelle 
couche de glace, et en vertu des lois de l’electricité sera 
repoussée vers le nuage supérieur, les morceaux (le 
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glace ainsi alternativement repoussés et attirés feront 
la navetle, jusqu’à ce que par suite de leur propre 
poids ils tombent enfin sur la terre sous l'aspect de 
grèlons. 

Le nuage inférieur, quoique préservé des rayons du 
soleil et de l’évaporation, se trouve à la même tempé- 
rature que le nuage supérieur en vertu des lois du 
rayonnement que nous avons expliquées et fournit 
lui-mème des glacons qui vost augmenter de volume 
dass le nuage supérieur. 

La lune rouste qui, cette année, commencera le 
6 avril, est accusée par les jardiniers de recu sir ou de 
geler les jeunes feuilles et les bourgeons exposés à sa 
lumière. L'action de la lune n'entre pour rien dans ces 
effets désastreux ; c’est encore le rayonnement qui les 
produit, 

Le: jours étant plus courts que les nuits à cette époque 
de l’année, la terre rend à l’air froid pendant la nait la 
chaleur qu’elle a recue pendaut le jour et arrive à la 
température qui produit la gelée blanche, et fait périr 
les bourgeons et les feuilles; ce qui a fait accuser la 
lune de ce méfait, c’est que les plantes ne souffrent que 
dans les nuits ou la lune brille. 

La raison est facileà comprendre; lorsqu'on ne voitpas 
la lune pendant les nuits où elle est élevéeà l'horizon, 
c'est que des nuages interceptent sa lumière; or, ces 
nuages isolent la couche d’air qui touche à la terre de 
celle qui se trouve au-dessus d'eux. Les nuages beau- 
coup plus denses que l'air recoivent le calcrique qui 
leur est envoyé par la terre, et toujours par les lois du 
rayonnement lui en rendent ure partie, puisque les 
corps rayounent les uns envers les autres; la croûte ter- 
restre dans ce casne se refroidit pas assez pour atteindre 
au degré de zéro. Si au contraire l'atmosphère est pure, 
qu'il ne se trouve pas de nuages au ciel, la lune éclaire 
notre glcbe, et les couches d'air que rien ne divise ten- 
dent toutes à se mettre en équi.ihre avec la terre. Celle- 
ci rayonne tout son calorique, dont aucune partie ne lui 
est rendue par l'air qui n’est pas assez dense pour le 
condenser et qui le laisse se perdre dans ses plus hau- 
tes régios; la croûte terrestre se refroidit, les plantes 
gèlent et la lune reçoit les malédictions des ignorants 
lésés, 

A. BERMANT. 


Cour de l'Évéché d'Alger, 


ACTUALITÉ 


La résidence de l'évêque d'Alger est fixée dans ure de 
ces précieuses habitatiors du style mauresque le plus 
pur, et Le représentant le plus élevé du culte catholique 
en Algérie siége aujourd'hui dans la demeure des lils 
de Muslim. C’est un symbole des progrès du christia- 
nisme sur le culte mahométan,etlàoüretentissaient av- 
jourd'huiles chants sacrés se faisait entendre autrefois 
la parole sacro-sainte La Allah illah Allah ! 

Le Patio ou cour intérieure de l'hôtel, que représente 
le dessin, est du style de la belle époque et, quoique 
d'ure construction relativement moderne, il offre en 
ses diverses parties les purs prolils, les fines sculptures, 
les brillantes cuuleurs d'azul.os, que les Arabes dé- 
ploient dans leurs constructions. 

Les étrangers qui visitent Alger doivent {our, s'ils 
veulent avoir une idée de l'habitation arabe dans ta 
plus pure acception, voir le monument dont nous «lon- 
nons le dessin. Son plan eat conforme à celui des cons- 
tructions, qui vérie peu. Une entrée généralement d’une 


simplicité parfaite, car l’Arabe cache volontiers sa mai- 


son, un escalier restreint dans sa dimension et presque 
dérobé, la cour intérieure sur laquelle donnent toutes 
les chambres généralement petites relativement à nos 
usages. 

Ces cours ou patios sont ornées habituellemertdansleur 
centre d’une fontaine jaillissante, l'eau jaillit de tonte 
part dars les constructions arabes, l'oriental aime le 
bruit qu’elle fait en retembant sur les dailes, la frai- 
cheur qu’elie répand, et sa religion l'obl ge aux ablu- 
tions. 

Le dessin que nous donnons est dû au erayon de no- 
tre colléborateur, M. Thorigny, d'ayrès M. de Neuville. 
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Cour intérieure de l’évèché d'Alger. (D'après un cioquis de M, de Neuvil e.) 
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Pricédé d'arro- 
sage aux envle 
r0ss du Caire, 
Nous avons repro- 

duit, dans un de nos 
derniersnuméros, le 
procédé d'arrosage 
employé dans la Hau- 
ke-Ésyple, où les 
sucesseurs des Pha- 
raons dans les plai- 
nes de Memphis et 
de Thèbes ont oublié 
les premières Do- 
tous de l'a t méca- 
pique. 

Dans les environs 
du Caire et d'Alexan- 
drie, le voisinage de 
la cour du vice-roi 
el le contact journa- 
lier des Européens 
ont contribué à tenir 
plus eveillé l'esprit 
des habitants. Aussi 
leurs moyens d in- 
dustrie sont-ils un 
peu moins primitifs. 
Us substituent lit for- 
ce de l'animal à celle 
du bras humain ; ils 
connaissent le ma- 
age moteur etl’em- 
ploient pour élever 
l'eau. Leurs moyens sont bien imparfaits, commé on pourra s'en convaincre par 
l vue de notre gravure; mais ils témoignent cependant d’une certaine intelligence 


mécanique et prouvent que cette race d'hommes se tiendra à la hauteur des autres 
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lorsque la civilisa- 
tion aura repris ses 
droits sur celle terre 
qui fut un de ses 
premiers berceaux. 


M. v. 


ee 


La schnurre pen- 

dant la semaine 
- sainte 

Pendaut les trois 
jours qui précèdent 
la fête de Paques, 
les cloches des égli- 
ses resient muettes 
en sig e de deail, 
maisdaisunce grande 
partie du nord de la 
France les enfants 
des localités se char- 
gent de les rempla- 
cer en indiquantaux 
fidèles les heures 
des offices. Ils s’ar- 
ment à cet effet d'in- 
stuments bruyants 
composés d'une boîte 
sonore danslaquelle 
se trouve renfermé 
ua mouvement de 
marteaux de bois 
mis en jeu par une 
manivelle et frap- 
pant avec rapidité 


contre une des parois de la bcile, puis ils annoncent à haute voix les heures des 
diverses cérémonies du jour. À Faulquemont, où notre correspondant a pris cette 
scène, on appelle ces cloches de nouveau genre des schnurres. M. v. 
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ET 


COURRIER DU PALAIS 


— Eh bien! n’avais-je pas raison? 

— Eh bien! avais-je tort ? 

— Le voilà acquitté. 

— Condamné, vous voulez dire. 

— Et le verdict du jurÿ ? 

— Et l'arrêt de la Cour? 

— Ah! oui, parlons-en |! 

— Pourquoi pas? 

— Comment! après avoir été déclaré non coupable 
par le jury, voilà Armand condamné à 20,000 francs de 
dommages-intérèts pour avoir porté un coup. 

— Maladroitement! 

— C'est-à-dire qu'il s’est trompé, qu’il se promenait 
dans sa cave, la canne à la main, et qu’en faisant un 
moulinet, il a attrapé Roux sans le voir, par hasard, 
maladroitement ?.. Hein ? est-ce là ce que vous enten- 
dez? 

— Oh! du moment que vous prenez la discussion sur 
ce ton-là, bonjour! ° 

Un fait certain, c’est que le gros public, qui n’est pas 
initié aux distinctions légales, n’a rien compris d’aborq 
à cette double décision. IL a fallu que, pour l’expli- 
quer, les avocats s’en mèlassent. L'affaire Armand les 
a mis à la mode. Depuis trois jours, on se les arrache. 
J'en connais un, laid, ennuyeux, un raseur, comme on 
dit en argot d'atelier, et qui, en ce moment, est couru 
à l’égal d’un ténor Hier soir, il trônait dans le salon 
de M“e de N... au milieu d’une corbeille de jolies 
femines. 

— Mon petit avocat, s’écriait le ch«ur féminin, s0\ez 
bien gentil, expliquez-nous un peu ce que tout cela 
veut dire. 

— Rien de plus simple, mesdames. Le jury a sa mis- 
sion, la Cour a la sienne. Le jury n’est consulté et ne 
peut statuer que sur l'intention criminelle. On ne lui 
demande pas : L’accusé a-t-il commis tel fait, qualifié 
crime ? Mais : Est-il coupable de l’avoir commis ? — ce 
qui est bien différent. Quant au fait en lui-même, à sa 
matérialité, à son existence, au préjudice qui a puen 
résulter, aux dommages-intérèts qu'il peut entrainer 
contre l’accusé, — condamné ou non, — ceci est du 
ressort de la Cour. Vous comprenez? 

— Pas très-bien. 

— Alors je vais prendre des exemples : 

Pierre a tué Paul ; le fait n’est pas contesté : seule- 
ment l'avocat de Pierre plaide qu’au moment où 
celui-ci à frappé Paul, il ne jouissait pas de sa raison. 
Le jury déclare l'accusé non coupable. La Cour n’en 
aura pas moins le droit de condamner Pierre à des 
dommages-intérêts envers la veuve de Paul. 

Ou bien encore : - 

Je me suis battu en duel; mon adversaire est mort de 
ses blessures. Le jury m’acquittera; mais si les enfants 
que j’ai rendus orphelins se portent parties civiles, je 
pourrais bien être condamné à leur payer des dom- 
mages-intérèts. Vous y êtes maintenant? 

— Oui, avocat; — mais qu'est-ce que cela prouve? 

— Qu'il peut y avoir acquittement par le jury et coi- 
damnation par la Cour, sans que cela implique contra- 
diction. 

— Pas ici du moins. Quand le jury a déclaré qu’Ar- 
mand n'était pas coupable, il a bien entendu que 
celui-ci n’avait pas porté de coups à Roux, qu'il re 
l'avait pas attaché, qu’il n’était pas même descendu à la 
cave. à 

— Qu'est-ce que vous en savez? 

— Est-ce que le président n’a pas dit aux jurés : « Si 
vous tenez pour vrai le témoignage de Maurice Roux, 
vous condamnerez Armand; si vous acquiltez Armand, 
c'est que pour vous, Maurice Roux est un infime im- 
posteur. » Or, de quoi Roux accusait-il Armand ? Jus- 
tement de lui avoir porté un coup. 

— Un coup volontaire; mais lisez l’arrôt de la Cour : 
« Considérant qu’il résulte des débats la preuve que 
dans la journée du 7 juillet dernier, Armand a mal- 
adroitement porté un coup à Maurice Roux... » — Mal- 
adroitement, c'est à-dire involontairement. Est-ce clair? 

— Pas le moins du monde : où donc at-il été ques- 
tion, dans les débats, d’un coup involontaire? Subti- 
lités que tout cela! Tenez, voulez-vous que je vous 
dise? «Maladroftement » est trop adroit. C'eslun moyen 
que la Cour à pris pour. 
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— Permetlez, madame, que je vous arrête : en ma 
qualité d’auxiliaire de la justice, je ne saurais souf- 
frir… ; 

— Bah! bah! les avocats en diront bien d’autres de- 
vant Ja Cour de cassation. 

— Et vous croyez que l'arrêt sera catsé? 

— Si je le crois! parions une discrétion. 

— Va pour une discrétion! 

Dans le Midi, c'est une fièvre, un délire. Il n'y à plus 
da question danois:, de qu’stion italienne, de question 
américaine. La question Armand les a tuées. 

A Aix, la plaidoirie de Me Lachaud a été accuciliie par 
des applaudissements tellement frénétiqu:s que la Cour 
s’en est émue, et qu’elle a déclaré que le publie serait 
excu de l'audience suivante. Le verdict du jury a été 
salué comme une victoire. Les cris de : vive Armand! à 
bas Roux ! ont retenti par toute la ville. Me Lachaud et 
M° Jales Favre, les éloquents défenseurs de laccusé. 
ont failli être étouffés par la‘ foule enthousiaste qui se 
pressait pour les voir, jour toucher leurs vêtements. 
Les pauvres ont eu aussi leur part de la fèts : M. Ar- 
mand, en témoignage de sa reconnaissance, a envoyé à 
la municipalité d'Ais, une somme de trois mille francs, 
— ce qui, vous pensez bien, n’a pas nui à sa popul-rite. 

A Montpellier, c’est Roux qui triomphe. Armand est 
honni, conspué dans sa ville natale. A la nouvelle du 
verdict rendu par le jury d'Aix une véritable émeute a 
éclaté. Le professeur Dupré etleserrurier Sirvieut, dont 
les dépositions avaient été favorables à l'accusé, ont 
failli être écharpés. Ne pouvant assouvir sa rage sur la 
personne d'Armand, la populace s’éta.t dirigée vers sa 
maison pour la démolir, et elle ne s’est arrètée que de- 
vant les troupes envoyées par l'auto ité. Jamais, depuis 
les discordes civiles, depuis les guerres des catholiques 
et des huguenots, des blancs et des bleus, on n'avait vu 
une pareille fureur, une pareille frénésie. 

Rendons justice à Maurice Roux. Il ne tenait qu’à lui 
de se faire apporter les clefs de la ville sur un plat dar- 
gent, de faire une entrée triomphale, sous une pluie 
de fleurs, au milieu d'un coriége de jeunes filles vètues 
de blanc et chantant ses louanges, dans un char trainé 
per les échevins et Les notables; il ne tenait qu'à lui de 
se faire donner des bouquets et des sérénades, d'e.ten- 
dre les cantates composées en son honneur par les trou- 
badours de l'endroit, de se voir couronner en plein 
théâtre, — dans ce théâtre, où comme on sait il a ses 
entrées, — par les plus jolies actrices de la troupe. Eh 
bien! sa grande âme a dédaigné tout cela. 

I est rentré, modestement, comme un simple mortel, 
presqu'incognilo, dans sa bonne ville du Bourg-Saint- 
Andéol. : 

Maurice Roux est un sage : il ne veut revenir à Mont- 
pellier que ses vingt mille francs en poche. 

N'y a longtemps qu'il nourrit le désir d'acheter un 
café : il en achètera un 

Avec un nom comme le sien, un nom populaire, 
un nom illustre, son café deviendra le premier de la 
ville. 

En moins de cinq ans, il aura fait sa fortune, 

1 la triplera en épousant une belle — et riche — héri- 
tière. 

Il vendra son café, et il achèlera la maison d'Ar- 
mand ! 

Comme Perrette, il fait ses châteaux en Espagne : 
pourvu que la Cour de cassation ne lui casse pas son pot 
au lait! 

I n’est pas que vous n'ayez entendu parler des passa- 
gers de l'Aunis, ces quatre touristes qui, arrètés un peu 
irrégulièrement par les autorités ilaliennes, remis en- 
suite au gouvernement francais, ont fini par être, en 
vertu des lois sur l’extradition, livrés à leurs juges 
naturels. 

La Cour d'assises de Santa Maria vi nt de régler Jeur 


compte. Et quel compte grand Dieu! un compte de vols, 


d'assassinats, de viols, de membres mutilés et d'oreilles 
coupées! 

Ici pas de reflexions, pas de phrases : les faits parlent 
assez haut : les dépositions, que dis-je? la vue seule des 
témoins est assez élo quente. 

Celui-ci qui avance tristement aux pieds de la Cour 
a les deux oreilles coupées au ras des tempes. Îl raconte 
comment Giona, le frère de Cipriano La Gala, —le plus 
jeune et le plus féroce des deux, — l’a fait agenouiller 
devant Jui el, avec un poignard à double tranchant, lui 
a enlevé une oreille qui a été envoyée au père du pri- 
sonnier, ace ocre d'expédier immédiatement une 
somumv de six cents ducuts Le soir méme, un servi- 


teur vient apporter un peu d'argent et des y 
mais Giona ne trouve pas que ce soit assez, Et comme 
le messager demande un reçu : — « Tiens Je voi 
dit-il, en lui remettant l'autre oreille qu'il vient de 
couper, et, si demaia il manque ua sou aut six carte 
du'ats, j’enverrai la tête. » 

Le père parait à son tour et raconte, les larmes aux 
yeux, comment ilest allé, de maison en Maison, portant 
lui-même à ses amis les oreilles de son fils pour empri 
ter l'argent nécessaire pour sa rancon, 

Quatre jeunes filles viennent ensuile qui ont ey à 
souffrir des brigands les traitements les plus odieux. 

— Que vous ont-ils fait? demande le président à 
l'une d'elles. 

— Ils m'ont volé mes boucles d'oreilles. 

— Et puis? 

— Ils m'ont battue. 

— Ne vous firent-ils pas encore autre chose ? 

— Oui, monsieur, autre chose aussi. 

— (Quelle autre chose enfin ? 

— Monsieur le juge, tout ce qu'on fit à Jésus cry. 
cifié. 

Teile est la formule naïve et touchante que la pudeur 
suggère à ces pauvres enfants. … 

L'une d'elles, Agée de dix-huit ans,—queles brigands 
ont respectée. je ne sais par quel hasard, —a paru comme 
un type angélique de pureté et d’innocence, « Son front 
pâle, dit un témoin oculaire, ses cheveux noï’s divisés 
à la Vierge, son simple et pauvre costume, son attitude 
naturelle, ses mains croisées sur le carré de drap rouge 
destiné à couvrir sa tête, tout cela formait un tableau 
charmant. Elle s’en alla lentement, au milieu d'un pro- 
fond silence. Ses pieds nus faisaient battre ses sandales 
de bois sur le pavé. Tout le monde la suivait des yeux 
avec émotion... » | 

Ne dirait-on pas une figure délashée d'un tableau 
d'iébert ou de Léopold Robert? 

Et maintenant, si vous en avez le courage, écoutez 
le récit de l'assassinat du vieux prètre, don Francesco 
Viscusi. 

Une nuit, la ferme qu’il habite est envahie par la 
bande; il est emmené dans la montagne avec son 
neveu, le jeune Pasquale. La rançon de don Francesco 
est fixée à 12,000 ducats (50,000 francs\, et lasquale 
est envoyé pour la chercher; il revient, rapportant une 
dizaine de mille francs. 

Où le renvoie chercher le reste, et comme il tarde à 
réunir la somme exigée, Giona coupe une oreille du 
vieux prètre que Papa, le troisième accusé, prend dans 
ses dents et mâche en disant : « Oh! comme elle a du 
goût, la chair du prêtre! » Ainsi mâchée, l'oreille est 
envoyée à la famille. L'argent n’arrivant pas, la fureur 
des brigands se tourne contre le vieillard. Il est dé- 
pouillé de ses vêtements. On le fait coucher presque 
nu à la fraicheur de la nuit. On Jui refuse à mangè! 
pendant cinq jours. Il a la fièvre : il crie : « Donnez-moi 
un peu d’eau au nom de la Madone! » — « Silence! lui 
répond Gioaa, on n'implore ici ni la Madone ni les 
saints, mais le diable! » Enfin, criblé de coups de poi- 
guard, il est jeté, vivant encore, dans un trou que l'on 
comble avec «le grosses pierres. 

Lorsqu'on a exhumé le corps, on a compté les coups 
de poignard : il y en avait plus de ceut un! 

L’assassinat de Cesare dépasse encore celui-ci pour 
l'horreur des détails. 

Ce Cesare était un ancien camarade des La Gala. 
Ceux-ci avaient contre lui une vendetta. Bien qu'il dût 
s'en douter, Cesare eut l’imprudence d'accepter l'invita- 
tion hypocritement amicale qu’ils lui firent, de venir les 
trouver au Monte-Taburno. A peine arrivé, il est saisi. 
lié, tailladé, et en fin de compte fusillé; puis on lui 
coupe la téte et on lui met une pipe dans la houche. 
Son cadavre esl dépécé et ses membres allachés aux 
hètres du voisinage, avec des inscriptions où il était fil 
allusion à sa trahison supposée. 

Ce n’est pas tout : on fit rôtir les reins et Le gras des 
cuisses, € TOUS LES BRIGANDS EN MANGÈRENT | 

Un prètre, leur prisonnier, don Alessandro Rutule, 
ayant témoigné son dégoût : 

« Tu fais le diflicile, lui dit Papa, tu ne veux pas de 
cetie chair? Eh bien! demain nous saurons le goût de 
la tienne! » 

Ceci s’est passé en l'an de grâce 1861, dans la patrie 
des arts, à quelques lieues de la maison du Tasse. 

Cipriauo, le chef de la bande, et son frère Uiona, le 
coupeur d'oreilles, ont été condamnés à mort, 
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Papa, qui ne vaut guère mieux, aux travaux forcés à 
vie, 

Giovanni d'Avanza, un ancien mouchard, le secrélaire 
lle porte de la troupe, à vingt aas de la même peine. 

Vous verrez qu'il se trouvera encore des philan- 
thropes pour protester contre l'exécution de ces man- 
gœurs de chair humaine ! 
PETIT-JEAN. 


PORTE. SAINT-MARTIN : Le Capilaine Fantime, @rame en cinq act»s 
er sept tableaux, par MM Anicet-Bourgeois et Paul Féval, 


Ce capitaine Fantôme est un espion. Il sert de cour- 
der aux généraux anglais dans la guerre d'Espagne de 
{sûn, IL a accepté cet emploi pour sauver sa vie, à la 
ste d'un duel qui avait entiainé sa condamnation à 
mort, Lorsqu'il à fini de porter ses dépêches, le soir, 
Ceaur de Cabanil, devenu Pedro de Thomar, utilise ses 
loisirs, — de la mème façon qu'il tiendrait les livres en 
lle, — à tailler des croupières à l'armée britannique. 
Pour cela, il s’a'uble d’un voile et moute à cheval. Il 
“st suivi dans ses expéditions par quatre dragons, — 
Cuitard, Pont-Neuf, l’Alsacien et Petit-Eustache, — 
Cul la fable recommencée des quatre mousquetaires . 
3 passent à travers l’eau et le feu, ils délivrent des ba- 
ullbuns, ils décident da sort des combats. D’Arlagaan- 
Fume continue son commerce et protège des infantes. 
Arai dire, il n’a guère le temps d'aimer; il faut qu’il 
‘algue avec le roi Joseph Bonaparte et qu'il dise son 
ailà sir Arthur Wellesley, — car le nouveau drame 
“libe ces personnages. L’affiche y met toutefois cer- 
liis ménagements :. elle appelle le roi un inconnu et 
\elliogton le général. 

M. Mélingue, qui joue le rôle du capitaine Fantôme, 
k comple plus ses créations que par le nombre des 
wronnages qu'il occit. Son butin est peut-ître maigre 
&lle fois. Un cabaretier et cinq ou six coupe-jarrets au 
gomier acte, un colonel au second, des Anglais à tous 
ki libleaux, voilà ce que les auteurs ont mis à sa dis- 
paition, On lui a permis, en revanche, au dénoûment, 
senparer à la nage d’un brick armé de canons et 
ivoté par un équipage nombreux. Cela a paru le con- 
sulep, 

Lesauteurs modernes, romanciers et dramaturges, ont 
ltidémentl'imagination paresseuse. En dehors d’un tes- 
Luent soustcait, d'un enfant changé en nourrice, d’une 
wtiation ou d’une vengeance, ils ne savent rien 
“ouver, Les quatre dragons du Capitaine Fantüme 
‘lient déjà connus sous le nom des trois hommes 
rouges du Fils du Diable. César de Cabanil, I homme 
intumbustible, est renouvelé de tous les héros 
Ÿ\lexandre Dumas. Je ne comprends pas que M. Paul 
fal, qui a donné tant de preuves d’une volonté äpre 
#tpuissante, s’abandonne à des thèmes si usés, d'une 
“‘nplication si prévue, d'un intérèt si banal. . 

Le Capitaine Fantôme va renouveler le succès du 
Bivu, C'est bien fait. Mme Doche y donne la réplique à 
\. Méliague; et rien n’est curieux comme ces amours 
‘alt deux portes, interrompus à chaque instant par le 
lit des batailles et de la politique. Il n’y a pas de 


lülets, Pourquoi ? 


CHABLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE, — Lara, opéra comique en (rois 
aclés et six tableaux, de MM Gormon ot M chel Carré, musiqie de 
M. Aimé Maillait (21 mars). 


Ce qui est vraiment à noter comme l'événement le 
plus rare, c’est que le livret du dernier opéra comique 
est intéressant parle fond ct Littéraire par la forme. 
Les situations musicales y abondent, et la donnée, si 
romanesque qu'elle soit, est acceplable, une fois accep- 
té le monde de convention qui s’agite tous les soirs 
devant les quinquets de la salle Favart, C'est une boane 
fortune dont la dernière du genre date de si loin que 
les vieux amateurs qui se la rappellent auraient ca le 
temps de mourir cent fois de chagrin devant les der- 
nières élucubrations de nos petits fabricants de poésie 
lyrique. 

Je ne crois pas que je puisse arriver à rendre ici l'ef- 
fctque produit Lara. Il me manque pour cette tâche 
bear coup d’outi s, saus compter les décors, les co:tu- 
mes et le jeu des acteurs dont se sont aidés MM. Cor- 
mon et Michil Carré. Cependant, comme j'ai la confiance 


‘que mes quelques lecteurs iront voir la pièce et com- 


pléteront mon analyse trop rapide, je me sens plus à 
l'aise et je commence : 

Le château de Lara est depuis longtemps inhabité ; 
son noble maitre est parti il y a plus de dix anset il 
n'a pas dit où ilallait, ni quand il reviendrait. La 
croyance du pays est que le comte de Lara, dont on 
connait l'humeur aventureuse, à péri dans quelque 
gaerre lointaine. 


Sa succession est donc ouverte et son château échoit 
à uae sienne cousine, princesse de Flor. 


Cependant — et son fidèle serviteur, le vieux Lom- 
bro, l’avait bien deviné — le comte revient un soir en 
chair et en.or, quand déjà on ne croyait plus avoir af- 
faire qu’à son fantôme. 


Ses habits sont délabrés, ses cheveux incultes,.et, à 
le voir douloureusement appuyé surle bras de Kaled — 
un jeune garçon en aussi mauvais équipage — on le 
prendrait pour un méndiant ou pour un voleur à qui 
les archers ont donné la chasse. 


Pourtant Lombro, dont le cœur est clairvoyant, l’a 
reconnu! — Quelle fète au manoir de Lara! Le vin 
coule dans les coupes d’or, les flûtes et les rebecs mar- 
queut la cadence aux danseurs de sarabandes, les lus- 
tres étincèlent, la soie et les fleurs sont prodiguées, l'or 
etles diamants font feu de toute part. On rit et on boit; 
mais tout à iheure on pleurera. Car voici que la fète 
tourne au drame. s 


Le comte de Lara aime sa cousine, la princesse de 
Flor; il en est aimé et leur mariage est prochain: 
Mais ces amours font naître la jalousie dans deux cœurs 
ardents. Le seigneur Ezzelin, lui aussi, aïme la prin- 
cesse ct depuis longtemps a résolu de épouser. De son 
côté, Kaled (qui n’est qu'une femme déguisée, une jeune 
arabe recueillie par Lara sur la côte d'Afrique) Kaled 
éprouve pour son maitre une passion toute tropicale. 

Nos deux jaloux, qu'un commun sentiment rappro= 
che, se mettent alors à conspirer contre ce mariage qui 
les Lavre. Kaled apprend à Ezzelia que Lara a mené la 
vie de corsaire, qu'il s'appelait Conrad, et qu'il à été 
pendant longtemps l’effroi des mers d'Afrique. En pos- 
session de ee secret, Ezzelin se précipite dans la salle 
du bal et provoque Lara à la face de toute l’assemblée. 

Eutre gens qui portent des épées, il n’y à qu'une 
manière de laver pareille insulte. Aussi rendez-vous 
est pris poar se füesurer le lendemain en champ clos. 
(Nous passons plusieurs épisodes, afin d’alléger notre 
récit.) Le lendemain, Lara se rend au lieu convenu ; 
mais son attitude nest poiul celle d'un champion. La 
nuit, ou plutôt Kaled lui a porté conseil. Kalcd, en lui 
avouaut son amour, a changé ses résolutions, et plutôt 
que de risquer une vie qui lui était devenue si chère, il 
s’embarque avec son amante el reprend son nom de 
Conrad, en renoncant pour toujours à celui de Lara. 

Après cette analyse, trop brutalement succincte, on 
croirait à quelque lourd et épais mélodrame, Mais les 
auteurs, par beaucoup d'habieté dans les ressorts qu'ils 
out fait jouer, se soitt garés de ce gros péché. 
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J'ai dit que leur pièce abondait en situations musi- 
cales; je ne m'en dédis pas, et je suis sûr que le com 
posileur aura été de mon avis. M. Aimé Maillart a écrit 
sur le sujet de Laura, une de ses meilleures partitions. 
La touche en est ferme, le style soutenu, et les idées 
mélodiques exprimées avec une nettelé qui sent son 
homme convaiacu. Le reproche que nous ferions à 
l’auteur de Gastibelza, des Dragons de Villurs et des 
Pêécheurs de Catane, serait de montrer une propension 
trop marquée à l’élégie; il se plait à chanter toutes les 
passions +ombres : la jalousie, la colère, la haine, et ce 
serait à grand'peine quedans sa musique on rencontre- 
rait la plus petite note pour rire. Pardon d’entrer dans 
un délail si matériel, mais ces dispositions larmoyantes 
se trouvent accusées chez M. Maillart par un amour 
eflreuëé du trombone. 1l en met partout, il lui donne 
constamment un rôle en évidence, et n’en apaise pas 
mème le grondement au milieu des plus douces ro- 
mances. 


Loin de prétendre décourager M. Maillart, par ces 
remarques critiques, nous voulons lui montrer de 
quelle oreille attentive nous avons écouté son estimable 
opéra. Nous y avons compté d’ailleurs plus d'un mor- 
ceuu saillant : la chanson arabe, chantée avec tant de 
talent par M®* Galii-Marié, est d’un effet saisissant ; la 
touraure mélodique en est étrange et l’accompagne- 
ment chargé de dissonances dont la saveur a réellement 
quelque chose d’exotique. Les couplets de Lombro sont 
très-mouvementés; le rhythme eh est irrésistible. Ces 
deux morceaux sont les meilleurs de la partition, qui 
contient encore, au premier acte, un air avec chœur 
chanté d’une voix très-franche par Crorti, une valse 
charmaute et d'une coupe lout ailemande, plusieuis 
récitatifs d’un bel effet dramatique, eatre autres, celui 
de la provocation, au second acte.….., ete. 


Puisque nous sommes en veine de superlatifs,nous ne 
les épargnerons pas aux chanteurs qui ont été vraiment 
superieurs à eux-mêmes. Ainsi, Montaubry à qui on 
reproche ordinairement des façons pleines de mièvrerie 
et d'affectation, Moutaubry, je l’afñirme, s’est métamur- 
phozé en chanteur sérieux et il a rendu avec énergie le 
caractère du corsaire Lara. Gourdin donne une physio- 
nomie intéressante au vieux Lombro. Mais, c’est sur- 
tout:M"e Galli-Marié, dans le rôle de Kaled, qui captive 
et émeut; elle a des accents dont le pathétique échappe 
à toute description, ce qui nous est une raison suffisante 
pour ramasser notre plume afin de n’être pas teuté de 
les noter ici. | 

ALBERT DE LASALLE. 
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Tous les abonnés du onde illustré, 
ainsi que les personnes qui ont l'habi- 
tude d'acheter régulièrement le jour- 
nal au numéro, jouiront de la faculté 
de s'abonner au Grand Journal, à 
raison de 10 francs par an au lieu de 
12 frames pour Paris ct 11 francs pour 
les départements, en s'inscrivant avant 


le 4° mai 


AU BUREAU DU Grand Journal, 


14, RUX DE LA GRANGE-BATELIÈRE. 
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Habitation Japonaise. 


Les événements dont le Japon vient d’être le théâtre 
et l’arrivée prochaine de la nouvelle ambassade du 
Taïcoum, donnent un vif intérêt d'actualité à tout ce 
qui se rattache à ce pays plus impénétrable encore que 
la Chine. 

Les Japonais de la classe riche déploient un luxe 
dont rien n’approche. Nous donnons aujourd'hui la vue 
des cours intérieures d’une habitation d’un fonction- 
naire du gouvernement. Les marbres de diverses cou- 
leurs forment partout des mosaïques ; des pièces d'eau 
baignent les murs des habitations et y entretiennent 
une agréable fraicheur; les arbustes précieux dans des 
caisses et les arbres les plus rares décorent et ombra- 
gent les cours; des terrasses construites aux endroits 
les plus favorables vis-à-vis des appartements, permet- 
tent aux habitants de jouir de ce ravissant point de vue 


sans peine et sans fatigue. 
M. V. 
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PROBLÈME NUMÉRO 117 
COMPOSÉ PAR M. STIENNON DE MEURS, D'EYSINGEN. 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 


Intérieur de l'habitation d’un Japonais de la haute classe. 


Solution du Problème n° 145 


1. D 8° FD 4Rpr.T 
2. Dpr. P, éch. 2. Rou F pr. D 
3 C3 Cou F 3°F, éch. et mat. 


(A) 
; 4 Ppr T 
2. D pr. F, échec 2. Tpr. D 
3. C 3° D, mat 
(B) 
1.F 3° CR 
2. D'4 CR 2. Ppr.T 
3. D 3° C, mat 


Solutions justes : MM. E. Poucin; Felsthamel ; capitaine Di- 
dier ; U. Bernard, à Nantes ; Stiennon de Meurs, à Eysingen ; 
H. Frau, à Lyon; J Delahaye; colonel Silvestre ; Fabrice ; H. 
Lemaitre, à Chartres; L. Godet; eapitaine Charousset ; Boutigny, 
sergent-major; R. B., à Sablé; J. Planche; Rombaut ; Francastel; 
E. Frau; H. Dallier, à Reims Geutier, à Courbevoie; café du 
Balcon, à Langres; Stanislas, à Epernay ; L. de Croze, à Marseille ; 
À. Damotte, à Tonnerre ; Misselieux ; Lantoine, à Guise ; café 
Pauper, à Dijon ; café St-Jean, à Beauvais; N. Mille, à Abbeville ; 
cercle des Echecs de Toulouse ; cercle de Villedieu, L. P. ; De 
Faletans; docteur Revel, à Saint-Omer ; A. Boireau, à Vesoul ; 
J. Delahaye; cercle du Commerce, à Marseille ; E. Cartier; café de 
la Halle, à Chalons-sur-Saône; G. Baudel; cercle de Sos; Au- 
riger ; E. Cottat; cercle de Bastia; café Clément, à Montpeilier ; 
Maingault; Pérolini; café Militaire, à Versailles; Lelorrain, cercle 
d: Srnnecy-le-Grand; M. N., café du Carrousel, à Marseille ; 
Beaugeois ; Mabille, au Havre. 

Problème n° 113 : cercle de Sig. (Algérie). 

Autres solutions justes du Problème n° 114 : MM. Siiennon de 
Meurs; Lantoine, à Guise; cercle de Sig; Tom, à Milan; L. Boc- 
ain, à Oran. 


Etudo composée par M, Th, Herlin, de Lille 


CONCOURS DE LONPRRS. 


B'ncs : R 6° D; 3° TD; C 2° CR; P 2° CD. 
Noirs : R 8° TD; P 5° TD ; P 6° TR. 
Les Blancs, ayant le trait, font partie nulle 


PAUL JOURNOUD. 


a ——— 


En outre des gravures que le Monde illustré tient à la 
disposition de ses abonnés 


Henri IV et ses enfants 
François 1°" chez Léonard de Viney 
June Gray — Lord Strafford 


2 fr. en plus pour le port. 
Il leur offre au prix de ®@ francs l'album relié. 
Les Chefs-d'œuvre de la gravure 


contenant les reproductions gravées des maitres Les plus 
célèbres de toutes les écoles. 


8 fr. en plus pour le port de l'album, 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Quand Pâques est de bonne heure, le printemps S! 


vent est précoce. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Sectaires du dieu Vaudoux (adorateurs de la couleuvre), exécutés à Haïti, le 7 février, pour crime d’anthropophagie. (D'après une photographie communiquée par M, E, R. Thoinan,) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


COURRIER DE PARIS 


aw Ma foi, lecteur, cette fois je suis si abasourdi, 
qu’il ne me reste tout d'abord qu'une chose à faire 
au plus vite : j 

C’est de rétracter tout ce que j'ai dit l'autre fois 
sur l'extinction de la voix de Mme Frezzolini, et de 
cruire que j'ai été déplorablement dupe de mes oreil- 
les les dernières fois que j'ai pu entendre cette sym- 
pathique femme et cette grande virtuose | 

En effet, à l'instant même je lis dans l’intéressante 
Gazette des Etrangers de M. H. de Pène, ce qui suit: 


« On nous écrit de Milan: 


» .… Me Frezzolini a paru au théâtre Carcano dans 
le Rigobtto, Elle a eu un de ces succès comme il semble 
qu’elle seule puisse en obtenir ici. Si dans la Sonnam- 
bula on admirait en elle, outre l’art le plus exquis, la 
simplicité, la tendresse, le désespoir d’un cœur simple et 
näif, dans Rigoletto, Me Frezzolini brille non-seulement 
comme cantatrice inimitable, mais comme grande tra- 
gédienne, Eile donne à tout le rôle de Gilda, mais sur- 
lout au quatuor un caractère de puissance et d'émotion 
communicative qui rend toute la pensée du composi- 
teur. Le publie milanais n'oubliera de bien longt-mps 
les profondes impressions qu’il ressent à ces représen- 
tations vraiment remarquables de l’œuvre la plus re- 
marquable de Verdi 

» Me Frezzolini a renouvelé son engagement avec 
son estrepreneur actuel. Avant d'entreprendre sa tour- 
née artistique dans le midi de l'Italie, qui la désire et 
l'appelle, M®* Frezzolini nous quitte pour aller parmi 
vous pendant quelques semaines... » 


M. H. de Pène, à notre grand plaisir, ajoute : 


a Puisque M°° Frezzolini va arriver à Paris, nous 
espérons que M. Bigier, qui semble avoir pris à tâche 
de nous faire passer en revue presque toutes les célé- 
brités du chant italien, ne laissera pas s'achever la 
saison sans demander quelques représentations à l'in- 
comparable artiste qui vient d'aller se retremper en 
Italie aux sources mêmes de sa gloire, et dont le si- 
lence est un deuil pour les nombreux et fervents ad- 
mirateurs qu'elle compte à Paris. » 

Ainsi, cela est bien établi, ecteur : Jeretire et ré 
tracte tout ce que j'ai pu dire sur les défaillances 
d'Erminia Frezzolini, et me rends à l'autorité de mil- 
liers d'oreilles italiennes qui doivent l'emporter sur 
mon erreur manifeste et bien accusée. Car qui ne 
serait désolé, navré, de causer le moindre préjudice 
à la carrière d’une pareille femme ? 


www Les réunions officielles qui dans leur perma- 
nence ont le caractère constant d'éclat et de suprême 
élégance le plus apprécié, sont assurément celles de 
S. Exc. le président du Corps législatif, Le don aimable 
et digne de rrésider des fêtes et des réceptions est, 
chez M. le duc de M5rny, égal à son autorité si ferme, 
si courtoise et si spirituelle dans le fauteuil de la pré- 
sidence. 

Donc, ces réceptions ont été fréquemment appré- 
ciées, et tout Paris, toute l'Europe en connaissent et 
le ton et l'éclat. 

Maintenant il nous semble curieux de faire un 
rapprochement entre une de ces réceptions actuelles, 
— et l'une de celles d'une précédente présidence, 
afin de trouver un piquant contraste. 
ls droit au fait. Nous sommes au 1° février 

52... 

La distribution et l'ornementation des salons sont 
les mêmes qu'aujourd'hui, sauf les raffinements de 
goût et de luxe élégant que l’actuel président a ajoutés 
à ce qu'avait disposé M. Arinand Marrast; sauf sur- 
tout cette double galerie contiguë — salle de bal et 
musée, — qui sont les heureuses créations de M. de 
Morny. 

On reprocha fort ces prodigalités décoratives à M. A. 
Marrast, On lui reprocha surtout d'être là... On lui 
reprocha tout ! Si au lieu d'être un parfait honnête 
hornme (qui a vu satriste vente mortuaire n’en sau- 
rait douter !), si au lieu d’être un journaliste animé 
de la passion politique, brusquement vainqueur. et 
fort surpris de l'être ! Si enfin M. Armand Marrast se 
füt apyelé de Broglie ou Molé, et qu'il eût fait ainsi 
décorer les saluns de réunions d’un grand pouvoir de 
l'Etat, on n’eût pas soufflé mot ! mais un journaliste | 
mäis un parvenu ! allons donc! Haro! 

Revenons au rapprochement des réceptions de 
1852 et de 1864. 


M. le président Dupin, tout en noir, culottes, grand 
cordon, — se tient avec Mme la présidente Dupin 
dans le premier salon, pour recevoir. Vers onze heu- 
res arrive, sans tambour ni trompette, le Prince- 
Président de la République, accompagné du ministre 
de la guerre et d'un brillant état-major, dans lequel 
on remarque ls tournure martiale du commandant 
de spahis Fleury. 

Le Prince Louis est en uniforme de général de la 
garde nalïonale, avec son cordon national etle collier 
de l’ordre sarde de la Conception, reçu peu de jours 
euparavant. En entrant, le Prince offre le bras à 
Mn: Dupin pour faire le tour des salons, et Mm° Du- 
pin, à qui le rôle de présidente fut si familier pendant 
près de vingt ans, femme de tact et d'esprit, d'ail- 
leurs, a tout l'art d'intéresser le Prince dans cette 
promenade, qui doit être une gêne et une corvée 
grande ! 

Revenu dans le principal salon, le Prince-Président 
de la République cause avec les principaux person- 
nages de la fête qui lui est offerte par les Représen- 
tants du peuple. (C'est ici le cas de dire qu'ils dan- 
saient sur un volcan.) Strauss ne pouvait commencer 
ses quadrilles et enrageait. On remarqua, causant 
tour à tour avec le chef de l'Etat, — MM. Thiers, 
Molé, de Broglie, Montalembert; — les généraux 
Changarnier, Lamoricière, Magnan eurent leur tour. 
Le général Cavaignac s'était, à l'arrivée du Prince, 
d'abord retiré dans le salon vert du jeu, et n'avait 
pas tardé à disparaître. 

M. Berryer, haut boutonné comme toujours, quitta 
peu la salle à manger, entouré qu'il était des jeunes 
membres de la droite progressive. M. de Rancé était 
assez franchement fier de la brillante cravate de com- 
mandeur reçue Je matin même, et se regardait en 
coulisse sur les portes de glaces. M"° de Girardin, 
la Muse, était de la fête, très-parée à l'antique, 
très-belle encore. 

Mn la princesse Mathilde, avec les plus belles 
pierreries et ses allures sympathiques, entra, accom- 
pagnée de la princesse Murat et de ses dames; quel- 
ques artistes l’entourèrent sur-le-champ à son grand 
plaisir. 

Une des singularités de cette fête fut la présence 
d’un mulâtre difficile à dissimuler, qui dorninait la 
foule de toute‘sa tête de lainage. On s’étonna à le 
voir. M, Dupin déclara avoir été trompé sur la cou- 
leur de cet ancien Constituant qui avait demandé une 
invitation sans parler de sa nuance. 

Un mot amusant autant que badin est revenu sur 
l’eau, récemment, au dossier si abondant en mots de 
tout calibre de M. Dupin, soit comme ministre, pré- 
sident, procureur général, Nous le reporterons à sa 
date certaine en le rectifiant, : 

La fureur alors chez les femmes était de se couvrir 
de pampres, licrres, algues, plantes grimpantes, 
traïnantes et impertinentes, allant de la tête au cor- 
sage, à la robe, à terre. 

Une femme de province avait quelque peu offus- 
qué M®° Dupin, toute indulgente qu'elle fût, par un 
peu de laisser-aller, Le malin Président le sut, et 
rencontrant la dame : 

a — Ah! madame, quel costume original; voulez- 
vous me dire quelle divinité il vise à représenter ? 

» — Amphytrite, monsieur le président. 

» — Ah! je vois... une amphytrite à marée 
basse ! » 

On rit bien. Le mari emmena la dame. 


vw Eh bien! treize mois après, c'était encore 
fête à l'hôtel de la présidence. Cette fois sous 
M. Billaud, 

Seulement, à onze heures et demie, ce furent LL, 
MM. l'Empereur élu des Français et l'Impératrice 
choisie de l'Empereur qui firent leur entrée solen- 
nelle. L'Empereur était en uniforme de général de 
division, avec bottes à l’écuyère. Un brillant person 
nel de chambellans écarlates, d'écuyers cramoisis et 
de maitres de cérémonie violets se groupait autour 
d'une estrade s’élevant à un dais de velours surmonté 
de la couronne impériale. — L'Impératrice portait 
une robe de dentelle rose avec des aubépines dans 
les cheveux ; le cordon de l'ordre espagnol (violet et 
blanc) de Marie-Louise, envoyé par la reine d'Es- 
pagne, Coupait son buste en écharpe. Sa Majesté 
avait cet air un peu timide qu'il est bien naturel en- 
core qu'elle apportât dans les cérémonies publiques, 
Elle était d’une radieuse beauté. 
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Voilà le complément et le contraste. 


Que s'était-il passé pendant les treize mois en 
question ? 


Voir le Moniteur officiel. 


vw Je vois cité dans un journal ce mot de M lu 
les Clarétie, l'auteur d’une Drôlesse et de Pierrile 
à propos de M. A. Dumas père : AÉS 

« Îl a l'âge de Déjazet! » 

Sans doute, cela est fin; mais ce jeune Confrère 
en sème souvent dans ce goût au milieu de ges art. 
cles du Figaro, où, par un don délicat qui ne s'ac- 
quiert point, il sait amuser les lecteurs du célèbre 
journal, sans blesser personne, et tout au plus en 
effleurant. Je n'ài encore vu de lui qu'une erreur 
— il a refusé aux frères de Goncourt le titre d'homme 
mes de lettres proprement dit... C'est que ces aiman 
bles érudits sont surtout des Curieux, et M, Clarétie 
n'est pas de leur paroisse. 

Mais en fait de mot de M. Jules Clarétie, ceci, qui 
est inédit, écrit dans une lettre à un ami, vaut plis 
et mieux : 

ail y ades gens, — dit-il, — qui, en voyant tom. 
ber un hoinme, s’écrient : « L'Imbécile ! »— !lyen 
a d’autres qui disent : « Le malheureux ! » - 

Autre de la mêmelettre, par hasard communiquée 
à propos d’une comparaison d'écriture, 

« On disait autrefois : « Il est riche, mais c'est un 
sot ! » — On dit aujourd’hui : « C'est un sot, maisil 
est riche ! » 

Ces pensées, émanées d’un garçon de vingt-cinq 
ans, qui a déjà écrit deux volumes que l'Année lité 
raire de G. Vapereau discute — et qui trempait hier 
encore dans le plus vif du journalisme tout en amusant 
sans scandale, —- témoignent de facultés sérieuses, 
d'observations et de cœur. L'éloge du jeune conteur 
à propos de M. Alexandre Dumas, nous a donc semblé 
justice. 


vu J'y regarderais à deux fois vis-à-vis de la 
mémoire d’un confrère — que, du reste, je ne con- 
naissais guère, et que je ne nommerai pas — si la 
chose dont il s’agit n’était véritablement point par 
trop étrange et trop comique. 

Si cela ne s'était présenté qu’une fois, dix fois. 
trente fois mème... j'eus assurément persévéré dans 
le silence; mais l'incitation d'un fait nouveau me 
pousse à le rompre aujourd'hui. 

Le malheur est qu’il me faudra rester dans un vague 
extrême... Car nommer le journal où cet aimable con- 
frère (on dit qu'il l'était!) venait réimprimer des his- 
toriettes soigneusement découpées sans doute à leur 
apparition pour les laisser vieillir et contire, autant 
nommer tout net ce brave garçon, — qui cherchait à 
gagner sa vie. et qui n'y réussissait que pénible- 
ment. Mais les moyens qu’il employait étaient pé- 
rilleux. Il pouvait en résulter un de ces scandales 
dont la gent journalistique est assez friande, — 
si le dépouilié avait soufflé mot et ne s'était cn- 
tenté de rire à voir ces plagiats si impudents, qu'ils 
en devenaient amusants! Mais il y avait en l'aflaire 
quelque chose d'assez fâcheux, et qui pouvait in- 
justement tourner contre le pillé. C'était le cas où 
il eût eu besoin de se reprendre quelque chose à 
lui-même : notes sur les hommes, ou même anec- 
dote à rhabiller dans un jour d'extrême détresse... 
maladie surtout. Alors le volé eût passé pour le vo- 
leur ! 

Enfin, la crainte de quelque éclat de petits jour- 
naux malins confirma notre résignation. 

En vain, mainte letire incita (les bons petits con- 
frères. de ce temps-là!) à réclamer, à se fâcher.. 
Le système alla toujours son petit bonhomme de che- 
min. Puis, un jour... nous fimes sincèrement au 
pauvre lutteur vingt lignes d’oraison funèbre... 

Tout ceci, c’est le passé, le passé enfoui... 

Le fait nouveau, le voici; 1l est drôle! 

Consigné au lôgis, nous papetons, lisons, fouillous 
et brûlons des tas de vieux papiers. Il nous tombe 
sous la main un tiers de journal tout frippé, en tête 
duquel on ne retrouve comme indications que : 


…… Mardi 27... 
se. DE PARIS 


et sur un fragment souillé, la petite histoire qui 
suit : 
* 
* * 
«Hier, chez X**#, je m'amusais à regarder qnelques 
cartes de visite jetées dans un grand plat de porcelaine 
du Japon, lorsque je fus frappé par une carte de phy- 


sionomie fort élégante. Un nom surmonté d’une cou- 
ronne de comte et une qualification singulière : 


GUSTAVE DE CRUSSOL 
Quatorzsième 


Rue du Helder, n° …- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Quatorzième? me demandais-je à moi-même... Qua- 
wuième?… Si j'avais lu sous ce nom secrétaire d'am- 
mle. je l'aurais compris. Mais quatorzième... cela 
gigcile-t-il quatorzième du nom,comime le comte belge 
TU 
era Du but, — me dit X***, — Guatare de Crussol 
et un jeune homme de beaucoup d'esprit, un causeur 
simeble. I cause avec plaisie, avec succès. Il sait par- 
ler toutes les langues, — il sait Loutes les nouvelles, — 
us les cancans, — tous les scandales; il sait l’anec- 
dote du jour avant tout le monde, — il la fait au 
kesoin! I est éloquent comme on l'était à l'Œil-de- 
Bœut, ou libre en propos selon le cas comme on 
tost à la Halle. Il est tombé de ses lèvres vaillantes 
nus de mots spirituels qu'on n'en prète aux hommes 
d'esprit qui n'en font pas. ; 

» — Celine m'explique pas le quatorzième. 

> — Paresseux et desintéressé, Gustava de Crussol à 
trouvé moyen de vivre de son esprit; il s’est fait qua- 
mrnème: c'est à-dire qu'il est de tous les diuers où, 
sans lui, on serait /reise à tab e. 11 laisse sa carte clez 
us les hommes qui, comme moi, ont horreur du 
ombre treize; chez tous les gens riches qui donnent à 
juer.Il a une mise élégante, des manières di-lingtives; 
est déjà connu, et il ne se passe pas de jours qu'il ne 
: {dequeliue excellent diner. — Il'esi si amusuit, que 
quais des gens qui w'invitent que treize persouunes 
:avoir leur cher quatorzième! » 


hat 


r, cette anecdote, dont la petite idée a été, depuis 
douze ans, variée sous toutes les formes et modulée 
dans tous les tors, cette historiette qui a servi à faire 
fire plus d'un mariage. suriout avec l'aimab'e fille 
de la maison où l'ou s’effravait d’être treize, — cette 
invention qui n'en est peut-être pas une... Car quoi 
de plus simple que le fait soit arrivé? — ce petit rien 
du tout enfin, nous l'avions i "primé juste en les 
ermes susdits, dans un journal qu’on ne saurait nom- 
uër sans nommer du même coup le pauvre garçon 
qui, dans ce temps de malice littéraire, avail l'impru- 
“ence de copier au lieu d'inventer ou de recueillir ! 

après tout, le monde n’est pas si mauvais qu’on le 
dt, et surtout qu’on le pense ! Nous avons déclaré que 
es lettres dénonciatrices nous avaient plusieurs fois 
szralé les faits, nous conseillant d'aviser.. Ces dé- 
“ichteurs pouvaient agir par eux-mêmes... 

ais non, toute réflexion faite, le monde n'est pas 
bn! pour attacher ce grelot, il eût laïlu nn cer- 
“a courage, car des insinuations fussent tombces à 


lnôn, telle est l'histoire ; il faut que tout le monde 
1e, etle pauvre X**+ a bien mal vécu! 


“a CoORAFSPON DANCE. — A M. V#*#, arliste, à.. — 
Lhistoire n'est pas trop vraisemblable, monsieur. En- 
5. comme elle est drôle, nous la reproduisons, au 
une de protsstations sur toute la ligne. 

Il s'agit, seloa nous, d’un ténor de provines, belle 
‘r4,, mais inseneibie à la lecture de Rivarol, de 
ay fort et de Sophie Arnould, ces brillants esprits 
jutles chroniqueurs vivent... dit-on, depuis vingt- 
‘il ans. 
Leténor est ami du barvion; le fameux duo de la 
Toronte leur va au mieux. Celui dela Jfueile écrase 
ï peu le técor à la veprise, Gus, par le fait, est dure 
sr du braves artistes à 4.500 francs par mois. 
Le ténor ayaut fini de se déshabiller un soir plus vite 


ele Fern.nd, va faire visite à sun ami. Il remarque 
4 celui-ci à fait placer un tiroir sous ia tablette que 

. mipistration livre, sous une glace et deux lampes à 

it, aux ariistes, pour faire leur toileite ou se 
mer, 

(8 tiroir intiigue Muzsniello ; enfin, comme on allait 
naüir pour souper, le ténor se décide à demander que 
eguifie ce luxe de menuiserie : 

"—Mon Deut! c'est bien simple! — dit Pietro. — 
le ne savais où cacher ma bourre quand j’elais en cos- 
lue et en scène, et n'oseis appôrler ma montre. Je 

l'une et l’autre là dedans, fourre la clef sous ce 
Lys, el suis trar quille! 

— Tiens! mais c'est ure bonue idée! 

Le surlendetmaiu, lé téniur à un tiroir, — duo de 
s iirsl 

les acmaines se passent, tout va bien. Voilà qu’on 
lite un opéra-comique : 4 ydée, où le ténor doit 8e 
virer, se faire des yeux qu'on ne voit pas dans les 
Hlius une tte ! — commeuon dit en argot de théâtre. 

Le lènor 8e trouve trop bas sur son siège pour son 
sugceux maquillage. L'habitude qu'il a deson tabouret 
a ,vot fait qu'il n'en veut pas changer. | 

La boite au maquiliage est en foriue de corbeille, 
étun souvenir d’ute Valentine assez faible au 4acte 
45 Huquenots, mais L'ile charmante du régiment. L.le 
ut4 Nantes, cel amour! 

Le menuisier est appelé, il lui est ord'inné de faire 

i trou large comme une soucoupe, qui. laisse passer 
lloud de La corbeille, et permette à l'artiste: de ne pas 
‘séparer des poudres, pinceaux, estumpes, et autres 
|Fredieuts déposés dans Le cher récepracie, gige d'a 
soir et de fidélité. 

Quelques jours plus tard, Huydée Va en scène. Le té- 
Mr \reussit, Mais, 0 mystère! malgre la clef du fameux 
Lioir, cachée sous le coin du tapis, Ja bourse et la 


montre ont disparu pendant le troisième acte de l'œuvre 
d’Auber! Faut-il vous dire comment ? 

Je pense que la révélation est inutile. 

Eh bien! le fait nous a semblé si drôle, après tout ce 
qui fut étoulle du passé, que nous n'avons pu résister, 
tant d'années écoulees, à le raconter. 


www Voici ce qu'on nous raconte : 

Deux partis sont en présence et en opposition 
parmi des femmes du vrai monde et les mieux po- 
sées, pour la prochaine saison des Eaux rhénanes ou 
bains de rner. : 

Le premier veut réformer l'abus excessif des toi- 
lettes de voyage, toilettes qu’il est déjà bien assez 
coûteux de subir à Paris pendant la saison des fêtes, 
où la robe qui coûte de 600 à 1,200 francs est l'objet 
des dédains des prodigues, si elle est reproduite 
plus de deux... ou trois fois. 

L'autre parti, plus excentrique, ne veut pas ce qui 
s'appelle des toilettes, — mais des costumes. 

Il veut qu'on s'habille au vestiaire de l’Opéra- 
Comique. . 

Ces dames rêvent suissesses, écossaises, frisonnes, 
Zingara, insurgées polonaises, — des bas rouges, des 
guëtres, des bottes, Ces cannes, des jupons.. écono- 
miques, — le Val d'Andorre. 

Inutile de dire que ce second parti est celui des 
toutes jeunes femmes, ou de quelques folles attar- 
dées. 

Je crois q'ie les deux partis feront selon leur plan, 
mais que les hommes auront à s'amuser de ces ex- 
centricités qui offrent un élément, un aliment à des 
conversations le plus souvent stériles, et qu'en résumé 
tout cela sera drôle, 


vw On nous écrit (déjà, il y a trois ou quatre 
ans, nous Croyons avoir eu à répondre à une de= 
mande semblable) : 


« Monsieur, je lis dans tous les journaux que la pre- 
mire édition de (....) ayant été epuisée en quelques 
jours, — la seconde venait de paraitre, — et que la troi- 
sème, qui se tire, suivra de près... 

» À combien d'éditions pourra s'arrêter cet ouvrage 
qui doit être de premier ordre pour un succes pareil, et 
jourquoi les éditeurs qui vaient un semblable succes 
ne font-ils pas leur deuxième ou troisième édition plus 
copieuse, au lieu de refaire coup sur coup les dépenses 
d'une nvuvelie composition ? 

» Ya-t-il là quelque mystère? en savez-vous le mot? 
voulez-vous le dire ? » 


Le mystère n’est pas grand, le mot n’est pas 
caché : je veux bieu le dire. Edition équivaut ici à 
myslification. On imprime l'ouvrage à quelques cen- 
taines d'exemplaires, seulement pour ménager les 
frais et le papier, en cas d’insuccès complet; mais on 
garde les formes composées. Si la vente a l’air de se 
dessiner un peu, on tire de nouveau, et au fur et à 
mesure de cette vente. À chaque tirage, on met le 
coiffre d'une nouvelle édition. Ce n’esi pas plus ma- 
lin que cea, et il n’y a aucune raison pour qu'un 
ouvrage tiré à 500 exemplaires n’ait pas, selon la 
vanité de l’auteur, cinq éditions de cent exemplaires 
chacune. Ainsi s'expliquent les dix-huit ou trente-six 
éditions de divers hvres, bien endormis qu'ils sont 
aujourd’hui après avoir beaucoup fait dormir. 

Ces subterfuges charlatanesques sont le chagrin des 
auteurs et des éditeurs sincères, qui ne mettent volon= 
tiers le chiffre 2meédition que sur une composition nou- 
velle,düment attestée par les changements que, si mi- 
nimes qu'ils soient, l’auteur faittoujours à son œuvre, 
— ne fût-ce que pour prouver que ia réimpression est 
formelle. Il y a des éditeurs qui se refusent à ces 
jonglcries de la vanité, lesqueiles ne trompent per- 
sonne en littérature, et qu'il est en eflet uule de 
sigoaler, — car le silence des critiques spéciaux, en 
pareil cas, est une sorte de compliciie centre la bonne 
foi publique, égarée sur le merite d’une œuvre par 
ces éditions mensongères — qui, en réalité, ne sont 
que les tirages prudents d'un éditeur qui craint de 
s'encombrer d'une volumineuse édition sans aclie- 
teurs. 

. 

mvm Üue personne trè:-distinguée, mais ardente 
dans ses croyances, parfois mén? un peu roma 
ne que et attirée par le merveilleux, nous racontait 
l'étrange fait qui suit : 

Le baron Paul de B..., depuis ambassadeur de 
France en Espagne et ailleurs, avait un frère. A l’é- 
poque de nos grandes agitations militaires, Paul 
de B... part pour la campagne de Russie, en qualité 
d'officier de hussards rouges. Son frère, militaire 
Guuime lui, était — on ne savait où! 

On connaît les tristes péripéties de cette campa= 


gne, la retr aite terrible qui la suivit, nos pertes et 
notre désastle. 

Les débris de nos belles armées se trainaient péni- 
blement à travers toutes les conspirations de la poli- 
tique européenne et les plus affreuses rigueurs des fri- 
mats. Lepetit corps d'arméeauquel appartenait M. Paul 
de B.... était formé de diverses brigades, dont les 
restes affaiblis avaient ét” réunis dans une des divi= 
sions de la gauche, On avançait lentement, pénib'e- 
ment dans les neiges, à travers les chemins effondrés, 
et chaque soir la retraite s’affaiblissait d'une foule de 
pauvres soldats qui n'avaient pu suivre ! On les voyait 
s'arrêter. tomber, et ne plus se relever, Car nul ne 
pouvait, n’osait leur prêter secours. Il fallait que le 
gros de l’armée allât, allât toujours. celui qui s'ar- 
rêtait était perdu ! C'était le plus affreux, le plus ter- 
rible spectacle qu'il soit donné à l'humanité de con- 
templer, désastre sans remède, mort sans secours... 
mais aussi sans agonie. ‘ 

M. Paul de B..., désespéré, attendri de ce spec- 
tacle, se sentit possédé du besoin d'arracher à cette 
implacab'e mort une de ses victimes. Mais à laquelle 
s'arrêter ? Pour qui alfronterait-il lui-même l'extrême 
péril qu'il y avait à s'arracher un moment à l’entrat- 
nement général de.la marche, pour essayer peut-être 
de ne relever qu’un cadavre ? 

« — Le dixième quitombera, — se dit-il, — j'es- 
saye de le sauver ! IL est trop cruel de voir la mort 
abattre ainsi à ses côtés ses braves camarades... 
Comptons, et au risque de périr avec lui, essayons 
d'en sauver un! » 

Il compte. L'opération n'est pas longue! Il voit un 
jeune officier quitter son rang, faire quelques pas sur 
les bords du chemin, et tomber aftaissé sur un mon- 
ceau de glace. Le baron de B... fait part de sa réso- 
lation à ceux qui l'entourent; on veut l’en dissua- 
der. S'arrêter, c’est la mort ! Qu'importe! Il s'est 
juré d’essäyer d'arracher une de ses victimes à cette 
fatalité qui règne sous ce ciel glauque, sur cette terre 
de giace, dans cet air mortel qu'on ne peut respirer. 
Il s’arrache aux prières de ceux qui voient l’inutilité 
d'une générosité pareille, court au bord du chemin 
où déjà le jeune soldat est tombé inanimé.… cherche 
à le soulever. ët reconnait — son frè-e! 

Son frère qu'il ne savait ni là... ni en Russie! Son 
frère que ces temps vertigineux avaient, croyait-il, 
emrorté bien loin de lui combattre pour la France. 

Dites? d’où vint dans ce cœur cet immaitrisable 
besoin de sauver un de ces hommes tombant par 
centaines, par milliers sous les pas de cette armée 
exténuée et moribonde ? 

Pourquoi, ce dessein arrêté sous une pieuse inspi- 
ration, que ce serait le dixième qu'il verrait tomber, 
que Paul de B... se déciderait de relever? 

Pourquoi... mais je demande là le secret de Dieu. 
Le frère fut sauvé; c'est le mot le plus précieux de 
cette miraculeuse histoire. 

Y croyez-vous ? 

Moi, je me prosterne dans l'aveu de l'impuissance 
n'osant ni douter, ni croire. 

Au reste, cette histoire ou légende n’est que le pen- 
dant très-dramatique du diamant Nansouty. 


raw On lit dans la Petite Revue, qui, sur quel- 
ques râres numéros un peu savants au début, offre 
presque toujours une série de révélations et curiosi- 
tés littéraires fort piquantes, on lit, dis-je, ceci, qui 
est une nouvelle qui ne durera pus, mais qui paraît 
être en ce moment : 


a Mu® Olympe Audouard : On se demandait ce 
qu'elle était devenue. Nous tenvns de bonne svurce 
qu'elle vient de se cloitrer volontairement dans un 
couvent du Midi, au retour d'une visite à Monaco. — 
N'oublions pas que Me O. Audouard avait fondé 
el rédigé l4 Papillon ; — que sa beauté blonde, — 
son accsut marseillus, et ses allures déterminées, 
avaient un moment séduit le monde parisien. — C’est 
une perte pour la photographie qui orsait les livres de 
celle dame de portraits moins charmants que leur mo- 
dèle, Nous devons à la vérité de dire que ces volumes 
avaieut besoin de ce passe-port. » 


Nous ajouterons que Mme O. Audouard a perdu, 
il y a queiques mois, un charmaat petit garçon de 
quatre ans, enlevé par une angine couenneuse, 
qu'eile a bravement essayé de soigner. Le chagrin 
de cetie perta cruelle doit être pour beaucoup dans 
la résolution (vraisemblablement un peu sujette à 
confirmation) qu'a brusquement prise la mère dé- 
solee. 


ma ConREsPoNDANGE. Trois lettres nouvelles sur la 
question des domestiques du meeti.g, etc. La question 
est close. Poursuivre l'affaire sur un terraiu plus appro- 
prié à la discussion. 
JULES LECOMTE, 
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RD OR RTDEr PR Après le service funèbre, le contre. 

. # amiral} d'Herbinghem rappela, dans un 

1 \ discours bien senti, les services et les exe 

Le vice-amiral Charles Penaud est { l} cellentes qualités du chef que perdait le. 
né le 24 décembre 1800. ANA en) cadre ;puis tous les officiers accompagné. 
Inscrit à quatorze ans sur les cadres MAN = = rent en rade le canot funèbre jusqu'au 
de la marine, il fut nommé enseigne en EE à lieu où le corps fut pris pour êtreconduit 


àl’endroit fixé pour la sépulture, La mous. 
queterle et les décharges d'artillerie des 
navires, n'ont cessé de se faire entendre 
pendant tout ce temps. 


1822, lieutenant de vaisseau en 1828, 
capitaine de corvette en 1838, et capi- 
taine de vaisseau en 1842. En 1851 il diri- 
gea une périlleuse expédition dans la 
Cazamance; commanda quelque temps 
la station du Sénégal, et fut rappelé en 
1853 pour diriger le cabinet du ministre 
de la marine, Élevé, en 1853, au grade 
de contre-amiral, il commanda en sous- 
ordre l'escadre de réserve de la Médi- 
terranée, et, en 1854, commanda en 
chef l’escadre de la Baltique. J1 fut pro- 
mu vice-amiral en 1858, 

Après avoir dernièrement dirigé à la 
mer, pendant près de trois mois, avec 
antant d'ardeur que de zèle et de savoir, 
les essais des frégates cuirassées, il ve- 


M. v. 
ASSNSYUUVe 


GLERRE D'AMÉRIQUE 


L'acharnement avec lequel les deux 
partis continuent la lutte les conduit 
quelquefois l'un et l’autre à l'emploi de 
moyens que l'humanité réprouve. Les 
confédérés du Sud viennent de donner 
un nouvel exemple de l'oubli des no- 
tions les plus élémentaires de l'huma- 


nait d’être appelé au commandement en - \ : nité. 

chef de l’escadre d'évolutions lorsqu'il cel Les fédérés du Nord ayant décrété 

est mort à Toulon, le 25 mars, à la suite Le vice-amiral Charles Pexaub, commandant l'escadre d'évolutions l'organisation de régiments nègres, les 

d'une courte maladie, à bord du vais- de la Méditerranée, mort à bord de la Ville-de-Paris, confédérés, qui s’obstinent à vouloir te 

seau la Ville-de-Paris, sur lequel il avait en rade de Toulon, le 25 mars. nir les malheureux noirs en dehors de 

arboré son pavillon de commandant... | (D'après une photographie de M. Ciémière.) la loi commune, ont imaginé d'opposer à 
Ses obsèques ont eu lieu, le 28, avec ces nouveaux régiments des bataillons 

tout le cérémonial dû à son rang. Un service funèbre a été célébré à six heures de chiens dressés à la chasse des nègres-marons, et qui ont de tout temps causé, 

et demie du matin, à bord de la Ville-de-Paris, par les aumôniers de l'escadre. par leur férocité, la plus grande terreur aux esclaves fugitifs. 

On remarquait, parmi les assistants, un officier d'ordonnance du ministre de la Les chiens lâchés se sont précipités sur les régiments nègres avec furie, et les 

marine, les contre-amiraux d'Herbinghem et Fabre la Maurelle, les officiers de l’es- pauvres noirs se sont trouvé avoir à combattre non-seulement les hommes du 

cadre et ceux des bâtiments étrangers en rade, Sud, mais encore leurs féroces auxiliaires. — Une cause s’aliéne les sympathies 
Au coup de canon annonçant le commencement de la cérémonie, les vergues quand elle a recours à de semblables moyens 

farent croisées et les pavillons arborés à mi-mât. Les nègres, bien loin d’imiter cette conduite sauvage qui appelait pourtant de si 
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Obsèques du vice-amiral Charles Penaud. — Service funèbre célébré dans la 2° batterie de la Ville-de-Paris, le 28 mars. 
(D'après un croquis de M, Léon Brault, enseigne à bord de la Ville-de-P'aris.) 
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légitimesreprésailles, ont mon- 
tré dans maintes circonstances 
qu'ils observaient les devoirs 
d'humanité qu’oublient leurs 
anciens maîtres. Aussi, beau- 
coup d'officiers confédérés fu- 
gifs ou prisonniers trouvent 
bon accueil dans les hutes de 
ces pauvres parias qu’ils li- 
vrent à la dent de féroces bou- 
ledogues. Ce n’est pas la pre- 
mière fois que les esclaves 
donnent des leçons à leurs 
maltres. 

L'armée du Nord se sert avec 
beaucoup de succès de nou- 
veaux fours de campagne, mon- 
ts sur un {rain de voiture, ce 
qui permet de faire cuire le 


. = = 
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Officiers confédérés recueillis par des esclaves. 
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Nouveau système de fours de campagne en usage dans l’armée fédérale. 
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Bureau de poste du corps d'ambulance attaché à l’armée du Nord. 


pain pendant la marche et d’a- 
voir des provisious fraîches à 
la moindre halte. 

Au milieu de tant d’inven- 
tions qui n’ont pour but que la 
destruction de l’homme, on est 
beureux de voir de temps à 
autre surgir une innovation 
qui allége les souffrances des 
malheureuses victimes de dis- 
cordes sanglantes. Ce nouveau 
four est absolument tel que 
nous le représentons. Sa sim- 
plicité ne fait qu’ajouter à son 
mérite. 

La distribution des lettres 
en campagne ne se fait pas, 
commechez nous, par le moyen 
de vague-mestres. Des bureaux 


Guerr& D'AMÉRIQUE. — Les confédérés employant à combattre les régiments nègres fédéraux les chiens dressés à la poursuite des esclaves. 
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de poste ambulants suivent les divers corps d'armée; 
comme les bureaux sont ordinairement tenus par des 
femmes et qu’on ne change rien à leur compoaition, 
directrices et employées font campagne comme des can- 
tinières. 

Les soldats viennent eux-mêmes réclamer leur cor- 
respondance au guichet de ces bureaux ambulants, qui 
font partie du matériel de campagne. 

À. H. 


Les Vaudoux, anthropophages d'Haïti 


Parler d’anthropophages, de nos jours, paraît pres- 
qu’un anachronisme. On a été jusqu’à contester dans 
ces derniers temps qu’il existât encore des maugeurs de 
chair humaine, et si, maiheureusement, on a été forcé 
de reconnaître que les hotorudos de l'Amérique du Sud, 
quelques peuplades de la côte de Guinée et les indigè- 
nes de la Nouvelle-Calédonie mangeant encore leurs 
prisonniers, on était loin de supposer que de pareilles 
monstruosités pussent se rencontrer dans un pays or- 
ganisé et presque civilisé. 

Dans l’île de Saint-Domingue, ancienne colonie fran- 
çaise, aujourd’hui Haïti, on a exécuté judiciairement, le 
7 février dernier, plusieurs individus convaincus de ce 
crime horrible; ces monstres, ayrès avoir étouffé un 
malheureux enfant et l'avoir dévoré, avaient déjà dési- 
gné une autre victime pour recommencer leur odieux 
festin, quand la justice, heureusement avertie, est venue 
s’emparer de ces misérables et leur infliger un juste 
châtiment. 

Il existe chez les nègres de certaines contrées une 
association religieuse, plutôt qu'une religion propie- 
ment dite, appelée secte des viudoux, ou loi de la cou- 
leuvre.— Cette secte de superstitieux fanatiques se recrute 
dans toutes les classes de la société; pour en faire par- 
tie, il s’agit d'ajouter foi à la puissance dela couleuvre, 
de lui rendre hommage et de suivre les prescriptions de 
ses interprèles, nommés papa-'oi. Du reste, la couleu- 
vre ou dieu Vaudour n’est pas jalouse; pourvu qu’on la 
serve, elle permet d'adorer autant d’autres dieux qu'on 
le juge à propos. 

Une des prescriptions de Vaudoux cat de lui offrir des 
sacrifices, et surtout des sacrifices humains. Si les fidè- 


les vont jusqu’à boire le sang et manger les chairs pan-" 


telantes de la victime, ils sont sûrs d'obtenir tout ce 
qu’ils demandent à leur abominable fctiche. 

Il y avait anciennement un assez grand nombre de 
membres de la secte des vaudoux à Haïti; mais les Fran- 
çais d’abord, puis Toussaint-Louverture, Dessalines, et, 
plus tard, Pétion et Boyer avaient presque anéanti 
l’horrible secte. Soulouque, au contraire, en arrivantau 
trône, lui accorda sa protection, car aussi superstitieux 
que cruel, ce tyran nègre croyait avoir conquis l'empire 
avec l'aide de la couleuvie. 

Soulouque chassé du trône qu’il avait usurpé, les 
vaudoux s'étaient prudemment effacés, lorsqu’au com- 
‘mencement de cette année ils donnèrent une marque 
sanglante de leur existence. 

Nous renvoyons, pour les détails de cette horrible 
affaire, à notre chroniqueur Petit-Jean qui expose tout 
au long, dans son courrier id Palais, les péripéties de 
ce drame répugnant. 

A. HERMANT, 


OP mm 


L'OPÉRA : 


(SUITÉ) 


Enfin, l’année 1777 entre toutes est remarquable par 
trois points. Un industriel, appelé Tessier, exploita les 
élèves dansants du magisia de l'Ojéra, dans un petit 
théâtre, qu'il fitconstruire, boulevard da Temple ; cette 
scène, qui vient de lomber sous la c' ignée des démo- 
lisseurs, s’appelait encore hier le Pet:t-Lazari. 

Les nonnes d° l’abbaye de Longehamps, invisibles 


1 Voir les numéros 362 el 364, 
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aux yeux du public, obtenaient un succès fou pendant 
la semaine sainte, en raison des voix et de l’habileté 
déployée dans leur chant. Le bon peuple de Paris sou- 
tenait qu'on n'avait pas à l'Opéra des organes sembla- 
bles,et ne se doutait guère qu’à l'exemple de nos églises 
modernes, l’abbesse rusée, avait demandé ses princi- 
pales coryphées aux cohortes profanes del’Académie de 
musique. 

Enfin, en dernier lieu, ane M. Scribe, comme 
Gutenberg devança M. Firmin-Hidot,ccmme Daguerre 
a devancé, Nadar,quatre auteurs, Beaumarchais,Sedaine, 
Marmontel et Saurin, s’attablèrent autour d’une table le 

7 octobre 1777, et y rédigèrent les premières bases de 
l'Association des auteurs dramatiques, — les premiers 
éléments de la propriété littéraire. 


X. — LES PLAGES ET REDEVANCES DE L'ANCIEN OPÉRA. 


L\ dénomination des places de l'Opéra avait, en 1777, 
son Cirangeté. — On y comptait cinq espèces de loges : 

Les crachoirs, que nous appe'ons plus convenable- 
ment les baignoires; 

Les timbales, disposées pour quatre personnes; 

Les entre-colonnes, recherchés parmi nous sous la 
dénomination d'avant-scènes : 

Les chaises de poste, qui n'avaient que deux places 
comme une beriine de voyage ; 

Et enfin, les loges de balcon. 

La livrée n’entrait jamais à l'Opéra, à quelque place 
que ce fût, et le contrôle se montrait excessivement 
sévère sous le rapport de la toilette des dilettantes, 

Nous avons dit que l'Opéra recevait un tribut de tous 
les autres spectacles de Paris: dans son Ais'oire de 
l'Académie de musique, histoire dans laquelle nous 
avons puisé de nombreux renseignement, M. Castil= 
Blaze en donne la piquante nomenclature : 


Le sieur Nicoud, pour montrer 
son singe. . SE, ai 43 
La machine Hydrauliqie, si 
Le sieur Marigny, pour faire 
voir ses nains . . Sr res 
Le sieur Second, pour ses ma- 


6 liv. par an. 
2 sous par jour. 


2 sous par jour. 


TlONNeES there ve per 4 sous par jour. 
Le sieur Messuib, pour exhiber 
ses géants . . . MERE 6 Jiards par jour. 


Le sieur Devain, pour. son Cabi- 
net de magots. . . . . 


5 à 2 sous par jour. 
L'homme ventriloque. . . . 


24 liv. par an. 

Les ombres chinoises, . 420 liv. par an. 

L'optique du sieur Zaller. . . KO iv. par an. 
Les puces travailleuses du sieur 

PLÉjeAs FD du 2 men 25 liv. par an. 
Les figures de cire du sieur 

Curtius . . . . . . . . . 450 liv. par an. 


Le crocodile vivant d'Abbini. 42 liv. par an. 


Cette liste de spectacles de fantaisie, si elle prouve 
que nos ancètres avaient le goût des phénomènes, at- 
teste également que les géants étaient moins imposés 
que les pygmées ; l'Opéra avait des égards pour la 
force physique. 


XI. — ANECDOTES SUR LES ARTISTES. 


Il arriva un événement dans les coutumes de la mé- 
lodieuse Académie. — Jusqu'à Mlle Maupin, toute ac- 
trice d'Opéra tenait majestueusement, comme les reines 
des jeux de cartes, un objet à la main quand elle entrait 
en scène. — Didon avait un mouchoir, — Iphigénie un: 
éventail, — Armide une baguette d’or. — Mie Maupin 
joua le rôle de Médée avec les mains vides, et n’en 
donna pas moins à ses bras la grâce désirable, 

Les chanteurs de nos jours racontent une anecdote 
qui a fait rire une génération de ténors. — Une haute- 
contre, débutant vers 1790, craignait d'attaquer le si 
naturel de son premier air. 

— Ne crains rien, Jui dit Dérivis, tende les muscles 
de l'abdomen... pousse vigoureusement; c’est du ven- 
tre qu’il faut faire sortir le si. 

Le compositeur Persuis entendit le conseil et s’inter- 
posa en homme pruderit. 

— Mon bel ami, lui dit-il, gardez-vous de suivre cet 
avis; la note sortirait, mais sans être modolée par la 
bouche... N'oubliez pas le respect que vous devez à 
l'auditoire. 


Nous touchons aux jours de 93; l'Opérase transfigure, 
on supprime des partitions Jes rôles de prince et dé 
princesse. — lébert, en sa qualité de marchand de von. 
tre-marques, nommé directeuf de l'Opéra, menace de 
porter sur la liste des suspects tout chanteur enrbumé, 
On ur Fe la de M'* Montensier, et 00; 
installe l’Académie de musique ui s'ap 
Théâtre des Arts. — On inscrit eue un 
phrase sacramentelle : De par et pour le peuple, — 4 
M'e Maillard, la royaliste, est contrainte de chanter y 
hymne républicain. 

— Vous n'avez jamais eu tant de puissance, Qui di 
Lainez après l'exécution. 

— Ne m'en complimentez pas, répondit la protégé 
de Marie-Antoinette, je poussais de rage d’être obligés 
de chanter pour ces monstres-là! 

Lainez, dont nous parlons, le chanteur favori de l'an 
cienne cour, n'avait sauvé sa Lète qu’en chantant la Wor. 
seillaise, un bonnet rouge sur le front, — Danton, fe. 
bert, Chaumette, Henriot, Robespierre, administrateurs 
de l'Opéra ; Dubuisson et Fabre-D’Eglantine, auteurs de 
livrets, périrent sur l’échafaud. La cantatrice Mie Eure 
y mourul avec ses amies, Me de Sainte-Amaranthe el ça 
fille, dénoncées par un acteur de l'Opéra-Comique, dont 
le nom sert encore aujourd'hui à désigner un emploi 
par le ténor Antoine Trial. | 

Il est des chiffres qui ont leur éloquence, 

Le 22 janvier 1793, le lendemain de la mort dr 
Louis X\I, l'Opéra donna Roland et fit 4.902 livres 
8 sous «le recette. 

Le 15 octobre, mème année, veille de la mort de Ki 
reine Mar e-Antoinette, on renforça le spectacle ; on joua 
le Siége de Thionville, Voffrande à L, Libe-té et Técre- 
où devait reparaitre la citoyenne Pérignon, —0: 
n'encaissa que 3,251 livres. 

O4 retrouve dans Îa légende sinistre de l'Opéra la 
trace de ja dernière visite qu'y fit la souveraine martvee, 
la troupe chantante y représentait les Événements m- 
prévus. Avant de prononcer, dans le duo du deuxième 
acte, les pa oles du livret, AA! cornme j'aïme mt mi 
tréste, la célèbre Mie Dugazon s'était inclinée vers le 
reine, qui, fort applaudie. à son entrée, avait dit à «es 
dames d'honneur : 


que, 


— Voyez pourtant ce bon peuple, il ne demande qu 
nous aimer. 

Au salut de la Dugazon, le parterre s’écria : Plus de 
maitresse! plus de maitre! Vive la liberté! 

Les loges répondent : Vive le roi, vive la reirel 

Une partie de la salle s’arme et se rue contre l'autre. 

Et Marie-Autoinelte n'a que le temps dese jeler dans 
sa voiture, que la populace lapide de pierres et d'im- 
mondices. 

Deux usages contemporains ont pris naissan’e du- 
rant cetle fièvre où l'opéra le plus en vogue le cédait à 
l'exécution du Chant du Dégart. 

Les affiches de théâtre cessèrent d'être sur papier 
blanc, afin qu’elles ne se confondissent pas avec les af 
fiches du gouvernement. 

Et l’on supprima pour toujours le parterre debout 
pour ne pas coatinuer l’insolence d’entasser les citoyens 
français à la gêne, dans un bas-fond. le tout pour les 
amuser. La convention fit aux dilettantes une surprise 
agréable; si elle menaçait leur tête, elle s'intéressai! à 
leur séant; ils trouvèrent, pour la première fois, des 
siéges à l'Opéra le 7 août 1794. 

Après la terreur, la réaction eut Heu; à l'Opéra-Cn- 
mique, Trial meurt de douleur pour avoir été contraint 
de se meltre à genoux, ce mme un criminel, sur M 
scène qu'il illustra. Laïs est hué. La valse s'est intro 
duite pour Ja première fois dans les bals masqués,el l? 
citoyen Devisme décrète que, vu la chaleur, l'Opéra 
n’ouvrira son spectacle qu'à neuf heures et demie di 
soir, c'est-à-dire quand la rature aura fermé le sien. 

M. Francisque Sarcey, l'intelligent critique drama- 
tique de l'Oyinion nationale, démontrait l'autre jour 
combien lesadministrations ahso: baient de places eri- 
tuites dans nos théâtres; au temps du Directoire, cel 
abus était dans sa fleur; 94 places étaient absorbées à 
l'Opéra par les hauts fonctionnaires de la Republique: 
le consul Bonaparte se fit donner l'état de ces non- 
valeurs annuelles qui privaient l'administration de 
60,400 fr. de recette, et après avoir envoyé 15,000 1 
pour sa lége personnelle, il mit l'apostille suivante Si 
le document examiné : 

« À dater du 1°" nivôse, toutes ces loges seront payies 
par ceux qui les occupent. — Bonaparte. » 


Le chef éminent de la dynastie actuelle était un en- 
thousiaste de belle musique, de belles voix. En 1787, 
a fameuse M Saint-Euberty chantait à Strasbourg; 
un jeune officier d’artillerie, fasciné par la magie de 
cel organe exceptionnel, envoya à la diva les vers sui- 
vants : 


Romains, qui vous vantez d’une iliustre origine, 

voyez d'«ù dépendait votre empire naissant : 
pidon n'eut pas de rharmes assez puissants 

poar arrêter la faite où son amant s’obstine; 

mais si l'antre Didon, nrnement de ces l'cux, 
FA ‘éreine de Carthage 

Net, ir la suivre, abandonné ses dieux, 


Etvotré ‘au pays serait encor sauvare, 


houts rimés, qu'un maître ne dédaignerait pas, 
blaient signés : Napoléon Bonaparte. 

L'Opéra fut pour le premier consul un lieu plein de 
dangers contre lesquels sa bonne étoile le protégea. 
Un jour, à la représentation des Horaces, une foule de 
conspirateurs n'attend que le signal de la scène du ser- 
ment pour se précipiter sur la loge consulaire; Bona- 
parte, averti, prend sa place avec le calme le plus 
stoïque ; la représentation continue, et c'est à peine si 
quelques spectateurs se sont aperçus que les affidés, 
arrètes sur leur chaise, avaient té conduits en prison 
sous bonne escorte. Plus tard, se rendant à l’audition 
de l'Cratoris d'Hayln, la machine infernale éclate rue 
&int-Nicaise, sous les pieds de ses chevaux; le public 
availentendu, pendant l’adaggio, ceite explosion dont il 
ne pouvait deviner la cause, et il fut rassuré lorsqu'il 
it Bonaparte entrer stoïquement dans sa loge avec 
Lannes, Laurieton, Berthier et Duroc. C’est à la date de 
l'Eupire que nous devons placerla représentation de la 
Yan, chef-d'œuvre de Spontini. La mode s'empara 
de l'ouvrage : les robes, les bijoux, les coiffures, tout 
étaità la Vestale ; on cite encore aujourd’hui le quatrain 
doût on gratifia les filles des chœurs et du corps de 
ballet : 


Cette musique magistrale 

Nous semble errer étonnamment, 
A l'Opéra une vestale | 

Ge n'est pas là son élément. 


Conjointement avec le chef-d'œuvre de Spontini, on 
donna un opéra-ballet dans lequel, pour la première 
fois, des cavaliers montés pararent sur la scène; c’est à 
celle occasion qu'un journaliste proposa d'écrire sur la 
porte de l'Académie impériale de musique : 


lei, on joue l’opera à pled et à cheval. 


La chute de l'Empire, les Cent-jours, la deuxième 
Restauration se manifestent à l'Opéra par deux fails. 

À la première entrée dans Paris de l'empereur de 
Russie et du roi de Prusse, l'affiche annonçait le 
Triomphe de Trajan. Les monarqués envahisseurs firent 
changer le spectacle et demandèrent la Vestale. Ils 
fureut salués par d'unanimes bravos 

Le 18 avril4815, Napoléon assiste au ballet de Psyché; 
ilest reçu par des tounerres d'applaudissements. 

Cherchez donc dans les parterres l'expression sé- 
rieuse d'un sent ment politique 

Louis XVIII nomma son ministre, le comte deBlacas, 
surintendant des théâtres royaux; la population des 
coulisses se donna du rire à cœur joie à la venue de ce 
bénia personnage, qui put lire le. quatrain suivant sur 
tous les murs : 


Blacas, Duras, Damas, hèlus | 
Semblent d'abord on brelan d’as ; 
Si vous les regardez de près, 

Ce n'est qu’un brelañ de valets. 


Le début d'Élie, dans le ballet du Carnaval de Venise, 
porte une date significative; il eut lieu le 13 février 
11, Le mème avait été étudi-r le type de Polichinelle 
au spectacle des Ombres chinoises. 11 avait saisi admi- 
rablement l’allure, à la fois roide et fébrile, la pose ver- 
ligineuse, l'incéssante disloquation du pantin de Séra- 
phin; et tandis que le public le couvrait de bravos, on 
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n’entendait pas les plaintes du duc de Berry, qu’un 
assassin venait de frapper. Ë 

Les marches de marbre du temple des Grâces étaient 
souillées par le sang; c’eût été une profanation que de 
laisser le cothurne de la muse se ternir, la voix des si- 
rènes s’éteindre dans cette catacombe nouvelle ; l'Opéra 
de la rue Richelieu fut démoli, et la troupe ne reprit 
que le 19 avril suivant ses représentations dans Ha salle 
Favart. : 

Pendant ce temps, on conatruisit la salle de l'Opéra 
actuel, qui fut commencé le dimanche 13 août 1820, 
sur l'emplacement de l’ancien hôtel Choiseul, — On y 
travailla un an et trois jours, — et pourtant, l'édifice 
n’est construit que de bois et de plâtre, et fournirait, 
en cas de sinistre, un aliment terrible à l’incendie. 

Résumons-nous. — Avant d'arriver à sa résidence 
actuelle, qu'il doit quitter dans deux ans pour un palais 
nouveau, l'Académie de musique a changé sept fois son 
siége d'exploitation. 

En 1671, au Jeu de paume de la rue Mazarine ; 

Sous Lulli, en 1672, au Jeu de paume du Bel-Air, 
près le Luxembourg : 

En 1687, dans la salle du Palais-Royal, occupée jadis 
par la troupe de Molière ; 

En 1765, dans la salle des Tuileries: 

En 1770, à la Porte-Saint-Martin; 

Ea 179%, rue Richelieu; 

En 1820, au théâtre Favart ; 

Et enfin, en 1821, dans son siège actuel, rue Lepel- 
letier. 

L'Opéra, depuis la chute de la Restauration, a été 
géré : 

Par M. Louis Véron, le premier directeur, qui as- 
suma la responsabilité complète de l’entreprise ; il eut 
pour collaborateurs Meyerbeer et Taglioni, et fit for- 
lune. 

Le deuxième directeur fut M. Duponchel, ‘un artiste 
dans la mise en scène, un homme d'initiativeet de goût. 
— Les gens du métier lui font honneur des effets de 
perspective qu’on admire dans les Æuguenots. 

Le troisième directeur fut M. Léon Pillet, actuel- 
lement consul général à Palerme. 

I fut célèbre par la protection dont il entoura 
Mre Stolz, laquelle empèêcha Jenny Lind de débuter à 
Paris, et par le manifeste qu’il publia contre le cigare, 
à l'influence duquel il attribuait la désertion du public. 

Lé quatrième directeur s'appelait d’un nom célèbre 
dans l'esprit français; nous avons nommé Nestor Ro- 
queplan. — Il arracha à Meyerbeer son Prophète et 
n’enrichit l'Opéra que de bons mots devenus célèbres. 


— L'Opéra, disait-il, c’est le bruit qui coûte le plus, 


cher. 

Il avait évidemment oublié le canon dont le son 
continuel pendant. quatre heures exerce bien d’autres 
ravages. 

A la suite de la gestion de M. Roqueplan, l'État re- 
prit l'Opéra, qui cessa d’être une exploitation privée, et 
en coufia la direction d'abord à M. Crôuier, admiuis- 
trateur trop rigide, trop peu diplomate, trop puritain 
pour ce foyer d'intrigues ; à M. Crônier suc'éda 
M. Alphonse Royer, qui joint toute la bonne grâce 
de l’homme du monde, tout le libéralisme de l'homme 
de lettres au sérieux obligé d’un fonctionnare pu- 
blic. 

M. Alphonse Royer possède dans son régisseur géné- 
ral, M. Martin, un véritable trésor; on l'appelle à l'O- 
péra le ramasseur des bouts de ficelles, et Dieu sait si 
les ficelies y mañquent! Pour donner un exemple de 
son ordre, il suffit de citer l'arrêté relatif aux souliers 
dé la troupe. — Ii est bon de savoir que les chaussures 
des danseus:8 ont trois couleurs comme l’étendard 
national : 

Les chaussures puces pour les simples mortelles, vil- 
lageoises, vassales, montagnardes ; 

Les chaussures blanches pour les nymphes Occilis, 
Péri et Almée ; 

Les chaussures couleur de chair pour les déesses el 
reines des fées. 


LÉO LESPÈS. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Contumes mexicaines, 


— 


UN PRÊTRE PORTANT L'EXTRÈME-ONCTION A UN MOURANT 


ACTUALITÉ 


M. Raymond, celui de nos correspondants qui a bien 
voulu nous adresser les types mexicains, et qui s’est 
donné pour mission de nous faire connaître les usages 
et coutumes du pays occupé par nos troupes, pendant 
que d’autres nous initient aux faits militaires, nous re- 
présente aujourd’hui une scène dont le caractère est 
bien nettement tranché et accuse des mœurs entière- 
ment distinctes des nôtres. 

Un prêtre, par une journée où le soleil darde de vifs 
rayons, va porter l’exirême-onction a un mourant; la 
route n’est pas longue; mais, au Mexique comme en 
Espagne, le saint sacrement est rarement porté à 
pied, et le prêtre bénéficie du premier véhicule qu'il 
rencontre. Noble ou roturier. grand seigneur ou humble 
journalier, celui qui, monté dans une charrette ou un 
carrosse, rencontre le saint calice sur son chemin doit 
lui céder le pas, et le prêtre occupe sa place. 

Parfois, la reine elle-même sortant de son palais, se 
croise avec le prêtre et, descendant de son carrosse, 
s’humilie devant le Roi des rois. Cette routume a quel- 
que chose de touchant qui nous fait aimer ces peuples, 
doués d'une foi robuste en même temps que des pas- 
sions les plus exubérantes, 

C'est à Guanajato, l’une des dernières villes occupées 
par les Francais, que ce croquis a été pris. Le prêtre, à 
cheval, tient un immense parasol, meuble indispensable 
ea ces climats torrides; en avant marche un soldat de 
la milice; les sacristains et le servant précèdent et 
ouvrent le passage à l'officiant. Sur le parcours, tont le 
monde s’agenouille avec dévotion, averti d'avance du 
passage du saint sacrement par le son de la clochette 
qu’agite un des suivants, escorté de deux acolytes qui 
portent les lanternes dont on se sert au Mexique dans 
toutes les processions. 

OLIVIER DE JALIN. 


La nouvelle église Saint-Aungçustin. 


ACTUALITÉ 


La nouvelle église, dont on peut dès à présent entre- 
voir l'achèvement prochain, est construite dans l'axe du 
boulevard Malesherbes, au point de bifurcation de ce 
boulevard vers Monceaur et vers Batignolles. 

Le dôme qui s'élève au-dessus de la grande nef a 
50 mètres de hauteur sur 25 de diamètre; la nef elle- 
mème a 40 mètres de long depuis le portail jusqu'au 
rond-point. 

Les bas-côtés sont occupés par de larges passages et 
séparés de la nef par une balustrade, de sorte qui ni 
piliers ni colonnes ne vienneut intercepter la vue. Le 
portail offre une certaine reisemblance avec ealui de 
Saint-Germain-l'Auxer.ois. Les divers ordres d’archi- 
tecture qui se marient dans toutes les parties de l’œuvre 
laisseut une grande indecision dans l'esprit des person- 
nes qui cherchent à définir à quel ordre appartient le 
nouvel édifice de M. Baltard. Il faut voir dans l’œuvre 
de cet habile architacte une tautaiive hardie pour échap- 
per’aux traditions classiques qui exigent que fa sépare 
tion des divers ordres suit rigoureusement obs:rvée. 

Sai.t-Eustache est venu poser une admirable excep- 
tion à ces-anciennes règles architecturales; mais, il faut 
le dire, cette église était le seuleremple d’une complète 
réussite en dehors des préceptes de l'art, L'église Saint- 
Augustin de M. Baltard aura-t-eile le mème succès et 
viendra-t-elle prouver une fcis de plus que le vécitable 
talent relève plus de lui-même que de règles conven- 
tionuelies? Nous l’espérons, et avant de nous pronon- 
cer, nous atteudrous l'achèvement complet de l'ed.fice. 

Qnoi qu’il en soit de cette tentative architecturale, 
nous pouvons dire que la partie oruementale est admi- 
rablement appropriée au ton général et que les prepor- 
tions des diverses parties fout le plus heureux effet. 

M. Baltard n’en était pas à prouver son talent, mais 
une fois de plus il l’a victorieusement affirmé. Bieutût 
nous saurons s'il est aussi heureux comme novateur 
que comme homme de goût et de pratique. 


M, V. 
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Mexique. — Prêtre de Guanajato portant le Viatique à un mourant. (D'après un croquis de M Raymond, officier de l'expédition. } 
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La nouvelle église Saint-Augustin, en construction sur le boulevard Malesherbes. — Aspect que présenteront l’église, les constructions et les boulevards adjacents. 
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PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN ! 


(8uIrs Er Fin.) 


Les progrès de cette affection phthisique étaient de- 
venus alarmants ; le capitaine Landolphe sentit que les 
goins dévoués de sa fille étaient tout aussi impuissants 
que les secours de la science pour vaincre sa maladie, 
dont son épuisement lui annoncait assez le dénouement 
prochain. 

Un jour qu'il fouillait les tiroirs d’un secrétaire pour 
mettre en ordre les papiers que renfermait ce meuble, 
la croix du lieutenant Gaultier s'était offerte à ses yeux, 
et il avait raconté à sa fille par suite de quelles circon- 
stances elle était restée en ses mains. Une pensée avait 
soudainement frappé l'esprit de la jeune fille, à qui le 
médecin n'avait pu laisser ignorer l’état dangereux où 
se trouvait son père. Depuis longtemps déjà sa piété 
filiale avait tout tenté pour réveiller dans le cœur du 
malade les traditions religieuses de son enfance; mais 
ces efforts, affaiblis par les ménagements que lui impo- 
sait la ciainte de laisser deviner l'inquiétude dont ils 
” étaient l'inspiration, n'étaient jamais parvenus qu’à 
appeler sur les lèvres de celui-ci un sourire languis- 
sant toujours accompagné d’un secouement de tête né- 
gatif. Le vieil officier n’y avait vu que l'écho de 
quelque obsession étrangère; il n'avait pu deviner 
quelles inquiétudes déchirantes éprouvait ce cœur si 
tendrement dévoué. 

Le capitaine Landolphe était loin pourtant d’être impie 
ou même seulement incrédule; mais le sentiment 
instinctif de religiosité où s'étaient toujours kercé ses 
idées, avait produit dans son esprit une vague con- 
fiance dans la bonté divine dont la sécurité aveugle 
était devenue à la longue une sorte de scepticisme. 

— Tiens-tu beaucoup à cette croix, père ? lui deman- 
da-t-elle avec un regard dont un demi-sourire précisa 
l’étincelle de secrète convoitise. 

— Assurément, répondit le viel officier. 

Et il ajouta aussitôt: 

— Mais pourquoi me fais-tu cette question ? 

— C'est que... reprit-elle en baissant les yeux avec 
embarras, si tu n’y avais pas tenu beaucoup... 

— Eh bien! si je n’y avais pas beaucoup tenu que 
füt-il advenu ! 

— Dame! père. je te l’eusse demandée. 

— Tu m’eusses demandé cetle croix de légionnaire ?.…, 

— Oui... fit-elle en penchant la tête et en lui lançant 
un regard oblique. 

— Et tiens-tu beaucoup toi-même à l'avoir ?.. 

— Oui... beaucoup... beaucoup 

— Eh bien! puisque tu la désires tant,c’est parce que 
j'y tiens beaucoup moi-même que je suis heureux de te 
la donner. la voilà! 

— Vrai, père? s’écria-t-elle en se levant avec joie. 

— Sans doute. 

— Mercil continua-t-elle en lui appliquant deux gros 
baisers sur le front, merci !.. 

— Voilà une croix qui te rend bien heureuse. 

— Oh ouil!.. qui me rend et qui me rendra bien heu- 
reuse.….. 

— Pauvre enfant !.. 

Ce fut l’un des derniers samedis de l’été dernier qu’eut 
lieu cette petite scène de vie intime. Le lendemain soir, 
Jes traits de la jeune fille habituellement si tristes sem- 
blaient encore briller d’un reflet du bonheur qu'elle 
lui avait causé; cette expression avait frappé son père 
et s'était par suite étendue sur son visage pâleet pro- 
fondément amaigri, lorsque sa fille le quitta vers sept 
heures pour une absence de quelques instants. 

Le jour était serein, le ciel pur, l'air doux ; le capi- 
taine Landolphe, quoique souffrantet très-faible, éprouva 
le désir de sortir lui-même ; il prit sa canne et son 
chapeau et descendit. Au moment où il atteignit le 
vestibule, sa fille, entrée un instant chez le concierge, 
franchissait la port: de l'hôtel. Elle se dirigea vers la 
place de la Bourse. L'hôtel était situé rue des Jeuneurs. 
Son père la suivit. 

Elle prit la rue de la Bauque pour gagner Ja place 
des Petits-Pères et entrer dans l’église Notre-Dame des 
Victoires. Le vieux car‘taine sourit et continua sa 


1 Voir le dernier numéro. 
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course vers le Palais-Royal dont le jardin offrait, en 
cet instant, son panorama le plus animé aux prome- 
neurs assis eur ses chaises pour jouir de ce mouve- 
meat de fête en parcourant les journaux du soir. 

— Tiens ! fit le capitaine, que l'éclat du gaz surprit 
dans cette contemplation et cette lecture, je vais 
reprendre Adrienne en rentrant... C'est à peu près son 
heure, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre. 

Son calcul n’était point parfaitement exact; quand 
il arriva sous les orgues de Notre-lame des Victoires, 
le sermon venait de finir. Le vénérable successeur de 
M. l'abbé De:genetles occupait la chaire et faisait à 
l'assentblée les recommandations habituelles. Le capi- 
taine Landolphe allait s’éloigner lorsqu'une personne 
assise devant lui se leva et quitta l'église, il était très- 
fatigué, il céda au besoin de se reposer un moment 
avant de sortir. Assis depuls quelques instants déjà sur 
cetle chaise qui s'était trouvée si opportunément vide, 
il ne prêtait à la voix du saint pasteur qu'une attention 
assez distraite, quand cette voix le fit soudainement 
tressaillir; aux nombreuses recommandations qu’il 
avait déjà faites, le digne curé avait ajouté celle de 
quinze cent soixante et quelques malades dont la vie 
était en danger, lorsqu'il ajouta, après une recomman- 
dation particulière : 

— Vous allez comprendre, mes frères, l'ardeur avec 
laquelle je joins mes instances à celles qui vous sont 
adrestées, lorsque je vais vous avoir lu la lettre où 
elle vous sont transmises, la voici : 

« Monsieur le curé. 

Cette lettre, dit-1l en s’interrompant, est datée d'hier; 
et il continua : 

« C’est encore moi qui, le cœur déchiré, viens récla- 
mer de nouveau les prières de l’archiconfrérie pour 
un père que la mort va arracher à mon amour. Veuillez 
appendre à l'autel de notre bonne mère cette croix à 
laquelle se rattache le plus généreux souvenir. Oh! 
c’eat avec une entière confiance que cette fois je viens 
implorer son intercession. Le bon Dieu ne voudra pas 
me séparer dans l'éternité de celui à quitoutmon bon- 
heur terrestre a éié de consacrer ma vie.» 

Les recommañdations continuèrent. 

Adrienne en rentrant retrouva son père souriant 
comme elle l’avait quitté, mais plus pâle encore que 
d'habitude... et respirant visiblement avec peine, Il 
avait senti la nécessité d'ouvrir la fenêtre, quoique la 
fraicheur de la soirée, pourtant très-calme, lui causât de 
légers frissons. Evidemment il avait trop présumé de 
ses forces en cédant au retour d'énergie que lui avaient 
inspiré l'attrait d'un beau soir et un moment de douce 
excitation intérieure, double sérénité du cœur et de la 
nature. C'était une des dernières intermittences de ces 
maladies consomptives, où, comme la lampe près de 
s'éteindre, la vie semble ne se ranimer que pour s'é- 
vanouir. 

Le lendemain matin, il était impossible de mécon- 
naître à la faiblesse de sa voix le brusque progrès qu’a- 
yait fait le mal. 

— Hélas ! soupira-t-il à sa fille qui lui prodiguait 
ses soins avec une inquiétude dont elle ne pouvait 
dominer complétement l'expression deuloureuse, mes 
forces s’en vont... J'avais pourtant un projet... mais je 
sens que je ne vais pouvoir l’accomplir. 

— Et quel est ce projet, père ?... 

— Ce projet. répondit-il en la regardant avee un 
mystérieux sourire. Eh bien! c'était d’aller ce matin 
même à Notre-Dame des Victoires. 

— À Noire-Dame des Victoires. père! repartit la 
jeune fille, dont les traits s’illuminèrent soudain bien 
moius de surprise que de joie. 

— Oui, oui, à Notre-Dame des Victoires. car il 


“est temps que je parle au digne curé... mais... les jam- 


Les refusent le service. 

— Ne te force pas, père... ne te force pas. Un mot 
seulement, et monsieur le curé va venir. 

— Eh bien! continua-t-il en lui serrant cordialement 
la main: le mot est dit. qu’il vienne... Non, je ne 
veux pas, et le bon Dieu ne voudra pas non plus que 
la mort me sépare à jamsis de celle dont tout le bon- 
heur a été de me consacrer sa vie. 

— Mon père! mon père... s’écria la jeune fille en se 
jetant dans ses bras et en fondaut en larmes. 

Ses prières étaientexaucées. Dieu visita le vieux soldat 
dans sa modeste retraite; les nuages qui couvraient ses 
Yeux devant l’imminence' de la crise suprême dont il 
sentait les froides approches, s’évanouirent d'eux-mêmes 


au rayonnement divin. Une douce sérénité succéda aur 
auxiétés qui accompagnent toujours cette grande épreu- 
ve; la vie en s’éteignant en lui n'y produisait qu'on 
calme p'us profond. 

— Oh !.. mon Adrienne bien-aimée ! Murmurait.i| À 
sa fille, un soir qu'assis près d’elle devant un balcon 
ouvert au couchant il respirait l'air attiédi par un beau 
soleil d'automne, merci des douceurs que la as appe 
lées sur ces tristes instants. Lamurt!.. pourquoi la re. 
douterions-nous?.. Ce n’est pas, commedit La Fontaine 
de la fin de l’honoète homme, le soir d’un beau jour... 
C'est mieux que cela : c'en eat l’aube, Ce n’est pas une 
séparation. c’est un adieu... Adieu. le doux mot! 
c'est un rendez-vous qu’on se donne... On ne se quitte 
un instant que pour se réunir pour jamais |. 

Quelques jours après, Dieu accordait, pour dernière 
récompense, à celle glorieuse vie de soldat, la palme 
d’une mort chrétienne, 


FULGENCE GIRARD. 


FIN 
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CHRONIQUE DE LYON 


À Monsieur le directeur du MoNDE ILLUSTRE 


Lyon, 30 mars 4863, 
Mon cher directeur, 


Depuis l’origine du monde et du demi-monde, on terit 
des chroniques de Paris, encore des chroniques de Pa- 
ris, rien que d’s chroniques de Paris. Cet exclusivisme 
dont la province pourrait, à bon droit, se lasser, est 10- 
léré par elle avec une patience qui mérite bien qu'on 
l'en remercie. Car, — ji! faut lé dire, — nos grands pe- 
tits faits et nos grands petits hommes parisiens ne sont 
pas toujours aussi intéressants qu'ils se le figurent, 
N’en est-il pas de cela, proportion gardée, comme de la 
prétention qu'a la terre d'occuper à elle seule l'attention 
du maître de l'univers ? 

Done, il faut bien que Paris en prenne son parti, le 
reste de la France compte encore quelques Français, 
oubliés par la centralisation, et, de ces Français-là, Lyon 
a pour sa part un échantillon de quatre cent mille Ames, 
Ce chiffre vaut bien, une fois par hasard, l'honneur d'un 
courrier, sans doute, — et justement une solennité ex- 
ceptionnelle donne à ces lignes un à-propos que j'ai 
trouvé sans le chercher, — la seule bonne facon de 
trouver, je crois. - 

Parti dimanche dernier de Paris, d'où me chassait 
l'aigre bise qui vous a privés du plaisir de voir recom- 
mencer, en 186%, les expériences aérostatiques faitss 
par Montgolfier à la fin du siècle précédent, — ce que 
c’est que le progrès, — je m'en allais avec la simple 
intention de m'assurer que le printemps était encore une 
réalité quelque part 

Pour cela, j'avais choisi le Midi, sur son ancienne ré- 
putation, el je roulais dans un des excellents wagons de 
la compagnie de la Méditerranée dont le confort égale 
l'obligeance ; je roulais en rèvant déjà de soleils en 
Espagne — ou ailleurs. 

À Tonnerre, je mis la tèle à la portière pour voir $i 
l'influence des pays chauds se faisait déjà seatir, A cel 
effet, je tirai de ma poche un petit thermomètre que 
j'avais emporté pour me renseigaer. À peine dehoïs, il 
descendit d’une d'zaine de degrés. À Dijon, il desceadit 
encore, à Mâcou il descendit toujours. A Lyon, il était à 
glace fondante. 

Pensant qu'il était inutile de pousser l'expérience plus 
loin, et convaincu qu’en entrant en Provence, je trou- 
verais les habitants ea train de patiner, je m'empressai 
de mettre pied à terre à la gare de Perrache, en compa- 
gnie du thermomètre qui veuait de me ravir ma dernière 
illusion. 

Je ne vous décrirai point Lyon — quoique les des- 
criptivas qu’on en a faites vieillissent de dix ans en six 
mois, grâce aux embellissements incessants dont 01 
dote cette cité, qui en avait besoin du reste. Pour plus 
amples détails, vous avez le Guile-Jo inne et ses Cün- 
frères que je ne veux point frustrer. 

Aussi bien Lyon ne ressemblait pas à lui-même en 
cette mémorable journée du lundi 28 mars 1864. Dès le 
matin les rues s’étaient rempliés d’une multitude bario- 


oo 


lée, bigarrée, endimanchée. Les boutiques étaient clo- 
«es. Les fenêtres se garnissaient de curieux. La banlieue 
etles environs — à trente lieues à la ronde — avaient 
lancé dans la circulation, qui avait du mal à circuler, 
des milliers de voyageurs, accourus en train de plaisir. 

A la Croix-Rousse, si laborieuse d'ordinaire, on n’eût 
point entendu le cliquetis d’un seul métier. Tous les 
Canuts étaient en vacances. 

C'est que ce jour-là était consacré à une de ces fêtes 
de hienfaisance dont les Provinciaux devraient hien 
donner le goût à Paris. Cela certes vaudrait mieux que 
Jeurs habitudes de Longchamps et les vaines parades 
du Bœuf-gras. Là du moins les travestissements ont 
Jeur raison d’être, le plaisir est doublé d’une bonne 
action et si les riches s'amusent c’est au profil des 
pauvres. 

La fête dont il s’agit était une magnifique cavalcade. 
— A Lyon, les crieurs de programmes préfèrent dire : 
euracade ; ne leur en veuillons pas. La calva.. pardon, 
eavalcade, dès longtemps préparée, partait à midi de Ja 
place Napoléon pour serpenter à travers la villeentière. 

Le coup d'œil était vraiment magique. 

La garnison avait prêté ses musiques militaires et ses 
chevaux. Des cotisations privées avaient équipé plu- 
sieurs chars, qui s’avancaient dans l'ordre suivant : le 
char de l'Agriculture, le char des Orphéons, le char de 
la Victoire, attelé de vingt chevaux, le char de la Société 
des régates, le char de l'Industrie, le char de la quête. 
Les plus remarquab'es étaient le char de la Victoire, 
avec ses trophées d'armes, fusils, obusiers, ete., et les 
enfants de troupe de tous les régiments de notre armée; 
puis le char des Régates, composé d’un immense canot, 
porté sur des flots de toile peinte, que trainait un atte- 
lage opulent. 

Entre chaque pièce principale, des groupes de cava- 
liers vètus de soie, de velours, de pourpre, d’or; que 
sais-je? Pour moi, habitué aux pitoyables mascarades 
qui pataugent dans le macadam du Mardi-Gras et de 
la Mi-Caème, le spectacle était aussi nouveau que 
charmant, car la soie était fraiche, le velours immaculé, 
l'or étincelant, la poupre de première qualité. 

Mais la partie la plus importante de la fête consistait 
dans la quête faite sur tout le parcours par des soidats 
déguisés qui en Turcs, qui en pèlerins. 

Le cuivre, les écus, les louis pleuvaient drus comme 
grile, C'était à croire à une giboulée monétaire, non 
prèvue par Mathieu de la Drôme. Trente mille francs 
ont été récoltés ainsi en peu d’heures : trente mille 
francs! — sans compter les souscriptions particulières. 
Aïouez que le procédé départemental a du bon. 

Le lendemain, Lyon avait repris sa physionomie la- 
borieuse, et je parcourais, sans risque d’être écrasé, 
ses rues redevenues praticables. 

En les parcourant, j'ai remarqué une enseigne dont 
je vous envoie la primeur. C’est sur la boutique d’un 
thäreutier. Ou y lit : Pièces montées pour soirées. Servi- 
rail-on ici des saucisses en guise de rafraichisse- 
ments Ÿ 

Un peu plus loin, sur la place de l’Impératrice, se 
dresse une maison qui a pour locataires un restaurateur 
et un photographe. Sur la porte de l'allée est accroché 
un cadre rempli de portraits photographiés, et juste au- 
dessous, en guise de titre, un écriteau qui dit : Dépôt 
d'hultres, Est-ce une épigramme ? 

Quant au printemps, il est remplacé aujourd’hui par 
une neige abondante qui poudre à blanc Îles passants. 
Chacun renouvelle sa provision de bois; ce qui me dé. 
tide à retourner vers le Nord pour rencontrer des cha- 
peaux gris et des feuilles aux arbres. 

Ce soir, je repars pour Paris — ou Saint-Péters- 
bourg. 


PIERRE VERON. 


DRE Le mme 


BIBLIOGRAPHIE 


LES TRIBULATIONS D'UN JOYEUX MONARQUE (1) 


PAR M. ANTONY MÉRAY 


Fn attendant que notre collaborateur André re- 
Preuné ses études bibliographiques, nous donnons 
ici n08 impressions personnelles sur quelques volumes 
récemment publiés, qui sollicitaient promptement la 
‘rilique, sous peine de n'être plus des livres nouveaux. 


4) un vlume, Chez Dentu, 
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M. Antony Méray ne se décide pas volontiers à écrire 
un livre pour raconter simplement, dans une bonne 
langue, une fable plus ou moins intéressante et dénouer 
une intrigue bien compliquée; il veut encore, en liltéra- 
teur humanitaire, que son œuvre cqntienne un enseigne- 
meat ou une vérité. Les Tribulations d'un joyeur monar- 
que répondent à ce programme que l’auteur a dû se 
tracer; mais, si le lecteur n’y prend pas garde, la vérité 
lui échappe, tant la fable, ou l'intrigue, si vous l’aimez 
mieux, à d'attraits el tient l'esprit en éveil. 

Figurez-vous un de ces blonds étudiants allemands, 
qui vont d'une université à l’autre; le cœur léger, la 
bourse aussi légère, ils traversent villages et forêts, sou- 
riant aux hôtesses sur le pas de leur porte, lorguant les 
joties filles dont les têtes blondes s'encadrent dans les 
vasistas aux pelites vitres cerelées de plomb, La nuit 
vient, et Ja tempôte avec elle; la neige et le vent font 
rage; une chaumière est là, Roderic frappe à la porte 
et se trouve dans un intérieur étrange où des gens de 
haute mine, conspirateurs ou brigands, le prennent pour 
un espion. 

Je ne vous dirai point comment il obtient sa li- 
berté, après une nuit confortablement passée, sous ce 
toit qui semblait inhospitalier. C'est le secret Au roman 
dont je veux vous laisser la surprise. Mais notre héros 
est prédestiné aux aventures; car à peine a-{-il mis le 
pied sur le territoire de la petite ville de Freywalda que 
le grand chambeilan du palais ducal de Ratibor le vient 
prendre avec toutessortes decérémoniesetl’appelle mon- 
seigneur; il est attendu comme le prince des nuits en- 
chantées; en vain objecte-t-il qu’on se méprend et qu’il 
est le fils d'un simple tonnelier d'Heidelberg. « Monsci- 
gneur, on le sait, aime à voyager sous le nom du poëte 
Koëpfen, et, il aura beau dire, nous respectons sa manie, 
mais nous ne lui en rendons pas moins les honneurs 
dus à son rang. » 

Et voilà notre Roderie, chové par Wenceslas XXWViIF, 
par son épouse morganatique , Me Polahn.par les chsn- 
céliers, les ministres et autres fonctionnaires plus typi- 
ques les uns que les autres. Il est présenté à la fille du 
due, autorisé à lui faire sa cour, et la belle Jutta aime 
son beau poëte — Vous voyez d'ici l'imbroglio, — et 
tout cela écrit dans une langue claire, incisive, nette, 
avec des attendrissements de poëte en maintes pages du 
livre. 

Le vrai Roderic,le margrave de Bayreuth. 8e fait 


-annoucer à la cour; — bataille! déception! L'étudiant 


blesse le prince et fuit la colère du duc; mais il a perdu 
la belle Jutta qu'il regrette avec plus d’amertume que le 
duché de Ratibor. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que tout s'arrange 
pour le mieux : Roderic devient monarque et le roman, 
— est-ce bien un roman? — n'est que le récit des tri- 
bulations du duc de Ratibor et de celles de l'étudiant. 

Si je me suis astreint à raconter en quelques ligacs 
l'intrigue du livre de M. Autony Méray, c’est que son 
œuvre est charpentée comme un sténario et qu’on tire- 
rait facilement une œuvre mélodramatique des Tribulu- 
tions d’un joyeux monarque. L'analyse en est absente ; 


‘ des faits, des faits, des faits! Aussi, le lecteur court-il 


au dénoûment et s’empresse-t-il de lire le livre tout 
entier sans trouver un instant pour méditer l'idée phi- 
losophique que j'y découvre, mais que j'ai dû y cher- 
cher attentivement. 

Voilà pourtant un livre écrit en dehors de toute 
passion excessive et de toute complic:tion d'événe- 
ments ; c’est une hitoire joyeusemeut racontée par un 
litérateur de la bonne souche, qui a souci de la langue 
qu'il parie et de la forme trop méprisée aujourd hui. 
C'est unie œuvre qui ne saurait passer inaperçue, et qui 
assure à son auteur,à défaut du succès populaire, le 
succès littéraire et le suffrage des esprits déiicats. 


Les Salozss d'autrefois 
à CRU 


Souvenirs intimes, par Mm€ la comtesse de Bassanville (1), 


Voici des études qui me sont particulièrement chères, 
elles rentrent dans l'esprit de ceiles que je m’efforce de 
faire aujourd'hui dans la série intitulée : Les Cercles de 
Paris; elles sont coutemporaines du temps auquel j'ai 
essayé de me reporter pour peindre une époque que 
uotre génération ne connaît que par les récits de ceux 
qui l’ont traversée. 


(1) Brunet, éditeur, 81, rue Bonaparte, 
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Mr: de Bassanville nous ramène par le souvenir dans 
ces salons où les femmes étaient reines, où constam- 
ment excités par leur présence, leurs grâces et leurs 
charmes, les hommes faisaient assaut de coquetterie à la 
plus grande gloire de l'esprit français. 

La comtesse nous ditcomment au milieu des convul- 
sions de l’Europe, des femmes aimables ont su en- 
chainer les hommes à leur foyer, à force de grâces el 
d'esprit; comment, sans autres frais qu’une tasse de thé 
et quelques assiettes de gâteaux secs, elles réunissaient 
autour d'elles tout ce qui portait un beau nom ou par- 
courait une brillante carrière, tous les privilégiés de la 
naissance, les élus du talent et les élus du succès. 

« Tous les raisonnements des hommes ne valent pas un 
sentiment d'une ferme », écrivait M. de Voltaire à M. de 
Chauvelin, et en fut-il autrement, comment les hommés, 
de gaité de cœur, ont-ils pu bannir de leurs réunions 
ces lèvres en fleurs, ces rires argentins, cet enchante- 
ment et ce sourire éternels qui s'appellent la femme? 
A défaut du moraliste, qui doit gémir de cet état 
de choses, l'artiste devait protester contre ces noires 
assemblées, sérieuses jusqu'à la tristesse et qui sacri- 
fient le point lumineux du tableau, son harmonie et sa 
grâce. 

Les Salons d'autrefois sont divisés en trois séries 
formant trois volumes : 

La première série contient : Les souvenirs relatifs 
aux salons de M®° Ja princesse de Vaudemont, de Mme la 
comtesse de Rumfort, d l:ahey et de M. de Bourrienne 
La seconde : Ceux qui se rattachent aux réunions chez 
la princesse de Bagration, la comtesse Merlin, M®+ de 
Mirbel et M®° Campan, La troisième traite des réu- 
vions chez Casimir Delavigne, la marquise d'Osmond, 
Käibrenrer et ia duchesse de Lavieno. 

C'est toute une époque qui revit par son côté anecdo- 
tique; l'esprit feminin s’y montre avec tout son charme 
et sa grâce, el son influence se fait sentir même dans 
le mouvement politique. C’est une peinture fidèle de la 
société francaise à peine remise des grendes convul- 
sions de l’Empire, et c'est le brillant défilé de toutes 
les forces, les grâces et les encharntements. 

L'époque presente ne laissera pas de tels souvenirs; 
sans être les contempteurs du temps de progrès où 
nous vivons, il est permis de regretter celui que M"* de 
Bassanville a essayé de faire revivre. 

M. Louis Énault a écrit la préface des Salons d'autre- 
fois ; il en a bica fixé l’esprit comme il en a justement 
apprécié le côté littéraire. 


L'éditeur Gay publie sous le titre suivant : Journal 
du baron de Ganville, député aux Etuts-Généraur, de 
mars 1789 à fuillet 1790, par M. Édouard de Barthélemy, 
un ouvrege qui donne les impressions quotidiennes de 
M.de Ganville, sur les séances et sur le mouvement 
sans cesse croissant des esprits. Plusieurs pages ren- 
ferment les renseignements les plus curieux au point 
de vue historique. 

M. de Barthélemy fait précéder ce travail d’une étude 


sur la Révolution. 
CHARLES YRIARTE. 


RL 


Expédition du Mexique 


LES GALÉRIENS. 


Bezucoup des anciennes colonies espagnoles ont con- 
servé les us et coutumes de Ja métropole sans y rien 
changer. Le Mexique, anciennement la Nouvelle-Es- 
pague. désignation qui avait permis aux successeurs (le 
Charles-Quiut de prendre le titre de rois de toutes les 
Espagues, esi peut-être la contrée qui offre le plus d'a- 
nalogie avec la mère patrie. 

Le régime pénitentiaire est encore exactement le 
même qu'il y a cent ans, et qui a vu un bague espagnol 


a vu uu bagne mexicain. Les forcats, au jieu d’être ren- 


fermés comine dans certains pays, se promènent libre- 
meut dans les villes affectées x leur résidence; quand 
nous disons librement, cela signifie qu’ils peuvent er- 
rer dans les rues, mais ils ne quittent jamais la chaîne 
de fer qui les relie deux à deux, ou qui leur attache le 
poignet à la jambe lorsqu'ils sortent seuls. 

Les habitants les emploient à toutes sortes de tra - 
vaux moyennant une rétribution convenue : dans beau- 
coup de maisons on s’en sert comme le domestiques, 
et on leur accorde souvent une confiance qu’on ne té- 
moigne pas aux domestiques ordinaires. — Il faut le 
dire, cette confiance est rarement trompée. | 

Quand les forçats sont employés aux travaux publics, 
ils sont sous la airection d’un gardien armé d'un sabre, 
comme le représente notre dessin de ce jour. 


M. V. 
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M. AMPÈRE, de l'Institut 

On lit dans le Moniteur : 

« La mort de M. Ampère laisse un 
nouveau fauteuil vacant à l'Académie 
française. 

«M. Ampère naquità Lyon, le 42août 
1800. Histoire, poésie, voyages, littéra- 
tures anciennes et étrangères , avaient 
été particulièrement l’objet de ses études, 
Deux ouvrages ont surtout fondé sa ré- 
putation, l'Aistoire liltéraire de la France 
avant le dousième siècle, et l'Histoire de la 
littérature francaise au moyen dge, résu- 
mé de ses cours successifs à la Sorbonne 
et au collége de France. Son séjour à 
Rome pendant ses dernières années a 
donné occasion au plus original et peut- 
être au plus agréable de ses livres : 
l'Histoire romaine à Rime, Jusque dans 
ses moindres compositions, on rencontre 
les idées, les tendances les plus libé- 
rales. M. Ampère appartenail à l’Aca- 
démie française et à l'Académie des 
inscriptions. Ii était officier de la Légion 
d'honneur. » 

Fils du phisicien savant qui illustra son 
nom, le littérateur que nous regrettons 
aujourd'hui avait parcouru les contrées 


les plus lointaines de l’ancien et du nouveau monde. Depuis longtemps déjà ils’était 

fait suppléer dans son cours au collége de France, par M. de Loménie dont les 

leçons ont continué d'attirer la foule qui venait écouter M, Ampère. 
M. Ampère est mort le 28 du mois de mars. 


—— TT  — 


M. 


ALEXANDRE CALAME 


Alexandre [Calame naquit à Vevey le 28 mai 1810. Les commencements de sa 


Te — - 


AmrÈRe, membre de l’Académie francaise, professeur 
de littérature au collége de France, décédé le 28 mars. 


(D'après une photographie de M. Reutlinger.) 


carrière furent obscurs et difficiles 
Venu à Genève vers 182, après la aut 
de son père, et décidé à se consacrer À 
la peinture, il fit d'abord, pour subre. 
nir à ses besoins et à ceux de sa vieille 
mère, des petits dessins qui lui rappor. 
taient fort peu, et coloria des lithogra. 
phies pour un marchand d'estampes, 

Quelques années plus tard, Calame 
entrait comme élève dans l'atelier de 
M. Diday , son premier et son unique 
maître. Ses progrès furent rapides, Vers 
1837, il put exposer, au musée Rath 
sept ou huit paysages que l'école gene. 
voise, jeune alors et déjà remarquable 
ne laissa pas inaperçus. Les uns jugèrent 
avec sévérité; les autres défendirent avec 
chaleur; personne ne fut indifférent, 
L'une des toiles du jeune paysagiste fut 
achetée 500 fr. Jamais Calame n'avait 
gagné pour sa mère aussi belle somme! 
Ce premier succès fut, sans doute, comme 
tous les premiers succès, le plus doux 
de sa carrière, Le plus brillant fut celnj 
qu’il obtint à Paris, au Salon de 1839, 
avec sa Forét de la Handeck. 

Ce tableau, acquis plus tard par le Mu. 
sée de Genève, fit un sensation des plus 
vives. C'était une révélation. La nature 


suisse s’y trouvait reproduite dans sa vérité originale et saisissante, avec un 
mépris du convenu qui effaroucha certains parlisans des vieilles formules classi 
ques. Les coloristes reprochaient à ces toiles un parti pris de sécheresse et une 


M, V. propreté indigne de la nature qui a plus d'imprévu. La couleur était métallique et 
l'air ambiant n'existait pas, mais il y avait là un talent réel. Dès lors, touslestra. 
vaux de Calame sont autant de succès. Il lui vint des commandes de toutes les parties 
du monde, et plusieurs souverains voulurent posséder de ses ouvrages. Il envoyait, 
il y a quelques années, à l’empereur Nicolas, une œuvre capitale, les Quatre Saisons, 
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Mexique. — Présidios (forçats) employés aux travaux d’assainissement de la ville de Guanajato. D'après le croqnis de M. Raymcrd } 
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pour Lausanne un Bord du Lac, et pour 
Neuchätel une Vue du Mont-Rose. Enfin, 
il peigoait pour Bâle un paysage de di- 
mensions monumentales, lorsque la 
matt venue l'arrêter au milieu de 
ses travaux : il a succombé à une ma- 
lalie de langueur qui le minait depuis 
de longues années ; c’est le 18 mars, 
à Menton, qu'il a rendu le dernier sou- 
pir. 

Calame avait une place à part dans 
la pléiade des paysagistes suisses. Si le 
détail — savamment rendu, d'ailleurs, 
_ occupe souvent dans ses peintures 
une place trop importante et nuit à l’u- 
nité d'impression; si ses tableaux sont 
quelquefois d’admirables décors qui 
manquent de cetle rusticité savoureuse, 
charme souverain du paysage, secret 
des véritables grands maitres, on ne 
peut nier cependant que Calame n'ait 
trouvé une voie nouvelle en paysage. 

L'artiste ne sesa pas seul regretté 
Tous ceux qui ont connu l homme ren- 
dronthommage à sa mémoire. Quant à 
ss élèves, ils n’oublieront jamais celui 
qui fut un vivant exemple de l'étude 
persévérante et du talent consciencieux. 

G. 
A —— 


Alexandre CALAME, peintre suisse, décédé à Menton, le 18 mars. 


Représentation d'un opéra-romique 


LA LETTRE DE CACHET, 


Les féles du monde se succèdent, et si les bals ont été moins nombreux, en 
raison de certaines préoccupations politiques, les hôtes des salons, en gens qui 
veulent s'amuser, ont tourné la difficulté et se sont voués à la comédie, aux pro- 


verbes, aux saynètes, aux opéras-comiques. 


On a mis à contribution Musset et Leclercq, érigé des paravents en'théâtres, et les 


/ 
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Représentation d’un opéra-comi 


UN ACTE DE MM. *** 


(D'après une lithographie de M. Hébert.) 


sombres forêts pleines de mystère ont 
dû, pour la circonstance, se contenter 
de l'effigie de trois arbres brossés par un 
décorateur dilettante. Quelques-unes de 
ces fêtes ont admirablement réussi, et, 
comme mise en scène générale, celle qui 
avait l'aspect le plus complet a été donnée 
par M®° Henry Binder; elle nous a paru 
mériter les hônneurs de l'illustration, 

Notez que ce soir-là les chroniqueurs 
étaient sur les dents. — Bal de bienfai- 
sance au Grand-Hôtel, — réception chez 
Rossini, — comédie et opéra-comique 
chez le docteur Ségalas (une pièce de 
M. Verconsin, et Bonsoir, voisin, l'opé- : 
rétte de M. Poise). Comment résister à 
tant de séductions! J'en connais qui ont 
assisté aux quatre réunions en répétant 
tout bas le mot de lord Palmerston 
« La vie serait encore supportable sans 
les plaisirs, » 

Donc, on a joué rue du Colysée, sur 
un vrai théâtre, avec rampe, orchestre, 
coulisses et décors, le Baron de Four- 
chevif, comédie en un acte de MM. Labiche 
et Jolly, etla Lettre de cachet, opéra- 
comique de MM. .… Ces points mysté- 
rieux désignent un jeune compositeur, 
M. Grisar, qui nous semble appelé à un 


sérieux succès. Les interprètes ont fait sensation; ils sont tous gens du monde et 
jouent comme de vrais artistes. Les femmes et les jeunes filles apportent surtout 
eù ces représentations une adorable gaucherie du meilleur ton, qui nous repose un 


peu des artistes brûleurs de planches. 

Le dessin de M. God. Durand ne peut rendre qu’un coin de cette superbe fête, 
et ne saurait donner l’idée exacte de cette atmosphère de plaisir, du coup d'œil 
qu'offrent ces toileties splendides, ces fleurs, ces lumières, ces diamants, ces sou- 
rires, toutes choses que le souvenir seul garde en traits ineffaçables. 
Æ Le bal s’est terminé par un souper splendide. ” 


que de MM. Adam et Grisar, chez Mw° Henry Binder, le mardi 29 mars. 


0. DE 4. 


COURRIER DU PALAIS 


On dirait vraiment qu’il y a des crimes qui sont dans 


. l'air. 


Il y a huit jours, je vous racontais une histoire de 
cannibalisme : c’est encore un drame du mème genre 
que j'ai à mettre sous vos yeux. 

Cette fois, Dieu merci! la scène ne se passe pas en 
Europe, mais en Amérique, à Haïti, et les acteurs, — 
c’est-à-dire les mangeurs de chair humaine, — sont des 
nègres. Ê 

Mais, au moins, ceux-là, ce n’est ni la vengeance ni 
la soif du sang qui les a poussés au crime : c’est une 
ignorance grossière, un stupide fanatisme, une aveugle 
superstition. 

« Les accusés Floréal, Jeanne, Congo, Guerrier, Né- 
réine, Roséide, Julien et Béya font partie de la secte ri- 
dicule du Vaudoux; gens sans aveu, saus profession, 
ignorants et surtout méchants, ils croient que, sans mé- 
rite, sans travail aucun, la manne doit leur tomb.r du 
ciel; ils envient et jalouscut la fortune d'autrui. » 

Ainsi parle l’acte d'accusation; car, ce dont peut-être 
vous ne vous doutiez pas, la justice haïtienne est exac- 
tement calquée sur la justice française : elle à ses juges, 
ses jurés, son procureur général et ses avocals. Les 
formes de sa procédure sont les mêmes que les nôtres. 
La langue qu’on y parle eat la langue française, — non 
pas tout à fait la langue de Pascal et de Bossuct, mais 
un mélange de français et de nègre qui n’est parfois ni 
sans grâce ni sans naïveté. 

« Vers le milieu de décembre, dit l'organe du minis- 
tère public, l’accusé Congo, pour faire changer sa misé- 
rable position, eut recours au dieu Vaudoux qui, sui 
vant lui, lui commanda un sacrifice humain ; l’imbécile 
et méchant Congo fit part de cela à sa sœur, l’accusée 
Jeanne Pellé, qui, elle aussi, se croit en relation avec 
des esprits infernaux. » 

La victime choisie par ces deux brutes est leur propre 
nièce, la pelite Claircine, à peine âgée de sept ang; — 
et voici comment elles sy prennent pour accomplir 
leur projet. 

La perfide Jeanne engage Claire, la mère de Claircine, 
à se rendre avec elle à Port au-Prince et à confier, pen- 
dant son absence, sa fille à l’oncle Congo. 

La mère partie, Claire®he est conduite par Congo chez 
Julien, son parent et son complice. À son arrivée, e.le 
est saisie, garrottée et transportée chez un autre fana- 
tique, le nommé Floréal, où elle est déposée dans un 
lieu mystérieux, désigné sous le nom de Auwm/fort par 
les sectaires du Vaudoux. 

La pauvre enfant y reste liée pendant quatre jours. 

Pour dérouter la justice et écarter les soupcons, 
Congo et Jeanne feignent de chercher l'enfant qui, 
disent-ils, s'est égarée en allant chez Julien; puis, 
Jeanne s'attache à rassurer la mère. Elle lui raconte 
qu'un papa, consulté par elle, lui a affirmé que Clair- 
cine, enlevée par un esprit, ue tarderait pas à être 
rendue à ses parents. 

Les recherches ainsi assoupies, on se dispose à con- 
sommer le sacrifice. L'enfant est extraite du Awmfort et 
ramenée chez Jeanne, où l’attendent les autres accusés. 

Le récit des faits qui vont suivre a, dans l’acte d’ac- 
cusation, une couleur pittoresque, une saveur locale 
que je craindrais d’altérer par une simple analyse. 

« Là, continue l'exposé, un crime atroce, tout à fait 
sans précédent dans nos mœurs, un crime qui ferait 
reculer d’épouvante les loups eux-mêmes, un crime 
sauvage fut commis. | 

» Jeanne étrangla la pauvre enfant en lui portant les 
mains au cou, tandis que Floréal lui pressait les côtes 
et que Guerrier lui tenait les pieds. L'enfant mourut 
dans d’atroces convulsions. Son cadavre est étendu par 
terre. 

» Jeanne présente un couteau à Floréal, qui fit sauter 
la tète de la morte; puis, ce mème Floréal écorche ce 
cadavre encore chaud. Puis, semblables à une meute 
de chiens sauvages s’abattant sur une chair pourrie, ils 
se disputent la plus grosse part. Jeanne, Floréal, Guer- 
rier, Congo, Nercine, Roséide, Julien et Béya fondent 
sur les restes de la pauvre trépassée et les dévorent; 
après cet infernal repas, les affreux convives se trans- 
portent avec la tête ensanglantée de la jeune fille chez 
Fioréal, où elle est bouillie avec des ignames, 
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» Néréine en mangea et eut des vomissements, Ro- 
séide en mangea aussi et en eut une indigestion. 

» La tête est placée sur un autel; Jeanne prend une 
clochette, sonne et commande une procession autour de 
cette tûte. Les cannibales, ivres de sang, entonnent une 
chanson mystérieuse; la cérémonie terminée, la peau, 
les entrailles de la feue Ciaircine sont enterrées non 
loin de la maison de Floréal. 

» Son sang, ses os pulvérisés sont recueillis dans des 
vases en terre et soigneusement conservés. 

» Après avoir ainsi diné, les convives joyeux, les 
mains sales de ce sang innocent, de ce sang que Dieu 
nc permit pas à Abraham de verser sur un saint bûcher, 
les convives se séparent joyeux, se donnant rendez-vous 


pour le jour des Rois, où devait être encore sacrifice: 


une jeune fille, Losama, qui fut trouvée chez Floréal, 
et que Néréine avait volée sur le grand chemin qui con- 
duit à Léogane. » 


Ne trouvez-vous pas, dans l'évocation de ce souvenir 
biblique, quelqne chose de touchant? 

Les accusés ne cherchent même pas à se défendre; 
ils avouent toutes les circonstances de leur crime avec 
un calme el une impassibilité qui témoignent, autant 
que ce crime mème, de leur stupidité et de leur fana- 
tisme. Certes, avec un peu de bonne volonté, il n’eût 
pas été impossible de trouver des circonstances atté- 
nuantes dans l'ignorance de ces pauvres diables, dont 
un seul s’est trouvé en état de dire son âge. Mais les 
bons nègres ne sont pas, sur re chapitre-là, aussi faciles 
que nous autres. Déclarés coupables purement et siin- 
plemeat, les huit accusés ont été condamnés à mort. 

Un des articles dont l'application leur a élé faite est 
ainsi conçu : ’ 3 

« Tous faiseurs de ouangas, le cuprebatas, vaudoux, 
donpèdras, macandals et autres sortilèges, seront punis 
d'un mois à six mois d'emprisonnement et d’une 
amende de 16 gourdes à 25 gourdes, sans préjudice des 
peines plus fortes qu’ils encourraient à raison de délits 
ou crimes par eux commis pour préparer 041 accomplir 
leurs maléfices. » 

Ne nous moquons pas trop des veaudoux, des capre- 
latas et des macandals. Nous avons aussi les nôtres, — 
à la férocité près cependant; avec eux, ce n’est pas la 
vie, mais seulement la bourse du prochain qui est en 
danger. 

Il y a quelques jours à peine, comparaissait devant le 
tribunal correctionnel d'Orléans un sorcier dont la spé- 
cialité consistait à exorciser les bestiaux, à guérir les 
bôtes et les gens au moyen de paroles mystiques, d’im- 
positions des mains, de aortiléges et de moyens surna- 
turels, — aussi idiots que variés, — empruntés au ré- 
pertoire du Grand et du Petit-A'bert. 

Voulez-vous un échantillon de ses pratiques ? 

Un témoin, Eugène Bugeaud, dépose . 

— Il y a sept ou huit ans, j'avais les fièvres. Dubois 
(c’est le nom du sorcier) m'a donné trois petits mor- 
ceaux de papier où il y avait un mot grec ou latin écrit; 
je les ai avalés à trois jours différents et j'ai été guéri. 
J'avais fait une neuvaine en même temps. 

— Ainsi, lui demande le président, ce sont les 
papiers qui vous ont guéri? 

— Certainement, puisque j'ai été guéri après avoir 
pris Ie troisième. 

— Et vous le croyez encore ? 

— Oui, monsieur. 

Au moment où le tribunal prononce la condamnation 
de Dubois à deux mois d'emprisonnement, l'auditoire 
éclate en sanglots. Tous ceux qu'il a guéris avec ses 
petits papiers s’approchent de lui, essayent de lui 
prendre les mains, de baiser ses vèlements. — Voilà 
l'escroc passé martyr! 

Et dire que ces choses se sont passées en pleine 
France, à une lieue d'Orléans! 

Eh! mon Dieu! nous autres Parisiens, n’avons-nous 
pas sacrilié au spiritisme et aux tables tournantes? 
M. Home n'a-t-il pas été salué comme un prophete? Ne 
nomme-l-on pas parmi ses adeptes des hommes dont 
l'esprit est au-dessus du commun, M. Victorien Sardou, 
par exemple, l’auteur des Diibles noirs? 

Saisissons aux cheveux la transition. 

Les Diables noirs viennent de reparaître, — non plus 
sur la scène du Vaudeville, mais à l’audience du tribu- 
nal de commerce; non plus dans la personne de leur 
père et auteur, mais dans celle de leur interprète prin- 
cipal, M. Berton. 

M. Berton, comme M. Laferri? re, comme M. Fechter, 


comme M. Lafont, appartient à la caté toi 
nomades. Ve RSR 

C'est là une situation aujourd’hui fort recherchés des 
artistes. Leur réputation etleur bourse y trouvent égale. 
ment leur compte. jé 

Engagé spécialement pour une pièce dont tout Je 
succès roule sur lui, l'acteur en représentation se 
payer en conséquence. 

Son nom étincelle sur l'affiche, éclate dans Jes té. 
clames. 

Son rôle domine, quand Il n’absorbe pas tous Los 
autres. Fait exprès poor lui, habillé sur son talent de 
manière à en dissimuler les défauts, à en faire sailir 
les qualités, il lui fournit inévitablement l'occasion d'un 
triomphe. 

Le publie, qui s'inquiète peu de ce que l'artiste doit 
l’auteur, diten sortant de la première représentation : 
« Ah! le beau rôle! Ce n'est pas X*#, du Théitre. 
Francais, qui l'aurait joué comme cela! » 

Qui sait d’abord? Plus d’un ouvrage transporté d'une 
autre scène à la Comédie-Française a prouvé le con- 
traire. : 

Et puis, quand même X*** ne réussirait pas dans Je 
rôle en qu:stion aussi bien que l'acteur nomade, il en 
est vingt autres où il réussirait mieux. Cest que la 
Comédie-Française a un répertoire, et que les rôles ny 
sout pas faits pour les comédiens, mais les comédies 
pour les rôles. 

Donc, — il est temps de revenir aux Diable noi i, 
— M. B:rton avail été engagé par M. de Beaufort, di- 
recteur du théâtre du Vaudeville, pour jouer la pivee de 
M. Sardou, avec des appointements de 4,000 francs par 
mois pendant le cours des représentations de cel ouvrage. 

Voilà le traité. 

Au bout d'une cinquantaine de représentations, 
M. Berton, indisposé, se vit obligé de suspendre son 
service. Mais la pièce était déjà plus malade que lui, et 
lorsque, ouz2 jours plus tard, revenu à la santé, il se 
mit à la disposition de M. de Beaufort, celui-ci avait 
décidé que les Diables noirs ne seraient pas repris. 

Libre de partir pour l'Odéon, où l'appelait George 
Sand, Gaston de Champlieu prit congé de M. de Beau- 
fort en lui présentant une note de 4,000 francs, montant 
de ses appointements du dernier mois. 

— Quatre mille francs, répondit le directeur, quand 
vous n'avez joué qu'un demi-mois! Deux mille, sil 
vous plaît! 

Les deux mille francs ont été refusés; l’on a plaidé. 
et le tribunal a donné gain de cause à M. Berton. 

Le procès des quatre Italiens vient d’avoir son épi- 
lague. Jugé par contumace, Mazzini a été condamné à 
la déportation. 

Et cepeudant, tranquille dans son cottage de Midüle- 
sex ou dans sa villa du lac de Lugano, à l'ombre de 
l'hospitaiité anglaise ou suisse, le grand agitateur cou- 
tioue, à l'aise, son petit commerce de bombes, et, 
comme dit Juvénal, fruitur dis iratis, 


fait 


PETIT-JEAN. 


CHATELET : La Jeunesse du roi Henri, drame en cinq actes et stp! 
tab eaux, par M. le vicomte Ponson du Terräil. 


Je suis arrivé trop lard pour assister au premier le 
bléau; j'ai dû supposer qu'il se passait dans le Bei 
et qu'il mettait en scène les amours avec Fleuretle. Un 
tel commencement wa rien que de naturel dans ul 
pièce qui prétend offrir un panorama de la jeunes 
d'Henri IV. Mais j'ai vu lever Ja toile sur le deuviire 
tableau, et, à partir de ee moment, la prose de M le 
vicumnte Pousoa du Terrail n’a pas eu de plus ferivail 
auditeur que moi. Ce deuième tableau m'a initié a 
habitudes de Resé le Florentin, parfumeur hom.cide el 
père d'une charmaute fille, — qu'il enferme étroitement. 
sous Le prétexte abusif qu'une Bohémienne lui a prétit 
qu'elle aimerait un graud seigneur et que cet amour là 
tuerait. Ni verroux, ni grilles n’empêckent cependant 
un jeunc gentiihomme de pénétrer jusqu'aupés tt 
Paola, — une fois René parti, — et de lui déclarer 5 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


239 


lamme, avec un fort accent de montagne. Ce jeune 
gatilhomme, c’est le roi Henri. 

Au troisième tableau, nous avons l'indispensable 
fée au Louvre. Comptons les fèles au Louvre qu’on 
ous a données depuis quelque temps : fête au Louvre 
de la Reine Margot, fète au Louvre de la Bouquetière du 
Marché des Innocents, fète au Louvre de la Xaison du 
Boigneur, — et celles que j'oublie. La fète au Louvre 
du théâtre du Châtelet est éblouissante, il faut en con- 
venir. Un jeune seigneur, fraichement débarqué, y 
danse la pavane avec Marguerite de Valois. Ce seigneur, 
cest le roi Henri. | 

La cour s’est donné rendez-vous pour le lendemain 
dans la forêt d: Sénart, où a lieu une chasse au cerf. 
Ce quatrième tableau ne le cède point en magnificence 
au précédent. Une douzaine de chevaux encombrent la 
tcène, portant des princes empanachés jusqu'aux frises 
et des héroïnes en velours toutes respandues. Une meute 
téritable, — celle qu'avait rèvée M. Wagner, — va, 
vient, revient devant les quinquets ébahis, et finit par 
ouvrir, hurlante, les entrailles d’un dix-cors.. empail- 
lé. Je ne désespère pas que quelque directeur audäcieux 


ne nous le donne vivant. A travers tout ce tintamarre et | 


tout ce miroitage, l’action est à peine saisissable. Je 
crois apercevoir pourtant le duc de Guise (la /éte au 
Loutre appelle fatalement le duc de Guise) qui suit de 
loin, avec un œil de rage, un couple enivré marchant 
dans la feuillée et dans l'amour. Un des deux person- 
nages de cette idylle est Marguerite de Valois; elle vient 
boire du lait dans une maisonnée de paysans, chanter 
des chansons, et servir de marraine à un nouveau-né. 
Celui qui l’accompagne et qui lui murmure de si douces 
paroles, c’est le roi Henri. - 

Je commençais à m'inquiéter du parfumeur René, 
lorsque le sixième tableau me l’a rendu, plus sombre, 
plus cauteleux, plus empoisonneur que jamais. Il 
montre à Catherine de Medicis un échantillon de ses 
produits perfcctionnés : des gants qui ont la propriété 
meurtrière de la robe de Nessus. La reine-mère frémit, 
— mais elle se ravisera plus tard. Elle sort lentement, 
ainsi qu’elle est entrée, et comme il convient à une per- 
sonne si haut montée en fraise, Elle est remplacée par 
le jeune gentilhomme inconnu du deuxième tableau, 
qui recommence avec Paola sa scène amoureuse, sur 


une note plus vibrante. Ce duo est interrompa” par 


René, qui s’écrie et bondit, semblable à l'Eléazar de la 
Juive , il fait garrotter le galant, et se prépare, manches 
retroussées, à l’assassiner commodément, doucette- 
ment, à son aise, — lorsque la fenêtre s’ouvre tout à 
coup, laissant paraître l’ami Noë, armé d’une arque- 
buse avec laquelle il couche en joue le criminel parfu- 
meur. Ainsi est une fois de plus sauvé celui qui doit 
être un jour le roi Henri. 

Car une des particularités de cé drame, qui abonde 
en particularités, c’est la persévérance de l’auteur à 
conserver l’incognito à son héros. Il est cependant forcé 
de le soulever au sixième tableau, par une nuit noire 
comme un four, sur le vieux Pont-au-Change, — autant 
de circonstances atténuantes. En sautant de la fenêtre 
du Florentin, le hardi Navarrois a délivré le duc de 
Guise d’une demi-douzaine de drôles armés, et il lui a 
demandé en récompense la faveur de croiser l'épée avec 
lui. Toujours bourru (le duc de Guise n’a jamais eu un 
sourire au théâtre), celui-ci veut savoir le nom de son 
adversaire. « Comme il vous plaira, mon cousin! » 
s'ecrie Henri. Et le combat s'engage, et l’on ne voit plus 
que deux regards changés en éclairs fixes, que deux 
lames, — regards vivants, qui se poursuivent et s’en- 
tre-choquent ;— puis la chute d’un corps retentit sur le 
pavé. On laisse pour mort le roi Henri. 

Il va sans dire qu’il revient au septième et dernier 
tableau; c’est dommage au point de vue de l’originalité 
et de l'invention; la fin du monarque populaire sur le 
Pont-au-Change eût placé M. le vicomte Ponson du Ter- 
rail encore plus haut dans l’estime du public. À défaut 
de ce dénoûment, devant la hardiesse duquel il a re- 
culé, on a la mort réelle de Paola et ceile de Jeanne 
d'Albret, empoisonnées toutes deux par les fameux 
gants de René, la première volontairement, la seconde 
avec l'entremise de Catherine de Médicis. Ainsi finit la 
Jeunesse du roi Henri. : 

C'est une jeune troupe qui joue cet ouvrage; il n’y a 
pas de mal à cela M. Desrieux a donné au rôle 
d'Henri 1V la désinvoiture conservée par la tradition; 
il affirme joyeusement son triple talent d’amoureux, de 
buveur et de duelliste, Marguerite de Valois est repré- 


sentée par Mme Esclozas, qui chante agréablement. On 
a confié la création de Paola, — la seule physionomie 
intéressante de la pièce — à M'!+ Colombier, un premier 


_prix du Conservatoire et une actrice bien disante, bien 


pleurante, et en tous points charmante. Il n’est pas jus- 
qu’à M'e Suzanne Lagier, dont la complaisance est 
allée à prêter sa taille épique à la mère du roi Henri. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


.. THÉATRE-LYRIQUE : Mireille, opéra en cinq actes, de M, Michel 


Carré, musique de M, Gounod (49 mars). 


Nous venons de lire — dans sa traduction — le poème 
provençal de Miréio; et nous en sommes encore éblowi, 
tant nous y avons surpris les reflets de c« soleil mar- 
seillais auquel nous allâmes nous chauffer, un hiver 
qu’il gélait fort à Paris. Ce ne sont que paysages à ciels 
bleus avec des rochers en désordre, des.ruines aux sil- 
houettes fantasques, une mer indigo et un fleuve vert 
tendre. Ici la plaine de la Crau, véritabie Sahara fran- 
cais, où, suivant une légende rapporiée par Rabelais, 
il a plu des pierres; plus loin, Saint-Rémy, patrie de 
Nostradamus, astrologue etmédecin de CarlesIX ; puis, 
la Camargue marécageuse. le val d'Enfer, le mont Ven- 
tour, les arènes d'Arles, les Baux,les Saintes-Maries.. des 
oliviers partout! C’est le pauorama de la Provence peint 
par Le poëte Mistral au moyen des syllabes les plus dou- 
cement sonores de la langue des trouvères. Il est juste 
d'ajouter que ce panorama est animé par des êtres vi- 
vante qui y jouent une pastorale où les teintes pâles de 
l’idylle se heurtent aux couleurs sombres du drame. 

Manquons-nous de cette audace à laquelle on recon- 
naît les plus infatigables rimeurs de livrets, ou bien 
sommes-nous d’une myopie incurable? Ce qui est 
bien certain, c’est que nous n’aurions jamais vu dans 
Mi.éio la substañce d’une pièce de théâtre. Li a fallu 
que M. Michet Carré s’en mèlât pour prouver à M. Mis- 
tral lui-même qu'il n’est pas de poëme épique capable 
d'échapper aux ciseaux d'un libreyiste déterminé. 

Eufiu, l'œuvre de transfiguration est accomplie; Mi- 
rèio, la douce amante de Vincent, s’appelle Mireille en 
bon français; elle a eté arrachce toute palpitaste aux 
pages d’un livre charmant, et on la montre de deux 
soirs l'un place du Châtelet, dans un théâtre que nous 
appelons lyrique quand il nous donne les Noces de Fi- 
garo, Obéron, Robin des Bois, l'Enlèrnement au Sérail, 
ou la Perle du Brésil. Mais ce sont là de ces tours de 
force qui ne profitent à personne. 

Nous avons dit que Mireille aimait Vincent; ce n’est 
pas assez, il faut que nous disions ce qu’il en advient. 

Mireille est la fille du riche fermier Ramon, Vincent 
est le fils d'un pauvre vannier qui à om Ambroise. 
Or, par le temps de dots bien assorties où nous vivons, 
je laisse à penser comment est reçu Ambroise quand il 
vient demander à Ramon la main de Mireille pour son 
fils. Ramun se fàche tout rouge et dit de gros mots. Sa 
fille, d’ailleurs, est aimée en secret par Ourias, le tou- 
cheur de bœufs, et c’est 1à le mari qu'il lui destine. 
(Sans qu’il y paraisse, nous avons déjà raconté deux 
actes de la pièce.) Ourias, lui, imagine, en son cerveau 
de louvier, un procédé expéditif pour simplifier cette 
situation ambiguë. [l attend un soir Viacent au détour 
d’un chemin et l'assomme d’un coup de trident. Après 
ce beau trait de férocité, ce ne sont point les gendar- 
mes qui le poursuivent, mais des visions funèbres à 
glacer le cœur. Le malheureux, fou d'épouvante, a beau 
fuir, les fantômes s’attachent à ses pas et prennent mille 
postures alarmantes. 

Il arrive tout haletant sur le bord du Rhône, et là un 
spectacle plus horrible l'attend C'est la nuit de la Saint- 
Médard, la nuit où les noyés sortent du fleuve et défi- 
lent en procession pour alier quêter des prières à toutes 
les églises du pay#. L’assassin se précipite alors dans 
une barque et veut passer de l’autre côté du Rhône; 
mais la barque est eugloutie, et il disparaît à jamais. 

Cependant, Viucent n'est pas mort, et fidèle au pieux 
rendez-vous qu'il a pris avec son amante, il s’est rendu 
à l’eglise miraculeuse des Saintes. Mireille y arrive de 
son côté ; mais au moment de tomber dans les bras de 
Vinceut, — et sans que je puisse dire pourquoi — elle 
est prise d'hallucinations, elle divague en montrant un 
point mystérieux du ciel, puis elle se laisse tomber et 
meurt sur les marches du temple. 

Il n’y avait guère de musical, et mème de dramatique 
dans tout ceci que la ecène des najés ; encore est-elle 
si excessive en ce qu’elle a de livide, que ce r’eût pas 
été trop de la musique d’un Weber pour en atténuer 
l’uorreur. 

Il me reste à apprécier la partition de M. Gounod ; je 
le ferai brièvement, tant la nouvelle musique de l’auteur 
de Philémon et Baucis me semble peu nouvelle. Ce sont 
toujours, en effet, les mêmes procedés qui consistent à 
repousser (comme trop italienne, je crois) la symétrie 
dans le dessin mélodique; à affecter le plus souverain 
mépris pour la coupe régulière et logique des morceaux. 
Ces principes que professe M. Gounod sont justement la 


mort de toute mélodie. Il y a bien au début un chœur de 
femmes sur lequel on s’extasie et qui prouverait que, s’il 
venait jamais dus la tète de M. Gounod quelqu'idée mu- 
sicale à contours bien arrêtés, il ne la dedaignerait pas. 
Mais ce chœur, à tout prendre, n’est point une si grande 
merveille; la mélodie, prise à part, en est assez com- 
mune,et n’a de valeur que par la façon habile dont 
elie est accompagnée et surtout écrite pour les voix. Le 
duo amoureux qui vient après est très-froid, ce qui est : 
son moindre défaut. Le final du second acte n’est qu’une 
explosion de sonorité brutale et hors de proportion avec 
la situation. La scène des fantômes est traitée avec mol- 
lesse ;la symphonie d'une demi-heure qui l'accompagne 
ne donne pas même le frisson que causent Les appari- 
tions de la lanterne magique. Et à partir de ce moment 
jusqu’à la fin, la mélopée, c’est-à-dire la négation du 
rhytbme et de la coupe, se parfile sans trève ni merci 
fear le pauvre public qui dépense toute sa bonne vo- 
onté à ne pas dormir. Ce n’est point une exagération : 
sur tout ce qu’il y a de plus respectable en musique, 
nous jurons bien n’avoir découvert dans les cinq actes 
de Mireille qu’un seul morceau qui nous séduise plei- 
nement : c’est la chanson de la sorcière Taven, dont le 
dessin est bien accusé et l'accompagnement plein d’élé- 
gance. Le reste est d’une monotonie navrante et à peine 
HUE çà et là par un bout de phrase toujours ina- 
chevé. 

Il est beau de voir, par exemple, avec quel zèle les 
chanteurs se dévouent pour sauver cette musique ma- 
lade (ils ÿ auront le mème succès que dans le Zann- 
hauser et les Troyers), Me Miolan fait des prodiges; elle 
déploie cette voix égale, souple, et si admirablement 
slylée, qu'aucune fatigue n’a eucore pu atteindre. 
M. Morini, qui fait Vincent, est obligé de lutter contre 
un des rôles de ténor les plus ingrats qui soient, et il 
lutte courageusement en donnant tout ce que son intel- 
ligence musicale a de meilleur. M. Ismaël fait aussi de 
son mieux, mais il n’a rien à chanter. M. Petit, à qui 
ou a donné un rôle plus long, sinon plus mélodique, 
fait sonner très-bravement sa beile voix de baryton. 

L:s décorateurs du Théàtre-Lyrique sont vraiment 
des gens habiies ; ils ont print la Provence d’après na- 
ture, ou d’après le poëme de M. Mistral, je ne sais au 
juste, mais ils l’ont peinte avec une grande vérité de 
ton. Leurs toiles ont nom : le bois d'Oliviers,les arènes 
d'Arles, le Rhône, la Crau, l’église des Saintes. — Cette 
Provence qu’hier encore il fallait seize heures pour 
aller voir et qui aujourd’hui n’est plus qu’à quelques 
minutes d’omnibus! 


ALBERT DE LASALI *. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Souvent on nous demande comment on fait des photo- 
sculptures. patience! la réponse sera prochaine. 


ÉCHECS 
solution du #roblème n° 146 
4.R5e FD 1. Rec. F (A) 
2. Kpr. PF, éch. déc. 2. R2°F: 
3 R6°D 3. ReF 
4. R 6° R, éch. déc. et mat 
{A} 
1R2R 
2. R pr. PF, éch. déc. 2,Rc.D 


3. T 8° C, éch. et mat. 
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Solutions justes : MM. Fels- 
thamel ; J. Planche; Mabille, 
au Havre; Francastel; E. Cottat; 
café Militaire, à Versailles; U. 
Bernard, à Nantes; Lantoine, 
à Guise; Stiennon de Meurs, à 
Eysingen; capitaine Didier ; 
Lemaître, à Chartres; H. Frau, 
à Lyon; Galiment,à Mantes; 
Stanislas, à Epernay; café Serin, 

à Angers ; L. Godet ; capitaine 
Charousset ; L. de Croze, à : 
Marseille; À. Damotte, à Ton- 
nerre ; Wilhem et Boileau ; 
Rombaut ; A. Boutigny, sergent- 
major ; Misselieux ; Pérolini; 
H. Dallier, à Reims; L. Gar- 
raud, à Toulon ; Demonchy, 
à Marseille; Gautier, à Courbe- 
vole ; cercle de Senuecey-le- 
Grand; P. Bérard; G. de Tru- 
gnet; café de la Halle, à Cha- 
lons - sur - Saône ; cercle des 
Echecs de Toulouse ; café Clé- 
ment, à Montpellier; café Bonne- 
foux, à St-Etienne ; G. Baudet ; 
Du Cygne; L. Voisin, à l'Être ; 
cercle de Villedieu, L. P.; E. 
Cottat ; café Central, à Tournon; 
E. Bergouignan; Fabrice ; E. 
Perrier; A. de S.; Auriger ; 
cercle de Marchiennes; café 
Pauper, à Dijon; F. Palmucci, 

à Ascoli; N. Mille, à Abboville ; 
A. Revedin; cercle Rousillonnais, À 
Perpignan ; Mougey, à la Ferté-sous- 
Jouarre ; L. Mourier, à Avignon; 
Maziés; docteur Revel, à Saint-Omer ; 
colonel £‘lvostre ; Manceau, à Saint- 
Pourçain; H. de Villebois ; A. Guil- 
labert; marquis de la Bonnelie; café 
St-Jean, à Beauvais; A. Boireau, à Ve- 
soul ; café Baptiste, à Clermont; capi- 
taîne Lumoulin; A. B., à Perpignan: 
Beaugeois ; V. Pacon; cercle de l'Union, 
à Hyères ; café Clarat, à Agen. 


Autres solutions justes du Problème 
n° 115: MM. les officiers du 71°, à 
Rome; cercle de Metz; Galiment; à 
Mantes; L. Bonnin, à Oran. 


Problème n° 114 : café Louis, 
Sétif (Algérie). 


PROBLÈME COMPOSÉ 
par MM. Lévy et Meyer. 
Blancs : R 6° FD; D 2° TR;T 2° D; 


F7%R; Çu°D; C 5° CR 


Noirs : R6°FD; Plons : 5° FD, 
3* Det 3° R. 


Les Blancs font mat en deux coups. 


PAUL JOURNOUD. 
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M AUTOGRAPHE DU PRINCE EUGÈNE DE BEAUHARNAIS, 


nn 
CURIEUX  AUTOGRApyys 
DE L'EMPEREUR 
Napoléon {+ 
ET DU PAINCE 


EUGÈNE DE BEAUHARNAIS 

Les collections parlicu- 
lières recèlent les doc. 
ments historiques les plus 
curieux et les plus inatten. 
dus ; on a vucommentlafon. 
dation d’un recueil spétial 
a mis au jour l'acte d'abdi. 
cation du roi Louis-Philippe 
que nous avons donné ici 
même. Plus tard, d'autres 
pièces historiques, qui 
eussent été une véritable 
perte pour les historiens 
futurs, ont été à leur tour 
mises au jour grâce aux 
persévérantes recherches 
des fondateurs de l’Auto- 
graphe. Ce journal, qui 
d'abord ne semblait que 
curieux, est devenu une 
publication utile. Aujour- 
d'hui, les deux dou- 
ments que nous donnons, 
extraits du dernier numéro 
de ce journal, ont fait sens. 
tion. 


Le premier émane de la main de 
Napoléon I°', et a été communiqué 
par M. Payan. 


Le lendemain de la bataille de 
la Moskowa, Napoléon se fit re. 
mettre un état de la situation de 
chaque corps de la grande armée, 


et fit de sa propre main ce re 
levé. 


La colonne de gauche comprend 
l'infanterie, 65,000 hommes; celle 
de droite la cavalerie, 18,000; to- 
ta, 83,000 hommes, auxquels il 
a;oute l'artillerie, le génie et l'ad- 
ministration, 17,000 hommes; en 
tout, 100,000 hommes. 


C'est avec ces 100,000 hommes 
que Napoléon marcha sur Mo 
cou. 


Le second est du prince Eugène 
Beauharnaïs et est daté de Ma- 
rengo le 14 juin 1800; il annonce 
à sa mère que les Français ont 
remporté la victoire. Sa lettre, 
dont l'écriture est plus lisible que 
les hiéroglyphes de l'Empereur, se 
ressent de l'émotion et de la pré- 
cipitation du combat. 


Ce document curieux a été com- 
muniqué par M. Noël. On voit que 
l'idée qui a présidé à l'Autographe 
est une idée féconde qui offre un 
intérêt historique de premier 
ordre; et le succès de la publica- 
tion nouvelle est un des plus mé- 
rités de ce temps-ci. Le public 4 
encouragé une œuvre aussi inté- 
ressante qu’elle est utile. 


OLIVIER DE JALIN. 
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as. Un ami nous arrive en aide, par le récit sui- 
vant, dont les faits viennent de se dénouer à sa con- 
naissance. 

Deux cousins étaient, chacun de son côté, orphe- 
lins et quadragénaires. Il ne leur restait plus qu'une 
tante, fort riche, sœur de leurs deux mères, et habi- 
tant en Seine-et-Marne, la patrie de Jacques Amyot. 
Celui-ci est peintre, — celui-là, huissier, deux profes- 
sions, fort disparates comme vous voyez. Célibataires 
tous deux ; l'artiste brun, grand, svelte, sérieux ; 
l’homme de loi blondâtre, grassouillet, épanoui. Met- 
tons que le premier s’appelàt Evremond et le second 
Philibert. 

Evremond était plus vite arrivé à une sorte de célé- 
brité qu’à la fortune, C'était un artiste chercheur, 
méditatif, consciencieux.. genre Flandrin. Il avait 

endant dix ans consumé, dans des voyages utiles, 
es premiers produits de sa palette. L'Allemagne, 
l'Italie, l'Orient avaient été le théâtre fécond de ses 
sérieuses études ; il était revenu de là avec ce qu’en 
art on appelle une seconde manière, c’est à-dire la 
voie où l’expérience vous dit que vous devez désor- 
mais marcher. Les derniers Salons avaient prouvé 
qu'Evremond avait fructueusement, noblement em- 
ployé son temps, et la gloire commence à récom- 
penser ses longs et intelligents sacrifices. Ajoutons 
pour achever ce croquis, que l'artiste est un homme 
du meilleur monde, d’une conduite rigide, d’une tenue 
sévère, de relations sûres et d’un esprit distingué. 
Un des Cercles les plus gourmés, les plus impéné- 
trables de Paris, où plusieurs personnages considé+ 
rables ont été blackboulés depuis 1848, l’a reçu à une 
rare unanimité; ce trait termine tout. 

Philibert, l’autre cousin, n'est, certes, pas un 
moins honnète homme que l'artiste! Mais c’est un tout 
autre caractère, et la distance morale qui les sépare 
n’est pas moins grande que leur contraste physique. 
L'huissier a passé les années les plus effervescentes 
de sa vie, de vingt à trente-cinq ans, les coudes scel- 
lés sur un vilain bureau taché d’encre, dans une at- 
mosphère de protèts, de saisies, de papier timbré, 
avec un grand mur couvert d'affiches devant les 
yeux, etun air tour à tour empesté de l'odeur du 
poële qui fume, ou du nauséabond déjeuner de 
charcuterie des petits clers. Ce n’a été que vers 
trente-sept ou trente-huit ans, qu'ayant conquis l'es- 
time de son patron, il a pu prendre des arrangements 
avec lui, ayant ses titres légaux. Alors. 

Alors Philibert s’est vu libre, et toutes les passions 
si longtemps refrénées en lui par les rudes nécessités 
du devoir et de la misère, ont fait une tumultueuse 
bien que mystérieuse irruption, avec les moyens ve- 
nus de les satisfaire. Ayant eu une afiaire à l'Opéra, 
ce fut le signal de sa tardive émancipation. Il réussit 
à gagner l'entrée des coulisses, en obtenant des dé- 
lais pour un employé qui tient les clefs des petits 
passages. Dès lors toute son habileté consista à bien 
déguiser ses aspirations de viveur dans la cravate 
blanche de l’homme de loi. Ah! le gaillard! 

C'est qu’il faut impérieusement que les passions 
aient leur cours, et que les comprimer n’est pas les 
anéantir ! Si l'homme doit inévitablement faire quel- 
ques folies, ne vaut-il pas mieux qu’elles éclatent 
dans l’âge qui est leur excuse ? Philibert, éclatant à 
plus de quarante ans, dans une profession sérieuse 
et utile au respect des droits de la loyauté contre la 
mauvaise foi, dut mettre un art rigoureux à se dissi- 
muler, sans quoi il se perdait! 

Il y réussissait, et le public n’avait point le secret 
de ses mœurs légères, ni des dissipations qui ne trou- 
vaient de confidents que ses complices. Dans son 
étude, devant ses clercs et ses clients, Philibert était 
irréprochable de tenue; il portait lunettes. Mais de 
sept heures du soir à je ne sais plus quelle heure, 
n'en parlons pas! Chez l'officier ministériel il 
avait deux hommes; chez l'artiste il n’y en avait 
qu'un. 

Un jour, la tante Favereau vint à Paris. Mais 
avant de raconter pourquoi faire, un mot de cette 
tante, afin d'achever le trio. 

Soixante-sept ans, petite, maigrelette, avare avec 
inintelligence, ayant conjugalement fait sa fortune, 
— plus d'un million, — dans une fabrique de chaux 
hydraulique sur les bords arides de la Marne, c'était 
le type vulgaire de la bourgeoisie de bourgade; ses 
idves étroites étaient les conséquences presque ma- 
thématiques de la sécheresse de son cœur, un cœur 
qui ue S'attendrissait guère que sur son asthme — 
et les convulsions du chat jaune. 


Elle venait à Paris dans l'intention de parler à un 
de ses neveux d’une riche jeune fille de par là qu’on 
voulait marier, une jeune fille intelligente et char- 
mante enfouie auprès d’un oncle qui désirait se dé- 
barrasser des comptes de tutelle, et que la vieille 
Favereau avait promis de seconder. Cette jeune Pau- 
line, qui croupissait à X*‘*, envoyait vingt fois par 
jour, sur les fils du télégraphe électrique d'une riche 
imagination, son esprit, ses vœux, ses sentiments 
à Paris, dans l’effroi d'épouser un bellâtre de l’en- 
droit qui la poursuivait des plus grossiers soupirs. 

Mme Favereau débarqua d’abord chez Evremond. 
Evremond avait, depuis deux ans, employé tout l'ar- 
gent qui lui était resté de ses voyages à se faire 
construire. sûr un des derniers terrains plantés qui 
soient de l’ancien Tivoli, un joli atelier avec quelques 
chambres donnant sur un petit coin vert. La demeure 
d’un artiste c'est sa prison volontaire, c’ést la cen- 
tralisation de ses idées, de ses sentiments, de ces 
mille objets, de tous ces riens incompris du vulgaire, 
qui sont les outils de son intelligent métier. Lorsque 
la vieille Favereau tomba au milieu de tout cela on 
juge si elle fut indignée! 

D'autant plus (et ceci est peut-être le fait capital) 
qu'Evremond, qui n’attendait pes sa tante de Melun, 
avait ce jour-là un modèle ! Ce modèle, qui était na- 
turellement une assez belle jeune fille, posait pour 
une Madeleine, avec quelque débraillé d’épaules pro- 
pre à symboliser les causes mondaines d’un repentir 
qui reste un magnifique exemple plutôt qu’une leçon. 

Le modèle, le coude appuyé sur une tête de mort, 
était, les cheveux épais et épars, prosterné sur une 
pile de coussins turcs que l'artiste devait convertir 
en tertre aride dans une sorte de caverne neu enga- 
geante dans le goût des compositions ascétiques du 
Dominiquin. 

A cette vue, la tante Favereau fut prise d’un accès 
d'indignation et d'intolérance dont nous voulons, par 
respect pour son âge, amoindrir la fureur, sans tou- 
tefois en dissimuler le burlesque. 

a — Qu'est-ce à dire, mon neveu ? — s'écria- 
t-elle blême et tremblante ; — est-ce à des profana- 
tions pareilles que vous passez votre temps ? Jetez 
son châle à cette effrontée, et qu’elle décampe vite! 
On m’avait bien dit que les artistes vivaient comme 
des insensés et des prodigues ! Que faites-vous de 
ces brimborions ? C’est bon à mettre dans des bouti- 
ques ! Est-il permis de gaspiller ainsi son pauvre 
argent l» 

Evremond essaya de faire doucement comprendre 
à sa tante que ce qu’elle réprouvait si vivement était 
l'exercice même de son art, les éléments de sa célé- 
brité ; — que c'était ainsi qu'il avait gagné sa croix 
d'honneur et son rang social. Ce fut peine perdue 
elle ne démordit pas de son point de vue des bords 
de la Marne et de la chaux hydraulique ! 

« — Ces fauteuils dorés ! — s’écria-t-elle d’un air 
méprisant, — je vous demande un peu si de bonnes 
chaises en paille ne sont pas plus décentes !.…. Et tout 
ça! — ajouta-t-elle, en tournant brusquement le dos 
à diverses études féminines, à un mannequin, à des 
plâtres antiques contre lesquels elle ouvrit son vieux 
parapluie, pour ne pas les voir, — ne dirait-on pas 
la maison d’un fou? Ah ! mon neveu, je vous croyais 
plus rangé et plus raisonnable; à votre âge! un 
homme décoré ! » 

Elle dit tout cela et bien autre chose, rappelant 
fort la vieille mère de l’amiral Ruyter, et ses fureurs 
contre son fils. Ruyter s'était couvert de gloire sur 
les mers de Sicile, contre Duquesne. Un boulet fran- 
çais le renversa devant Catane. Lorsqu'on viat à 
Flessingue en grand cérémonial annoncer cette fin 
glorieuse à la vieille Hollandaise : 

«. — Ah! — s’écria-t-elle, — je le disais bien que 
ce garçon était un coureur. et qu'il finirait par at- 
traper quelque mauvais coup! » 

La tante Fävereau sortit de chez Evremond indi- 
gnée, scandalisée, hors d'elle-même! Elle faillit faire 
le signe de la croix pour chasser les influences funes- 
tes dans lesquelles elle croyait avoir trempé. Elle 
courut chez son autre neveu comme pour se refaire. 
L’huissier Philibert habitait l'entresol bas et obscur 
d’une rue étroite, mais centrale. Une odeur de chat 
qu’elle trouva dans l’antichambre suffoquante et 
poussiéreuse lui rappela son cher Jaunet, et lui alla 
au cœur en même temps qu'au nerf nasal. Entrée 
dans l’étude sombre et enfumée, on l’a fit asseoir sur 
une de ces chaises à son goût, au milieu de quatre 


.jeunes gens malingres, penchés et griffonnant. Au 


lieu des arbres verts, des vasques de fleurs, du coin 


‘de ciel bleu d'Evremond, elle trouva autour d'elle un 


tas de vieux cartons empilés, des liasses de paperas- 
ses enveloppées dans des toiles d’araignée, et d'affi- 
ches de toutes les couleurs baignées dans l'ombre 
ialsaine de cette arrière-cour. On la fit attendre une 


heure, pendant laquelle elle se délecta à fourrer le ! 


bout de son parapluie dans les interstices des Car. 
reaux sales et mal joints. Philibert était en affaire 

« — Adieu petite! — disait-il tout bas à une ne" 
cheuse de l'Opéra qu’il reconduisait par une ss 
dérobée ; — une autre fois ne viens pas me réns 
dans mon étude, car ma poule, ici je suis tout à 
Thémis.… 

» — Quoi, une autre femme, monstre ? 

» — Non, une déesse qui me fournit l'argent qu' 

x qu'il 
te faut... à ce soir. » 

Etil écrivait un billet à un de ses amis pour arran. 
ger une partie fine pour le dimanche suivant, lors. 
qu’un petit clerc, qui n’entendait plus parler dans le 
cabinet du patron, entra voir s’il pouvait recevoir la 
vieille dame. 

La tante entra. Le damas puce, l'acajou terne, le 
papier vert-bouteille et la pendule de marbre noir de 
ce sanctuaire lui allèrent à l'âme. Au lieu de la blouse 
de velours de soie gros bleu, des babouches russes et 
du foulard ponceau, tenue d'atelier du premier ne. 
veu, tenue révoltante et fantaisiste Compliquée de 
cheveux un peu longs, elle trouvait un monsieur en 
noir, cravaté de blanc et rasé de près. Elle poussa un 
soupir de soulagement. 

» — Voilà un vrai neveu! — dit-elle, — J\n'a pas 
de moustaches, celui-là ! comme tout est bien ii! 
ah ! on respire ! (elle ne dit pas quoi!) » 

Déjà Philibert avait caché sous une feuille de pa- 
pier timbré le poulet de noceur, et il avait poussé un 
Code de façon à cacher un étui à cigares. 

« — Quoi! c'est vous, chère tnte Favereau! — 
s'écria-t-il, — pardonnez-moi de vous avoir fait at- 
tendre; j'avais une conférence avec une dame du 
corps. diplomatique très-gênée.… Je suis bien heu- 
reux de votre arrivée. Comment allez-vous par là: 
bas ? et votre chat? et la vieille Javotte qui fait 
bien frire les anguilles ? » 

La tante Favereau se prélassa, se gobergea dans 
cet antre procédurier. Elle se mira dans son neveu, 
tandis que celui-ci, bien plus aimable qu'il ne luicon- 
venait d'en avoir l'air, l’écoutait patiemment parler, 
le coude appuyé sur son bureau couvert de pape- 
rasses hargneuses, et cassant à Coups d'ongles de 
grands pains à cacher rouges dans une sébile, Elle 
l'invita à diner pour le lendemain, dans le petit hi- 
tel borgne de la rue du Temple où elle était des- 
cendue. 

Philibert pensa que cette partie de famille lui ferait 
perdre une charmante réunion qui avait lieu au bois 
de Boulogne, au pavillon de la Cascade... mais il se 
garda bien d'en parler. car la venue de sa tante c'é- 
tait comme une affaire! Abrégeons. 

Le lendemain, à deux heures de relevée, Philiberl 
arrivait rue du Temple. Il avait son plus vieil habit 
noir, des souliers cirés à l’œuf, une chemise de nuit 
et une sorte de mouchoir de toile pour cravate. La 
Favereau l'admira. Mais le plumage n'était rien en 
comparaison du ramage! Il ne parla que protëls, sai- 
sies, vente forcée, référé et incarcération.. Ah! quel 
neveu ! quel admirable neveu! : 

Par un mot assez sec, cette Favereau avait égale- 
ment invité Évremond à diner, c’était une sore 
d'acquit de conscience. Mais Évremond n'était pas 
assez de la Marne calcaire pour s'imaginer qu'on di- 
nât à deux heures. Il arriva à six, et trouva la tante 
sa digestion faite et outrée de son impolitesse. Plili- 
bert bourré de fricandeau, la conduisait voir l'hippo- 
potame du Jardin des Plantes. Evremond , qui avait 
apporté une loge , secondes de côté pour l'Opéra, fut 
aigrement remercié, et reçut du même coup quelques 
avis sur le gaspillage. 11 était, d’ailleurs, vêtu d'une 
façon qui crispa la vieille avare. C'était pourtant bien 
simple : un pantalon gris clair, un gilet de piqué 
blanc, une cravate de satin brun, une légère redin- 
gotte noire de la boutonnière de laquelle jaillissait 5 
rosette rouge, des gants chamois. L'âcreté de la 
tante se multiplia par elle-même, lorsqu'elle s'aper 
çût que de son mouchoir de batiste s'épandait uné 
odeur d'extrait de Portugal. — Pouahl fit-elle — 
voilà bien les artisses ! | 

Evremond souriait à son cousin resté sérieux. Phi- 
libert savait bien qu'Evremond, malgré les fleurs de 
sa maison, avait dix fois refusé les soupers d'ac- 
trices où l'officier ministériel allait philosophiquement 
oublier le papier timbré. 

Evremond passait ses soirées dans les centres 11- 
telligents, avec les célébrités de l'époque, avec des 
gens nobles et riches (quand ils élaient spiritutis, 
bien entendu !) avec des gens de talent et de dislint- 
tion (mème quand ils étaient pauvres), si bien que il 
le jour, par leur état, ni le soir, par leurs goûts, C? 
deux cousins ne pouvaient se rencontrer. 

Ils n’en avaient pas moins l’un pour l'autre Ce de- 
gré d'affection qui, sans se rechercher à outran£®, leur 
rendait agréable le hasard de leurs rencontres. 

La tante Favereau congédia Evremond el 50! 


« 


(péra, pour aller voir les ménageries gratis. Phili- 
wert lui ft accepter un fiacre de vingt-deux sous, et 
soupira après le ballet dont quelques jambes lui trot- 
ient par la tête. Evremond s’en fut, fort peiné de 
ut cela, et alla tout raconter à une vieille amie 
qu'il avait, en Son célibat, pour épancher parfois son 
cœur un peu meurtri dans le silence. 

Mais l'espace qui fuit nous force d'abréger encore ! 

La Favereau passa trois jours à Paris, pendant les- 
quels Philibert s'immola au point que le régime lui 
ft perdre un peu de ventre... mais gagner totale- 
went sa tante , qui partit émerveillée de lui. Il avait 
nis le comble à la cour savante qu'il lui faisait, en 
se présentant, pour la rembarquer, armé d’un sac de 
apier gris Contenant quatre kilogrammes de café 
rillé, mélange Corcelet, dont il lui fit hommage... 
ete prodigalité lui fut pardonnée en faveur de l'a- 
iroce chapeau gras qu'il portait, et que cet habile co- 
nedien avait pris à un clerc en train de collationner 
; l'étude une note de frais... En arrivant chez elle, 
kFavereau fit appeler son notaire. 

— Préparez-moi, — dit elle, — un testament qui 
lue tous mes biens en faveur de n.on neveu 
bubert Dardenne, le fonctionnaire. 

- ft le fils de votre sœur Ursule? — dit le no- 
aire, — ue lui donnez-vous rien ? 

_ A l'artisse ? Si fait! Le vieux coffre au linge 
aile, où il y a des machines sculptées ; — les quatre 
rires représentant des lapins morts et des melons 
indus qui sont dans la salle à manger, — et mon 
vieux saladier fêlé à fleurages ! Ça contribuera à orner 
«a boutique... 

La tante Favereau se concerta avec le tuteur de la 

pie Pauline, cette jeune fille à marier, que pour- 
sivait un hob-reau au cru. Ii fut décidé que Pauline 
wrait poussée vers l'huissier, qui, en faveur de ce 
rariage, hériterait du million né de la chaux hydrau- 
lique. 
1 yatrois mois, le tuteur et la pupille arrivèrent 
\Paris, et on s'occupa sur-le-chimp de suivre 
ls instructions de la taute qui, à son àge, ne pouvait 
mère se déplacer une seconde fois en si peu de 
temps. 

Pauline vit les deux cousins. 

Vers lequel a tourné son cœur ?” 

L'ami de qui nous tenons ces détails n’a pas voulu 
wus en dire davantag2.… pour aujourd'hui, rassurez- 
vous ! Mais nous avons vu la jeune fille; on n’est pas 
pus joue, par les traits d’abord, et aussi par l’intel- 
ilence. 

La semaine prochaine vous saurez la conclusion 
iez inattendue (n’accusez personne d'ici-la) de cette 
:faire qu'on nous a appôrtée si à point! 


sun CORRESPONDANCE. =— A M. A. T. — Cela s'est 
ut çà et 1à, monsieur : il y à même un livre de 
1 Lorédan Larcher, sur la matière : compliments et 
sdre du jour. 

— À divers. — Assez de Léonies, de toutes les cou 
eurs! On ne lit pas les sottises. 

— À Mme de T'#* : Mille grâces, madame, c'est bien 
ent. bien pénible. Le soleil seul doit mettre fin à 
l'etat. Mais le vent du Nord! 

—AM R. D., à Rouen: Mon opinion sur le Grand 
journal de MM. Albéric Second et H. de Villemes- 
ant? Laissez faire! si grosse affaire ne se pouvait 
jicer sur un premier numéro. On a des projets ex- 
“lents, on se dégage, et, l’'amusement autant que 
liérèt, vont classer le Grand Journal parmi Îles 
amis de la famille. — Quel progrès déjà du second 
tuméro, comparé au premier! Le chroniqueur seul 
rèste égal à lui-même. 

—A M. Mir... : Tout le monde s’est posé 
cle question, monsieur, el on sait généralement au- 
jurd'hui qu'il s’agit d’une vieille maniaque, dans le 
sure de l’une de ses voisines, assassinée par son 
du nestique « parce qu'elle l'embêtait. » 

« N'ayant pas, à une certaine époque, trouvé le 
prix de location qu’ella exigeait, elle s’est résignée 
«une non-valeur considérable, plutôt que de ceder. 
Les héritiers aviseront ! » 


— On nous écrit encore : 


«… Vous relevez des abus par des boutaies, des 
sries pittoresques ; vous signalez des choses aussi 
sugulières que l'affaire de la dègotitante gomme... 

Trouvez ceci digne d’être mentionné? 

» Fiacre , remise ou équipage, vous voulez ouvrir 
lu glace, le carreau, au quart, à moitié, — impossible! 
Ua ne sait comment les carrossiers arrangent la bride, 
tile ne souffre pas de parti moyen : clos ou tout ou- 
vert, À moins d’être de coriée à teuir cette solle 
brule, Que sigaifie cette obstination contre la réflexion 
Lite natureue que font par jour dix mille promeneurs, 
rehs d'affaires, voyageurs, ele., qui 82 servent de Voi- 
lures de place ? 
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» — Moi, j'ai fait percer des boutonnières à la bride 
de ma glace et visser un gros bouton d'ivoire! — dit 
triomphalement quelqu'un de très-ingénieux qui à 
coupé. 

» Done l’exception ! la règle, quelque chose de bête 

» Recevez, moasieur, ete. » 


Réponse. Cela est vrai et, naturellement, l'objet 
d'agacements nombreux. 

Depuis longtemps les Allemands ont un système 
des plus simples: un ressort tendu ettrès-ferme aussi, 
presse la glace dans le sens de son élévation. Elle 
reste où l’on veut; l’odieux frémissement du carreau 
est évité. 

Voilà qui est pourtant bien simple ! On attend pour 
l'appliquer chez nous la découverte de la cristallisa- 


tion du carbone! 
JULES LECOMTE. 


2 EE 


La santé de notre collaborateur, M. Jules Lecomie, 
ne se rétablissant pas au gré de son zèle et de nos 
désirs, son Courrier d'aujourd'hui est resté incomplet. 
L histoire intéressante qu'il a néanmoias pu recueillir 
lui méritera l'indulgence de nus lecteurs. La combinai- 
sou que nuus avons arrêtée pour samedi prochain, sera 
de nature à plaire à tout le monde. 


———_—_—_—_—_—_—_—_—_— 


NM. HASE 


Où verra dans lesrecueils sérieux la longue énumé- 
ration des titres de l’académicien à l'estime du monde 
érudit. Aupointde vue pittoresque, Parisdoit également 
regretter M. Hase; c'était comme type, comme cos- 
tume et comme allures, le dernier modè'e du savant 
de la vieille roche. Les habitués de la Bibliothèque 
impériale n’oublieront jamais son imposante roton- 
dité, sa large face armée d’une solide paire de lu- 
nettes qui dissimulait deux petits veux malins et 
surtout les pauses majestueuses q'ril faisait en pro- 
nonçant à la tudesque le plus simple mot, car M. Hase 
était né à Weimar, et on s'en rappelait toujours en 
l'entendant parler. On aimait à le voir, dès son en- 
trée en séances, répandre sur une ardoise ou sur 
une feuille de papier la pitance de tabac réservée à 
l'honneur de bourrer ses narines. On aimait à le 
voir signer de sa belle main, — car M. Iise était cal- 
ligraphe, — ces laissez-passe: sans lesquels tout 
lecteur ne peut sortir avec son porteleuille. Et quand 
il en avait signé un certain nombre, on prenait un 
nouveau plaisir à l'entendre dire à M. Claude, le pre- 
mier employé : 

« — Mo —sié.. Clau—de !!je... vous... en.:. de— 
man —derai en—Core.…. = 

» — Comment! répondait M. Claude en soulevan 
sa calotte avec la politesse exquise qui le distingue ; 
comment! monsieur le conservateur veut prendre 
lui-même la peine... 

» — Oui! oui! je...si—gnerai..j’en... suis... 
in—sa—ssiable. » 

L'impression ne peut malheureusement pas rendre 
les points d'orgue, les soupirs, la musique étonnante 
qui accompagnaient ces simples phrases. 

Helléniste profond, M. Hase mettait un peu le grec 
à toutes sauces, comme les gens préoccupés exclusi- 
vement d'une idée. Quand il rédigeait d'avance un 
menu, — il se piquait parfois de gastronomie, — 
son brouillon était écrit en grec. 

Ses notes de blanchissage même contenaient quel- 
que mots grecs. Un de nos amis a trouvé une note 
de ce genre dans un livre— (M. Hase avait la manie 
d'égarer de la sorte bien des choses\, — et il a cons- 
taté que des chaussettes y étaient revêtues du beau 
nom de cnemides. 

Un jour, il tombe en voulant éviter un cabriolet 
sur le Pont-Royal. Passe M. Laboulaye (d’autres di- 
sent M. de Longpérier) qui s’informe avec empresse- 
ment de son état et des causes de l’accident : 

« — Ce... n'est. rien. cher... con—f-ère... ré- 
pond M. Hase ; c'est... un... qua— dirige... Qui n'a » 
ren—v:rsé. » 

M. Hase employait volontiers pour ses traVaux un 
Grec nommé Sipsomos. Sans doute pa” l'effet d’une 
contemplation trop prolongée de son maire, Sipso- 
mos en était venu à presque lui ressembler. £a grosse 
et héa'e figure, qui n’avait rien de Palicare, sortait 
avec une splendide insouciance d'une immense Ca- 
pote grise, véritable monument ouvert ou fermé par 
son propriétaire selon les changements de saison, et 
rien n'était plus comique que de le voir avec son 
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patron entamer une discussion de texte quelconque 
entrecoupée de temps à autre par l’adverbe laudatif 
grec (malista !\ que M. Hase répétait magistralement 
en savourant une prise. 

Nous ne saurions terminer sans ajouter que ce 
grand helléniste était travailleur obstiné. Une fois 
dans la solitude de son cabinet, toujours chauffé à la 
température de trente degrés, il mettait bas jusqu'à 
sa chemise et s’asseyait à son bureau, couvert d'une 
simple robe de chambre. Plus d’une fois, les voisins 


ont été surpris de voir sa lampe brûler encore à deux 


heures du matin. 

On ferait un honnête volume des anecdotes plus 
ou moins piquantes dont M. Hase fait le sujei. Un de 
nos abonnés nous en rappelle quelques-unes sur sa 
politesse qu'il poussait à des limites inconnues. 

M. Hase était d’une urbanité excessive. Un jour le 
marquis de Fortia d'Urban, M‘cène bien connu, lui 
renvoya par son domestique un manuscrit emprunté 
à la Bibliothèque. Le domestique arrive, salue M. Ilase, 
et commence : 

« — Je viens de la part de M. le marquis... 


» — Ah! com—ment se por—te mo—sié le. 


mar—quis ? 


» — Monsieur est bien bon: monsieur le marquis 


se porte bien; il m'envoie. 

» — Et com—ment vous p2r—tez-vous... vous- 
mê—me ? 

» — Monsieur est trop bon, jr.…. 

» — Pre —nez... donc la pei—ne de vous... 3s— 
seoir. 


» — Monsieur est trop honnête. je viens de la” 
part de monsieur le marquis rapporter ce manuscrit, - 


» — Mo—sié le mar—quis vous... a... don—né 


une gran—de preu—ve de con—fi—ance en... vous... 


char—ceant de cet—te com—mis—sion, car c'est... 


un... ma—nus—crit bien pré—cieux ; Un MA—RUS— 


crit très-pré—cieux, que nous ne prê—tons qu'à 
mo—sié le mar—quis.. {Ici M. Hase s'aperçoit que 
cinq ou six personnes entourent son b'ireau; il fait 
une révérence circulaire et termine sa phrase :) aiusi 
qu'à tou—tes les per—s"n—nes qui nous jont l’hon— 
aëur de nous le de—mar—äer ! » 

M. Hase venait d'être promu au grade de comman- 
deur de la Légion d'honneur. Un espiègle d’une quin- 
zaine d'années, fils d'un conservateur, va le co :pli- 
menter. Un employé l’arrête au passage : 

« —- Petit intrigant, 
M. Hase ! 

» — Oui, et je sais bien ce qu'il me répondra. » 

Là-dessus, il dit quelle sera la réponse; puis il en- 
tre. Son iaterlocutenr le suit sur la pointe du pied, et 
peut se convaincre que le jeune homme avait deviné 
juste, lorsqu'il entend M. Hase lui dire : 

a — Mon jeu—ue ami, ce n'est pas à moi. C'est 
à vous que cette dis—tinc—tion était due ! » 

Lorsqu'il professait, il ne quittait pas un sujet sans 
l'avoir complétement épuisé. Par exemple, il emi- 
p'oyait une séance entière à l'exp'ication de cha une 
des lettres de l'alphabet grec. Il indiquant longuement 
les variations de forme qu’elle avait subies aux diver- 
ses époques, et jusqu'aux modifications persontielies 
et accidentelles. Aussi, en sortant de sa seconde le- 
çon, un (nauvais plaisant s'avisa t-1l de s'ecrier : 

«— Pour le coup, je connais mon Bétu ! » 

Inutile d'ajouter qu'en cédant au plaisir de là:her 
ua bon mot, le plaisant commettait sciemment une 
injustice. 

Le premier volume de la Revue anredotique (1852) 
contient (pages 256 et 287) deux anecdotes curieuses 
où M. Hase n'est représenté que par la lettre H. 

M. Ludovic Lalanne lui a consacré, dans la Cor- 
respondance l'ttéraire, une courte notice à la juelie 
nous emprunto:s le fait suivaut. Il compiétera utile- 
ment ce que nous avons donné déjà. 


« Si l'on a -pu souvent reprocher à M. Hase certaine 
faiblesse de caractère et une bienveillance qui lui faisait 
accueillir avec les mèmes démonstrations d'amitié et 
de politesse un ami et un inconau, il faut dire, à son 
éloge, qu'il n’a jamais, de son plein gré nui.à personne, 
chose rare dans la carrière d’un savant, et qu’ii aimail, 
au contraire, à aider et à obliger. Malgré ta bonté, il 
fut pourtant une fois sur le point d’être obligé de mettre 
flamberge au veat. Un jour qu’il était de service à la Bi- 
biiothèque, M. Libri s’avisa de vouloir rester au cabi- 
net des manuscrits après la fermeture des portes, pour 
y travaill r à son aise et sans crainte de dérangement. 
M. Ilase s’y opposa avec fermeté, aussi le lensemain, 
le savant allemand recevait du saraut jialien une pro- 
vocation qui meut et ne pouvail avoir aucune suite 
et qui ne fit guëre d'honneur à celui qui l'avait en- 
yoyée. » 

(Lu Petite Re uz.) 
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vous aliez complimenter 
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Expédition du Mexique 


EXÉCUTION DE PILLARD3. 


La pacification du Mexique et l’adhé- 
sion des populations au gouvernement 
du nouvel empereur, ont permis à nos 
soldats de prendre un repos bien légi- 
time, après tant de fatigues. Il n’y a plus 
guère de troupes à combattre; mais, 
sur celte terre classique du banditisme, 
on rencontre encore quelques pillards, 
qui, sous prétexte de politique, dévali- 
sent et brülent les maisons isolées et 
assassinent les voyageurs sur les routes. 

Le général Bozaine a pris des mesures 
rigoureuses pour mettre un terme à cet 
état de choses, et, dans les villes occu- 
pées par nos troupes et nos alliés, des 
conseils de guerre sont institués pour 
punir, d'une façon terribl:, les assassins 
et voleurs de grande route. 

Tous ceux qui sont convaincus de 
meurtre sont condamnés à mort et im- 
médiatement passés par les armes. 

C’est l'exécution de deux bandits de cet 
ordre sur la place de San-Yago, à Mexico, 
que nous représentons d’après le croquis 
de notre correspondant. M. v. 
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M. DUFAURE 


Nous ne donnons ici que quelques notes biographiques sur le nouvel acadé- 
micien; nous renvoyons pour le reste à notre collaborateur Petit-Jean, à qui il 
appartient de droit comme membre du barreau. 
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M. Duraure, avocat, reçu, le 7 avril, membre de l'Académie française. 


mn 


M. Dufaure (Jules-Armand-Stanislas) 
est né le 4 décembre 1798, à Saujon, 
dans la Charente-Inférieure. Après avoir 
fait son droit à Paris, il se fit inscrire 
au barreau de Bordeaux dont il devint 
bientôt un des membres les plus remar. 
quables. 

En 18364, il fat élu député par l'ar- 
rondissement de Saintes, qui le maintint 
à la Chambre jusqu'en 1848. Cité pour 
son remarquable talent oratoire et la 
lucidité de son argumentation, il fut un 
des plus rudes jouteurs de l'opposition 
constitutionnelle. Il entra au conseil 
d'Etat en 1836, à la formation du mi. 

nistère Thiers, et donna sa démission à 
l’avénement du ministère Molé. En 1839, 
il devint ministre des travaux publics 
dans le cabinet Soult, Teste et Passy; 
mais, en 1840, ce cabinet tomba pour 
faire place à une nouvelle combinaison 
Thiers. M. Dufaure fut donc remplacé 
par ses anciens alliés. 

Il combattit la loi sur les fortifications 
de Paris et se prononca contre le droit 
de visite. Partisan de la politique con- 
servatrice, il se tint, en 1847, en de- 
hors de l'agitation réformiste et blama 
les banquets comme inconstitutionnels. 

En 1848, M. Dufaure fut un de ceux 
qu’on appela républicains du lendemain. 
Il arriva à la Constituante par le vote de 


ses anciens électeurs, et vota pour le bannissement de la famille d'Orléans. Ministre 


de l’intérieur sous le général Cavaignac, il combattit vigoureusement l'élection du 
prince Napoléon ; néanmoins, en 1849, il reprit le même portefeuille dans le cabinet 


Tocqueville et Lanjuinais. 


A l’époque du 13 juin, il présenta ou soutint toutes les lois d'exception dont ce 


événement fpolitique fut la cause. Sorti du ministère avec tous ses collègues - 
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avigation sur les canaux. 
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Exréorrion pe CocniNcaine. — Nouveau mode d’attelage des pièces de campagne en usage dansile corpskexpéditionnaire. (Système du csp:taine Bureau.) 


peu ou pas de routes’ tracées. Les retards qui résultent de ces entraves ont souvent 


à la suite du message du 31 octobre, il rentra dans l'opposition. Le coup d'Etat du 
occasionné de grands désastres; aussi tous les chefs d'armée se sont-ils toujours 


9 décembre le rendit à la viecivile. Il se fit inscrire au barreau de Paris. 


M. Dufaure n’a rien publié comme écrivain, excepté quelques rapports. vivement préoccupé des moyens d'y parer, 
Il a été recu membre de l'Académie française le 7 de ce mois. Notre artillerie de marine et des colonies, en Cochinchine, avait à parcourir 


————— Léa d'immenses étendues de terrain, à travers des gorges et des montagnes qu’il fallait 
COCHINCHINE fraochir rapidement pour ne pas laisser aux Annamites le temps de se reformer 

ÿ do & és RARE k après leurs défaites; pour nous, la célérité devait suppléer au nombre. 
NN ERRNSEE PNR EN RUES La diffculté était à peine signalée qu'elle était vaincue. Le capitaine Bureau, 


commandant des canonniers conducteurs de l'artillerie de marine, inventa un 


Les difficultés de terrain rendent souvent très-difficile la marche de l'artillerie 
nouveau mode d'att-lage, appl'qué d'abord aux pièces de 4 rayées, de montagne, 


ea campagne, surtout dans les pays où, comme en Cochinchine, il n'existe que 
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et qui à parfaitement fonctionné, pendant toute la 
campagne. mn 

Par ce système, on fait aller une batterie de monta- 
gne à toutes les allures avec un personnel peu nom- 
breux et avec un approvisionnement de 36 coups par 
pièce, ou 72 coups en y ajoutant un caisson et trois 
mulets. 

La pièce, son affût et son caisson nécessitent cinq 
mulets et six canonuiers allant à pied,et huit mulets et 
neuf canonniers, quand on ajoute un caisson supplé- 
mentaire,. 

Le démontogeet le remontage s’exécutent avec la plus 
g:ande facilité. 


Expédition du Japon. 


Yokohama, 5 févri r, 
Mousieur le directeur, 


Je vous adresse ci-jointe un vue générale de la viile 
et de la rade de Yokohama. : 

Cette vue est prise de la colline concédée à la marine 
francaise et occupée par un poste d observation. 

Le quaitier européen s’étead au bord de la mer; au 
fond on voit la côte boisée de la baie, le long de la- 
queile passe le.Tokaïdo, chemin qui mène à Yeddo. 
C'est à quelques lieues derrière ces coilines que se 
trouve la capitale. 

Dans la baie sont mouillées les divisions navales 
francaire et anglaise, ct les bâtiments de guerre et de 
commerce des nations en relation avec le Japon. 

Rien de saillant ne s’est passé depuis peu ici comme 
en Chine. 

Par ce mème courrier part pour la Fr.nce une am- 
hansa le japonaise, 


Pour extrait : M, V. 


Le port Saint-Nicolas à Paris 


La grande ambition des Parisiens serait de voir les 
navires remonter jusqu’en vue des tours Notre-Dame. 
Le but commercial est bien pour quelque chose dans 
ce désir, mais il v a aussi une raison qu’on n’avoue 
pas tout haut et qui, peut-être, parle plus fortque les 
autres. On voudrait que Paris n’eût rien à envier à 
Londrer. F 

Ah! si Paris était port de mer! Quel est le Parisien 
le moins ambitieux qui n’a pss prononcé cent fois cette 
phrise, 

Depuis qu’il est que:tion du canal maritime, dont les 
journavx se sont tant occupé il y a quelques mois, 
tont:s les espérances ass: upies se sont réveillées plus 
vivaces que jamais, et ce n’est plus, sans un profond 
mépris, que le vrai Parisien, l’indigène, regarde ce ba- 
teau qu’il avait décoré du rom de frégate-école. C'est 
tout au plus si la Seine st Tami e, un vrai aisseau ce- 
lui là, qui fait 1égulièrement la iraversée de Paris À 
Londres, chaque semaine, trouve grâce devait ses yeux. 

I y a quelques jours, bon pombre de Parisiens, ea 
passant sur les quais, se frottaient les yeux dans la 
crainte d’être les jouets d’une illusion. Cicq, six, buit 
bâtiments, des vrais vaisseaux, se balancaient molle- 
ment dans le port Sairt-Nicolas. Des vapeurs! des voi- 
liers ! c'était à n'y pas croire. Aussi tous les bons pa- 
triotes s’empressèrent-ils d'aller vérifier la chose. Pen- 


daut huit jours, le port Saint-Nicolas eut un faux air : 


de Marseille et du Havre, et devint le but de promenade 
de tous les amateurs de marine. Les gamins connais- 
saient déjà la macœuvre et nommaient avec emphase 
chaque partie des navires de son nom technique. 
Hélas! la gloire du port Saint-Nicolas n’a pas été de 
longue durée. Ce mouvement inusité étail causé par 
une ivterrupti, n de la navigation surle canal St-Martin; 
les ravires sout retournés à Ja mer, et comme les 
bâtiments qui peuvent remonter jusqu’à Paris sont peu 
Doubreax, qui sait quand la Seine reverra de pa- 
reiil s spl ndeurs ? AH 
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L'OPÉRA : 


(STITE) 


Les villageoises devaient porter leurs chaussures huit 
fois, les nymphes six fois, les illustrations de l'Olrmpe 
trois fois, Passé ee temps, les souliers leur apparte- 
naient. el il n'était pas rare de voir les illustrations de 
l'Empyrée échanger ces reliques célèbres contre des bot- 
tines lacées; le marché du Temple pullulait de la dé- 
pouille de tous ces petits pirds. On trouvait de toutes 
parts ces mules élégantes, à propos desquelles un ad- 
mirateur russe avait écrit cet épigraphe : 


Pourquoi chausser ure aile ? 


M Martin supprima cette bourse de chaussons, à la- 
quelle s'alimentait un grand nombre de mariées de la 
ville de Paris; il ob'igea chaque sylphide à rapoorter 
ces vieilles chatssures, de telle sorte que, si Cendrillon 
perdeit sa pantoufle dans les covl'sses, on la retrouve- 
rait assurément au bureau de l'admiristrateur. 

L'Opéra est gardé par {rois concierges, comme ces 
palais de la fable que Ja mythologie nous représente 
gardés par trois dragons. 

Le premier c’est le suisse officiel. — II sur- 
veille l'ouverture du spectacle, dispose le bureau 
des contrôleurs, et préside à l’éclairage du péristyle. — 
Lors de l'attentat d'Orsini,il passa sain et sauf à t'avers 
les débris de la bombe. — Cette so'rée peut lui compter 
comme campagne. 

Le deuxième concierce, composé des époux Harberg, 
oceupe la loge de la grande cour, située rue Drouct, et 
par laquelle entre l'administrétion et les premiers ar 
tistes. 

Il reçoit les étrennes des étoiles, transmet les corres- 
dances adressées au directeur, et fait les bureaux de 
MM. les employés. — C’est le portier proprement dit.— 
Il y a quelques années, rien ne marquait à son titre, 
pas mème sa fille, jouant traditionnellement du piano, 
et estropiant du Meyerbeer à l'entrée mème du t-mple 
de l'harmonie. 

— On voit bien que c’est une bonne maison et que le 
menu est «bondant, disait Roger en franchissant le por- 
tail; voilà les concierges qui mangent les restes | 

Le troisième cerbère occupe une lucarne dans le 
cerridor noir qui conduit du passage de l'Opéra à Ja rue 
Rossini. 

Pendant quarante ans, la mère Crosnier y trära dans 
six pieds carrés, —logeant son époux infirme dans la sou- 
pente et gardant seule cette échelle de Jacob où les pro 
fanes voyaient monter et descen’re les anges. — Elle 
étsit la mère de M. Crosnier, le directeur, le député au 
Corps législatif; — et, malgré les instances de son fils, 
elle ne voulut jamais quitter ce poste d'honneur, néces- 
saire à sa gaité. 

La loge de M Grosnier avait trois ouvertures, nord, 
sud, ouest; le midi, doré par le soleil, n'ayant pas ses 
entrées à l'Opéra, une lucarne lui indiquait les arri- 
vants ; une deuxième lucarce, l'escalier des coulisses ; 
une troisième lucarne, la cour de la direct'on; elle en- 
visageait ainsi le pouvoir exécutif, le solliciteur et les 
fonctionnaires. — On n’a jamais pu comprendre com- 
ment avec deux yeux elle avait trois regards, un de 
plus que le lynx. 

On ne voyait dans cette loge ni le portrait de 
Mue Stolz, qui venait y goûter la soupe aux choux, ni 
le buste de Barroilet, qui jouait les rois et les empe- 
reurs, ni la statuette de Taglioni, qui s’asseyait fami- 
lièrement sur l’etcabeau. — Surjrise extrème, comme 
disent les livrets d’opéras, la mère Crosnier n'avait que 
deux burtes, le prince Poniatowski et le général Foy. 

Jamais la digne femme n'avait assisté à un acte da 
répertoire de 1 Opéra; jamais elle ne s'était imaginée 
les pompes de la mise en scène ; — elle ne connaissait 
Guillaume Tell qu’en pantalon noisette et Gessler en 
habit noir. La princesse Issbelle, la bonne et mélo- 
dieuse M"*° Dorus-Gras, lui apparaissaient en robes de 
laine eten pälatine fourrée. 

— Combier payez-vous les petits pois ? disait-elle à 


4 Voir les numéros 362, 364 et 365, 


la fiancée de Robert, dont elle connaissait les allures 
économiques de parfaite femme de ménage. 

La princesse de Sicile poussait un soupir qu'elle 
tenait comme un point d'orgue et répondait du ton le 
plus mélancclique : 

— Pas moins de trente sous le litre... c'est une véri. 
table horreur! 

Alors la mère Crosnier, élevant les mains au ciel, 
murmurait tout bas . 

— Trente sous le l'tre'... nous marchons vers 1 
abime! 

Entcons dans l'enceinte et montons au foyer, Il nous 
rappelle un souvenir. À la suite de la révolution de 
1848, la Société des gens de lettres siveurgea contre 
son comité; elle l’obligea à réd'ger une adresse au gou- 
vernement provisoire, bien que que'ques-uns de ses 
membres s'appelassent Achille Comte, Viennet, Pont- 
gerville et Salvandy, la lutte fut vive ; on scclama la 
république, et du sein de ce corgrès, qui siégeait tu- 
multueusement au. foyer de l'Opéra de midi à quatre 
heures, lLs passants pouvaient entendre vociférer avec 
des poumons de Danton les mots : Liberté, émancipa- 
tion, indépendance de la presse, droit de l'homme, 
dignité du citoyen. 

-— Qu'est-ce done? demanda un passant À l'un des 
marchands de billets qui arper tait la rue Legelletier, 
attendant la pratique. 

— Monsieur, répondit le trafiquant, c'est un opéra 
patrictique qu’on est en train de répéter. 

Le foyer est, depuis quelques années, entouré des 
bustes des compositeurs célèbres, figures taciturie: 
que sembler attrister les notes fausses de nos char- 
teurs modernes. 

Pendant les représentations d'Afreste, Berlioz nos 
montrait le buste de Gluck, renfrogné sur son jic- 
deslal. 

— Regardez-le, nous dit-il; ses 1ides de marbre « 
sont plissées ercore ; ila vu de son vivant l'abclitiun 
de la question, ct cependant on écorche sa musique! 

Ce mot nous fit souvenir d’une saiilie de défunt Cas. 
til-Blaze, hisloriograpte érudit de la musique, auquel 
nous avons beaucoup emprunté daos le cours de c+ 
récit, ce qui nous donne le droit de lui préter à not» 
tour. 

On demandait au traducteur de Weber pourquoi Ros- 
sini avait laissé placer de son vivant sa statue. précisé 
ment derrière le contrôle. 

Castil-Blaze, qui connaissait l'esprit un p:u pareino- 
pieux de l'auteur de Guillaume Tell, répondit sans 
hésiter : 

— C’est pour pouvoir surveiller la recette. 

Le foyer de l'Op'ra, long et ét oit comme un couluir, 
garni à droite d'un glacier, dont les produits sont mé- 
diocres, en, Comparaison des sorbets de Tortoni, «1 À 
gauche d'une cheminée à la prussienne qui semble tenir 
en aide au calorifère comme le troisième cheval à un 
omnibus, n’a plus de signification pulitique. On n\ 
traite plus, comme sous la Restauraticn, de la paix «l 
de la guerre; les ministres ne quittent point leur loge; 
les ambassadeurs n’y échangent plus de protocoles; #1, 
sauf les jours de première représer tation, où les 
feuilletonn stes réunis y tâtent l'opinion publique, on; 


‘remarque de longues familles de province, interrageart 


le guide Richard pour savoir l'heure à Jaquelle finit le 
spectacle — seul, l'horloge étant d'intelligence avec la 
partie viveuse et sentimentale de l’auditoire. — Elle a 
ses adeptes ; ele marque des éphémérides ; elle réveille 
inopinément des souvenirs. C’est sous cet horloge bin- 
heureuse que les rendez-vous galants se donnent durant 
les nuits de bal masqué; elle a fait plus de mariages 
que l'officier municipal le plus occupé. Nestor Roqueplan 
disait une fois, au momert où minvit alla‘t sonner : 

— On te plaint de l'accroissement de la population 
dans Paris : il est un moyen infaillible de l’éviter. 

— Et lequel? lui dit son secrétaire. 

— Nous n'avons qu’à faire retsrder l'horloge d'u 
demi-heure. 

Eu sortant du foyer, nous arrivons aux loges; toutes 
les premières loges sont louées à l’antée. — Elles ont 
été tellement convoitées que la loge infernale el'e- 
même, composée jadis des plus élégants détracteurs de 
l'opéra, a été absorbée par un prince royal. — M. Véron, 
dépossédé, errant comme une âme en peine, n’eût pas 
trouvé où se placer si on ne lui avait concédé l’avant- 
scère de gauche sur le théâtre, dans laquelle il peut 
voir les mailles parties, les mailles échappées sur les 
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jambes des bayadères, sans le secours d'aucune lor- 
gnette. 

Les deuxièmes loges sont livrées au public et rare- 
ment louées à l'année, si l’on en excepte les avant- 
scènes et les loges de la colonne. 

Aux troisièmes loges, l'avant-scène est consacrée aux 
étailes naissantes de la danse. Vous y verrez parfois 
M" Mercier, Nathan, Fiocre, et mème Mile Savel, 
quand elle n’a pas reçu l'hospitalité chez M. Auber. 

A l'avant-scène des-quatrièmes, qu’on appelle Four, 
on remarque toutes les figurantes, tenant audience 
dans le couloir et distribuant des torrents d'œillades 


* Sur leurs obseurs blasphémateurs. 


Au sommet des quatrièmes, on distingue la loge des 
‘lèves du Conservatoire. D’agrès Je règlement, ils n’y 
sont admis qu’en costume, comme les académicieus à 
la séance annuelle. C’est de ces hauteurs que nous 
viendra peut-être le Duprez ou l’Halévy destiné à char- 
mer la genération future. 

Le parterre appartient à la claque; il est son domaine, 
et aux premières représentations, il l’absorbe en entier. 
Les chefs de claque qui se sont succéde ont eu des apti- 
tudes diverses. Longtemps à l’Opéra-Comique, on pos- 
sédait pour chef de claque une femme habilée en 
homme, et qui conduisait la cohorte avec une ardeur 
toute lacédémonienne. Elle vit encore, a conservé le 
costume masculin, et me disait l’autre jour, malgré ses 
quatre-vingts ans, à propos de la Drme blanche, reprise 
par Léon Achard : 

— Ce sont des battoirs qu'on a aujourd'hui plutôt 
que des hommes; un bateau de blanchisseuses en ferait 
autant. Du temps de M. Planard, ça ne ne se passait pas 
ainsi; on apprenait à sourire, à rire du bout des dents, 
puis à rire aux éclats. La claque, comme le chant, a 
perdu le talent des nuances. 

Le chef de claque le plus illustre de l'Opéra s'appelait 
Auguste; il avait deux mains qui ressemblaient à une 
enseigne de marchand de gants; les favoris de sa large 
face le faisaient ressembler à la charge du roi Louis- 
Philippe : il était grand, robuste, et taillé de façon à 
soutenir au besoin une doctrine musicéle. M. Charles 
Deboigne, dans un intéressant travail sur l'Opéra, cite 
une lettre d'Augaste, écrite à M. Duponchella veille de 
la reçrésentation des Fuguenots : 


« Monsieur le directeur, 


» Je suis très-content du nouvel opéra. C’est un plai- 
> sir de travailler pour de pareils ouvrages. On peut 
» faire tous les airs et presque tous les duos. Je m'’en- 
» gage à couronner de trois salves celui du quatrième 
»: acte. Pour le trio du cinquième acte, je compte crier. 

» Quant à ce qu'il faudra faire pour les artistes et les 
» auteurs, j'attends les ordres de l’administration. » 


Chacun sait que les claqueurs se divisent en trois 
catégories. Le Romain proprement dit, dont l'entrée est 
gratuite, qui pourrait au besoin exécuter des solos 
d'enthousiasme, et dont on n’a point à surveiller le zèle. 
Ces premiers soldats sont, en général, des gens établis : 
perruquiers exerçant dans leur propre boutique, mar- 
chands de vin, traiteurs et tailleurs en chambre. — Le 
boucher, le boulanger et l’épicier ne font jamais partie 
de la claque. — C'est l'aristocratie du comptoir. 

La deuxième sorte de claqueurs, que nous appelle- 
rons néophytes pour ne pas nous servir de leur véri- 
tähls nom, emprunté à l’argot des Buckinghams de 
carrefour, payent deux francs le droit de trouver tout 
beau et de pousser des cris d’admiration. Ce sont de 
petits employés qui ont pris tellement leurs fonctions 
au sérieux que, dans la vie privée, ils n’oseraient mème 
pas siffler pour appeler leur chien. 

La dernière classe de claqueurs, les élégants, le Dor- 
say du genre, se nomment les solitaires: ils payent 
presque le prix du bureau, et aux jours des premières 
représentations, souvent le prix qu’on leur demande.— 
Ce sont les tirailleurs de l'enthousiasme, les ouvriers 
en conscience de la louange, et comme les rabbins du 
culte israélite, ils ne relèvent que d'eux-mêmes. 

Auguste, au moyen des billets de faveur qu’il recevait 
de l'administration et des artistes, s’est retiré avec mai- 
tons de ville et de campagne: — Il a marié avanta- 
geusement sa fille, qui s'appelle aujourd’hui Mme Coi- 
goard, et a vendu sa charge en se retirant, comme sil 
eût été agent de change ou avoué. 


Il existe une anecdote complétement inédite, relative 
à la claque de l'Opéra. 

Un grand et bel homme se présente un jour à Au- 
guste pour faire partie du bataillon sacré. Il avait la 
mise décente de rigueur, et se présentait drapé d’un 
splendide manteau. 

— Vous applaudirez ? dit Auguste. 

— Le plus fort qu'il me sera possible, répartit 
l'initié. 

— Vous partirez quand je frapperai le parquet de ma 
canne. 

Je n’y manquerai pas. 

Notre homme fut enrôlé, et frileux comme Méry, 
il garda son manteau, bien que placé directement sous 
les feux incandescents du lustre. On donniit Gisile, ce 
mélodieux ballet d'Adam, plus riche en trésors lyriques 
que bien des opéras. — A la première pirouette, la 
canne d’Auguste — une massue plus grosse que la 
canne de M. de Balzac, — attaqua le plancher. 

Notre homme ne bougea pas. 

Carlotta Grisi exécuta un de ces pas dont elle avait le 
secret. 

Notre claqueur resta immobile 

— Vous n'applaudissez donc pas? lui dit le chef des 
Romains. 

— J'opine du bonnet, répondit flegmatiquement l’in- 
terpellé; je fais avec la tète des signes manifestes de sa- 
tisfaction. 

— Mais il faut applaudir des deux mains. 

— Je le voudrais, mais c’est impossible. 

Et, avec un geste superbe de la main gauche, notre 
amateur de ballet entr'ouvrit son manteau. 

Le claqueur était manchot du bras droit. 

Le chef de claque actuel, M. David, ne ressemble en 
rien au héros que nous venons de décrire; il est petit, 
mince, grisonnant et ressemble ec‘ mplétement à un of- 
ficier ministériel. — C'est à peine s’il touche du bout 
du doigt à ce trafic de billets qui doit enrichir; il a un 
secrétaire et un caissier. — David est bonapartiste fer- 
vent et Picciniste enragé. — Il est vrai qu'il n’a rien à 
atteudre de Gluck. 

Ilale portrait du roi de Rome sur sa tabatière, et 
médit quelquefois des gouvernements. 

En parlant des quatrièmes loges, nous avons oublié 
le 82. — Ce sont des places impossibles, où le lustre 
éblouit, où les colonnades gènent, où Îles artistes ont 
l'air de sortir de la cité de Lilliput. — Mais M. Meyer- 
beer l’a rendue célèbre; il a découvert qu’elle était un 
trésor d’acoustique, on entend comme si on était sur la 
scène, — Il nous est arrivé de coller l’autre jour notre 
oreille sur la porte, et voici ce que nous avons oui pen- 
daut le ballet de la /uvorite : 


BONNENÉE (le roi Alphonse), 
Avez-vous été contente de votre voyage de Bade? 
mile sax (Léonore). 


Des navets. On chante comme des serins dans une 
cage. — J'aime mieux le cafe-concert, il y a au moins 
du punch au vin et des bavaroïises notées dans la par- 
tition. 


BONNEHÉE. 
Et Erostrute, est-ce un succès ? 
Mie SAX. 


Moins suivi que le 30 et 40. — Voilà un ouvrage 
amusant | Et la combinaison! 


BONNERÉE,. 
Michot est-il en voix ce soir? 


Mlle sax. 


Il pousse, — je ne dis pas.le confraire, — mais il est 
bien commun, nom d’une pipe! rien ne rachète la dis- 


tinction… 


Si de la salle nous passons à l'orchestre, nous nous 


trouverons en compagnie des solistes les plus distin- 
gués, critiques acerbes de tout maître nouveau. — Lors 
de la chute du Tannhauser, il y eut scission d'opinions ; 
les uns furent pour Vagner, les autres le jouaient à 
contre cœur. — Pendant la répétition du Papillon, il y 
eut un tollé contre Offenbach, le maître de la musique 
facile ; le premier violon, la flûte, le hautbois l’inter- 
pellaient sans cesse pour quelques fautes dans les par- 
ties d'orchestre ; la clarinette l’interpella hautement : 

— Monsieur Offenbach, lui dit-11, ça ne peut pas 
aller comme ca. J'ai évidemment un / de trop. 

— Eh bien! lui répondit impatienté l’auteur d'Orphée 
aux enfers, s’il est de trop, gardez-le pour vous. 

Nous ne saurions quitter l'orchestre sans nommer 
Urhan, ce musicien dévot qui y joua pendant vingt ans 
sans avoir jamais levé les yeux sur la scène. — La ten- 
tation de saint Antoine, comme stimulant des appétits 
mondains, n’était qu’un dîner de trente-deux sous à 
côté de ce divin ragoût de jeunesse et de beauté dont il 
n'élait séparé que par la rampe. — Absorbé sur son 
pupitre, il demeura catholique fidèle, lisant les œuvres 
de M. Veuillot et l’Ami de lu religion pendant le temps 
où son instrument n’était pas requis. — Aujourd’hui 
que la cour de Rome fait le recensement des béats bons 
à canoniser, on devrait bien lui proposer cet honnète 
virtuose, sur lequel toutes les embüches de Satan n’ont 
jamais prévalu. 

Le chef d'orchestre se nomme M.Dietsch(1). Ala mort 
de Girard, il fut nommé provisoirement et n’a pas été 
remplacé. Il a pour suppléant M. Battu, le père de Ja 
cartatr'ce célèbre et du jeune et déjà illustre littérateur, 
dont les lettres désolées pleurent encore la perte. 

L'orchestre de l'Opéra est mal payé; il lui est alloué 
120,000 francs. Quand Dietsch en a pris 10 et que Battu 
en a empoché 5, il reste à peine 1,000 francs pour 
chaque exécutant; mais le titre d'artiste de l'orchestre 
de l'Opéra procure des leçons avantageuses et ouvre 
souvent la chaire de professeur au Conservatoire. — 
C’est pour cette raison que plus d’un prix de Rome 
reste courbé sous le bâton du batteur de mesure. 

Si nous franchissons la rampe, nous tombons dans le 
trou du souffleur, — l’homme le plus extraordinaire 
que je connaisse. — Il sait tout le répertoire par cœur, 
et dans son intérieur, il vous exécutera la modulation 
de M'+ Duprez, le trille de M"° Gueymard, et la note 
grave de M. Aubin. — Il lance à l'artiste, à Ja fois, le 
mot, l'air et l’intonation; — et je ne jurerais pas que 
ce ne soit pas lui qui, dans le septuor des Huguennis, 
donne le si de poitrine. — On remplacera un premier 
sujet, une ballerine illustre; on ne remplacera pas 
M. Robin. — Tout homme peut produire le son; la na- 
ture seule peut produire l’écho. 

Entrous dans les coulisses, et surtout ôtons notre 
chapeau. — De temps immémorial, les privilégiés, qui 
y avaient le droit de parcours, conservaient leur gibus 
sur la tête: ils étaient chez M. Véron, chez M. Dupon- 
chel, chez M. Léon Pillet. — en un mot, cbez l’im 
presario du jour : aujourd’hui, lOpéra appartient à 
l'État. 

On nous a raconté un fait dont nous garantissons l’au- 
thenticité. L'Empereur, entrant dans sa loge, vit un soir 
plusieurs individus errant dans les coulisses et obstiné- 
ment coiffés, comme des Juifs à la synagogue. 

— Monsieur le comte, dit-il à l’intendant général des 
théâtres impériaux, M. Bacciochi, veuiliez inviter ces 
messieurs à se découvrir ; ils sont ici chez moi. 

La décoration absorbe les coulisses pendant l'en- 
tr'acte. Chaque décoration est numérotée comme un jeu 
de dominos; on distingue les rideaux simples, toiles 
de fond qui descendent du cintre et forment la perspec- 
tive. 

Les rideaux abatis, qui figurent les ouvertures, portes, 
fenètres, escaliers. 

Les châssis, qui sont moitié bois et moitié toile. 

Et enfin, les fermes, tout en bois, qui simulent les 
maisons, les montagnes et tous les accidents de ter- 
rain. 

LÉO TESPÈS. 


(La suite au prochain numéro.) 


(1) Depuis le moment où cet article a été écrit, le yersannel de 
Upera a subi ti ut ré emmeut que'ques changemerts. 
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corps de volontaires de Lopinsky reçus chez le comte d'Orschow à l’occasion de la fête du Béni, (D'après le eroquis de M. Auc air.) 
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Recrutement de volontaires à New-York 


Les journaux ont annoncé dernièrement que M. Lin- 
coln venait de décréter une nouvelle levée de trois cent 
mille hommes. Ces levées, régulièrement décrétées, se 
sont faites en Amérique au moyen de la conscrip- 
tion, et on se rappelle à quels désordres a donné lieu 
le premier tirage au sort ; mais en remplacement de la 
conscription, il y a aujourd'hui des bureaux d’enrôle- 
ment permanents qui recrutent le plus qu'ils peuvent. 

Eu France, dans les mauvais jours, alors que la pa- 
trie était menacée, il fallut des soldats. On éleva le 
drapeau noir à l'Hôtel de ville; la patrie fut déclarée 
en danger, et quinze jours après, quatre cent mille vo- 
lontaires avaient rejoint les armées des frontières. 

En Amérique, Ja manière de procéder n’est pas tout 
à fait la même. Le patriotisme des Yankées a besoin 
d’un stimulant plus sonore. Notre dessin représente un 
bureau de recrutement, auquel un canon placé sur son 
affût sert d’enseigne; puis, à côté d'affiches de toute 
nature, montres perdues,chiens volés, etc., se déroula 
une immense pancarte, faisant appel au patriotisme 
américain dans les termes suivants : 


ON DEMANDE 30,000 VOLONTAIRES 
« Il sera payé à chaque homme : 


Par le Comté, argent comptant. . . 300 dollars. 
Par l'État le de, faces es ous tue, 400 
Par les États-Unis. . . . . . . . 302 » 


677 dollars. 


100 » 


Total pour chaque recrue. . . 
Prime à ceux qui ont déjà servi. . . 


Total pour les vieux soldats volontaires 777 dollars, - 


ou trois mille huit cent quatre-vingt-cinq francs. 

Puis plus bas, à gauche : 

Il sera complé quinze cents dollars à chaque individu 
qui amènera une escouade de recrues nouvelles. » 

Il va sans dire que le bureau de recrutement est éta- 
bli à proximité d’une taverne; il est aisé de s’en aper- 
cevoir à la tenue des recrues que les racoleurs entrai- 


nent chez l’agent militaire. 
A. H, 


Créer S> 


POLOGNE 


En Pologne, c’est un usage national, auquel nulle 
famille ne manque, de célébrer les fêtes de Pâques 
par des repas qui réunissent tous les parents, les amis 
et les serviteurs de la famille. | 

Ces fêtes, désignées sous le nom générique de Beni, 
durent quirze jours, et on doit servir aux repas les 
mets les plus recherchés qu’il est possible de se pro- 
curer. Nous avons déjà publié l’année dernière un 
dessin sur ce sujet; mais les circonstances ont donné 
un intérêt tout nouveau à la scène que nous repredui- 
sons aujourd'hui et qui a un intérêt tout particulier. 

Notre gravure représente la réception faite aux offi- 
ciers du corps de Lopinski chez le comte d'Ors... à l’oc- 
casion de la fête du béni. La table est richement parée 
et ornée de fleurs, malgré la rigueur de la saison, car 
le comte d’Ors... possède des serres magnifiques. 

Le comte présente à ses hôtes ses deux fils en cos- 
tume de zouaves français. Au fond de la salle à manger 
est une serre d'agrément ; à droite est la table sur la- 
quelle se trouve le vodka, qu’on boit avant de manger. 
Il n’y a qu’un verre pour tout le monde, et un moine 
bénit les mets, qui se composent de jambon, fromage, 
pâtisseries, confiserie, etc. La table va rester quinze 
jours couverte et, perdant ce temps, l'hospitalité sera 
sans limite. 

Pendant le repas du béni, les femmes seules peuvent 
s'asseoir; les hommes doivent rester debout. 


M. v, 


PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIRN 


LA MAISON MÉNARD, RIGAUD SUCCESSEUR, 


Il n’y a point de petites spécialités dans Paris : tout y 
prend nécessairement les proportions de la grande ville 
dans le milieu ambiant de laquelle il se produit; on 
dirait qu’elle communique,à toutce qui naît enelle,cette 
exubérance de force que la nature antediluvienne dé- 
ployait dans ses phénomènes, formations colossales où 
les roseaux et les fougères revètaient les dimensions des 
arbres et les taupes celles des éléphants. Que de for- 
tunes surgissent presque subitement de péites indus- 
tries qui n’accorderaient ailleurs qu'une existence pré- 
caire au travail le plus assidu! L'histoire de la maison 
Ménard, Rigaud successeur, en est un double et frap- 
pant exemple. 

Quelque ambitieux que le père Rigaud fût pour ses 
enfants, il était loin de rêver, parmi les châteaux en Es- 
pagne qu’il bâtissait dans son noir entresol, le riche 
domaine de Valombreuse que l'avenir gardait à son fils. 
Le père Rigaud n'était qu'un portier, — non pas un 
concierge, ni à plus forte raison un surveillant, — un 
simple portier;un portier du temps de la Restauration.Il 
occupait depuis vingt ans la loge de l’hñtel de l'Éco'e de 
Droit, en face mème du Panthéon, comme on afFectait 
encore, par esprit d'opposition,de nommer l'église Sainte- 
Geneviève, lorsque, en 1829, la mort de sa femme lui 
laissa, avec le soin du cordon, celui de créer des posi- 
tions à sa fille Jrma et à son fils Alphonse. 

Le père Rigaud n’en sentit pas baisser d’un ton la 
brillante cavatine que lui chantait l'espérance, dès qu’il 
pensait à ses deux héritiers. Alphonse qui, entre le ba- 
layage de l'escalier et les commissions pour les lora- 
taires, suivail régu'ièrement les cours d'Andrieux, au 
Collége-de-France, devait être un homme de lettres. 
Irma, à qui un second violon de l'Odéon, logé sous les 
toits, donnait des leçons de musique vocale, devait être 
une étoile; son maitre déclarant qu'elle avait une voix 
rare : pour rare, cette voix, qui laissait beaucoup à dé- 
sirer du côté de Ja flexibilité et de Ja mélodie, elle 
l'était assurément par sa force ; le second violon de 
l'Odéon disait : par sa puissance; et le père Rigaud 
s’extasiait quand, sous prétexte de chants, sa fille pous- 
sait des cris inhumains. Le père Rigaud mourut à la 
peine; il fut enlevé par le choléra de 1832. 

La vie s’offrit aux deux orphelins, du haut de la man- 
sarde où ils durent se réfugier,sous un tout autre aspect 
que celui sous lequel l'avait aperçue, pour eux,leur 
vieux père. Il fallut bien déchanter pour Alphonse 
comine pour sa sœur. 

Irma Rigaud, après avoirtenté sans beaucoup de succès 


- de la broderie des pantoufles et de la piqüres des bot- 


tines, fut fort heureuse de trouver une humble place 
de sesleuse dans la febrique de Me veuve Ménard. 

Alphonse sortitplus triomphalementdestätonnements 
où il eut également à se heurter d'abord ; fatigué de 
courir inutilement la librairie et le journal, il tourna 
résolument le dos à l’art stérile et votre serviteur! ce 
fat au métier nourricier qu’il porla son culte. 

Il composa, dans la paisible solitude de sa man- 
sarde, des énigmes pour la petite presse et des madri- 
gaux pour les confiseurs. C'était un premier pas; il lui 
donna le récessaire. 

Ien fit bientôt après un second plus important 
encore que le premier : on était slors dans la vogue 
des logogriphes et des rébus ; Auguste qui, tout jeune, 
avait été le sphinx de la loge paternelle songea à tirer 
parti de ce talent qui lui permettait de se jouer, à la 
simple lecture, des difficultés les plus fantasques de 
ces jeux d'esprit puérils. La solution de ces frivoles 
problèmes était une grande affaire dans les cafés, les 
cabinets de lecture et les autres centres où l’on rece- 
vaitles petits journaux; c'était un vrai triomphe pour 
le maitre de maison, où la dame de comptoir de primer 
la pénétration de ses habitués, réputés les plus habiles. 
Alphonse Rigaud mit son talent à leur service; moyen- 
nant cirquante, soixante-quirze centimes, ou un franc 
par jour, selon l'importance de leur établissement, il 
se faisait leur (Edipe. 

En spéculant «ur la vanité des autres on est toujours 
sûr de réussir. Il eut bientôt une clientèle qui lui per- 
mit de prendre, avec sa sœur, un petit appartement où 


commenca à reluire l’aisance sinon la richesse; i] son- 
geait mème déjà à se livrer de nouveau à ses études 
et à ses rêves poétiques, lorsqu'une nouvelle [orce vint 
l’arracher à ces doux entrainements. 

Les jours de carnaval, les contemporains se le rap- 
pellent, furent très-bruyants dans le quartier Latin, de 
1833 à 1840 ; ils commencaient le 24 décembre et se 
prolongeaient au delà de la mi-carôme. On était en 
1837; Alphonse, qui habitait avec sa sœur ce quartier 
tapageur, avait pris l'habitude, pendant ces jours, d'al- 
ler chaque soir, vers huit heures, l’attendre chez 
Me veuve Ménard et de rentrer avec elle. C'était l'in- 
stint où la maîtresse de l’établissement pesait le travail 
de ses ouvrières qui toutes étaient employées à la 
tâche. Mie Noémi Ménard était habituellement seule au 
comptoir. 

Mie Noémi n’était pas assurément une beauté, C'était 
une fillette de dix-sept ans, d’un type assez commun 
dans la bourgeoisie commerciale de Paris, quoique tout 
opposé à celui qu’on se fait généralement de la jeune 
parisienne. Petite, grassouillette, quoique fire de taille, 
fraiche, joufflue, avec de grands yeux bleus à fleur de 
tête, brillants de gaité et de franchise, comme tonte sa 
mine épanouie et candide, Noémi Ménard était ce que 
l'on peut aporler une bonne et charmante enfant. 

Aiphonse Rigaud était un élégant cavalier, à qui le 
complet revirement de ses habitudes n'avait pas enlevé 
tout son extérieur poétique; il portait Ja barbe à la 
Périnet Leclerc et la chevelure à Ja Chatterton. Pour sa 
mise, c'était celle des Jeune- France. I fut bientôt au 
mieux avec la fillette, à quiil prêtsit maint journal, 
dont illuirévélait, moins gratuitement qu’il ne semblait, 
les arcanes et les petits mystères. L'esprit et le cœur ne 
tardèrent pas à être de la partie; Noémi trouva parmi 
les journaux des élêgies manuscrites dont elle compril 
qu’elle était la muse. Pas un nuage, pas un souffle, ne 
vint d'abord troubler ces doux instants. Comme Irma 
descendait toujours avant Mme Ménard, Noémi avait tout 
le temps de faire disparaître ce qui ne devait pes sv 
mortrer aux yeux de sa mère. 

Mais tout a sa fin, surtout la rérénité. Un soir, Al- 
phonse Rigaud trouva le comptoir occupé, non par 
Noémi, mais par M"* Ménard : une grande femme sèche, 
grave, et portant des lunettes. À la vivacité avec laquelle 
elle tricottait, on n’eût pu douter qu’elle ne fût en proie 
à une agitation des plus violentes. À l'entrée du jeune 
homme, elle enfonça vivement une des aiguilles de son 
tricot, restée libre, dans les cheveux gris qui s’échap- 
paient en deux rouleaux de son bonnet de baptiste et 
attendit, en attachant sur lui un regard sévère qui por- 
tait presque de la menace. Alphonse s’avanca vers elle 
comme le bengali vers le serpent qui le fascine. Dès 
qu'il fut près du comptoir, Mm° Ménard prit et lui pré- 
senta un petit paquet de feuilles de papier glacé qu'il 
reconnut aussitôt pour ses poésies. 

— Voici, monsieur, lui dit-elle ce que par erreur sans 
doute vous avez remis à ma fille, elle m’a chargée de 
vous le rendre, | 

Alphonse rougit. 

— Croÿez, madame... fit-il avec trouble, qu'il n'y a 
eu rien que de parfaitement honnète... dans mes inten- 
tions. 

— Allons donc, monsieur! reprit la veuve avec le 
mouvement de tête le plus dédaigneux. 

Et, presqu'aussitôt, elle ajouta : 

— Chacun sait qu’en me retirant de mon commerce — 
que j'ai créé et où j'ai gagné dix mille livres de rente 
en quinze ans, — je le laisserai pour dot à ma fille. 
Vous devez bien penser qu’elle n’est pas un parti pour 
le fils du père Rigaud. 

— Madame !.…. 

— Pas un mot de plus, monsieur, voici votre sœur. 
elle est prévenue et son compte est réglé... 

Irma était, en effet, descendue de l'atelier pendant 
cette scène rapide. 

— Voilà votre note, lui dit-elle, en lui présentant un 
papier, et le montant : onze francs cinquante, conli- 
nua-t-elle, en lui remettant quelques pièces d'argent. 

— Merci, madame... répondit froidement la jeune 
ouvrière. 

Mwe Ménard, pour toute réponse, reprit l'aiguille 
qu’elle avait enfoncée dans ses cheveux et se remit à 
son tricot avec la même surexcitation nerveuse qu'ac- 
cusaientle mouvement de sa tête et le serrement de ses 
lèvres avant l’arrivée d'Alphonse. 

— Le fils du père Rigaud! murmura Irma en pre- 


sant le bras de son frère aussitôt qu’ils furent dans la 
rue Vaugirard sur laquelle ouvrait le magasin. le fils 
du père Rigaud vaut bien la fille de M®* Ménard. 

_ Ne vas-tu pas l'en prendre, toi, à cette pauvre 
Noémi ? 

= Oh! non... C’est à sa mère que j’en veux... et je 
me demande, avec colère, si l’on peut oublier comme 
ea d'où l'on est parti... Elle devrait bien se rappeler 
pourtart comment elle a commencé cette fortune dont 
elle est si fière. 

L'industrie de Mwe Ménard était une industrie toute 
nouvelle : la vente des zestes de citron pour les épi- 
ciers, les limor adiers, les parfumeurs, etc., et son mé- 
nege avait eu des lunes de miel d'un éclat peu doré; il 
avait commencé comme la plupart des ménages d’ou- 
sriers, par une de ces douces indigences que l'amour 
etle travail transforment seuls er bonheur. Elle, cou- 
iurière en robes,<et son mari, ouvrier chimiste dans le 
laboratoire d'un parfumeur, ne pouvaient amasser des 
monts d’or. Les faibles produits de leur double labeur 
séquilibraient avec leurs besoins ; à peine si, après ure 
«maire de travail, ils avaient un jour de promenade et 
de gité. Le présent suffisait à leur faire oublier l’ave- 
nir: si le mari semblait s’en préoccuper quelquefois, 
c'était lorsque, le dimanche soir, en sortant de chez le 
marchand de vin où ils avaient diné, il apercevait les 
éorces de citron mèlées aux écales d’huîtres entassées 
près de la borne. 

— Et dire pourtant qu’il y a toute une fortune .. dix 
fortunes peut-être. à tirer de ce qu’on jette ainsi à la 
re! Oh! j'y songerai, murmurait-il, j'y songerai.… 

Le malheur ne lui en laissa pas le temps. La chimie 
a des manipulations qui ne sont pas sans danger. Le 
parfumeur chez qui il était employé voulut tenter des 
combinai. ons économiques dont le brasseur sentit bien- 
tôt les effets funestes. IL dut prendre quelques jours de 
repos, mais comme la prolongation de son absence eût 
pu lui fsire perdre son emploi, il se remit à l’œuvre 
avant d'être complétement guéri. La rechute fut terri- 
ble : il dut cette fois prendre et garder le lit. Le mal- 
beureux devint profondément triste; il savait avec 
quelle rapidité la maladie dévore largest si leitement 
et si difficilement économisé par le travailleur. £cs in- 
quiétudes augmentèrent encore en voyant le peu de be- 
sogne que pouvait faire sa femme, à qui lanécessité des 
“nsullations et des démarches imposait chaque matin 
des sorties prolongées. 

— Qu'allons-nous devenir? soupira-t-1 un jour 
qu'aidé parsa femme il gagnait péniblement un fauteuil 
placé près de Ja fenêtre, où se jouait un rayon de so- 
leil, si cette maladie se prolonge. 

— Ne te tourmei.te pas, mon ami. La Providence est 
À. elle peut nous envoyer des ressources imprévues, 

Il secoua la tête. 

—Nous n'avons pas d’orcles en Amérique, ni de mar- 
rine parmi les fées. 

— Non, mais l'istelligence vaut souvent mieux que 
les oncles américains, et le travail, avec l’aide de Dieu, 
peut opérer des miracles plus réels que ceux des fées. 
Tiens, viens voir si dans notre laverie nous n'avons pas 
dejà un petit tréror. 


Et elle le conduisit à une petite pièce de décharge à 
laquelle une pierre de recette et une dalle d'écoulement 
aaient fait donner le nom sous lequel elle l’avait dési- 
grée, Un tas de demi-citrons pressurés dont l'écorce, 
lavée avec soin, présentait son zeste d’or sans souil- 
lures, s'offrit à ses yeux surpris. 

— Ne m’as-tu pas dit cent fois, reprit sa femme, que 
de ces écorces de rebut on pouvait tirer une fortune ? 

— Assurément | 

— Eh bien! ne leur demandons pas une fortune, 
mais seulement l'argent qui nous permette d'attendre 
et de seconder le retour de ta santé. Qu’y a t-il à faire, 
voyons ? 

— Rien de plus simple. . Tiens, fit-il en prenant une 
moitié de citron et un couteau déposé sur la pierre, en- 
lever ainsi le zeste. Voilà tout. Dans un instant tu vas 
tre au courant de l'opération comme moi-même, 

Dès le lendemain, M° Ménard poita les premiers 
produits de son travail chez le parfumeur où avait été 
tuployé son mari et en reçut un prix qui lui parut une 
Ilusion, Elle se remit à l'œuvre avec une ardeur nou- 
‘elle, Quelques chiffonniers lui apportèrent avec em- 
pressement, moyennant une faible rétribution, les ci- 
lrons que, son cabas au bras, elle était allée chercher 
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elle-même au milieu des balayures où le crochet les 
avait dédaignés. 

Toutes les espérances des jeunes époux ne se réalisè- 
rent pas ; si les bénéfices les dépassèrent, il n’en fut pas 
de mème de la santé du mari; lessoinsles plus dévoués 
ne purent triompher de la phthisie laryngée à laquelle 
il succomba. Mme Ménard ne se laissa pas abattre par 
sa douleur, Il lui restait un berceau qui lui imposait 
des devoirs ; elle y puisa une résolution et une ardeur 
qui lui permirent de donner à son industrie l'essor 
dont nous l'avons vue si fière. Irma fit un retour d’an- 
tant plus sévère sur ce passé que les paroles dédai- 
gneuses de cette femme l’avaient plus vivement froissée. 

— Tu vois, Alphonse, dit-elle en finissant à son 
frère; que s’il y a aujourd'hui une barre d’or entre le 
fils du père Rigaud et la fille de Mme Ménard, il n’y a 
jamais eu un abîme. 

Ce récit de sa sœur laissa Alphonse préoccupé et rè- 
veur…. Il resta silencieux toute la soirée. Le lendemain 
matia, quand il sortit de sa chambre, un air de con- 
fiance et de résolution avait remplacé dans ses traits 
l'expression triste et voilée de la veille. 

— Je viens de compter nos économies, dit-il à sa 
sœur. 

— Tes économies! répartit celle-ci. 

— Nos économies, reprit-il. Sais-tu à combien elles 
s'élèvent ? 

— À un millier de francs, peut-être. 

— À dix-huit cents. Eh bien! poursuivit-il, combien 
coûterait la location d’un atelier semblable à celui de 
Mne Ménard? 

— Dame! cela dépend du quartier..., rue Madame... 
ourue de l'Ouest, on en aurait un pour cinq cents 
francs. 

— Et l'irstallation ? 

— L'installation ne serait pas chère...; installation et 
outillage... on en verrait le tour pour quatre cents 
francs. Mais où en veux-tu venir? 

— À ceci, chère sœur : qu'il faut que tu nous trouves 
aujourd'hui l'atelier en question ct que demain l’instal- 
lation en soit complète. Est-ce possible ? 

— Possible..…., oui; mais faisable, non. 

— Pourquoi? 

— Parce que ce sera de l'argent perdu : M" Ménard 
a une clientèle de fournisseurs que tu tenterais en vain 
de lui enlever. 

— Je n’y songe pas le moins du monde. 

— Alors? 

— Alors, sœur, as-tu confiance en moi? 

— Assurément. 

— Eh bien! fais ce que je te dis. 

— Ta y tiens! l’atelier va être loué avant ce soir. 

Ille fut en effet; le lendemain, tables étages ,corbeilles, 
elaies, cuviers, ete., tout y était disposé dans un ordre 
parfait. Un tombereau y apporta tout le jour suivant des 
charges de citrons pressurés, non de citrons boueux, 
meurtris et fermentés, mais de citrons aux écorces frai- 
ches et jaunes comme la gorge d’un serein. Tout lavage 
et tout nettoyage étaient inutiles. Quelques jou's après, 
l'atelier était en p'eine activité; quelques semaines plus 
tard, son commerce entrait en plsine vogue. 

Alphonse Rigaud, qui connaissait les heures où Noémi 
se trouvait seule dans son magasin, avait-il laissé pas- 
ser tout ce temps sans la voir? C’est peu probable; il 
jugea le moment venu de faire une visite à sa mère. 


FULGENCE GIRARD. 
(La suile au prochain numéro. 


————— —— 


UNE LETTRE DR FAIRE- PART. 


Rien ne manquait au bonheur de mon ami César 
Robinot : 

Il avait une belle fortune, une femme adorable et 
enfin. une tante fort riche, M'!° Dorothée Robinot qui 
se mourait tranquillement dans sa chambre... | De l’a- 
vis de tous les médecins de Bergerac, cette chère parente 
ne possédait plus qu’un poumon et demi..! C'était un 
fait avéré qui étonnaittoute Ja ville mais qui n’affligeait 
pas trop mon ami César. La nuit, en écoutant tousser 
sa tante, il lui semblait que la bonne femme expectorait 
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des louis d’or et qu’il en remplissait ses poches ; le 
matin, s’il la trouvait assoupie, il appelait sa femme et 
lui disait : «Regarde, Léontine ! » « Elle me fait peur, 
répondait madame Robinot, on dirait qu'elle est 
morte!» « Pauvre tante !... » murmurait César et 
il se retirait en se frottant les mains. Du reste, les époux 
Robinot faisaient bien les choses, prodiguant à la 
malade avec générosité soins. inutiles et remèdes... 
impuissants. 

César ne sortait jamais sans rapporter des boules de 
gomme et madame Robinot préparait elle-même le 
chiendent! 

Un matin la tante Dorothée s’évanouit trois fois en 
prenant son huile de foie de morue... on appela le 
médecin qui hocha Ja tête et monsieur le curé qui donna 
l'absolution ; César en conclut qu’il ne restait plus à sa 
tante qu’une partie insuffisante de poumon... il s’élance 
dans sa chambre, prend une plume et écrit : : 

« Monsieur et madame César Robinot ont l'honneur 
» de vous faire part de la perte douloureuse qu’ils vien- 
» nent d’éprouver dans la personne de Mile Dorothée 
» Robinot, leur tante, décédée le... juillet 1840, à sa 
» 64° année. » 


« Priez pour elle! » 


Puis allumant un cigare, César se met à dessiner 
un petit saule pleureur au bas de la lettre. 

« Au fait, dit-il tout à coup, même pour un héritier, 
» un enterrement est toujours ennuyeux ; si j'allais à 
» ma maison de campagne..? il en est encore temps ; 
» je profiterai de l’occasion pour acheter le moulin des 
» Gounourx que je guette depuis longtemps et qu’on me 
» vendréit bien plus cher quand j'aurais hérité, Par- 
» tons... Je reviendrai quand tout sera fini. » 

Là-dessus, mon César prétextant une affaire capitale, 
embrasse sa femme donne un derrier adieu à la tante 
Dorothée et monte en voiture. La nuit suivante, la 
malade se trouva à écute extrémité. Madame Robinot me 
fit appeler et sur sa prière j'écrivis à son mari: 

« César, votre tante se meurt, partez, vènez vite..! » 

Le lendemain Robinot répondit qu'ayant pris une 
entorse, il ne pouvait bouger ; il se montrait désolé et 
me suppliait de le remplacer auprès de la mourante. 

Quant à M!''e Dorothée, ne voulant pas sans doute 
mourir sans son neveu, elle revint bravement de 
cette effroyable crise que nous avions prise pour une 
agonie. 

Deux ou trois jours après cette résurrection, je sor- 
tais du cercle quand j’aperçus Robinot qui quittait la 
diligence. Il vient droit à moi, me saute au col, m’em- 
brasse : « Et ma lante, dit-il, en me jetant un regard 
scrutateur et douloureux... ? » 

« Pauvre femmel!.. dis-je à mon tour, elle a bien 
soufTert I! » 

César me presse la main en se dirigeant à grands pas 
vers son hôtel. — Je le suis — il entre au salon, em- 
brasse sa femme avec la plus touchante effusion. puis 
se tournant vers une dame, un officier et un chanoine 
qui sont en visite il les embrasse aussi... 

Etonnement général ! je crois Robinot fou ; après un 
moment de silence solennel, il prend son mouchoir, 
tousse, crache, se mouche et dit à sa femme d’un ton 
presque joyeux : 

« Quel jour, ma tante Dorothée est-elle morte. ?» 

« Mais je ne suis pas morte, César. ! répond tout à 
» coup une voix aigre et dolente qui vient de la chambre 
» voisine. » 

Robinot fait un bond.. en arrière et me prenant le 
bras: 

« Malheureux! vous m'avez trompé. elle vit en- 
core... !! » 

« Moi ? César, je vous ai dit qu’elle avait bien souf- 
fert.… 

Robinot comprit qu’il n’y avait pas de temps à per- 
dre; changeant aussitôt de physionomie , il alla se 
jeter tout ému et tout joyeux dans les hras de la chère 
tante qu'il comptait si bien ne plus revoir. 

Ce jour même, M'!e Dorothée se leva et mangea une 
cotelette à la grande stupéfaction de tous les médecins 
de Bergerac. 

Le lendemain, notre malade vint à passer dans la 
chambre de son neveu et remarqua une multitude de 
petits morceaux de papiers dispersés dans la cheminée. 
Les vieillards sont curieux, M''° Robinot se penche et 
lit sur l’un de ces papiers : Dorothée Robinot, décédée….; 
sur un autre : perte douloureuse: sur un troisième . priez 
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pour elle! Vite elle 
ferme la ports, 3e 
précipite sur ces 
f'agments épistolai- 
res et s'empare avec 
’empressement avi- 
de que mettrait un 
c'iffonnier à ramas- 
ser des perles dans 
l1 boue. Après un 
quart d’heure d’un 
travail fébrile, elle a 
reconstitué la lettre 
et elle lit: 


« Monsieur et Ma- 
dame César Robinot 
ontl’honneur, etc...» 


M''e Dorothée pâlit 
et resta longtemps 
pensive ; puis elle 
sourit, passa dans 
sa chambre, serra 
la lettre et alla.se 
mettre à table. Son 
humeur fut char- 
mante et son appétit 
merveilleux. 

M'ie Robinot ne 
parla jamais de sa 
trouvaille et elle 
véeut dix ans! 


Eafñn! elle finit par perdre la seconde moitié de son dernier poumon à l’âge | 
de soixante-quatorze ans, et César lui ferma les yeux | 
Après sa mort, on trouva un gros portefeuille de maroquin noir portant cette 


adresse 


« A mon cher neveu, César Robinot. 
» Pour ses bons soins, son zèle et son affection : » 
— Ah! fit César, ce sont les valeurs, actions, obligations, titres de rentel.. 
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Guerre pu Daxewanck, — Les Danois, établis dans les lignes en avant de Düpp2l, au village de Beil, 
repoussent l'aftaque des Prussiens. 


GUERRE DU DANEMARCK 


IU saisit le pré. 
cieux portefeuille, 
l'ouvre, regarde, 
cherche et ne trouve 
qu’un mauvais chif- 
fon de papier : 

« Monsieur et Ma. 
dame César Robinot 
ont l’honneurde 
vous faire part de 
la perte doulou- 
reuse, etc... » 

C'était la lettre de 
faire-part , ce fut 
aussi tout l'héritage 
de mon ami... 


Pauvre ami! pour- 
quoi s’'étaitil tant 
hâté pour recueillir 
si tard? 


La tante Dorothée 


donnait sa fortune 
aux pauvres. 


César Robinot en 
fut pour ses soins, 
vingt ans d'attente, 
ses rèves d'or et ses 
boules de gomme... 


FCLBERT-DUMONTEILE, 


Plusieurs journaux ont jugé à propos de reproduire les courriers du Danemarck 
du Monde illustré, Nous ne sommes pas de ces égoistes qui ne veulent rien prèler 
aux autres, et nous admettons voloztiers qu'on nous emprunte nos articles d'ac- 
tualité; mais nous ne serions pas fâché que nos confrères citissent la source d'où 
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ji tirent ces articles dont ils s’attribuent fièrement la paternité, Nous voulons bien 

prèter, mais nous n’entendons pas qu’on nous dépouille. 

Depuis notre dernier courrier, la question n’a guère avancé; il semblerait qu’il en 
est de la guerre comme des projets de conférence. On annonce toujours un résultat 
el, somme toute, on n’en voit venir aucun. 

Nous n'avons pas à parler de Frédériccia, dont l’armée autrichienne a interrompu 
8 siège. Tout l'intérêt se reporte aujourd’hui devant les lignes de Düppel que les 
Prussiens accablent de projectiles; nous devons dire que les Lanoïs le leur rendent 
bien. Cette brave petite armée est à présent complétement aguerrie; il ne lui manque 
que la force numérique pour être placée au rang des plus redoutables. 

Les Prussiens, après 
avoir inutilement tenté 
un essaut, paraissent 
avoir changé de tac- 
tique. 

Pendant que leur ar- 
tilerie fait un feu d’en- 
fer sur les ouvrages 
danois, ils établissent 
des chemins couverts et 
tracent des parallèles. 
Leur intention, dit-on, 
est de s'approcher telle- 
ment près des fortifica- 
tions ennemies queleurs 
soldats, en s’élançant 
hors de leurs tranchées, 
n'auront que quelques 
mètres à franchir à dé- 
couvert pour tenter l’as- 
saut. 

Leurs généraux ne 
négligent rien pour s’as- 
surer du succès, car ils 
sont vexés de se voir 
arrêtés si longtemps par 
une poignée d'hommes 
dont ils avaient cru 
d'abord avoir si bon 
marché. 

Tousles endroits pro- 
pics sont utilisés et 
les batteries s'élèvent de 
tous côtés. La chaussée 
de Gravenstein leur sert 
à transporter leur artil- 
lerie; et dans la nuit du 
Havril,lesDanois ayant 
fait une sortie (voir nos 
gravures), un combat 
acharné a été livré de 
part et d’autre sans a- 
mener d'autre résnltat 
qu'un assez bon nom- 
bre de morts et de bles- 

sés. 

Tout n’est pas rose 
pour les correspondants 
des journaux ; s’ils sont 
bien traités par les auto- 


rilés supérieures, il se Louis II, roi de Bavière, successeur de Maximilien Il. 


trouve souvent que les 

inférieures leur rendent 

la vie bien dure. On dirait que pour certains hommes c’est un plaisir de vexer des 
gens dont tout le crime est de voir et de raconter. 

A propos de correspondants de journaux, il vient d'arriver un accident des plus 
regrettables; comme il sera annoncé par tous les journaux quotidiens avant que ce 
Courrier paraisse, je l’emprunte à M. Louis Noir, correspondant de l’Assemblée 
nationale : 

» Triste et fatale nouvelle. Le correspondant de l'Indépendance belge, que son 
aprit humoristique avait rendu si fameux, vient d'être victime de son impru- 
dence. 

» Il avaiteu la folle idée de faire grimper son cheval sur les parapets de la batterie 
numéro 6; dè là, il lorgnait les positions ennemies. 

» Un obus vint siffler tout à coup aux oreilles de sa monture, qui se cabra et ren- 
Yersa son cavalier. 

» Le malheureux journaliste est tombé sur une des piques de fer dont les fossés 
sont hérissés. IL a été percé d’outre en outre. Au moment où l'on s’apprètait à lui 
porter secours, deux grenades se sont abattues près de lui et ont éclaté ensemble. 


Quand la fumée s’est dissipée, on a cherché en vain la victime : les membres en 
étaient dispersés çà et là, horriblement mutilés. On enterrera demain ces débris d’un 
homme éminent et très-aimé de nous tous pour l’affabilité de son caractère. Je puis 
vous assurer qu’il était garçon et ne laisse ni veuve ni orphelin. 

» Les officiers, qui ont admiré sa bravoure, veulent tous assister à la cérémonie 
funèbre, qui sera imposante. Par ordre du génémal en chef, on rendra au cercueil les 
honneurs militaires. Deux compagnies et la musique de la garde sont commandées 
à cet effet. » 

Il est réellement triste de songer que tant d'efforts de résistance ne doivent 
avoir d’autre effet que de retarder de quelques jours la chute de Düppel, car il est im- 
possible que la force ne 
finisse pas par triom- 
pher. 

Les pertes des Prus- 
siens sont faciles à ré- 
parer, tandis que celles 
des Danois, malgré 
l'enthousiasme des po- 
pulations, laissent tou- 
jours des vides sen- 
sibles. 


G. D. 


P.S.— Le Moniteur 
brussien publie les nou- 
velles suivantes du 
théâtre de la guerre, en 
date du 410 : 

« Les batteries enne- 
mies ont été réduites au 
silence. Plusieurs gros 
canons ont été démon- 
tés. Les bastions n°° 1 à 
6 ont été fortement dé- 
couronnés. Les moulins 
à vent de Düppel, où se 
trouvaient les magasins 
à poudre et l’observa- 
toire danois, sont dé- 
truits. 

» Dans le Jutland, les 
troupes prussiennes se 
sont mises en marche 
vers le Nord. L'ennemia 
été refoulé dans Horsens 
après un léger combat. 
Nos troupes marchent 
sur Hansfeldt. » 

Si ces nouvelles se 
confirment, les pressen- 
timents de notre corres- 
pondant auront été 
promptement vérifiés. 


ANS SUV 


LOUIS IL 


ROI DE BAVIÈRE 


Le nouveau roi de 

Bavière, Louis Il, est 
né le 25 août 1845, à Nymphenbourg. Il est le fils du feu roi Maximilien II et de 
Marie-Frédérique-Françoise-Auguste de Prusse, dont le mariage a été célébré 
le 5 octobre 1842. 
. Les circonstances dans lesquelles le jeune souverain monte sur le trône sont 
excessivement graves pour l'Allemagne et ont causé en Bavière une inquiétude 
d'autant plus grande qu’on s'attendait à un changement complet de politique. Maxi- 
milien 11, quelques instants avant sa mort, avait fait appeler le prince Louis, son 
successeur, et après lui avoir transmis ses instructions personnelles, le conjura 
instamment de suivre Ja ligae politique qu’il avait adoptée. 

Le peuple cependant était loin d’être tranquille, car les opinions du jeune roi 
étaient bien connues. Aujourd’hui le doute n’est plus permis. Le jeune roi, dans sa 
réponse à l'adresse qui lui a été votée par-son conseil et la Chambre bavaroise, 
a annoncé sa ferme résolution de suivre la ligne dans laquelle son père avait 
engagé la Bavière. Il donne en outre l'assurance que 8a politique sera libérale, et 


que tous ses soins tendront à la prospérité de la Bavière et de l'Allemagne. 
M. Y. 
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COURRIER DU PALAIS 


Après une attente de près d’une année, M. Dufaure a 
enfin reçu le baptème académique. Le 7 avril, à deux 
heures, le récipiendaire était à son pupitre, assisté de 
ses deux parrains, MM. Mignet et de Montalembert. 
M. Patin officiait; au pied de l’autel, dans le sanc- 
tuaire, étaient assis les pontifes de l’Institut, cependant 
que sous la coupole du temple, dans la nef, dans les 
tribunes, se pressaient des gens du monde, des femmes 
élégantes en toilettes printanières, des illustrations des 
arts, de la littérature et de la politique, avides d’en- 
tendre l’orateur éminent auquel l’Académie venait de 
décerner son brevet d’immortalité. 

Orateur, voilà le seul titre de M. Dufaure. Et pour- 
quoi non? L’éloquence de la chaire, de la tribune ou 
du barreau ne fait-elle pas partie du domaine des 
lettres? Un sermon de Bossuet, un discours de Mirabeau 
n'honorent-ils pas la langue française autant qu’une 
tragédie de Voltaire et une ode de Jean-Baptiste Rous- 
seau ? Et quel lustre n’ont pas jeté sur les langues la- 
liue et grecque les plaidoiries de ces grands avocats 
qu’on appelle Cicéron et Démosthènes ? 

Ceci soit dit pour le principe et sans vouloir établir 
une comparaison que la modestie de M. Dufaure serait 
la première à repousser. À côté et un peu au-dessous 
de cette éloquence qui se manifeste par des éclairs, qui 
éclate en gerbes lumineuses, qui enflamme les cœurs 
autour d'elle, il en est une autre plus calme, plus con- 
tenue, s'adressant moins au cœur qu’à l'esprit, agissant 
par la puissance du raisonnement plus que par les en- 
trainements de la passion, mais n’en arrivant pas moins 
sûrement au but suprême de l’orateur, qui est de per- 
suader et de convaincre. 

Cette éloquence est celle de M. Dufaure. 

Ne lui demandez ni la grandeur des images, ni la 
couleur pittoresque de l'expression, ni les élans ni les 
soudainetés oratoires : son instrument, c’est la dialec- 
tique; son arme, c'est le syllogisme. Écoutez cette voix 
monotone, il semble que vous entendiez le marteau 
d’une machine; et, en effet, un discours de M. Dufaure 
ne peut être mieux comparé qu'à un de ces chefs- 
d'œuvre de la mécanique moderne; il en a la disposition 
savante, la régularité, la précision, l’irrésistible puis- 
sance, — et aussi, comme vient de le prouver son éloge 
de M. le duc Pasquier, — les soupapes de sûreté. 

Avec ces qualités, l’on doit comprendre que M. Du- 
faure soit au barreau un adversaire dangereux, à la tri- 
bune un précieux auxiliaire. Je l’ai souvent entendu 
dans le cours de sa carrière parlementaire, et je puis 
affirmer que dans toutes les questions où la politique 
pure n’était pas en jeu, où les votes n'étaient pas comme 
donnés à l'avance, nul n’exercait sur la Chambre une 
influence plus décisive. 

Souvent quelques paroles de M. Dufaure ont suffi, — 
ses anciens collègues pourraient le certifier, — pour 
déplacer une cinquantaine de voix, et rallier à son avis 
cette partie flottante qui, dans les assemblées parlemen- 
taires, forme l’appoint des majorités. 

C'est que M. Dufaure n’est pas un orateur de parade: 
il est surtout un orateur de bonne foi; quand il sou- 
tient une opinion, il semble en être le rapporteur im- 
partial plutôt que l'avocat; on sent que chez lui, l’art de 
bien dire est, suivant ladéfinition de Quintilien, doublé 
de probité. 

Ainsi s'expliquent ses succès el sa fortune rapide 
dans la double carrière qu’il a parcourue. On a parlé 
de son bonheur : son bonheur, c’est son talent, fortifié, 
mûri par un travail incessant, rehaussé par un carac- 
tère qui a ré:isté, sans s’altérer, aux vicissitudes de la 
vie politique. M. Dufaure n’a pas eu, pour se révéler, 
une de ces occasions brillantes qui, à un jour donné, 
font sortir un homme de la foule. Il n’est pas du pre- 
mier coup, comme on voudrait le faire croire, passé 
maréchal. Tous ses grades, il les a gagnés successive- 
ment : c’est d'étape en étape qu'il est arrivé au faite où 
nous le voyons; tour à tour, avocat à Saintes, avocat à 
Bordeaux, bâtonnier de son ordre, député, orateur in- 
fluent, ministre, homme d’État; puis revenu à ses pre- 
miers travaux, débutant avec éclat au barreau de Paris, 
nommé, après dix ans de stage, membre du Conseil de 
l'ordre et enfin bätonnier. Bätonnier à soixante-six ans! 
Je ne vois pas jusque-là une fortune si précoce. 

Mais M. Dufaure est de l’Académie, à quel litre? 
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Si elle tenait à toute force à faire asseoir un avocat 
dans le fauteuil de M. Pasquier, n’avait-elle pas sous la 
main des choix plus littéraires : M° Jules Favre, M° Cré- 
mieux, M° Marie, M° Léon Duval? 

Littéraires pour vous, pour moi peut-être, mais non 
pas pour l’Académie, 

Vous allez me comprendre. 

M. Patin, ayant aussi dans sa réponse, à apprécier le 
caractère de M. Pasquier, a émis la phrase que voici : 

« Dans les sujets où étaient engagées ses affections 
intimes, M. le chancelier Pasquier ne supportait pas la 


contradiction : il s’échauffait, il s’emportait, et, passez- 


moi la familiarité de l'expression, il grondait. » 

Gronder! le mot parait énorme à M. Patin : il craint 
d’avoir dépassé les bornes, d’avoir scandalisé l’illustre 
assemblée : il s'excuse, il demande pardon de la liberté 
grande. 

Toute l’Académie est là. 

Les hardiesses et les nouveautés de langage lui ré- 
pugnent : elle n’admet que les expressions rangées, les 
mouvements réglés et tranquilles, les images el les 
métaphores dont l'éclat ne blesse pas les yeux. L'ab- 
sence même de couleur ne lui déplaît pas. A ce point 
de vue, M. Dufaure se trouvait désigné tout naturelle- 
meut à ses sympathies, La forme de l'honorable ora- 
teur est sage et correcte : son style est clair, précis, ner- 
veux, mais sans ornements; c’est l'outil de la grammaire 
et de la logique, plutôt que l'arme brillante des tournois 
littéraires; c'est la langue austère du dix-septième siècle 
et des écrivains de Port-Royal. 

Le défaut, de cette manière, c'est le manque absolu 
d’individualité. Il y a vingt écrivains de ce temps-ci qui 
pourraient signer le discours de M. Dufaure sans que 
personne songeât à leur en contester la paternité. 

L'avantage, c’est de pouvoir passer par le creuset du 
temps sans laisser de déchet. Dans cent ans d'ici, la 
forme du discours prononcé hier à l'Académie n’aura 
pas vieilli. 

ll y avait deux façons d'écrire la vie de M. Pasquier. 

On pouvait, — partant de ce principe que l’on ne doit 
aux morts que la vérité, — le suivre à travers les for- 
tunes diverses de sa vie politique, ondoyant et mo- 
bile, faisant de bonne grâce aux divers pouvoirs qui 
ont eu recours à ses services, le sacrifice des opinions 
héréditaires dans sa famille ; on pouvait, tout en 
rendant justice à ses capacités d'homme d’État, d’orateur 
et de jurisconsulie, faire la part de ses faiblesses, de 
ses fautes et de ses maladresses, — jil en est une qui 
est reslée fameuse, — on pouvait enfin, réunissant 
certains traits de cette physionomie multiple et com- 
plexe, en tracer un de ces portraits où la vie circule et 
dont l'empreinte se grave dans le souvenir. 

« Son premier mérite dans les affaires, dit un ancien 
biographe de M. Pasquier, est ce qu’on appelle la tenue, 
il ne se déconcerte jamais. Orateur, il a de la grâce, 
de la faconde, de l’urbanité ; ses répliques sont vives, 
élégantes et polies; on sent I homme d’esprit, l'homme 
du monde à travers l’homme d'État... Une dame qui 
l'aurait rencontré le matin, au bois de Boulogne, monté 
sur un fringant coursier, la taille haute, la mise soi- 
gnée, les bottes éclatantes, la perruque blonde imitant 
les boucles naturelles, ne reconnaitrait peut-être pas ce 
personnage, à la Chambre des députés, sous l'habit 
brodé du ministère. Il allie la dignité du conseil à l’air 
sémillant d'un coureur de bonnes fortunes, Il paraît à 
ses audiences d’un ton dégagé et le plus souvent ses 
mains dans ses goussets. Les solliciteurs qui attendent 
de loin l'honneur d'approcher Son Excellence, ont aperçu 
plus d’une fois des éperons passer sous la simarre de 
monseigneur. » 


Je ne sais pas si le portrait est exact; mais, à coup 
sur, c’est un portrait. 


Dans celui, au contraire, qu'a essayé de tracer M. Du- 
faure, rien qui arrête l’œil, qui fasse vivre la figure du 
modèle. M. Dufaure n’a semblé se préoccuper que 
d’une chose, de trirher avec son sujet. Sur quatre scr- 
ments qu'a prètés M. Pasquier, il a commencé par lui 
en relrancher deux. Il à pallié ses fautes, glissé sur ses 
faiblesses, omettant celles qu’il ne pouvait excuser, 
expliquant les autres à la gloire de l’illustre défunt. 
Sous sa plume complaisante, M. Pasquier cst devenu 
presque le type de la fidélité, l'ange des vertus civi- 
ques. — Et voilà jusqu'où peuvent conduire les conve- 
nances académiques ! 

J'ai plaisir, toutefois, à reconnaitre que le cadre 
vaut mieux que le portrait. Le tableau des divers régi- 


mes qui se sont succédé en France depuis quatre-vingts 
ans a été présenté avec une hauteur d'idées et une lar. 
geur d’aperçus où 8e retrouvait l'autorité et l'expérience 
de l’homme d’État. Cette partie du discours de M. bn. 
faure restera comme une belle page d'histoire contem- 
poraine. 

Le succès de M. Patin n’a pas été moindre que celui 
du récipiendaire; c'était dans l’ordre. Autant le réci 
piendaire est contraint et gêné, aulant celui qui le reroyt 
est à l’aise; il est sur son terrain, il fait les honneurs 
de chez lui, il parle à un auditoire qui lui est familier, 
il a droit d’ironie et d'épigramme, même sur son nou- 
veau collègue. Ce droit, — qui est aussi une tradition 
académique, — M. Patin n’en a pas usé pour cette fois, 
et il s’est montré plus pitoyable pour M. Dufaure que 
ne l'avaient été jadis M. Villemain pour M. Scribe, 
M. Molé pour M. de Vigny, et tout récemment M. Vien- 
net pour M. de Carné. 

Le fauteuil qu’occupe aujourd’hui M. Dufaure et qui 
porte le numéro 7 suivant les uns, le numéro 33 sui- 
vant les autres, n’est pas, il faut le dire, un des plus 
brillants de l’Académie. Il se recommande plus para 
longévité que par l'illustration de ses titulaires. Le pre. 
mier d’entre eux fut un faiseur de ballets, un sieur 
Laugier de Porchères, qui se qualifiait intendant des 
plaisirs nocturnes de M"° la princesse de Conti. Après 
lui viennent successivement : 

Philippe de Chaumont, évêque d’Acgs; 

Louis Cousin, président à la cour des monnaies: 

Le marquis de Mimeure, lieutenant-général des ar- 
mées du roi; 

Nicolas Gédoyn, abbé de Beaugency ; 

Le cardinal de Bernis ; 

L'abbé Sicard ; 

Mgr Frayssinous, évêque d'Hermopolis; 

M. le chancelier Pasquier. 

Tel: sont Les prédécesseurs de M. Dafaure. Dans le 
bagage littéraire de ces neuf grands hommes, je ne 
vois rien d'écrasant pour le nouvel élu. 


PETIT-JEAN, 


Inauguration des salons de la malsou 
Philippe-Henri Herz et Neveu 


Fondée depuis un an à peine, après avoir obtenu en 
un si court espace de temps un succès basé sur de 
grandes traditions, la jeune maison Philippe-Henri erz 
Neveu vient d’inaugurer ses salons de Ja rue Scribe. 

Nous n’entrons pas dans les détails particuliers à la 
fabrication de cette nouvelle maison, protégée par un 
grand nom, mais qui ne relève que d’elle-même, réa- 
lisant des progrès qui sont étudiés dans ses ateliers. 

Les pianos droits et obliques de cette maison oui 
déjà obtenu un succès immense; elle a inauguré de 
nouvelles formes qui n’appartiennent qu'à elle, et s’est 
attaché un contre-maître très-célèbre dans la facture, 
M. Kaust, un praticien hors ligne, auquel revient unt 
large part des succès qu’ont obtenu les grandes maisons 
auxquelles il était attaché. 

Les hommes les plus compétents apprécient dans la 
facture des pianos de cette maison une mécanique en- 
tièrement nouvelle, pour laquelle elle a demandé un 
brevet; une rapidité de jeu exceptionnel, une puissance 
de son énorme qui permet d'employer pour nos appar- 
tements, déjà restreints, des pianos de demi-format. 

MM. Philippe-Henri Herz, Neveu et C° ont constitué 
leur maison en commandite, et les noms les plusélevés 
ont répondu à leur appel. 

Ils ont fondé à Montmartre, rue Mercadet, d'immenses 
ateliers dont l'inauguration aura lieu dans quelques 
temps. 

Il eût été facile au jeune facteur dont les relations 
artistiques sont nombreuses, de donner pour l’inaugu- 
ration de ses salons un concert officiel auquel il aurait 
convié le Tout Paris, public habituel de ces sortes de 
solennités; on eût gagné à cela un peu plus de ponipe, 
on y eût perdu à coup sûr le charme de cette soirée. Il 
avait réuni dans ses salons un public exceptionnel, 
magistrats distingués, savants, beaucoup de grands 
noms, quelques-uns célèbres, des artistes, des hommrt 
d'État, et beaucoup de jolies femines du grand moudr. 

On pense bien que la musique était de Ja fête, \icux- 
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kemps ÿ à obtenu ua de ces succès auquel le public 
parisien l'a depuis longtemps habitué. M. Wolf qui, 
quelques jours auparavant; avait eu lui aussi une bril- 

lute réunion a servi de partenaire au grand violoniste. 

Agnesi, un peu trop sacrifié dans le Bal'o in Mas- 
ra a chanté d'une superbe voix un morceau des 

Nices. Me Astieri à côté de M'° Tipka, une cantatrice 
allemande qui s’est fait entendre dans un morceau de 
Séniramide a mérité les applaudissements de ce public 
composé de gens de goût. 

Le soir mème M!!° Joséphine Martin donnait un con- 
«rt; elle a fait ua effort dont on l’a recompensée par 
des bravos, en venant, au sortir de sa soirée jouer encore 
dans les nouveaux salons. 

Ua pianiste très-connu à l'étranger, M. Tito-Matei a 
fat résouner le magnifiqne instrument sorti des ateliers 
de la nouvelle maison, le premier piano à queue demi 
format. 

Les salons sont splendides, le buffet élait disposé 
dans une salle à manger dont les portes donneut dans 
le and salon. Malgré la foule on cireulait à l'aise; 
lt s'est passé d'une facon charmante; les artistes chan- 
uieat et executaient comme on chante et on joce devant 
ui publie sympathique qui s'intéresse à vos succès et 
ae donne pourtant ses bravos qu’à bon escient. 

Voilà une inauguration réussie; nous ne doutons 
point quesce ne soit une ère de prospérile nouvelle qui 
souvre pour la jeune maison Philippe-Henri Herz et 
\eveu. 

Le suffrage des plus grands artistes est assuré au 
jeune facteur. 

La facture vit de traditions, et la garantie de bonne 
exécution s'appuie sur une direction intelligente, se- 
condée par des praticiens habiles. Or, à ce point de 
ne, les nouveaux atelieis de M. Philippe-lenri Herz 
sont aussi bien composés qu’on peut le désirer, depuis 
ke contre-maitre, une capacité hors ligne, comme nous 
l'avons dit, jusqu’au dernier ouvrier. 

Le directeur de la maison a vécu dans l’atmosphère 
de la haute facture; il sait à quoi s’en tenir sur tout ce 
qui a été tenté, et dans tous les sens, faisant son profit 
de chaque chose, inventant, réalisant, cherchant et par- 
“enant enfin à des résultats appréciés dejà par les 
hommes spéciaux. 

Dans une seule année, cette jeune maison qui, hen- 
reusement, comptait sur son succès, a pu y faire face, 
el deux éents pianos droits sont sortis de ses atcliers, 
sit pour l'exportation, soit pour la France. 

Du reste, tous les instruments de cette nouvelle ma- 
mlacture sont construits sur @es ?/ans entièrement nou- 
reux el une forme qui n'appartient qu’à elle. 

Les ateliers sont aujourd’hui en pleine activité et 
prèts à toute éventualité. 


OLIVIER DE JALIN. 


VAEDEVILLE : Aux Crochets d'un gendre, comédie ën quatre actes, par 
NX. Théodore Barrière et Lambert Thiboust, — AMBIGU : Le Comte 
de Saulles, drame en cinq actes, par M. Édouard Piouvier, 


Aux Crochets d'un gendre est un titre par antiphrase ; 
Cest le contraire que le publie est appelé à voir dans Ja 
pièce du Vaudeville, Imaginez la revanche du Père 
Gurot, c'est-à-dire un bourgeois ruiné, s'installant 
tonmodément, lui, sa femme, son ami et le fils de son 
ani, chez son bonhomme de gendre, — et y amenaut 
là discorde, y entrainant le désarroi le plus complet. 
Cela ne serait rien s’il ne se posait continuellement en 
Yiclime, s'il ne se plaignait à chaque minute, en levant 
les jeux au ciel, d’être aux crochets de son gendre. Ab! 
Œ supplice des crochets, c'est le gendre qui le subit 
tout entier et dans tous ses raffinemeuts! On envahit 
‘és appartements, on chasse ses domestiques, on arme 
S femme coutre lui, on le force eufin à se réfugier 


dans pn hôtel garni.— La pièce a été faite bien des fois, 
sous un titre moins ingénieux peut-être, mais en re- 
vanche plus courte et plus variée. Ce qui appartient en 
propre à MM. Théodore Barrière et Lambert Thiboust, 
ce sont les trails mordants, actuels, spirituels, profonds 
quelquefois. S'ils n’atteignent pas toujours la comédie 
avec le fait, ils la serrent de près avecle mot. 

Un lutteur dramatique aussi digne d’intérèt que 
M. Barrière, aussi tourmenté que lui par l’idée ingé- 
nieuse ou élevée, mais moins fréquemment heureux, 
c’est M. Edouard Ploavier, l’auteur du Conte de Saulles. 
Il cherche le plus qu’il peut à produire seul, ce qui est 
une louable ambition. Son nouveau drame repose sur 
un sentiment très-délicatement défini : c’est la répulsion 
que, tout petit, un fils à conçue pour un ami de son 
père, dont il a surpris lès assiduilés auprès de sa mère. 
Cette répulsion n’a fait qu'augmenter avec le temps; 
l'enfant est devenu farouche, le jeune homme s'est isolé 
dans l'étude, Plus tard il a vu ce faux ami, le comte de 
Saulles, épeuser sa mère, devenue veuve. Sun antipa- 
thie est demeurée inébranlable; aussi, lorsque son 
beau-père veut lui reconnaitre trois cent mille francs 
pour l'aider à contracter une union selon son cœur, 
n’hésite-t-il pas à refuser un don qu'il regarde comme 
déshonorant. 

Le Lort est que, dès le commencement ou à peu près, 
le publie apprend que le comte de Saulles est le père de 
Léon d’'Hortal, — sombre histoire où je n'égarerai point 
mes lecteurs. Léon, lui, l'iguore pendant quatre actes, 
et jusque-là il ne se fait pas faute de malmener ce 
pauvre comte et de le traiter de haut en bas. Les plai- 
dogers contre la voix du sang sont à la mode; celui-ci 
pousie la négation jusqu’à la cruauté. L'intérêt, quoique 
monotone, est souvent irès-poignant entre ces deux 
hommes, dont l'un veut se faire aimer sans se faire 
connaître, et dont l’autre s’obstine dans sa haine 
aveugle. Il en résulte des scènes bien tracées, éner- 
giques, extrèmes, et conduites d’une main sûre. La 
pièce a un dénoûment heureux, — ce qui ne satis- 
fait qu’à demi la morale. 

M. Frédérick Lemaitre a voulu créer le rôle du comte 
de Saulles; il l’a marqué de son empreinte vigoureuse 


et exceptionnelle. Cela rappell: ses personnages posés 


de la ère et la Fille, de Michel Brémond et d'André 
Gérard. 1 m'est permis cependant, à moi qui l’admire 
depuis plus de quinze ans, de le préférer dans les rôles 
en dehors, ceux qui exigent la fougue, la fantaisie, la 
spontanéité, l'éclat. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Rentrées de M, Fraschini et de Mlle Carlotta 
Marchisio dans Rigoletto et dans I Trovatore. — Mlle Barbara 
Marchis'o dans la Cenerentola. 


Il faut croire que les Parisiens de 1864 ne sont pas 
ces pelitsamalcurs de petite musique dont se plaignent 
toujours les grands faiseurs de grande musique dormi- 
tive. On en compterait bien, et plus qu'il n’est décent, 
qui se prosternent devant les faux dieux, qui ont pour 
les fadaises, à la condition qu'elles soient p:mypeuses, 
une admiration voisine de la béatitude. On en citerait 
par milliers qui savent et vontrépétant Le long des rues 
un répertoire de chansons perpétrées dans des brasse- 
ries suspectes.. Mais ces sectes dinfideles comptent 
pour peu dans le dilettantisme parisien, malgré le ta- 


page qu’elles voudraient faire. 


Ce qui est consolant, c’est de penser à la façon cha- 
leureuse dont M. Fraschini a été reçu l’autre soir aux 
Italiens. Nous avons un chanteur presque sans défauts, 
un maître-homme, une véritable rareté; et c’est lui jus- 
tement qui est le plus fêté. Notez, s'il vous plait, qu’il 
n’y a pas là d’engouement irréfléchi, rien de cet en- 
thousiasme subit et convulsif qui s’abat à certaines 
heures comme une épidémie sur le peuple le plus spi- 
rituel du monde. Quand Fraschini est arrivé à Paris, au 
commencement de la saison, il n’était pas précédé d’une 
de ces réputations tapageuses que les marchands de 
réclames entreprennent, à prix débattu. On savait qu’il 
existait, et voilà tout; son seul mérite a suffi à faire le 
reste. Quand on a une voix aussi puissante, quani on 
chante avec cette sobriété de moyens, et quand on pos- 
sède à ce point le sentiment dramatique, il n’en faut 
pas plus chez nous pour devenir un homme célèbre. 
C’est l'affaire d’un quart d'heure. 

M. Fraschini, qui était allé à Madrid se faire applau- 
dir en espagnol, nous revenait donc l’autre soir et re- 
prenait le rôle de Manrico dans le Trovalore, C’est un 
de ceux où il est le plus à l'aise. Dans le bel air du 
troisième acte, dont la strette est si vigoureuse, sa voix 
se déploie dans toute son énergie, elle a une vibration 
et un mordant qui sont tout à fait propres à exprimer 
ce que la situation a de pathétique. Cette même voix 
qui vient de tonner s’assouplit par miracle et prend les 
teintes les plus doucement élégiaques dans la scène du 
Miserere. 

Mais quelle mouche a piqué M. Fraschini le jour où 
il a voulu chanter le duc de Mantoue dans Æigoleltu ? 
Le rôle ne lui convient en aucune facon, et il n’a pu s’en 
lirer que gràce à l'autorité de son talent et à l’amitié 
décidée que le public a conçue pour lui. 

Il y a, en effet, deux so.tes de ténors, très-nettement 
caractérisés par la nature particulière de leurs voix, et 
la méthode suivant laquelle ils chantent. Aux uns sont 
dévolus les sourires de la comédie, aux autres les san- 
glots du drame. On les appelle de différents noms. 

À Paris, on dit: ténor d’opéra-comique, ténor de 
grand-opéra. 

En province : ténor léger, ténor de force. 

En Italie : tenor, ténorino. 

Or, avons-nous perdu le sens, ou sommes-nous sim- 
plement entèté à ne voir dans le rôle du duc de Man- 
toue qu’un rôle de téncrino? Il n’est, pour sûr, pas 
besoin de s’ètre exercé aux fureurs tragiques pour dire 
avec grâce la chanson du premier acte de Rigolctio, ou 
bien avec impertinence des gentillesses telles que : La 
dona e mobile (Ferune souvent varie.…)C’est forcer sa na- 
ture que de passer ainsi du drame à la comédie mo- 
queuse (car le duc est un véritable personnage de co- 
médie,qui doit par son insouciance railleuse donner un 
relief de plus aux fureurs du fou Rigoletto). Il n’en est 
pas moins toujours arrivé que les ténors de force ont 
tenu à faire les jolis cœurs et à venir prendre un soir 
des façons dégagées pour dire que la donu e mobile. Au 
théâtre, plus que partout ailleurs, il est bon d’avoir 
une spécialité, un emploi, comme on dit, et de n’en 
point sortir. 

C’est M! Carlotta Marchisio qui donne la réplique à 
Fraschini dans le Trovatore et Rigo/etto. IL est très-cer- 
tain que la cantatrice a fait d'énormes progrès depuis 
son début à l'Opéra, il y a quelques années. Sa voix a 
acquis une souplesse et surtout un éclat métallique 
qu’elle n'avait pas. Son triomphe est le Troalore où 
elle atteint par moments (et surtout au deraier acte) des 
hauteurs tragiques qu’on ne l'aurait pas cru capable 
d’escalader. Pour la même raison, c’est-à-dire à cause 
de cette ardeur qu’elle met dans son chant, elle a man- 
qué tous les passages de Aigoicttu qui demandent de la 
tendresse plutôt que de la fureur. Ce n’est guère que 
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dans le duo du troisième acte et dans 
le célèbre quatuor qu’elle s’est re- 
trouvée en parfait accord avec le sen- 
timent de son personnage. 

Mie Barbara Marchisio, profitant 
du campo que lui donnait sa sœur, 
a chanté la Cenerentola non sans 
quelque succès. M'° Barbara n’a pas 
tout le brillant de M'!e Carlotta et ne 
semble pas appelée à concentrer sur 
elle une attention aussi vive. Elle tire 
de son association avec sa sœur une 
part de bénéfices, — je veux dire 
d’applaudissements, — qu’on peut 
évaluer à 33 0/0... On ne peut nier 
cependant le charme de sa voix, d’un 
si beau timbre dans le médium, ni 
sa virtuosité, surtout quand on l'a 
entendue dans le rondo de la Cene- 
rentola où les casse-cou ne sont pas 
épargnés. 

Il n’en est pas moins vrai qu’on a 
pris l'habitude, bonne ou mauvaise, 
d'entendre chanter ensemble Me 
Marchisio, — les « sœurs-du0, » — 
comme je le lisais ce matin dans je 
ne sais plus quel journal, —et qu’on 
est un peu dérouté de n’en voir pa- 
raître qu’une à la fois. Il vous man- 
que quelqu'un! 

« Deux sœurs chantaient tendre- 
ment; — l’une d’elles, s’ennuyant de 
cette contrainte, — fut assez impru- 
dente — pour entreprendre à travers 
le répertoire un voyage en lointain 
pays. — L'autre lui dit : Qu’allez- 
vous faire? — Vous voulez quitter 
votre sœur ? — L'absence: est le plus 
grand des maux... etc... » 

On pourrait parodier ainsi jusqu’au 
bout de la fable Deux Pigeons.…. Mais 
ça ne serait peut-être pas très-joli? 


ALBERT DE LASALLE. 
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TyrEs RUSSES. — Soldat du régiment de Kaborda, organisé par le prince Baryatinski. 


(Armée du Caucase.) 


TYPES RUSSES 


Le prince Baryatinski, lieutenant de 
l’empereur de Russie, a contribué 
pour une grande pait à la défense de 
ces points difficiles; il a pensé que 
pour combattre un ennemi habitué à 
ces terrains escarpés, à la guerre de : 
trailleurs, aux alertes, aux fatigues 
de toute nature, il fallait créer des 
corps indigènes, comme nous l'avons 
fait nous-mêmes en Afrique et au 
Sénégal. 


Le type dessiné par Moynet, l'ar- 
tiste qui accompagnait Alexandre 
Dumas dans son voyage au Caucase, 
appartient au régiment de Kahorda 
organisé par le prince. Les soldats 
portent le strict costume circassien, 
le kandgiar finement damasquiné, 
dont le manche n’est que la lame 
elle-même qui se continue recouverle 
d’une plaque d'ivoire scellée d’un fin 
bouton délicatement travaillé La 
cartouchière nationale est connue; 
Vasili, le doux Vasili, qu’Alexandre 
Dumas fait passer pour un Circassien 
terrible, l’a mise à la mode à Paris. 
Quant à la carabine, elle est de fa- 
brique européenne, et les paysans 
qui tiennent la montagne feraient 
grand cas d’une arme aussi précise. 


Ces régiments ont déjà rendu les 
plus grands services au gouverneur 
du Caucase ; on compte sur leur fidé- 
lité dans le cas d’un soulèvement 
toujours proche. 


M. v. 
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PROBLÈME AUMÉRO 118 


COMPOSÉ PAR M. J. SEEBERGER, DE GRAZ. 


JSK 


, 
D En 1 
77 


2 p 
UE 
V2 


ol ne nn 
Un UV UM 9 


77 


LL 
0 


Les Blancs font mat en trois coups. 


RECTIFICATION 


La position du problème en deux coups posé dansl e dernier 
numéro est erronée. Nous la reprodulsons en la rectifiant. 


Blancs : R 6° FD; D 2e TR;T 2° D,F 7R;C 4°D; C 5°CR. 
Noirs : RG° FD; Pions : 5° FD, 6° Det6* R. 


Mat en deux coups. 


Solution de l'étude d'Echecs posée dans 


le N° 364. 
1. CA FR 1P%T 
2. C2°R 2. P fait D 
3. C 3° FD et partie nulle. 


PAUL JOURNOUD. 
#2 ——— 
Voici le sommaire du n° 10 de l'Aulographe, qui a 
paru hier vendredi 15 avril : 


Henner (H. Flandrin sur son lit de mort). — J. J. A. 
Ampère. — Une page de l’histoire en 1848 (74 repré- 
sentants). — Le général Rapp. — Sophie Cruvelli. — 


— Baron Cuvier. — Gay-Lussac. — Le directeur Bar- 


ras. — Désaugiers. — Blanchard. — Carle Vernet. — 
Odry. — F.Delsarte. — Le général Moreau.— Santerre. 
—E. Bérat.— Charles Nodier.—Lacenaire.— Persiani.— 
Laferrière. — Le carnet d’un ministre en 1860 (32 séna- 
teurs, députés, conseillers d'Etat, etc.). — Berzelius.— 
Louis Blanc. — Le général Trézel. — Duchâtel. — Henri 
Conscience. — Petit-Senn. 


Le prix de la collection de l'Autographe, du 5 dé- 
cembre 1863 au 15 décembre 1864, est de 12 francs 
pour toute la France. — 14, rue Grange-Batelière. 


En outre des gravures que le Monde illustré tient à la 
disposition de ses abonnés 


Henri IV et ses enfants | Sfr 
François I: chez Léonard de Vincy É 
Jane Gray — Lord Strafford 2fr. 


2 fr. en plus pour le port. 
Il leur offre au prix de 2@ francs l’album relié. 
Les Chefs-d'œunvre de la gravure 


contenant les reproductions gravées des maîtres les plus 
célèbres de toutes les écoles. 


Sfr. en plus pour le port de l'album. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS: 


Souvent les petites causes amènent de grands effets. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


sw Nous connaissions une très-aimable femme, 
Mwe Del..., veuve d'un o.ficier supérieur. ayant de la 
fortune et en jouissant dignement. Elle vient de 
mourir à la suite de circonstances si singulières et si 
touchantes à la fois, selon nous, que nous voulons 
essayer de vous en faire juge. 

Nous prévenons que ce récit pourra avoir, sur un 
point, quelque chose tendu dans le scabreux... mais 
on se rassurera en songeant au ton et à la mesure 
qui président soigneusement à la rédaction du 
Monde iltustré, et on se rassurera avant même de 
s'être inconsidérément alarmé! D'ailleurs, aux pas- 
sages en question, nous mettrons une lanterne rouge. 

Ceci posé, entrons en matière. 

Le colonel Del... possédait une jolie maison, pres- 
qu'un châtelet sur les bords riants de la Loire. Tous 
les ans, la famille, — une fille mariée à un fonction- 
naire, — une nièce mûre, mais enjouée et bonne, 
surveillante de la maison, — quelques cousins et les 
amis qu’on pouvait faire venir sans les retenir, consti- 
tuaient un ensemble cordial et fondu qui faisait que l’été 
se passait agréablement et sainement à la Chatenve,en 
y échelonnant quelques excursions à Blois. à Amboise, 
à Tours, chez des relations invitant, invitées. Il faut 
dire que toute la maison s’en allait, et qu'on confiait 
le domicile de Paris aux soins d'un concierge qui 
semblait mériter toute confiance et avait les clefs. 

L'année de la grande exposition arrive : toute 
l'Europe passéra par Paris. Les femmes sont, en gé- 
néral, peu curieuses de ces joutes du commerce, de 
l'industrie et de l’art, et on partit un peu plus tôt que 
d'habitude. Le colonel seul, pour voir l'exposition, 
reltarda d’un mois son départ. 

Il vint re,oindre la famille au commencement de 
juin Mais cet été, il sembla ne pouvoir tenir en place; 
1 était sans cesse en excursion, jusqu'à Nantes d’un 
côté, et Orléans de l'autre.Mne Del... n’y comprenait 
rien ! Un jour que son mari était reparti sans suffisam- 
ments’expliquer, un soupçon luitraverse la pensée, la 
jalousie lui mord le cœur; elle prend le chemin de 
fer, accourt à Paris, et tombe, à onze heures du soir, 
rue Joubert. Elle descend du fiacre, tra, erse la rue, 
regarde en l'air... O surprise! Eïle voit une lumière 
respiendir dans sa propre chambre à coucher ! 

(Cher lecteur, ici la lanterne rouge... trois lignes 
de peur, et vous rirez!) | 

Mme Del..…., au comble de la surprise et de l'indi- 
gnation, entre, glisse devant la loge du portier, 
üre de sa poche la clef dont elle s’est munie ouvre, 
ct gagne à tâtons la salle à manger, où une bougie 
lui montre les restes d’un souper. Elle prend cette 
bougie, et oubliant sa timidité dans sa colere, et toute 
prudence, elle entre au salon. Sur tous les fauteuils 
s'étalent des toileties de femme... Elle pälit, elle 
tremb'e... mais décidée, marche droit à la fatale 
chambre, celle où l’attend le tableau de son malheur! 

Et prête à porter une main convulsive sur le bou- 
ton d'isoire, une voix s'élève de l’intérieur et crie : 

« — Viens donc, mon ami? que fais-tu par là? Je 
t'attends depuis une heure! » 

Vivement réanimée par l'indignation, elle entre. 
et voit une ferme couchée dans son propre lit! 

« — Qui êtes-vous? au secours!» —s'écrie la dame 
du lit à la vue de cette furie. 

Et en même temps elle tire éperdûment le cordon 
de sonuette dont le câble de soie bleu pend dans les 
piis du damas. 

« — Qui je suis? — répond Mme Del... Je suis la 
maitresse de cette maison, et vous... vous, que pou- 
vez-vous être, infäme créature ? 

» — Etes-vous folle? » — s'écrie l'inconnue, agi- 
tant plus fort la sonneite, en essayant de se barri- 
cader avec les oreillers, 

Mais déjà Mme Del... a pu passer de la fureur à la 
surprise : la dame étendue dans son lit avait plus de 
la soixantaine! Ses cheveux presque blancs s'échap- 
paient d’une cornette un peu dérangée par l'émo- 
tion. 

« — Mon Dieu, mon Dieu ! qu’as-tu donc, maman ! » 
— s’écria une beile jeune fille d’une vingtaine d’an- 
nées, et à peine vêtue d'un peignoir, qui fit brusque- 
ment irruption dans la chambre, 

= Coraline, où est ton père !.. une folle est en- 
trée ici, je ne sais Comment, qui m'insulte |... » 

Mais dejà le ton et l'attitude de Mme Del. avsient 
changé. Elle comprenait qu'il y avait là quelque 
étrange erreur qui allait s'expliquer. 

— Voyons, madame, — dit-elle, — ne vous ef- 
frayez pas tant! Je ne suis pas une folle... Je suis 
chez 04, - 


— Chez vous! 

— Tächons de nous expliquer. 

On s’expliqua, en effet. La dame couchée était la 
corrtesse de *“**, femme d'un préfet du Midi. Le pré- 
fet,sa femme et sa fille étaient venus à Paris pour voir 
l'Exposition, Ils avaient cherché un appartement garni 
plus comfortabie et plus calme que ceux des hôtels 
du centre, et une agence leur avait désigné celui-là. 
Abrégeons... C'était le portier qui se livrait à ces 
gricieuses plaisanteries et à ces spéculations effron- 
tées ! 

À l'exemple de tout Paris, la fièvre de la spécula- 
tion avait saisi ce monsieur. Il avait entendu parler 
de l'extrême difficulté qu’éprouvaient les malheureux 
étrangers pour se loger convenablement, et il avait 
jugé patriotique et de bon goût de venir à leur se- 
cours, 

Il avait là, sous la main, sous la clef, ‘un ap- 
partement superbe, plein de meubles sculptés et 
dorés, avec d'excellents matelats dans les lits, et 
il avait jngé inhospitalier de le laisser vide. D'ail- 
leurs, 1848 a brûlé bien des cervelles, et ce portier, 
un peu tailleur, et très-alsacien, trouvait secrétement 
révoltant que les Del... eussent maison de ville et 
château des champs, tandis que lui, qui racommo- 
dait tant de poches sans ren plir la sienne, grouillait 
avec sa Junon, et ses deux petits,sous un escalier. 

Aussi, trouvant mille flancs par le concours des 
agents de location pour olliger durant un mois de 
braves étrangers aux abois, il n'avait pu résister à 
leur faire un peu, pour sa part, les honneurs de la 
capitale. Le préfet était donc là depuis quinze jours, 
croyant loger chez des gens qui spéculaient sur l’en- 
combrement de Paris en le fuvant. Le fait n'était pas 
invraisemblable, et je pourrais nommer. 

Mais c'était le portier, qui. au lieu de se borner à 
tirer le cordon, tirait ainsi parti des circonstances. 
Tout expliqué, Mme Del... fit, pour ce soir-là, ses 
excuses sur sa manière un peu brusque de se pré- 
senter.… chez elle; une amie lui donna l'hospitalité. 

Le lendemain, tout le monde fit plus ample con- 
naissance, Le coñcierge hospitalier reçut à son tour 
une année entière de complète bien que peu gra- 
cieuse hospitalité du gouvernement. 

Quant au préfet et à sa famille, il se trouva qu'ils 
étaient «mis d'un ami des Del..., et en raison même 
du piquant de ce rapprochement, la châtelaine de 
la Loire les pria de resièr dans l'appartement. 
M®< Del... eut hâte de retourner à sa villa, afin 
que son mari ne devinât rien de ses soupçons, les- 
quels étaient d'autant plus gratuits, qu’elle sut, 
quelques jours plus tard, que les allées et venues 
de monsieur n'étaient motivées que par l’achat d’une 
enclave à sa propriété, où passait un bras de la Loire, 
et dont il voulait faire une s'rprise à son inquiète 
moitié qui désirait cette acquisition. 

Maintenant, voici le touchant de l'affaire. 

La secousse éprouvée par l’excellente femme que 
nous regrettons si vivement tous, a laissé des traces 
inguérissables, 

La vue de celte lumière dans sa chambre à cou- 
cher. la trouvaille d’une femme dans son propre lit 
d'épouse et de mère honorable et profondément ho- 
norée…. tout cela lui avait causé une secousse qui s’é- 
tait maintenue en un tremblement nerveux que la 
science ne put guérir, et qui amenait d'affreuses 
névralgies. Le colonel mourut il y a trois ans. Depuis, 
elle languit, déclina, vit les crises névralgiques 
augmenter de fréquence et dé violence. 

On sait le reste! 

Et tout un groupe de gens de cœur entoure au- 
jourd’hui la fille de cette digne et aimable femme, 
qui n’a plus de refuge que l'éducation de ses deux 
adorables petites filles. Le père sort à dix heures, 
rentre à sept. C'est un mari pour l'Etat! C’est que 
bon nombre de jeunes personnes rêvent ou veulent 
entrer dans le monde avec une position sociale. 
au lieu de commencer par chercher le premier des 
bonheurs : le bonheur domestique ! . 


JULES LECOMTE, 


vwaw On se rappelle encore la visite que firent, il 
y a deux ans et l’année dernière, en Angleterre et en 
France, les ambassadeurs de Siam et du Japon; ils 
étaient suivis de sccrétaires et u’ofliciers qui pre- 
naient plus de notes à eux seuls que tous les chroni- 
queurs de Paris, les mandarins eux-mêmes, assis sur 
des piles de coussins dans les salons de leur petit 
hôtel des Champs-Elysées, écrivaient toute la journée 
le résultat de ieurs observations et leurs impressions 
de voyage. 

Le libraire Fou-Yah de Yeddo vient de publier le 


journal de ces étrangers (je ne suis pas fâché de 
faire, en passant, un peu de réclame à Fou-Yai), 

Le Times a donné de longs extraits du livre publie par 
les soins de Moun-Nara Pak-Dee; mais je SOUPEOnne 
fort ces mémoires d’être aussi peu authentiques que 
les mémoires d'une Femme de chambre J'ai beau- 
coup traité les nobles étrangers, je leur ai méme, en 
de mémorables circonstances (la grand peintre Gé. 
rôme en fat témoin), prêté un mouchoir de fine ha. 
tiste, auquel ils eussent assurément préféré un mor- 
ceau de papier quelconque, car ils avaient un préjugé 
à l'endroit du mouchoir, j'ai donc le droit de ne. 
tonner de la naïveté de leurs impressions. 

a Dans les rues, les hommes de l'Ouest marchent 
{rès-vite; ils portent des femmes suspendues à ieurs 
bras, et celles-ci, afin de paraitre plus grardes, por- 
tent un chapeau très-haut. 

» Les femmes jouissent, chez les peuples de l'Ouest, 
de trop de liberte; les robes que portent les femmes 
de la basse classe ressemblent aux rones porté:s par 
ce les de la haute classe. Ces dernières portent ce 
p<ndant une snécialité de vêtement, appelées robes 
de soirées, qui ne sont pas toujours décentes, 


» Les marchands sont peu affables et n'aiment pis 
qu’on touche par trop leurs marchandises. 

« En hiver, les Francais ont contracté la singulière 
habitude de se réunir deux cents dans des saions qui 
peuvent à peine contenir cent personnes; les femmes, 
ces jours-là, met'ent leurs robes les plus inconve. 
nantes, parce qu'elles savent qu'il y aura trop 
d hommes, et pendant cinq ou six heures, les uns et 
les autres sautent sur la pointe des pieds, eniassés 
dans cet espace très-restreint, déchirant leurs véte. 
ments et s’écrasant les orteils. [ls affectent de sourire 
pendant ces cérémonies, mais nous croyons qu'ils 
doivent beaucoup souffrir, car la chaleur est insup- 
portable, et qu'il est défendu de se laisser aller à une 
douce gaîté, sous peine de passer pour inconvenan's, 
Ces tristes cérémonies, qui s’exécutent au son de la 
musique, doivent avoir quelque funèbre mouf, car 
les hommes, ces jours-là, prennent le costume qu'ils 
revêtent les jours de funérailles. 

» Les cérémonies et les honneurs qu'on rend au 
souverain ne diffèrent presque pas de ceux que l'on 
témoigne à une personne d’un rang inférieur, On 
Ôte son chapeau, on fait une petite révérence, et la 
cérémonie se borne là. 

. . . . . . . . . . . . . où sr deu à 

Il est évident pour mai qu'un facétieux Français, 
habitant Yeddo, aura pris le nom des mandarins st 
rédigé ces mémoires empreints en maints endroits 
d'une ironie et d'un esprit critique qui ne doivent 
pas laisser subsister le moindre doute. D'ailleurs, les 
envoyés des rois de Siam ont étonn tous ceux qui 
les approchaient par leur perspicacité, leurs instincts 
d’assimilation et leur intelligence. Un des secrétaires 
interprètes nous a raconté l'anecdote suivante, qui 
prouve jusqu’à quel point ces peuples de l'extrème 
Orient savent s’assimiler tonte chose. 

La reine Victoria avait fait don au premier roi 
d'un petit yacht anglais à vapeur, armé en 
guerre. À cette epoque où les relations avec les Eu- 
ropéens étaient excore assez rares, la machine à va- 
peur était, pour les Siamois, un constant sujrt d'é- 
tonnement, et la reine, qui faisait bien les choses, 
avait assuré au mécaniciea du bord, ainsi qu'à ses 
deux chauffeurs anglais,une pension qu'ils touchaicut 
chez le résident de Bangkok. 

En huit mois, après bien des études, des épures, 
des tâtonnements,on vit lancer dans le port un yacht 
identiquement semblable , avec une machine de 
la mème force, entièrement construit par les Si- 
mois, manœuvré par des matelots et des officiers sia- 
mois. [ls avaient identiquement reproduit la machine, 
forge chique pièce, trouvé la raison et la foncliun des 
volants, du piston, desrégulateurs, fabriqué, en unmot, 
jusqu’à la dernière pièce, voiles, mâtures, elc., ele. 

M. de Montigny, qui a rempli de hautes mis-ions 
de confiance à Shang-Hai, à Yeddo, à S am, à Bang- 
kok et dans tout l'extrême Orient, est là pour afir- 
mer que quelques mois après que parurent dans les 
marchés les premiers envois de montres faits par !65 
Européens, les bijoutiers du pays fabriquaient eux- 
mêmes des chronomètres d’une admirable precision. 
Est-ce que Fou-Yah nous aurait tromipés? 


was Le printemps va disperser, jusqu'à l'su- 
tomne, l'orchestre des Concerts popu'aires, mais NOUS 
aurons assisté, cet hiver encüre, à un speciacie qui 
a une haute signification. ‘lous les dimanches, plus 
de trois mille spectateurs se sont réunis, toujours à 
peu près les mêmes et presque assis à la même place. 
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pour entendre la musique des maîtres. On n'a pas 
Assez pris garde à ce fait qui nous conduit tout 
smolement à une renaissance artistique, qui se ferait 
ar le tiers-état. = 

Les efforts de l’homme qui a fondé laborieusement 

œtte grande œuvre des Concerts populaires ne se Ta 
lentissent pas; on annonce son départ pour l'Alle- 
magne, où il étudiera toutes les améliorations à in- 
woduire; il entendra, en Angleterre, ces grandes 
masses chorales qui fonctionnent avec un si mer- 
seileux ensemble, et nous pourrons apprécier à la 
“ouverture, en octobre prochain, les progrès qu'il 
aura réalisés. : 
“ est curieux de voir combien le public de ces 
concerts, voué fatalement jusque-là à la musique 
madine, devient de jour en jour plus puriste; il ap- 
phudit vaillamment des solistes aussi considérables 
que Sivori, Jael, Vieuxtemps, Piatti et Mme Ruders- 
dorff, une cantatrice d’un grand s'yle qui a interprété 
sdmirablement l'Elie de Mendelshon, et semble dési- 
rer que l'œuvre que M. Pasdeloup a fondée soit exciu- 
svemeat vouée à l'interprétation des plus purs chefs- 
d'œuvre classiques. 

Meverbeer, qui cherche toujours l'étoile à laquelle 
i confiera son œuvre, a été, dans ces derniers COn- 
certs, le point de mire des spectateurs; il est venu 
l3, confondu dans la foule, pour juger des qualités de 
celle à laquelle il dédiait mentalement sa mystérieuse 
Africaine. " 

La foule est désormais initiée, par ces auditions, 
aux grands chefs-d'œuvre de art symphonique; 
l'exécution est presque parfaite, elle représente deux 
années d'un travail soutenu, et désormais il' n’y a 
rulle concurrence à craindre. La Société des concerts, 
qu exécute pour ainsi dire à huis clos, peut seule, 
crce à l'appui gouvernemental, à l'admirable sono- 
nité de sa salle et à son orchestre uniqueau monde, 
«rpasser l'excellence d'ensemble auquel sont arrivés 
es Concerts populaires de musique classique du Cir- 
que Napoléon. 


se Le droit d'éditer le nouveau livre de Victor 
Hugo, intitulé William Shakespeare, à été achrté 
cinquante mille francs pour deux ans par MM.'La- 
craix et Verboeckhoven, qui déjà s'étaient rendus 
acquéreurs des Misérables au prix de trois cent cin- 
guante mille francs. Ce mode de traité est particulier 
à Victor Hugo, et son immense autorité fait loi en 
semblable matière; les éditeurs subi:sent sa volonté. 

Chaque auteur en renom a son mode particulier; 
ke plus rationnel et le plus simple pour ceux qui 
juuissent d'une grande notoriété est la prime sur 
chaque exemplaire vendu. La maison Hachette et les 
res Lavy ne procèdent pas autrement; tout volume 
de deux francs cinquante vaut à l’auteur de vingt- 
cnq à trente centimes, on fixe le tirage selon les 
probabilités d'épuisement de l'édition et on escompte 
J'axance la somme à percevoir sur la totalité du 
drage épuisée. S'il s'élève à deux mille, l’auteur per- 
cit deux miile fois vingt-cinq ou trente centimes, 
soit cinq ou six cent francs. Cette remunération est 
uinime pour un jeune auteur qui consacre parfois 
vne année à l'élaboration dune œuvre qui ne verra 
peut-être jamais sa seconde édition; mais si On Con- 
silère que quelques volumes atteigsent sérieusement 
keur dixième et leur quinzième tirage, et rapporient 
par conséquent au littérateur dix ou quinze fois les 
ünq ou six cent francs imputables à chaque édition, 
on concevra que celte rémunéralion est la plus juste 
et la plus rationnelle. 

Le Roman d’un jeune homme pauvre, par ce mode de 
traité, a déjà rapporté à M. Octave Feuillet la somme 
de trente mille francs, et quelques-unes des œuvres 
de la bibliothèque Charpentier sont pour leurs au- 
&urs une source centinuelle de revenus. 

Quelques grands littérateurs, Alexandre Damas 
par exemple, sont payés à la leitre, et pour l'auteur 
des Mousquetaires le prix en est fixé à un centime un 
quart, 

La propriété littéraire, si vivement discutée, et dé- 
Sormais arrêtée par le travail de la commission 
rommée par le ministre d'Etat, assure aux hommes 
de lettre un avenir un peu moinssombre ; mais, si on 
tousidère qu’on s’est souvent condamné à la réclu- 
Son pour écrire un livre, qu'on a renoncé à tout dé- 
bouché facile, journalisme et feuilleton, qu’on s’est 
ubéré pour s'assurer la Lberté d'esprit indispensable 
Four tout travail sérieux, on ne s’étonnera pas de 
"Or que certains hommes de lettres persistent encore 
à vendre un manuscrit pour une somme parfois mi- 
Line, sans aucun rerours, quel que soit je succès de 
l'ouvrage vendu. C'est ainsi que s'explique l'état 
“olsin de la misère dans lequel sont morts quelques 
sfands noms de la littérature moderne. 

Le William Shakespeure de Victor Huso a été mis 


talent honrête et modéré; 
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en vente au moment où se célèbre le trois centième 
anniversaire de la naissance du grand tragique an- 
glais; ce n'est pas simplement un commentaire de 
l'œuvre tout entier, c'est un manifeste littéraire. 

Personne en France. même parmi les plus enthou- 
siastes partisans de Victor Hugo n'osera dire son 
opinion sur cette œuvre singulière; il s'est formé 
autour du poëte français une cohorte de flamines 
gardiens de ses autels qui sont chargés d'entretenir 
les lampes sacrées et de brûler éternellement l’en- 
cens. Tout cela disparaîtra un jour, et le génie de 
l'homme apparaîtra splendide ; mais les réclames 
éhontées qu'il n’approuve pas, je l'espère, teraissent 
un peu sa gloire. Le grand maitre qui à signé la Lé- 
gende des siècles, écrit VMotre-Dame de Paris, et tant 
de drames immoriels devrait retenir le zèle de ceux 
qui rédigent ces immodestes annonces, où le com- 
merce se cache derrière l'esthétique. 

Quand il plaît à ces génies radieux de laisser tom- 
ber leur tête dans leurs mains pour enfanter une 
œuvre nouvelle, la foule doit l’accepter avec recueil- 
lement ; mais l’homme sincère se demande, dans le 
trouble de son âme, si ses facultés sont trop bornées 
pour bien apprécier, et si le colosse est si grand qu’il 
n’en peut mesurer la hauteur. 

Ainsi, nous avons cru jusqu'ici que le génie c'était 
la sérénité dans la force, la possession de soi-même, 
la fimpidité, la simplicité, la concision, la réalisation 
pure et simple d'une conception grande et forte ; 
mais Victor Hugo nous donne sa définition et tonte 
lumière s'éteint, tout est ténèbres autour de nous. 
On est tenté de lui dire : « Maître, descendez un peu, 
puisque nous ne pouvons monter jusqu'à vous ? » 

Le sentiment qu’on éprouve à la lecture de l’œu- 
vre nouvelle est justement décrit par l’auteur : 
« L'homme attentif qui lit les grands livres éprouve 
parfois au milieu de la lecture de certains refroidisse- 
ments subits, suivis d'une sorte d’excès de chaleur : 
Je ne comprends plus! Je comprends! frisson et 
brûlement, quelque chose qui fait qu’on est un peu 
dérouté, tout en étant fortement saisi; les sculs es: 
prits du premier ordre, les seuls génies suprèmes, 
sujets à des absences dans l'infini, donnent au lec- 
teur cette sensation singulière, stupeur pour la plu- 
part, extase pour quelques-uns, » 


vw L'Académie française nous donnera jusqu'au 
bout l'exemple du scandale. Trois hommes seront en 
présence; l’un, M. Autran, ignoré de tous, malgré 
sa Cuisinière, ses Poëmrs de la Mer, Laboureurs et 
Soldats, la Vie rurale et Milianah; l'autre, M. Ca- 
mille Doucet, occupant une position officielle et d’un 
le troisième enfin, 
M. Jules Janin, le type du lettré, le romancier fécond 
qui nous charme depuis trente ans, désigné à leur 
suffrage par la conscience publique et la voix de 
tous ceux qui tiennent une plume; et après dix tours 
de scrutin, ce vénérable corps ira choisir M. Autran ! 
Et RÉGARtS de Lisle?— puisqu'il leur fallait un pocte 
pur! 

Car enfin, si le chantre de la mer n'avait pas com- 
mis deux fautes bien graves, il ohtenait sa dix-hui- 
tième voix, mais quelle imprudence aussi! permettre 
à Mme #** d'enlever la cuisinière de M. Legouvé, et 
quand on possède un pareil trésor, quand on a réuni 
autour du filet séducteur tous Ceux qu'on veut ga- 
gner à sa cause, ne pas surveiller l’imprudeute qui 
donne un morceau trop cuit à M. V.... Comment une 
telle faute a-t-elle été commise par un aussi profond 
diplomate que Mme ***7? 

Vous voyez à quoi on s'expose à l'heure du suf- 
frage ; les huissiers apportent les urnes, tout marche 
bien, on est sur le point d'être immortel, quand cette 
tranche de filet désséchée, noircie par une indigne 
cuisson, revient à la mémoire de l’ex-ministre qui 
savoure sa vengeance et jette ce fatal biliet blanc. 

Remarquez, je vous prie, que M. Legouvé avait 
pardonné; on lui avait enlevé sa cuisinière, il est 
vrai, mais au moins les tranches qu’on lui servait 
étaient tendres, rosées; elles étaient baigaées dans 
un jus délectable et cuites à point. 

Le jour où l’Académie a donné ce spectacle, les 
quarante étaient trente-quatre, les fauteuils de Vigny 
et d'Ampère étant vides, MM. Dupin, Empis et Lebrun 
étant malades, et Victor Hugo absent. La majo- 
rité était donc de dix-huit voix. Tout d’abord, M, V, 
a oublié sa rancune ; mais, au second tour, il s’est 
souvenu, et le billet est tombé dans l’urne ainsi qu'au 
troisième et au quatrième.tour. Au cinquième, le billet 
blanc s'est ravisé. «Après tout, s’esi-il dit, il faut 
jien entamer un filet, et j'ai été la victime de ce 
préjugé qui consiste à le couper à la française. » 
Néanmoms, le souvenir s'est effacé et le nom de 
à. V. a reparu sur les bulletins; enfin, la lutte re- 
conmençait, le sort allait en être jeté, quand l'ex- 
ministre s'est écrié : 
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« — Non, cela ne Sera pas! Je leur apprendrai. À 
séparer d’un coutean délicat le filet par le milieu, 
laissant pour l'office les deux extrémités désséchées 
et noircies! » 

Et le billet blanc est retombé dans l’urne. — C'en 
était fait de M. Autran! 

En un jour mémorable, quelques Français, jugeant 
en leur âme et conscience. que leurs mandataires 
faisaient très-mal leurs affaires, traversèrent le pont 
de la Concorde avec l'idée préconçne de jeter une as- 
semblée représentative par la fenêtre. — Ce sont là 
d°s procédés que nous ne saurions approuver. — 
Mais l’Académie française, docte institution, a bien 
été un peu créée pour yfaire asseoir les vrais talents 
de la littérature, et je connais bien des gens qui ne 
courront pas aux armes le jour où un bataillon 
d'hommes de lettres travers-ra le pont des Arts pour 
manquer de respect aux immortels. 


va J'ai dépouillé auprès du lit du malade la cor- 
respondance qui lui était adressée, et j'y ai trouvé la 
lettre suivante : 
Rennes, 9 avril, 
Moasieur, 


Il se glisse parfols dans vos courriers des mots d'un 
usage essentiellement parisien et pent être mûne spé- 
ciaux à un quartier de Paris. Donnez-nous li définition 
du mot gandin. 

Votre assidue lectrice, 
J. C. 


Je vous jure, madame, que vous m'embarrassez 
infiniment. Si encore vous me demaridiez des exem- 
ples! Un gindin est un cacodès qui porte une raie 
commençant au milieu du front et finissant à la 
nuque, un col de se: t centimètres de haut qui le fait 
horriblement souffrir en emprissnnant son cou dans 
un carcan immaculé. Le supplice était si cruel, qu'il 
y a deux ans, quelqies gandins ont i naginé da briser 
les deux pointes du col qui entraieuit dans la chair, 
et ceux qui se sont ralliés à cette habitude ont pris 
le nom de cols-cassés. 

Le gandin a des gants trop étroits, deg battes qui 
le gênent, le moins possible de cravate et des gilets 
à deux boutons qui laissent à découvert tout le plis- 
tron de la chemise. Il jouit d'une excellente vue et 


porte un lorgnon qui lui meurtrit la caverne des * 


yeux. Il dit volontiers dix louis paur deux cnts 
francs, appelle ses amis mon bon! et ajute sterling 
à la fin de tous les mots. 

Exemples : J'ai une faim sterliny! — J'ai rencontré 
Panama; elle a deux jockeys en livrée sterling ! = Ce 
n'est pas très-spirituei; mais ils ont d'autres mots à 
eux. Au lansquenet, par exemple, ils ajoutent — en 
ivoire — au nom de la carte qu'on relourne : valit 
en ivoire! — Vous ne trouvez peut-être pas ce tic 
très-drôle ? — Moi non plus. 

Le gandin ne lit jamais, chuchotte au thfâtre et 
sort après la ballet; il n’a jamais imis mademoi<e:le 
devant le nom d'une actrice et n’a qu'une idee fixe : 
c'est d'être distingué par l’une d'elles Il y en a de 
très jolis qui sont d’affreux petits ê res dimora'isis, 
sans croyances, sans sève, sans foi, sans intelligence, 
qui, ignorant ce que coûte la production, disent de 
toute œuvre d'art: Est-ce assez mauvais? avant da 
l'entendre ou de la voir. Il y en a dans tau'es les 
classes de la société; on en compte de cé'èhres ici, 
un surtout qui, à l'époque des bals masqués, accom- 
pagne les hautes et piissantes dames chez leurs cos= 
tumiers. 

E‘fin, madame, il y a encore bien des iraits carac- 
térisiiques, mais j'espère que cela vous suffira. 


mn J'écrivais là un peu tristement, devant de 
grands murs gris, C8 Courrier qui ne saurait avoir 
aujourd’hui la liberté d’allures et le peu de charmes 
que j'y saurais donner, peu préparé que j'étais à 
l'écrire, quand un oiseau est venu se percher sur le 
rebord de ma fenêtre. F 

Il a aiguisé trois fois son bec sur l'appui du b:l- 
con, s’est mis à chanter la chanson du printemps 
avec des tours de cou, des tressaillements d'ailes, de 
charmantes coquetteries, et s’est envolé. 

Que de grâçe dans si peu de chose | 

Béni sois-tu, messager des fleurs! Ton joli canti- 
que est le précurseur des longues nuits d'été, amou- 
reux du soleil, messager de Dieu, oiseau voyageur ! 

Comme la colombe de l'arche, tu rapportes dar:s 
ton bec le tendre bourgeon que tu viens d’arracher 
aux arbres, et tu viens de chanter les litan'es du 
printemps. 


CHARLES YPRIARTE, 


— 2 <eR — — — 
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Départ de l'Empereur du Mexique. 


Nous empruntons à la Gazette de Trieste du 1% le récit suivant du départ de 
Leurs Majestés mexicaines : 

« Une foule immense de spectateurs, plus de 10,000, remplissait quatre trains 
s éciaux du chemin de fer. On courait en voiture ou à pied à Miramar, dont les jar- 


L'Empereur et l’Impératrice du Mexique s’embarquent à Trieste le 43 avril, pour se rendre à Rome. 
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dias étaient ouverts, dans le but d'assister au départ de Leurs Majestés et de leur 
adresser les derniers adieux. Le gouverneur baron de Kellersbergs’y présenta ausii, 
bien que les autorités n’y assistassent pas officiellement. Vers une heure, on vit 
arriver les membres des diverses corporations et députations admises à l'au- 
dience de congé; ils furent reçus par M. le comte de Bombelles et conduits dans 
les salons d'attente. À une heure et demle, parurent les six bateaux à vapeur eu- 


A son arrivée à Madrid, Gil-Blas fait venir un fripier et s’habille en homme de cour. (Tableau de M. Raypérer.) 
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GLERRE D'AMÉRIQUE. — Arrière-garde du général Sherman, parti de Méridan pour se rendre à Selma. 


vorés de Trieste. Le second train spécial amena une 
compagnie d'honneur du régiment d'infanterie archiduc 
François-Charles, drapeau déployé et musique en tête; 
elle se posta au debarcadère avec le corps dela musique 
urbaine. Au mème moment, M. le marquis Corio intro- 
duisit les corporations daus le salon de réception, et 
quelques moments après apparurent LL. MM. l'empe- 
reur en habit de ville, la grand’croix de Guadelupe sur 
la poitrine, l'impératrice Charlotte en robe de soie 
noire, le chapeau rond. À deux heures Leurs Majestés, 
traversant la multitude, quittèrent le château et mon- 
tèrent, au milieu des acclamations de toute l'assistance, 
sur la magnifique barque qui les conduisit à bord de 
la Novara. Les canons de ja Bellona tonnèrent; les ma- 
teluts, montés daus les vergues, firent entendre leurs 
hourras, et quelques minutes plus tard l’empereur du 
Mexique se trouvait à bord du vaisseau qui doit le 
transporter dans sa nouvelle patrie. La physionomie de 
Sa Majesté faisait voir que la séparation lui était péni- 
ble, car elle ne pouvait comprimer ses lames. S. M. 
l’impératrice était trèssérieuse aussi. Dix minutes 
apiès, la Novara se mit en marche, et, prenant le loug 
du port, elle disparut bientôt aux yeux de l'immense 
population rass-mblée sur le rivage. Quard les hâti- 
ments la Fantaisie, la Novara, la Thémis et les six va- 
peurs du Lloyd passèrent devant les batteries côtières, 

* chacune leur adressa une bordée de salut. Il en fut de 
même de l'artillerie de la citadelle. De nombreux spec- 
tateurs occupaient tous les môles et le rivage malgré le 
vent qui était assez fort. L’archidue Louis-Victor est 
retourr.é ce matin de Vienne à Miramar et doit se ren- 
dre à Rome. M. Gutierrez de Estrada s’est embarqué 
aujourd'hui sur la Thémis. » 


ET 


Gil-Blas de Santillane et le tailleur 


TABLEAU DE M. RLYPERIZ 


L'épiscde du Teilleur est un des plus populaires de 
l’œuvre de Lesage, Gil-Blas de Santillare. I a souvent 
inspiré les peintres de l'école lilliputienne, mais rare- 
ment on atiré meilleur parti de ce sujet. 

L'hôte ébahi devant le jeune voyageur richement ha- 
biilé, exprime bien sa joie; c’est lui qui a fait venir le 
fripier demandé per l'étudiant, il le complimente et 
Gil-Blas est passé seigneur en re êtant le riche costume. 
Le fripier jouit de son œuvre; il attache délicatement 
le dernier bouton, quant au valet il ne tarit pas en com- 
pliments. 

M.Ruypersz doit être élève de Meissonnier sinon «ffec- 
tivemert, au moins par tendances; il affectionne les 
sujets qui lui permettent d’encadrer des personnages 
finemeut dessinés, dans un intérieur bien assis et bien 
éclairé, son dessin est ferme et ses extrémités bien at- 
techées. C'est parmi tous les artistes qui se sont voués 
aux petils tableaux un de ceux qui réussissent le 
mieux. 


0. DE J. 


Guerre d'Amérique 


ARRIÈRE-GARDE DU GÉNÉRAL SIIERMAN 


Parti de Méridan, le général Sherman se dirigea vers 
Selma, située à peu de distance et à l’ouest de 
Montgommery. Sa position actuelle dans cette ville 
n’est pas tout à fait exempte de dangers à cause 
d’un incident que nul ne pouvait prévoir. Dans sa 
marche, le cerps de Sherman devait o;érer sa jonction 
avec le corps de cavalerie du général Smith, mais ce 
dernier ayant rencontré un gros parti de confédérés, 
il a dû concentrer toutes ses forces sans qu'il lui fût 
permis d'avancer à la rencontre de Sherman. 

Trompé dans ses calculs, le général Sherman n’en a 
pas moins continué sa route’en bon ordre vers le point 


LE MONDE ILLUSTRÉ : 


qu’il était décidé à occuper et y est arrivé sans éprouver 
de pertes. 

Nutre dessin représente l'arrière-garde du corps de 
Sherman en route pour Selma. Comme on le voit, les 
hommes de couleur sont assez nombreux dansce corps 
d'armée auquel appartenait le régiment nègre attaqué 
par les chiens des confédéréa, comme on a pu le voir 
dans un de nos derniers numércs. 


L'OPÉRA : 


(850ITE) 


Le théâtre a trois étages souterrains : le premier, le 
deuxième et le troisième dessous. — Le premier des- 
sous sert aux trucs, le deuxième dessous aux décors, le 
troisième dessous à l’englautissement de certains per- 
sonnages du drame. C’est dans un troisième dessous 
que l’on trouva un soir le squelette d’un machiniste 
qui s’y était pendu; le corps était tellement desséché 
que les mauvaises langues attribuèrent sa mort à quel- 
que passion malheureuse pour M'"*° Montessu, une diva 
de la Restauration. — Quoi qu’il en soit, les rats du 
corps du ballet se partagèrent la corde; Me Caroline, 
la danseuse la plus sérieuse, un rat qui ne sourit ja- 
mais, en prit sa part; et elle n'a pas manqué de leur 
porter bonheur. C’est depuis ce temps qu’on voit les 
villageoises de l'Iclvétie, les paysannes des Abruzzes, 
les bouquetières du marché des Ianocents, avec des 
étincelles de 6,000 francs aux oreilles et des bagues 
d'emeraudes plus nombreuses que les bagues que por- 
tait aux doigts la beauté qu'un génie enfermait au 
fond de la mer. Le théâtre n’a que deux étages supé- 
rieurs; on les appelle le cintre et la grille. 

Les trappes sont ordinaires ou anglaises : la trappe 
ordinaire est un trou béant; la trappe anglaise est in- 
visible. Levasseur faillit s’y tuer à la première repré- 
serlation de Robert le Dinb'e; aujourd’hui, le mauvais 
génie s’y engloutit avec tout le confortable désirable. 
Le principal machiniste s'appelle Coutand, il a seul le 
droit de siffler. À ce signal, les transformations sociales 
les plus extraordinaires s’accomplissent; les chaumières 
deviennent des palais, les ruines surgissent des temples. 
Ils déparsent le prestige des rêves icariens. 


LES ACCESSOIRES. 


Quand la décoration est posée, on s'occupe des ac- 
cessoires, une des choses les plus essentielles au pres- 
tige théâtral. 

Mae Stollz, lors d’un voyage qu’elle fit en Italie, en 
l’au 1846, écrivait à M. Léon Pillet, alors directeur de 
l'Opéra, les trois lignes suivantes : 

« Tout bien considéré, mon cher impresario, il faut 
que la tête de mon père et son casque tombent à 
gauche; arrangez-vous pour cela. » 

Tout indiseret qui aurait surpris le mystère de cette 
missive confidentielle eût été bien embarrassé pour 
l'interpréter. La chose était pourtant fort simple. — On 
répétait l'Etoile de Séville, et Alizard mourait au 
deuxième acte. — Préoccupée de ses efets, la cantatrice 
réglait, mème en voyage, la mise en scène : — elle 
s’occupait des accessoires. 

On nomme accessoires, au théâtre, les objets mobi- 
liers qui y jouent un rôle. La tabatière de Robert Ma- 
caire, avec ses grincemests de porte mal huilée, est un 
accessoire précieux dont Frédérick a le droit de reven- 
diquer l’invention. On raconte qu’elle avait séjourné 
pendant dix ans sur le comptoir du café de la Porte- 


‘ Saint-Martin, servant aux plaisirs des habitués et of- 


frant gratis à leurs nez connaisseurs le râpé de la régie 
et la fève de Tonka. Racornie par la chaleur du gaz, 
elle finit par rendre cette agaçante dissonance qui fit son 
triomphe. Frédérick l’acheta cent sous et la fit débuter 
sous ses auspices. Elle eut plus de succès que la jeune 
première... 

Dans la règle des anciens théâtres, les accessoires 
étaient d’une désolante illusion, Les pâtés de carton, 


1 Voir les numéros 362, 364, 365 et 366 


les volailles de plâtre, les nougats de granit paraissaient 
seuls sur la fable des festins. Le bon public d'alors n; 
regardait pas de si près; et quand, dans les Auvergnats, 
l’'amphitryon, découpant une volaille, laissait tomber 
une aile en papier mâché, on la croyait naturelle et 
cuite à point. 

— Mon ami, disait sa femme, le chien va la manger. 

— Ne crains rien, fouch’tral répondait l'écuyer tran- 
chant au milieu des rires du public; as pas peur. 
j'ai le pied dessus ! 

Dans les théâtres impériaux, les accessoires gastrono. 
miques sont une réalité. Les chevaliers siciliens qui 
trinquent avec Robert le Diable absorbent du vin de 
Bordeaux fort potable à 400 francs la pièce, droit d'en- 
trée en sus. Le Syracuse de Lucrezia Borgia, aux Ita. 
liens, est un Léoville choisi tout exprès pour rafraichir 
le larynx de la prima donna et du baryton. Lesage four- 
nit au Théâtre-Français des pâtés qui laissent bien loin 
derrière eux les croûtes postiches des générations 
éteintes. [Il n’y a plus guère qu'aux théätres de second 
ordre qu’on sable de l’eau de Seltz sur des airs nou- 
VEaux. 

C'est par la Pie voleuse que commencèrent, dans le 
théâtre contemporain, les accessoires de prix. Pour 
amener sur la pauvre servante injustement accusée l'in- 
térêt public, il était indispensable que l’objet dérobe 
eût une valeur réelle. On se servit donc d’un vrai cou- 
vert d'argent à filets, pesant dix onces et contrô'é à la 
Monnaie. Harel le trouva dans le matériel du théâtre, et, 
un jour de fin de mois, il le mit au mont-de-piété. Tout 
servait à point cet homme aventureux. — Le parterre 
ne s’aperçut pas de la lacune existant dans les magni- 
ficences de la scène. — Le ruolz venait d'être in- 
venté!... 


Ge couvert de la Gazza Ladra, qui fit couler plus de 
larmes qu’un drame de M. Dennery ou une botte d’oi- 
gnons de Hollande, me rappelle un mot de Foote, au- 
teur anglais célèbre par ses réflexions comiques, et chef 
des accessoires à Drury-Lane. 

Un jour, se promenant à la campagne dans une ferme, 
il aperçut, dans l’auge aux cochons, une fourchette et 
une cuiller qui y avaient été jetées par négligence avec 
les détritus du diner de la veille. 

— Vous écoutez comme ils grognent en mangeant? 
lui dit la fermière. Ils font un tapage terrible, n'est-ce 
pas ? 

— Ce n’est pas étonnant, répondit Foote; ils n’ont 
qu'un couvert pour tou . 


Quard Roger chantait Lucie de Lammermoor, il don- 
nait généralement à sa belle et mélodieuse fiancée un 
anneau surmonté d’un splendide diamant. C'est l’acces- 
soire de la pièce, c’est sa contrefaçon qui décide la sœur 
d'Asthon à épouser M. Kænig, ce qui est évidemmert 
une dure extrémité, musicalement parlant. Eh bien! à 
cet accessoire s'attache une histoire touchante. La bague 
dont il s'agit fut donnée, il y a huit ans, par Duprez 
au bénéfice d'une loterie destinée à venir en aide aux 
artistes dramatiques. Ce fut Roger, qui débutait alo's 
rue Lepelletier, qui la gagna. 

« On serait tenté de croire, dit à cette époque 
» M. Samson, dans son rapport de fin d'année à l'as- 
» semblée générale, que cette bague est, comme les 
» anneaux magiques, un bijou prédestiné, consacré à 
» être éternellement l’apanage de la noblesse du cœur 
».et du talent. » 


Lorsque M'ie Lemercier, de l’Opéra-Comique, fut 
chargée par M. Grisar du rôle de la lavandière, dans le 
Chien du Jardinier, elle se préoccupa du baquet dans 
lequel elle devait lessiver le linge; et, en artiste con- 
sciencieuse, elle s’en fut trouver sa blanchisseuse, qui 
lui enseigaa comment il fallait laver d’après les meil- 
leurs procédés manuels connus. — En peu d’instants, 
la sémillante cantatrice eût pu faire assaut avec les plus 
habiles praticiennes de Sèvres ou du Gros-Caiilou. 

Reconnaissante envers son professeur, elle lui dit : 

— Vous aimez le spectacle ? 
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— A la folie. 

Eh bien! voici deux billets de secondes loges pour 
ja première représentation. Vous me direz comment 
j'aurai été. 

La pièce fut jouée et alla aux nues. — Jamais la pi- 
quante Dugazon de M. Perrin n'avait eu plus de co- 
quetterie et de naturel. 

Le lendemain, jour de blanchissage, la bonne femme, 
son professeur, vint lui faire acquitter sa note. 

_ Eh bien! lui dit M''e Lemercier, comment m'avez- 
vous trouvée ? 

_ Charmante! vraiment à croquer! Seulement, il 
a une petite chose. 
© = Je ne chante pas bien ? dit l’actrice inquiète. 

— Comme un rossignol. - 

_ Je ne joue pas avec assez de rondeur? 

— Oa dirait une paysanne en chair et en os. 

— Quoi donc alors? 

— Vous ne mettez pas assez de bleu. 


L'art dramatique aux abois a créé les accessoires 
monstres. — La cloche d'I! Trovators, le vaisseau du 
Fit: de la Nuit sont les géants du genre. — La tradition 
est plus modeste et fait tout autant d'effet. — Une 
gouite de rouille sur les blanches mains de lady Mac- 
beth suffisait À miss Smithson pour faire tressaillir 
l'auditoire. — Le mouchoir brodé trouvé par Yago ser- 
rait, dans les mains fébriles de Garrick-Othello, à 
abriter la muse tragique. — Quelques feuilles de per- 
«le verte, cousues et montées sur tige par Batton, sont 
devenues, dans les mains des ténors de l'Opéra, un 
magique rameau : ‘ 


T:liemen redouté, 
Qui doit leur donner en partage 
Et la puistance et l’immoralité, 


La puissance, je ne dis pas c'est une question de 
poumons. mais l’immortalité! Sans le génie, tous les 
rameaux du monde, fussent-ils cueillis huit jours avant 
Piques, n’y feraient rien. 


Quelquefois, l'accessoire manque : alors il faut à 
l'artiste du tact et de l'aplomb pour remédier à cette 
regrettable omission, et les chroniques des théâtres re- 
gorgent de bons mots dits en semblable occasion ; mais 
l'est arrivé plus rarement qu’un accessoire superflu 
vienne embarrasser l’auteur. — C’est par une anecdote 
authentique à ce sujet que nous terminerous cette no- 
méaclature. 

La reine d'Angleterre, ayant entendu dire que Kean, 
le grand Kean, ne se déconcertait jamais en scène et 
d'abdiquait jamais la majesté du personrage qu'il 
représentait, résolut de l’embarrasser. — Un soir, à 
Drury-Lane, pendant que le tragédien représentait 
Richard HE, de Shakespeare, elle laissa tomber de la 
loge royale son mouchoir à ses pieds. 

Kean racontait, à ce moment, ses émouvantes aven- 
tres à son confident. — Il vit le tissu précieux et la 
main auguste qui l'avait intentionnellement laissé 
choir. 

— Sir Douglas, dit-il sans changer l’inflexion de sa 
Wix, avant d'accomplir votre important message, ra- 
msez ce mouchoir et rapportez-le de notre part à 
nôtre rovale sœur !.…. 

Le confident, subjugué par le geste sublime de Kean, 
obéit, et le comédien éminent reprit son rôle au bruit 
d'un tonnerre d’applaudissements. 


* 
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Les accessoires sont les reliques du comédien. — On 
vendit, il y a virgt ans, à un prix fou, le bonnet dont 
& servait Molière dans le Molade imaginaire. — La 
bourse pleine d'or, que la dynastie des Frontins attrapait 
au vol, est une curiosité du musée d’antiquités de la 
Comédie-Française. — Dans cent ans, la pomme de 
Gui laume Tell sera ardemment couvoitée par ies col- 
lclionneurs. — La vie elle-même n’a-t-elle pas res 
accessoires? — Le bonn:t de baytème est l'accesscire 
du nouveau-né. L’anneau d’or est l’accessoire du ma- 
riage. La croix de bois et de pierre est l’accessoire de 


la mort. La comédie humaine a ses frais de mise en 
scène comme un vaudeville des Variétés. 

Gâtineau est à l'Opéra l’homme des accessoires, et 
rien n’est plus curieux queson magasin, où se trouvent 
confondus les baguettes des fées et les rameaux magi- 
ques, les guirlandes et les amphores, les pâtés de carton 
et la coupe où s’enivrent les dieux. 


LES DANSEUSES. 


Entrons dans le royaume des danseuses : admirons 
le ballonné, la danse élastique qui vole sans toucher la 
terre, la danse noble qui ne laisse aux spectateurs 
qu’un parfum de déesse, — et le tacqueté, c’est- 
à dire la course sur les pointes, le tour de force de 
l'équilibre. 

Taglioni fut pendant vingt ans la perfection du bal- 
lonné. Un soir, dans le ballet de l'Ombre, elle s’aperçut 
que ses ailes s'étaient alourdies, et elle quitta le 
théâtre. 

C'est à cette occasion que notre grand poëte Alfred de 
Musset écrivit sur son album ce doux compliment de 
condoléance : 


Si vous ne voulez plus danser, 
Si vous ne faites que passer 

Sur ce grand theâire si sombre, 
Ne courez pas après votre ombre, 
Et tächez de nous la laisser. 


Le tacqueté a eu pour chefs d'école Fanny Essler et 
Fanny Cerito, deux prètresses de l'art qui savaient 
rester vingt minutes sur un orteil. — Comme la Vénus 
de Milo, on eût pu croire qu’elles n'avaient qu’un pied. 

L'embonpoint d’une danseuse se mesure à la quan- 
tité de ses jupons. 

M'ie Savel en a dix-huit, M'e Schlosser, douze, 
Mie Livry en avait seize. 

M!" Mercier, sept. 

Ils sont de tarlatane extra-fine, et l'accident arrivé à 
Mie Livry prouve que, plus encore que leur proprié- 
taire, ils sont de nature inflammable. 

La danseuse la plus Agée se nomme M"* Dominique; 
elle est presque inconnue parmi les raffinés de l’or- 
chestre et ne figure plus que dans les pas de caractère. 
— Elle conserve dans sa loge le portrait de toutes les 
grandes danseuses dont elle a été l’espalier. C’est un 
véritable musée de la pirouette. 

La danseuse la plus jeune se nomme Emma; eile a 
huit ans et figure les Amours dans les ballets où le 
dieu malin sort des pétales d’une rose. — Quand Cupi- 
don est d’àge à couitiser Psyché, il est représenté par 
Mie Fiocre, le chérubin des Amours de Diane. 

Tout le monde connait le foyer de la dause, orné de 
la statue de M!!* Guimard. entourée de barres servant 
de point d'appui aux bayadères qui s'exercent avant 
d'entrer en scène. On a prétendu qu’elles avaient toutes 
un arrosoir à la main pour mouiller le sol afin de ne 
point tomber; c'est une erreur. Elles se servent d'un 
arrosoir unique, et mème l'administration le leur retire 
pour les exercices et leçons du matin, attendu qu'il eit 
généralement bosselé de coups de pieds. — On à fait 
dernièrement une souscription patriotique pour l'acqui- 
sition d un arrosoir commun, indépendant, égalitaire. 
La liste à viogt-cinq centimes a élé couverte dans la 
journée. Une danseuse vaniteuse avait souscrit pour 
deux louis, méprisant le chiffre uniforme et modeste (le 
Ja cotisation. 

— La pimbèche! dit Mie Stoïkoff; elle veut donc 
qu'on arrose avec une pompe à incendie ? 

M'e Taglioni, devenue professeur des deuxièmes 
sujets de la danse, prête à ses élèves un arrosoir qui 
porte son nom. À la Sainte-Marie, jour de ra fête, le 
protecteur d'une de ses écolières les plus assidues lui 
fit offrir un cachet en or, représentart l’arrosoir favori 
avec cet exergue : 


Je fais néître les fleurs, 


Le foyer de la danse n’est ouvert qu’à peu de privilé- 
giés; nous y avons remarqué MM. Aguado, Paul Daru, 
Delahante, de Saint-Pierre, Rothschild, Murat, de Mon- 
guyon, Cordier, de Morny, Delamarre et Chabrilland, 
cousin du mari de Céleste Mogador. 

Une illustration légitimiste, malgré ses principes reli- 


gieux, aimail à se promener dans ce centre de la cho- 
régraphie. 

— Que venez-vous faire ici? lui demanda plaisam- 
ment le directeur. 

— Je viens voir mettre du blanc aux visages et aux 
semelles, répondit-il. Je suis dans mon emploi: c'est la 
restauration des lis. 

Depuis quelque temps, les grandes danseuses ont 
suivi une mode nouvelle, importée de Russie par 
Me Petitpas : elles sèment, pour ne pas tomber, le 
parquet du foyer de la danse avec de la résine. Lemenu 
fretin s'insurge contre cette innovation. 

— Parce qe nous sommes affranchies de toute éti- 
quette, disait l’autre jour M'le Rousseau, nous n'avons 
pas besoin d’être collées sur le sol comme un cachet de 
poste. | 


LES LOGES ET LES BIFORES. 


Les loges des danseuses, comme celles des artistes 
du chant, n’ont rien de bien somptueux; seule, 
Mre Stoltz avait une loge splendide, tapissée de velours 
bronze, sur lequel se détachait un crucifix. Supersti- 
tieuse comme une Italienne, elle faisait son oraison 
avant d'entrer en scène, et montrant l’image du Sau- 
veur, elle disait à ses intimes : 

— Voilà pour moi le meilleur avertisseur! 

Me Nathan etVernon, ont seules des loges doublées 
de laine: les autres premières danseuses ont adopté la 
perse pour meubles, tentures et rideaux. Les loges les 
plus grandes sont données à M®°s G ueymard, Six, Zina, 
Ferraris, Villiers, Petitpas, qui, en leur qualité de 
femmes mariées, ont besoin d’un espace plus grand 
pour loger leurs conjoints. 

J'ai demandé quelles étaient les danseuses possédant 
le plus de bijoux, comme j'eusse demandé dans un 
régiment quel était le soldat le plus décoré; on m'a 
répondu par trois noms commençant par la même 
lettre : Mercier, Marquet, Morando. 

Mie Marquet affectionne l’émeraude, et elle en pos- 
sède une si grosse et si étincelante qu'un ivrogne du 
parterre la prenait pour un verre d'absinthe. Mlle Mer- 
cier affectionne le diamant, à la condition qu’il ne soit 
ni blond ni noir comme les beautés qui l’entourent. 
Quant à M'ie Morando, elle dit son rosaire avec des 


perles. 
On prétend que de jour en jour, sa dévotion aug- 


mente. : R 
— Je me sens la force de dire beaucoup plus de prières, 


aurait-elle dit ; les capucins avaient cent grains à leur 
chapelet et n'étaient pas si damnés que moi. 

La valeur de leurs bijoux est,pour les dames d'Opéra, 
un sujet constant d’orgueil ou de jalousie; aussi n'est-ce 
pas sans desstin que nous sOmInes renseignés sur ce 
point important. On nous à cité, mais remarquez que 
nous ne garentissons pas l'authenticité du cancan, deux 
chorégrayhes qui usent de subterfuges pour faire croiré 
qu’elles ont les diamants de la couronne à leur disposi- 
tion. . 

L'une, Mie Schlosser, mêle par fois le brillant au strass 
dans la même parure, de facon à dérouter l’œil le plus 
exercé; le diamant y protége, avec 8es lueurs multico- 
lores, l'éclat eriard du crisial taillé. — Melgré cela, les 
bonnes petites camarades savent distinguer livraie du 
bon grain. 

— Ma pauvre Schlosser, luidisait une des coryphées 
les plus mutines, tes liqueurs vont s’eventer. 

— Pourquoi donc? répondit la charmante dame de la 
Halle du #farché des Inrocents. 

— Parce que tu portes au cou tous tes bouchons de 
carafe. 

L'autre, Mie Pilvois, fait remonter sans cesse Sts 
pierreries. et, pour avoir l'air d'en recevoir constamment 
de nouvelles, elle les fait passer tour à tour dans le 
lobe vermillon de l'oreille, dans l'or circulaire de la 
broche, dans les anneaux éfincelants du bracelet; elle 
se ruine en sertissures et en grifles à la mode; toutes 
les fois qu’elle arrive à l'Opéra avec une modification 
nouvelle, le chœur satanique exclame autour d'elle : 


Ces bijoux, je gage, 
Lui coû et besuceu?, 
Encre un montage... 
Montage de eoup. 


LÉO LESPÈS. 
(La suite au prichain numéro.) 
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de frise en avaut de Düppel 


de la redoute n° 5 et plantation defrpalissades et chevaux 


Guerre pu DanEMaRcK. — Construction, par les Danois, 
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ÉVÉNEMENTS DE POLOGNE. — Organisation d’un corps d’insurgés sous les ordres du colonel Spyrowski. — Arrivée des approvisionnements. (D'après un crcquis de M. Auguste Auclair.) 
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COURRIER DU DANEMARCK 


Ainsi que je vous l’ai fait prévoir dans mon dernier 
courrier, le drame sanglant quise déroule devant Düp- 
pel touche à son terme. Ce dernier rempart de la résis- 
tance danoise n'existe plus. Mais, avant d'arriver à la 
catastrophe, laissez-moi vous parler des efforts déses- 
pérés de la résistance; si ces braves gens sout accablés 
sous le nombre, ce n’est pas une raison pour ne pas 
leur rendre la justice qui leur est due. Les vaincus n’ont 
qu'une consolation, quand ils ont dû céder à la force, 
c'est de voir qu’on reconn. it leur bravoure. 

Vous devez savoir que Sonderbourg n'existe plus; 
après un effroyable bombardement, toutes les maisonsde 
la ville sont où détruites ou brülées : cela n'a pas sufü 
aux Prussiens. Après avoir démoli la ville, ils se sont ré- 
pandus le long du Sund etlà, se sont mis a incendier 
toutes les fermes et toutes les habitations éparpillées 
sur le bord de la mer. La plus pauvre petite baraque 
n’a pas été épargnée, la côte n’est plus qu'un désert où 
on aperçoit ça et là quelques débris fumants. 

Le duc d'Augustenbourg est revenu sur l’eau. On dit, 
mais je ne l’altirme pas, qu'il lui a été ménagé une en- 
trevue avec le prince royal de Prusse. Cette entrevue se 
serait prolongée pendant plusieurs heures, etle due 
d'Augustenbourg serait revenu à Kiel tout enchanté des 
témoigragnes de sympathie que le prince royal lui 
aurait donnés, Cela dit, sous toutes réserves, j'en re- 
viens aux nouvelles de la guerre et à l'attaque de 
Düppel. 

Le 16, le bombardement a été faible le matin, mais le 
soir, les Prussiens s'étant emparés de plusieurs fossés 
des Lirailleurs danois, la tète du corps assiégeant ne 
se trouvait qu'à trois cents mètres des batteries de la 
ville. É 


Le 17, une escouade prussienne, sous les ordres du 
capitaine Hofmuller et du lieutenant Hassel du 15° de 
ligne, débarqua dans l'ile d'Alsen. Un poste danois, sur- 
pris, se replia sur le corps principal, et les Prussiens 
purent enclouer deux pièces de canon avant que des 
secours arrivassent. 


D'un autre côté, le général Munster fit, le 15, une ex- 
pédition sur Julemunde où il s'empara d'approvision- 
nemerts considérables en vivres el en munitions qui se 
trouvaient dans les magasins danois. 


Grâce à leur nombre, les troupes prussiennes pou- 
vaient détacher incessamment divers corps qui inquié- 
taient les Danois, tantôt a’un côté, tantôt d’un autre, de 
facôn a les fatiguer en les tenant sans cesse en éveil. 
L'armée assiégée était harassée et, tout en combattant 
vigoureusement, ces pauvres gens savaiert que leurs 
sacrifices se:aient inutiles, Pour eux pas d'espoir de 
vaincre. pas d’e poir de secours, ils étaient à eux seuls 
les défenseurs du «ol natal. 


Enfin, les Prussiens ayant terminé leurs dispositions, 
se décidèrent à donner l'assaut. Le 48, À dix heures du 
matin, ilsattaquèreut les retranchements deDüppel : les 
redoutes 1,2, 3, 4, 5 et 6 ont été prises après un com- 
bat acharné. À onze heures, les retrarchements con- 
struits par lesDanois, en arrière de leur première ligne 
de redoutes, ont été également pris. Le Ro!f-Kruke, na- 
vire danois, est veuu s’embosser près du rivage et ten- 
ter une diversion en faveur des assiégés; mais, canonné 
par une artillerie supérieure, il fut cbligé de se retirer 
au bout d’une heure 


A une heure après midi, la brigade Raven étant par- 
venue à prendre les redoutes 8, 9et10, les Danois durent 
passer le pont qu'ils détruisirent aussitôt après l'avoir 
franchi, laissant deux mille prisonniers entre les mains 
des Prussiens. 


À Berlin on se réjouit, et on tire le canon pour la 
prise de: Düppel, la foule a poussé plusieurs hourrahs 
en l'honneur de l’armée et le roi Guillaume a adressé 
au prince Fréderic-Charles, à Spitzberg, près de Gra- 
venstein ce télégramme : 


Berlin, 18 avril. 


« Apiës le Dieu des armées, c'est à mes magnifiques 
troupes et à ton commandement que je dois la glo- 
rieuse victoire d'aujourd'hui, Exprime aux troupes ma 
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plus haute satisfaction et ma royale reconnaissance 
pour les faits d'armes accomplis par elles. 


» Signé : GUILLAUME. » 


G. D. 


On conçoit que la gravure ne peut égaler la vitesse de 
notre correspondance ; au*si sommes-nous obligés de 
remetire à notre numére prochain une série de 
dessins sur Düppel. 

Aujourd'hui nous offrons à nos lecteurs un épisode 
de ce siége de Düppel, l’arrivée d’un parlementaire de- 
vant une redoute. 

Tout la monde sait que les parlementaires sont 
accompagnés d'un trompette et d’un homme portant le 
drapeau blanc signe de sa mission pacifique. Le parle- 
mentaire s'envoie pour demander un armistice, pro- 
poser un échange de prisonuiers, ou pour porter à 
l'ennemi des propositions. 

Notre gravure représente l’arrivée devaut les grand- 
gardes danoises d’un parlementaire prussien sommant 
les Danois de se rendre. 

Notre seconde gravure représente des tranchées €ti- 
blies par les assiegeants, et notre troisième l'intérieur 
d’une baraque du camp dancis. 

M. v. 


= A = 


POLOGNE 


Comme nous l'avons déjà dit, c’est dans les forèts 
que se trouve le quartier genéral de l'insurrection polo- 
naise. A ceux qui n'ont ni villes, ni forteresses pour 
s’abriter, les grands bois de sapins tiennent lieu de 
citadelles et de refuges après les combats; ils servent 
autei de places de dépôt et de recrutement. 

C'est à une scène de recrutement et d'organisation 
d’une bande que nous fait assister notre correspondant, 
La forêt que nous représentons ici est traversée par 
une rivière, c’est par là qu'arrivent les approvision- 
nements. Une barque est en train de s’amarrer à la rive, 
elle apporte l'abondance pour quelques jours aux défen- 
seurs le l'indépendance nationale. Au second plan un 
officier remet une épée à un nouvel arrivé, et à côté de 
lui, sur une table de bois, le trésorier partage les res. 
sources entre tous les soldats qui,d’un momentà l'autre 
pouvant être appelés à se disséminer sur une grande 
étendue, doivent toujours être munisde ressources pour 
pouvoir rejoindre le gros du détachement. Plus au fond, 
le commandant reçoit les volontaires; nous en voyons 
un, de la c'asse des paysans, qui, tout glorieux d’être 
admis à combattre dans les rangs des nob'es met le 
genou en terre pour leur adresser ses remerciements, 
Au fond à gauche, on voit les ruines d’un château sac- 
cagé par les Russes dans l'insurrection de 1831, et qui 
n’a pas élé rebâti. 

Ceite nouvelle bande d'insurgés est commandée par 
Spyrowski. ) 

A. H. 


RATS DE LA SALLE HERZ 


FANTAISIE PARISIENNE 


Cinq heures du matin. 

Le jour qui commence à poindre éclaire de ses reflets 
blafards la salle de concerts, sise rue de la Virtoire. 
Quelle ironie pour maint virtuose! 

Les premières lueurs de l'aurore dessinent des gri- 
maces sur l'auguste visage des compositeurs dont le 
portrait croit décorer le plafond. Le velours rouge des 
banquettes prend, à celte lumière oblique, des teintes 
d’un pâleur maladive. 

Un silence profond règne dans le morne local. 

Pourtant, à mesure que la clarté s’accroit, on entend 
de vagues murmures, des frémissements indécis, des 
susurremerts mys érieux qui tout doucement grandis- 
sent, se développent et finissent par un tutti de dialogue 
dont nous allons essayer ici la transcription. 


a ——————_—__ 


Ce sont les rats, domiciliés sous le plancher de ls 
salle, qui sont sortis de leur retraite et profitent de J; 
solitude pour tenir un conciliabule. 

UN RAT NOIR, à un rat gris. — Bonjour, vous allez 
bien ? Et madame? comment a-t-elle passé ja nuit ? 

LE RAT GRIS. — Pouvez-vous me le demander... 
Celle-là comme toutes les autres! Est-ce qu'il ext 
possible de fermer l'œil ici? 

UN VIEUX BAT, type de grognerd, — Sarpejeu! il fau- 
dra cependant que cela fiuisse! À mon âge, ne pas 
avoir une minute de repos! J'ai bien assez déjà de mes 
1humatismes pour m'empècher de dormir! 

UN RATON , gamin de Pars de l'espèce, — Dame! 
aussi, écoutez donc, mon vétéran, comme chante un 
refrain enivrant dont j'ai perçu la mélodie l'autre soir, 
failuil pas que vous y alliez! 

LE VIEUX RAT.— Mille tonneries.. Est-ce que je savais 
où j'entrais, moi, en venant ici? 

LE RATON. — C’est pourtant connu que les salles de 
concerts, ça ne vaut rien pour les rats... quand ce ne 
serait qu'à cause des chats ! 

LE VIEUX RAT. — Petit, je te préviens, si tu recom- 
mences à me manquer de respect, avec de l'esprit de ce 
calibre, je t'écrase d'un coup de patte. Il faut Jaisser 
ces choses-là aux comédies de société qu’on repré- * 
sente ici. 

UN RAT OPTIMISTE. — Vous êtes un peu sévère, cher 
confrère, Avant-hier, j'ai assisté, de dessous l’estrade. 
à un petit proverbe qui m’a pary spirituel. 

LE RATON. — Ne faites pas attention, mon anrien. il 
est sourd! 

LE RAT OPTIMISTE. — J'ajouterai que ce proverbe 
était joué par deux jeunes dames. 

LE RATON. — Ne faites pas attention, il est myope. 

LE RAT OPTIMISTE. — Mais... 

LE RATON.— Pas d'observations, ou je dis : Aveugle. 

UNE RATE ÉLÉGIAQUE.— Taisez-vous, méchant, Mon- 
sieur araison de prendre la déferise du trop faible, et 
toujours persécuté. 

LE RATON. — Persécuté..… Dans tous les cas, c'est À 
charge de revanche ; car les chanteurs se rattrapent 
joliment sur le publie. 

LE VIEUX RAT. — S'il n’y avait que le public, ce se- 
rait pain béni, ventre-saint-gris! Mais nous! Nous 
qui. 

LE RAT NOIR, avec angoisse, —À moi! au secours!. 
j'étoufre!… 

(Toute l'assemblée se presse autour de lui.) 

LE RAT NOIR. — J'étoufle !... Ah! mon Dieu! ah' 
mon... 

LE RATON. — Tapez-lui dans le dos. Je ne connais 
que ce remède-là de sérieux dans toute la médecine. 

LA RATE ÉLÉGIAQUE. — Mon père! mon pauvre 
père! Sa figure se décompose... 

LE VIEUX RAT. — Laissez-nous donc. Vous ne voyez 
pas qu'il aura tout simplement avalé queique chose de 
travers. + 

LE RAT NOIR, d'uue voix faible. — Oui, un fregment de 
programme que. j'ai trouvé sous. une ban- 
quette. 

LE RATONX. — Imprudent! Il ne sait pas que c'est tou- 
jours frelaté! 

LE RAT NOIR. — C’est que... quand on n’a pas autre 
chose à se mettre sous la dent. 

LA RATE ÉLÉGIAQUE. — Il parle... Il est sauvé! 
Merci, mon Dieu! 

LE RATON. — La mineur... bémols à la clef... Il pa- 
raît que ça se gagne, la romance. 

LE RAT GRIS, furetant à drole et à genche, — Tiens! une 
fleur. 

LE VIEUX RAT. — Comme si nous n'avions pas assez 
de leurs coassements pour nous donner mal à la tête! 

LE RATON. — Une fleur! Connul.… Eile provient 
d’un des bouquets que la pianiste d’hier au soir s'est 
fait jeter. Ovatjons au rabais. Trois bottes de rosts 
pour un franc cinquante... La bouquetière les reprevd 
en sortant et elles servent le lendemain à un autre 
triomphe... Il n’y a que Paris pour avoir inventé l'en- 
thousiasme de location! 

LE RAT Gris. — D'où vient qu’alors on trouve tou- 
jours des infortunés pour se duper ainsi eux-mêmes? 

LE RATON. — Est-ce que vous vous figurez qu'il y a 
jamais prescription pour la vanité, vous ? 

LE RAT OPTIMISTE. — Voyons, mon jeune ami, vous 
exagérez ?.… : 

LE RATON. — L’indulgence? 
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LA HAT ÉLÉGIAQUE. — La musique est un langage 
divin. , 
LE RATON. — Que ces messieurs et ces dames tra- 
duisent en patois. 

Lg par NoiR. — Chut! 11 me semble. 

LE VIEUX RAT. — Qu'est-ce qui vous semble? 

LE RAT NotR. — ÂAvoir entendu quelque chose... 
comme qui dirait un son! 

LE VIEUX RAT. — Mille cartouches! se seraient-ils 
avisés de donner maintenant des concerts de nuit? 

Le RAT Gris. — En effet! j'entends aussi. Cela res- 
gmble à un bruit de trombone. 

LE BAT Noir. — Seigneur, ce doit être du Verdi! 

LE RAT OPTIMISTE. — Tous les instruments ont du 


bon. ù 
LE RATON. — Quand on n’en joue pas . Silence ! Le 


bruit recommence. 
(L'assemblée prète une oreille attentive et finit par 
reconnaître un ronflement sonore, partant d’un coin de 


la salle.) 
LB VIEUX RAT. — Respect au courage malheureux! 


Cet un auditeur qui s’est endormi hier pendant le 
concerto pour cinq pianos. 

LE RATON. — Un homme de goût alors. 

LE RAT OPTIMISTE. — Les cinq pianos bien touchés 
peuvent. 

LE RATON. — Être agréables en ce qu'ils se neutrali- 
went mutuellement. 

LA RATE ÉLÉGIAQUE. — Ce pauvre monsieur va pren- 
dre froid sur sa banquette. 

LE RAT GRIS, qui est allé à la déconvorte. — Il n’est pas 
dessus, il a roulé dessous. 

LE RATON. — Serait-ce un cas de symphonie fou- 
droyante? 

LE VIEUX RAT. — Je propose de tâcher de le réveil- 
ler. Il a déjà assez soutfert hier au soir. 

LE BATON. — Je m'en charge. è 

{va droit à l'auditeur endormi et lui pince fortement 
le bout de l’oreille. ) 

LE DORMEUR, entr'ouvrant les yeux. — Quelle estcette 
sensation ? Il m'a semblé qu’on m'infligcait un nouveau 
morceau du Tannhauser!….. Ciel! .. ce demi-jour.. Ces 
pupitrés sur cette estrade... On m'a eufermé pour me 
torturer avec des réveries pour la main gauche... Non!.. 
je ne veux pas! ce serait trop horrible! 

dl sort en trébuchant et se perd dans lts corridors.) 

LE VIEUX BAT. — Sarpejeu ! 11 s'en va, lui... et nous, 
nous restons! 

LE RAT OPTIMISTE. — Les déménagements sont si 
coûteux | 

IA RATE ÉLÉGIAQUE. — Et puis on est rélenu par le 
culte des souvenirs. 

LE VIEUX RAT. — Ils sont jolis les souvenirs, en ce 
local maudit! 

LE RATOX. — À part les réunions d'actionnaires qui 
& tiennent ici de loin en Join et où l’on a le plaisir de 
voir les hommes s’entre-dévorer et s’ertre-devaliser. 

LE VIEUX RAT. — Je ne dis pas le contraire. Ce spec- 
lacle-là fait du bien, mais il y a des entr'actes trop 
longs. Où est mon indépendance? Où est ma vie aven- 
lureuse et libre ?.. du temps que je logeais dans l’Elé- 
phaot de la Bastille !.. 

dl passe sa pette sur un œil pour essuyer une 


larme.) 
LE RATON. — Comment! de vrai?... Vous avez de- 


meuré là. 

LE VIEUX RAT. — Et dans bien d’autres lieux ; car, au 
jour d'aujourd'hui, avec les démolitions et les expro- 
priations, on n’est jamais sûr de son lendemain. En 
quiltant l'Éléphaut, je m'en vais dans le quartier des 
Îlilies, où il y avait à faire des économies. Démoli pour 
la rue Rambuteau, je file vers la Porte Saict-Martin, 
Démoli pour le boulevard de Sébastopol, je remorte 
“ers Ja Bastille. J’entre à la Gaîté, vu que j'ai toujours 
eu de la propension. à l’art dramatique. Démoli pour le 
Prince- Eugène, je redescends vers le faubourg Mont- 
martre. Démoli pour Lafayette, c'est alors que, traqué, 
ne pouvant trouver un refuge, je suis entré ici. 

LE RATON, — Pardonnez-lui, men Dieu, il ne savait 
pas ce qu'il faisait !.. Eh bien! moi aussi, l’ancien, j'en 
ti assez de la salle Herz, des bravos de complaisance, 
des exhibitions stériles, des cantatrices au citron et des 
harstons au vinaigre; j'en ai assez des airs va:iés inva- 
fiables ! Et je mets aux voix l’émigration en masse. 

LE RAT NOIR. — Adopté. 

LE RAT OPTIMISTE. — Après cela, je veux bien, moi. 
Rien ne forme le cœur comme de voyager. 


LA RATE SENTIMENTALE. — Pourvu que je sois avec 
mon mari, je suis bien partout. 

LE RATON, à part, — Il n’en dit pas autant. Enfin, 
n'importe! que ceux qui sont d'avis d'émigrer lèvent 
la patte! 

LE VIEUX RATON. — ()uand cà ? 

LE RATON. — Tout de suite... En descendant par un 
tuyau que je connais, on est dans le grand collec- 
teur. 

LE VIEUX RAT. — Mais où veux-tu nous conduire? 

LE RATON. — Dans un endroit où nous aurons des 
paperasres à ronger à discrétion, vu que ce sera rendre 
service à l'humanité; dans un endroit où l’on n’a pas 
à craindre d’être dérangé par le progrès, vu qu’il n’y 
entre jamais; dans un endroit enfin où nous pourrons 
somwmeiller à notre aise, vu que c’est dans les habitudes 
de la maison. 

LE VIEUX RAT. — Bravo, petit! Et ton endroit s’ap- 
pelle ?.. 

LE RATON. — L'Institut, parbleu! 
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PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN 


LA MAISON MÉNARD, RIGAUD SUCCESSEUR { 


(SUITE) 


Toute une révolution, on le pense bien, s'était opérée 
dans la maison Ménard. L'étonnement qu'avait causé à 
la riche veuve l’abstention presque subite de ses four- 
nisseurs avait redoublé en en apprenant la cause : la 
disparition simultanée des zestes de citrons et d'oran- 
ges des balayures déposées chaque £oir sur la voie pu- 
blique, disparition si complète que la plupart des chil- 
fonniers avaient cru devoir négliger les rares écorces 
qui s'étaient trouvées sous leurs crochets; quelques- 
uns, plus obstinés, les avaient cependant recueillies. 
Ce furert eux qui anroncèrent à Mme Ménard cette 
étrange nouvelle, Celle-ci, ne pouvant dtviner la 
cause de cette suppression subite, tenta de stimuler le 
zèle de ses pourvoyeurs habituels en élevant, en dou- 
blant mème, le prix de ces objels de rebut. Vains ef- 
forts. Il arrivait à son industrie ce qui arrive à une ville 
assiégée dont l'ennemi a coupé les aqueducs. Alphonse 
Rigaud s'était adressé aux garçons de restaurants et de 
cefés, aux balayeuses de théâtres, aux agents de service 
enfin de tous les établissements où se consomment les 
orages et les citrons, et les zestes, ramassés avec 
soin, n'étaient plus arrivés à la borne. Mme Ménard 
s'était vue, malgré ses efforts et ses dépenses, dans la 
nécessite de ren7oyer successivement la plupart de ses 
ouvrières, dans l’impcssibilité où elle s'était trouvée de 
leur donner du travail. , 

Elle ne tarda pas à apprendre la formation et la 
prospérité de la ma son rivale qui s'était subitement 
élevée près de la sienne. Ce fut un coup d'autant plus 
douloureux pour son cœur que devant la tristesse 
morne et prolongée de sa fille, dont le bonheur était le 
rêve de sa vie, elle s'était déjà reprochée la brusquerie 
avec laquelle elle avait brisé son amour naissant, Al- 
phonse Rigaud eût pu reconnaître ces diverses impres- 
sions.sur le visage de cette femme au moment où il se 
présenta dans son magasin. Sombre et pâle, elle était 
assise à son comptoir, sur lequel elle avait jeté son in- 
séparable tricot, et le coude dans la main gauche, le 
menton appuyé sur la main droite, encore armée de 
l'une de ses longues aiguilles, elle rèvait à la crise 
inopinée qui était venue bouleverser sa vie. Elle tres- 
saillit à la vue du jeune homme; un éclair d'irritation 
remplaça subitement dans ses yeux l'expression d’abat- 
tement où il l'avait surprise. 

— Madame, lui dit Alphonse après lavoir saluée 
profondément, je serais heureux d’avoir un instant 
d'entretien avec vous. 

— Parlez, monsieur, lui répondit-elle avec Pair et 
l'accent d’une froide surprise. 

— Permettez-moi de vous rappelerune des dernières 
phrases que vous m’ayez adrestées : Je compte, me 
dites-vous, laisser pour dot à ma fille cet établissement 
où j'ai gagné dix mille livres de rente en qui: ze ans. 

— Eh bien! 

— Je viens vous prouver ma sincérité lorsque je vous 


1 Voir le dernier numéro. 


assurais que je n'éprouvais pour Mie Noémi Ménard 
que des sentiments honnêtes... Aujourd’hui j'ai la dot. 
que j'ai gagnée par des moyens qui ne peuvent me mé- 
riter que votre estime... l’espoir que j'ai d’avoir obtenu 
le cœur de Mie Noémie, me fait venir, avec confiance, 
vous demander sa main... 

— Ainsi, monsieur, repartit enfin M”*° Ménard, que 
le trouble causé par les divers sentiments que cette dé- 
claration avait excités en elle l'avait empèchée d’inter- 
rompre, c'est sur la ruine de ma maison que vous espé 
rez obtenir de moi la main de ma fille! 

— Nullement, madame... Si j'obtiens le bonheur que 
j'ambitionne, nous réunirons nos deux iodustries, et si 
vous daignez rester à la tête, ce sera toujours la maison 
Mévard avec un associé de plus. 

La veuve irritée parut vi ement frappée par cette 
réponse, la lucidité de la réflexion remplaça tout à coup 
le feu de la passion dans son regard; le jeune homme 
poursuivit : 

— Si vous préférez, au contraire, comme vous me 
l'avez déclaré, jouir sans préoccupations de la fortune 
que vous avez si honorablement acquise, ce sera encore 
la maison Ménard, mais la maison Ménard, Rigaud 
successeur. 

Ce fut ce qui eut lieu; seulement celte maison, à la- 
quelle son habile directeur attacha une distillerie de 
curaçao et un laboratoire de parfumerie, prit de tels 
développements, que M. Alphonse Rigaud vient de s'en 
retirer deux fois millionnaire Un petit sentiment d’cr- 
gueil estexcusable,assurément,quand on a un tel passé; 
mais de quoi croyez-vous que s'enorgueillisse aujour- 
d'hui Alphonse Rigaud? De sa qualité de riche proprié- 
taire, de son mérite de grand industriel? Non, mille 
fois non! De son ancien titre d'homme de lettres. Vou- 
lez-vous le flatter? vantez-lui ses vers. Il eat pourtant 
douteux que ses énigmes, ses devises, voire mème ses 
bouquets à Chloris, lui eussent gagné, outre ses rentes 
sur l'État et ses fermes de Normandie, le beau château 
de Vallombreuse dans les Pyrésées, où il peut chasser 
tout l'été les ortolans et les rimes. 


FULGENCE GIRARD. 
FIN 


CS 


COURRIER DU PALAIS ‘ 


Je ne sais pas si, comme M° Lachaud l’a soutenu 
devant le jury d'Aix, la lecture des Mémoires d’un va’et 
de chambre avait fait pousser au cocher Roux l’idée de 
jouer sa petite comedie, mais ce dont je répondrais, 
c’est que la lecture du procès Armand n’est pas étran- 
gère à celui que le cocher Terrasson vient d’intenter 
contre son maitre, M. Lherminier. 

Que le cocher Terrasson soit allé partout pubiiant 
que la maison de son maître était une baraque, il n’y a 
rien là que de très-naturel : sur vingt domestiques, 
vous en trouverez dix-neuf qui en diront autant; mais 
où le rapprochement devient piquënt, c’est lor$que son 
voit Terrasson se poser en victime, se plaindre d’avoir 
été iojurié, maltraité par M. Lherminier, et traduire 
celui-ci devant la pol’ce correctionnelle. 

Terrasson n'avait oublié qu’une chose : c'était de 
s'attacher dans la cave, et en cela il a eu tort. 

Non-seulement M. Lherminier a été acquitté, non- 
seulement il n’a rien eu à payer, soit pour un soufflet, 
soit pour un coup de botte porté maladroïtement,. mais 
c'e: tlui quiafaitcondamuer Terrasson àciuquante francs 
de dommages-intérèls comme l'ayant, — ce sont les ter- 
mes du jugement, — traduit en police correctionnelle 
sass apparence de raison. 

Voilà qui donnera à réfléchir aux plagiaires de Mau- 
rice Roux. 

Une affaire que devront également méditer les orga- 
nisateurs de drames et de comédies judiciaires, c'est 
celle que l’on a qualifiée de Mystères du bou'evard des 
Fourneaut. 

Dans une maison de ce boulevérd, faisant partie, si 
je ne me trompe, du Paris annexé, se sont passées en 
effet, pendant plusieurs semaines, les choses les plus 
étranges. Toute une famiile, composée du mari et de 
la femme, de la sœur de celle ci et de leurs deux 
nièces, y était en butte à d’odieuses persécutions. Des 
pierres et des ordures jetées à leur porte par des mains 
invisibles, des tas de paille enflammée déposés dans 
leur cave ou dans le corridor sur lequel ouvraient leurs 
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chambres, plus de cent 
cinquante lettres rem- 
plies d’injures et de me- 
naces,— adressées sous 
le voile de l’anonyme, 
— tels étaient les instru- 
ments de la haine obsti- 
née qui poursuivait les 
Steiner. Les soupçons 
de ceux-ci se portèrent 
sur deux locataires, 
nommés Graft et Char- 
pentier, avec lesquels 
ils vivaient en assez 
mauvaise intelligence. 
Arrêtés par suile de la 
dénonciation portée con- 
tre eux par ceux qui se 
disaient leurs victimes, 
Graft et Charpentier fu- 
rent envoyés à Mazas 
où ils passèrent, le pre- 
mier, vingtet un jours 
et le second vingt-deux. 
Mais voici qu’à l’inatruc- 
ton, l'affaire change de 
face, et le juge ne tarde 
pas à acquérir la con- 
viction de l'innocence 
des accusés, auxquels 


les plaignants ava'ent imputé faussement les faits dont ils étaient eux-mêmes les 
auteurs. — Tradults à leur tour devant la justice correctionnelle, sous prévention 
de dénonciation calomnieure, ils ont été condamnés, savoir : Claude Steiner, 
à deux ans de prison ; Madeleine Steiner, Catherine Steiner et une femme Margerard, 
qui s'était faite leur collaboratrice, chacune à un mois de la même peine. 

Puisque nous sommes à la police correctionnelle, restons-y pour voir condamner 
l’usurier Dupont à trois ans de prison et dix mille francs d'amende, 

Je ne suis pas méchant, je ne prends pas plaisir au mal du prochain, mais 


Guenre pu Daxewarck. — Intérieur d'une baraque d'officier Danois dans les tranchées devant Düppel. 


j'avoue que Ja condam. 
nation de ce monsieur 
m'a été douce, 

Qu'un pauvre diable, 
poussé par le besoin, 
aille mettre au mont-de. 
piété les draps ou les 
serviettes de son logeur, 
à côté de la justice qui 
le frappe, il pourra ÿ 
avoir place encore pour 
la pitié; mais quel inté. 
rêt peut mériterl’homme 
riche qui spécule sur la 
détresse, exploite l'indi- 
gence et ne quitte les 
malheureuses victimes 
de sa cupidité qu'aprs : 
les avoir entièrement 
dépouillées? 

Tel est le joli métier 
à l’aide duquel le sieur 
Dupont, parfumeur, rue 
Beaubourg, — on ne 
saurait trop clairement 
le désigner, — est par- 
venu à s'arrondir une 
fortune de plus d'un 
million. 

Vous raconter toules 


les manœuvres, toutes les roueries, toutes les négociations véreuses que les débats 
ont révélées à sa charge, vous dire comment, de renouvellement en renouvellement, 
il arrivait, sous la pression de menaces et de poursuites, à consommer la ruine de 
ceux qu'une première imprudence avait fait tomber sous ses griffes, ce serait en 
vérité trop long : l'étendue de ce courrier n'y suffirait pas. S'il s'était contenté de 
pratiquer l'usure, de prêter, comme l’a constaté le jugement, à des intérêts variant 
depuis 8 et12 pour cent jusqu'a 2%4 et 240 pour cent, passe encore ! Mais les contre 
lettres extorquées à ses débiteurs et dont il exigeait le payement,mais les escroqueries 
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| | detoutes sortes,mais les abus de blanc-seing! Shylock lui-même n’allait pas jusque-là. 
É puire les dix mille francs d'amende, Dupont a été condamné à des dommages- 
fntérèts qui seront réglés ultérieurement. 
: si de prison, cela peut paraître un peu cher : il y en a pourtant qui 
trouvent que c'est encore bon marché. 
Le dolet la fraude ne sont pas toujours atteints par la justice correctionnelle, 
te à les frapper quand ils ne sont pas marqués des caractères strictement 
| cigésparla loi pénale; mais il reste encore contre eux les ER RE DE de la loi 
Birileet la flétrissure des honnêtes gens. 
{by a dix-huit mois, s’écroulait une des maisons les plus considérables, dans sa 
_ spécialité, du com- 


aussi, non moins imprudent que les frères Thomas, — c’est M. Ber, l’ancien 
directeur du Pré Catelan. 

Quelle chose charmante, ce Fré Catelan! une oasis enchantée en plein bois de 
Boulogne, tapissée de fleurs, ombragée de feuillage, peuplée d'oiseaux chanteurs! 
Ici, des orchestres et des salles de danse; là, une laïiterie, un châlet, une fabrique 
pittoresque, partout des jeux, des divertissements, des plaisirs, des fêtes :— le vrai 
décor de ce délicieux tableau que Papety a intitulé le Réve du bonheur. Tel il est 
encore, tel il était surtout lorsque M. Ber eut succédé à M. Nestor Roqueplan. Rien 
qu’en fleurs, en plantes rares, en arbustes précieux, il y avait dépensé plus d’un million 


et demi, une bagatelle ! car tout Paris élégant devait lui apporter son tribut,etquatre 
ou cinq années tout 


| Hiller sur le boule- 
AL dans les nou- 
_waaux bâtiments de 
la Compagnie im- 
- mobilière, avec un 
Misil de vingt-six 
“his, au prix an- 
nul de 150,000 
francs. Pour appro- 
prier à leur indus- 
trie le nouveau lo- 
«l, ils avaient dé- 
pensé en outre une 
somme de près de 
),000 francs. On ne 
qua pas de crier 
folie; et lorsque 
af vint à 
élater, il ne fut per- 
= sonne qui ne jetât la 
pierre aux frères 
Thomas et n’accusât 
“leur imprudence. 
Eh bien! ce n'était 


Une fausse Note, 


éterminéM«veuve Delisle à lui céder à vil prix sa part de propriété. 
“employant la manœuvre inverse, c'est-à-dire grossissant les béné- 
er! tures frauduleuses, il avait revendu aux frères Thomas, déjà ses 
fé dont il était propriétaire, à un prix double de sa valeur réelle. 
est, comme vous voyez, d’une adorable simplicité. 

ne t'du temps pour la découvrir. 

é commerce avait même donné gain de cause à Augereaud; mais, 
'est éclairci, ét la Cour, s’associant aux conclusions du ministère 
faveur des frères Thomas un arrêt réparateur qui, forçant 
le demi-million qu'il s’est fait attribuer indûment, « et ren- 
Le bmal acquise, ne lui laissera, suivant les expressions énergiques 
« « l'avoca t général Genreau, que la honte des moyens odieux employés pour 


à tir.» 
- Un homme non moins malkeureux, non moins intéressant, et il faut le dire 


| meres parisien, la au plus devaient 
| maison Delisle. lui suffire à rem- 
| Deux années au- bourser et au-delà 
L paravant, les frères les avances faites par 
_Mhomas avaient a- les capitalistes qui 
_ bandonné leurs an- lui avaient prèté leur 
| ciens magasins de d concours et leur ar- 
À mede Choiseul : gent. 
| dent allés en Mais voici qu’un 


souffle, un rien, une 
saison pluvieuse est 
venue détruiretoutes 
ces espérances. 


L'été de 1860 a été 
pour le directeur du 
Pré Catelan sa cam- 
pagae de Moscou. 

Ce n’était là, tou- 
tefois,qu’un désastre 
momentané, etM.Ber 
s’en fût relevé aisé- 

‘ment si la Ville, son 
alliée naturelle, ne 


s'était, — c’est du 
moins ce qu’il pré- 
tend, — tournée 
contre lui. 


Il lui fallait des 
omnibus pour ame- 
ner à sa porte les 
visiteurs: la Villelui 
refuse son autorisa- 
tion; des poteaux 
pour indiquer la 

! roule, elle les lui re- 
fuse encore; elle lui 
défend de laisser ap- 
procher lés voitures 
à une distance de 
plus d’un kilomètre, 
elle lui interdit le 
commerce des fleurs 
et des plantes, elle 
lui impose des char- 
ges nouvelles, elle 
augmente ses loyers, 
et enfin elle lui sus- 
cite des concurren- 
ces dans le Concert 
Musard et dans le 
Châlet des îles. 


A bout de res- 
sources, M. Ber ne 
« Je vous payerai, » lui dit-il. 


Æ + 


D'après un tableau de M. Zacharie Notermann. 


peut payer ses loyers; il demande du temps. 


Après le délai légal, 
Intérêt et principal, 
Mais 
La Ville n’est pas patiente : 
C’est là son moindre défaut. 


Et la voilà qui, après une simple mise en demeure, prononce de sa propre 
autorité la résiliation du bail de M. Ber et se met en possession du terrain, des 
constructions, des clôtures, des plantations et de tout le matériel du Pré Catelan. 

M. Ber, — hélas! non, pas lui, mais le syndic de sa faillite, — s’est pourvu contre 
cet arrèté, et il a formé devant le tribunal une demande en 1,500,000 francs de 
dommages-intérêts contre M. le Préfet de la Seine. 

Le tribunal a reconnu en principe le bien fondé de la réclamation; mais prenant 
en considération l’imprévoyance et la témérité de Ber, qui avait eu le tort de se 
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jeter dans une entreprise au-dessus de ses forces et de 
souscrire envers la Ville des engagements auxquels il 
était hors d'état de satisfaire, a réduit à 200,000 francs 
les dommaäges-intérêts dus à la faillite. 

Vous rappelez-vous comment, il y a quelques mois, 
sous le poids de l'indignation universelle, Ja justice 
anglaise se décida enfia à exercer des poursiiles contre 
les pugilistes. Les journaux d’outre-Manehe fireat alors 
chorus avec ceux du contivent. Ils déciarèrent que c'en 
était fini à tout jamais de ces luttes dégradantes et sau- 
vages. Je vous disais, moi : Aliendez, attendez que le 
jury ait dit son dernier mot. Je n'étais quetrop bon pro- 
phète. Cette fois encore, lesmœurs— et quelles mœurs! 
— ont été plus fortes que les lois. Les accusés ont été 
acquittés à l'unanimité. 

Ce qui n’empèchera pas John Bull de se proclamer 
le plus sensible et le plus respectueux pour la légalité 
de tous les peuples civilisés. 

PETIT-JEAN. 


Embellissements de Paris, — Nouveile avenue de 
Saint-Cloud 


Le réseau de voies nouvelles se complète autour de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. La nouvelle avenue 
de Saint-Cloud, qui doit relier le rond-point de Passy 
aux Champs-Élysées, est livrée à la circulation et va 
donner la vie sur tout son parcours à un quartier com- 
plétement déshérité jusqu’à ce jour. 

Cependant, si l'avenue est tracée, les travaux sont 
loin d’être terminés, et, comme on le voit d’après note 
gravure, l’état actuel de cette grande artère offre un 
coup d'œil vraiment pittoresque. Le boulevard a été 
tranché dans les terres de sorte qu’en certains endroits 
les côtés se trouvent élevés de trois et mème de quatre 
mètres au-dessus du sol. Il faut monter des escaliers 
qui ont jusqu’à trent-deux marches pour sortir de l’a- 
venue lorsqu'on ne veut pas la parcourir jusqu’à son 
extrémité. 

Les travaux d’expropriation n'étant pas terminés, soit 
à cause «le exigence des propriétaires, soit à cause des 
refus de.la ville de Paris d'accéder à des prétentions 
exagérées, on ne sait pas encore quand la dernière 
main pourra être mise à la voie nouvelle. 


Une fausse Note 


TABLEAU PAR M. NOTERMANN. 


M. Notermann s’est voué àla reproduction d'animaux, 
etses œuvres pour la plupart popularisées par la litho- 
graphie jouissent d’une grarde faveur dans le public. 

M. Notermann comprend l’animal autrement que Dé- 
camps auquel les singes et les chiens ont fourni l’occa- 
sion de peindre de si belles toiles. 

Il exécute d’un pinceau un peu précieux et s’évertue 
à faire jusqu’au poil de chaque bète, mais il excelle À 
rendre la physionomie et l'intention. On se rapp Ile 
eacore sa course au clocher, Singes el Chiens qui obtint 
un si grand succès. 

Une fausse Note, tel est le titre du tableau de M. No- 
termann. Le singe qui fait la partie de flûte dans 
le duo, a l'oreille délicate, et vivement énervé par ies 
fausses notes du violon son partenaire, s’emporte au 
point de lui briser sa flûte sur le dos. Ua caniche qui 
fait sa partie en ag tant les grelots de son collier, preud 
parti pour le baitu et aboie contre la flûte. 

Les tèles sont pleines d’express'on et l'attitude du 
chien est très-juste; c’est aussi la partie la mieux 
peinte de cette toile qui fait honneur à l'artiste. 


0. DE J. 
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THÉATRE DÉJAZET : Le Dégel, comédie-vaudev Île en trois actes, 
par M, Victorien Sardou. — L’'AMI DES FEM4ES imprimé. 


Je remarque avec plaisir que M. Victorien Sardou 
n’est pas ingrat envers le dix-huitième siècle, auquel il 
doit ses premiers succès. La peinture des mœurs COn- 
temporaines ne le préoccupe pas au point de lui faire 
oublier les mœurs du temps passé, le temps d'avant- 
hier, si séduisant, si brillant, si spirituel et si amou- 
reux. L'auteur des Prés Saint-Gervais a quelque part, 
dans une chiffonnière en bois de rose, une plume arra- 
chée par Voisenon ou Piis aux ailes de l'Amour, — 
alors que l'Amour habitait Paris et avait choi-i pour sa 
résidence habituelle les coulisses de la Comédie-lta- 
lieune, C'est cette plume qui lui a servi aujourd hui à 
écrire le Dégel, un pastiche d’une coquelterie et d'une 
bonne humeur souvent attrayantes. 

Qu'il y ait eu à la cour de Versailles ou de Marly un 
gentilhomme aussi gelé que le jzune Hector de Bassom- 
pierre, voilà ce qui me pétrifie. Il demeure insensible 
au milieu des beautés les plus célèbres et Is plus adu- 
lées ; il reste muet aux avances, sourd aux soupirs, 
aveugle aux œillades. Ce petit bonhomme doit avoir 
une engelure à la place du cœur. Naturellement, toutes 
les femmes s'amusent à lui tendre des piéges galants, 
chacune d'elles veut se precurer un pan de son man- 
teau, — c’est-à-dire de son habit zinzolin. On le jette 
en pleine pastorate et on le force à répéter le rôle 
d'Adonis, en compagnie d’une demi-douzaine de nym- 
phes, vêtues à là mode mythologique. Ilector de Bus- 
sompierre fait d’abord bonne contenance devant Vénus; 
il repousse avec sa froideur accoutumée les agaceries 
de l’effrontée déesse; — mais les choses se passent 
d’une façon differente avec Diane. Il trouve en celle-ci 
une verlu plus farouche que la sienne, un dédain plus 
intrailable que le sien. En faut-il davantage pour exciter 
sa curiosité et piquer au jeu son orgueil? Petit à petit 
une chaleur subtile se glisse dans ses veines, une 
flamme inconnue monteàses yeux ;le dégel se déclare ; 
le dernier des Bassompierre va chafrier. 

Deux actes suffisaient peut-être pour cette donnée 
d’almanach, — deux actes comme l'Abbé galant, comme 
les Premières armes de Richelieu. M. Victorien Sardou 
a cru pouvoir aller jusqu’à trois, avec l’aide de Mme Dé- 
jazet. Est-elle toujours assez élégante, assez fine, assez 
perverse, cette prodigieuse comédienne! 

Où a prêté à M. Alexandre Dumas fils toutes sortes 
d'intentions désespérées à propos du demi-succès de 
l'Arn des femmes. En premier lieu, on prétendait qu’il 
se refusait à l'impression de sa pièce: or, voilà p'u- 
sieurs jours qu’elle est en vente chez les libraires, etje 
paiierais qu'une deuxième édition ne se fera pas atten- 
dre longtemps. Les femmes soufiletées sur une joue 
vont s’empresser de tendre l’autre à leur bourreau. 
Que voulez vous! S'il leur plait, à elles, d'être battues, 
comme la Martine du A/#decin malgré lui! 

Je viens de lire cette pièce de discorde, et, ainsi que 
je m'y attendais, j'y ai goûté plus d'agrément qu’à la 
voir jouer. L'esprit de M. de Ryÿons, — l'ami des 
femm:s, — m'avait un peu fatigué à la représentation, 
il m'a intéressé à la lecture, tantôt coinme un pa:adoxe, 
tantôt comme une vérité. Il est monocorde, c’est vrai ; 
il est impitoyable, c'est encore vrai; il vise à s'imposer 
comme une leçon, je dois en convenir. Mais c’est de 
l'esprit, un esprit incontestable, bien frappé à l'effigie 
de M. Alexandre Dumas fils, en progrès sur celui du 
Demi-Monde, On ferait un recueil curieux des maximes 
semées dans ces cinq longs actes, maximes aussi amères 
que celles de La Rochefoucauld, aussi saisissantes, aussi 
profondes parfois. 

Reste la pièce; j'ai regretté de la retrouver ineuf- 
fisante comme sujet et comme contexture, ainsi que l’a- 
vaient immédiatement jugée le publie et la critique. 
Mais ce n’est pas une raison pour prêter à l’auteur de 
l'Aini des Femmes le projet d'une abdication qui enlè- 
verait au théâtre contemporain un de ses soutiens les 
plus fermes et une de ses gloires les plus légitimes. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de l'Ifaliana in Algeri, opéra-houge en 
deux actes, de Rossini, — THÉATRE DE L'OPÉRA : Me ça 
dans les Huguenots. 


Mardi, l'Italiana in Algeri, de joyeuse mémoire, re- 
paraissait au Théâtre-Iialien. La preuve qu'on ne ly. 
avait pas donnée depuis longtemps, c’est qu'à chaque 
changement de tableau les musiciens de l'orchestre se 
levaient pour voir le décor. Li est vrai qu'ils ne tr- 
daient pas à retomber découragés sur leurs chaises 
et à reprendre avec une nuance de tristesse la besogne 
qu’ils ont à faire dans le plus bouffon des opéras. Les 
chanteurs qui ont passé l’hiver à se poigoarder dan 
une foule de mélodrames lyriques n'avaient point non 
plus envie de rire; ils faisiient bien aux endroits indi- 
qués toutes les contorsions d'usage, mais illeur manquait 
la sincérité, qui est dans l’art sérieux comme dans l'art 
comique le plus sûr moyen de rendre les émotions 
contigieuses. 

Il est vrai que le genre bouffe, pour lequel les Ita 
liens étaient jadis si renommés, a été un peu trop dé- 
laissé cette année. Aursi, il a été difficile d'y retourner 
brusquement. J'en suis fâché pour les nobles planches 
du théâtre Ventadour, mais leur sort est d'être brûlées 
sous les piels convulsifs de grotesques tels que le sul- 
tan Mustapha, messer Taddeo et la signora lsabella, 
Sons peine de somnolence dans le publie, l'Ita imain 
Algeri se doit jouer avec cette extravagance buuffone, 
ces dislocations de jambes et de bras dont les marion. 
nettes donnent le plus parfait modèle. Le vaudeville 
françiis est encore raisonneur, tandis que la farce ita- 
lienne est folle ; folle sans espoir de guérison, folle à 
tout casser. 

Or, l’Italiana in Algeri est une farce, et des plus ver- 
veuses ; on peut l’affirmer sans savoir le vrai mot de 
l'histoire sur laquelle est bâtie la pièce. 1] y a là, en 
effet, un mystère insondable pour nous qui n'entendons 
mème pas l'italien de Nice; mais après tout, uu mystère 
qu'il importe peu d'approfondir quand la pastomime 
des acteurs suffit à vous donner le sens des situations. 
Stendahl a aiguisé à ce sujet une tirade qui nous con- 
sole de ne pas en savoir plus long sur les finesses du 
librettiste. « Je refais — dit-il — les paroles d'un 
opéra. Je prends la situation du poète, et ne lui de- 
mande qu’un seul mot, un seul, pour me nommer le 
sentiment. Par exemple, je vois dans Mustapha un 
homme ennuyé de sa maîtresse et des grandeurs. Peut- 
être que l’ensemble des paroles me gâterait tout cela. 
Qu’y faire? Il vaudrait mieux sans doute que Voltaire 
ou Beaumarchais eussent fait le libretto, il serait char- 
maut comme la musique ; on pourrait le lire sans se 
désenchanter le moins du monde. Mais comme les Vol- 
taires sont rares, il est heureux que l’art charmant qui 
nous occupe puisse se passer si bien d’un grand poile. 
Seulement, il ne faut pas avoir l’imprudence de lire le 
libretto. » 

La dernière reprise de l’/éaliana in Algsri, comme 
nous l'a‘ons dit, n’a pas été élincelante de gaite. La 
froideur qui regaait sur la scène se communiquait au 
public en passant par l'orchestre. C’est qu'il faut, pour 
chauter les fioritures échevelées de la première ma- 
nière rossinienne,des voix souples et d’une égalité par- 
faite, de véritables claviers dont les ressorts soient 
d'une sensibilité extrême. Il faut encore un sentimint 
de rhythms qui fasse que les accents mélodiques tom. 
bent à leur vraie place, et. donnent un sens arrêté aux 
vocalises les plus tourmentées. Or, les chanteurs qui 
possédaient ces qualités nerout plus guère de cemonde, 
où l’appétit des succès immédiats fait négliger les étu- 
des fondamentales, 

Le meilleur interprète de l'Itali na in Algeri a vie le 
buffo Scalèse, qui en a conservé les traditions. Il s'esl 
donné une peine infinie pour émoustiller une peu les 
braves dilettantes qui rêvaient tristes et pensifs dans 
leurs stalles, sans s'apercevoir qu’ils étaient là pour se 
divertir. Scalèse a un entrain daas la diction, une bon- 
homie franche qui feraient revenir de leur asphyxie 
les malheureux tombés dans les guets apeus de la mu- 
sique de l’avenir. C’est lui seul qui a mené, et grand 
train, le fameux trio du Papatacci. I n’y a point epar- 
gné les lazzi et a réservé pour cette page d’un comique 
transcendart tout ee que £a bonne humeur a de plus 
communicalif. 
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M. Bagier est en instance auprès du ministre pour 
reconquérir la subvention- de cent mille francs allouée 
le temps immémorial au Théâtre-Italien et qui, l’an- 
née dernière, passa dans la caisse du Théâtre-Lyrique. 
Mais, parœi les excellentes raisons aliéguées par M. Ba- 
ger, nous ne trouvons pas celle-ci : l'état de délabre- 
went dans lequel est tombé le matériel de l'Ztalinna in 
Atueri. Les costumes surtoutsont d’un laisser-aller qui 
dépasse toute propertion. Sous préteite que la scène se 
puise en Algérie, on a exhibé d2s8 Turcs ea robes de 
chambre bons à faire des enseignes de bureau de tabac, 
et des sultanes qui ont des faux airs de Polonaises. 

— Mie Sax vient d: s’essayer dans Le redoutable rôle 
de Yalentine, le rève le plus caressé de loutes les can- 
utrices d'opéra. Les Æuguenots ont, du reste, ce 
privilêge d’exciter l'ambition des chanteurs; paraitre 
duns les Huguenots est un honneur qu'ils se disputent, 
une sorte de sumimun auquel il est beau d'atteindre. 
L'opera de M. Meyerbeer, si justement célèbre et à la 
fois si ardu, a été la perte de beaucoup de présomp- 
lueux, ee qui fait que chacun veut en tàter; car Le dan- 
gra des attractions irrésistibles. 

M'* Sax, quels que soient ses progrès, n’étaitpas en- 
core mûre pour le rôle de Valentine. Malgré les éclats 
de sa voix puissante, elle n'est pas arrivée à ce degré 
d'émotion dramatique commandée si expressément par 
les situations extrêmes du duo avec Marcel, et surtout 
de la grande scène du quatrième acte avec Raoul. Elle 
amaoqué de paihètique, et on sentait trop que ses 
mouvements, ses cris que doit lui inspirer et lui arra- 
ver la passion, étaient l’objet d’un calcul froid ou le 
résultat d'une leçon apprise. 


ALBERT DE LASALLE. 


DO RI ES 


COURRIER DE LA MODE 


La mode s’épanouit plus vite que toutes les premières 
lurettes du printemps. 

Cruillons les nauveautés à plein courrier. 

Conmencons par le Lourre. 

Atout seigneur tout honneur. 

_Les magasins du Louvre occupent sans cesse l’atten- 
ton des femmes éiégantes, par des émissions indus- 
telles, CF ant des avantages sérieux. 

lue sufit pas de dire: Je ver. ds bon marché, et j’ai con- 
quis la première place; il faut le prouver. 

C'est ce que fait le Louvre. 

Ses Letis printaniers, de première qualité, ne va- 
it que 3 fr. 75 €. et 4 fr. 75 c. le mètre. 

Et les moires antiques d'été, geure grisaille, à mille 
nivurés, petits et grands carreaux, 7 fr. 75 c., tout ce 
jui ae fabrique de plus beau. 

Le Louvre ne procèle pas à demi. Clientèle oblige; 
ss coufections sont comme ses étuffcs, d'un goût par- 
lait. Deux modèles font la mode : l’habit Lauzun et la 
tasque Dubarry. 

L'habit Lauzun est tout brodé de passementerie 
lérée de jais, et garui de guipure; deux paus tombeut 
sur la jupe qui s’evase par devant. 

La casaque Dubarry, demi-ajustée, très-courte, 
décrit de grandes ondulations, avec volant de dentelle 
dépassant les ondulations. 

Lrtle casaque est richement ornée à chaque couture 
de pass: menterie en relief avec jais. 

Pour le bord de la mer, c'est le Présilien qui aura la 
‘igue, pas le Brésilicn du Palais-Royal, succès de 
Beseur, mais un ample manteau en molleton pour- 
re, très-conforiable eltrès-leger, décrivant derrière un 
#0$ pli rayé en travers de galons perlés de jais, 

Pour le jardin et la campagne, une délicieuse coquet- 
krie, appelée La Retour des Champs, en flanelle rayée 
Æ toutes nuances, avec capuchon rond frisoté d'un 
lüïaute assorti. 

Pour ls chemin de fer, un paletot parisien en fla- 
nelie, 
£ Et pour vêtement de chez soi, une veste milady en 
liielle de toutes coul-urs, très-ample, brodée dune 
piitre, avec pochettes. 

Les gandins n’ont pas mieux pour saut du lit. 

Il el vrai que tous nos efforts tendent à nous trans- 
lrmer eu hommes. 

ous avons l'habit, la casquette, la boite, la canne, 
‘ la cravate Mirliton. 

Mais bah! la femme garde toujours ses droits de 
fquelierie, et pour redevenir élegante, elle n’a qu'à 
*#hYelupper dans une splendide rotonte en dentelle de 
\äk. O1 dirait de Ja guipure venitienne, Car le yak en 
à le rejief mat et nacre. ‘ À 

Celle deutelle Yak voit s’arcroître son succès d’élé- 
face, en raison de son perfectiounement. 

Elie marche de pair avec les dentelles acceptées par 
mode, Liles ue le chaniilly, l’angleterre, l'alençon, 
l'application et le point de Venise. 


Mais il y à dentelle et dentelle, et le yak n’est pas à 
l'abri des imitations. 

Il fant donc qu'il soit signé de la marque de fabrique 
de l'inventeur, pour être authentique. 

l'en est de même de la denteile L-ma et de la den- 
telle de Cambrai, qui rivalisert aujourd'hui avec le 
chantiliÿ pour la finesse du reseau et le fleuri du 
dessin. , 

La dentelle Lima offre plus de relief et plus de con- 
sistance; elle neremplace pas lechantilly, qui reste tou- 
jours la plus aristocralique de toutes les dentelles, mais 
ele offre une économie de plus de moiué aux belles 
dames qui calculent. 

La mote revient aux toilettes du Directoire et du 
premier Empire. Les ceintures des robes ont de 8 à 10 
centimètres de hauteur. 

Où est à la recherche des boucies et des peigues que 
portaient nos mères. 

Où fouille également les marchands d’antiquités et 
de bric-à-brac, pour trouver les houtons d'habits de 
nos aleux, suit en cailloux du Rhin, soit en acier 
cisele, 

À défaut de boutons d'autrefois, on met de très- 
larges boutons en nacre de perle. 

Cela fait genre sur les habits du jour. 

Les habits en veiours épinglé et eu taffetas ne sont 
pas les seules excentricités du moment. 

Les chapeaux sont grands cotime ma main, quand 
on veut se coiller en Aisacienne. 

Mais si l’on tient à rester une femme élégante, on 
demande à Mme Ierat les gracieux modèles que je 
vais vous décrire, et qui fout partie de la floraison 
priitanière qui s'épauouit dans ses coquets salons, 
rue Drouot. 

I ÿ eu a pour les yeux bleus et pour les yeux noirs, 
voyez plutôt. 

Uu chapeau en crèpe veit d’eau, brodé de gouttes de 
rosée en perles roulilées, avee aigretie blanche sur- 
montée d'un pouff de p-tites plumes vert-émeraude. 

Un chapeau en paille de riz et crèpe rose à fond mou, 
avec simple nœud de taffetss rose. Dans l'interieur, 
touifle de roses et réséda. 

Un chapeau en tre:se de paille écrue, avec fond mou 
en Laffetas bleu au bord de la passe traversé par des 
boucleties de pailie. Pour ornement, large touffe de 
myoslis avec herbes dismantées. 

Un chapeau paille Lama doublé de crèpe paille, avec 
ruban brodé d'un effilé en muguet maïs, qii relombe 
dans l'intérieur sur des coquilles de crèpe et d’épis en 
paille brillante. 

Un chapcau en paille de riz, avec écharpe de tuile 
illusion, et nœud de marabous. 

Le moyen d’être laide, je vous le demande, avec de 
semblables coiffures ? 

Tant pis pour les femmes qui achètent très-cher du 
ridiewe et qui s'habiilent en poupées à ressorts. 

Tel est l'écueil de la toilette du temps du premier 
Empire. Il faut s’en garer. 

Pur cons-rver la grâce et le charme de la tournure, 
la ceinture Régente règne toujours eu souveraine. 

Loia de comprimer la beauté, elle la fait valoir et 
e le la développe en laissaut à La poitrine toute sa ra- 
dieuse é-losion. 

Bien différente du corset qui secuirassait de baleines, 
la ceinture Régeute est d’une soujiesse extrème, et 
pour lui donner encore plus de moellux. les baleines 
sont dissimuiées par de la peluche b'arche. C'estdans sa 
coupe ingenieusement cambrée que consiste toute sa 
puissance artistique. 

Mes de Vertus sœurs, ont étudié la statuaire, et 
elles connais-ent la valeur des courbes et des l'gnes. 

Est-il besvin de faire un voyage à Paris pour avoir 
une ceinture ltégente? me demanderout mes belles lec- 
trives de province. 

Vreiment, non, 

Envoyez tout simplement à Æ/mes de Vertus sœurs, rue 
de lu { hauxste-d'Antia, les mesiires suivantes, et vous 
recevrez, soit en coutil ou en suie, une Ceinture Régeute 
irréprochable : tour de la taille à la ceinture, — lar- 
geur de la poitrine, — tour des hanch:8, — Jongueur 
du buse, — Jongneur de la taille sous le bras. 

li n'y a plus de dislance pour ia mode. Elle arrive 
au premicr appel. 

Vous désirez connaître tous les foulards à l'ordre du 
printemps ? Vite, la Sale des Inres collect onne ses 
echantilions, et elle vous les expédie franco, à l'adresse 
indiquée. 

Comme c'est commode, n'est-ce pas? 

A quoi bou se dérauger pour aller au passage Ver- 
deau, à moins qu'on ne veuille se rentre compte du 
succès de la äalle des Indes, qui a été obligee d'acca- 
parer les numéros 24 et 26 pour loger ses foulards. 

La haute nouveauté suit Limpuision fantaisiste des 
soieries de Lyon C'est mieux que de l'impression. On 
dirait de la broderie en relief, ou de fraîches aquarelles 
de fleurs. 

Il en résulte des foulards très-élégants que les véri- 
tables grandes dames recherchent, tant ils traucheut 
avec les foulards oruinaires. 

Comment vaus les décrire ? 

Un coup de pinceau serait mille fois plus habile qu’un 
coup de plume. 

Ce sont des feuilles de roses ombrées et pourprées 
qui sont semées au hasard et que ;e vent emporte. 

Des roses dans tout leur épanouissement, qu’'Al- 
phonse Karr,le jardinier de Nice, recounaitrait pour 
aprartenir à ses plus beaux rosiers. 

Des tiges de boutons de roses violettes ou bleues, Les 


roses introuvables, si ce n’est dans l’empire des fées» 
et des bouquets de fleurs mélangées signés Redouté et 
Saint-Jean. ‘ 

Tous ces riches foulards illustrés n’exig-nt aucune 
garniture à a jupe, que des liserés de taffelas ou de 
foulard de couleur à chaque lé. È 

Parlons des garnitures. 

La Vile de Lyon, passementière de l'Impératrive Eu- 
génie, rue de la Chaussée-d'Antin, rappelle par la va- 
rieté somptueuse de toutes ses plaques de passemen- 
terie Les chamorrures de l'Empire. 

Les nouvelles cei' lures décrivent par derrière deux 
pans Incroyables. Celles-ei sout croisées en lisières, 
avec trois postiilons pour uu; celles-là rappellent les 
robes de Me Récamier. D'autres out le corselet de la 
Mourawief, 

Le moyen de dire toutes les actualités de chaque 
comptoir de la Ville de Lyon ? 

lei la gant-rie la plus complète et la plus artistique, 
comprenant les gants de Saxe, les gants de Suède, les 
gants [de Turin. lea gants de Paris, le gant Jo-éphine et 
le gant Récainier, style Empire, s'eufilant comme une 
m laine. 

Plus join, les rubans répètent le coloris de toutes 
les fleurs qui vont éclore. depuis le rubau uni jusqu'aux 
rubans écharpes, genre Watteau et Pompadour. 

Puis, le rayon des cravates, des filets invisibles, pail- 
letés d’or, d'acier et de nacre; et des ceintures Empire 
et du temps du Directoire. 

Les voiiettes viennent ensuite proclamer la fantaisie 
ct le caprire 

Ell.s embellissent, elles rajeunissent, elles illuminent 
le visage. 

Les unes font mouctes. les autres paillettes. Celles-ci 
sout éincelaites d'uze pluie de peries de jais ou de 
per.es de cristal; celis-là ont des perles de ja nuance 
du chapeau. 

Où allons-nous? A la féeric. 

Dans le fond de cette immense galerie apparait un. 
coquet magasin de chapeaux et de coiffures. 

On ÿ trouve la casquette jockey, ne vous en déplaise, 
et le chapeau Lauzun empanaché çumme sous 
Louis XIV. 

Nous revenons par la passementerie et la mercerie 
illustrée, 

Vous savez les passementeries en vogue : des garni- 
tures de corsage, avec paremcnts et pocheties ; dex ga- 
lons et des boutons pour les habits, et des entre-deux 
varies à l'infini. 

La mercerie illustrée, déjà si imvltiple, va se com- 
pléter de la nouvelle aiguille cementée d’Alerandre. 

Cette aiguille va détrôner toutes les autres carelle est 
plus brillante, plus polie, et comme elle ne s'oxyde pas 
au iou her, elle glissera plus facilement dans toutes 
les étoffes. 

Les ressorts d'acier de nos jupons, et principalement 
du jupon Empire, sont-ils cémeutès ? 

That is the question. 

Toujours est-il que le jupon Emyire offre une résis- 
tance relative et que l’ucier, aussi souple que des res- 
sorts de pendule, pluie sans se briser. 

La mode a fait justice des cages. C'était absurde. 

Et puisqu'il faut absolument un jupon qui étéle la 
robe en gerbe et en queue de paon, il n’y en a qu'un 
seul qui soit admissible etque là Guzette Rose patronne, 
c’est le jupon Empire Bienvenu. 

Pour la campagne et pour les eaux, le jupon Empire 
va se relrver sur les côtes. 

Une jolie femue pourra bravement escalader une 
moutagne, avec une paire de bottes et son bâton de 
touri.te à la main, sans se préoccuper de ses jupons. 

Les femmes qui ont de v laius pieds crient à l’immo- 
ralité ; mais les jolis pieds tiouvent ce jupon tout na- 
ture]. 

Pour ne pas trop attendre le nouveau j5pon Empire, 
à ressorts brisés, il faut éciire d'avance à M°*° Bienvenu, 
rue dela Chausse-d'Antins 

La maison Leborgue et Henneveu prépare pour la 
saison d'été de ravissants hañits Laucret en piqué, en 
naukin, en linon, en mousseline et en deuteile, avec 
jupe assortie, bien enteidu. ; 

Pourtant, tes habits de mousseline et de dentelle se 
porteront acc differentes jupes de couleur. 

Le canezou Empire revient également de mode. 

Les manches se font de plus en plus étroites. Ce «ont 
des fourreaux ou des fuseaux, cela dépend du modelé 
du bras. 

Est-ce joli? 

Commeut done, c’est la mode, et je serais très-mal 
apprise d y trouver à redire. x 

Savez-vous qu'à partir de 44 fr. jusqu’à 20 fr. la mai- 
son Leborgne eu Ilenneveu expedie des parures de toile, 
qui sont autant de fleurs d'élégance, en valenciennes 
incrustée dans la toiie. 

Tout achat de 25 fr., fait rue du Bac, est expédié 
franco. 

Les corsages de mousseline, avec entre-deux de bro- 
derie, sont non moins surprenants. 

Mais ce qui préoccupe la maison Leborgre et Henne- 
veu en ce moment, ce sont les toiieties de première 
communiante. 

Voici en quoi consiste cette toilette: : 

Uue robe à jlis avec corsage formé en gerbe et, cein- 
ture blanche, Marehes demi-larges fe: méesau poignet. 

Voiie de mousseline simplement ourié enveloppant 
toute la toilette, pose sur un bonnel ruché de tuile. 

A la ceinture est suspendue une aumônière de taifetas 
blauc soulaché. 
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CoLONIES FRANGAISES. — Entrée de la rade de la Pointe à-Pitre (Guadeloupe). 


Chapron, le mouchoirier dé l’Impératrice dispose tout 
exprès pour ce jour solennel, des mouchoirs où la date 
est inscrite. : 

Chaque jeune fille peut conserver pieusement ce tou- 
chant souvenir qui ne s’efface jamais de la mémoire. 

Que les jeunes mères en réfèrent tout de suite à 
Chapron, rue de la Pair. 

En fait de mouchoirs printaniers, car les mouchoirs se 
renouvellent, citons : Le mouchoir Empire, ayant quatre 
coins de valenciennes illustrés de bouquets de fleurs. 

Le mouchoir Muscadin avec volant tuyauté en jabot. 

Le mouchoir Watteau avec ruban de valenciennes, 
se deroulant sur lui-même en nœuds ondulés. 

Le mouchoir Mirliton de deux couleurs, dédié au 
cercle de ce nom. 

Et le mouchoir Jokey-Club, en batiste double, avec 
large ourlet à jour, et chiffres pointillés rouge et blanc, 
sur deux pièces de monnaie ancienne... en coton nacré. 

Tout mouchoir se poétise et devient fleur, avec le 
bouquet du Monde élégant. Une ou deux gouttes sufñ- 
sent pour faire épanouir toutes les brises de mai. On 
respire le lilas, le muguet, l’aubépine, l’acacia et le 
printemps qui s’éveille. 

Le Bouquet des champs transporte l'imagination en 
plaine prairie. 

Sentez-vous cette suave odeur du foin coupé? 

Mais ce que je recommande aux jolies femmes, mes 
lectrices, pour détruire les maléfices de ce vilain mois 
d'avril, c’est le Lait de cacao, qui enlève le hâle, les 
rides et les taches de rousseur. 

Voilà qui est précieux, n'est-ce pas ? 


J'ai encore un autre secret à vous dire tout bas dans 
l'oreille. Il ne faut pas qu’on nous entende, car ils’agitd’un 
Etui mystérieux, rien que cela, qui contient de quoi 
ombrer les yeux et les sourcils, et du rouge et du blanc 
pour le visage. 

Tous les maris vont me vouer ainsi que M. Deletirez, 
aux dieux infernaux. Mais il me semble que M.Delettrez, 
directeur de la parfumerie élégante, 47, rue d'Enghien 
est plus coupable que moi. 

Le grand crime de se rajeunir, et de vouloir rester 
belle. C’est chose toute naturelle. 

IL faudrait voir blanchir ses cheveux sans y mettre 
obstacle, et laisser la rivière couler, c’est-à-dire la vie, 
commg le paysan de La Fontaine, sans vouloir passer 
outre. Ce serait folie. On renouvelle la terre avec un 
engrais nutritif. On faitrevivre les plantes et les fleurs. 
Pourquoi n’en serait-il pas de même de la chevelure? 

L'Eau de la Fl:ride est aux cheveux ce que l'engrais 
est à la terre. Elle les colore, les vivifie, les régénère 
et leur rend leur nuance primitive. Elle fait plus. Elle 
en active la sève, etles fait épaissirau moins du double. 

Quai opère ce miracle? La nature. 

Ce que c’est que de n’avoir pas l'habitude. = 

Dans mon dernier courrier, je parlais de la grénde 
Maissn, 5, 7 et 9, rueCroix-des-Petits-Champs. 

Je sigaalais des vêtements d'hommes, et, fidèle à mes 
sympathies, j'avais choisi la grande Maison, parce que 
dans ce magasin l'élégance se joint à un bon marché 
exceptionnel. C’est à Paris la seule maison de confec- 
tion où on trouve au détail les articles au même prix 
que dans le gros. 


J'ai parlé des jazquettes chantilly, mais j'ai oublié 
les pardessus nouveauté brut, les restons ou solfcrino, et 
les vêtements complets de campagne. 

Je suis heureuse de réparer ici mon oubli et je crois 
être agréable à mes lectrices en leur indiquant un ma- 
“ira où elles peuvent envoyer leurs maris et leurs 
rères avec pleine certitude. 


Vicomtiesse DE RENNEVILLE. 


BE —————— 


Rade de Ia Pointe-à-Pitre (Guadeloupe). 


La Pointe-à-Pitre est la principale ville de la Guade: 
loupe, quoique la résidence du gouverneur se trouve à 
la Basse-Terre. 

Le gouvernement de la Guadeloupe comprend la 
Guadeloupe proprement dite, la Grande-Terre, les Îles 
de Marie-Galante, des Saintes, de la Désirade et les 
deux tiers de celle de Saint-Martin, occupée au Sud par 
les Hollandais. 

Cette île, une des plus fertiles des Antilles, n’est pas 
malheureusement la plus saine, elle a en outre été ra- 
vagée par des tremblements de terre. La population 
est de 129 mille habitants. 

La Pointre-à-Pitre, dont nous donnons une vue de la 
la rade est située à l'embouchure de la rivière salée. La 
population est de 20,000 habitants. Sa rade est une des 
plus belles des nombreuses îles du golfe du Mexique. 

* Son principal commerce consiste en cacao, en sucre, 
café, rhum et taña. M. Y. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 119 
COMPOSÉ PAR M. HEALEY 


Prix du concours de Birmingham (1858). 


Les Blancs font mat en trois coups. 


Solation du Problème n° 447%, 


1. C5°R, éch. déo. 1R5°D 
: Pee 2 Cpr. C (1) 

3. Çoup quelconque. 
4. D 5e D, éch. et mat. ue, : 


2. CuecC, éch. 
3. F pr. C et mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. Feisthamel; E. Poucin; Francastel ; 
Lemaltre, à Chartres; colonel £lvestre ; U. Bernard. à Nantes; 
Mabille au Havre; A. Damotte, à Tonnerre ; L. de Croze, à Mar- 
seille ; cercle des Echecs de Toulouse ; café du Balcon, à Langres; 
G Baudet : cercle de Sos; cercle de Metz ; café Clément, à Mont- 
peilier ; café de la Halle, à Chalons-sur-Sane ; Stanislas, à Eper- 
nay ; V. Pacon ; H. Dallier, à Reimsy Fabrice ; L. Garraud, 
à Toulon ; café Central, à Tournon ; Auriger ; R. B., à Sabléy 
J. Deishaye ; E. Frau ; Marie, adjudant; E. Cottat ; N. Mille, à 
Abbeville ; capitaine Didier ; Pérolini ; cercle des sous-officiers, à 
Saint-Etisnne; cercle de Villedieu, L. P. ; E. Prévot; cercle de 
l'Union, à Hyères ; J. Planche; cercle du Commerce, à Marseille; 
docteur Revel, à Saint-Omer ; café St-Jean,à Beauvais; café Pau- 
p:r, à Dijon; cercle de Sennecey-le-Grand; cercle de Bastia. 

Les autres solutions adressées sonti nexactes. 


Solution du Problème en deux evups posé dans 
le n° précedent. 


1. Dc. CR 4. Rpr. TouP7°R {1) 


2. C4®R, éch. et mat 


1.Ppr.T (2 
2. Dc. TD, mal d ® 
(2) 
14. R pr. C 
2. F, mat 


Correspondance 


MM. L. Garraud, H. Dallier, Mabille. — A bientôt une ré- 
ponse au sujet des problèmes adressés. Mille remerciments. 

M. Bonnelier, à Paris. — Notre mede de Notation, qui a déjà 
été plusiears fois expliqué, est la chose la plus simple du monde. 
Les lettres sont les initrales des noms de chaque pièce. Les chiffres 
sont les numéros d’ordre des cases dans le sens vertical, les Blancs 
et les Noirs comptant chacun ea partant de leur camp retpectif. 
Ex. : FR 6° TD, le Fou du R à la 6° case de la Tour de la Dame, 
et ainsi du reste, 

A plusieurs correspondants. — Solutions du Problème n° 117 
commençant par G 5° T, éch. déc. La réponse au 2° coup D 6°F 
est bien C 4° R; mais après 3. D pr. P, échec, 8. R 6° F, où 
donc est le mat ? 

Solutions commençant par D 5°T, réponse : C 4° C, échec. 

Solations commençant par D pr. P, échec, réponse : C 5° D, éch. 

Cercle de l'Union, à Montpont; Mess. du 1°" grenadiers de la 
garde. — Au 3° coup de votre solution la Dame est en prise: 

Cercle musical d’Aubenas. — Réponse au 2° coup : P 7° D. 


Cercle des officiers du 71°, à Rome. — Réponse au 12° coup, 
C üe C, échec suivi de R 3° F. 
M. L. de Croze, à Marseille. — Où puis-je vous adresser ua 
numéro spécimen ? 
PAUL JOURNOUD. 
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Rapportez-vous-en au jugement d’un homme de sens. 
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AULES LECOMTE 


M. Jules Lecomte, le chroniqueur du Monde illus- 
tré, a succombé le vendredi 22 avril, à neuf heures, 
à une maladie de poitrine compliquée d'une maladie 
de foie. 1 était d’un tempérament débile; les divers 
changements de température influaient singulière- 
ment sûr son organisation, les contrariétés morales 
agissaient plus fortement encore sur lui. Relative- 
ment, la période aiguë de sa maladie a été courte. 
Dans ces derniers temps, il survivait, pour ainsi dire, 
à lui-même, et je ne crois pas qu’il se soit jamais 
rencontré un plus frappaut exemple de ce que peut 
l'énergie morale sur le pnysique. ; 

Le jour même de sa mort le courrier paraissait 
encore signé de son nom, nous avions accepté la 
täche de le compléter, sa main se refusant désormais 
à tenir la plume. 

Son devoir de chroniqueur fut sa préoccupation 
constante pendant sa douloureuse maladie; il déca- 
chetait son courrier, et traçait d’une main tremblante 
les réponses indispensables. Quatre heures avant 
de rendre le dernier soupir, il demanda à M. Albéric 
Second, qui n’a pas quitté son chevet, si nous étions 
venu chercher sa chronique, et son ami dut inventer 
un pieux stratagème pour le tranquilliser. Un peu 
plus tard, préoccupé des intérêts du rédacteur en 
chef du Grand Journal, il lui conseillait in exrtremis 
de varier le caractère uniforme de cette publication 
qu'il trouvait un peu monotone d’aspect; quelques 
heures æprès, il rendait le dernier soupir. 

C'est le 18 avril 1857, sept ans presque jour pour 
jour avant sa mort, que Jules Lecomte écrivit sa 
première chronique pour le Mende illustré, et depuis 
ce moment, jamais une seule fois il n’a failli à sa 
tâche; sa santé l'obligeait, de temps en temps, à des 
vovages dans les différentes villes d'eau de France et 
d'Allemagne, il retrouvait là une partie de la société 
qui avait déserté Paris et il y recueillait une anecdote 
moderne qui donnait à son Courrier son cachet ac- 
tuel, Jamais les lecteurs n’ont soupçonné son absence 
ot l'administration du journal avait une telleconfiance 
dans la régularité de son chroniqueur qu'elle n’a ja- 
mais conçu la moindre inquiétude, si éloigné qu'il fût 
de la capitale. Pour lui, toute la vie se résumait dans 
ce courrier, il s’y était voué corps et âme, il avait 
établi entre ses lecteurs et lui une communion d'idées 
et des relations nombreuses. 

Sa correspondance était énorme, on le consultait 
cur les points les plus délicats ; il répondait person- 
nellment à tout ce qui lui semblait mériter un pareil 
intérêt, et employait la voie du journal pour ce qui 
lui paraissait d’une attention moins immédiate. À me- 
sure que la direction du journal redoublait d'efforts 
pour parvenir à donner à sa publication un plus 
grand attrait, multipliant les correspondants, s’atta- 
chant de nouveaux dessinateurs, hommes de mérite, 
le chroniqueur lui aussi redoublait d'attention; et, 
rendons-lui cette justice, il avait fait de ce courrier 
une chose considérable. Un mot dit à propos ne 
manquait jamais son adresse, et comme il avait un 
pied dans les salons les plus éminents, il savait à 
quoi s'en teuir sur tous les bruits, sur tous les scan- 
dales, il pesait sur de graves résolutions et il faisait 
collaborer involontairement à notre œuvre les hommes 
les plus considérables de ce temps-ci. 

Son influence était grande; nous avons vu comment, 
en quelques jours, il amenait la solution des choses 
les plus implacablement abandonnées. comment un 
jour, un coin d'une pétition déchirée, trouvée par 
terre dans la cour d'un ministère, publiée ici même, 
avait mis certains bureaux en émoi et amené un ré- 
sultat satisfaisant pour le pétitionnaire. 

Il apportait là sa grande habitude du journalisme, 
l'autorité que lui avait acquise sa longue collabora- 
tion aux journaux célèbres, et commeil avait reporté 
toutes ses espérances, concentré tous ses soins sur 
ce travail hebdomadaire, il le faisait bénéficier de 
tout ce qu'il savait, de tout ce qu’il apprenait ; il 
créait pour ainsi dire e mouvement et les quelques 
inventions ingénieuses qu’il développait, acqueraient 
sous sa plume un cachet de vraisemblance et d'au- 
thenticité. 

La chronique du Monde illustré représente un tra- 
vail d'une difficulté singulière, si on considère que le 
Journal lui-même est un résumé de tous les évér.e- 
ments de la ville et du globe, événements qui, 
traites dans le corps de la publication ne sont plus 
de la compétence du chroniqueur. Le palais a son 
courrierisle aimé, on ne devra donc point faire d’ex- 
cursions dans son domaine; le theâtre est confié à un 
bouiue qui fait autorité, les plus simples questions 


de convenance entre hommes de lettres font donc une 
loi au chroniqueur de ne point parler théâtre; la mu- 
sique si diverse en ses manifestations, théätres ly- 
riques, concerts,ballets, appartient encore à un spécia- 
liste : que reste-t-il donc au courriériste ? les bruits du 
monde, lessalons,les originalités l'Académie, leslivres, 
M. X.. et M. Z.. Mais le Monde illustré est essen- 
tiellement un journal de famille, l'anecdote légèreet le 
monde interlope n'y ont pas cours. Ajoutez à celales 
considérations qui nous interdisent toute personnalité 
si légère qu’elle soit , nos nombreuses relations avec 
la province et l'étranger qui font qu’une allusion 
claire et limpide ici devient lettre close à cent lieues 
de nous ; l'économie sociale, la politique et le côté tro 
sérieux des choses qui noussont interdits aussi, voil 
en quelques mots en y ajoutant la plus grande, la pé- 
riodicité de la publication, la presque énumération 
des difficultés que trouve le chroniqueur. 

M. Jules Lecomte avait trouvé le moyen de mar- 
cher entre tous ces méandres sans rien froisser, sans 
éveiller aucune susceptibilité. La censure de la direc- 
tion, plus sévère encore que celle du Gouvernement, 
ne trouvait jamais un mot à reprendre à son œuvre, 
son imagination était inépuisable et sept ans de cour- 
rier au Monde illustré représentent les efforts de toute 
une vie d'écrivain ; il louvoyait dans la société pari- 
sienne entre les plates-bandes du monde sans rien 
briser. 

U..e telle situation en donnant un pouvoir dont on 
use suivant sa conscience crée bien des inimitiés, 
comme élle vous railie bien des dévouements. Jules 
Lecomte avait des ennemis..…, quelques-uns impla- 
cables ; nous ne devons voir en lui que le courrié- 
riste du Monde illustré; nous l'avons connu obli- 
geant, toujours prèt à rendre service, accueillant à la 
jeunesse, de bon conseil et sous une apparence 
froide et un peu chagrine, très- dévoué pour ses amis 
qui, du reste, lui ont prouvé jusqu’à sa dernière 
heure qu'ils compatissaient à ses souffrances. 

Nous avons parlé de Jules Lecomte, écrivain; 
l’homme n'appartient qu'à Dieu. 

Les archanges eux-mêmes n'ont pas le droit de 
descendre au fond de nos consciences; seul, le Juge 
éternel, rèse le bien et le mal; si tous ceux qu'il a 
discrètement obligés, ceux qu'il a reconfortés et sou- 
tenus, lui qui connaissait les abimes sont tombés à 
genoux et intercèdent devant le Seigneur : la cause 
de celui que nous avons perdu est gagnée, et il re- 
pose en paix, 


Les obsèques de Jules Leconte ont eu lieu, le 
lundi 25 avril; les plus b:aux noms de la littérature 
et de la haute administration étaient réunis autour de 
ce cercueil, tous ont voulu le suivre jusqu’au lieu 
du repos. Il avait été tacitement convenu qu’on ne 
prononcerait pas de discours sur la tombe; mais, au 
moment où à retenti ce bruit lugubre que rend le cer- 
cueil, lorsqu'on le recouvre pour jamais, une vive 
émotion s’est emparé de tous les assistants, et, quel- 
ques hommes de cœur, prenant l'initiative, ont pensé 
qu’un des nôtres, qui avait vaillamment tenu la plume, 
devait recevoir un dernier adieu. M. Albéric Second, 
son meilleur ami, à rappelé son énergie à son lit de 
mort, la préoccupation constante qui l’assiégeait au 
moment suprême, il a été l'organe de tous ceux qui 
l'entouraient. 

On verra par la liste des assistants que les plus 
hautes sympathies n'ont pas fait défaut au chroni- 
queur du Monde illustré : 

MAP RADIO MEN, ne ROME 66 Conte 
général Changarnier, — Michel Masson, — Arsène 
Houssaye, — Edouard Thierry, — Guillard, — Ré- 
guier, — Achille Jubinal, — Edmond About, — Ed- 
mond Texier, — Henri Berthoud, — Albéric Second, 
— Maurice Desvignes, — Fulgence Girard, — 
Alexandre de Lavergne, — Paul et Jules Lacroix, — 
Danten, — Lachaud, — Etiense Enauli, — Gaillar- 
det, — Henri de Pène, — Jules Noriac, — Casraby, 
— de Villemessant, — Bourdin, — Alph. Duchesne, 
— Jules Claretie, — Raymond Deslandes, — Cffen- 


“bach, — Bourdillat, — Millaud, — Plon père et fils, 


— Siraudin, — H. Second, — H. Delaage, — Du- 
peuty, — Louis Ratisbonne, — docteur Philipps, — 
docteur Constantin James, — Auguste Joltrois, — 
Peragallo, — marquis du Hallais, — Jouest, — Fré- 
déric Thomas, — Charolais, — Hippolyte Souverain, 
— Coquelin, — Paul Foucher, — Ernest Baroche, — 
Bataille, conseiller d'Etat, — de Saint-Albin, — 
Maillard, — Pradines, — Ernest Ber, — Georges 
Petit, — Adoiphe Sax, — Alphonse Brot, — Theo- 
dore de Grave, — Dollingen, — Osiris, — d’Ame- 
zeuil, — Damas-Hinard, — Piétri, — V. Koning; — 
Miles Edile Riquer, Devoyod et Céline Montaland. 
Enfin, le personnel du Monde illustré, direction, 
rédaction, administration, ainsi que les artistes des- 


sinateufs et graveurs; — la direction de l'ifäprimerie 
et les typographes. : 

Les lignes qui précèdent sont impersonnelles, c'est 
le Monde illustré tout entier qui paye son tribut de 
regrets à celui qui est parti; nous savons tout le vide 
qu'il laisse à cette place, il sera plus vivement encore 
regretté de ces amis inconnus, lecteurs habituels de 
ce courrier, et son exemple impose une lourde täche 
au chroniqueur à venir : on lui succèdera sans le rem- 
placer, 

Mais ces amis dont nous parlions tout à l'heure 
peuvent compter sur nous, nous serons dignes de |: 
place que nous occupons, chacun dans la mesure de 
nos forces et de nos fonctions; la mort frappe autour 
de nous, elle enlève de vaillants lutteurs, d'autres se 
lèvent aussi ardents, aussi dévoués, et cette phalange 
anonyme qui est l'âme d’un journal, au lieu de perire 
courage en face d’une tombe prématurément creu- 
sée, s'agenouille un instant devant le cercueil, et re- 
vient à son poste en pensant à ceux qui ont mis en 
eux leur confiance. 4 4 4 Se ue à 4 
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Ainsi va la chronique ; elle donne chaque huitaine 
le spectacle qu'offre les revues de fin d'années, où 
s’entrernélent les événements lugubres et les inci- 
dents burlesques. On joue la ritournelle, entre un 
génie, toujours le mêue, vêtu de gaze et d'or: une 
baguette à la main, il récite au public des couplets 
qui servent d'oraison funèbre au mort de la semaine; 
un paillasse bat la caisse en faveur du baladin nus- 
sant; on Commence par une Cérémonie funèbre, on 
finit par des éclats de rire en passant par des can- 
cans et des bruits de coulisse. 

Le matin nous étions au cimetière, nous nous 
sommes tous retrouvés le soir au Gymnase, et les 
jolis yeux noirs qui,quelques heures auparavant, lais- 
saient tomber des larmes, s'illuminaient le soir d'un 
sourire, C’est une vie qui corrode et qui brûle.—Les 
lilas sont en fleur ; tu ne respireras pas l'odeur des 
frais lilas, marche encore ! sois jovial, amusant, gai, 
railleur et sceptique, et l'hiver reviendra sans que tu 
aies pu une seule fois l’asseoir tranquillement sur un 
banc de verdure en regardant avec extase la belle 
uature du bon Dieu. 

On compte sur le monde idéal que l’art se c'arze 
de créer pour les forçats du plaisir.—Oh ces plaisirs; 
ceux-là même dont lord Palmerston a dit : —La vie 
serait encore assez supportable sans eux. — Erreur ! 
le rideau se lève et vous êtes dans le salon d’un r0- 
taire. On vous parle ménage, actions, chemins de 
fer ; voies stratégiques, Graissesac à B-ziers, caout- 
chouc durc1; on annonce comme dans le monde, on 
joue au whist comme dañs le monde; on a des belles- 
mères, — toutes les plaies de l'humanité enfin ! Etla 
vié continue Comme chez vous, comme chez nous, 
comme chez moi. 

Le théâtre, le livre, le tableau, l'art sous quelque 
forme que ce soit, devrait être un refuge contre la 
vulgarité de notre vie de chaque jour. 

L'art devrait être un jardin de délices dont quel- 
ques esprits ailés nous conferaient Ja clé pendant 
quelques heures; toutes les allées seraient bordées 
de lotus, ei le premier fruit que nous porterions à 
nos lèvres nous ferait oublier ces tourments sans fin 
qui nons assiégent, Ces 1yrannies, ces misères, ces 
platitudes, que nous coudoyons à chaque pas. 

Ariel, Puck, Oberon, la belle Titania, l’affreux Ca- 
liban, Rosalinde, Francesca, les lutins, les fées, les 
djinns, les péris, les willis, les châtelaines, des belles 
ensmourées, les pages et les damoiseaux ; voilà de 
vrais personnages. Leur pays, c'est la patrie du Bleu: 
ce monde inconnu et pourtant vivant et réel, où s'a- 
gite Fantasio, c'est la patrie du Décaméron, leurs pe- 
lais sont ceux de Bradamante et de Fier-à-Bies, 
leurs costumes sont de soie, d'or, de brocard, ik 
portent galamment l'aile du papillon et le casque de 
Roger,sonnent du cor au pied des tourelles, ou, dans 
les clairs de lune allemands, se promènent conme 
Faust et Marguerite suivis de Marthe et Méphisto. 


— On a paru fort scandalisé de l'incident qui s'est 
produit au Théätre-Italien. Un jeune homme enthou- 
siaste du talent de la Patti lui aurait jeté, à plusieurs 


reprises des bouquets contenant des bijoux et de petits 
scandalise à peu de frais sous nos froides 
latitudes; nous ignorons les formules que revêt l'en- 
thousiasme dans certains pays de l’Europe, et surtout 
dans les colonies espagnoles, — Naguère encore, les 
habitants de Vienne, la ville du calme et du flegme 
pourtant, dételaient les chevaux de la Patti, et se li 
vraient aux démonstrations les plus extravagantes, 
afin de lui prouver jusqu'à quel point elle les avait 


charmés. =: ù 

À Madrid, la colombe est l'expression la plus sim- 
ple de l'enthousiasme, on rédige des sonnets, des 
acrostiches en l'honneur de l'artiste aimé, on Jes 
attache sous les ailes de jolis oiseaux qu’on lâche 
dans la salle et qui tout étourdis de tant de clameurs, 
a de tant de lumières, vont se réfugier sur la scène. 

Les dames jettent des fleurs, les hommes jettent 
leurs chapeaux aux pieds de la diva, ce sont des 
cris, des manifestations dont nous nous faisons diffi- 
clement une idée, et chaque soir, la porte de sor- 
ie des artistes est assiégée par les dileltantes, qui 
ls reconduisent jusqu’à leurs voitures. LES 

À Rio de Janeiro, après les débuts d’une cantatrice 
célèbre trop oubliée aujourd’hui, un des assistants 
muni d'un plat d'argent, se tenait à la porte du 
théâtre, et chaque spectateur lui laissait un souve- 
nir dont la valeur était proportionnée au degré de son 
enthousiasme. Ê 

Les choses sont un peu changées, et les Italiens se 
dispersent dans le monde, mais du temps de Sten- 
dabl on aurait pu citer les manifestations violentes 
auxquelles ils se livrèrent à propos de telle ou telle 
artiste. Paris même, Dieu merci, a eu ses enthou- 
sestes, et ce serait dommage qu'un dilettante qui 
peut se passer la fantaisie d'offrir des diamants en 
echange du ravissement dans lequel on le plonge, ne 
oùt donner cours à sa libéralite, sans qu'on invo- 
quét la morale publique. À ce compte là M Veron a 
singulièrement porté atteinte aux mœurs, quand en 
1834, donnant à diner à Clarendon’s Hôtel, aux étoi- 
les du grand théâtre, il fit circuler au dessert, mêlés 
parmi les fleurs, deux cent mille franrs de bijoux et 
de diamants. Thérèse et Fanny Essler qui choisi- 
rent les premières, ne voulurent accepter que deux 
wodestes souvenirs s'élevant à peine à la somme de 
luit mille francs. 

Tagiioni, Mlle Georges, la Malibran, Me Cata- 
aui et tant d’autres, ont obtenu plutôt comme artistes 
ue comme femmes, c’est là qu’est la nuance, les ova- 
tions les plus invraisemblables. Un jour que MIi* Geor- 
xes venait de créer le rôle d'/damé dans l’Or- 
rhelin de la Chine, le prince Zsppia, un prince des 
Mille et une muëts, enthousiaste jusqu'au délire, se fit 
«nonçer à l'hôtel du Pérou, où, amer contraste, la 
belle Rodogune soupait avec des lentilles; Georges 
uivrit elle-même, et reçut des mains du prince une 
serbe de lilas blanc, dans laqu- lle il avait caché l’acte 
de donation d'un petit hô’el, entièrement meublé, 
situé rue des Colonnes, et le prince Zappia ne revit 
umais Mlle Georges qu'au foyer de la Comédie 
‘rar çalse. | 

Me de Bassanville, auteur des Salons d'autre- 
fois, a souvent entendu dire à M®e Malibran, chez la 
priucesse de Vaudemont, qu’un soir après avoir 
‘hanté Desdémone, elle avait été victime, de la part 
‘un dilettante fapatique, d’un acte de séquestration 
qu l'avait beeucoup effrayée. 

Au momeut où elle sortait de scène, on lui annonce 

précipitamment que sa mère est trè-mal ; elle s'em- 
presse de s'habiller, jette un grand manteau sur ses 
(paules et monte dans une voiture amenée par la 
jersonne qui est venue la prévenir. En suivant à 
à lumière des lanternes le chemin qu'elle par- 
cure, elle s'aperçoit qu'elle est loin de son habi- 
lation, elie se trouble, pleure, crie, veut ouvrir la 
Lortière qui est condamnée : elle arrive enfin, le 
luessager la reçoit à la descente, lui jette un voile 
fpais sur la tête, et l’introduit dans une maison dont 
elle ne pourra reconnaître la trace. 
. Un la laisse seule, elle dégage le voile qui l'enve- 
lüppe, et 8e trouve dans un charmant boudoir capi- 
lonné de soie rose brochée d'argent, et brillamment 
éclairé, elle était seule, devant elle une harpe avec 
son tabouret et, comme si l'artiste venait de quitter 
(tte place, la romance du saule encore ouverte sur 
le pupitre. 

La Malibran regarde autour d'elle, interroge cha- 
{ue porte, cherche les secrets qui les dérobent, enfin 
ss veux tombent sur un billet ainsi conçu: « Chan- 
lez la romance du saule et vous serez llibre. » La 
sœur de Mu° Viardut ‘était très-bautaine, très- 
lérveuse, où se rappelle que chaque fois qu'elle 
jouait Desdemone, on devait la saigner, tant.elle | 
depensait d'énergie et de passion ; elle frappe du pled : 
ét jure bien haut qu'elle ne chantera pas, elle se 
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dépite, elle crie, elle pleure, et de guerrelasse enfin, 
finit par chanter les larmes aux yeux. 

Dès qu’elle a fini, la porte s'ouvre et le domesti- 
que lui annonce qu’il est prêt à la reconduire. 
Arrivée chez elle, la Malibran trouva sur sa toilette 
un écrin renfermant des boucles d'oreille en diamant 
d'un grand prix, accompagné de ce seul mot. #erci! 

L'histoire serait longue des enthousiasmes célèbres; 
on doit du reste excuser, sinon comprendre toutes 
les explosions de l'enthousiasme quand on se sou- 
vient que Paganini, déjà atteint de la maladie de 
larynx qui devait l'emporter, entendant daris un thé- 
âtre d'Italie l'exécution d’une symphonie de Berlioz, 
traversa la salle, monta sur le théâtre, s’agenouilla 
devant le jeune compositeur qui conduisait l’orches- 
tre, et lui baisa la main. — On sait que le lende- 
main, il prouva d'une façon plus effective que son 
enthousiasme ne s'était nullement refroidi. 

Allez donc vous étonner, après d'aussi solennels 
exemples, qu’un ardent Boyard cache des écrins sous 
des fleurs! 

Un aimable dilettante qui fréquentait le foyer de 
l'Opéra, a dit que les diamants sont les fleurs des 
gens opulents, et que leur seul mérite est de se faner 
un peu moins vite. — Je sais pertinamment que ce 
n'est pas l’avis de Ml'e Duverger. 


Par ces temps d'autographes, voici une découverte 
qui aura quelque retentissement dans le monde des 
lettres : 

— On vient de trouver un manuscrit entièrement 
inédit de Voltaire, écrit tout entier de sa maïn et 
comprenant trois petits opéras réunis sous le titre, 
Le Triomphe de l'Amour. L'original appartient à 
MM. Brisebarre et Chéron de Villiers qui ont bien 
voulu le confier au Monde illustré qui le p'bliera en 
même temps qu'une lettre. inédite aussi, de Char- 
lotte Cordav d’un caractère intime et contenant 
une véritable révélation du caractère réel de 
Mie de Corday. Elle a été écrite le 28 janvier (1793), 
ainsi que l'indique suffisamment l’affreuse nouvelle 
dont elle parle à l’une de ses amies, Rose Fougeron 
du Favyot. Cette nouvelle est la mort de Louis XVI, 
Quant aux noms Cités dans cette pièce, nous ne don- 
perons ici qu’une seule explication : il y est question 
d'un M. de Veygoux, qui n’est autre que le général 
Des Aix de Veygoux, tué à Marengo. 

La suscripuon de la lettre porte simplement ces 
deux mots : 


Pour Rose. 
« Ce 28 janvier. 


» Vous savés l’afreuse nouvelle, ma bonne Rose ; \0- 
tre cœur comme mon cœur en à tressailli d'indigna- 
tion : voila donc nostre pauvre France livrée aux risé- 
rables qui nous ont desja fait tant de mal. Dieu sait où 
cela s’ar êtera. Moi, qui connés vos bons sentiments, 
je puis vous en dire ce que je pense. 

« Je frémis d'hurreur et d'iudigaatiou. Tout ce qu’on 
peut rèver d’afreux se trouve dans l'avenir que nous 
prépare de Lels événements. Il est bien mauifeste que 
rien de plus malheureux ne pouvail nous arrivé. J'en 
suys presque réduite à envier le sort de eeux de nos 
parents qui ont quitté le soi de la patrie, taut je deses- 
père pour nous de voir revenir celte trauquilité que 
j'avés espérée il n’ÿ a pas encor longtems Tous ces 
hommes qui devaient nous donné la liberté l'ont assas- 
sinée; ce ne sont que des bourreaux. Pleurons sur le 
sort de nôtre pauvre France. 

>; Je vous says bien malheureuse et je ne voudrés 
pas faire couler encor vos larmes par le rérit de nos 
douleurs. Tous mes amis sont pe’sééutés; ma tante est 
l'objet de toute sorte de tracasseries depuis qu'on a sçu 

uw’elle avait donne asyle à Delphin quand il a passe eu 
A nesterte: J'en faiies autaut que lui si je le pouvés, 
mais Dieu nous retient icy pour d’autres destinées. 

» Le capitaine a passé par icy en retournant d'Évreu, 
c’est un homme aimable et qui vous est fort attaché ; 
je l'estime beaucoup pour lafection qu'il vous porte. 
Je ne says où il est à présent. Si vous le revoyés bientôt, 
rapelés-lui qu’il m'a promis une lettredeM de Veygoux 
votre parent en faveur de mon frère. Je voudrés quei- 
que jour lui revaloir ce bon office. Nous sommes icy 
en proye aux brigands, nous en voyons de toutes les 
couleurs; ils ne laissent personne tranquille, ça en se- 
rait à prendre cette république en horreur si on ne 
savait que les forfaits des humains n'alleïgnent pas les 
CieuT. - =. 

» Bref, après le coup horrible qui vient d'éjouvanter 
l'univers, plaignés-moi, ma bonne Rose, comme je 
vous plains vous-mème, parce qu'il n'y à pas un cœur 
seusible et ganéreux qui ue doive répandre des larmes 
de sang. 

» Je vous dys bien des choses de la part de tout le 
monde, on vous aime toujours bien. 


» MARIE DE CORDAY. « 


— Les mères de famille nous sauront gré de leur 
communiquer la lettre suivanie-que nous avons recue, 


275 


et dont le signataire demande l'insertion avec une 
insistance qui prouve un violent amour de la famille. 
L'original sur papier bath, n'exhale aucun parfum 
aristocratique, mais ni l'or, ni..., elc., etc. 


AVIS À NOS LECTAICES, 


J'ai trente-trois ans; la vie de garcon m'est insuppor- 
table; je sens le besoin d’une compagne; j'éprouve le 
désir d'avoir autour de moi des petits bambins, et je 
jure devant Dieu que je ferai ce qui dépendra de moi 
pour rendre ma femme heureuse. 

Je suis d’une honnête famille, Pour mon compte, 
demandez à mes patrons, je n’ai jamais subi de peine 
et je ne refoule jamais devant l'ouvrage. 

J'ai une bonne santé; d’un caractère ennemi de la 
mélancolie, je ne suis pas joli, mais je ne suis pas laid 
non plus; j’ai la taille d’un lancier, et je prie Le per- 
sonnes qui voudront me faire parvenir lenrs lettres de 
les adresser poste restante à Lyon (franc port) aux ini- 
tiales C. L. P. 


. Je leur ferai parvenir ma carte photographiée ou bien 
je me rendrai moi-même libre. 
Prière, monsieur, de rectifier les fautes d’ortho- 
graphe. 
Je suis, ete. 
NOTRE ABONNÉ. 


Je ne suis paspère de famille, mais il mesembl: qu’un 
tel garçon doit faire le bonheur d'une belie-mère, et 
comme nous sommes tous ici trè:-protecteurs du 
foyer, j'acquiesce ‘volontiers au désir d'un cœur 
sans détour, rappelant à nos jeunes lectrices que la 
beiuté est un don fragile, Du reste, la taille du lan- 
cier, ce n'est pas chose à dédaigner. « Un beau corps, 
les lanciers! une belle arme que ia lance! » a dit 
quelque part le fin Monselet. è 


— Si le courrier n'était aussi restreint cette se- 
maine, nous aurions rendu un plus sérieux hommage 
ë la mémoire d'un ancien officier supérieur, ex-ofti- 
cier d'ordonnance de l'Enpereur, M. Planat de la 
Faye, porté sur le testament de Napoléon Ier, com- 
pagnon d’exil du prince Eugène en Bavière. Sur la fin 
de sa vi?, les idées de M. de la Faye avaient pris 
une couleur humanüaire. ]l avait pris à cœur l’idée 
d'élever une statue à Manin, et, à l'ouverture de la 
campagne d'Italie, envoya à Garibaldi une paire de 
pistolets accompagné? d’une lettre qui fit sensation 
dans la presse. 

Un des petits-neveux de M Pian:t de la Faye s’est 
fait un nom comme littérateur et comme peintre sous 
le nom de Marcelin; il connaît à fond la Vie puri- 
sienne. 


À A1. le comte de Nieuwerkerke. 


M. le surintendant des beaux-arts, toujours prêt à 
nous écouter lorsque nous lui signalons un fait inté- 
ressant l’art et les artistes, et qui a adouci, par la 
bonne et formelle promesse qu'il nous avait donnée, 
les derniers moments de Villevieille, nous saura gré 
de lui révéler une nouvelle douleur, plus intéressante 
encore, celle de toute une famille nombreuse. 

Le 15 mai, on procèdera à la vente de tout ce qui 
appartient à un artiste classé, d'un tak:nt indiscu- 
table,connu dans les arts sous le nom de «le Peintre 
de Suint-Sébastien, » et dont Delacroix disait en plein 
jury : « C'est une des plus belles organisations de 
peintre de ce temps-ci. » 

L'Empereur, voyant une esquisse de cet artiste au 
palais de Saint-Cloud, lui disait avec une bienveil= 
lante in:istance : « Je vous autorise, et j'y insiste, 
à me rappeler la promesse que je vous fais de vous 
confier un travail, » 

Le surintendant des beaux-arts peut prévenir le 
sinistre, par une promesse d'acquisition, il aura aC— 
compli la promesse de l'Empereur, donné satisfaction 
à toute une classe d'artistes, dont trois sont membres 
du jury de cette année, et dont je ne suis que l'écho, 
il :ura, en outre, donné une nouvelle preuve de sa 
solicitude constan‘e, de ses constants efioris, qui, 
nous nous plaisons à le dire, das l’un des postes les 
plus diificiles de notre administration française, lui 
ont toujours concilié l'estime et la reconnaissänce de 
tous les artistes. | 


Nous remercions notre confrère, M. Tout-le-Mionde, 
du journal de Figaro, qui veut bien emprunter -un 
chapitre à notre dernière chronique. ÿ 

Nous n’avons pas pris possession de ce courriers 
nous sommes chargés d'un intérim, l'administration 
s'occupe d’une combinaison qui, nous l'espérons, ne 
fera rien perdre à l'intérêt de ces chroniques. 


CHARLES YRIARTE, 
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EmBELLISSEMENTS vu Tnéarne-Fnanxçais. — Le nouveau foyer du public. (M. Chabrol, architecte). 
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‘Les embellissements du Théâtre-Français. 


L'ESCALIER D'HONNEUR. — LE FOYER. 


Le Théâtre-Français est Palais, et l'architecture qui 
l'accompagne doit être celle d’un palais.Toutyestconçu 
dans de belles proportions on y est assis au large, on 
circule bien en ses couloirs, les alexandrins augustes, 
la prose charmante de Marivaux, le sublime bon sens 
de Molière sont bien à l’aise sous ces lambris qui par- 
lent d'un grand siècle. C'était justice de compléter cet 
ensemble ;le bon goût le demandait, la dignité de la 
Comédie-Française l’exigeait aussi, et le résultat obtenu 
est tel, que nous ne songeons pas à nous plaindre en 
pensant au long temps qu'il nous a fallu attendre pour 
réaliser ces améliorations. 


Un escalier d'honneur d’une grande allure, corçu 
dans de vastes proportions, accédant aux places nobles 
de la Comédie-Française et au foyer du public, tels sont 
les nouveaux embellissements. Nous donnons aujour- 
d'hui la vue du foyer, nous réservant de présenter aux 
lecteurs, dans notre prochain numéro, une planche d’en- 
semble très-réuseie, offrant l'aspect de l'escalier. Deux 
pêges réservées à un seul fait, au moment où de si 
graves événemerts nous sollicitent, c'était beaucoup 
peut-être; nous diviserons en deux notre publication; 
l’œuvre de M. Chabrol, l'architecte du Palais-Royal, ne 
saurait perdre à cette combinaison; elle reviendra deux 
fois sous les yeux du lecteur. 


L’escalier est de tout point réussi; il est vaste de pro- 
portions, noble d'aspect, toute la composition est bien 
agencée, le détail en est soigné. L'homme du monde 
qui n’embrasse que l'aspect d'ensemble et l'artiste qui 
s'inquiète des détails et des profils y trouvent égale- 
ment leur compte. 

La gravure mise sous les yeux du lecteur en dit plus 
que nous n’en saurions dire; c’est l'architecture fran- 
çaise, celle qui se raccordait le mieux avec celle de la 
salle et'du palais, monumentale par ses proportions, 
gracieuse par ses détails, harmonieuse dans ses rap- 
ports. 


La statue de Voltaire, ce chef-d'œuvre presque clas- 
sique d’Houdon, décore une des faces; elle eat ai con- 
nue de tous ceux qui ont fréquenté le Théâtre-Français, 
que nous avons voulu que les habiles dessinateurs 
chargés de reproduire le foyer, MM. Lix et Thorigny, 
en fissent le fond de leur perspective, sacrifiant une 
belle composition qui lui fait face, la cheminée d’hon- 
neur, ornée d’un bas relief de M. Duquesne, représentant 
la cérémonie du couronnement du buste de Molière. 


Quand la patine du temps aura répandu sur ces ors 
cruellement brillants sa teinte harmonieuse, quand les 
fonds seront adoucis, quand les peintures décoratives, 
dircrètement revêtues de cette impalpable brume que 
jettent les années, auront mis toute chose à son plan, 
nous aurons un ensemble plus harmonieux encore. 


Les détails de l’œuvre conçue par M. Chabrol, dont les 
travaux accomplis dans l’intérieur du palais ont misen- 
core en relief le beau talent, sontexécutés par des artis- 
tes de mérité, anxquels nous avons voulu rendre augsi 
justice. Nous avons fait dessiner séparément les mor- 
ceaux les plus remarquables, et nous les joindrons à 
l'escalier, que nous donnerons dans le prochain numéro. 
Heureux les architectes ainsi secondés, leurs collabora- 
teurs doivent recueillir une partie des éloges adressés 
à celui qui conçoit l’ensemble. 

À bientôt donc une autre publication sur ces beaux 
travaux qui ont fait du Théâtre-Français une superbe 
chose, digne de ceux qui l’ont ordonnée, digne de l'ad- 
ministration de la Comédie-Française et des artistes 


émioents qui interprètent les œuvres immortelles de 
nos grands écrivains. 


OLIVIER DE JALIN 
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Pose de la première pierre d’un bassin de radoub 
à Fort-de-France (Martinique). 


Le 16 mars 1864, à quatre heures et demie, il a été 
procédé à la pose et à la bénédiction de la première 
pierre d’un bassin de radoub à Fort-de-France, dont 
la construction, aux frais de la colonie, avec une sub- 
vention de un million faite par la métropole, a été or- 
donnée par S. E. M. le comte de Chasseloup-Laubat, 
sénateur, ministre de la marine et des colonies, en 
vertu de la loi du 14 juillet 4860, et du décret impérial 
du 28 juillet de la même année. 

Cette œuvre, la plus importante qui ait été entreprise 
dans une colonie française, est d’un intérêt immense 
pour la marine militaire aussi bien que pour la marine 
marchande. Les navires les plus constdérables de notre 
flotte pourront 8e réparer dans ce bassin sans être obli- 
gés de retourner en France ou de remonter jusqu’à 
New-York, car la rade de Saint-Thomas, la seule qui 
offre actuellement quelques ressources sur la ligne du 
Mexique, ne peut recevoir que des navires inférieurs. 

On pourra se faire une idée de l'importance des tra- 
vaux exécutés à Fort-de-France, quand on saura qu’il a 
fallu enlever plus de cinquante mille mètres cubes de 
tuf ou de roc avant de commencer la maçonnerie, 

Nous emprunton à M. Roullier, rédacteur du Mes- 
sager de la Martinique, ainsi qu’au eompte-rendu officiel 
de la cérémonie, les détails qui suivent : 

« La population tout entière avait voulü témoigner 
par sa présence de l'intérêt que notre ville prend à ces 
importants travaux. De Saint-Pierre, des campagnes qui 
nous environnent, une foule nombreuse et empressée 


était venue, désireuse de prendre part à cette fête véri- 


tablement nationale pour nous. 

» Dans une tribune ornée avec goût et placée à une 
des extrémités du bassin, l'amiral gouverneur M. de 
Maussion de Candé, Mme de Maussion de Candé, M. le 
directeur de l’intérieur, les chefs des diverses adminis- 
trations de la colonie, un état-major nombreux et bril- 
lant, composé des principaux officiers de l’armée et de 
la marine présents dans la colonie,se trouvaient réunis. 
Une partie de cette tribune était réservée aux dames 
qui avaient voulu assister à la solennité; un simple 
coup d’œil jeté de ce côté suffisait pour faire reconnaître 
que la réputation de beauté qu’oat nos dames créoles 
dans le monde entier n’a rien d'exagéré, et que les 
historiens, cette fois véridiques, sont restés plutôt 
au-dessous qu’au-dessus de la vérité. 

» Le Gouverneur et son cortége se sont embarqués 
à l'arsenal et ont traversé le Carénage pour accoster le 
wharf provisoire situé vis-à-vis des fours à chaux. 

» Un élégant portique, élevé sur le débarcadère, por- 
tait cette inscription en lettres d’or : Bassin de Muussion 
de Candé. 

» Le Gouverneur, en débarquant, a été recu par M.le 
capitaine d'artillerie Notkiewicz, chargé de la direction 
des travaux, accompagné des conducteurs sous ses or- 
dres qui l'ont escorté jusqu’à la tribune qui lui était 
réservée, au milieu d’une haie formée d’un détache- 
ment des troupes d'artillerie et d'infanterie de Ja ma- 
rine. 

» M. l'abbé Blanger, vicaire général, administrateur de 
la paroisse de Fort-de-France, assisté du clergé de Ja 
ville, s’y est également rendu pour faire les prières 
d'usage et la bénédiction. 

» Le Gouverneur, accompagné de M. le général de 
division de Barolet et de MM. les chefs d’administra- 
tion, est descendu dans la forme, près de l’emplace- 
ment de la première pierre de taille formant assise in- 
férieure des bajoyers, àl’extrémité sud du heurtoir de 
l’avant-radier. 

» M. le Gouverneur a placé dans une boîte en plomb 
la série complète des pièces de monnaie de l'Empire. 

» Une médaille d'argent et une médaille de bronze à 
l'effigie de l'Empereur, frappées à l’occasion de la créa- 
tion du bassin de radoub, ont été introduites également 
dans la boîte en plomb. » 

Après les discours prononcés par l'habile directeur 
des travaux, M. le capitaine d’artillerie de marine Not- 
kievicz, le Gouverneur, M. de Mauasion de Candé et 
M. le directeur de l'intérieur, M. Blanger, vicaire géné- 
ral, administrateur de la paroisse de Fort-de-France, 
fit la bénédiction solennelle de la première pierre et 


ee 


des fouilles du bassin; puis le clergé se retira par la 
rampe de la machine monte-charge située à l'extrémité 
de la forme. 

La cérémonie étant ainsi terminée, M le Gouverneur 
fut reconduit au débarcadère avec le même cérémonial 
que celui qui avait été suivi lors de son arrivée. 

Cet important travail, aussi heureusement conçu que 
dirigé, est d’un excellent augure pour nos colonies, et 
le Monde illustré, en dehors de l'intérêt d'actualité qui 
se rattache à cette œuvre patriotique,est heureux de té. 
moigner toutes ses sympathies aux courageux et hardis 
enfants de nos possessions d'outre-mer. 


LA FATIGUE DES DANSEUSES. 


Le métier de danseuse est plus fatigant que celui 
de porteur d’eau , se tourner talon contre talon, se cas- 
ser comme des sallimbanques, en tenant la barre à la 
main,se mutiler les doigts de pieds, et sourire sans cose 
comme le commis principal qui ouvre les portes des 
magasins de nouveautés, voilà le nécessaire. Est-il éton- 
nant que lorsque ces beaux anges de la terre tombent, 
elles cherchent les moyens de trouver un siége com- 
mode, un divan bien rembourré pour le jour où elles 
ne se relèveront plus. 


DANSEURS ET COIFFEURS, 


Nous ne dirons rien des danseurs ; si Vestris existait 
de nos jours, il ne serait engagé qu'à Ja Porte-Saint- 
Martin ; le danseur actuel, qu’il se nomme Petit-Pas où 
Mérante, n’a que la mission d’un marchand d'esclaves. 
— Il fait valoir la taille, la jambe, le torse, les yeux 
mourants, la chevelure défaite de la ballerine dont il 
est le soutien. — C’est une sorte de trapèze vivant, au- 
quel s’accrochent les Léotards femelles ; c’est une ma- 
chine plus qu’un homme; le dernier Adonis a été de- 
puis longtemps admis à la retraite. 

Le coiffeur de l'Opéra s’appelle Eugène, ii arrive à 
six heures moins le quart, accompagné de douze aider, 
chargé de transformer en boucles ondulantes, en chi- 
gnons crèpés, en bandeaux lisses ou chinois, les ce 
cheveiures de l’Académie de musique. 

Pendant longtemps, le coiffeur néophyte, débarqué 
tout récemment de Bergerac ou de Toulouse, était sou- 
mis, comme dans la franc-maçonnerie, à la torture de 
l'épreuve. On lui donnait à coiffer M“e X..., la cho- 
riste la plus édentée, le soprano le plus aigu de l'éta- 
blissement. Cette dame qui, démocrate convaincue, aveit 
l'horreur du postiche, ne voulait pas souffrir l’introduc- 
tion de faux cheveux sur sa tète vénérable. Il fallait un 
tour de force pour faire un édifice quelconque, n'eût i] 
qu’un rez-de-chaussée, de cette toison qui ressemblait 
comme quantité à des fils électriques...Oa appelait cela 
coiffure à la Cadet-Roussel. 

Nous venons de nommer une doyenne des choristes; 
la plupart des hommes qui chantent le soir à la repré- 
sentation vont chanter le matin à l’église. — Tel bu- 
guenot qui extonne, entre sept et huit, le cantique de 
Luther, a psalmodié. avant déjeuner, les magnificences 
du plain-chant. — Ils ne reçoivent rue Lepelletier que 
2,000 fr. par an, et disent souvent en faisant allusion à 
M. le curé. 

— li y a plus de bénéfice à se sauver qu’à se damuer. 


LES CHORISTES. 


Les choristes se livrent, par désœuvrement ou per 
ennui, à l'agrément des substitutions de paroles. Is ont 
peu d’estime pour la poésie de M. Scribe, et les vers 
de M. de Saint-Georges ne dépassent pas pour eux là 
poétique du AMirliton. 


{ Voir les numéros 361, 364, 366, 366 et 367. 


Enr SA 
Ainsi, dans le premier acte de Robert le Diable, la 


partition porte ce chœur si généralement connu : 


Le jeu, le vin, le jeu, le vin, les belles, 
voila, voilà, voila nos seuls amours! 
au seul plaisir, au seul plaisir fidèles, 


Co sacrons-lui, eonsacrons-lui nos jours | 


Les choristes, pour cascader, ne manquent pas de 
avestir l'ensemble avec les vers suivants : 


Auprès du feu, mon épouse m'apprète 

Le vn, le lard avec la soupe aux choux, 

ah! nom d’un chien, que ce bruit nous embètel 
Quand pourrons-nous enfin rentrer chez nous Vs 


Après les choristes, viennent les figurants; ils sont 
renforcés par des soldats de la ligne, qui simulent avec 
une gravité sans exemple les soldats de Fernand Cortès, 
de Charles VI ou de Gessler. On raconte dans les cou- 
lisses de l'Opéra le puritanisme d'un fantassin du 16° de 
ligne qui ne voulut jamais obéir à M. Kaænig, le ténor 
œrsphée. Ce dernier jouait le rôle du lieutenant de 
Gessler dans Guillaume Tell, et il s'écriait impérative- 
ment en la, en montrant Mechtal accablé : 

— Saisissez-le !.… 

Le tourlourou, bien qu’habillé en garde suisse, sortit 
des rangs et dit à iutelligible voix : 

_ Jtérativement,que je ne vous connais pas etque vous 
ne m'avez pas donné ma consigne, je ne saisirai présu- 
mablement ce particulier que quand mon caporal m'en 
aura donné l’ordre. 


LES PREMIERS SUJETS. 


Nous avons peu de choses à dire des premiers sujets ; 
leur vie artistique est trop connue de nos lecteurs pour 
quil soit besoin d’y revenir. — Leur vie privée a été 
moins souvent écrite. 

Gueymard et sa femme, qui touchent 144,000 fr. à 
eux deux par an, demeurent à Neuilly, comme des 
bourgeois enrichis; ils s’en retournent dans leur voi- 
ture quelque t:mps qu’il fasse, à l'heure tardive où le 
spectacle finit, vers ce calme et modeste asile, sans 
crainte des rhumes de poitrine et des enrouements. 
C'estun ménage modèle où l'harmonie règne de toutes 
les facons. 

Le spirituel critique Fiorentino disait un jour à 
M®e Guyemard: 

— Yous d&Vez être bien contents, maintenant que 
vous chantez les Æuguenots ensemble ? 

— Non, répondit la cantatrice; quand nous chantons 
avec des étrangers, nous n'avons peur que pour un... 

— Et maintenant ? dit Fiorentiuo en souriant, 

— Maintenant, nous avons peur pour tous les deux. 

Mie Marie Sax est devenue une reine lyrique. 

Elle a fait d'immenses progrès,en voix, en distinction, 
en art dramatique. 

Elle a joué la Valeutine des Huguenots avec un rare 
succès. 

Un Anglais excentrique à fait un pari. 

Il a gagé que si on mettait les trois basses de l'Opéra 
sous le dôme vitré d’une orangerie, Aubin casserait les 
vitres au bout d'un quart d'heure, Belval avant la fin 
du premier morceau, et Casaux en prenant le 4. — On 
n'a pas tenu sa gageure, qui eût élé suivie pourtant 
avec un certain irtérêt par le corps respectable des vi- 
triere, Tous trois sont gens du monde et du meilleur, 
bien que représentant, dans le repertoire moderne, à la 
barbe de la Sorbonne et des cléricaux, la puissance de 
l'esprit du mal. 

Les barytons sont de nature essentiellement diffé- 
rente. Bonnehée, excellent musicien, escamote la note 
avec la souplesse d’un prestidigitateur gascon, mais il 
est dans ses rapports suciaux d’une probité plus grande 
qu'en lyrisme. — Faure, qui ressemhle à François Ier, 
ra pas encore eu sa bataille de Pavis; Mme Vanden- 
heuvel-Duprez a le calme d’une vertueuse bourgeoise 
de Paris. — Marié pèche à la ligne, Michot, malgré sa 
voix charmante, fait de la gymnastique, et Villaret est 
de première force aux dominos. 


LES PERSONNAGES MUETS,. 


Î est un emploi qui tient le milieu entre la danze et 
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le chant, c’est celui des personnages muets qui simulent 
les grandes figures historiques. — Je ne veux pas clore 
cet article sans payer un tribut de regret à ce bon Qué- 
riau, qui laissa brûler sa main dans une féerie plutôt 
que d’altérer le geste que le livret lui imposait. — Qué- 
riau jouait toujours l’empereur d'Allemagne dans un 
grand-opéra où il arrivait à cheval, couvert du manteau 
d'or et la couronne sur la tête. — Il avait fini par se 
croire cousin de l’empereur d'Autriche et eût volontiers 
fait graver ses armes avec les deux aigles noirs. — La 
tradition prétend qu'il se tua pour ne pas jouer un rôle 
de marmiton qui lui était imposé; la transition était 
trop brusque el jamais les révolutions qui ont renversé 
les rois n'avaient songé à leur donner d'aussi prosai- 
ques loisirs. 


LES DROITS D'AUTEUR. 


Disons un mot des droits d'auteur à l'Opéra : 

Is étaient : 

Poer les 40 premières représentations d’un opéra en 
B actes, de 250 fr. pour le musicien et de 250 fr pour 
le poëte. 

Pour l'opéra en 1 ou 2 actes, indittinctement, de 
270 fr. pour le musicien comme pour le poëte. 

Après 40 représentations, les opérss en 5 actes ne 
rapport:ient que 100 fr., et les ouvrages moins impor- 
tants tombaient à 50 fr. 

Tout récemment, si nous sommes bien informés, 
M. le ministre d'État a dû augmenter la part des au- 
teurs, en leur maintenant la perception la plus élevée. 

‘Certains opéras ont des collaborateurs inconnus. 
M. Émile Deschamps, qui a écrit toute la grande #cèue 
du quatrième acte des Æuguenots, que M. Scribe n'avait 
pas trouvée, touchesurles droits de M.Meyerbeer 20 fr. 


. par représentation. 


L'opéra le plus long ne contient pas plus de 3,000 
vers; le poëte, lors de la vente de la partition à un édi- 
teur, ne touche que le tiers du montant. 

La musique d'un opéra peul être dans le domaine 
publie, sans qu'il soit possible à tout venant de l'ex- 
ploiter, si l'auteur des psroles ou ses héritiers int 
dans les délais de la loi. 

Les recettes, qui en 4827 n'étaient que de 762,837 fr., 
atteignent aujourd’hui 4,200,000 fr. 

La location à l’année, qui n'était que de 800 fr. par 
soir, dépasse aujourd’hui 1,000 écus. 

Et quand un étranger veut jouir des premières loges, 
il ne peutse les procurer que chez les marchands de 
billets, dans la saison d’été, attendu que la plupart des 
élégants titulaires ne se font pas faute, aux époques de 
la chasse et de la villégiature, de tirer pari de leur 
coupon. 


LA LOGE ZÉRO 


Ea terminant, n'oublions pas la loge zéro, que nous 
avons omise à dessein dans la description des petits 
réduits où les divinités s'habillent. — lle est contigie 
à la loge des Minerves, où les plus vieilles coryphées 
se réfugieut et pratiquent l'habillement mutuel. — Il 
existait jadis, à la Conciergerie, une cellule[qui portait le 
n° !7.— Quand elle s'ouvrait, tous les prisonniers 
étaieut aux fenêtres et ruivaient du regard avec intérêt 


. le captif qui en sortait C'était la cellule du condamné à 


mort. — il ne la quittait que pour l'échafaud. 

La loge zéro de l'Opéra a quelque ressemblance avec 
le cabanon obscur de l'antique prison qu’illus'ra Marie- 
Antoinette. Les figurants, les choristes, les rats, tout 
ce monde qui vit du théâtre, ont, à cerlains soirs, l'œil 
braqué sur cette porte. — À un moment voulu, le pa- 
tient soit, homme ou femme; seuigment, il peut trou- 
ver, au lieu du supplice, l'apothéose et le triomphe. 

C’est la loge des débutants. 

C’est de ce cabinet, où il n’y a qu'une table et une 
chaise en bois biane, que sortiront les gloires futures 
de l'Académie impériale de musique. — Puiseent-elles 
tenir haut et ferme l’étendard de l’art, et ne pas nous 
faire regretter le siècle actuel, commé les vieux dilet- 
tantes regrettentle siècle passé, dont nous avons esquissé 
la pittoresque histoire. 

C’est la grâce que je leur souhaite. 


LI:O LRSPÈS. 
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CEUX QUI MANQUENT LE TRAIN 


Pour peu que vous ayez jamais passé aux abords 
d'une gare de chemin de fer, vous avez assisté à un 
spectacle qui s’y renouvelle perpétuellement. 

Un monsieur obèse, aux jambes ramassées, à la tête 
volumineuse, arrivait par la rue prochaine. 

Les bras embarrassés de colis, ruisselant, cssouffé, il 
se précipite, aussi rapidement que le lui permet la can- 
texture de son individu. 

Ici, c’est un omnibus qui lui barre la route, il le 
tourne en gémissant. Là, c’est un flâneur qui s'arrête 
sur son passage; il le bouscule en maugréant. 

Le ruisseau grossi par une pluie d'orage se met en 
travers. Il veut le franchir et s'éclabousse jusqu'aux 
omoplates. Le pied lui manque, ses colis giissent an 
choc des chaos, les passants font halte pour fui lancer 
des quolibets, — n'importe. 

Lui, les yeux fixés sur l’horlage de la gare, insenri- 
ble à la boue, aux horions, aux lazzis, se relevant de ci, 
raltrapant ses fardeaux de là, continue à courir, à cou- 
rir, à courir. | 

IL serpente ainsi la rue, la cour, les galeries, esva- 
lade les degrés, fend la foule, dévore l’espare, s’élanca 
vers le guichet, fouille avec peine dans sa pach+, en 
retire une pièce de monnaie, la jette sur la tabiett... 

ILest sauvé! 

Mais au moment même où son bras s'étend pour rece- 
voir son biliet, où sa houche s'ouvre pour indiquer la 
station qui est le terme de son voyage, le guichet ironi- 
que a tourné sur ses charnières avec un grincemert 
railleur, le rideau de serge verte dérobe aux yeux des 
profanes le profil de la buraliste; un coup de sonnette 
retentit à l’intérieur. 

Et, cédant à un accès de dészspoir, laissant glisser à 
terre ses colis, qui semblent se conformer à sa his: 
pensée, épongeant avec roge son front méamorgho » 
en gounttière, rappelant enfin, par la douleur de l'aititni 
et la suffocation, le soldat de Marathon, lui, le mon- 
sieur obèse, tombe éperdu sur un des banes de la lacs 
lité, en murmurant avec angoisse: 

— Ah! mon... Dieu... j'ai... j'ai manqué le train! 
O* ç1, je vous dirai que je n'ai jamais, moi, été té 
moin d’une scène semblabie à celle que j'ai essayé de 

vous décrire, sans une tristesse de sincère aloi. 

Non pas en vérité, que les messieurs obèces nrisspi 
rassent une compassion qui leur fût spéciale 

Mais c'est qu'en eux je voyais un symbole, Ce: 
qu’alors ils devenaient une personnification «ynthéliq re 
C'est qu'ils cessaieat d’ètre eux, pour être {uus, moi, 
nous tous, pour être l’homme aux prises avec la vie. 

N'est-eille pas inflexible et insensible, comme la 
machine de fer qui fuit, sans jamais se soucier des 
malheureux qu’elle laisse en arrière? Comme la m..- 
chiue qui va droit devant elle, — advienie que pouria” 
— Comme la machine qui siffle par sureroît ceux qui 
n’ont pas su arriver ? 

Oui, ma foi. Toute la science de l'existence est ca. 
tenue dans la déconvenue du gros homme aux colis. 

L'occasion, voilà le secret de Ja réusrite. Voilà le 
train qui mène au succès. Avast tout saisissez area 
sion. Avant tout, ne manquez pas le train! 

O Ia tribu étrange! à la coilection bizarre! 6 l'a 
sombre famille que celle des gens qui ont manqué le 
train. 

Les uns par leur faute, les autres par ja faute du 
prochain; ceux-ci par faiblesse, ceux-là par paresse 
ceux-là par fatalité. 

Mais le monde ne tient pas compte des mauvaises 
chances 

Est-ce que la locomotive a da la sensihilité ? 

En avant! en avant! 

Vous étiez parti de bonne heure. Vous avez rencontré 
une misère, vous lui avez fait la charité. 

Cela prend du temps, une bonne action, e& Vous mai,- 
quez le train! 

Si, au lieu d’une misère, c'est une réduction, le r6- 
sultat est le mème, car on croit loujours avoir le temis 
quand on se met en route. 

Entre un millionnaire et un meurt-de-faim, entre un 
homme de génie et un idiot, quel intervalle y a4t- | 
souvent? 

Un train manqué! 
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* 
** 

Il y en a de tous les âges, de tous les sexes, de 
re les conditions, des gens qui ont manqué le 
train. 

C'est le complet martyrologe social. 

X*#+ écrit. 

Les admirables promesses du début! Vous souvenez- 
vous ? Mais la bohème l’a arrêté au passage. 

— Viens donc au café. 

— C'est que. 

— Bast! une minute! tu rattraperas le temps perdu. 

Voyant qu’il avait manqué le train, X*** est retourné 
au café; il y mourra. N'y est-il pas mort déjà? 

Y*** spécule. 

Le jour de la mort de l’empereur Nicolas, il a eu 
la dépêche un quart d'heure trop tard. Il avait tout 
vendu au plus bas cours. 

Y** ne s'en est pas relevé. Il avait manqué le train. 


C'est fini. 
* 
LE) 

Hélas! il n’y a pas qu'eux; il y a elles! 

Maigres, longues, sèches, vous les connaissez, les co- 
hortes des vieilles filles. 

On les a ridiculisées; on les a taxées de méchanceté, 
d'envie, de haine 

Moi, je les plains. 

Et quand elles seraient méchantes, quand elles se- 
raient envieuses, quand elles seraient haineuses! 

Ne vous figurez-vous pas ce qu’on doit éprouver à 
À pad passer un à un tous les couples qui se rendent 
à ss du mariage, quand on est seule, quand on 
n’a plus ni jeunesse ni illusion, quand on sent que — 
sans retour — on a manqué le train? 


* 
* * 


Oui, je le répète, ne pas manquer le train, c’est la 
science de la vie. 

C'est la grande règle de l’art, la politique de tout, — 
de la mode elle-même. 

Ne connaissez-vous pas des femmes qui portent irré- 
médiablement, et sans s’en douter, les chapeaux de 
l’année dernière ? 

Elles manqueront le train jusqu’à la fin de leurs 


jours. 
: Là est la clef des échecs ou des triomphes. 
M. Viennet, le dernier des épiques, est un poëte qui 
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8 Prussiens contre Düppel, par la droite de la route de Sunderburg. 
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a manqué le train. La Franciade aurait fait peut-être 
les délices de 1764. 

M. Ponsard a manqué le train des tragiques. Au temps 
du premier Empire, il aurait été le soleil de la lune Ducis. 

À. Autran vient de manquer le train académique. 
Qui re s’il trouvera jamais de la place dans un autre 
convo 

Frédérick Lemaître a manqué le train le soir des Sa/- 
timbanques. C'est la seule fois de sa vie. 

Maurice Roux a manqué le train, le jour où il a fait 
ajourner l'affaire Armand. Jugé à Montpellier, il aurait 
pu passer pour grand homme. 

. Victor Séjour a manqué le train du romantisme; 
— on s'étonne de le voir attardé dans notre génération. 

Offenbach n’a pas manqué le train. 

Le Petit Journal non plus, — mais ses imitateurs! 

Jusque dans la mort enfin, c’est le grand secret, c’est 
le mérite culminant. 

Napoléon ‘I<', mourant avant Sainte-Hélène, aurait 
manqué le train. 

Ah! comme *** a manqué le train, en ne succombant 
pas au milieu de son apothéose de 1848! 


* 
LE) 


Voilà pourquoi, quand je passe aux abords d’une 
are de chemin de fer et que je vois accourir haletant, 
puisé, l’homme qui a manqué le train, voilà pourquoi 

ce 4 pas le rire, mais la mélancolie qui me vient à la 
enseée. 

ites un peu si je n'ai pas raison. 


PIERRE VÉRON. 


COURRIER DU DANEMARCK 


Depuis la prise de Düppel, il ne s’est passé aucun fait 
mémorable qui mérite d'attirer l'attention publique. 
Tout est bizarre dans cette guerre, depuis les opinions 

ui divisent l’Allemagne à son sujet jusqu’à l'alliance 
de Ja Prusse et de l'Autriche, alliance si frêle que 
dans ces derniers temps on l’a crue plusieurs fois sur le 
point de se rompre, 
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Le silence le plus complet règne dans les murs de 
Düppel; quand je dis silence, il faut comprendre que 
je veux dire absence absolue des bruits de la guerre; 
car les Prussiens ne se font pas faute de célébrer leur 
victoire, et certes, ceux qui les croient des hommes a- 
citurnes reviendraient bien de leur opinion s’il leur 
était donné de les entendre seulement pendant quelques 
minutes. 

Les morts danois ont été transportés à Uxkebüll. 
Parmi les prisonniers se trouvent trois colonel, cinq 
capitaines, huit lieutenants, trois cadets et un médecin. 
Vingt-huit lieutenants, deux capitaines et un major 
sout légèrement blessés. 

Une proclamation du roi à l’armée, en date du 23, 
dit que les souffrances et les pertes du Danemarck n’au- 
ront pas été vaines, et qu’elles porteront leurs fruits 
dans cette lutte contre la violence et l'injustice qui 
veulent détruire l'indépendance du pays. 

La forteresse d’Alsen est actuellement le seul poste 
avancé qui reste aux Danois, et encore son évacuation 
est-elle imminente si les navires cuirassés ne peuvent 
pas protéger cette île. Dans ce cas, une grande partie 
des troupes qui s’y trouvent irait renforcer l’armée 
dans le nord du Jutland. Cette armée, forte alors de 
trente mille hommes d'infanterie, appuyée d'une nom- 
breuse cavalerie, marcherait en avant pour chasser les 
alliés de la presqu'ile. 

L’entente entre les vainqueurs ne parait pas des plus 
inaltérables. Siles Prussiens se giorifient de leur succès, 
les Autrichiens ne semblent pas éblouis par ce fait 
d'armes. Ils disent hautement que l'affaire de Düppel a 
établi tout au plus une compensation entre les faits 
et gestes des Prussiens et les leurs; ou bien, comme 
le roi Guillaume l’a dit lui-même, les Autrichiens et 
les Prussiens sont quittes. 

D'après les rapports prussiens, les pertes coûtées à 
l’armée danoise par la prise de Düppel peuvent s’éva- 
luer ainsi : 

Tués, 22 officiers et 480 soldats; blessés, entre les 
mains des Prussiens, 21 officiers et 580 soldats ; pri- 
sonniers, 44 officiers et 3,145 soldats. Total 4.292, Il 
y aurait parmi les morts un général et deux colonels. 

Les mêmes rapporis ajoutent à ces pertes 100 tués et 
800 blessés que les danois seraient parvenus à empor- 
ter dans leur retraite. Espérons dans l'intérêt de l'hu- 
manité que ces rapports sont au moins exagérés. 

Le grand fait du moment, c’est la réunion de la 
conférence de Londres. Cette conférence aura-t-elle 
pour résultat d'arrêter l’effusion du sang, ou, les hos- 
tilités vont-elles s’entamer dans le Jutland, ce que 
semblent annoncer diverses escarmouches déjà arrivées 
entre les armées ennemies ? 

Les avis sont bien partagés au sujet de cette confé- 
rence qui s’est réunie le 25. Tsus les représentants qui 
doivent y prendre part étaient à leur poste ; ils ont élu 
le comte Russel pour président et M. Stuart pour se- 
crétaire. La conférence se réunira deux fois par se- 
maine, et la question d’érmistice sera renvoyée par les 
plénipotentiaires à leurs Gouverments. 

Rien d’important ne s’est passé sur mer, il y a seule- 
ment eu le 24 une escarmouche entre une fregate da- 
noise et neuf chaloupes et un aviso prussien. Cette af- 
faire a eu lieu devant l'ile de Rugen et est ainsi racon- 
tée par le Moniteur prussien. 


« Hier, à midi trois quarts, les chaloupes canonnières 


prussiennes de la station postale de Wittof, dans l'ile . 


de Rugen, ont eu un engagement avec la frégate à hé- 
lice danoise Tordenskyold. Celle-ci a évité le combat ct 
n’a pu être atteinte par les neuf chaloupes canonnières 
qui marchaient plus lentement qu’elle. L'aviso prus- 
sien, le Grillon, rejoignit la frégate, et parvint à y allu- 
mer un incendie qui, d’ailleurs, fut promptement 
éteint. 
G. D. 


Comme nous l'avons annorcé dans notre dernier nu- 
méro, nous donnons aujourd’hui : 

Une vue de l'attaque des redoutes 1, 2, 3 et 4 par 
les troupes prussiennes. 
C’est sur ces points, comme l’a explique notre corres- 
pondant dans son dernier courrier, que se sont portés 
les principaux efforts des assiégeants; 

Une vue de l’ensemble de l'attaque prise des pre- 
miers travaux sur Ja droite de la route de Sonder- 
bourg , 
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Enfin une vue du bombardement de la malheureuse 
ville de Sunderbourg elle-même, dont nous avons ra- 
conté les sanglantes péripéties. 


M. V. 


RTE — 


FRANCOISE 


CHAPITRE INÉDIT DE L'HISTOIRE DES QUATRE SERGENTS 
DE LA ROCHELLE 


Il est certains quartiers de Paris qui, malgré le voi- 
sinage du bruit et de Ja foule, gardent une tranquillité 
et une solitude de petite ville: par exemple, le quartisr 
des Invalides et les rues qui l'avoisinent. Il y a là des 
passants comme ailleurs ; les omnibus y déchaussent les 
pavés et les vitres comme dans les quartiers du centre; 
mais ces passants y sont moins nombreux, et, une fois 
que le bruit des lourdes voitures s'est éteint, on se re- 
trouve en plein silence, sinon en plein désert. Les ha- 
bitants s'y connaissent, et, le dimanche, les grandes 
demoiselles et les grands garçons y jouent au volant 
avec la sécurité qu'ils auraient au milieu du Champ-}e- 
Mars. Aussi, quand on y demeure ou qu'on y est appclé 
fréquemment par ses affaires ou par ses plaisirs, est-on 
sûr d'être l'objet des remarques bienveiilautes ou ma- 
ligaes — plutôt malignes que bienvcillantes — des 
commères amassées sous les portes cochères ou sur le 
seuil des boutiques. Par contre, si l'on est remarqué, 
on remarque à son tour forcément, lorsque Jes mêmes 
objets ou les mêmes personnes se représentent à vos 
veux à la mème heure et à la même place. 

Cela expliquera pourquoi, il y a quelques années, 
j'avais fiui par prendre intérèt à ure vieille bonne 
femme, cassée en deux par la main brutale du temps, 
que je rencontrais toujours sur le trottoir de la rue du 
Cherche-Midi, à la hauteur de la place Saint-Placide. 

Ce qui m'intéressait en elle, d’abord, c'était son 
étrangeté. La pauvre vieille n’était pas seulement cour- 
bée à la focon des paysannes attachées à la glèbe du- 
rant toute leur vie et dont la taille subit à la longue 
une déviation fâcheure; elle était, je le répète à des- 
sein, cassée en deux morceaux, l'un, perpendiculaire, 
servant de support à l’£utre, complétement horizontal. 
— une équerre en chair et en os : à ce point que, sans 
l'assistauce d'un long bâton qu'elle tenait par son mi- 
lieu, elle fût tombée la face contie terre à chaque pas 
qu'elle eût fait. 

Ce qui m'intéressait en elle, ensuite, c'était un boun- 
quet, souvent renouvelé, que je lui voyais au côté gau- 
che du corsage etqui paraissait être la seule coquetterie 
qu'elle voulût ou pût se permettre, pauvre et vieille 
qu'elle était; et cela, en quelque saison que je la ren- 
contrasse, alors que les fleurs sont rares o4 qu’elles 
coûtent cher. 

Ce bouquet m'intriguait, et, mon flair de chasseur 
parisien me faisant soupconner là-dessous une histoire 
digne d'attention, je résolus d'en avoir l'esprit net. 
Pour commencer, j'interrogeai çà et là dans le qua'tier, 
où je n’appris rien sur le compte de mon héroïne, sinon 
qu’elle ÿ était connue depuis longtemps sous le nom de 
la vieille aux fleurs. Loin d’être satisfait par ce rensei- 


.gnement, ma curiosité s'aiguillonna d'autart, et, au 


lieu de m'en rapporter aux autres, je me décidai à ne 
m'en rapporter qu'à moi-mème,— ce qu'il fauttoujours 
faire lorsqu'on tient à être bien renseigné. En consé- 
quence, à quelques jours de là, comme la bonne femme 
descendait la rue du Cherche-Midi et s’engageait dans 
la rue du Regard, je la suivis déterminément, — où 
qu'elle dût aller. 

Elle marchait d’un pas encore assez allègre pour san 
âge, — du moins pour l’âge que je lui supposais, d’a- 
près sa décrépitude apparente, car j'avais à peine en- 
trevu son visage, enfoui sous les barbes de son bonnet, 
et je n'avais pu lui appliquer un millésime certain. Au 
bout de la rue du Regard, elle traversa la rue de Vau- 
girard, prit la rue Notre-Dame-des-Champs, la rue du 
Mont-Parnasse, et, finalement, elle arriva par le 
boulevard extérieur, où elle s’arrèla à la hau- 
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teur du cimetière du Sud. Je m'arrêtai comme elle et 
j'attendis. Elle se reposait de sa longue course et sem- 
blait prendre de nouvelles forces pour le pèlerinage 
douloureux qu’elle allait accomplir. Quelques minutes 
après, armée de résignation et de courage, elle se remit 
en marche et s’engagea dans le cimetière avec la sûreté 
que donne l'habitude, 

— Pauvre vieille! pensais-je en la suivant discrète. 
ment à distance. Elle se souvient quand tant d'autres 
oublient. Quelle ombre chère vient-elle consoler ici? 
Un enfant ? un mari? Un mari, non; un enfant, — Un 
fils plutôt qu'une fille, car jes mères n’ont d’entrailles 
vraies que pour ceux qui leur coûtent le plus de dou- 
leurs. Pauvre vieille! quoique la vie t'apporte tant d’oc- 
casions d'être distraite detatache fanèbre et de prétextes 
d'indifférence à l'égard de ceux qui ne sont plus, tu 
viens, fidèle à ton rôle saint, au rendez-vous mortyaire 
auquel tant d'autres manquent, qui avaient pourtant 
promis d’être aussi fidèles que toi. Pauvre vicille! 
honnête vieille! | 

Elle marchait toujours, mais d’un pas plus ralenti, 
comme si le poids des souvenirs eùt encore ajouté aux 
fatigues de l’âge. Après quelques méandres au travers 
des rues de cette ville des morts, elle arriva devant un 
petit tertrê surmonté d’une couronne tronquée, om- 
bragée de drapeaux tricolores, au pied de laquelle elle 
déposa un bouquet de fleurs de tamarins détaché de 
son corsage. 

C'était la tombe des quatre sergents de la Rochelle, 

Mon étonnement fut extrême. Quelle pouvait être vette 
femme qui, à quarante années de distance, venait ainsi 
déposer sa pieuse offrande sur la cendre refroidie de 
ces quatre héroïques étourdis, qui avaient payé de leurs 
têtes le crime d’avoir aimé trop prématurément la li- 
berté? Une mère? cela n'était pas possible; je le cons- 
tatais maintenant que je voyais, levé vers le ciel, le vi- 
sage mélancolique de celte sexagénaire. Une sœur? 
peut-être : Bories, je le savais, en avait laissé une, — 
mais quelque chose me disait que ce n’était pas elle 
que j'avais devant moi. Une maîtresse? les maîtresses 
oublient trop aisément pour que je le supposasse un 
instant, Une amie? oui, ce devait être une amie: mais 
quelle était-elle ? Et pourquoi cette noble obstination de 
dévouement à une ombre ? 

J'étais attendri. La douleur est une distinction, et le 
visage de cette sexagenaire laissait transparaître une 
âme peu commune. Il avait été beau; on le devinait 
malgré les ravages du temps, et Henri eine eût dit de 
lui comme de celui de la vieille fruitière qui lui avait 
jeté des figues à la tête sur la place de Trente : 

« On y lisait, comme sur les visux pots de faïence . 
Aimer et étre aimé est le plus grand bonheur de la terre !» 

Je devins plus respectueux encore quand, après sa 
station au pied du monument des quatre sergents de la 
Rochelle, elle s'éloigna toute réconfortée ; je ne me sen. 
tais plus sur elle le droit d'inquisition que je m'étais «i 
facilement arrogé une heure auparavant. Et cependant 
je la suivis de nouveau, comme maigré moi, non per 
une irrérérencieuse curiosité, mais au contraire attiré 
vers elle par une irrésistible sympathie, — ceile qu'on 
ressent toujours pour les dévouements qui se font mo- 
destes de peur de scandaliser les égoïismes éclatants de 
ce monde. 


Elle reprit le chemin par lequel elle était venue et ne 
s'arrêta qu'à la hauteur du numéro 94 de la rue du 
Cherche-Midi, devant une maison de très-pauvre mine, 
— celle qu’elle habitait sans doute. Au moment où elle 
allait disparaitre sous la porte cochère, je m’approchai 
d'elle et lui présentai, sans sonner un mot, un énorme 
bouquet printauier que la lenteur de sa marche m'avait 
permis d'acheter à une marchande de fleurs ambu- 
lante. 

— Ah! murmura-t-elle alors en relevant de côté sa 
bonne vieille tête et en me regardant dans le blanc des 
yeux, je vous remercie, monsieur! Le bon Dieu vous le 
rendra; je ne suis pas assez riche pour cela. 


Comme je faisais un geste pour fouiller dans ma 
poche et y prendre la monnaie qui s’y trouvait, elle me 
jeta vivement un non! aussi éloquent qu’une prière, et 
entra dans Ja maison où je ne me crus pas autorisé à 
la suivre. | 


Le lendemain, de bonne heure, j'étais dans Ja rue du 
Cherche-Midi, devant le numéro 94. Ma sexagénaire de 
la veille ne tarda pas à paraître dans le costume que je 
lui connaissais déjà, avec un fragment de mon bouquet 
au corsage. Comme la veille, elle prit le chemin du 


cimetière Montparnasse, fit une station sur la tombe des 

quatre sergents de la Rochelle, y déposa le bouquet que 

je lui avais donné, et, ce devoir aceompli, se retira 
lentement. 

A l'accent dont elle m'avait remercié la veille, j'avais 
deviné son origine, et comme on sera toujours sûr de 
réjouir le cœur et l'oreille des exilés en leur parlant la 
langue de leur patrie, je lui adressai hardiment le parole 
en patois saintongeais. 

J'avais frappé juste. La pauvre vieille, émue, s’ap- 
procha de moi, me prit les mains, me remercia avec 
efusion, et me répondit qu’elle acceptait volontiers 
offre que je lui faisais d'une collation sous la tonnelle 
d'un cabaret de la barrière, parce qu’il y avait long- 
temps qu'elle n'avait babillé dans le patois du pays 
natal et qu'il lui serait agréable d’avoir des nouvelles 
de celui-ci et de celle-là, des voisines et des amis d’au- 
trefois — que je ne connaissais pas du tout, étant 
Parisien et ne parlant le saintongeais que par accident. 
Quand elle fut détrompée, il n’était plus temps : j'avais 
conquis sa confiance et obtenu d’elle la promesse du 
récit de sa vie, qu’elle me fit d’abondance comme à un 
frère plus jeune qu’elle. 

Cette histoire, la voici telle quelle. Je n’y ai rien 
ajcuté de mon erû, je n’en ai rien retranché de mon 
chef, par respect pour la vérité d’abord, ensuite par 
amour pour cette belle vieille langue française que l’on 
ne sait plus parler aujourd’hui et que l’on retrouve 
éparse dans les divers patois de la France. Tout ce que 
je me suis permis, c'est de moderniser çà et là, de 
purisienner pour ainsi dire, en certains endroits, le lan- 
gage rustique de cette rustique héroïne qui, sans cette 
précaution, eût été inintelligible pour la plupart des 
lecteurs; en modifiant légèrement la forme, j'ai con- 
servé scrupuleusement le fond. On ne voudra peut-être 
pas croire partout que c’est Françoise qui raconte, mais 
je suis certain qu’on ne m’accusera pas de parler à sa 
pléce, de substituer ma personnalité à la sienne; je suis 
un traducteur sincère, et, tout en translatant une langue 
dans l'autre, j'ai eu soin de conserver Îes ‘tournures 
pittoresques et l’archaïsme compréhensible de l'ori- 
ginal. 

Cette explication donnée, je m'efface pour laisser la 
parole à Françcise, — qui n’en abusera pas. 


La pauvre vieillarde que vous forcez ainsi, — de 
bonne amitié, j'en suis acertainée, — à décrocher de 
leur armoire les souvenirs qu’elle y avait si précieuse- 
ment serrés en se jurant de les céler toujours à âme 
qui vive, est esclouée du giron d’une pauvre femme, 
dans le logis de pauvres gens, ainsi que vous l’imaginez 
sos peine, Mon père, petit rapetayeur de chausses de la 
ville de Marans, à deux lieues de la Rochelle, n'avait 
pas une cartille de bien. Veuf avant l'heure ordinaire 
avec deux filles, deux béssonnes, il ne se repaissait pas 
tous les jours à sa faim et nous faisait danser plus sou- 
vent qu'à notre tour devant la mêt au pain, complète- 
ment vide. Nonobstant quoi, bonhomme, honoré de 
tout un chacun à cause de sa probité el de son cœur 
Yäillant. Il ÿ a des misères comme çà à remuer à l’écope 
dans le monde, et le bon Dieu s’en arrange à ce qu'il 
paraît. Mais je ravale vitement cetie vilaine parole : 
le bon Dieu est le bon Dieu, et nous n'avons rien à re- 
prendre dans sa gouverne des choses d’ici-bas. D’ail- 
leurs, aux ouailles tondues il mesure le vent. Nous 
étions pauvres, mais enfin nous vivions; nous ne man- 
tions pas de pain choine, réservé aux gusiers délicats, 
mais nous avions de temps à autre quelques boussins 
de pain ballé qui nous sarclait la gorge, sans pour 
cela nous arracher cri ni plainte, car il nous affenait du 
tout l’estomac. Et puis, vraiment, il ferait beau voir 
laire les difficiles lorsqu'on appartient au petit monde | 


Le père mourut : Dieu fasse paix à son âme et daigne 
le recevoir en sa gloire de paradis! J'en menai grand 
deuil, parce qu’il me semblait que je perdais une se- 
tonde fois notre mère. Entre-temps, la sœur se maria 
avec un mitivier aussi bien loti qu’elle, — la soif épou- 
sant la faim! et je restai toute esseulée dans la vie, 


fans Coq ni géline, avec ma braverie au travail pour. 


unique avoir. J'entrai alors en service chez un mino- 
tier de la ville, M. Fleury, qui, en ouire de sa minote- 
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rie, de grand rapport, avait force mas de terre arable 
et quelques salines dans le Brouage. C'était un brave 
homme aussi, M. Fleury, trié sur le volet, et comme on 
n’en fait plus au jour d'aujourd'hui. - 


ALFRED DELVAU. 
(La suite au prochain muméro.) 


LES AMOURS DE HENRI IV 


PAR M. DE LESCURE (4). 


Depuis quelque temps, Henri IV est à la mode; et le 
théâtre et le roman cherchent à ranimer les traits de 
cette physionomie si sympathique et si française de roi 
spirituel, indulgent, galant et brave, demeurée popu- 
laire jusque dans la postérité. — C'était le tour de 
l'histoire, et un jeune écrivain,connu par le succès des 
Maitresses du Régent, des Confessions de l’ablesse de 
Chelles et de la Vraie Marir-Antoinette. M. de Lescure, 
a entrepris la reconstitution de cette figure de roi, d’a- 
près les documents les plus authentiques, et en pro- 
fitant des recherches et des découvertes de la critique 
moderne. 

Mais ce n’est pas au point de vue officiel, politique, 
militaire, que l’auteur des Amours de Henri IV s’est 
placé. Un estimable érudit, M. Poirson, l'avait devancé 
dans cette tâche honorable et difficile. Seulement, pré- 
occupé exclusivement des côtés graves de son sujet, le 
solennel historien, dont les suffrages académiques qu'il 
ambitionnait de préférence à tous autres, ont récom- 
pensé les travaux, en a negligé systématiquement, im- 
perturbablement, presque impertinemment les côtés 
amusants, intéressants, profanes, dont la frivolité ap- 
parente l'a effrayé. Ainsi, dans cette Histoire de Henri IV 
en quatre gres volumes, M. Poirson, comme s'il en cût 
fait la gageure, a évité de prononcer le nom d'une seule 
des nombreuses maîtresses de son héros, même celui 
de Gabrielle d’Estrées, presque aussi populaire que le 
sien. [1 a eu doublement tort, car il a privé son livre 
d’un attrait légitime, et il a négligé de rendre à l’in- 
fluence féminine, si puissante sous le règne de Henri IV, 
ce qui lui appartient. 

Ce silence, qui ne peut être que le résullat d’un pari 
ou d'un vœu, à étonné à bon droit M. Michelet, qui 
pourrait se reprocher l'excès contraire. Car l'éloquent 
écrivain, entraîné par les fantaisies de sa puissante ima- 
gination, a bien compris et bien rendu le mouvement 
général du drame, mais plus d'une fois il a tronqué le 
rôle de ses personnages, et plus d’une des scènes qu'il 
a esquissées tient autant du roman que de l'histoire. 
Pour M. Capeligue, ses livres sont le plus souvent au- 
dessous de la critique. En ce qui concerue Gabrielle 
d'Estrées notamment, 11 la connaît si peu, qu’il la dit 
brune, alors qu’elle était blonde. Quant à son Henri IV, 
qu’il compare sans façon à Polichinelle, e’est une cari- 
cature et non un portrait. 

Encouragé par ces défaillances de ses devanciers, qui 
lui laissaient un livre nouveau et original à écrire, aussi 
loin des réticences pudibondes de M. Poirson que des 
excès de M. Michelet ou des erreurs de M. Capefigue, 
M. de Lescure a entrepris, en scrrant de près les textes 
contemporains, mémoires, lettres, chansons, qui tous sont 
passés sous ses yeux, une histoire in'ine, domestique, 
familière de Henri IV, qui fait revivre exactement en 
lui l'amant, le mari, le père, de façon à dégager égale- 
ment le trait du nuage de la légende et de la boue du 
pamphlet. 3 

11 a complétement réalisé, selou nous, ce beau des- 
sein. À mesure qu’on avance dans la lecture de cet ou- 
vrage impartial, d’une méthode hi torique irrépro- 
chable, d’un agrément de bon alui, d'une critique saine 
et d'une moralité sans prétention, onu voit se dresser 
peu à peu, s’animer, parler, sourire, le véritable Hen- 
ri IV, tel que l'ont peint Suily, l'Estoile et d’Aubigné, 
avec son courage, sa jovialité, sa bonté, sa bonhomie 
narquoise et sa verve goguenarde; ses qualités en un 
motet ses charmants défauts, le goût des festins, des 
jeux et des belles, qui ont en France, pays si indulgent 
pour certains défauts noblement portés, plus faits peut- 
être pour sa gloire que ses qualités. — Le roi politique 
et militaire, le roi des belles utopies et des ambitieux 


(1) Achille Faure, libraire-éditeur, boulevard Saint-Martin, 22. 
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projets, le roi de la confédération européenne et de la 
poule au pot, a été quelque peu oublié. Mais celui qui 
est toujours intéressant, toujours vivant, celui auquel 
on applaudit joyeusement chaque fois qu’une exhuma- 
tion intéressante le ressussite à nos yeux, c’est le roi 
galant, gouailleur, farceur même, le roi riant de la 
pauvreté, narguant la mauvaise fortune, le roi qui par- 
tage le diner du paysan, qui, à la chasse, pince la taille 
aux jolies commères. le roi aventureux, passionné pour 
l'amour et pour la gloire, qui ne descend de cheval que 
pour tomber aux genoux de Gabrielle, le roi cheval- 
léger, comme l’a dit Sully. ; 


C’est toute cette histoire intime d'Henri IV que M. de 
Lescure nous rend avec une abondance de preuves qui 
ne permet aucun doute, avec une mesure de critique 
qui met partout la note juste et le mot précis, avec un 
art de récit et un charme de style qui ne laissent pas 
l'intérêt faiblir un seul instant Le livre est orné de 
quatre portraits dessinés d’après les originanx du temps. 
Nous reproduisons celui qui représente Ja belle 
Gabrielle d’Estrées. Rien ne manque done à ce livre 
sérieux par l’érudition, délicat et léger dans la 
forme, pour en faire le compagnon préféré des pre- 
mières promenades aux champs, au radieux soleil de 
mai. C'est un livre de printemps, qui ne perdra rien à 
être lu aussi l'hiver, au coin du feu. Nous osons pré- 
dire à l’auteur et à son intelligent éditeur, un succès 
mérité. 

Avant de terminer cette étude bibliographique, nous 
sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs que le livre 
de M. Félix Hément, intitulé Premières nctions d'histoire 
naturelle (1), déjà annoncé à cette place, est parvenu à 
sa 4* édition. Lorsqu'on parcourt cet intéressant petit 
ouvrage, si bien accueilli parla jeunesse et par les gens 
du monde, on s'explique facilement son succès. L'his- 
toire naturelle est séduisante par elle-même, et si l’on 
ne voit pas plus de gens s’y adonner, cela tient souvent 
à ce que les ouvrages didactiques sont trop arides et les 
ouvrages mondains trop naïfs. Vulgariser la science, ce 
n'est ni la rendre vulgaire, ni la rendre insignifiante. 
M. Hémeni, grâce à une longue habitude de l’enseigne- 
ment public aux ouvriers et aux enfants, a su prendre 
un juste milieu entre la science sévère et la science 
anodine Les Premières notions d'histoire naturelle justi- 
fient pleinement leur titre. C’est le livre à mettre entre 
les mains des débutants pour les initier; il peut d’ail- 
leurs suffire au plus grand nombre. Outre les données 
de la science, on y trouve toutes les applications in- 
dustrielles auxquelles ont donné lieu les produits des 
trois règues de la nature, C’est une des publications 
qui font le plus d'honneur à l’école Turgot, ce type de 
l'enseignement professionnel, 


CH. YRIARTE, 


D 


Expédition du Mexique. 


Aujourd’hui, que les populations ne sont plus sous 
la terreur des bandes juaristes et qu’elles peuvent don- 
ner un libre cours à leurs sympathies, nos troupes sont 
presque partout admirablement accueillies. C’est ainsi 
que le 5 février dernier, quatre compagnies du 99° de 
ligne, sous les ordres du colonel Saint-Hilaire, par- 
taient de Guanajato pour se rendre à la Luz Minéral, 
située à 20 kilomètres de distance. 

La voie qui relie ces deux villes est une route mule- 
tière des plus difficiles, mais offrant tout le long de son 
parcours Les sites les plus pittoresques et ahoutiseant à 
un plateau tellement élevé que l'horizon qu’on découvre 
à l’est et au sud-ouest paraît sans limites. 

La Luz Miuéral est peuplée d'environ quinze mille 
âmes, et est exclusivement habitée par des ouvriers 
mineurs, qui extraient les métaux précieux des nom- 
breuses et riches mines de cette contrée. Ces braves gens 


(1) Chez Dentu, libraire-éditeur. 
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aceueillirent parfaitement nos 
troupes et s’empressèrent de leur 
offrir des vivres et des rafraichis- 
sements. Le soir, nos troupiers re- 
partaient en chantant, un peu 
émus par le vino de mescal (pul- 
qué ou liqueur d’aloës distillée), 
et les poches pleines d’échantil- 
lons de minerais que les mineurs 
leur apportaient avec empresse- 
ment. 

L'une de nos gravures repré- 
sente un des points les plus pit- 
toresques de la route muletière 
parcourue par nos {roupes, et 
dont faisait partie notre corres- 
pondant, M. Laurent; l’autre un 
épisode de l’intérieur d’une mine. 
Les ouvriers sont occupés à sé- 
parer les morceaux qui renferment 
l'argent, des terres qui n’en re- 
cèlent pas, et nos soldats surpris 
par la singularité de ce travail, 
les regardent avec cette curiosité 
du nouveau qui est un des traits 
distinctifs de notre caractère na- 
tional. M. Ve 


—— PE —— 


Installation de Mgr ‘Darboy, 
“primicier du chapitre de 
Saint-Denis, et pose dé la 
première pierre d'une nou- 
velle église. 


Mercredi dernier, 20 avril, il y 
avait une grande fête religieuse 


EXPÉDITION DU MEXIQUE. — Quatre compagnies du 99° de ligne, sous les ordres 
du colonel de Saint-Hilaire, reconnaissent le minéral de la Luz, 
à vingt kilomètres de Guanajato (Croquis de M. Laurent.) 
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Halte du 99e de ligne chez les mineurs de la 


Luz. 


M 

à Saint-Denis : en présence du sous: 
préfet, des autorités et de nom- 
breuses illustrations du clergé 

de l’administration et de l'arme 
M. Darboy, archévêque de Paris, 
a été solennellement installé dans 
ses fonctions de primicier du 
chapitre impérial de Saint-Denis, 
Le nonce du Pape, qui était pré. 
sent, a adressé au nouveau digni. 
taire une allocution qui a vive. 
ment ému l'assemblée. À la suite 
de cette cérémonie, M. Buquet, 
évêque, a pris possession de s0n 
siége au mème chapitre. La basi. 
lique de Saint-Denis avait éé 
splendidement décorée, et de 
riches tentures dissimulaient les 
échafaudages nécessités par les 
travaux de réparation en cour 
d'exécution depuis plusieurs an- 
nées. Enfin, M. Darboy a procédé 
à la bénédiction de la première 
pierre de la nouvelle église qui 
va être construite à Saint-Denis, 


Onsait que le chapitre de Saint- 
Denis, dont la fondation est très- 
ancienne, donne en sa qualité de 
chapitre d’abord royal, puis im- 
périal, le rang d'évêèque à ses tha- 
noines; presque tous, du resle, 
sont choisis dans les rangs de l'é- 
piscopat. 

La pose de la première pierre 
d’une nouvelle église ajoutait en- 
core à l'intérêt de la cérémonie. 
Toute la ville était pavoiséecomme 
daos les jours les plus solennel, 
et toute la population de Saint- 


RE 


penis, ainsi que celle des nom- 
preuses communes des environs, 
donnaient à la vieille ville, gar- 
dienne des sépultures royales, une 
wimation qui contrastait avec son 
calme habituel. 

La richesse des costumes des 
dignitaires ecclésiastiques, rigou- 
reusement conformes à la tradi- 
ton la plus sévère, ajoutait un 
ntérèt historique à la brillante 
cérémonie. 


MH. le romte de BEUST 


M. le comte Frédéric-Constantin 
de Deust est né à Dresde, le 18 
amiil 1806. Après un long séjour 
dans les universités de Freiberg, 
de Laipsick et de Goëttingue, il 
entra dans l'administration des 
mines et fut bientôt cité comme 
un des premiers géologues et mi- 
néralogistes allemands. En 1842, 
il fut chargé de la direction de 
l'intendance supérieure des mines 
de Freiberg. 11 à publié un grand 
nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
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on remarque : Critique de la théo- 
rie de Werner sur les filons ; Es- 
quisse géognostique des principales 
masses de porp'iyre entre Freiberg, 
Frauenstein, Tharandt et Nossen; 
Notice sur l'exploitation des mines 
en Saxe et ses rapports avec les fi- 
nances du royaume, en 1855. 


& Cette dernière œuvre le rangea 
parmi les économistes, et fit de 
lui un homme politique. 


Mèlé aux événements des der- 
nières années, son nom devintun 
drapeau autour duquel se rallia 
un certain parti, non seulement 
en Saxe, mais encore dans les 
petits états de la Confédération 
Germanique. 


M. de Beusl a été envoyé par la 
Diète comme représentant aux 
conférences de Londres qui se 
sont réunies pour la première 
fois le 25 de ce mois. 


Nous publions le portrait de 
M.de Beust parce qu’il nous parait 
celui de tous les ministres as- 
sistant à la conférence, appelé à 
attirer le plus vivement l'attention 
publique. 
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COURRIER DU PALAIS 


— Quel est le faquin de pote qui s’est imaginé de re- 
présenter l'Amour avec des ailes. Des ailes! c’est bien 
plutôt un crampon qui conviendrait! 

C’est ainsi que Charles, étudiant de troisième année, 
exhalait ses plaintes dans le sein de son ami Adolphe. 

Comme bien des jeunes gens, Charles, en arrivant de 
sa province, avait contracté à Paris une de ces relations 
qu'il est plus facile de nouer que de rompre. Les cho- 
ses avaient suivi leur cours habituel: d’abord serments 
d'amour, rèves de bonheur mutuel, échange de doux 
noms et de douces promesses; puis un beau jour, la sa- 
tiété était venue, — pour Charles, du moins : —la chalne 
de fleurs s'était transformée en une chaîne de plomb, 
le paradis était devenu un enfer et l’ange un crampon. 

Le crampon s'appelait Céline. — Or, comment se 
débarrasser de Céline ? 


Dans une charmante Nouvelle qu'il a transportée au 
théâtre sous le titre de la Fin du roman, Léon Gozlan 
a traité la question sous toutes ses faces et la solution 
qu’il propose, en fin de compte, c’est le mariage avec 
l’objet embarrassant. 

Ce dénouement — malgré sa moralité — paraissait à 
Charles diablement dramatique ; il lui souriait d'autant 
moins qu'une autre union mieux assorlie, où se trou- 
vaient réunies cette fois toutes les convenances de for- 
tune et de relations sociales, lui était offerte par sa 
famille. 

Tout bien pesé, voici le parti auquel il s’arrèta. 

S'éloigner de Paris et, pendant son absence, charger 
Adolphe, son ami, son Pylade, de ménager une rupture 
définitive ; un billet de cinq cents francs, remis à point, 
devait servir à amortir le coup et à cicatriser la bles- 
sure de M''e Céline. 

Ce petit plan fut ponctuellement exécuté. 

Tout n’était pas fini pourtant et, même après avoir 
encaissé le billet, l’amante trahie restait toujours sus- 
pendue comme une menace sur l'avenir de Charles. 

Par bonheur, Adolphe, qui est un petit Machiavel, 
sut trouver un moyen de la réduire à tout jamais au 
silence. 


Charles, en effet, n'avait pas été le seul à posséder 
les bonnes grâces de M!!e Céline ; un autre, un sieur P... 
en avait eu sa bonne part. Voilà ce que découvrit Adol- 
phe : pour s’assurer du fait,'pour en obtenir la preuve, 
il ne négligea rien, ni temps, ni argent. Le sieur P..., 
qui ne paraît pas être la délicatesse même, ne fit nulle 
difficulté de se prêter à ce petit brocantage, et au bout 
de quelques jours, Adolphe était en mesure d'adresser 
à Charles la correspondance de Mi: Céline au sieur P..., 
accompagnée d’un autographe de ce dernier, concu en 
ces termes : 


« Je reconnais avoir recu de M.X... la somme de 
cent francs, pour les soins et renSsienérients que j'ai 
fournis dans l'intérêt de M. N..., pour rompre les rela- 
tions qui existaient entre lui et M'ie Céliue. 


» Paris, le 15 juillet 1861. 
» P... » 


Tout mortifiante que fût pour l'amour-propre de 
Charles ue pareille découverte, elle ne lui en rendait 
pas moins uu immense service; c'était du même coup 
son cœur affranchi, sa liberté reconquise; aussi faut-il 
voir avec quelle chaleur, quelle effusion, il témoigne 
dans ses lettres à son ami Adolphe sa profonde, son 
éternelle reconnaissance 

Témoignages fogitifs ! Protestations éphémères ! 

Deux années se son écouléex; Oreste est devenu un 
homme sérieux, rangé ; ilest marié et en voie de pater- 
nité. Or, voici qu'un jour, en relisant ses compies, il 
s'aperçoit que Pylañe est son débiteur d’une somme de 
278 fr. 65 c.; il lui écrit pour les lui réclamer, etcomme 
il ne reçoit pas de réponse, il l'assigne devant le ini- 
bunal. 

C'est alors que Pylade, à son louer, rappelle le service 
qu'il a rendu à Oreste, nan qu'il entende se je faire 
payer; mais, pour lirer son ami des griffes de Mie Cé- 
line, il a fait des déboursés, et il est juste au moins qu'il 
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en soit indemnisé. La note qu'il produit à cette oc- 


casion est assez piquante : = 
Diner et souper à Saint-Quentin . . . + 7 * 
Chemin de fer de Saint-Qaentin à Paris et 


pourboire au facteur. . . . . . . . . 14 5 
Diners et dépenses avec le frère de M'I< Cé- 

lins (Manon Lescaut avait aussi un frère) . 9 25 
Diner avec M P... (l’homme délicat). . . 3 50 
Remis à M. P..., afin d'obtenir les preuves 

de l'infidélité de Mie Céline . . . . . . 409 
Payé le terme de Ml: Céline . . . . . 103 


Donné au concierge de M'ie Céline . . . 8 » 
Dépense pour ma subsistance pendant 


27 jours à Paris (27 jours à 4 franes). . . 108 
Commissionnaires, voitures, faux frais,ete. 19 75 
373 25 


Il ne manque qu’une chose à celle note : ce sont les 
pièces justificatives ; au contraire, le billet d'Oreste est 
parfaitement en règle et Pylade se voit condamner à en 
payer le moutant. — O amitié! 

Faisons comme Oreste : quittons la vie irrégulière 
pour entrer dans la vie correcte et légitime. lei encore, 
la justice peut nous fournir des enseignements utiles. 

Un mari a-t-il le droit de s'emparer, n'importe en 
quel lieu, d’une lettre écrite par sa femme à un tiers? 

Ce problème délicat de morale conjugale a été déjà 
agité dans un procès en séparation de corps dont je 
vous ai rendu cemple. M° Sénard estimait que c'était là 
non-seulement un de ces actes d’iniélicatesse qui dés- 
honorent un mari, mais encore un attentat à la liberté 
de l'épouse. Et M‘ Favre de lui répondre : « Que me 
parlez-vous de la liberté de l'épouse! El'e cesse Jà où 
Je désordre commencz. Quand un mari soupçonne, 
quelque soit le secret des tiroirs ou des meubles, c’est, 
je ne dirai pas son droit, mais son devoir de tout forcer 
pour arriver à la découverte de la vérité. » 

Tout forcer! — dans l'intérieur de la maison conju- 
gale s'entend — et encore au point de vue légal; car, 
au point de vue moral, il ÿ aurait bien àdire dans le sens 
de M: Sénard ; en tout cas, l’action du mari ne saurait 
s'étendre plus loin elle ne saurait atteindre, parexem- 
ple, une lettre de la femme,déposée dans un bureau de 
poste. Une fois jetée à la boîte, cette lettre devient in- 
violable ; elle est sous la garde et sous la protection de 
V'État, et celui qui tenterait de l'y soustraire, füt-ce le 
mari lui-même, encourrait la peine de la réclusion; 
c’est ce que viennent de décider successivement la Cour 
d'Aix et la Cour de cassation. — Voilà, ce me semble, 
qui ébrèche un peu la théorie de M° Jules Favre. 

Plusieurs procès littéraires se sont plaidés dans ces 
derniers temps. 

M. Capendu s’est fait déclarer par justice le seul an- 
teur et propriétaire du roman de Jademriselle La 
Ruine, malgré les prétentions contraires de M. Xavier 
de Mostépin. 

M. Hippol;te Casiille s’est vu confirmer dans la pro 
priété du titre du journal le Globe, qui lui était con- 
testé par M. Gondon 

M. Oscar de Poli s’est fait réintégrer dans la posses- 
sion de son livre, irtitulé : Scuvenirs du bataillun des 
souaves pontificaux, à laquelle un éditeur de seconde 
main, M. Wattelier, prétendait avoir des droits. 


M. Mary-Lafon vient égelement de triompher dans le ! 
procès qu’il avait intenté à MM. Roux et Ror quette, à | 


l'occasion de la publication du Vieux chasseur. 
Queiques mois d'explication sont ici nécessaires. 
Ce Vieux chasseur n'est autre que la Jolie royaliste, 
roman plas ou moins historique, publié chez M. Roux 


par M.Mary Lafon, à l’époque de ses débuts littéraires. | 


Devenu, par la suite, propriétaire d’un journal repro- 
ducteur appelé le Journal du Dimanche, M. Roux pro- 
posa à M. Mary-Lafon à y publier par petites trarches la 
Jolie Royaliste, qui était alors âgée de dix-neuf ans. 

La proposition fut acceptée, mais elle n'eut pas de 
suites ; avant qu'elle n'eût-été mise à exécuiion, M. Roux 
avait vendu “on Journel du Dimanche, auquel, en 
homme... habile, il créuit immédiatement une concur- 
rence déns un nouveau journal qu'il baptisait du nom 
de la Semaine. 

La Semaine commençait à peine à marcher seule que 
M. Roux en vendait la propriété à son gendre, M. Rou- 
quete. 

Rien de mieux jusque-là; maïs un beau matin, parail 


dans la Servaire un roman intitulé le Vieux Chasseur, et | 


daus ce Vieux Chasseur, l'œil paternel de M. Mary- 


Lafon reconnaît sa Jolie royaliste : le texte était le 
même, le nom seul avait été changé. 

M. Mary-Lafon s’est fâché tout rouge, en voyant sa 
Jolie Royaliste débaptisée, et surtout en la voyant repro. 
duite dans la Semaine. 

Pourquoi cela? Lui-même va vous l'expliquer : 

all y a,écrit-il à M° Avond, son avocat, des journaux 
illustrés assez riches, comme le Jouraal pour tous et le 
Dimanche, pour payer leur texte; il y en a d'autres 
(et la Semaine est de ce nombre) qui prennent celui des | 
auteurs de quatrièe ou de cinquième ordre, lesquels 
se contentent des honneurs de la lettre moulée. Le Di- À 
manche payant la reproduction dix centimes la ligne, | 
je n'avais aucune raison de refuser à Roux l'autorisa À 
tion demandée … » | 

Comme à tout il faut une conclusion, M. Mary-Lalon } 
réclamait de la Semaine une somme de 4,800 francs, À 
pour le prix de sa Johe royaliste, plus une autre somme 
de 500 francs à titre de dommages-intérèts. Elles lui 
ont été l'une et l’autre intégralement allouées. 

Voici done maintenant, de par M. Mary-Lafon, la publi- 
cité de la Semaine proclamée une pablicité humilinke, 
et les écrivains qui en sont déclarés des auteurs de qua- 
trième ou de cinquième ordre. — Soit ; mais dans quel 
ordre se classe M. Mary-Laion? je ne serais pas fäché 
de le savoir. 

La Cour d'assises de la Gironde vient de juger une 
bande de voleurs, une vraie bande, ayant son ehef, son 
organisation, son arsenal de vilebrequins, de pieds-de- 
biche, de fausses clefs, ete., et jusqu'à son règlement 
rédige par écrit et formulé en articles. J'en traoscris 
quelques-uns qui pourront vous donner une idée des 
mœurs de cette charmante association : 

« Tout individu reçu dans la société devra se ron- 
duire de manière à être un homme. 

» Une amende sera infigée à ceux des membres qui 
ne seront pas polis les uns envers les autres. » — C'sl 
la grande école de Robert Macaire : la politesse dans la 
canaillerie. 

« Si un homme est commandé pour aller travailler el 
qu’il n'obéisse pas, s’il est en état d'ivresse, il sera 
puni d'une amende de 2 à 5 franes par le président: 
s’il y a récidive dans cette ivresse ou dans ce refus 
d'obéissance, le délinquant sera déclaré rai/le et banni 
de la société. » 

On ne dit pas s'il sera privé de ses droits civiques. 

« Le chef de la sociélé sera tout puissant; on Jui doit 
l'obéissance la plus aveugle, la plus passive, s’il donoe 
un ordre, sans examen, sans réflexion, cet ordre seri 
trouvé bon. 

» Tout sera remis au chef : bijoux, objets de valeur, 
peu importe; il en a la distribution à sun gré. » 

Le jour où ce règiement fut voté, il fut procédé au 
bzptème des néophytes que, par une parodie sacrilége, 
lechef de la bande monté sur un table aspergeait d’eau 
à tour de rôle. Les noms, mêlés dans un chapeau et 
tirés au sort, étaient les suivants : La Chouette, Mange- 
Tout, (Casse-Tout, Sans-Peur, Pétronille, As-Pas-Peur. 
Croque-Tout, Tortillard, le Squelette, le Mouton, etc. 

Ces facélieux garnements qui avaient à répondre 
d'uue centaine de vols, oct élé condamnés à des peines 
variant de vingt à cinq ans de travaux forcés. 

Le chef de la baude u’a pas plus de vingt-huit ans: 
c'est un garcon d'avenir. 


= 


GYMNASE : 
Mu. 


In Mari qui lance sa femme, comédie en trois actes, par 
Lab che et Raymond Deslandes; la Question d'amour, \audi- 
ville eù ua act, per MM. Paul Bocage et Aurében Scholl, 


Il ya un bal amusant dans Un Mari qui lance sa 
femme, et qui. nous sort pour un instant de ces bals de 
convention, fréquents au théâtre, où le premier invité el 
le deuxième invité ont des attitudes si piteuses dans le 
fond de la scène. C'est un bal champêtre, que donne ur 
vieux CGéladon, ke baron de Grandgicourt, dans ses ap- 
partements transformés pour la circonstance par un L: 
Nôtre inconnu. L’anfichambre est une allée sablée; o1 
voit des pommiers dans le salon et uze charmiille dan: 
la chambre à coucher; de petites tonnelles ont pouss: 


par enchantement dans la salle à manger ; les corridors 
sont devenus autant de sentiers parfumés d'aubépines. 
Ouant aux invités, le costume sylvestre est de rigueur ; 
æ ne sont que paysans en gilets à sujets et paysannes 
en bonnets à lucarne, Lubins de trumeau et Colettes 
d'opéra-comique ; la Féte du village voisin à un 
deuxième étage de la Chaussée-d’Antin. Un marchand 
de coco circule à travers les groupes, criant: « A la 
fraichel qui veut boire ? » Mais c'est du champagne qui 
coule de ses robinets. Ainsi de toutes choses, dans cette 
pastoraleen chambre, habilement réalisée, et qui aurait 
suffi au succès de la comédie nouvelle au cas où les 
auteurs auraient oub.ie d'y mettre leur taient et leur 
conscience accoutumés. 5 


L'idée qu'ils ont traitée est grosse d'enseignements 
“njugaux. Un jeune homme parfailement né, auditeur 
u conseil d État, élégant et spirituel, épouse la fille 
d'un chocolatier, retiré du sur/in et de l'extra-fin Cela 
commence un peu comme le Gend;e de monsieur Poirier. 
Olivier de Millançay, habitué à la haute vie parisienue, 
vatend ne rengneer à aucune de ses habitudes, et, dès le 
premier jour, ilémancipe sa femme en l’entrainant avec 
lui dans son lourbillon mondain. C'est toute uue édu- 
cation à faire que celle de Thérèse ; mais Oiivier est un 
professeur infatigable : il n'épargae rien pour la lancer; 
illui apprend largot des courses et l’argot des théà- 
tres; au bout de quelques jours la file du chocolatier 
ait dire : « Je la trouve mauvaise! » ile sait encore 
autre chose, comme l'art de coqueter et de rendre un 
sourire pour un madrigal, une fleur de 802 bouquet 
pour une déclaration. À cé bal champêtre, dont nous 
avons parle et qui remplit le deuxième acte, elle prête 
volontiers l'oreille aux propos d’un galant maquigaon, 
M. de Jonzac, un ami de son mari. Bref, elle se compro- 
met tellement, bien qu’en Loute innocence, que le 
uvnde murmure et se hâte d’avertir officiausemect 
Olivier des périls de son tstème d'éducation, Qui sait 
jusqu'où peut s’arrèter une femme lancée? 


est vrai que, de son côté, Olivier de Millançay n’est 
a sans reproche ni sans peur. Il s'est égaré lui-même à 
ce bal, sur les traces d’une comtesse aussi jolie que lé- 
are; sa femme l’a surpris par hasard et a entendu le 
bruit d'un baiser, — que nous voulons croire ravi plu- 
üt qu'accordé. Eclipse de la lune de miel. Le beau- 
pere et la belle-mère, alarmés, sortent de leur chocula- 
lière; mais leur intervention devient inutile, grâce au 
Duzac de tout à l’heure, qui rétablit les faits en un 
demi-jour conciliateur et rend complet le raccommode- 
meut entre les jeunes époux. On le prenait pour un sé- 
ductéur, tandis que c'était un ange gardien. 


Un Mari qui lance sa f mme soulève, ainsi que nous 
l'avons dit, plus d’une question sérieuse; mais, à demi- 
soulevées, les auteurs les laissent retomber aussitôt, 
pour courir à la plaisanterie facile, à la complication 
vrèvue et frivole. Leur sujet, bien posé au premier acte, 
est plus qu’effleuré aux suivants ; l’idée abandonnée, 
reprise, traversée, ne rend pas la vingtième partie e ce 
quelle promettait. Il reste des indiations très-ingé- 
leuses , je veux vous en faire juger. Chaque fois que 
#* Lépinois peut causer avec sa fille, celle-ci ne 
l'eitretient que des Italiens, de l'Opéra, des fètes aux- 
quelles elle a assisté. « Mais ton ménage ? » lui de- 
lande sans cesse sa mère. La braye femme ne voit dans 
lmäriage que ce qu'y voient les cœurs simples et 
ailes : des meubles à entretenir dans leur riante pro- 
irté, des domestiques à conseiller, la vie intérieure, 
k devoir accompli modestement et régulièrement dans 
in éspace de quelques pieds carrés. « Eh ! maman, mon 
nénage est toujours à sa place! » répond Thérèse, qui 
it la comprend pas. : 


la comédie de MM. Labiche et Raymond Deslandes 
l'exige pas une interprétation supérieure ; elle est jouée 
sit ensemble, rien de plus. M. Lesueur, cependant, a 
lité la couverture à lui, dans un rôle accessoire : il a 
Bit d'un ex-viveur une silhouette horrible comme la 
"“ilé, Serré et houtonné dans une pelite redingote 
droite, de rares cheveux plus jaunes que blonds, les 
lnbes roidies par les rhumatismes, tous Les gestes 
Becaniques, l'œil inquiet et roulant, le sourire figé, — 
ll est le personnage qu’il représente, un ancien habi- 
lé de Tivoli et du jardin Marbeuf, de ces gens qui se 
‘anlent d'avoir fait des folies pour les femmes. Impos- 
sble de mieux incarner que M. Lesueur la corruption 
ridicule “et le libertinage bête. Le récit qu’il fait des 
tiges de sa jeunesse et de ses amours avec une Eglé | 
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d'alors, — la dernière Eglé, — devient un chef-d'œuvre 
en passant par sa bouche. 

Un vaudeville en un acte, intitulé : la Question d'a- 
mour, complète actuellement l'affiche du Gymnase. 
C'est un duo plutôt qu’une pièce, un duo d’amoureux, 
bien entendu. Daniel aime Blanchette, et Blanchette 
aime Daniel. Lui est un peintre, elle est une ouvrière; 
il brosse une toile, elle chiffonne un chapeau. Du reste, 
ils sont aussi pauvres l'un que l’autre, et il pleut du 
papier timbré dans leur logis; je dis leur, car de même 
qu'ils n’ont qu'un cœur, Blanchette et Daniel n’ont 
qu’un toit à eux deux, — ce dont la morale gémit mo- 
mentanément. Dès les premières scènes, la question 
d'amour se complique de la question du déjeuner. Sur 
ces entrefailes, arrive l’oncle de province, l’oncle-Pro- 
vidence, le bourru facile à attendrir, qui commence 
par gronder et qui finit par ouvrir les bras. Celui-ci, 
après s’ûtre élevé de toute son énergie contre les liai- 
sons illégitimes, est touché par la grâce et l’ingénuité de 
Blanchette. — Je le croisbien, c'est sa fille! 

Les auteurs, cela va sans dire, mettent plus de pré- 
caution et de préparations dans la révélation de cette 
découverte. Is ont imaginé une fable, d'où il ressort 
que l'oncle Brossac a élé un farceur dans son temps. 
Du moment que le hasard lui remet sous les yeux le 
fruit de sa faute, il change de thèse et est le premier 
à inviter les amants à régulariser leur siluation. La mo- 
rale cesse de gémir, et la misère s'envole, car l'oncle 
Brossac est un oncle à dot.— Éternellement on fera des 
vaudevilles aur ce thème, vieux comme le monde, et 
comme le monde toujours nouveau Mais ces vaude- 
villes seront-ils aussi spirituels et aussi émus que /a 
Question d'amour? 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA : Beprse de Giselle, bailet-pantomime en 
d'ux actes, de MM, Taéophile Gautier et Coralli, musique d'Adolphe 
Adam, — Carr: spondance, 


Puisque la Maschera n'a pas développé un enthou- 
siasme proportionné aux efforts de sa mise-en-scène, 
puisque les habitués de l'Opéra sont grands amateurs 
de danse, il à fallu revenir à cette voctique et douce 
Gisele qui est bien le chef-d'œuvre de la chorégraphie 
moderne. Le fait est que le sujet, le décor et la musique 
y sout disposés avec tant d'ingéniosité, et y forment nn 
ensemble si harmonieux que vous vous sentez piis par 
tous les sens à la fois, ce qui au théâtre est le plaisir 
suprème. 


Le sujet est celui d’une légende allemande pleine de. 


tendresse et de mélancolie, La mort y apparait bien et 
plus qu’il ne semble convenable dans un geure de com- 
position tout sensuel; mais c’est une mort bénigne, c'est 
le passage d’un monde trop prosaïque au monde fantas- 
tique des visions aitécs. À voir comment Giselle se 
change en willis, après avoir été simple paysanne de 
son vivant, ét combiea ses amours avec le jeune prince 
s'en trouveront favurisées, on n’a qu'une peur c'est 
qu’elle ne ressutcite. 

Le décor qui sert de vignetie à ce roman posthume 
est lui-mème tout un rêve. Non pas qu’il soit bien am- 
bitieux; son motif principal est un trone d'arbre, qui 
détache sa silhouette sur un fond marécageux éclairé 
par la lune; çà et 1à sont des toufles de roseaux... et 


c'est tout. Mais la lumière y est distribuée avec tant | 


d'art, les lignes en sont d’une vérité si flagrante que 
l'illusion est complète. Une nature si paisible convient 
d’ailleurs merveilleusement aux évolutions des willis, 
lesquelles sont d iniocentes petites fées, dont le plaisir 
est de danser en ron:l au-dessus des étangs et des marais 
de l’Allemagné. 


La musique d’Adolphe Adam comptera toujours 
pour beaucoup dans le succès de Giseite, Elle est, on 
peut l’affirmer, le modèle du genre. Adolphe Adam 
l’écrivit de sa meilleure plume; car il semblait affec- 
tionner le ballet d'une façon toute particulière. N'ayant 
point à subir le joug souvent pesant de la poésie de nos 
librettistes, il s'abandounait avec complai:ance à toute 
sa verve. Les idées lui venaient en foule (il a raconté 
qu'il avait à peine le temps de les écrire), et elles étaient 


le plus souvent d’une distinction rare. Ce n’est poiut en : 


composant un baliet qu'il se serait laissé aller à cet 
abandon de la forme, à ces trivialiles qui rendent la plu- 
part de ses opéras injouables aujourd’hui. 

Mie Mourawief, dont on a tant vanté, il y a six mois, 
la danse précise et bien rhythmée, a repris le rûle de 
Giselle et y a obtenu tous les applaudissements que les 
habitués de 1 Opéra rèservent à leurs favorites. Il ne 
faut pas que j'oublie non plus que M"° Zina a dansé la 
valse du premier acte avec un charme infini. C'était à 
donner le vertige. 


287 


CoRRESPONDANCE. — M. C. de L. B., à Fontenay (Ven- 
dée). Vous voulez savoir, monsieur, quel rapport il peut 
y avoir entre le violon, instrument de musique, et le 
violon, lieu de sûreté où l’on dépose les malfaiteurs ?.. 
Au moyen-âge les ménestrels, les jugleurs, les diseurs 
de lais s’accompagnaicnt volontiers sur un instrument 
qu’on appelait le psalterion, et que, suivant la croyance 
générale, les croisés avaient rapporté de Palestine. 
Louis X,le Hutin, raffolait du psalterion, aussi on trou- 
vait à sa cour tous les virtuoses de l’époque qui en 
savaient le mieux jouer. A leur tête était Guillot, le 
célèbre Guillot si parfaitement oublié aujourd'hui, et 
qui ruinait le trésor royal en se faisant donner « 43 
livres, 49 sous pour cent trente-trois jours de service » 
(Les musiciens étaient déjà affamés de gros appointe- 
ments). 

Le psalterion, dans une de ses formes deraières, se 
composait d’une petite caisse de bois rectangulaire et le 
plus souvent triangulaire. Sur cette caisse sonore étaient 
tendues des cordes de métal que ‘l'on touchait avec les 
doigts, après se les être armés de dés, auxquels étaient 
fixées des plumes taiilées en cure-dents. Je passe sur 
ce que cet exercice devait avoir d’irritant pour les per- 
sonnes nerveuses, et je continue ma démonstration éty- 
mologique : 

Un peuple, dont le souverain se régalait de musique 
si griuçante, n'élait pas uu peuple très-policé. Aussi, 
faliait-il de nombreuses prisons pour y entasser tout ce 
que la bonne vilie de Paris contenait alors de filous, de 
truands, de tire laines et autres espèces nuisibles. Ces 
prisons. laissaient voir aux passants leurs fenêtres dont 
les barreaux étreints par des mains convulsives, figu- 
raient les énormes cordes d'un monstrueux psalterion. 
L'analogie est dérisoire, grossière au possible, mais il 
est avéré qu'elle fut saisie par les argotiers du temps 
qui firent passer dans le langage vulgaire l’expression : 
« mettre au psalterion » pour: mettre en prison. 

Plus tard, c’est-à dire vers la moitié du seizième 
siècle, quand le psalterion se démoda, on vit paraitre 
le violon qui l'égala en faseur (sans en être précisément 
la continuation). Le gamin de Paris, très-preste comme 
toujours à donner dans le nouveau, ne dit plus alors : 
mettre au psalterion, mais bien : mettre au violon. Et 
voilà, monsieur, comment il se fait que la belle langue 
française appelle d’un même nom deux choses qui ren- 
dent des sons si différents 


— M, L. V., à Saint-Omer. Nous passerons prochai- 
nement en revue les principaux concerts de la saison, 
ainsi que les livres traitant de musique publiés derniè- 
rement. 


— M. P. C., à Grenoble. Dans les partitions d'opéra 
réduites pour piano seul, on supprime ordinairement 
les récitatifs pour deux raisons (une bonne et une mau- 
vaise). 

La bonne raison est que le récitatif étant la partie du 
discours musical la plus intimement liée aux paroles, 
il perdrait toute sa signification en se dégageant des 
mots dont il doit, non-seulement exprimer le sens, 
mais encore reproduire l’accentuation syilabique. Je 
parle surtout du récitatif Lbre, de celui que le chanteur 
doit dire a piac-re. Quant au récitatif mesuré (exemple : 
Il ehante en son ivresse. au premier acte de Guillaume 
Tel), celui-là est plus musical, sa forme est plus mélo- 
dique et, dans la plupart des cas, il est partie intégrante 
et nécessaire d’un opéra. 


La mauvaise raison des suppressions dont vous vous 
plaigaez, est une raison de lucre. MM. les éditeurs, en 
commerçants qu’ils sont, cherchent à établir leur mar- 
cha:.dise Le plus économiquement possible, et ils abu- 
seut quelquefois de la permission d’abréger un opéra. 
Il4 en donueut ainsi des réductions trop réduites qu’ils 
devraient appeler : Mirceaux choisis de tel opéra. Mais 
ne comptez pas, monsieur, sur ce beau mouvement de 
sincérilé, et contiuuez à vous défier des partitions pour 
piano seul, Celles avec paroles sont bien préférahles, et 
J'oserai vous les conseiller. Avant qu'il soit longtemps, 
vous secez habitué à les réduire pour votre usage per- 
sonuel, ou à les cantonner en vous accompagnant vous- 
mème. Vous suivrez ainsi ds plus près l’idee du com- 
posileur, vous saisirez les scènes dans leur ensemble, 
vous verrez chaque personnage se dessiner avec son 
caractère propre. Vous aurez enfin le plaisir d'assis- 
ter mentalement à une représentation théâtrale sane 
quitter vos pantoufles, voire robe-de-chambre et votre 
cigare (si vous fumez). 

ALBERT DE LASALLE. 


Eu outre des gravures que le Moude illustré tient à la 
disposition de ses abonnés 


Henri KY et ses enfants { Sfr 
François |" ebez Léonard de Viney | 
daine Græy — Lord Sitrafford 7 fr. 


2 fr. «un plus pour le port. 
I leur offre au prix de &9 francs l’album relié. 
Les Chefs-d'œuvre de la gravure 


contenant les reproductions gravées des maîtres les plus 
celèbres de toutes les écoles. 


8fr. en plus pour le port de l’album. 
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GUERRE DU DANEMARCE. — Bombardement de la ville de Sunderburg par l’artillerie prussienne. 


L'Autrograsphe au Sslon de 1864 


Les éditeurs de l’Autograph: ont eu l’idée 
originale de réunir, en un album de cro- 
quis, exécutés par les artistes eux-mêmes, 
les œuvres les plus saillantes qui figurent 
à l’exposition qui ouvrira demain. 

Ces dessins personnels, où la pensée de 
l'artiste n’esl pas défigurée par l’interpréta- 
tion de la gravure, accompagnés pour la 
plupart d’autographes commentatifs de l’en- 
voi de chacun d'eux, constituent la galerie 
la plus curieuse et la plus intéressante. 

Soixante-huit artistes ont répondu à l’ap- 
pel des éditeurs, et parmi eux les noms les 
plus estimés, quelques-uns illustres, tous 
ayant fait preuve de talent aux expositions 
précédentes. On en jugera par les noms sui- 
vants : 

MM. Bellangé — Blin — Rosa Bonheur 
— Bouguereau — Breton — Brion — Hen- 
riette Browne — Boulanger — Carrier- 
Belleuse — Chaplin — Clésinger — Comte 
Léon Cogniet — Corot — Daubigny — Du- 
marescq — Gendron — Gérôme — Hamon 
— Jeanron — Luminais — Lévy — Hébert 
— F. Millet — Marchal. — Monginot — 
A. Millet — Nazon — Palizzi — Préault — 
Puvis de Chavannes — Th. Rousseau — 
Ph. Rousseau — Voillemot. 
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Portrait authentique de Gabrielle d'Estrées, tiré des Amours de Henri 1V 


par M. de Lescure, édité par M. Achille Faure. 


Vente de bienfaisance 


En fait de bienfaisance et de secours, 0n 
ne saurait trop encourager et signaler à 
l'attention publique les efforts de l'initiative 
individuelle, pour suppléer à ce que l'ad- 
ministration supérieure ne peut entre- 
prendre par elle-mème. C’est à ce titre que 
nous voyons avec plaisir des notabilités de 
trois nationalités (allemande, anglaise, fran- 
çaise) réunir, sous la présidence de M®: la 
princesse de Metternich et de M®°la baronne 
de Seebach, leurs efforts pour arriver à la 
construction d’un hôpital pour les pauvres 
Allemands à Paris. Pourquoi exclusivement 
Allemands ? 

Pour une bien simple raison; c'est qu'il 
est beaucoup plus utile pour les uns et les : 
autres, malades ou médecins, de parler la 
même langue, surtout dans les cas de lon- 
gues maladies. Le moral contribue beau- 
coup à la santé du corps, et la langue du 
pays natal est un auxiliaire guérissant des 
remèdes ordonnés par le médecin. 


Soubhaitons donc un heureux succès à la 
vente organisée pour les 2, 3 et 4 mai, à 
l'hôtel de l'Ambassade d'Autriche, 10, rue 
de Grenelle-Saint-Germain, de une heure à 
six, et désirons que cet exemple encourage 
des efforts du mème genre. 


PROBLÈME NUMÉRO 120 
COMPOSÉ PAR M. RICS, DE STUTTGART 


2 


Les Blancs ont mat en quatre coups. 


Solution du Probléme n° 418 


4. De. TR «1: P pr. F (A) (B) 
2. T 5° CR 2 Çoup quelconque. 
3, D 8° TD, éch. et ne 
{ \ 
1.Rpr.F 
2.T 5° C échec 2. PprT. 
3. D 5° D, mat. : 
(B) 
1. Tout autre coup 
2. T 2° CD 2, ad, lib. 


8. Dc. R, ou 8° TD, mal. 


Ce prob'ème, qui fait partie des compositions choisies parmi 
celes qui ont pris part au concours de Londres et publiées tout 
récemment dans le Eu du Congrès d'échecs de 1862, a une 
double solstion commençant par D 5° R. . 

Solutions justes : MM. Gautier; Felsthamel; J. Planche; 
H. de Villebois ; Stiennon de Meurs, à Eysingen; L. Godet; 
capitaine Didier; Lemaître, à Chartres: cercle des Echecs de Tou- 
louse ; U. Bernard, à Nantes; colonel Silvestre ; Stanislas: café du 
Balcon, à Langres; J. Delahaye ; Grodemange; A. Enoch, à Ve- 
soul; Francastel ; cercle de Sennecey-le-Grand; café Militaire, à 
Versailles; G. de Truguet; E. Perrier; Pérolini ; L. de Croze, à 
Marseille; H. Frau; Mabille, au Havre; H. Dallier, à Reims; 
café de la Halle, à Chelons-sur-Saône; A. Rombaut ; café Clément, 
à Montpellier ; G Baudet ; J. Burger; G. Boutigny, sergent-major; 
capitaine Charousset ; J. de Carbonnel; R. Baillif, à Sablé 
À. Damotte, à Tonnerre ; A. B., à Perpignan ;: E. Doucet; E. Pré- 
vot; V. Pacon ; P. Bérard ; N. Mille, à Abbeville ; cercle de Ville- 
dieu, L, P. ; Fabrice ; E. Frau ; café St-Jean, à Beauvais; café 
Central, à Tournon ; docteur Revel, à Saint-Omer ; A. Boireau, à 
Vesoul ; cercle du Commerce, à Cussety cercle du Commerce et 
de l'Industrie, à Aubin; Auriger ; café Pauper, à Dijon ; À Desty, 


à Bergerac; cercle agronomique de Pessan; cercle des officiers du 
5° chasseurs, à Clermont-Ferrand ; P. Crébillac; café Chévrier, 
à Meursault; E. Cottat; Tam et Billy, à Milan; A. de S.;L. Mou- 
rier, à Avignon ; Marie, à Saint-Etienne; Beaugeois. 
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COURRIER DE PARIS 


um Nous causerons art, s'il vous plait. Je vous 
dirai qui fut le pe ntre Dubufe, qu'on a laissé dispa- 
raître sans ranpeler ss immenses succès ; et je vous 
parlerai de Troyon, une grande intelligence qui a 
sombré. , L: 

Le peintre Dubufe (Claude-Marie), qui vient de 
murir à l'âge de soixante-quinze ans, à été choyé 
de la société parisienne, qni l'avait adopté pour son 
peinre ordinaire, depuis 1830 jusqu'en 18148... 

Né en 1789, dens un milieu social assez aisé (il 
était fils d'un chef d'institution), il entra dans l'atelier 
de David pendant qu’on s’occupait de lui ouvrir une 
autre carrière que crile à laquelle il se croyait porté 
par une vocation b'en arrêtée. Nommé à vingt ans 
aspirant vice-consul et sur le point de partir pour 
l'Amérique, David fit tous ses effurts pour le retenir, 
acsurant à son père que Dubufe était appelé à un 
grand avenir artistique. 

L'homme qu'on cevait plus tard vourr fatalement 
au portrait se sentait entrainé vers les g'andes toiles 
historiques. On retrouve dans les critiques des diffé- 
rentes exrositions les plus sérieux éloges adressés 
aux compositions cl-ssées sous le nom de Jésus apai- 
sant la Tempête, — Jésus marchant sur les eaux, — 
ja Délivrance de saint Pierre. 

Le gouvernement acheta pour le Luxembourg 
Apollon et Cyparis, — Adam et Eve après le péché, 
obtinrent le même succès. Mais l'œuvre vraiment 
populaire de Dubufe, celle qui, par une de ces sur- 
prises qui jettent le doute dans l'esprit des ar'isles, 
devait porter son nom jusqu'aux limites les plus re- 
culées, c'est Souvenirs et Regrets, deux toiles que je 
n'ai pas besoin de décrire, deux études de ferme 
faites sans arrière-pensée, sans idée préconçue, et 
auxquelles on donna uu titre qui correspondait à peu 
près à leur pose et à leur expression. 

On en fit des gravures au burin, à la manière 
noire, à l’aqua-tinta, des lithographies, des eaux- 
fortes; on épuisa les modes de reproduction, et les 
éüiteurs les répandirent par milliers dans toutes les 
parties du monde. Cette expression des grâces bour- 
coises d'une époque obtint un succès frénétique. 
Siendahl croyait échapper aux Souvenirs et Regrets 
et les trouvait dans les Osierias de Rome; ils appa- 
raissa ent à Dumas à Cadix, Jacquemont les revoyait 
dans les Indes Ce fut du délire, et Dubufe qui n'en 
pouvait mais disait simplement qu'il avait voulu faire 
deux tôtes «’étude et faisait des excuses. 

Les éditeurs vinrent chez Dubufe comme on vient 
chez l'homme à la mode, et il obtint d’autres succès 
séricx. 

C'en était fait des Grecs et des Romains, des sujets 
religieux et des compositions my-hoïiogiques. Du 
reste, Dabufe était sollicité de toutes paris; les plus 
j lies f-mmes de la cour de Louis-Philippe voulaient 
ètre peintes par lui, et l'œuvre de cet artiste est Ja 
gaicrte des beautés de Ce temps-là. Nous ne citons 
que les plus célèbres p rmi ses portraits : la reine 
des Belges, — la comtesse Lehon, — M'e de Sainte- 
Aldegonie, — la duchesse d’Istrie, — les demoiseiles 
de Komar, — le roi Louis-Pinlippe, — le général 
Athahn, — le maréchal Grouchy, — le comte de 
Liroche-foucauid. — L'artiste était chevalier de la 
Légion d'honneur Aepuis 1837. 

À partir de 1848, Dubafe se retira à la campagne, 
travallunt encuie et vivant entouré de sa famille, 
dot il était le guile et le soutien. Ceux qui l'ont 
connu s'accordert à dire qu'il était d’un caractè'e 
loyal et fortement trempé qui lui a valu l'estime et 
l'affection de tous. 

Tout le monde sait dans quelles mains est tombée 
la palette de Dibufe père, et avec quel brio de jeu- 
iésse, quelle veive et surtout quelie grande science 
o arran.ement, à laquelle on ne rend pas assez jus- 
üce, Edouard Dubufe, son liis, a peint à son tour les 
grâces coquettes, les frou-frou ch?rmants de ce 
te.s“ps-ci. Ua de ses portraits (une robe feuiile-morte 
qui ligurait, il y a quelques années, dans le grand 
Sion) est vigne de prendre plice dans les musées 
historiques pour dire, aux genérations à venir nos 
modernes élégances et nos distinctions suprênes. 


wav Il n'est pas mort, celui dont je dois vous 
parler maintenant; mais la nuit s’est faite dans son 
antelligence. I m-rche, il parle, il s’assied à sun che- 
valet, et cette main qui fixait sur ses toiles toutes les 
äpres senteurs des champs, les brumes légères qui 
s’elvent des prairies au man, ne produit plus que 
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des ébauches informes. Il était presque tombé en 
enfance, aujourd'hui il est devenu fou. 

Le paysagiste Froyon, dont le nom est devenu cé- 
lèbre, était un peintre dans toute l’acception du 
mot; son œuvre tout entier est la gloritication des 
prés et des bois, des champs et des halliers; il pei- 
gnait grassement, il voyait large, il faisait éclater le 
soleil dans les haies; sa nature était plantureuse, ses 
pâturages étaient abondants ; nul comme lui ne savait 
peindre les abreuvoirs sous les saules et suspendre 
les fils d'argent aux roses naseaux des vaches lentes 
et belles. Son grand tableau du Luxembourg est une 
épopée rustique; le brouillard argenté qui s'éève 
au-dessus du trouveau est l'impalpable poésie qu'il 
exc-llait à rendre. 1l enveloppait ses tableaux dans 
une atmosphère ambrée qui était la nature elle-même ; 
et ce peirtre, qui admirait sans le posséder le cô'é 
rdéal et rêveur de Corot, arrivait à la poésie à force 
d'être nature. 

Troyon était un homme fortement construit et qui 
produisait avec une facilité sins égale; toute étuie 
faite sur nature, et qui d'ordinaire sert de renseigne- 
ment à l'artiste, devenait le tableau lui-même. Il 
avait imaginé, il y a quelques années, de se faire 
construire un atelier provisoire dans les grands her- 
bages où il trouvait pour modèles les belles vaches 
aux larges croupes et les bœufs aux fanons sculptés ; 
le plein air l’enivrait, et il peignait avec une in- 
croyable sûreté de main. 

Ses tableaux étaient très-recherchés ; il avait fait 
un traité avec Gambard, le célèbre marchand de 
tableaux anglais, qui retenait d'avance ses travaux de 
toute une année; et, en 1859, on lui proposa 
d’acieter pour la somme de cent vingt mille francs 
les études faites dns sa saison sans qu’on lui de- 
mandât de les retoucher ; il préféra faire de chaque 
étude un tableau plus fini, espérant arriver à la 
somme de deux cent mille francs. On conçoit qu’il 
réalisa vite une fortune assez sérieuse ; il se fit con- 
struire à Paris, boulevard Rochechouart, n° 11, une 
maison entourée d'un assez vaste jardin plein d'arbres 
fruitiers, L'atelier est vaste, admirablement aménagé; 
il en avait lui-même donné le plan, mais M. Viollet- 
le-Duc, si j'en juge par le caractère architectural de 
la construction, avait dû l'aider de ses excellents 
conseils. Quelques années plus tard, la démolition du 
mur d'enceinte, le percement de rues adjacentes ve- 
naient donner à la propriété une valeur considéra le, 
C'est au milieu de cette prospérité que Troyon fut 
frappé d'une attaque de paralysie. La dernière fois 
que nous l'avons rencontré, il se promenait en 
voiture Gans le bois de Boulogne, et sa conversation 
était incohérente et hachée ; pius tard, nous le vimes 
dans son jardin, dont il faisait dificilement le tour, 
appuvé sur des béquilles. Récemment enfin, la para- 
lysie gigna le cerveau; il devenait violent et 1ras- 
cible, et ses amis eurent la douleur de le voir décro- 
cher ses études qu'il tentait d'achever; mais l'inspi- 
ration était glacée et la main malhabil:; on dut le 
tromper et lui retirer ses couleurs pour l'emrêcher de 
détruire des panneaux et des toiles précieuses. 

Troyon a êté transporté à Vanves dans une maison 
de santé ; il est âgé de cinquante et un ans; 1l est 
célibataire et n'a que des ascendants. Sa pauvre 
vieille mère a eu la douleur de voir sombrer ce'te 
grande intelligence qui n’est désormais que ténèbres. 


av On cherchera certainement dans les chrani- 
ques de la semaine le secret de l'abstention de Féli- 
cien David, dont la nouvelle œuvre, la Captive, était 
annoncée au Théâtre-Lyrique et impatiemment at- 
tendue par tous ceux qui s'intéressent aux œuvres 
de l'homme qui a produit Christophe-Colomb, la 
Perle du Brésil,le Désert, Lalla-Rouckettant d'autres 
belles œuvres. 

La Captive était en répétitions depuis plusieurs 
mois; on preparait les costumes, on s’inquiétait des 
décors, on avait copié les parties d'orchestre, fait 
un engagement, on Calculait déjà l’époque de la pre- 
mière représentation, lorsque tout d'un coup l’œuvre 
est retirée. 

Ua opéra de Félicien David est toujours un événe- 
ment considérable; on sait tout le soin que le maitre 
apporte à son œuvre; le siccès de Lalla-Rouck est 
encore bien près de nous. On pouvait donc fonder les 
plus légitimes espérances sur cette Captive, qui n’a 
rien à voir avec la ballade de Victor Hugo et l'admi- 
rable composition de Berlioz. — Quel est donc ce 
mystère ? 

Tout d'abord, pendant l’étude partielle de chacun 
des morceaux, les artistes se rendent assez peu 
compte d’une œuvre; il faut attendre les répétitions, 
l'effet complémentaire et indispensable de l'orches- 
tre, le costume, les décors, tout ce qui concourt en- 
fin à un ensemble. Les répétitions commencent, la 


musique ne rend pas; On poursuit, la galerie ex 
tièle; l'orchestre, l'œil morne et la tête baissée 
jrue sans enthousiasme; mais ce n'est qu'un acte 
attendons le second. — Même effet. — Attendons je 
troisième, — attendons l’ensemble! 


L'ensemble est répété; il est rare qu'après la pre. 
mière répétition d’une œuvre contenant des beanés 
réelles, l'orchestre lui-même ne donne pas quelque 
preuve d'enthousiasme. Cette fois, une certaine gène 
règne parmi tous les auditeurs qui ont épié une 
m“lodie, un récitatif d’une jolie forme pour se rat. 
traper et exprimer une admiration qu'ils seraient 
heureux de ne point contenir. M. Carvalho, le direc. 
teur du Théâtre-l.yrique, est un galant homme qui 
s'est bien avancé pour reculer ; d’un autre côté, il 
veut un succès, et il avait compté sur sa Capiive, 
il insinue vaguement que la saison est bien avancée 
que la clôture du théâtre arrêterait l'œuvre, que peut. 
être on pourrait réchauffer tel ou tel duo, corser les 
situations. On en confère avec MM. Michel Carré et 
Hadot, les auteurs du prême. Enfin, Félicien David, 
qui a autant d'esprit qu'il a de talent, et qui possède 
à fond la difficile science de se juger lui-même (avec 
trop de sévérité cette fois), a renoncé à faire repré- 
senter sa Captive et l'a retirée. 

On ne nous persuadera jamais qu'il n'y a pas 
parini les nombreux mareeaux contenus dans ce nou- 
vel opéra auelqnes beautés comme celles que l'au- 
teur de Christophe-Colomb a su semer dns ses 
œuvres. : 

La chose est d'autant plus grave que la partition 
était déjà vendue à l'éditeur Camboggi, qui l'a fait 
graver et qui comptait la mettre en vente le jour 
mnème de la première représentation, et les frais de 
gravure sont sérieux ; mais le pub'ic a souci d'une 
nouvelle œuvre de Félicien David,et je ne serai 
point étonné que cet opéra non représenté eût un 
grand succès et figurât sur tous les pupitres, dans 
tous les salons. 
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ms Il y a tant de raisons pour qu’un auteur re- 
tire sa partition, pour peu qu'il soit d’un tempéra- 
ment un peu sanguin : les exigences des premières 
chanteuses et des ténors, les sacrifices demandés, les 
coupures, et les amours-propres un peu exagérés de 
la dernière des marcheuses qi veut produire son 
effet. M®° B... M..., de l'Opéra. pendant la répétition 
d'une œuvre de Méry, disait au poéte : 

« — Et moi, qu'est-ce que je ferai pendant que 
madame chantera ses petites bêtises ? » 

Madame, c'étaitla grande cantatrice sa camarade; 
les petites bétisrs, une superbe page de Félicien Da- 
vid. Méry répondait : 

« — Ce que vous ferez ?.. mais vous écouterez. » 

Et Mme B... M... de dire à son tour : 

« — Je n'ai jamais su écouter; pour l'amour de 
Dieu, coupez-nous tout cela ! » 

Quand le Merci, mon Dieu! n'avait pas encore 
beaucoup servi, le même Mé‘y, qui s'était aveniuré 
sur un théàätre du boulevard, fut un jour l'objet d'une 
sollicitation pressante de la part d’une jeune artiste 
protégée par un haui fonctionnaire. Auguste Ville- 
mot, le brillant chroniqueur, ramassa l'anecdo'e et 
la broda des paillettes de son esprit.La demoweile en 
question jouait les utilités; aujourd'hui, en argot de 
coulisses, on appelle cela jouer les yrues; c'est une 
figure de rhétorique theâtrale qui est assez juste. 
Elle hantait les théâtres et avait entendu trois 
salves d’appl'audissements accueiilir l’exclamation 
Merci, mon Dicu ! prononcée par une étoile du bou- 
levard qui venait de retrouver son enfant. Dès lors, 
l'artiste n’erit qu’une idée fixe : trouver l'occasion de 
placer un Merci, mon Dieu ! bien senti, qui ne saurait 
manquer son effet habituel. 

On lui confie un rôle secondaire, la répétition va 
son train, elle s'approche de Méry et lui fait part de 
son idée ; l’auteur de la Guerre du Vizam ne deman- 
derait pas mieux que de lui être agréable, mais le 
mot n’est nuilement en situation. Le lendemain, un 
monsieur très-bien mis, très-décoré se fait annoncer 
chez le poëte, et, après avoir decliné son nomet ses 
qualités, fait observer qu'il lui semble aussi facile à 
un auteur de placer Merci, mon Dieu ! dans une 
pièce, qu'il lui est aisé, à lui, gros bonnet, de donner 
un bureau de tabac au premier venu. 

«— Vous ignorez probablement la situation, ré- 
pond le poëte ; le rideau va baisser, une soubrette 
entre et ani.once : « Madame est servie { » Franche- 
ment, ce serait d'une gloutonnerie sans exemple de 
la part de votre protégée de s’ecrier : « Merci, moû 
Dieu ! Si encore, au heu de servir la soupe, on servait 
un enfant retrouvé après quatre actes de péripéties 
cruelles et qu’on annonçât : « L'enfant est servi ! » 

je comprendrais cette explosion de reconnaissance 
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s'exhalant en un « Merci, mon Dieu! » Mais ce n'est 
pas là le cas. » : 

Bref, l'homme au bureau de tabac est éconduit, 
Le jour de la première représentation arrive, la pièce 
marche bien ; Méry setient dans les coulisses pour 
donner le la aux artistes, et le rideau va tornber sur 
le premier acte. — « Madame est servie ! » La jeune 
file, qui y tient, tombe à genoux, en s'écriant avec 
des larmes dans la voix : 

« — Merci, mon Dieu! » 

Méry s'esquive en voyant sa pièce compromise 
par une telle esclandre ; mais une saurde agitation se 
fait dans la salle, qui salue de trois saives d’applau- 
dissements le cri du cœur de Mlle X... 

L'auteur n'y comprend rien ; il revient un peu hon- 
tux dans les coulisses, et la demoiselle et son protec- 
teur passent devani lui en le toisantde leurs regards de 
mépris. C'est depuis ce temps-là qu'on a semé avec 
ant de profusion l’exclamation qui a le priviége 
d'arrecher des larmes et de soulever des tempêtes 
d'applaudissements. 


. Giacomo Meverbeer est mort le lundi 2 mai, 
\ og heures quarante minutes du matin, à l’âse de 
soixante-dix ans. 

Meyerbeer a succombé à une dysenterie compli- 
quée récemment des accidents les plus graves sur- 
venus dans les intestins; ils détern.inèrent au dernier 
moment une congestion cérébrale qui l’a rapidement 
emporté. Le maître ne s’est alité que le jeudi 28 avril, 
Depuis le lundi 25, il ressentait un certain n alaise 
qu'il voulait surmonter; il falint l'autnrité des méde- 
cins pour l'empêcher de sortir, suivant son habitude, 

Meyerbeer é ait très-actif, il se levait générale- 
ment entre cinq heures et demie et six heures, se 
couchait fort tard, puisqu'on le voyait presque tous 
les soirs dans l'un des théâtres lyriques. Après avoir 
travaillé toute la matinée, il sortait quelques heures 
et faisait une courte promenade, entrait ch°z son 
éditeur, M. Brandus, auquel il vouait une grande 
emité, Après quelques instants de conversation, il 
sretirait dans un petit salon qui fait suite au maga - 
sin, et là, étendu dans un grand fauteui}, dormait 
ue demi-heure. Méthodique jusqu'à la manie, il ne 
voulait jamais accorder plus de temps au sommeil du 
jour; un garçon de magasin était spécialement chargé 
de le réveiller à heure fixe. 

Le jeudi 28 avril, il resta au lit, après avoir gardé 
l chambre pendant trois jours; läa maladie prit de 
site une tournure assez gérieu‘e pour qu'on em- 
poyt des moyens énergiqnes; ils amenèrent le ven- 
dredi certains résultats attendus, mais qui se pro- 
duisirent trop faiblement. Le soir, son ami, M. Bran- 
dus, qui n’a pas quitté son chevet un seul instant, 
crut devoir avertir la famille de M: yerheer, qui ha- 
btait Berlin,et ses deux filles aînées répondirent 
élégrachiq:ement qu'elles partaient à l'instant. L'ar- 
rivée inattendue de ses filles pouvait causer au ma- 
lde une perturbation que redoutaient les médecins; 
1 fallut lui annoncer que ces dames devaient arriver 
incessamment. 11 exigea qu'on eivoyät une nouvelle 
dépêche pour les tranquilliser et exipêcher leur dé- 
part, Le dimanche enfin, il sut qu'it devait s'attendre 
à les voir, l’entrevue fut pénible et fatigante pour 
i: malade ; ges traits s'altéraient rapidement, la ma- 
ladie faisait des progrès effroyables. Le docteur Au- 
érbourg réclama ure consultation. Le malade se 
tclusa à tout nouvel examen et se tourna avec hu- 
ceur du côté de la ruelle; uue heure après, voyant 
son ami à son chevet, il lui exprima sa reconnaissance 
de tant de sains, et, plaçant ses mains dans les sien- 
Les, resta dans Ja mène position jusque vers deux 
heures du matin ; les extrémités devenaient froides, 
le malade perdait connaissance, Enfin, à cinq heures, 
li rendait le dernier soupir, sans qu’il ait fait com- 
prendre un seul instart qu'il sentit approcher son 
dermer moment. 

Meyerbéer avait minutieusement décrit certains 
étialls relaufs aux précautions qu'il voulait qu’on prit 
en cas de mort; nos coulumes et nos lois n’ont pas 
Permis que les vœux exprimés dans le docun ent 
trouvé dans son secrétaire et intitulé, fes dernières 
volontés, fussent accomplis. Il demande à ce que son 
corps suit ramené à Beïlin et réuni aux restes de sa 
fille ; on a immédiatement procédé à l'enbaume- 
ment, Comme il était israéhite, la cérémonie funèbre 
st bien simpliiée el sa famiile seule assistera aux 
poères, 

-Meyerbeer habitait à Poris, rue Montaigne n° 2, 
un vaste appartement dans une maison racublée; sa 
iésidence hebituelle était Berlin, sa ville natale, où 
l possédait uue belle propriété. Sa femme vit encore 
elhabite constaminent la Prusse avec ses trois filles ; 
ls deux ataées sont mariées ; la plus jeune s’est re- 
ürée daus une maison religieuse de son culte. Depnis 
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quinze ans, la santé de Meyerbeer était très-com- 
promise ; il passait régulièrement chaque année une 
saison à Spa, dont les eaux lui faisaient le plus grand 
bien, Tout le monde a pu le rencontrer sous les belles 
avenues, juché sur un äne et se rendant aux prome- 
naces qui entourent la ville. A pied, il était presque 
constamment seul, suppliait qu'on ne lui fit pas de 
visites, s2 réservant d'aller voir ses amis quand ses 
forces le lui permettraient Il affectionnait aussi la 
résidence de Schwalbach, où il échappait davantage 
à la foule élégante qui vient étaler ses toilettes à 
Spa sous prétexte que les eaux y ont un petit goût 
salé. 

Nous avons par devers nous les éléments suffisants 
pour écrire une biographie assez complète sur \eyer- 
beer. Au besoin, M. Fétis père en écrit une excel- 
lente, à laquelle on pourrait emprunter ; mais nons 
joiniirons au portrait que nous préparons les notes 
purement officielles et qu'il importe de savoir. Pour 
aujourd'hui, nous préférerons donner quelques en- 
rieux renseignements appris dans les coulisses du 
monde parisien et que nous ne croyions pas aussitôt 
demander à nos souvenirs. 

Le grand Meyerbeer, l'homme qui a écrit tant 
d'œuvres vibrantes et volontaires, etait un person- 
nage un peu fantastique , il ressemblait à son prodi- 
gieux quatrième arte des Huguenots. Ceux qui l'ont 
vu passer sur les boulevards, singulièrement enve- 
loppé duns nn paletot trop large, dont les plis renion- 
taient jusqu'à la nuque, traiaant un peu les jambes, 
ou assis, l'œil fixe, avec une immobilité de statue, 
à l'Opéra ou aux Italiens, n'oubliront jimris cette 
tête sculptée, qui semblait faite pour l’efgie du 
bronze. La démarche était humble, l'ensemble fié- 
vreux et maladif, le geste lent et réfléchi. Il était 
d'une politesse outrée, et les jenes gens étaient mal 
à leur aise avec lui, car il leur accordait la déférence 
qu'on n’accorde généralement pas à leur àge; plein 
de douceur et de résignation, il semblait plier sans 
contrainte; mais après ces concessions, Sa nature 
nerveuse s'affaissait et il pavait son tribut. Précieux 
jusqu'à la minutie, il se montrait d'une exigence in- 
croyable en toutes choses, mais toujours avec une po- 
litesse exquise. Que de choses nous aurions à raconter 
à propos des répétitions de ses œuvre:, que d’'anec- 
dotes célèbres dans les coulisses de l'Opéra! 

Ce qui touche à Meyerbeer doit assez intéresser 
pour qu'on me permette d'y revenir bientôt. 

Meyerbeer jouissait d'une immense fortune : on 
l'évalue à huit millions; sa famille était riche et por- 
tait le nom de Beer; un ami intime de son pére, 
nommé Meyer, qui, voyant les admirables dispositions 
de l'enfant, lui avait voué une profonde affection, 
lui laissa en mourant une fortune considérable, à la 
condition qu'il ajouterait son nom à celui de sa fa- 
mille, Son frère, Michel Beer, poëte distingué, mou- 
rut jeune encore, et sa fortune revint au compo- 
siteur; si vous ajoutez les sommes énormes qu'il 
a gagnées avec ses œuvres, tant en droit d’au- 
tenr que par la vente de ses partitions, on arrive au 
chiffre que j'ai cité. 

On doit noter une particularité assez étrange : de- 
puis Aobert-le-Diable, c'est-à-dire depuis 1832 à 
peu près, Meyerbeer n'a jamais rivn distrait des énor- 
mes sommes perçues pour ses droits d'auteur à l'O- 
péra ou à l'Opéra-Comique; le tout est religieusement 
déposé chez ua banquier de Francfort qui capitalise 
les intérêts; il a pris des dispositions testarreutaires 
po ir la répartition de ces fonds qui s’augmente. t en- 
core chaque jour. Ces instincts de thérauriseur ont fait 
souvent dire, du compositeur, qu'il était sordide- 
ment avare; mais ceux cui l'ont bien connu, s'accor- 
dent à dire qu'à l’époq'e de ses succès, il avait été 
tellement harcelé par aes demandes de secours, des 
impôts détournés prélevés sur sa forlune, qu'il s’é'ait 
blasé sur toutes ces démarches, qu’il repoussait im- 
pitoyablement; mais souvent à1l faisait prendre spon- 
tanément des renseignements, et, sans bruit, discrè- 
tement, il faisait du bien à de pauvres diables dont il 
connaissait la misère, 

A l'époque où il donna le Pardon de Pioërmel i 
perdit une de ses filles jeune et belle, qui mourut d’une 
malade de langueur. Cette perte l'affecia singulière- 
ment; un de ses neveux, M. Jules Beer, presque 
aussi riche que lui habite Paris, il a fait représenter, 
il y a quelques années, au Théâtre-Lyrique, un opéra- 
comique inutulé : La Fille d'Egypte. 

Ce serait peut-être le moment de vous parler un 
peu de cetts mystérieuse Africaine qui a déjà tant de 
fois defrayé les chroniques. Elle existe, n'en doutez 
pas; elle est finie, complétement finie, et pour me 
faire bien venir des lecteurs, j'en raconterai le sujet 
en quelques lignes. — Meycrbeer seul m'eût tenu 
rigueur si j'eusse révélé de son vivant ce secret 
acheté au prix de plus de diplomatie qu'il n’en faut 
pour savoir l'âge de M'"° Page; aujourd'hui, je puis 
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sans remords vous dire le canevas sur lequel le 
maitre a écrit ses mélodies plus mystérieuses que les 
rites de la déesse Isis. 

Vasco de Gama, en ses voyages d'aventure à la 
recherche du chemin qui mène aux Indes, débarque 
sur une plage habitée par des tribus sauvages. Une 
Africaine, une esclave de cette tribu s'éprend 
d'amour pour le navigateur, qui remarque en elle 
une noblesse et une distinction qui contrastent avec 
son état servil; elle lui révèle que, jeune encore, dans 
une de ces luttes qui s'élèvent de tribu à tribu, elle a 
été enlevée à son père, un grand chef de la côte 
occid®ntale. L'Africaine aime avec toute la passion 
d’une fille de la nature; maisVasco est déjà fiancé; bien- 
tôt des dangers l’enveloppent de toutes parts; led-ame 
se deroule riche en situations qni donnent au maître 
l'occasion d'écrire une musique passionnée. L’Afri- 
caine enfin, pour sauver Vasco de Gama, sacrifie et 
sa vie et son amour, et s’empoisonne. 

En diffrentes circonstances, Meyerbeer a dit : 
«Je puis mourir, l'Africaine est terminée. » Mais 
ceux qui se prétendent encore mieux informés que 
nous affirment qu'une des clauses de sn testament 
défend de livrer la partition en cas de mort. Le 
maitre a toujours redouté les exécutions qu’il ne 
dirige pas. D'un autre côté, M"° Scribe a tous droits 
sur le poëme, et il se pourrait qu'elle actionnàt l+s 
héritiers dans le cas où ceux-ci respecteraient les 
dernières volotés du compositeur. Il serait à désirer 
pour les dilettantes que ceux aïxqnels reviendra la 
partition aient la main nn peu forcée. 

Il est très-exact que Meyerbeer n'était arrêté que 
par le choix d'une cantatrice d'gne du rôle; on l'a 
vu, pe'dant tout cet hiver, fréquenter les sales de 
théâtre et lrs concerts pour trouver son Africaine, 
ardente, puissante, passionnée, jolie, souple et har- 
monieuse dans ses mouvements. 11 la définissait heu- 
reusement en son langage un peu pittoresque et avait 
donné le signalement de cette hypothétique fille du 
feu à tous les amis cosnopolites qi'il avait dans les 
capitates de l'Enrop*. Il pensa un instant à M"° Six, 
et cela n’a pas peu contribué à la reprise des Hugue- 
nots. M®° Rudersdorf arrêta un ins'ant aussi son at- 
teulion, mais la f mme e le satisfaisait point; enlin, 
l'une des deux sœurs Marchisio li avait fait impres- 
sion, etilne manqua, dans ces derniers temps, au- 
cuae des représentations de Sémiramide. Quand 
l'Impératrice lui demanda, quand on entendrait enfin 
son Opéra, le vieux maitre répondit en homme con- 
vaincu : « Quand j'aurai trouvé mon introuvable 
Africaine. » 


avwen Une curiosité, doublée de science, de r:- 
cherches patientes, d'investigations et de découvertes 
intéressantes, c'est le Roï chez la Reine, hi-toire 
secrète du mariage de Louis XII et d'Anne d'Autriche, 
par M. Armand Baschet. Le volume u'est tiré qu'à 
trois cents exemplaires; C'est un livre de bibliophile, 
et tous ceux qui aiment les livres n'en auront pas, 
car le volume est déji presque épuisé. Ce sont les 
infiniment petits de l'histoire; mais l’auteur, habitué 
aux circonlocutions diplomatiques, côtoie de petits 
abimes sans y laiscer tomber le lecteur, Notez que le 
poiat est délicat: il s'agit du mariage, et surtout de 
l'issue du mariage de Louis XF, véritable curiosité 
dans l'histoire. Louis XIII avait épousé cérémonieu- 
sement et pompeusement l’infante Anne d'Autriche, 
en 1615; M. Armand Baschst, prouve avec les pièces 
diplomatiques, quand il fut son mari et aux prix de 
quels conseils et de queiles exhortations. L'affaire, 
on le sait, devenait une question d'Etat; elle néces- 
sita plus de notes que les délibérations d'un co’ grès. 
L'auteur de la Diplomatie rén'tienre a continué heu- 
reusement sa belle s: rie d’études. Je sais qu’un tirage 
aussi restreint donne un prix à la publication; mais 
+ y a plus de trois cents amateurs à Paris, et le livre 
de M. Baschet devra forcément avoir une autre 
édition. 


mn Jules Noriac, espritfranc, clair et net, écrivain 
limpide, pour qui la phrase est un moyen et ron un 
but, l'auteur aimé du 101 régiment, le phiosoph2 
jovial qui a écrit la Bétise hurnaine, l'hamouriste qui 
répand son esprit et condense dix vérités en une Cco- 
lonne, a écrit, pour le Monde illustsé, un petit ro- 
uan de mœurs intimes, que nous croyons appelé à 
uu très-grand succès, et qui, à la lecture, nous a 
rappelé ses meilleures créations. Le journal le publie 
dès aujourd'hui en feuilleton; chacun tirera, après 
lecture, la conclusion qu lui semblera juste. M Jules 
Noriac n'a pas besoin d'être presente au lecteur ; il 
porte un de ces noms littéraires qu'il est superflu de 
commenter, 

CHARLES VYRIARTE. 


RS nn) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


“uapnqoiL ed sine 


-(10L0A) 1049019 “KW sed soysod op snsseq "1NOuuoyp 10/]U950,1 9P ONA — RIVONVUT-AULVAH L NA SINSNAGSITISENT 4 
CS Et TS DRE aire Er di re alle feet 
EL 


"(1940,4) e4on39 *N ed say1od op snssoq 


AE 


PAR TÈN 


‘(204) umopor *K 1ed juied uogtiepexg 


“(teLo x) soss1ug *K red med uorrepan 


#«g* 


en ———— — 


(l [UN 


qu 
L 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


an 
A 
LL NA 


PAU 


! 1 
fil 
[un 7 
LM \É || 


je 


293 


— Le Repos, tableau de M. Henri Lehman élu membre de l'Institut, le samedi 50 avril. 
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Assemblée du Conseil supérieur de la Société 
du Pinces Impérial. 


L] 
ACTSALITÉ 


Samedi dernier, le conseil supérieur de la Société du 
Prince Impérial a présenté à S. M. l’Impératrice le rap- 
port annuel sur les opérations de cette Société. 

La réunion a eu litu au palais des Tuileries, dans la 
salle des Maréchaux. S. A. le Prince Impérial y as- 
sistait. ù 

Cette Société, fondée depuis deux ans, a introduit 
dans une combinaison financière, les hardiesses géné- 
reusesa de la bienfaisance. 

Elle prête aux ouvriers pour trois ans, säns exiger 
d’eux d’autres garanties que leur moralité et leur tra- 
ail. 

Depuis sa fondation, elle a fait 2,300 prêts s’élevant 
ensemble à 567,856 fr. 31 c. 

Après avoir entendu le rapport du conseil supérieur, 
S. M. l’Impératrice a prononcé quelques paroles. 

Elle a remercié les membres du conseil supérieur et 
ceux des comités de leur zèle et deleur dévouement aux 

ntérêts de la Société. Sa Majesté a dit que son désir,en 
mndant cette institution, avait été de resserrer de plus 
n plus toutes les œuvres, sœurs par le but où elles 
tende:t, mais distinctes par les besoins auxquels elles 
s'adressent, et qui, animées du même espiit, ne sau- 
raient ètre rivales. 

Elle a ajouté qu’elle voyait avec plaisir Ja réunion des 
ministres des differents cultes aspirant au même résul- 
tat, et montrant par là qu’il est possible de s’entendre 
et de se rapprocher pour l’accomplissement d’une pensée 
utile à l'humanité. . 

Les paroles de S. M. l’Impératrice ont été, à plusieurs 
reprises, interrompues par les applaudissemeits de l’as- 
semblée. 


Le nouvel rscalier d'honneur du Théâtre-Françals 


ACTUALITÉ 


Nous avors donné dans notre dernier numéro la vue 
d'ensemble du foier du Théâtre-Français. Nous re- 
produisons aujourd’hui l'escalier d'honneur et quelques 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


IL était une fois une jeune fille qu’on appelait 
Miie Poucet. 

On la nommait ainsi parce qu’elle était toute petite et 
toute mignonne, et aussi parce que dans l’atelier d’Ar- 
thur Ygonnard, p'ofesseur de peinture pour dames, 
toutes les élèves avaient un surnom. 

Arthur Ygonnard était et est encore, je l’espère, un 
brave et digne garçon ayant beaucoup de mérite et de 
bonté. C’est en parlant de lui qu’on aurait pu dire ce 
que l’on dit si souvent avec raison : 

— Les braves gens n’ont pas de chance. 

Ygonnard avait quarante-deux ans, une taille moyenne 
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détails relatifs au foyer. Le lecteur se reportera facile- 
ment à notre premier dessin. 


Les travaux de décoration sont composés et exécutés 
avec un esprit d'ensemble parfait. En première ligne, il 
faut citer les deux bas-reliefs du statuaire Le Harivet- 
Durocher, la Comédie et la Tragédie, bien composés et 
d’une bonne exécution ; celui de la Comédie est surtout 
une œuvre charmante et tout à fait originale. 


Viennent ensuite les cariatides de M. Carrier Beleuse 
bien attachées à la voussure de l'escalier et parfaite- 
ment ajustées à l'architecture. 

Les molifs de décoration des tympans des voussures 
ont été exécutés par MM. Thabart et Emile Kneht. Cette 
décoration est aussi bien attachée à l'architecture. Le 
vase de M. Thabart eat un très-joli morceau. 

Les cul:-de-lampe qui supportent les petits candé- 
labres des faces letérales de l'escalier sont d’une heu- 
reuse composition, ils sont encore dus à M. Thabart. 

Nous ne terminerons pas sans parler des candélabres 
et du beau lustre de l'escalier exécuté par la maison 
Barbedienne. 


La décoration du foyer est conçue et exécutée dans un 
tout autre ordre d'idées; c'est le plafond ajusté dans un 
grand parti de pénétration; la décoration de ce plafond 
est une combinaison de motifs d'architecture en rapport 
avec les lignes de celle de la construction, et son exécu- 
tion, qui est due à M. Nolau, notre habile décorateur, 
présentait de sérieuses difficultés. Autour de ce plafond 
et dans les voussures, sont ajuttés des médaillons exé- 
cutés par MM. Brisset et Iédouin, d'une jolie couleur, 
et surtout en parfaite harmonie avec toute la décora- 
tion du foyer. 


La partie capitale de cette décoration est bien certai- 
nement celle des tympans des voussures au-dessus dela 
corniche de l’ordre du foyer. Chacune de ces composi- 
tions, qui consiste dans uue balustrade surmontée d’un 
vase rempli de fleurs, le tout sur un fond bleu, au ciel 
du plafond, est traitée d'une facon sérieuse, qui fait le 
plus grand honneur à l'artiste, M. Chabal-Dussurgey. 


Il y a aussi au-dessous de toutes les peintures déco- 
ratives de jolis bas-reliefs, au-dessus des portes et croi- 
sées ; ils sont surtout bien dans l'esprit de toute la déco- 
ration ; ils sont dus, comme toute la sculpture d’orne- 
mentation du foyer, à M. Cruchet. 

Le pub'ic paraît prendre plaisir à examiner le bas- 
relief de la chemirée, qui représente la Cérémcnie de 
Molière. Tous les comédiens, avee une couronne à la 
main, viennent rendre hommage au grand penseur du 
siècle dernier! | 

M. Lequesne doit être satisfait, car son œuvre sera 
bientôt connue et appréciée de tout le public des Fran- 
cais, et la chose ne peut être indifférente pour un sta- 
iuaire de sa valeur. Il faut reconnaitre que, son 


RE 
bas-relief est une œuvre charmante et tout à {ail 


réussie. 
Le tout fait honneur à l'administration de la Com. 
die-Française et à son habile architecte, M. Chabrol. 


OLIVIER DE JALIN. 
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HENRI LEHMANN 


[ÉLU MENRRE DE L’ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS (SECTION D£ Pelnrres 


Le Repos, tableau figurant à l'Exposition, 


M. Lehmann vient d’être appelé à l’honneur de siéger 
à l’Institut; il se recommandait au choix des grande 
artistes qui l'ont nommé, par d'immenses travaux déco. 
ratifs, 

N'a peint, dans la salle de bal de l'Ilôtel de ville, les 
pendentifs des voûtes, compositions qui représentent 
un travail considérable; on lui doit encore une vaste 
composition au Sérat, une chapelle à Saint-Merry, et six 
scènes religieuses dans le transept de l’église Sainte- 
Clotilde. 

Heuri Lehmann est plus connu du public mondain 
comme portraitiste et comme peintre de genre histe- 
rique; mais, ma'gré les admirables portraits qu'il à 
exposés, nous mettons bien au-desaus de ce côté de son 
talent sa science de composition, son habitude dés 
grandes marhines picturales, son tempérament d'artiste 
monumental, ct nous applaudissons au choix de l'Aca- 
démie, — Au tour de M. Gérôme maintenart. 

Une heureuse coïncideuce, qui nous avait fait choisir 
pour ètre reproduit parmi les tableaux exposés cetie 
année celui qu'avait envoyé M. Lehmaon, nous permet 
de donner presque simultanément avec son élection à 
l'Académie une œuvre gravée du nouveau membre de 
l'Iustitut. 4 

Cette toile, intitulee /e Repcs, ne donne qu'un côté du 
talent de l'artiste; les lecteurs devront pour le bien 
connaître visiter les monuments que nous avons cités. 
Le R-pos est ne toile aimable, vigoureusement peinte. 
et qui se ressent du ciel qui l’a inspirée. L Italienne est 
belle ecmme les files du Tibre qui lavent leur linge en 
face du fort Saint-Ange, et le pifferaro a dans les yeux 
la poésie sauvage que respirent les traits des habitants 
de la campagne de Rome. 


Nous commencerons dans notre p'ochain numéro li 
série de nos a ticles sur l'Exposition des beaux-arts dis 
à la plume élégante de M. Th. Gautier fils. 
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et un physique désagréable. Ses traits, quoique régu- 
liers, offraient un ensemble triste. Il était maigre et 
jaune ; ses cheveux plats n'étaient ni blonds, ni roux, 
bi noirs. ni châtains : ils étaient pauvres. 

Sa peau avait des reflits ternes: ses yeux étaient 
beaux et parfois brillants. Malheureusement Ygonnard 
ne regardait jimais en face,non qu'il füt faux ou dissi- 
mulé, au coutraire, mais à cause d’une excessive tim'- 
dité qu'il n'avait jamais pu vaincre. 


Me Ygonnard,la mère d'Arthur, avaitété de son vivant 
une épicière extrèmement jolie. Veuve et retirée des 
affaires, encore jeune, elle avait eu des adorateurs 
nombreux. Dans le nombre se trouvait un élève de David 
£commé (iendrinot, garcon aimable et bon vivant, gai et 
spirituel. Lui seul parmi tous avait pris quelque empire 
sur l'esprit de la veuve parce qu’il s'était apercu que 
Me Ygonnard, après s’être consolée de la perte de son 
mari, re se consolait pas d’avoir été dans l’épicerie. 


Bien des gens ont ainsi un souci dans l’âme et se 
prer nent d’une belle affection pour ceux qui les aident 
à oublier le passé ou qui, par une flatterie sotte, savent 
le rendre supportable. 

Gendrinot ne voyait jamais la veuve sans lui dire : 

— Chère madame Ygonnard, expliquez-moi, je vous 
prie, comment, avec tant d'esprit et de grâce, vous avez 
pu vendre des denrées coloniales ? 

A quoi Me Ygonnard,flattée d’er tendre dire « denrées 
coloniales » au lieu de l’éternel mot « épicerie », répon- 
dait : 


SC ER EE 


— Mon Dieu, cher monsieur Gendrinot, je n’en sais 
pas trop rien moi-même, Mariée fort jeune pour obeir 
à des parents qui croyaient faire mon bonheur, j'épourai 
M. Ygonnard, épicier, comme j'aurais épousé M. Ygon- 
pard, médecin ou notaire. 

— Malheureux! très-malheureux! disait Gendrinot. 

— [élas! reprenait M®° Ygonnard, il n’est pas permis 
aux humains de régler leur destinée. 

— Ce serait trop beau, ajoutait sentencieusement le 
peintre. 

La réflexion de la mère d'Arthur était fort juste. 

L'artiste ne tarda pas à en faire la triste expérience 
à ses dépers. 

Ne trouvait pas à placer ses tableaux qui représen- 
taient tous la mori du maréchal Lannes, il dut se 
résigrer pour vivre à accepter une place à l’anrée chez 
un fabricant d’iieux. 

Les fabricants d'aïeux sont des brocanteurs qui font 
faire à vil prix des portraits de dames et de seigneurs 
des temps passés. 

Les imbéciles qui veulent éblouir l:s niais achètent 
ces vieilles peintures neuves et en font des galeries. 
Comm# don Ruiz Gomez de Sylva, 1ls énumèrent avec 
orgueil les vertus de leurs ancttres. 

— Celui-ci, disent-ils, est Jean Le Febvre du Bois. 
écuyer, qui mourut à Marignan. 

— Celui-ci est Enguerrand Chamoiseau, seigneur du 
Rand, argentier du roi Louis XII. 

Les aïeux du temps de la Ligue se trouvez rue de 
Seine; ceux du temps de la Fronde, au quai Voltaire. 

Les aïeux avant Henri IV sont fort recherchés. 


——————— À 


La Régence de Tunis 


ACTUALITÉ 


La révolte qui vient d’éclater dans la régence de Tunis 
attire l'attention sur cet Éiat voisin de nos posres- 
sions algérienres, et qui, d:puis vingt ans, s’est mon- 
tré le fidèle allié de la France. 

Les details manquent encore sur la marche de l’in- 


surrection; mais tout nous fait prévoir qu’elle n'aura ; : 
, cru devoir se mettre sous la sauvegarde de Ja France. 


pas les graves conséquences qu’on lui avait d'abord at- 
tribuées. 

La régence de Tunis, comme tout le littoral connu, 
dans l'antiquité, sous le nom d'Afrique, est couvert de 
ruines romaines. Le peuple-roi, après avoir vaiocu 
Carthage, avait appliqué son principe fondamental de 
conquête dans ce pays comme dans ies autres contrées 
qu'il avait asservies. 

Les soldats victorieux étaient devenus des colons et 
avaieut bâti des villes et des bourgades, reliées entre 
elles par ces admirables rout+s dont on retrouve des 
vestiges encore complets dans tous les pays conquis. 

Tunis, à cette époque, n'était guère qu'une bourgaile, 
etce u'est qu'après la destruction de Carthage par les 
Arabes, qu'elle commença à acquérir une importanre 
réelle. C'est aujourd'hui une ville de cent quisze mille 
habitants. 

Tunis estune ville d'unaspertassezagréable. Ses senls 
moruments sont lePalais du Bey,admirable échantillon 
de l'architecture mauresque; l’aquedue qui distribue 
les eaux de la ville, et la Bourse, où se fait le trafic des 
soieries, des toiles et des honn-ts dits de Tunis. 

La population esttrès-mêlée ; on ÿ trouve des Maures, 
des Tures, des Koulouglis, des juifs, des chrétiens et 
des renégats. 

Parmi les ruines romaines les plus remarquables des 
environs de Tunis, se trouvent celles d’un temple aux 
pieds des montagnes du Yaghktare, dout nous donnons 
une vue, et qui est un des endroits le plus souvent 
visité par les étrang2rs. * 

Les cafés ressemblent à tous les cafés maures; celui 
que nous reproduisons e:t le type de ceux qui existent 
partout dans cette contrée. 

Malgré son fiéquent contact avec les étrangers, le 
peuple est pen sociable et d'humeur farouche; le {ype 
arabe domie ; mais il est fréquemment allié à celui 
des ancieus habitants du pays de l’époque carthaginoise. 
le type primitif est plus rare que dans l'Algérie, où il 
se trouve représenté par les Kabyles; tous, du reste, 


Maures ou Numides, poussest le fanatisme musulman 


jusqu’à ses dernières limites. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Aussitôt que la nouvelle de l'insurrection parvint en 
France, une dépêche télégraphique donna l’ordre au 
contre-amiral d’'Herbinghem de prendre la mer avec 
plusieurs navires de son escadre, et d’aller stationner 
devant Tuuis pour prot-ger nos nationaux, agsez nom- 
breux dans cette ville, ainsi que les Européens qui ré- 
clameraient la protection du pavillon français. Dans le 
premier momeut, les nouvelles alarmantes de l’inté- 
rieur engagèrent beaucoup de chrétiens à profiter de 
celle protection, et nos vaisseaux devinrent l'asile de 
ceux qui se trouvaient le plus menacés, 

Notre gravure de dernière page représente l’arrivée 
des navires destinés à protéger ceux qui avaicut 


I 


Insurreetion dans le sud de l'Algérie 


ACTUALITÉ 


A la première nouvelle de l'insurrection des tribus 
limitrophes du sud de la province d'Oran et du Sahara 
a gérien, le colonel Beauprêtre commandant militaire 
de Tiaret, se mit en marche, en vertu d'ordres supé- 
rieurs, à la tête d’une colonne composée de cent 
hommes d’ivfanterie, d'un détachement de spahis, et 
des goums des tribus avoisinantes. 

Selon toutes les prévisions et d’après les nouvelles 
reçues, ces forces devaiert être suffisantes pour tenir 
en respect l'insurrection jusqu’à l’arrivée de renforts, 
et l’herrible catastrophe dout nous reproduisons l'épi- 
sode principal ne fût pas arrivée sans la trahison de ja 
cavalerie indigène. 

En quittant Tiaret, le colonel Beauprêétre était venu 
établir son camp en avant de Geryville afin de couper 
la route à Ja tribu des Ouled-Sidi-Sirck qui tentaient 
d'émigrer vers le Touat. 

Arrivés au bivouac, les cavaliers des gonms deman- 
dèrent l'autorisation de conduire leurs chevanx an pâ- 
turage et de rejoindre le lendemain à l'étape. Le colo. 
nel Beauprètre ne soupconnant pas Ja fidélité de ses 
goums accéda à leur désir sans difficulté 

Si-Ssiman, le chef de la révolte et frère de Si-Bou- 
Becker mort il y a deux ans par suite de blessures re- 
çues dans une expédition qu'il avait entreprise pour 
nous contre des tribus iusoumises, avait son camp au 
marabout de Sidi-Tifour. C’est 1à qu'il attendait Jes 
goums de Tiaret parmi lesquels il comptait beaucoup 
d'hommes dévoués. 

Ces goums, abusant de Ja confiance du colonel, re 


Les aïeux Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, sont 
très-faciles à trouver et à des prix doux, 

Comme pau de gens servent bien leur pays, les mar- 
chands d’aïeux font de bonnes affaires. 

Mais leurs employés en font de mauvaises. 

Le souvenir de Gendrinot resta si doux dans le cœur 
de Mme Ygonnard que lorsque son fils, qu'elle avait 
appelé Arthur sans savoir pourquoi, devint grand, elle 
pensa à en faire un artiste. 

Le bambin avait douze ans; elle le conduisit chez un 
élève de Lethière, qui s'engagea, moyennant soixante 
francs par mois, à en faire un artiste distingué, 

Arthur avait vingt ans lorsque sa mère mourut. Sa 
fortune, qui s'élevait à une centaine de mille francs, fut 
administrée par un tuteur, son parent, qui lui en vola 
la moitié en l’appelant vaurien. 

Arthur Ygonnard exécutait fort convenablement un 
dessin à la mine de plomb et faisait des paysages qui 
donnaient jusqu’à un certain point une vague idée des 
ensirons de Fontsinebleau. | 

A vingt-un ans, un garcon qui possède un semblable 
talent et cinquante mille francs est, s’il est prudent, en 
passe d’avoir deux mille cinq cents francs de rentes. 

Malheureusement les jeunes gens ne sort pas tou- 
jours prudents. Aithur, au lieu de confier son argent 
au Trésor —ce qui eût flatté le gouvernement, — préféra 
partir pour l'Italie. 

IF resta cinq ans à Rome, y fit des études remarqua- 
bles sous les plus grands maitres du café Greco. 


Quand il n’eut plus d'argent, il revint à Paris deman- 
der à l'art sublime ce que lui avait pris le jeu de 
domino. 


Le jeune peintre prit son courage à deux mains et 
confectionna une foule de paysans et de paysannes de 
la campagne de Rome. 


Léopold Robert avait mis à la mode ces hommes en 
pain d'épices, qui ont des scapulaires en guise de 
cravates. 


Dans ses connaissances, et grâce à quelques recom- 
mandations, Arthur Ygonnard placa une trentaine de 
toiles à cent francs à peu près, l’une dans l’autre. 
Cependant quand ses amis eurent le honhenr insigne 
de posséder chacun trois paysans et trois paysannes de 
la campagne de Rome, ils mirent un terme à cette iiva- 
sion, et rompirent avec le fils de l’épicière. 


Alors commença l'éternel drame du marchand de 
tableaux. 


Arthur Ygonnard chercha dans son cerveau les plus 
nobles inspirations, et enfanta en trois mois deux 
tableaux représentant un paysan et une paysanne de la 
campagne de Rome. 

IL y avait mis tous ses soins. Tout était étudié 
minutieusement; la couleur locale était observée scru- 
puleus-meut; enfin, pour tout dire, l’homme était en 
chocolat et la femme en pain d'épices. 

— Ah! s'écriait Ygonnard satisfait de son œuvre, on 
voit couler les eaux impétueuses du Tibre sous la peau 
transparente de ce Romain de la rive droite. 
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rendirent vers Si-Sliman, lui disant de monter à che- 
val et de venir attaquer sans retari le détachement 
français. 

A cinq heures du matin, les sentinelles du camp fran- 
çais voyant rentrer les goums n’eurent aucune défiance 
et les cent malheureux fantassins furent massacrés 
après une héroïque défense. 

Si-Sliman tua le colonel Beauprêtre à la porte de sa 
tente, et le capitaine Isnard, des bureaux arabes, eut le 
même sort dans les mêmes conditions. 

Si-Sliman et beaucoup des cavaliers des gouma 
payèrent de leur vie leur lâche trahison; un vétérinaire 
de spahis, échappé au massacre, grâre à la vitesse de 
son cheval, apporta la lugubre nouvelle à Tiaret. 

Aujourd’hui toutes les mesures sort prises, pour pu- 
nir comme ils le méritent, les auteurs de cet odieux 
guet-à-pens. 


M. Y. 


L'infortuné colonel Beauprêtre qui a succombé d’une 
façon si malheureuse, avait passé son enfance à Saliss 
(Jura). Son père, tailleur de pierres et entrepreneur de 
bâtiments, était des environs de Lure (Haute-Ssône). 
Après l'incendie de Salins, en 1825, il fut exescer #4 
profession à Saliar, et amena avec lui son fils Alexandre, 
alors Âgé seulement de trois ou quatre an*, L'entrepre- 
neur Brauprètre fit plusieurs corstructions. Maïs, ces 
entreprises n’avaut pas tourné à son avantage, il quitta 
cette ville et partit pour l'Algérie. 

Le Su'inoie, à qui nous empruntons ces détails, 
ajoute : 

En 1839, Alexandre Beauprètre venait d'aveir dix- 
huit ans; il s’engagea dens les zouaves. Son insiruc- 
tion n'était alors que celle d’un shrple ouvrier, et en 
effet il avait travaillé à Sslins comme tailleur de pierres 
dans les ateliers de son père. Il apprit rapidement l'a- 
rabe et arriva à le parler avec une grande facilité; ce 
fut sa fortune. L'espion françiis ayant péri dans une 
expédition, Beauprètre, alors sergent-major, s’offril 
pour le remplacer, se déguisa en indigène et péaétra à 
diverses reprises dans les campements arabes, d'où il 
rapporta de si utiles renseisnements que la croix de la 
Léeion d'honneur fut sa récompense immédiate, ” 

Dès lors sa vie ne fut plus que hasards, aventures de 
toutes sortes, périls bravés avec un incompa'able sang- 
froid. Déguisé tantôt en Arabe, taotôt en mérchand coi- 
porteur, il s’insiuuait dins Les tribus pour étudier leurs 
dispositions, l'état de leurs forces et la nature du ter- 
rain. Il pénétra de la sorte en K;bylie, vendant des 
petits miroirs, des chapelets 2rabes et divers bibelots à 
l'usage des indigènes. + 

Trahi une fois par un domestique espagnol qui l’ac- 
compagnait, {1 n’échappa à la mort que miraculeuse 
ment, et ce fut le traître qui succomba à sa place. 


Etil murmurait devant la femme : 


Oh! Transtévérine ado'é», 

Tu n'es ni blanche ni rurvrée, 
Mais on dirait qu’on La dorée 
Avec un rayon #u sol-il. 


Quand les Transtévérina, mâle et femelle, furent con- 
grument léchés et brossés, Arthur Ygonrard racheta &: 
ses derniers écus deux cadres maynitiques qui lui eoû- 
tèrent cent dix francs. Puis, avec toutes les précai- 
tions imaginables, il les chargea sur le dos d'un 
commissionnaire savoyard,. 

Celui-ci, peu glorieux d’une charge si bzlle, de- 
manda. 

— Bourgeois, où allons-nous ? 

— Rue Laffitte, chez le marchand de tableaux. 

— Ah! fitle Savoyard, je sais cù c'est, vons serait- 
il égal de me payer d'avance ? 

Arthur Ygonnard donna trois francs au commiszion- 
vaire en murmurant: * 

— Vil Savoyard, va! 

Si le brave peintre eût été un penseur, il se serait 
demandé pourquoi l’homme réclamait d'avance son sa- 
laire. 

S'il eût été perspicace, il l’aurait deviné. 

D'ailleurs, il avait toujours une ressource : ques- 
tionner le porteur qui lui aurait répondu: | 

— Hélas! monsieur, depuis que j’ai l'honneur d’être 
commissionnaire médaillé du quartier de la nouvelie 
Athènes, j'ai été bien Le rue Laffitte, ou sur les 
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Rures d’un t mple romain aux pieds des montagaes du Yughktare (Régence de Tunis). 
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Une autre fois, à la Maison-Blanche, les chefs ka- 
byles, dont les soupçons venaient d’être éveillés, s’ap- 
prêtaient à le saisir et à le tuer, quand un Kabyle, qui 
avait servi avec lui dans les zouaves, l’avertit du danger; 
Beauprètre sauta sur un cheval et échappa. Nous tenons 
ces renseignements de plusieurs de nos concitoyens 
auxquels l’intrépide officier les avait racontés lui-même 
dès cette époque. » 

Grâce à ces audacieuses explorations, il put rensei- 
gner successivement de la manière la plus utile les 
généraux Saint-Arnaud et Randon, et ce fut lui, dit-on, 
qui suggéra le plan de la campagne de Kabylie. Beau- 
prêtre n'était pas moins intrépide à la tête de ses 
goums et de ses spahis; son mépris de la mort égalait 
son audace et son sang-froid. Il était passé, chez les 
Arabes, à l’état de personnage surnaturel, présent par- 
tout, invisible, insaisissable, et on assure que les indi- 
gènes se servaient de son nom pour faire peur aux 
enfants désobéissants de la tente et du gourbi. Au 
moment où Beauprêtre a succombé, il était colonel 
hors cadre, officier de la Légion d'honneur et comman- 
dant supérieur du cercle de Tiaret. 


(Moniteur) 


FRANCOISE : 


CHAPITRE INÉDIT DE L'HISTOIRE DES QUATRE SERGENTS 
DE LA ROCHELLE 


(8UITE) 


Ma vie coulait dans son honnête maison, approchant 
comme l’eau d’un rivulet emmi la prairie, sans éclat, 
sans murmure, humblement, doucement, ainsi qu'il 
convient à l'existence d’une servante vouée à l'obscurité 
et aux rudes labeurs dès la première heure de sa nais- 
sance. Au chant du jau, je me dressais sur mon séant 
et, me signant de la bonne main, je priais le Dieu de 
lassus de bénir ma journée; puis, dévalant vitement de 
mon châlit dumeté de fougère, j’endossais ma marlotte 
de panne, et trut avant! Une fois dans les chambres 
basses, je commencais par dévorer un chanteau de pain 
bis trempé dans une écuellée de lait, — les bonnes 
consciences sont loujaurs doublées d’un bon appétit, — 
et, ce soin pris, je virevoustais dans la maison, ferbil- 
lant les landiers de l’âtre et la vaisselle de cuivre du 


4 Voir le dernier numéro. 
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fougon, donnant le grain à la poulaille et la pouture 
aux bestiaux, préparant les jonchées pour les fromages 
et pétrissant la pâte dans la mêt, suant d'ahan enfin 
jusqu’au jour failli, sans malvouloir ni réchignance, 
mais, tout au contraire, de bon haïit, je vous affic; car 
alors j'avais le cœur blanc comme neige et limpile 
comme eau de roche, et au lieu de chiouler de dépi- 
tance, à l'exemple de ces landores qui demandent de la 
besogne et priente bon Dieu de ne pas leur en trou- 
ver, je m'ébaudissais à dégoisiller de mon mieux les 
vieux noëls du pays ou les nouvelletés de La Rochelle. 
Lo soir, après le souper en commun, — le maître au 
milieu de ses domestiques comme un père au milieu 
de ses enfants, — je tirais ailleurs et remontais au gre- 
nier me remettre dans mes linceux où, sous la garde 
de ma bonne conscience, je .dormais à poings fermés 
jusqu'au lendemain matin, recommençant ainsi chaque 
jour mon labeur de la veille 


J'avais alors dans les alentours de vingt ans. Au- 
jourd’hui j’ai la soixantaine, ce qui fait une bien lon- 
gue vie pour une pauvre femme comme moi, à qui le 
marillier de sa paroisse aurait dû sonner ses jointes 
depuis un long temps. J'avais vingt ans, et — quoique 
malaisé à croire, à présent que, mal en point, cour- 
bassée, édeutée, je suis laide à faire effroi aux mai- 
neaux qui viennent picorer les griottes des vergers — 
j'étaisune cointe et gente purcelle, fraiche comme la 
fleur de nos tamarins, droite comme un peuple, vive 
comme une arondelle, et gaie comme un rossignolet. 
Aussi, sans trop me valisser, étais-je coutégée de près 
par les gars de Marans et des environs, qui m'invilaient 
souvent à danser aux mestivailles du pays, de préfé- 
rence à beaucoup d’autres jeunesses mieux atourées 
que moi, qui n’avais pour tout agrément que ma che- 
mise de toile hise, mon rotillon rouge, mon devauteau 
riolé et mon bonnet de linge cachant soigneusement 
mes cheveux, alors noirs comme ailes de grolle, au- 
jourd’hui blares comme chenevottes. Mais tant plus 
j'étais coutégée et tant plus je me sentais le cœur libre. 
Quelque chose me disait — de ces voix secrètes qui 
chantent parfcis en nous — quil falleit le conserver 
pour une plus pure amitié que celle de ces emberlau- 
deurs rustiques. Par ainsi, je le conservais pieusement 
comme fille qui a fait un vœu;et j'étais vouée vrai- 
ment, mais ce n'était ni au bleu ni au blanc : c’étoit au 
noir; ce m'était pi à saint Joseph ni a saint Eutrope : 
c'était à saint Marius, 

Il faut vous dire, monsieur, — à moins que vous ne 
le sachiez déjà, étant assavauté comme vous paraissez. 
— que Marans, quoique petite ville, est notée de bonne 
réputation, non pas tant seulement parce qu’elle est 
l'entrepôt des grains du département, que parce qu’on 
y mange d'excellentes fritures de pibales, qui sont de 
pet:tes anguilles blanches pêchées là, dans la vase de 


boulevards, portant sur mon dos des tableaux comme 
les vôtres, et j'ai vu bien des décertions et pas beau- 
coup d’argent. 

Mais Arthur Ygonnard n’était ni penseur, ni perspi- 
cace, ni curieux, ce qui fit qu’il suivit tranquillement 
l'homme en se contentant de lui reprocher, intérieu- 
rement, d’avoir la Savoie pour patrie. 

Cadres et hommes arrivèrent rue Laffitte chez unhonc- 
rable juif nommé Bindheim ; nous disons juif, parce que 
c’est seulement quand ils ont cent mille francs de ren- 
tes qu’on appelle les juifs Israélites. 

Ce Bindheim était un brave et digne négociant de la 
famille allemande pleurant toujours et beragouinant le 
frarçais à faire rire. 

Le jeune artiste le salua civilement, et lui dit avec 
assez d’aplomb: 

— Monsieur Bindheim,mon nom ne vous est peut-être 
pas tout à fait inconnu, je me nomme Arthur Ygonrard. 

— Ah! ah! fit Bindheim, Ygonnard, che ne gon- 
nais bas, mais ça ne fait rien, on ne beut pas gonnaitre 
tout le monte, pas frai? 

— Naturellement, j'arrive de Rome. 

— Fus êtes in Crand brix, 

— Mon Dieu, non. 

— Ça ne fait rien, tu le monde ne beut pas avoir le 
Crand brix, bas frai? 

— Naturellement, je venais vous offrir deux tableaux 
de genre. 

— De chenre? te guelle chenre ? 

— Mais, répondit Arthur qui ne put s'empêcher de 
rougir, mais de. enfin vous allez les voir. 


D'une main tremblante, le jeune homme détacha les 
cordes qui fixaient les deux cadres. Très-timide de son 
naturel, il avait à force de volonté montré jusque-là 
beaucoup d’aplomb; mais, au moment décisif, l’assu- 
rance l’abandonnait, son énergie n’était pas secondée 
par la foi. 

— Voilà, fit-il d’une voix entrecoupée; comment trou- 
vez-VOUS Ça ? 

— Che ne drouve bas, dit Bindheim, fus fulez les 
fendre? 

— Mais oui. 

— Gombien ? 

— Mais, qu'est-ce que ça vaut pour vous ? 

— Bas crand chose, dites fotre brix? 

Ygonnard fit un suprême effort et répondit: 

— Mille francs. 

Le mar.hand se mit à rire de la façon la plus incon- 
venante du monde. 

Le jeune homme souffrait mille douleürs. 

— Il fallait me dire que vous ne vouliez pas acheter, 
dit-il, je ne vous force pas à acheter. 

Et ilse mit en devoir de replacer ses Transtévérins 
sur les crochets du commissionnaire qui assistait à 
cette scène en digne philosophe qu'il était, sans éprou- 
ver aucune émotion à ce spectacle du désenchantement 
qui n’était pour lui qu’une vieille comédie. 

— Che ne tis bas gue che ne feux pas ageder, dit le 
juif; vous êtes plen bressé. 

Après une foule de paroles inutiles, Bindheim offrit 
cent francs des deux chefs-d’œuvre. 

— Cent francs! répondit tristement Ygonnard; les | 


l'embouchure de la Charente, et pas ailleurs. Mainte et 
mainte fois, je voyais passer devant notre chézeau des 
monsieurs de La Rochelle, sans prendre garde à eux 
plus qu’à d’autres, ayant déjà bien assez d'occupation 
comme cela. Cependant, vers les premiers jours du 
mois de mars de l’année 1822, je ne pus m'empêcher 
de remarquer, lorsqu'ils traversèrent le chemin, devant 
notre porte, cinq soldats du 45° de ligne, — trois ser. 
gents-majors et deux simples sergents, emmi lesquels 
un, plus petit que ses compignous. Où allaient-jls 
manger une friture de pibales, probsblement: qu 
moins, c'était ce que je pouvais supposer. Ils revinrent 
une autre fois, mais il n'étaient plus que trois, et emmi 
ces trois, le petit, le plus fier, le plus beau, — mon 
bien-aimé Marius. 


Je n'ai vécu vraimert qu’une année, monsieur, et 
encore, dans cette année, ne faut-il compter que quel- 
ques mois, et, dans ces quelques mois, que quelques 
jours. Ne vous étonnez donc pas que mes souvenirs 
soient si peu fallaces, comme il arrive d'être À ceux des 
vieilles geus qui ont eu trop d'aventures à retenir pour 
en avoir retenu une seule bien nitidement. Les quarante 
années qui ont neigé sur ma tête n’ont pas glacé mon 
cœur, que je vous ouvre à deux battants et où vons 
pouvez voir luire aussi nette, aussi ardeute, la flamme 
amoureuse que Marius y à allumée. J'ai souvenance de 
ce qui s’est passé à cette époque,pourlaut déjà lointaine, 
comme si cela s'élait passé hier; j’ai conservé intacts 
les plus humbles détails de cette unique aventure de 
ma jeunesse, comme s'ils importaient à l'humanité... 

J'étais sur le seuil de l’huis, en train de vider une 
scille d'eau claire dans une coinche servant d'abreuvoir 
aux chevaux. [l faisait un temps gris assez froid, puis- 
que j'avais ma maute d’estamelle; quelques nuages cor- 
niaux se couraient après, vitement, devers l'horizon. 
Quelques glaines picoraient cà et là dans la bouraiile 
de la voie. Un maignin ambulant; accroué à la porte 
de notre voisine, rafistolait une faïencerie. Malgré les 
menaces du temps, la ruivhe dégoisait sa chanson piin- 
tanière dans les buiasons d’alentour. [ls marchaient 
tous les trois sur deux rangs, les sergents-majirs Cau- 
sant avec animation.sur le devant, et derrière, tout 
menseux, le simple sergent, qui cependant avait l'air 
de répondre à ce que lui disaient ses compagaons. 


Les deux premiers passèrent. Leurs figures, je ne les 
vis pas, ne les regardant point Quant au troisième. 
C'éloit Marius! 1 &vait dans les alentours de vingt-six 
à vingt sept ans. Il était petit, sans excès. et d'uce 
tailie Lien prise. Sa moustache brune se relevait belle. 
ment el Éèrement à chaque encoignure de Ja bouche 
pour mortrer sa denture, blanche comme lait, lorsqu'il 
souriait de son bon sourire. En détournant la tête, il 
m’aperçut, bouche bée, ne décotant pas de le reluquer 
des pieds au front, ainsi que je faisais, aux officesdu di- 


EE —"_ _—_—_—_———————— 


toiles et les cadres, monsieur, me coûtent plus que 
cela. 

— Guand ils étaieut neufs, dit le marchand, ça ne 
m'étonne pas. 

Arthur partit. 

— Allons au haut de la rue, dit-il au commission- 
naire, il y a un autre marchand. 

— Vous auriez mieux fait de les laisser à celui-ci, 
fit le Savoyard, les autres ne vous en donneront pas 
davantage. 

— C'est ce que nous verrons. 

Le peintre se mit en route et visita cinq ou six ma- 
gasins de tableaux. Partout on Jui fit le mème accueil 
et les mèmes offres. 

Vers la fia de la journée, il rentra chez lui, décou- 
ragé et harassé de fatigue, après avoir donné au por- 
teur sa dernière pièce de cent sous. 

Pauvre géuie incompris! il se coucha sans diner et 
tellement découragé qu'il n’osa pas se demander où il 
déjeunerait le lendemain. 

L'homme qui en s’endormant ne s'adresse pas cette 
question si naturelle dort entre le suicide et une mau- 
vaise ection. Mais Arthur était un digne garçon, il 
s’éveilla comme à l'ordinaire, alluma une pipe et se 
mit à songer. 


JULES NORIAC. 


» 


{La suile au prochain numéro.) 
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manche, d’unSaint-Michel-archange peint dans l’une des 
chapelles de l'église de Marans. Les oreilles me derlinè- 
rent une chaleur me morita &u cœur au visage ; je sentis 
que je devenais vermeille comme feu, de rose que j’é- 
ais auparavant; une minute de plus, j'étouffais. Quand 
je r'ouviis les yeux et que je regardai devant moi, fa- 
fiote et assotée quasimer.t comme en sortant de souge, 
les trois amis n'étaient plus là; je soufflai seulement 
alors — et de grand haïit. J'étais aise de respirer, et 
pourtant je me sentais toute chose, sans savoir pour- 
quoi ni comment. Il me semblait que mon cœur s'était 
décrocheté dans ma poitrine, à la façon dont il tressau- 
uit comme batail de cloche. Je laissai là ma besogne et 
courus me réfugier dans le fenil pour ypleurer tout 
mon saoûl. 

Au souper, je ne pus avaler une goulée, à croire que 
avais la ruette au pain barrée par quelque accident; 
voirement que mon maître, en s’apercevant que, en 
outre, j'avais les yeux rouges comme un jadeau de 
vergne, en fit des moquettes malplaisanies avec les au- 
tes serviteurs, mâles et femelles, qui peut-être au 
foud, quoique sans mauvaiselé, n'étaient pas fâchés de 
me voir aiusi taquinée devant eux. [1 me dit que j'étais 
une jrunesse assotée de quelque mauvais gars qui avait 
fit son tintin-la-mouilictte pour m'emberlauder et 
m'avait ensuite plantée là pour reverdir, de quoi je 
porta s maintenant la malsoudée. 

J'écoutais sans donnec un seul mot de réponse à tou- 
ts ces vilaines gausseries. Il me poignait sans doute 
quen m'aceusât d’avoir fauté avec quiconque, parce 
qu'une fille qui a le moindrement eloché das nos vil- 
lases est mal regardée de tout un chacun; maïs ce 
netait pes encore là ce qui me recdait dolente et mé- 
lancolieuse : c'était qu'on prit Marius pour un vallau- 
peu et qu'on l'accusät de choses dont il était aussi 
jnocent que l'agnelet qui vient de naitre. Si j'etais 
mal en point et fafiote, ce n'était ni pour ceci ni pour 
œla, jignorais pourquoi: mon cœur tressautait, j'avais 
les mares dans les jambes, voilà tout. Ne pouvant tenir 
enplace, le souper fini, je tirai ma révérence et m'en 
allai jusqu'aux mêtes de l’oûche à M. Fleury pour ÿ 
soupirer à ma guise, à l'abri dis médisances des gens 
de la maisonnée. 

I souffait un vent pliot un peu roide qui me faisait 
fisonner partout sous ma vêture, mais sans me causer 
le moindre émoi. Tout au contraire, tant plus le vent 
faisait rage, et tant plus j’éprouvais de secret contente- 
mentà me trouver là, esseulée, pleurante et soupireuse. 
Sibien que vers la mi-nuit j'étais encore à la même 
ilace, sans choser, sans faire œuvre de mes dix doigts 
autrement que pour essuyer l’eau qui me coulait des 
seux comme d’une fontaine dont un malicieux a tourné 
la dille, 

Hélas! le malicieux, c'était l'Amour! 


Il 


Marius revint le lendemain, seul. Un pressentiment 
m'avait dit qu’il reviendrait, et, comme si le bon Dieu 
de lassus se mélait des affaires amoureuses des pau- 
vres sûttes de man espèce, je le remerciai de me l'avoir 
ramené. J'étais sur le seuil de la maisen, à la même 
beure que la veille, et, quand il apparut à l’extrémité 
de la voie, je ne fus pas étonnée: puisque je l'atten- 
dais, il devait venir. 

A l'orée des murs de la maison, au long du grand 
tarroi, il y avait une allée de noirettes, qu’on doit gau- 
ler aujourd'hui qu’elles doivent être des nouyers grol- 
liers. C'est là que, m'accolant doucement et tendre- 
ment, mais sans me dire un mot plus gros que l’autre, 
Marius m'ouvrit à deux battants son cœur, en me sup- 
pliant de, lui ouvrir le mien d'aussi loyale amitié. Je 
l'aurais bien voulu: je n’osai, relenue par la sauva- 
grie de mon sexe, et, quoique j’eusse dans l'esprit une 
tulée de choses plaisantes à lui faire entendre, je res- 
hi mute comme une carpe. Je badais niaisement du 
bec comme oisillon qu’on empiffre, et, tant plus il me 
pressait ettant plus les sons me restaient dans le go- 
siér, au risque de m’étrangler. Il me semblait qu'il de- 
vit comprendre — et je crois qu’il comprit — qu'il 
avait eu l’entame de mon cœur, dont jusque-là aucun 
souffle d'homme n’avait terni la fleur, et que comme il 
m'avait par ainsi faite sienne, je lui appartenais à la 
ie à la mort. Nous nous étions connus à l’époque de 
l'année où les oiseaux s’apparient; nos âmes s'étaient 


de cet instant accouplées et rien au monde ne pouvait 
désormais les détacher l’une de l’autre. 

Au jour failli, Marius vint me reconduire jusqu'aux 
joûtes de la gâgnerie; et de nouveau m'accola tendre- 
ment en me promettant de revenir bientôt. 


ALFRED DELVAU, 


(La swits au prochsin numéro.) 
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LIVRES NOUVEAUX 


La Femme dans l'humanité, par M. de Pompérv (1), — Le Progrès, 
par M. Edmond About, — Les Fausses Passions. — L'Agent 
matrimonial. 


M. Michelet a représenté la femme comme une créa- 
ture faible, malade, blessée et digne de toute la pitié 
attendrie de l'homme. L’infériorité, la supériorité, l’é- 
galité de la femme ont été soutenues par MM. Prou- 
dhon, Toussenel, et bien d’autres. 

L'auteur de la Femme dans l'humanité a pris une au- 
tre voie. La question lui paraissant ainsi mal posée et 
partant insoluble, M. de Pompéry a recherché quelles 
étaient les qualités spéciales qui distinguent la femme 
et quel devait être son rôle dans la société. Le fait sail!- 
lant, capital qui caractérise la femme, c’est que la na- 
ture l’a destinée à être mère. Or, la femme ne peut de- 
venir mère que si elle plait, si elle attire par le charme, 
si elle s'impose par la grâce, Autrement, la femme su- 
bit la violence et nous sortons de l'humanité. Voilà 
pourquoi la femme est plus belle que l’homme, et 
pourquoi l’emour est plus fort chez lui que chez elle. 
Sous le rapport des «ffectiona, la nature a donné une 
compensation à la femme : la maternité. C'est par elle 
que la femme atteint au plein épanouissement de son 
cœur. Il ressort avec toute évidence de ce fait primor- 
dial que laction de la femme a l’homme pour objet, 
Comme mère, elle crée l'enfant ; comme femme, elle 
fait l'homme. Par sa faiblesse, par sa douceur, par sa 
grâce, elle le dépouille graduellement de sa rudesse 
primitive, elle lui fait aimer la paix, la concorde ; elle 
l’entraîne vers l’art, l’industrie et lascience ; elle enno- 
blit et poëlise son existence. 

« Plus impressionnable que l'homme,la femme subit 
plus fortement les influences du milieu où elle vil et le 
traduit d’une manière plus expressive. 

L'homme se caractérise par la pensée et l’action, la 
femme par le Sertiment et la maternité, C'est par la 
femme que l’homme est quelque chose, et c’est pour 
elle qu'il fait le plus de choses. 

De mème que la manière d’être de l’homme pour la 
femme témoigne pour ou contre Jui, de même la con- 
dition sociale de la temme marque exactement le degré 
de civilisation d’un peuple; tartque les sociétés humai- 
nes seront sous l'empire de l'instinct et de la violence, 
Ja femme sera fausse et rusée. L’avénement du règne 
de la femme par la g'âce correspond au gouvernement 
de l’homme par la stience et le travail. » 

Nous empruntons ces derrières liznes au livre de 
M. de Pompéry. EHes en montrent la haute portée. Sans 
autre parti pris que celui de chercher la vérité, l’au- 
teur,se gardant de tout pédantisme, raconie, en mélant 
ce qu’il trouve sur son chemin, l’histoire et la phi- 
sophie. Je recommande encore au lecteur les portraits 
de quelques femmes illustres par leur beauté et leur 
mérite: Marie Stuart, Ninon de Lenclos, Mme’ de Lon- 
gueville, de Sévigré, ‘Récamier, Mie de Lespinasse 
et Mu: Roland. Aussi modéré et attrayant de forme 
qu'ilest sérieux au fond, ce livre ne peut manquer 
d'obtenir un succès plus durable qu’un succès de cu- 
riosité. 

Le Progrès, par M. Edmond About, est un livre 
comme il ne s'en produit qu’un bien petit nombre dans 
une époque. 

Ce n’est pas dans une simple revue bibliographique 
qu’il est possible d’en faire l'analyse ou même d'en 
donner une idée à peu près satisfaisante; chaque page 
porte son enseignement, et, après avoir touché aux 
problèmes les plus élevés de l’économie sociale et po- 
litique, conclut d'une manière tellement pratique, que 
les hommes les moins versés dans ces sciences ardues 


(1) Hachette, édiieur. 


se trouvent, sans effort et presque sans s’en douter, 
initiés aux questions qui divisent tous les partis denotre 
temps. | 

Certes, M. About avait démontré sa valeur avant d’é- 
crire l’ouvrage qui nous occupe. Les qualités d'esprit et 
de style ne lui avaient été guère contestées que par ta- 
quinerie; mais dans aucun de ses livres, il ne s'était 
encore élevé à la hauteur où nous le voyons aujour- 
d’hui apparaître. - 

Il se montre maintenant sous un jour tout nouveau; 
à une critique quelquefois acerbe, et qu’on lui a sou- 
vent reprochée, non tout à fait à tort, il a substitué un 
système de démonstration presque mathématique, sans 
avoir rien de la sécheresse que sousentend ce mot, et 
en conservant Loutes les grâces de cet enjouement et de 
cet esprit éminemment français qui le caractérisent; il 
n’est pas moins amusant que dans le plus amusant de 
ses romans, et il est aussi profond que le plus pro- 
fond de nos économistes. S'il m'était permis de me 
servir d’une expression qui s'emploie à propos de la 
transformation du talent des peintres, je dirais que 
M. Abovt vient d'aborder une seconde munière. 

Déjà dans Maitre Pierre, M About avait fail pressentir 
qu’il y avait en lui l’étoffe d’un autre homme que lero- 
mancier. Les divers ouvrages où il a abordé quelques 
côtés de la poliique militante n'avaient pas non plus 
donné sa mesure; on pouvait voir en lui l’homme d'un 
parti, on ne voyait pas le philosophe dans la pure ac- 
ception du mot, 

On pourrane pas êtretoujours de l’opivion de M. About 
en lisait le Progrès; on ne pourra pas s'empêcher de 
rendre justice à sa bonne foi, à sa conscience et à sa 
logique. 

Quand il aborde un caractère, ses portraits sont tracés 
de main de maitre . Labruyère n’a rien écrit de plus 
corcis et de plus exact; quand il critique, c’est avec une 
mesure parlaite; quand il approuve, c’est avec un accent 
qui reflète la conviction, jamais la complaisance. — 
Pour finir comme nous avous commencé, de Progrès est 
un livre des plus remarquables, et que tout le monde 
doit lire. 

Les Fausses Pussions, publiées par Ietzel, sont le dé- 
but d’un très-jeune écrivain qui n’a pas voulu livrer 
son nom à la critique avant d'être plus sûr de Jui, et qui 
a pris le pseudonyme d'Amédée Lancret. Le livre est 
avouable, il y a quelques pages émues qui révèlent un 
talent sensible et lout de nuances. 

Les fausses passions sont ces emportements du cœur, 
ces erseurs de la jeunesse qui vous fout prendre l'émo- 
tion d'une heure, le délire des sens ou l'exaltation pas- 
sagère pour la passion vraie, effervescence qui se dis- 
sipe bientôt comme ces brouillards légers qu: le matin 
soulève et qu'ivec le soleil on voit s'évenouir. Des quatre 
nouvelles que contient le livre : Mieux vaut tard que 
jamais, — le Moulin de Cu:llemette, — Fleur de pésher, 
— Leçons d'allemand, le Moulin de Guillemette est de 
tout point la mieux réussie. La première mauque d’ori- 
ginalité; c'est histoire vulgaire d'un amant trompé; Ja 
chose, à coup sûr, n’est pas neuve, et la rause est en- 
tendue depuis trop longtemps. Fur de pécher est une 
nouvelle fantaisiste très-bicn menée, avec un petit ton 
cavalier. À mesure qu’on avance dans lalecture da livre, 
on voit les progrès de l'écrivain, qui a pour lui la corde 
de l'émotion et qui doit l’exp'oiter. 

Son livre est frais, jeune; une pointe de maladresse 
qui n’est pas sans charme se gl'sse à tout cela, et nous 
promet un artiste vrai. 

L'Agent matrimonia!, &e M. Jules Sarrotte, porteuntitre 
attrayant, que le théâtre prendra quelque jour; il est 
sérieux, sous une forme légère; il s'attaque à une p:0- 
fession singulièrement décriée, depuis le procès Lafarge 
et d'autres encore, 

Ce livre intéreste par les mœurs qu'il peint sur le 
vif, par des types connus que nous avons rencontrés 
partout, mais qui n’ont pas encore été étudiés. En outre, 
il est moral; et ce détail a bien son prix. Je ne sache 
pas qu’on aitencore mis en scène cette profession, fruit 
de notre civilisation si perfectionnée; c'est un élément 
nouveeu apporté dans le domaine de l'observation, et 
l'Agent matrimonial prouve qu'il y avait là matière à 
glaner. 


OLIVIER DE JALIN. 
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VÉHICULE 
LE ‘ GUERRE D'AMÉRIQUE 
FERMIERS DE LA VIAGINIE _ 
= La guerre d'Amé. 
Au milieu des im- y, rique a fait faire un 
menses plaines du - = -" ‘notable progrès aux 


aud des États-Unis, 
les moyens de com- 
munication ne sont 


1 engins destinés à la 
destruction de l'es- 


; pèce humaine, Les 

pas toujours faciles. { sthéories les plus fol. 
Qu'une roue se dé- ‘les en apparence ont 
bande à une voiture, à ; € E à : : été mises à exéey- 
qu'un essieu casse, Ke L A FE WY à : PNA La S PIN AUOT tion; et souvent le 


l'équipage ne sait où 
trouver aide et assis- 
tance; il faut alors 
tout abandonner et 
continuer à pied sa 
route. 

Ces inconvénients 
ont paru trop graves 
aux cultivateurs des 
plaines pour ètre af- 
frontés de gaité de 
cœur, et ils s’y sont 
soustraits en adop- 


/ 4] Est-ce un 
l’inalf L'avenir déci- 
dera, car peut-être 
arrivera-t-il un mo- 
… ment où l'art de dé- 
trüire ses semblables 
sera poussé à un {el 
point qu'il ne sera 
plus possible de 


‘ une armée 
a Mode de véhicule adopté par les fermiers de la Virginie Amérique). gg qe 

prié au pays. ; pe totale et certaine, 
Notre gravure représente un traîneau attelé d'un cheval. Le fermier, assis sur le Les canons surtout ont été le point de mire des perfectionnements. Le canon 
devant, conduit l'animal; derrière lui, en croupe, pourrions-nous dire, son noir Pai*hans, le canon rayé, le eanon Arméfrông n'ontplus paru suffisants et on a In 
est installé le plus commodément qu’il lui est possible, venté des tubes pouvant lancer dés projeëtiles-d’ün oids de plusieurs centaines 

Avec ce simple traineau, lés cultivateurs du pays entreprennent des courses qui, de kilos. À 2 LC a LS 
en Europe passeraient pour de véritables voyages. ( î pe coûté cher à 
M. V | énicé d'écraser leurs 
1 


GUERRE L'AMÉRIQUE. — Explosion d’un nouveau canon Widworth, à hord du navire fédéral le Wilson. 
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ennemis, les Américains ne se sont pas toujours livrés à 
des essais préalables suffisants. Il en est souvent résulté 
des mécomptes, et le canon destiné à écraser l’ennemi 
a plus d’une fois foudroyé ses propriétaires, 

C'est un fait de ce genre que nous reproduisons au- 
jourd'hui. A bord du Wilson, bâtiment de la marine 
fédérale, un de ces monstres de bronze a éclaté dans 
les mains des canonniers et a porté le deuil au milieu 
de ceux qui croyaient terrifier l'ennemi. 

Piusieurs servants ont été tués sur le coup; d’autres 
ont été grièvement blessés, et les parois de la batterie 
ont été renversées. s 

Cet affreux sinistre rendra-t-il plus circonspects ces 
hommes acharnés à se détruire ? Espérous-le, car c’est 
assez d’avoir à déplorer les malheurs de la guerre sans 
avoir encore à y ajouter ceux de l’imprudence. 


M. v. 


AUTOGRAPHES 


ACTUALITÉ 


Le journal l’Autographe, que nos lecteurs connais- 
sent, vient de publier un numéro exceptionnel et en 
dehors de sa collection, intitulé l'Autographe au Salon 
de 1864, et composé de dessins originaux fournis par 
les artistes eux-mêmes. 

Nous avons demandé l'autorisation de reproduire 
quelques croquis de ce recueil sans précédent jusqu’à 
ce jour. 

Nous avons choisi dans les 82 croquis originaux don- 
nés par l’Autographe ceux qui pouvaient le mieux se 
prêter aux exigences de notre mise en pages et nous en 
avons extrait : 

« Moutons dans la plaine d’Arbonne » de M. Ferdinand 
Chaigaeau, un des artistes qui cherchent dans la forèt 
de Fontainebleau, la route du succès. 

Un délicieux croquis de Henriette Browne,«une Lecon 
de lecture. »M®° Browneest une artiste dont la modestie 
égale Le talent, — si c'est postible. 

« Une Poule abritant ses poussins », de Mine Rosa Bon- 
heur, dont il est superflu de faire l'éloge. 

Deux croquis militaires de M. Bellangé, dont la aû- 
reté de crayon autorise toutes les audaces. 

Enfin, deux croquis de chiens, de Philippe Rousseau, 
que nos lecteurs connaissent depuis longtemps par les 
pages du Monde illustré qui, dernièrement encore, don- 
nait, de cet éminent artiste, une spirituelle composition, 
le Singe alchimiste. 

M. V. 


COURRIER DU PALAIS 


En vérité, les drôlesses commencent à nous fatiguer 
avec leur tapage et leurs insolences. 

Qu'’elles étalent effrontément leurs chevaux, leurs 
voitures, leurs livrées, leurs cochers poudrés et fourrés, 
le luxe de leurs diamants et de leurs dentelles, qu’elles 
s'amusent à boire des perles fondues, à allumer leurs 
cigarettes avec des billets de banque; qu’elles dis- 
sipent, avec une stupide insouciance, les flots d’or que 
de stupides adorateurs font couler à leurs pieds, elles 
ne méritent encore que le mépris et la pitié; mais que 
la prodigalité se change en avarice, que Phryné le erible 
devienne Phryné le coffre, qu'après avoir rincé, comme 
elles disent en Jeur joli langage, des fils de famille, 
elles les poursuivent encore jusque dans la misère où 
elles les ont réduits et s'efforcent de leur arracher jus- 
qu’à leur dernier écu, ah! pour de telles créatures le 
mépris ne suffit plus; c’est au dégoût, à l’indignation 
publique, qu'il appartient d'en faire justice. 

Toute charmante, toute mignonne, blorde avec des 
yeux bleus, — un ange en crinoline, — telle M''e Clara 
Blum apparut un jour à M. de L... 

L'ange avait doublé déjà de cinq années le cap de la 
trentaine; mais il était si adorablement maquillé! 

M. de L... avait vingt-trois ans d'âge et deux miilions 
de fortune : M'e Clara Blum ne se montra pas cruelle. 

L'amour de M'ie Clara est coté très-haut : en deux 
années, il coûta à M. de L... plus de deux cent mille 
francs. 
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M. de L... songea alors à se marier; mais voulant se 
comporter en galant homme avec celle qu’il quittait, il 
se reconnut son débiteur d’une rente de deux mille 


francs. k | 
Le mariage, par malheur, n’avait pas éteint en M. de 


L... ses goûts de dissipation. Un jour vint où, com- 
plétement ruiné séparé de biens d'avec sa femme, il se 
vit dans l'impossibilité de payer la rente qu'il avait jus- 
qu’alors exactement servi. 

C'est ici que l'ange disparait pour faire place au 
créancier. 

Le Shÿlock en jupon fait saisir, —non pas les meubles 
de M. de L..., il n’en avait plus, — mais ses habits, ses 
pautalons, ses chaussettes, les effets personnels que la 
pitié de ses autres créanciers lui avaient laissés. 

Et comme, malgré la saisie, le pauvre diable avait 
cru pouvoir continuer à s’en servir, M!!° Clara l’a fait 
citer en police correctionnelle. 

Elle a comparu à l’audieuce, non pas en personne, 
mais par le ministère d'un avoué, et je crois qu’elle a 
bien fait : — elle n’y aurait pas eu d'agrément. 

Le tribunal, n'a pas trouvé l'intention frauduleuse 
suffisamment établie, et il a renvoyé le prévenu des 
fins de la plainte. 

La cupidité est une mauvaise conteillère. Avec un peu 
de patience, M'!* Clara Blum serait peut-être arrivée à 
se faire payer. M. de L..., qui à, comme on dit, des es- 
pérauces, peut un jour revenir à flct; en s’acharnant 
après lui, en le persécutant jusque dans ses chaussettes, 
elle l’a jeté hors des gonds, si bien qu’il vient de former 
devant là juridiction civile une demande en nullité de 
l'obligation qu'il a souscrile en-ers M''e Blum. 

Espérons qu’elle sera accueillie comme vient de l’ètre 
celle de M.1le duc de T... P... contre M. Roulx des 
Florins. 

M'ie Clara Blum et M. Roulx des Florins sont faits 
pour s’estimer etse compreadre. 

Cest une drôle d'industrie que celle de M. Roulx (il 
s'appelle Roulx tout court, et des Florins est purement 
euphémique). Elle pourrait se définir, comme oa l’a dit 
spirituellement, l'exploitation des passions des fils de 
famille par la mise en valeur des femmes galantes. 

Une de ces dames a-t-elle besoin de lingerie, de den- 
telles, de robes, de bijoux, de meubles, voire même de 
voitures? M. Roulx n’hésitera pas à les lui fournir à 
crédit pourva que la dame soit lancée ou susceptikle de 
l'être, que sa beauté soit de défaite et qu'elle ait 
l'atlache d’un de ces jeunes gens à la mode dont la for- 
tune égale la prodigalité. 

Ce digae marchand à la toilette a commencé par être 
clerc de notaire. On s’en aperçoit à l'habilelé de ses 
opératiuns et à l’ordre qui règne dans sa comptabilité. 
Ua r. gisire tenu par duit et avoir contient d’un côté les 
noms de ses clientes: M''e Cora Pearl, Me Formosa, ctc., 
qui re sont pas précisément. comme le disait M.l’avocat 
général, des femmes du mende; de l’autre, ceux des 
messieurs sur lesquels ces dames eroient avoir droit de 
compter pour le payement de leurs roles. Ce sera là, 
un jour, s’il prend à M. Roulx la faztaisie de le faire 
imprimer, un pelit livre qui se vendra bien. 

Au nombre des boautés que M. Roulx honorait de sa 
confiance se tronvail une de ces actrices intermittentes, 
moins connues par leurs succès au théâtre que par 
ceux qu’elles obtiennent sur les champs de course, 
Mile Léonie Leblanc, — c'e:t d'elle qu'il s’agit, — s'était 
fait livrer par M. Roulx, outre 43,000 francs de lir: crie, 
un petit mobilier de 41,000 francs. 

Ce mobilier coûtait à M. Roulx 26,000 francs. Le béné- 
fice, comme vous voyez, était assez honnête. 

Il va sans dire que le tout avait été livré à crédit: 
pour s'acquitter, M!ie Léonie Leblanc comptait beaucoup 
sur ses beaux yeux, et un peu sur le hasard, ce dieu des 
jolies femmes dans l'embarras. - 

Le hasard ne tarda pas à se présenter sous la forme 
d’un jeune horame de vingt-un ans à peine, M. le 
vicomte de T... P..., prodigue entre les prodigues, el à 
qui sa famille s’occupait de donner un conseil judi- 
ciaire. 

Est-il besoin d'ajouter que M. de T... P... s’'empressa 
de faire honneur à la dette de sa bien-aimée, en accep- 
tant quatre lettres de change de 43 000 francs, tirées sur 
lui par M. Roulx et causés . valeur recue en ce que me 
doit MNe LeblancŸ 

Une fois les billets souscrits, il s’agissail d'en assu- 
rer le payement. Voici comment s’y prend l’ex-cierc de 
notaire. 

D'abord il se fait écrire, par M. de T... P..., une lettre 


destinée à leur donner date certaine; puis, avant la no. 
mination du conseil judiciaire, il passe les lettres de 
change à un tiers par lequel, à l'échéance, il en fait 
poursuivre le remboursement contre lui-même : rede- 
venu ainsi porteur des effets, il assigne à son tour en 
payement le sonscripteur, et M. le duc de T... P.. son 
conseil judiciaire. 

Vaines précautions, dont la Cour a fait juetice, en 
annulant, — par un arrêt que M. Roulx ne laissera 
pas, je vous le jure, trainer sur sa cheminée, — l'opji. 
gation du jeune vicomte. 

C'est à Baden que M. le vicomte de T... avait fait Ja 
connaissance de Ml Léonie Leblanc ; c’est à Wicsba- 
den que M. le baron Maurice de B... fit celle de Mie Del. 
phine Coste, une étoile chorégraphique, — qui n'afipar- 
tient pas au ciel de l'Opéra. 

S'il était ailé aux eaux pour sa santé, ce pauvre 
baron avait élé bien mal inspiré; car à la fin de la sai- 
son, il expirait à Wiesbaden, entre les bras de sa 
nouvelle amie et dans un état qui n'était pas à beau- 
coup près voisin de l’opulence. 

Le fait n’est que trop certain ; pea de temps avant sa 
mort, il s'était vu, ainsi que M'l° Delphine elle-même, 
réduit à mettre ses bijoux au mont-de-piété, pour une 
somme de quatre mille francs. 

Mie Delphine qui tenait, parail-il, à les conserver, 
en souvenir du défunt, s’empressa, à son retour à 
Paris, d'envoyer l'argent nécessaire pour les dégager: 
mais la famille de M. Maurice de B.. lui en a cont:sté 
la posses:ion, et elle a obtenu gain de cause, à lacharge 
toutefois de restituer à M'ie Delphine les quatre mille 
francs qu’elle avait déboursés. 

I y à d’autres dangers à Paris que les petites dames. 

Boileau, dans sa satire célèbre, a peint, d’une facon 
assez pittoresque, les accidents de toutes sortes aux- 
quels on est exposé dans les rues de la grande ville, 


Des paveurs ea ce Leu me bourhent le passage 

La je trouve une croix de funeste présage; 

Et des c'uvreurs gr mpès au toit d’une maison 

Eu fort pleuvoir l'arduise et la tuiie à foison, 

La sur une charrette une pouire branlante 

Vient measça t de loin la foule qu’elle augment…. 


Le t:bleau sera t bien plus complet si Boileau écri- 
vait aujourd’hui sa satire, et il ne manquerait pes d' 
ajouter ces clôlures en planches mal aff-rmies qui me- 
nacent incessamment la vie des passants, et dont l'une 
a failli tuer le coiffeur Lasseray. 

Derrière une de ces clôtures établies à l’entrée d'une 
boutique, rue de Grenelle-Ssint-Honoré, où s’exéeutent 
des travaux de réparation, un ouvrier parqueteur avait 
eu la malencontreuse idée d'appuyer un assez grand 
nombre de pièces de bois Entreinée par le poids de 
ces matériaux, la clôture se renversa aur le troltoir où 
passait en ce moment le coiffeur Lasseray qui fut atleint 
par les planches et blessé grièvement, 

À l'appui de la demande en dommages-intérêts for- 
mée par ce brave homme, M° Chaix-d'Est-Ange, son 
avocat, à produit la lettre suivante que lui a adressèe 
M. Feuillet de Conches, et qui est trop spirilu.lle, en 
verité, pour que je ne tienne pas à vous en donner 
l'étrenne : 


« Mon cher mousieur, 


» Je vous envoie un client que je prends la liherlé de 
recommander à votre bienveillance. C'est le coiffeur 
Lasseray, qui me fait l'honneur de m’'accommoder lous 
les matius et qui est un très-brave homme. Il a élé écrasé 
et éveniré par la chute d'une devanture de boutiquesur- 
chargée d'une voituiée de parquets. Il était leste el pim- 
pant:; il donnait des coups de peigue en homme de génie. 
sa main avait la lé£èreté de l’oiszau. Où me l'a gûlé, et 
peu s'en faut qaen ne me l'ait tué. Il tient aujourd hui 
le milieu entre M. Z... et un bossu, et ses entrailles. 
arsachées de l:urs attaches, ne se <outiznnent quai 
moyen d’un appareil, Il s'agit de le défendre contre les 
parquets coupables et de lui faire octroyer une iidem- 
nité équivalente à la perte qu'il subit. Cette perte n'est 
autre que s0i Étul. 

» Recevez 

» FEUILLET DE CONCHES, » 


Le tribunal, faisant droit à j'apostille a alloué a 
sieur Lassesay une samme de 20,000 frants à ütre di 
dommages-intérèts q i deviont lui dire payés par l'en 
lrepreneur. 
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L'audience, elle aussi, a ses dangers et ses accidents, 
ksaccidents de l'improvisation. ; 
pn avocat, M° N..., demandant au tribunal de faire 
wser des poursuites exercées par la partie adverse, 
prise ma plaidoirie en disant : « Non, messieurs, vous 
wiserez pas cette épée de Sardanapale suspendue 
qu longtemps sur la tête de mon client!» — Accident. 
{n autre, M° Chapon d’Abit, plaidant pour un homme 
qu'une chute avait privé de l'exercice de ses jambes, 
sérertuait à répéter : « Oui, messieurs, mon client est 
gmbe, ilest engambe! » — Accident. 
pans l'affaire Pontalba, Me H... reprochant à M° Se- 
wri d'insister trop longuement sur un argument qui 
yen valait pas la peine, s’écriait :«Mon adversaire vous 
a parlé compendieusement, ete...» —Accident. 

Un autre accident qui vieut d'arriver au même M°H..., 
gas plus tard que cette semaine, est celui-ci : 

[avait à expliquer la remise à sa cliente, une dame 
quelque peumusicienne, d’une sommeassez cousidérable 
que M° Léon Duval, son adversaire, prétendait être le 
prit de complaisances coupables. M° H... soutenait qu’il 
we Hllait voir là qu’un respectueux hommage rendu au 
klent artistique de sa cliente, et il s’écriait : 

« En voulez-vous la preuve, messieurs ? Vous latrou- 
rez dans la suscripiion même de la lettre d'envoi : 
dla sgnvra ZX... strada NN... n° 12, grande scala, se- 
eudo mano : c'est-à-dire M®° X... second piano au 

. théâtre de la Scala : vous voyez donc bien que c’est à 
@artiste et non à la femme que le cadeau s'adresse. » 
À It l'auditoire d’éclater. 

‘N a voisin de l'avocat eut la charité de l’avertir que 
ju voulait dire escalier et piano étage. 

MH... fut le premier à rire de sa bévue . 


li 


« Que 


2 roulez-vous, dit-il, je sais beaucoup de droit, un peu 
ï% efrançais; mais je ne sais pas du tout l'italien. 
À péché confessé, péché pardonné. 

Ce qui n'empêche pas M° H... d’être un dialecticien 
“rigoureux et le joûteur le plus redoutable peut-être 
* Lqu'il y ait au Palais. ; 


mn 


PETIT-JEAN. 


CONÉDIE-FRANÇAISE : Reprise da Gendre de M. Poirier. 


Il y à juste cent trente-six ans qu’un päuvre diable, 
moilié gentilhomme, moitié abbé, mais tout à fait écri- 
ain, diuant de deux jours l’un, et couchant pendant 
les nuita d'hiver dans une chaise à porteurs, Soulas 
f'Allainval, faisait jouer à la Comédie-Française la très- 
brillante comédie intitulée  Écule des Bourgeois. La no- 
Hesse d'alors y était représentée sous les traits du mar- 
quis de Moncade, un mauvais sujet, un fat, un imperti- 
dent, ruiné, ruinaut, au demeuraot, plein de charmes 
dune jolie figure et d’un joli esprit, habillé à ravir, 
débraillé à point. Moncade est reste un type au theûtre, 
“lun emploi; s’il est venu après don Juan, il a devancé 
Lorelace et Almaviva; il a fait souche de libertins élé- 
es Oa sait le sujet de l'Ecole des B :urgeuis, qui s’eat 
He maintenue au répertoire de la Comédie-Fran- 
a _ Marquis de Moncade veut rétablir sa fortune 
É : Ê la fille d’une bourgeoise enrichie ; il brave 
me de ses amis à pirouelies, et fait conscien- 

tes sa cour à sa nouvelle famille, composée de 
AU lonel Je robins ; il séduit tout le monde, jus- 
Vulques ï atheu, un bourru dont il a raison avec 
ma rs Benjamine elle même n'est pas 
Parare le à ses belles manières qu'elle feint de le 
N litüre al, Petite fille va devenir marquise, lorsque, 
ele, 5e tro Se Signature du contrat, une lettre de Mon- 
leu des Pant d'adresse, tombe tout à coup au mi- 
Cell OUrgeois rassemblés et rompt le mariage. 
Lélle lettre comm p 
der dur Page ence par ces mots célèbres : « Hon 
Cette Pen est ce soir que je m encanuille… » 
dure je le, Qui donnait une vigoureuse leçon à la 
dépuis es Sans ménager la noblesse, a été jugée 
&temps d ill t d 
plus harmant P comme une des meilleures et des 
4 Regaard C vs qui aient été faites après Molière 
YAlläinva] : ana pas empêché son auteur, le pauvre 
Après Le : Mourir dans la peau d’un indigent. 
fente-six ans, il a plu à deux hommes en 


renom, académiciens ou en passe de le devenir, 
MM. Emile Augier et Jules Sandeau, il leur a plu, 
dis-je, de continuer l'Ecole des Bourgeois et de la com- 
pléter. L'idée était heureuse; le temps avait marché, 
les opinions s'étaient élargies, — le sujet était mûr. 
Ils ont repris l'intrigue de d’Allainval au point où 
celui-ci l’a abandonnée. Dès que le rideau se lève sur 
leur pièce, on apprend que le duc est encanailié. Le mar- 
quis de Presles marié à Antoinette Poirier, c’est, en 
effet, Moncade ayant épousé Benjamine, L'ami Verdellet 
n’est pas non plus sans quelque ressemblance avec 
l’oucle Mathieu. 

La lecon, dans le Gendre de M. Poirier, est moins 
brutale que dans PEcole des Bourgeois. Gaston de 
Presles n’a pas le cynisme de Moncade ; c’est un galant 
homme, qui essaye de prendre honnêtement et gaie- 
meut &0a parti d’une alliance inégale. Ses torts viennent 
des circonstances plutôt que de son caractère, loyal et 
décidé au bien; iis viennent surtout de son beau-père, 
qui joint à un petit esprit des côtés ridicuies, des 
allures mesquines, un caractère à la fois despotique et 
hypocite, bien capable d’agacer n'importe qui et par- 
ticulièrement un gendre. L'action, tiès-simplement con- 
duite et déduit:, traverse des périodes diverses : le 
premier acte est toutcontentement tout accord; le mar- 
quis fait à ses amis les honneurs de sa nouvelle posi- 
tion avec une aisance sincère, à peine si quelques 
plaisanteries décochées à M. Poirier laissent pressentir 
des dissensions lointaines. Au deuxième acte cepen- 
Bant, l’'amertume gagne le bourgois; un vieux levain 
d'antagonisme fermente dans ses veines; on ne le re- 
garde que comme un beau-père à écus; eh bien! c’est 
avec ses écus qu'il se défendra contre les sarcasmes 
du gentilhomme; il payera ses dettes, mais il deman- 
dera des réductions aux créanciers; il remetlra les 
manches en lustrine du commerçant et rognera sur le 
train de la maison. — Bien rugi, Poirier! 

Le troisième acle se passe en pleine lutte; le marquis 
sans argent et le quincaillier archimillionnaire se 
jettent leurs vérités à la face : école des bourgeois et 
école des nobles! « O mes aïeux! s'écris le gendre «n 
levant le front au ciel; Ô tous les de Presles morts à 
Bouvines et à Fontenoy! pouvez-vous entendre sans 
rougir ce cuistre, ce pelé, ce vilain! » Et de son côté, 
la tête non moins haut levée, le bonhomme se lamente 
ainsi : «a O mes longs jours de labeur! Ô mes nuits 
passées sur des chiffres! Ô ma jeunesse sans plaisirs! 
à ma vie tout entière, est-ce donc uniquement pour re- 
dorer le blason de cet escogriffe et de ce fainéant que 
je vous ai consumée! » Alors la pièce atteint aux som- 
mets extrèmes du tragique et du bouffon : le beau-père 
veut faire travailler son gendre ; M. Poirier exige que le 
marquis de Presles accepte un emploi et gagne sa vie. 
Ce rinforzando est plein de puissance et d’enseigne- 
ment. 

Je ne prétends point suivre pas à pas les péripéties 
de l'œuvre bien connue de MM. Augier et Jules San- 
deau. On se rappelle qu'à un momeït donné, la jeune 
fesime justement froissée par l'évocation d’une liaison 
ancienne, entre dans la conspiration contre son mari. 
On se rappelle aussi comment cetle nouvelle alliée en 
arrive à faiblis et à pardonner. C’est là un dénouement 
de complaisance, une concession aux usages consolants, 
et qui ne vaut pas la brusque moralité de la vieiile 
comédie de d’Allainval. Pour mieux dire, ce n’est 
qu’un demi dénouement. Le jeune menage se sépare de 
Poirier et va vivre à la campague; le bourgeois seul est 
puni. C’est injuste; il fallait punir aussi le gentil- 
homme. 

Le Gendre de M. Poirier, dont la reprise est, assure- 
t-on, l’ävant-courrière d’une pièce nouvelle de M. Emile 
Augier, sera aussi bien placé au Théâtre-Frauçais qu'au 
Gymnase. M. Bressant, qui compte Moncade parmi ses 
bons rôles, représente, à mérile égal, le marquis Gaston 
de Presles. C’est M. Provost qui fait Poirier : masque, 
attitude, diction, tout est fidèle et comique en lui. 
M. Lafontaine a de la distinction et de la chaleur sous 
j'habit du duc de Montmeyran. Quant à M'le Favart, 
aujourd’hui premièresocielaire absolue, elle se montre 
digne de ce raug par la manière simple et gracieuse, 
— éloquente au dernier acte, — dont ellerend la phy- 
sionomie sympathique d’Antoinete. 


CHARLES MONSELET. 


Maur LE — 


CHRONIQUE MUSICALE 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE : Histoire des Concerts populaires de mu- 
sique classique, par M. Elwart. — Concerts, — Meyerbeer, 


Si quelqu'un, parmi les abonnés du Monde illustré, 
daigue jeter uu œilindulgentsurcesligneshebdomadaires, 
il y reconnaitra. à defaut d’autres mérites, une grande 
sobriété de comptes rendus bibliographiques. La descrip- 
tion d’un livre, la mise à nu de l'idée qu’un auteur a 
caressée, puis développée avec toutes sortes d’agréments, 
est chose ardue pour nous et soporifique peut-être pour 
le lecteur. Or, le lecteur est le rara avis dont la chasse 
est ouverte ici tous les samedis, l'ètre chimérique qu’il 
faut saisir à tâtons et qu'on nest jamais sûr de tenir, la 
vision capricieuse qui apparaît aux noircisseurs de 
papier les soirs où la vanité les mord, le mythe sans 
cesse fugitif qu’on ne prend pas plus avec l'analyse d'un 
livre qu on ne prend les mouches avec du vinaigre. 

Pourtant, si ua joli in-dix-huit anglais, à marges dé- 
centes, à caractères soigneusement interlignés pour le 
plaisir de l’œil, et rentrant d’ailleurs dans notre spécia- 
lite, nous tombe sous la main, que faire? Si le-livre 
eu quertion contient une fuule de renseignements cu- 
rieux et genéralement ignorés, que fa re ?.. Il faut s'y 
introduire avec etliaction, le coupe-papier à la main, et 
le devali-er de tuut ce qu’on y trouvera qui puisse in:6- 
resser le lecteur et changer en sourires les bâillemernts 
qui lui vout si mal. 

C'est le cas de l'Histoire des Concerts populaires, que 
vieut de publier M. Elwart, et où toutes les per-onnes 
curieuses de la mu-ique instrumentale et de sou histoire 
trouveront amp.e pâture. 

Je passe la première page du livre, où M. Elwart <e 
donne de la rime à cœur jeie, et où il chant: M. Pasde- 
loup en le tutoyart et en l'appelant « Jules ». Je pousse 

lus avaut, ét tout en me promenart à travers des pages 
érissées de chiffres et de noms propres, je trouve 
quantité de documents précieux. La division de l’ou- 
vrage est d’ailieurs trèc-logique et met beaucoup d’ordra 
daus les matériaux patiemment accumulés par l’auteur. 

« Le premi r chapitre, — dit M. Elwert, — fait jeter 
aux lecteurs un coup d'œil rétrospectif sur la Sociéte des 
jeunes arti-tes du Conservatoire, qui essayait ses forces 
depuis 1851 à la salle H-rz. » (Cetie Societé a fondé les 
concerts du Cirque Napoléon, dont il a été tant parlé 
dans ces derniers temps.)— « Le second chapitre donne 
le personuel de l’orchestre des Concerts populaires et le 
prix des places si intelligemment mis a porté: de 
toutes les classes de la société. — Letroisième chapitre 
reproduit tous les programmes qui out été executés 
pendant les trois annees qui viennentde s’écouler. Mais, 
afin de rendre leur lecture plus interessante, nous les 
avons ecrichis de notes biblingraphiques et historiques 
sur ies œuvres des compositeurs et sur les virtuoses qui 
ont tant contribué à 1a popularité de ces concerts. — 
Le quatrième chapitre contient le résumé des travaux 
a-complis au Cirque depuis trois ans par les artistes des 
Concerts populaires. — Enfin, le cinquième chapitre 
offre six esquisses sur la vie et les œuvres de Haydn, 
de Mozart, Be thoven, Weber, Mendelssohn et Schu- 
man. » 

A ce nom de Schumann, qui n’est pas nouveau pour 
les artistes, mais que le public ignore quelque peu. j’en- 
ends bourdonner à mon orcille un essaim de questions: 
« D'où vient-t-il? qu'a-t-il fait? etc. » : 

Schumann, dont la musique souvent obscure, bizarre, 
ne s’est guère acclimatée en France, pays de logique et 
de lumière, Schumann est ur. des compositeurs les plus 
prisés de l'École néo-allemande II est né en 1810, à 
Zwickau, en Sase. Son prre, comme tous les pères 
dont il est parlé dans les biographies, voulait faire de 
lui un jurisconsulte. Mais le jeune Schumann répondit 
à cette intention en musiquant (dès l'âge de douze 
ans), cent cinquante psaumes avec accompagne- 
ment d'orchestre! Schumann renonça donc bien vite 
au droit et se livra avec passion à l'étude du piano et de 
la composition transcendante. Il donna aussi aux gazet- 
tes allemandes des articles de critique dont la vivacité 
attira sur lui l'attention. Sa vie active, laborieuse et 
sans cesse troublée par la recherche d’un idéal mélodi- 
que qu'il atteignit selon les uns, qu’il n’entrevit méme 
pas selon les autres, sa vie, disons-nous, se termina en 
4856 par une maladie cérébrale. 

Nous connaissons trop peu les œuvres de Schumann 
pour nous permettre de Îles juger; maïs nous savons 
qu'il a laissé quatre symphonies, six ouvertures, un 
opéra (Geneviève de Briban), plusieurs oratorios (la 
Peri, ie Paradis), et un nombre très-respectable de con- 
certi pour divers instruments, de pièces de musique de 
chambre, de romances sans paroles, de fantaisies, de 
lieders..., etc. 

Les noms de Haydn, de Mozart, de Beethoven, de We- 
ber, de Mendelssohn et de Schumann, quoique les plus 
fréquents sur les programmes de la jeune Société con- 
certante, ne sont pas les s-uls que nous y rencoutrions, 
ni Les seuls dont M. Elwart ait parlé dans son livre Il 
faut encore y joindre ceux de M.Gounod, de M. Gouvy, 
de Méhul, de Rossini, de Meycibeer, de Gluck, de Cima- 
rosa, de S. Bach, de Chérubini, d'Hérold, de M. Auber, 
de M. Berlioz, de Rameau, de Stradella, de Hændel, de 
Kreutzer.… etc. (Pourquoi pas une note et pas un mot 
de M. Félicien David?) 

— Voilà la saison des concerts terminée, pour les ar- 
tistes du moins, si ce n’est pour nous quidevons fixerici, 
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Au moment où les troubles éclatent à Tunis, les Européens se réfugient à bord des bâtiments en rade. (D'après un croquis de M. Bertin.) 


et en de très-courtes lignes, les souvenirs recueillis dans 
trois mois d’excursions à travers les salles Herz, Érard 
et Pleyel. Notre mémoire va peut être nous trahir, car 
c’est à quoi elle se plaît lorsqu'elle est top surchargée; 
mais, enfin, on nous tiendra peut-être compte d’avoir 
retenu une vingtaine de noms au milieu de trois cents 
noms où, pour cause de provenance lointaine, les con- 
sonnes les plus âpres sont prodiguées sans économie. 
Ce que nous pouvons affirmer, c’est qu’en dépit de 
toutes les moqueries, le piano se porte bien; le piano 
est partout; son règne est venu, et il se carre dans la 
majesté de ses sept octaves sans que rien ni personne 
n’ait le pouvoir de mettre ordre à ses envahissements. 
Ce n’est pas nous, d’ailleurs, qui entreprendrions de 
décourager la pléiade des pianistes qui va tous les ans 
se grossissant de talents nouveaux. . 
F Quoique un peu assourdi par le clapotement de tant 
de claviers, nous nous rappelons très-distinctement 
M. Pfeiffer avec son concerto accompagné par l'orchestre 
de M. Fasdeloup, M. Lombrowski avec son ouverture 
de Maria Tudor, M. Krüger avec son concerto en /4 
majeur, M. Wehli avec sa Sérénade, M. Billet avec la 
sonate en ut dière mineur de Beethoven, M'° de Verginy 
avec la fantaisie de Thalberg sur la Somnambule, 
M. Ritter avec les concertos de Beethoven, M. Fissot 
avec le concerto en so! mineur de Mendelssohn, 


M''e Jungk avec l’Impromptu de Chopin; puis M. Dun- 
kler, Mie Darjou, M!'° Murer, M. Ketterer, qui a fait 
suivre l'audition de ses œuvres nouvelles d’une opérelte 
(la Promenade dans un salon) dont les paroles sont de 
M. Ruelle et la panne de M. Mutel..... Une intéres- 
sante soirée a été celle donnée par l’éminent violon- 
celliste, M. Seligmann, qui a fait la plus brillante ren- 
trée dans le monde musical parisien après une absence 
de plusieurs années. Nous signalerons encore le concert 
historique fondé par feu M. Beaulieu, et organisé si 
intelligemment par M. Marié, de l'Opéra; enfin, la soirée 
donnée par la société de l’Harmonie matonnique qui, 
sous la direction de M. Jeannin, a chanté un excellent 
chœur de M. Alexandre Schanne (l’ Hymne au Soleil). 
Nous en oubliôns, c’est sûr, mais nous nous en sommes 
déjà excusé. 

— La mort vient de frapper en Meyerbeer un dès re- 
présentants les ns illustres de la musique. Ce coup 
si inattendu et si regrettable a causé dans le monde des 
arts une émotion que nos lecteurs auront aussi et très- 
certainement ressentie, quel que soit leur dilettantisme. 
— Nous travaillons à réunir les éléments d’une bio- 
graphie détaillée de l’auteur des Æuguenots, laquelle 
sera publiée dans notre prochain numéro. 


ALBERT DE LASALLE. 


Lancement d'un nouveau paquebot de la 
Compagnie transatiantique 


— 


La Compagnie générale transatlantique vient de 
lancer 4 Saint-Nazaire un nouveau paquebot : L’Impé- 
ratrice-Eugére. 

Cenouveau navire mesure une longueur de 106 mètres 
sur 14 de largeur. Son port total est de 5650 tonneaux. 

Sa marche régulière est de 13 nœuds à l’heure avec 
un moteur de 900 chevaux vapeur. 

L’Impératrice= Eugénie doit parcourir 1800 lieues sans 
renouveler son combustible (de Saint-Nazaire à la Mar- 
tinique); il lui faudra donc emporter 1350 tonnes de 
charbon. Malgré cela, 300 passagers et 900 tonnes de 
marchandises y trouveront place encore. 

Nous ne saurions trop applaudir aux efforts d’une 
entreprise qui nous affranchit du transit étranger et 
qui nous rend indépendants de la marine anglaise dans 
nos relations avec le centre Amérique. 

Tout ce qui touche à l’honneur et à la prospérité na- 
tionale nous est trop cher pour que nous ne nous em- 
pressions pas de le signaler. 

M. V. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 121 
COMPOSÉ PAR M. HEALEY 


Prix du concours de Birmingham (1858). 
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Les Blancs ont mat en quatre coups. 


Solution du Problème n° 119, 


3° FR 1. P pr. Ç (A) 
2° TR 2 Coup quelconque. 

&® Cou D 5° T, ou D 7° T, suivant le coup joué par 
es Noirs, éch. et mat. 


(A) 
4. Tout autre coup 
2. D 2° ou 3° R échec, et mat le coup suivant par la D ou 
par le F. 


Cette solution de l’auteur est admirable, mais elle a l'inconvé- 
nient de ne point étre unique : au 2° coup, les Blancs peuvent 
jouer F 2° CR, échec déc., et arriver au même résultat. On est 
surpris de trouver un pareil défaut dans une composition couron- 
née d'un premier prix de concours. Le problème d'aujourd'hui 
faisait partie du même envoi. 


Solutions justes : MM. Pérolini ; capitaine Didier; Lemaitre, 
à Chartres; Siiennon de Meurs, à Eysingen; U. Bernard, à 
Nantes; Mabille, au Havre; eapltaine Charousset;  Francastel ; 
Gautier ; H.et E. Frau; colonel Silvestre ; café du Balcon, à 
Langres; L. Godet ; G. Boutigny, sergent-major; Trussy et Roze; 
cercle de Sennecey-le-Grand; E. Prevot ; L. de Croze, à Marseille; 
R. Baillif, à Sablé ; G. Baudet; cercle de Sos; H. Dallier, à 
Reims; Feisthamel ; Charton ; café Pauper, à Dijon ; A. Enoch, 
à Vesoul; De Parseval; A. Desty, à Bergerac; cercle des Echecs 
de Toulouse ; À. B., à Perpignan : café Militaire, à Versailles ; café 
Clément, à Montpellier ; Hache; Marie, adjudant; ca‘é Français, à 


- Surgères: café de Tournon ; Fabrice ; Auriger ; E. Cottat ; cercle 


de Villedieu, L. P. ; J, Delahaye ; P. Bérard ; J. Planche; 

Les autres solutions adressées sont inexactes ou incomplètes. 

Les plus nombreuses, celles qui commencent par F 6° FD, ou 
F2° CR,ou F c. T, ou D 3° F sont détruites par celte réponses 
des Noirg-+6.4e FD, menaçant de l'échec de la Tour. 

Autres solutioms-justes du Problème n° 117 : Cercle littéraire 
de Saint-Denis de Sig [Atgérie). d 

Problème n° 118 : Cercle de-Bastia; cercle Militaire de Sidi- 
bel-Abbès (Algérie); M.'L. Bonnin, à Orans café Olive, à Perpi- 
gnan ; cercle de Marchiennes. : 


Nous annonçons à nos nombreux correspondants qu'une nou- 
velle édition du Recueil des problèmes du Concours de la Ré- 
gence, précédé d’une notice historique, vient d'être mise en 
vente (1). Les demandes peuvent nous être adressées directement, 
soit aux buresux du journal, soit au café de la Régence, rue 
Saint-Honoré, 161. H 


PAUL JOURNOUT). 
a: 


(1) Au prix de 2 fr. 60 le volume, 
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Un grand prix est un puissant motif d'émulation. 


Peris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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A NOS LECTEURS 


Une combinaison nouvelle permet au MONDE 
ILLUSTRÉ de donner à son Courrier de Paris 
un intérêt tout nouveau. 

li pourrait se faire qu’un seul courriériste finit 
à la longue par se fatiguer d’être incessamment 
sur le qui-vive de l'actualité, 

Divisée entre quatre écrivains, dont chacun 
apportera, à son tour, l'originalité de style et 
de vues qui lui est personnelle, l'œuvre com- 
mune deviendra plus piquante et plus variée. 

Le Courrier d'aujourd'hui est le premier de 
la série. 


COURRIER DE PARIS 


num J'étais hier dans un de ces rares salons où 
l'on sait encore causer. 
Cette formule est un cliché qui revient à la mode. 


Il y avait là des hommes appartenant à la politique, 
à l'art, à la litérature, et quelques charmantes 
femmes, les unes restées telles malgré leurs cheveux 
blancs, gràce à leur esprit et à leur bonté, les autres 
dans tout l'épanouissement de leur jeunesse aimable. 
On causait de tout et de mille autres choses. 


— Vous savez que la nouvelle impératrice du 
Mexique est un bas-bleu. 

— En vérité! 

— Les palmes littéraires de Sa gracieuse Majesté 
la reine Victoria l’'empêchaient de dormir. Avant de 
s’embarquer pour Mexico, elle a publié un volume 
qui a pour titre : Souvenirs de mon voyage dans la 
fantaisie. 

— Heureusement Son Altesse Impériale a lancé ce 
manifeste littéraire avant son départ pour ses nou- 
veaux Etats, 

— C'est une femme d'esprit. 

— Mais si les porle-couronnes se mettent à écrire 
des livres et à se décréter des lecteurs, que vont de- 
venir les pauvres littérateurs ? 

— Ils feront des comptes-rendus enthousiastes de 
ces publications sérénissimes. 

— Faible compensation! 


— Avez-vous lu les Pêches du grand monde, nou- 
veau roman sans nom d’auteur. 

— Des pêches à quinze sous, sans doute ? 

— Oui, et que l'on vend le double, 1 fr. 50 ec. 

— Ce doit être le pendant banal des Mémoires 
d'une femme de chambre ? 

— Vous l'avez dit ; l’auteur m'a l’air d’être un velet 
de chambre du faubourg Saint-Germain qui en veut 
à ses maîtres et maltresses jusqu'à concurrence ce 
cinq cents exemplaires. 

— Quand donc cessera-t-on de publier ces libelles 
de scandale ? 

— Quand vous cesserez de les acheter. 


— Nadar, le grand Nadar, le blond Nadar, Phœbus- 
Nadar, le photographe qui preud son rival et son 
collaborateur, le sole |, dans une souricière avec un 
appät de collodion, Nadar, le prophète de l’héhce, 
Nadar est aux nues. 

— Est-ce qu'il a enlevé à ncuveau son b:llon ? Les 
journaux n'en ont pourtant rien dit. 

— Nadar attend toujours les vents et les fonds 
favorables; mais les ambassadeurs japonais ont 
enlevé à prix d'or un grand nombre d'exemplaires 
photographiés du Géant. 

— Ces Japonais ne doutent de rien. 

— Îls étaient venus pour faire faire leurs portraits, 
et voilà que (chose incroyable!) ils ont été plus sé- 
duits par les images de l’énorme toupie volante que 
par leurs propres elligies. 

— Je croyais que les J’ponais, comme les Orien- 
taux en général, quand ils font une poussée en Eu- 
rope, professaient la maxime stcique du nil admi- 
rari. 

— Il y a sans doute exception pour ce qui monte 
au ciel. 

— Alors le ballon Nadar est devenu une magnifique 
affaire? 
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— Comme photographie. 
— C'est un commencement. ; 
— Oui, c'est un succès qui se dessine. 


— Avez-vous assisté aux funérailles de Meyer- 
beer ? 

— Je ne manque jamais ces occasions d’études de 
mœurs. 

— La cérémonie devait être magnifique. 

— Scandaleuse ! 

— Oh! oh! 

— Grâce aux dames qui panachaient les estrades. 
Elles avaient des toilettes ébouriffantes, des chapeaux 
roses, blancs, bleus, jaunes, des falbalas de turf, des 
fleurs, des lorgrettes, des éventails; — nul recueiile- 
ment, des sourires, des moues, des propos char- 
mants. Elles se croyaient au spectaele, à l'Opéra. — 
Et pourtant cette subline musique, fille de l’homme 
qui gisait là dans son cercueil, cette grandiose et lu- 
gubre harmonie qui célébrait sa gloire et pleurait sa 
perte, devait profondément impressionner quiconque 
était venu là avec son cœur. Il est vraique ces dames 
n'étaient venues qu'avec le souci de leurs toileltes de 
printemps. 

— Et c'est là tout ce qui vous a frappé? 

— Ce qui m'a choqué. 

— Bien entendu. 

— Maintenant je puis ajouter qu'il était curieux de 
voir le convoi mortuaire stationner dans une gare de 
cheruin de fer et d'entendre, au milieu des discours 
nécrologiques pronontés par les représentants de l’art 
musical, un discours de M. Emile Ollivier, le jeune et 
brillant orateur du Corps législatif, dont le talent est 
arrivé à majorité. 

— À quel titre a-t-il pris la parole ? 

— Sans doute comme représentant la deux-cent- 
quatre-vingtième partie de notre belle France. 

— Quel a été son thème ? 

— L'appel à la fraternité de tous les peuples, 
citoyens de l'harmonie universelle. 

— Cette fois, M. Jules Favre n'avait rien à répli- 
quer. 

— En effet, l'harmonie n’est pas la coalition. 

— M. Emile Ollivier n'avait-1l pas épousé la fille 
de Litz, le demi-dieu du piano ? 

— Oui; pourquoi ? 

— C'est que tout naturellement, il devait ce témoi- 
gnage de sympathie oratoire et politique aux deux 
filles du grand compositeur que son ancien beau-père 
a dû bien souvent admirer du bout des doigts. 


— Comment se fait-il que, le soir de ces solen- 
nelles funérailles, l'Opéra n'ait pas fait reläche en 
signe de deuil? 

— Les règlements de notre Académie de musique 
s'y opposent. 

— Du reste, en y réfléchissant, je comprends cette 
mesure : pour honorer la mémoire d’un grand com- 
positeur, ce n’est pas le silence, c’est l'exécution de 
son œuvre qui convient. 


— Meyerbeer est mort, adieu l'A fricaine ! 

— Àu contraire, ce me semble; n'était-il pas le 
principal, pour ne pas dire le seul obstacle à la repré- 
sentation de son chef-d'œuvre inconnu? , 

— Plus que jamais il est cet obstacle,car on assure 
quesontestament interditde Jamais représenter aucune 
de ses œuvres inédites. 

— Cela s’est dit pour faire de l'étrange ; mais des 
gens bien renseignés soutiennent que c’est là une 
fausse nouvelle qu’on n'a avancée que pour se donner 
le plaisir de la démentir. 

— Un compositeur de génie ne peut agir comme 
un satrape d'Asie, et vouloir anéantir avec lui ses 
richesses. 

— Ce serait d'un génie satanique; il est vrai 
qu'on pourrait appeler Meyerbeer le Satan de la 
musique, puisqu'on dit que Rossini en est le diou. 

— À propos, on assure que l'illustre défunt laisse 
un héritage de huit millions, fruits de ses économies 
patientes et rigides. 

— Que nous importe, à nous qui ne sommes pas 
de sa famille? Nous ne nous préoccupons que de 
l’Africaine. 

— Au pis aller, s’il l'a condamnée au secret, nous 
ne pouvons nous plaindre, puisqu'il ne l'entendra pas 
plus que nous, 


— La Mort frappe sans relâche; elle décime les 
illustrations de l’art. Voyez, en si peu de temps : 
Hälévy, Delacroix, Flandrin, Dubufe, Meyerbeer.…. 

— La presse devient nécrolugique. 

— Vous pouvez mème dire homicide. 

— Comment cela ? 

— La Gazelte des Etrangers, journal de théâtre, 
n'a-t-elle pas fait mourir M'° Judith Ferreyra? 


————— ———————_— ———————Zpp 0, 


Heureuseruent la charmante actrice n'a pas suc 
combé à ce trait-là ; elle va même beaucoup mieux. 
— Les annonces de ce genre ne font jamais de 
mal. 
— C'est juste ; il y a même des gens qui les pa. 
raient très-cher. 


— On dit que Ponsard, l'enfant prodigue de l'écos 
du bon sens, prépare une grande pièce républicaine 
sous ce titre : Lazare Hoche. 

— En vers, bien entendu? 

— Non, en prose... il est marié. 

— Mais alors si sa pièce n’a pas de rime, quelle 
raison d être a-t-elle? 

— Vous êtes bien curieux. 


— J'ai assisté l’autre soir, dans la salle Herz, à une 
soirée dramatico-musicale, au bénéfice de Mme 47. 
mand et de M. d'Herment, artistes honoraires de 
l'Odéon, qui ont fort spirituellement joué un joh pro 
verbe d'un auteur anonyme.—M. Samson a solentisé 
cette soirée en recitant des vers de sa façon. 

— Oh! oh! le sociétaire en retraite tient donc 4b- 
solument à être decoré comme poëte ? 

— Que voulez-vous ? il est passe à l’état d'invae 
conime acteur. 

— Et ses vers étaient pétillants ? 

— Autant que peuvent l'être ceux d’un professeur 
de diction; ses tirades etaient d'un souffle telemeit 
classique que les becs de gaz de l'immense sai en 
ont rouyi, 

— Savez-vous ce qu'est M. Samson ? 

— Mais. l'ex-Dultaure de la Comédie-Francai:! 

— Non; le Boileau de la déclamauon comique, 

— Je vous vois venir : Boileau n'a jamais ete 
décoré. 

— M. Dufaure non plus. 

— Cela me fait peine. 

— Pour M. S:mson ? 

— Non, pour M. Legouvé, l'intrépide Mécèn du 
mérite des femmes et des comédiens. 


— Vous n'étiez pas, ce me semble, à la derere 
soirée de Mme de R...? 

— Non, j'étais allé faire mes adieux à la Pau, 
moyennant vingt (rancs, 

— Me F..., M! D... et M. S... ont joué un pro- 
verbe fort décolleté, dont l’auteur a pris un excellent 
moyen pour rester inconnu, 

— Quel moyen? 

— Je vous le donne en dix à deviner. 

— Il a pris un pseudonyme grec ? 

— C'eût eié trop simple. 

— 1l s'est nommé? 

— C'eùt été ingénieux, personne ne le connais- 
sant. 

— Il a fait attribuer sa pièce à M. Dennery, le pére 
nourricier des auteurs en sevrage. 

— Non; le modeste garçon, tout rougissant dans 
un coin, s'est contente de s’applaudir lui-même. 

— Bravol... il n'y a rien de tel que la mode:iie 
pour dépister les curieux. 


— La fête était des plus charmantes et tout à fait 
intime ; 1l n’y avait pas de journalistes. 

— Le fait est que ces messieurs sont des hommes 
terribles; 1ls Se permettent d'apprecier publiquement, 
pour égayer la curiosité de nulliers d'inconnus, és 
charmes, la grâce provoquante, le piquant scénique, 
le costume ecourté des femmes du monde uui 
s'amusent à jouer des rôles galants sur un théâtre ce 
salon ; 1is les traitent absolument comme des cum:- 
diennes pour de bon; ils en. parlent comme le fait 
l'Entr'acte pour les actrices patentées, c'est-à-dire 
avec des éloges atladissants, — Ah si j'étais mai 
d'une de ces dames !.…. 

— Bah! tous les maris ne sont pas égoïstes; ii: 1e 
se considèrent pas Cuinme mariés pour eux seuls. |. 
en est qui se font un honneur de lancer leur femae, 

— Grand bien leur fasse! Les galants qui app:- 
dissent, ou donnent la réplique, ne sont guère seru- 
puleux comme l'Ami des femmes inventé par le p::- 
paradoxal de nos philosophes de la rampe. 


— Quel type invraisemblable, impossible! l'Ini 
des femmes ! — s’écria une jeune veuve, dont le se- 
duisant regard avait des éclairs de conviction. — 
Je vous détie de m'en trouver un exemple, un seul, 
dans la realite. 

— J'en connais un dont j’ai été le confident, et qui 
je pourrais surnommer : l'ami d'une femme qui veu 
lance: son mari. — Voulez-vous son histoire ave 
des pseudonymes ? 


La proposition fut acceptée d'enthousiasme par u 
vote assis, 


Re — 
Chacun prit un fauteuil, on fit ce’cle, et jamais 
orateur en chambre ne fut mieux écouté. 
Le conteur, jeune homme de trente-deux ans, 
s'exprima ainsi : 


Il y a dixane, j'avais un ami de mon âge, 
que jenommerai Albert; c'était un garçon de bonne 
mine, d'esprit et de cœur ; trop jeune encore pour 
avoir pu g+gner ses éperons dans la bataille de la 
vie, il était de ceux dont l'avenir est assuré, si le 
mérite constitue un droit. 

Fiévreux au travail, il n'allait que rarement dans 
le monde; mais un soir, au bal, il fut frappé de la 
beauté, de la gràce ingénue et piqrante d'une jeune 
personne dont le père était fort lancé dans le monde 
de la finance. 

Ce fut pour lui un amour coup-de-foudre, et pen- 
dant deux ans, il se jeta corps et âme dans cette 
passion, devint le plus intrépide des danseurs, pour 
suivre partout sa bien-aimée et mème, sans s'en 
rendre compte, dans l’éblouissement de son rêve, il 
risqua de la compromettre. 

Dureste, il se croyait aimé; n’avait-il pas pour 
arants les longs regards délicieusement échangés, 
les divines paroles de la bouche adorée, les lettres 
{urivestracées par cette main charmante qu il pressait 
dans la sienne ? 

Cependant un jour, — je passe les violences de la 
crise intermédiaire, — Blanche en épousa un autre! 

Son père n'avait que les apparences de la fortune, 
et ne pouvant doter sa fille à son gré, 11 lui imposait 
un mari riche. 

Planche pleura beaucoun, mais par faiblesse ,peut- 
être aussi par amour instinctif du luxe, elle obéit, 


Albert faillit en mourir, et quand, plus tard, il re- 
parut dans le monde, le cœur en deu'l, il se montra 
aussi froid et grave que naguère il avait semblé ardent 
etfrivole. 

Quand parfois il se trouvait dans un salon avec 
sninâdèle, brillante et entourée d'hommages, jamais 
leurs regards ne se rencontraient. 

Pendant cinq ans, ils restèrent ainsi étrangers l’un 
4 l'autre. 


Seul, peut-être, je comprenais la souffrance in- 
ime d'Albert; mais il se refusait à toute confidence ; 
une seule fois, il s’échanpa à me dire : 

— « Quand un honnête homme a saintement aimé, 
de toutes les chastes ardeurs de son cœur, la vierge 
qiil espérait pour femme, si plus tard il la retrouve 
nariée à un autre, il doit se respecter en elle; cette 
femme doit être la dernière qu'il puisse convoiter et 
pout-être est-il le dernier homme que cette femme 
asreerait comme amant, si elle j'a aimé. » 


Le mari de Blanche était un savant terne, l'ombre 
de sa femme. 

Le pauvre homme, épousé pour sa fortune, était 
devenu père de deux enfants, dont Blanche, étourdie, 
“itrainée par ses succès monjains, semblait n’être 
«8 la belle-mère. 

Pendant ces quelques anné:s, Albert avait conquis 
H position brillante due à son mérite. — Un amour 
üuet et sans issue double les forces d’un homme, 
Quand elle ne les abat pas. 


Un jour, il se promenait, à chevai, dans une allée 
oibreuse du bois de Boulogne. 

À quelque ‘distance devant lui, un coupé de louage 
atrêta; un personnage fort connu en descendait et 
"Si adieu,d'un air mystérieux, à une personne res 
te dans la voiture. 

Au moment mème où Albert dépassait distraite- 
“nt l'équipage numéroté, il entendit comme un 
put cri de surprise et d'efrai. 

Comme il se retournait, la portière se refermait 
\ement, une voix de femme, évidemment émue et 

üisimulée, dit au cocher : 

— A Saint-Roch! » 

Puis la voiture s'éloigna et le personnage mis à 
z'#d disparut dans le taillis. 


. Albert resta un instant interdit. — Quelle était cette 
Fume ? Éait-ce lui dont l’aoparition inattendue avait 
Fhvoqué ce petit cri étrange dont il se sentait tout 
troublé ? 

3 Il'éperonna son cheva!, retrouva la voiture qui 
ait au grand trot et la suivit à distance. 

\ mesure qu'eile approchait de Saint-Roch, il sen- 
lit son cœur battre pus fort; il aurait voulu aban- 
Gonner la piste, mais instinctivement 1l suivait, sui- 
Y:it toujours, 

. Le coupé s'arrêta à une petite porte latérale de 
lialise; une dame, au voite baissé, descendit, paya 
# Cocher... C'était Blanche ! 

Elle aperçut Albert, dont la main frémissante mat- 
lrisat mal sa monture excitée. — La malheureuse 
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jeune femme s’appuya chancelante sur la portière 
restée entr'ouverte ; mais lui passa raide et la rage 
au Cœur. 


Pendant toute la soirée, il fut comme un fou, il me 
conta tout, dans un accès de désespoir ; il formait 
des projets extravagants; pour le distraire, l'étourdir, 
je l’entrainai dans une soirée qui devait être fort bril- 
lante. 

Dès son entrée, — rencontre inattendue, — son re- 
gard tomba sur Blanche, devant qui, souriant et ga- 
lant, se tenait le personnage du matin, courbé comme 
un point d'interrogation ! 

Albert pälit affreusement et me serra la main à me 
la briser. 


À sa vue, Blanche se leva brusquement et, prenant 
le bras d’une amie, passa dans un salon voisin. 


Quelqu'un m'ayant pris à part, je dus laisser Albert 
seul un instant. Quand je le retrouvai, il me dit : 

— « Sortons. 

— » Tu as raison. 

— » En passant près d'une porte, j'ai senti qu’une 
main tremblante retenait légèrement mon bras. Je me 
retournai; c'était cette femme... qui me glissa à 
l'oreille : « Il faut que je vous parle. chez moi... de- 
main, à deux heures. » 

— » Et tu iras ? 

— » Oui... pour me venger ! 

— » Que dis-tu ? 

— » Per mon mépris. » 


Le lendemain, à quatre heures, il arriva chez moi 
avec un sourire incompréhensibie. 
— « Eh bien ! » lui dis-je. 


Il s'installa lentement dans un fauteuil, resta un 
instant absorbé dans ses réflexions, puis, comme s’il 
se parlait à lui-même : 

— «Quand j'arrivai à la porte, j'hésitai. Jamais 
je n'avais franchi ce seuil où était morte mon espé- 
rance...Qu'allais-je faire? Cependant, je sonnai d’un 
Coup sec, comme un maitre. On m'introduisit au 
salon. son salon! tel aurait pu être le nôtre! Une 
poupée était restée sur un meuble. C'était celle 
d'une de ses petites filles. Pauvre enfant !.. je pris 
celte poupée. Elle me désarma... Ce joujou me 
semblait le talisman de la maison... Une porte s'ou- 
vrit.… Blanche vint à moi, comme avec un effort 
suprême. * 

— » Morsieur, me dit-elle, j'ai voulu vous voir. 
parce que. je veux votre estime. 

— » Madame, je n’ai aucun droit de savoir. 

— » Sil poursuivit-elle d'une voix brève et fié- 
vreuse. Ecoutez-moi... Quoique séparés à tout jamais 
depuis six ans, le passé qui a été nôtre est une chose 
sactée.. Je n'ai pas droit à votre souvenir, mais 
je ne puis supporter que, par une erreur fatale, vous 
me jugiez autre que je ne suis. 

— » Mais, madame... 

— » J'ai épousé un honnête homme et je suis res- 
tée honnète femme. A défaut du rève perdu, j'ai 
cherché les satisfactions de la vanité; là a été mon 
seul tort. Je voulais que celsi dont je portais le nom 
fut moins modeste; j'eus de l'ambition pour lui. 
Un haut personnage se montrait fort empressé pour 
moi; je comptais sur son influence... Hier, j'allais 
rendre une visite à Auteuil ; ce monsieur passait, me 
salua, me faisant signe qu'il avait à me parler, ouvrit 
la portière de ma voiture, et jetant je ne sais quel 
mot au cocher, sans me lasser le temps de protester, 
s’assit près de moi respectueusement pour m'erñtre- 
tenir de l’objet de mes préoccupations; mais bien- 
tùt, comme il s’animait jusqu'à l’indiscrétion, je dus 
lui ordonner de descendre. Vous passiez.. une 
affreuse pensée me traversa l'esprit... J'élouffai un 
cri. et quand, à la porte de l’église, je vous apercus 
de nouveau, je compris que vous m'aviez suivie. et 
je n'ai pas voulu avoir à rougir devant votre erreur. 
Voilà pourquoi, monsieur, je vous ai appelé. 

— » Je vous crois, madame, je vous crois... J'avais 
besoin de vous croire. 

— » Merci, me dit-elle, en baissant la tête, » 


Il y eut un instant de silence ; une larme glissa sur 
sa joue pâle. 

Je me levai tout ému ; mais elle reprit: 

— « Albert, m'avez-vous pardonné le passé? 

— » En voulez-vous la preuve ? 

— » Dies! 

— » Blanche... un conseil. 

— » Ordonnez. 

— » Eh bien ! vous que j'ai tant aimée, fuyez le 
monde ; abdiquez toute ambition pour celui qui n’en 
a pas ; ne provoquez pas les périls; vivez pour vos 
enfants que vous oubliez, | 

— » Ah! me dit-elle, vous êtes un noble cœur ! » 
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Puis, me prenant la main, elle fixa sur moi un de 
ses longs regards d'autrefois, 

Je me sentais hors de moi-même... Mais elle, s’é- 
loignant, me dit avec une expression indicible : 


— «Maintenant, mon ami, partez... Na m2 repar- 
lez jamais... mais, parfois, passez dans l'après-midi 
sous les ombrages des ‘Tuileries. vous verrez... 
Adieu !.., » 


Albert laissa tomber son front dans sa main et 50 
regard semblait suivre une image lointaine. | 

— « C'est bien, ce que tu as fait-là, lui dis-je; 
mais. persévère. : 

— » J'en suis déjà récompensé; pour la première 
fois depuis six aus, j'ai le cœur calme, comme la 
conscience... » 


Il me pressa étroitement la main et sortit, ayant 
aux lèvres un ineffable sourire. 


Un an s’écoula. — Blanche n'apparaissait plus que 
rarement dans les fêtes dont elle etait précé iemment 
la reine, et dans la belle saison, souvent, vers trois 
heures, assise sous les grands marronniers des Tui- 
leries, elle échangeait avec Albert, qui passait, un long 
et discret regard, qui se reportait commé une caresse 
sur les deux têtes blondes de ses petites filles jouant 
autour d'elle. 

Ce regard valait tout un poëme. 

Le coup d'œil de l'amant muet gardait la vertu de 
la mère. 


Le conteur s'était arrêté, comme si son histoire 
était finie ; mais la jeune dame sceptique, qui avait 
provoqué le récit, s'écria : 

— (Combien de temps cette romanesque revue 
des Tuileries a-t-elle duré ? 

— » Deux ans. 

— » Et après? 

— » Après?.…., Blanche dût passer un hiver à Nice 
avec son mari malade... Alñert allait souvent dans 
une maison amie, Là il fut aimé d’une jeune fille ado- 
rable, Son cœur calmé se pénétra d’un sentiment 
nouveau, et un beau jour il montait les marches de 
Saint-Roch .… 

— » Quoi! il s’est marié! 

— » Croy-z-vous donc que le plus galant homme 
du monde puisse vivre éternellein2ni d'une bonne 
action ? 

— » Et Blanche? 

— » Huit jours après elle ét-it veuve. 

— » Ah! quelmalheur !... S'il s'était moins pressé, 
Albert aurait pu l'épouser. 

—- » Jamais... D'abord, it avait le cœur plein d’un 
nouvel amour ; puis, il avait trop aimé Blanche, jeune 
fille, ponr vouloir hériter de son mari. 

— » Ah! ces hommes! 

— » Je pourrais vous répondre, avec plus de rai- 
son : Ah! ces femnies ! 

— » Quoique vous en disiez, la délicatesse de vo- 
tre monsieur Albert n'était autre chose que de la 
jalousie. 

— » C'est possible; mais cet égoism2-là est encore 
de l'honneur. 

— » Enfin, qu'est devenue la malheureuse Blanche ? 

— » Elle vient d'ésous2r le monsieur du Bois de 
Boulogne. 

— » Ah! vous rous en direz tant!... L'histoire de 
la voiture me semble à présent queique peu sus- 
peste. le cœur humaia eët un si singulier mélange 
de bien et de mal! » 

— « Vous êles, je pense, dans l'erreur. Pourquoi 
ne pas croire plutôt que les douces et simples vertus 
inspirees à Bianche par un mystérieux souvenir, Out 
purifié et doublé l'amour du gelant personnage ? 

« Sur ce, mesdames et messieurs, je constate qu’il 
est minuit; ne vous sembie--il pas qu'il est l'heure 
d’aller rêver? » 


ns Il ne me reste plus qu'à signer cet‘e première 
chronique mensuelle. 

Notre honorable et habile directeur me recom- 
mande de prendre un pseudonyme, le mystère devant 
être mon prin‘ipal merite. 

. Aussi, je fais comme les geas qui, frappant à une 
porte, entendent une voix inquiète qui leur crie de 
l'intérieur : 

— Qui est là? 

Je réponds : 

— C'est moi! 

El je sigue : 

EGO, 


F RTE —— 


308 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


EEE —————.———_]_—— ….…— — —…… —…——— —————————— — —_—_—— 


MEYERBEER 


SES FUNÉRAILLES 


Nous donnons le portrait de 
l'illustre maître que les arts 
viennent de perdre. 

Nous renvoyons pour les 
détalls biographiques au cour- 
rier de M. Ch. Yriarte dans 
notre dernier numéro et à la 
chronique musicale de notre 
numéro de ce jour; nous n’a- 
vons à raconter ici que la cé- 
rémonie funèbre du 6 de ce 
mois qui fait l’objet de notre 
second dessin. 

Une commission composée 
de MM. Auber, Camille Doucet, 
de Saint-Georges, Baron Tay- 
lor, Emile -Perrin, Georges 
Katsner, Ed. Monnais, Théo- 
phile Gautier, Fiorentino, Jules 
Beer et Louis Brandus, avait 

été chargée de présider aux 
dispositions à prendre pour 
rendre au grandcompositeurles 
honneurs qui lui étaient dûs. 

L'administration du chemin 
de fer du Nord avait disposé un 
train spécial pour conduire à 
Berlin les dépouilles mortelles 
de Meyerbeer et avait mis, en 
outre, toute son ancienne gare 
à la disposition de la commis- 
sion, cette gare avait été tendue 
de draperies noires sur les- 
quelles se lisaient les titres 
des œuvres du maëstro : les 


y 


Huguenots, Robert, le Prophèy, 
l'Etoile du Nord, ete., etc, 

Des tribunes drapées de no: 
s’élevaient de chaque côtéd'n 
immense catafalque au cn 
duquel des trépieds funèbre 
lançaient leurs flammes ver. 
tes. Une de ces tribunes était 
réservée à l'orchestre et au 
chœurs de l'Opéra et de l'O. 
péra-Comique. 

A une heure, le convoi « 
quitté la maison funèbre pour 
se rendre à la gare du Nord. 

Les cordons du drap mor 
tuaire étaient tenus par M. Je 
comte de Gollz, ambassadeur 
de Prusse; M. le comte H- 
ciocchi, surintendant des thé4. 
tres ; par MM. de Gisors et 
Beulé, représentant l'Institut: 
par MM. de Saint-Georges et 
Taylor, réprésentant, l'un la 
Société des auteurs et compo- 
siteurs , l’autre l'Association 
des artistes, et par MM. Auber 
et Emile Perrin, représentant 
le Conservatoire et l'Opéra. 

Plus tard, le premier secré- 
taire de l’ambassade de Prusse, 
et M. Camille Doucet, ont pris 
la place de MM. de Gol et 
Baciocchi. 

Le deuil était conduit ar 
M. Jules Beer, neveu du àt- 
funt; puis venaient les dépu- 
tations officielles, l’Académie 
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et des composi- 
teurs,artistesdra-. 
matiques, puis les 
théâtres de l'O- 
péraetdel'Opéra- 
Comique,leThéâ- 
tre-Lyrique, le 
Conservatoire, la 
Société chorale 
Teutonia, etc. 
Le cortége est 
wrivé à deux 
heures et demie à 
la gare du Nord. 
À son entrée, 
Ja musique de Ja 
garde de Paris a 
L exécuté des frag- 
ments tirés du 
cinquièmeacte de 
Robert le Diable. 
Les chœurs et 
*. J'orchestre de l'O- 
&: péra ont ensuite 
L: exécuté les 
chœurs de la Ca- 
#. {hédrale du Pro- 
2: pt, puis la 
* wrche du Pro- 
x pli; enfin les 
chœurs de l'Opé- 
\ r-Comique ont 


au Corps législa- 
tif, au nom du 
peuple, qui doit 
à l'illustre com- 
positeur ses plus 
pures jouissan- 
ces. 

A quatre heu- 
res, la cérémonie 
fanèbre était ter- 
minée. 

A cinq heures, 
un train spécial 
emportait loin de 
la France les res- 
tes du grandcom- 
positeur. 

MM. Perrin, 
Brandus , Jules 
Beer  accompa- 
guenatjusqu’à Ber- 
lin le maitre re- 
gretté. 


POLOGNE 


La guerre entre 
les Polonais et 


RE. , _ —— — — 


exéeuté à leur 
tour des chœurs 
du Pardon de Ploërmel. Plusieurs discours ont été prononcés devant le cercueil de 
Meyerbeer ; le premier par M. Beulé, au nom de l'Institut; le second par M. de Saint- 
Georges, au nom de la Société des auteurs et compositeurs dramatiques; le troisième 
par M. Taylor; le quatrième par M. Emile Perrin, au nom de l'Opéra, qui doit à 
Meyerbeer ses plus beaux succès; enfin le dernier par M. Emile Ollivier, député 


Fête patronale de la Société de secours mutuels des Sauveteura 


de la Méditerranée, à Beaucaire, le 1°" maïi. (Croquis de M. Crapelet.) les Russes se con- 


tinue avec toutes 
les péripéties ordinaires à une campagne entre une armée régulière et des bandes 
de partisans. 
Les Russes voulant chasser les Polonais de leurs dernières retraites, se 
mettent à battre les forêts pour rechercher les détachements d’insurgés qui s’y 
refugient. 


Résidence d'été destinée au nouvel Empereur du Mexique à Chapultepec (environs de Mexico). 
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.. €es expéditions se passent en marches et en contre- 
marches, et jamais les Russes ne parviendraient à dé- 
loger les patriotes quiconnaissentles moindres détours 
de leurs bois, s'ils n’appelaient à leur aide les sens 
subtils des animaux qui suivent les Polonais à la Piste 
et décèlent leur présence. 

Nous donnons aujourd’hui la vue d’un détachement 
russe,arrivant dans la forêt de Litchewick, sous le com- 
mandement du major Durloff et se préparant à explorer 
les marais et les taillis. 


———" EE e-—— — 


Fête patronale de Ia Société de secours mutuels 
des Sauveteurs de la Méditerranée. 


ACTUALITÉ 


Le 4er de ce mois a eu lieu à Beaucaire la fête patronale 
et annuelle de la Société de secours mutuels des Sauve- 
teurs de la Méditerranée. Les diverses cérémovies de 
la fête étaient présidées par M. Jacques Fosse, le plus 
illustre des membres de cette utile et glorieuse assacia- 
tion qui se signale dans toutes les occasions, par d’in- 
nombrables actes de dévouement. 450 membres ont 
pris part a cette réunion fraternelle d'hommes intrépi- 
des, qui, tous ont plusieurs fois risqué leur vie pour 
sauver celle de leurs semblables, et presque tous por- 
taient sur leur poitrine de glorieux insignes, récom- 
pense de leur dévouement à l'humanité. 

A 10 heures du matin, le cortège se rendait à la gare 
pour recevoir le préfet de Nimes, et un des p'ésidents 
d'honneur. Après les discours d'usage, le corlège se 
rendit à la cathédrale au son des fanfares de la musi- 
que du premier Hussard, gracieusement mise à la dis- 
position des ordornateurs de la fète. 

Un magnifique banquet auquel assistaient près de 
500 pe: sonnes réunitles membres de la Société et leurs 
invités dans le beau jardin du château de Beaucaire. 
Notre correspondant, M. Crapelet, qui nous adrerse le 
croquis decette partie dela fûte, fut recu membre hono- 
raire de cette utile institution, qui s’honore dé compter 
dans son sein, un grand nombre d'hommes de talent. 

Après le banquet, une course de taureaux à été don- 
née dans Je grand champ de foire de Beaucaire. La 
course a été très-brillante, ct on n’a eu aucun accident 
à déplorer. 

Un habitant de Boaucaire a été assez heureux pour 
enluver la cocarde placée entre les corses d’un des tau- 
reaux, la récompense promise lui a été décernée par 
M. Jacques Fosse, qui se connait en sang froid et en 
courage 

La soirée s’est terminée par nn bal, et la fûte a laissé 
dans le cœur de tous les assistants un souvenir incffa- 
cable. 
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Le palais de Chapultepec à Mexico 


ACTUALITÉ 


Nous donnons à nos lecteurs une vue du château de 
Chapultenec, future résidence d’été de l’archiduc Maxi- 
milien. 

Les bâtiments actuels, construits pour servir d'école 
militaire aux jeunes Mexicains, qui se destinaient aux 
services de l'artillerie et du génie, doivent faire place 
à des constructions nouvélles, plus en rapport avec 
l'importance du personnage qui va les habiter. 

Chapultepec est situé à trois kilomètres de Mexico, 
On y arrive par deux routes qui longent les aqueducs 
construits par Îss vice-rois, sous la domination espa- 
gnole. ? 

Le parc du château, dont nous donnons également le 
dessin, renfcrme les plus beaux arbres du peys; ils 
ont la plupart huit, dix et jusqu’à treize mètres de dia- 
mètre. Ces arbres conservent leur feuillage en toutes 
saisons ; à l'approche de l'automne, les brarches se 
couvrent d’une espèce de crin végétal, dont les touffes 
retombent en longs filaments; les Indiens récoltent ce 
produit et s’en servent en guise de laine et de crin, 
poar leur couche. 

L’essence de ces arbres est le cupressus, où cyp'essus 
dartylus. 

Chapultepec, depuis plusieurs années abandonné, de- 
viendra rapidement, sous l'impulsion de l'archiduc 
Maximilien, une magnifique résidence impériale. La 
vue dont on jouit de la tour du château est splendide ; 
à deux pas de Chapultepec est Tambaya, le Saint-Cloud 
de Mexico. À ses pieds, s'étendent des plaines immenses, 
terminées par une suite de montagnes, derrière les- 
quelles apparaissent le Popocatapelt et le Tacihnalt, 
deux des pics les plus élevés du Mexique, dont le som- 
met est constamment chargé de neige. 


M. V: 
SR M 
SALON DE 1864 
(12° article. 
ASPECT GÉNÉRAL. — LE GRAND SALON. 


Donner une idée de l'aspect général du Salon est cette 
année, chose asrez difficile. 

Lorsqu'on débouche du grand estalier pour entrer 
dans le Salon central, et qu’on parcourt ensuite la 
série des salles qui s’y rattachent, l'œil ne saisit au 
premier abord rien de capital. Point de ces œuvres 
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1 yavait à peu près une demi-heure que le peintre 
regardait machinalement la fumée s'envoler en spirales 
azurées, lorsqu'une idée germa dans son cerveau : la 
Salle des ventes! 

A cette époque, MM. les cowmissaires-priseurs n'a- 
vaient pas fait bâtir leur riche hôtel de la rue Rossini. 
Ils instrumentaiant près de la place de la Bourse dans 
une vieille maison qu'on appelait et qu'on appelle en- 
core l'hôtel Bullion. Il y avait loin de ce bazar à la rue 
de Laval. Si bien que maître Ygonnard se trouvait fort 
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magistrales qui commandent invinciblement l'attention 
vers lesquelles la foule des visiteursse dirige instinctivs, 
ment, attirée par la beauté comme le fer estalliré par la. 
maut. Le regard hésite et ne saitoù se poser, Cépendar, 
à mesure qu’on poursuit sa promenade, on s'accoutun, 
à Ja gamme un peu grise qui prédomioe dans ce Salon: on 
s'approche des tableaux, on les étudie et l'on fini 
se convaincre que | Exposition de cette année eg 
une somme de talent au moins égale à celle du & 
précédent; seulement la répartition s’est opérée plus 
également que jamais: le nombre des ouvrages ädniig 
pour chaque artiste étant limité à deux, un tai y 
varié qu'il soit, ne peut se montrer que sous de 
aspects: c’est là une première cause de monotone, |, 
est regrettable, ensuite, que plusieurs des peintres qu 
ont eu le succès de la dernière Exposition n'ajy 
point compris que la meilleure façon de remercier |: 
publie de ses appliudissements, c'était de lui cf 
quelque nouveau régal: il est juste de dire cependan 
que l'intervalle d’un an écoulé entre les deux Exp 
tions n’a pes été, pour beaucoup d’entre eur, un li 
suffisant à créer une de ces œuvres qui demandent dy 
temps et du recueillement. On peut même BUPposer que 
la nouvelle organisation des Expositions aunuelles v 
produire une alteraance de Salons éclatants comm 
celui de l’année dernière et de Salons aimables coma 
celui qui vient de s'ouvrir. 
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La peinture de batailles et la peinture ofirielk: 
n'abondent pas cette année. C’est une absence que now 
regrettons médiocrement: elle attire sur un tri 
ingrat, plein d'obstacles et d’exigences incommoles des 
artistes, qui livrés à leur propre fantaisie, sont capa. 
bles d'œuvres plus conformes à l'art. 


Faut-il'considérer comme un tabEeau de bataille! F 
pereur à Solférino, de Meirsonnier., cette toile 8i long- 
temps promise, si impatiemment attendue et qui ni 
parait au Salon, que grâce à une auguste insistance 
L'Empereur arrêté au sommet d'un tertre, suit de l'ail 
la tourmente qui s’agite au picd de Ja tour de Solférino, 
Derrière lui se groupent les aides.Œe-camp, les ofliciers 
d'ordonnances, les écuyers, imnnobiles, silencieux, 
recueillis et graves‘ un peu en avant de cet état-major 
une batterie est établie : sur le prernier plan deux cad 
vres à veste blanche montrent que Ee terrain a éié chi- 
rement vendu. Ce n’est donc nulle ment un tableau de 
bat.illes selon la formule ordinaire , avec groupes (hé: 
tralement disposés, blessés grimaçants, perte drap 
brandissant none hampe le long de laquelle floite en g'o. 
rieux lambeaux la soie déchiquetée par les boulets 
les balles. L'effet produit, est au contraire un vil de 
calme, de suprême solennité: la force brutale sagie 
dans le fond, affulée par le carnage, irréfléchie; mas 
ici est l'âme qui dirige cette mèlée, qui en sait la ra 
son, et qui en pèse les conséquences. (Juoiqué fa 


empêché de mettre son projet à exécution; un maitre 
ne peut décemment charger son œuvre sur ses épaules 
et l'aller porter à la Salle des ventes : cela ne se serait 
jamais vu. 

[l'est certains pays ans qui portent ainsi leur veau à 
l’abattoir,; mais, vraiment, ils n’ont pas d’excuse, 
puisque à la rigueur leur veau pourrait marcher. 

D’éilleurs, il n’y a aucune comparaison à établir entre 
un veau et un Transtéverin, et nous n’en établissons 
pas. 

Comme, après tout, Ygonnard n’est pas le héros de 
ce roman, qui n’a qu'une héroïne, nous allons passer 
vite sur les faits et gestes du digne artiste, pour arriver 
le plustôt possible à Mile Poucet. 

Ygonnard, aidé de son portier, arriva chez un com- 
missaire-priseur, qui prisa médiocrement le paysan et 
la paysanne de la campagne de Rome, et les adjugea, 
l’un dans l’autre, au prix modique de cinquante-huit 
francs. | 

Cet officier ministériel retint cinq francs quatre-vingt 
centimes pour ses honoraires. 

Arthur donna cinq francs à son portier et mit qua- 
rante-scpt francs et quatre sous dans sa poche. 

Ah! qu’il était donc fâché de n’avoir pas vendu à 
Bindheim; mais il était trop tard. 

Ce déplorable résultat porta un coup grave au cou- 
rage du pauvre garcon. Il se dit qu’en mangeant un 
franc par jour, l'avenir lui appartenait encore pour un 
mois et demi. C'était bien peu de chose. 

D'ailleurs, l’infortuné avait compté sans le terme, la 
blanehisseuse, le. charbonnier et mille autres misères. 


Le découragement le prit, il tomba anéanti, foudroÿ:: 
quand il se réveilla, il était dans une brasserie. 

Hélas! c'est toujours là où se réveillent les décou- 
ragés. 

Son air doux lui attira presque tout de suite l'amitié 
a’un des habitués, homme à Ja rude moustache el là 
tète grise surmortée d’un chapeau tyrolien. 

Arthur lui raconta toutes ses douleurs et lui remit: 
carte. 

— Quoi! s’écria l'habitué, Ygonnard ! Arthur Ygo1- 
nard! voilà qui est fort. Seriez-vous d'aventure le ft 


d'une Mme Ygonnard qui vendait des denrées coh- 


piales au coin de Ja rue de l'Échiquier ? 
— C'était ma mère. 


— Vrai? Et l'habitué grisonnant qui n’était autre que 


Grondinot se jeta dans les bras d'Arthur. 


— Ecoute, mon vieux, s’écria Grondigot. J'ai beau- 
coup connu ta mère, une brave, digne et honr'i 


femme, quoi qu'on en ait dit, parce qu’elle était un }é! 
évaporée. tu m’entends bien, mais c’est égal. Je v° 


faire quelque chose pour toi. Je ne te propose pas 


= 


faire des aïeux, c'est un vilain métier; d’ailleurs ll 


faut un apprentissage. Le hasard fait qu’on me prop 


dans ce moment de donner des leçons de peinture: 


de dessin dans un pensionnat de demoiselles à Past 


se 


t 


Me vois-tu dans un pensionnat de jeunes filles? li 
moyen! mes moustaches les effrayeraient, et ce ne S! 
nimes manières, ni mes paroles, ni ma pipe qui 
ratsureraient, Tu ne fumes pas, tu as l'air honnéle. 11 
n’est pas beau, je crois que tu conviendras parlait” 


ment. Ce n’est que cent francs par mois, pas graî" 


NÉ de l'extrême ressemblance du portrait . les 
ral 


gres P'rsonnages, qui se présentent «le face, de pro- 
| jou de dos ne sont pas moins reconnaissables : Meis- 

unier trempe son pinceau fin comme une aiguille 

dns Ja vérité et l'exactitude. 

{y a, en dehors du groupe central, où l'artiste s’est 
| représenté vètu de son uniforme noir, de charmants dé- 
| bals. tels que les artillenrs occupés autour d’un caisson; 

la bataille lointaine dont on voit, à travers les bouillards 
dela poudre, se dérouler les péripéties dans le terrain 
piétiné ; l'infaillibilité de cette main, si absolument 
“ire d'elle-même, se révèle à chaque touche. 


Le 1814 de Meissonnier fait un singulier contraste 
avec le tableau que nous venons de décrire Là-bas, à 
gavers les nuages sanglants de la bataille, ont voit 
luire l'are-en-ciel de la paix et de la délivrance. [ci 
jont est morne, et si quelque ‘umière vient éclairer ce 
ciel sombre, ce sera le zig-zag lugubre de l'orage. La 
route piètinée par le passage des hommes et des che- 
vaux. coupée, effondrée par les roues des chariats et 
des affüts, semble une terre fraichement labourée, 
durcie par la gelée et saupoudrée de neige. Une teinte 
uniformément grise sert de ciel au payrage désolé qui 
va d'autre horizon que des régiments iiéfilant, résignés 
ss la bise et l'affaissement moral. L'Empereur, suivi 
d'on état-major accablé de fatigue, traverse diagonale- 


ment la toile ; houtonné dans la traditionnelle redin- |! 


gate grise, il montre la volonté Iutiant contre la fata- 
jus, et, dans un entètement sublime, cassant les arrêts 
sprèmes de la destinée. L'expression de cette tête est 
sublime et poignante ; le cœur se scrre en Ja considé- 


rant et l'on frémiten songeant au dernier coup de griffe : 


que donoera le lion expirant. 

Ce sera une gloire pour le Salon de 1864 d’avoir con- 
eoa deux toiles de Meissonnier aussi achevées et 
d'ansei grande dimension que celles-là. 

Puisque nous sommes dans le grar:d Salon, restons-y, 
quite à reprendre plus tard notre examen suivant un 
ordre raisonné. 

Parmi les compositions suspendues aux parois de 
cette salle d'honneur, on remarque tout d’abord le ta- 
bleau de M. Puvis de Chavannes, intitulé : l’'Automne. 
Concu, comme les précédents ouvrages de ce peintre, 
dans le style héroïque, et maintenu dans une coloration 
qui.se rapproche de celle de la fresque, l'Automne est 
vraiment une œuvre magistrale. Sous Îles arbres aux 
rameaux largement étalés d'un verger tapissé de gazon, 
deux belles jeunes filles font la cueillette des fruits : 
l'ane, debout au milieu du tableau, détachant, sur le 
fond sombre de la verdure ses contours purs et harmo- 
nieusement cadencés, sépare les fruits de la branche et 
les dépose dans une corbeille que tient sa sœur : celle- 
ci, vue de dos s'appuie nonchalamment de l'épaule contre 
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chose, mais on vit avec ça. Je vais parler de toi et je te 
reudrai réponse demain. 
L'afaire réussit comme Grondinot l'avail prédit. 


atésoit vue presque de profil perdu, chacun est |” 


Ygonnard fut accepté. Sa bonne conduite, son honnè- 


leté, sa douceur le firent aimer et estimer. Au bout de 

six mois, il donnait des leçons dans trois pension- 

bats, 

Le pauvre garcon était complétement perdu. 

Il allait devenir, il est vrai, un citoven estimable; 
mais comme peintre, il n’y fallait plus songer. 

Ftait ce un malheur? Non. Ygonuard n’avait pas élé 
touché par l'aile du génie; sa vie était réglée d'avance 
sur le livre de la. fatalité. Il était écrit depuis sa nais- 
sance qu'il appartiendrait à la grande famille des 
1710168. 

\rtEur Ygonnard ne s'était jamais illusionné; ce fat 
S4nS Æegret qu’il jeta de l’eau bénite sur les espérances 

qu il &nterrait. 

PET aadant vingt ans il s’acquitta en conscience de sa 
SE on, Il avait donné un art d'art d'agrément à deux 
aile demoiselles de la bourgeoisie parisienne, qui de- 

NGT® nt des dames et qui à leur tour s’adressèrent à lui 
* Pour que leurs filles possédassent le mème talent 

<£rément. 

Ua beau jour, après près d’un quart de siècle de tra- 
tail, Ygonnard, devenu à son aise (il avait trois mille 
(ranes de rentes), pensa que depuis assez longtemps il 
allait à montagne et qu'il était bien temps que la 

: Monlagne vint à lui. 

Ur aider la destinée à accomplir ce prodige, il re- 

FETCIA Jos pensionnats qui l’honoraient le leur con- 
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un tronc d'arbre, et se présente dans uae pose oblique 
qui motive un charmant mouvement de hanches. 


Au fond et dans la fraicheur ombreuse que maintient 
l'épais feuillage des arbres, des groupes cueillent et 
entassent des fruits. Une belle matrone, drapée de bleu, 
aux formes opulentes, considère celte scène avec un 
sourire calme. 


La grande allure majestueuse, la sérénité dans la 
couleur et dans les attitudes qui distinguent, entre tou- 
tes, les œuvres de M. Puvis de Chavannes, se retrouvent 
au plus haut degré dans ce tableau de l'Automne. Le 
jeune maitre se maintient avec une fidélité louable dans 
sa doctrine si pure et si désintéressée. 


M. Tony Faivre a obtenu cette année un succès mé- 
rité. Sous le titre de Colin-Marllard, il a exposé le pla- 
fond le plus plafonnantque nous ayons vu depuis long- 
temps. Sept ou huit enfants, lancés sur la pelouse bleue 
et blanche d’un léger ciel pommelé de nuages, se grou- 
pent, se poursuivent, se culbutent avec les gestes les 
plus hardis d'exécution et les plus naturels du monde. 
Ils eutrent dans la toile, ils en sortent, ils la traversent 
avec une aisance charmante. L'air les baigne de sa 
transparence, les soutient, les anime. M. Tony Faivre 
possède à fond le sentiment décoratif. C’est de la pein-- 
ture joyeuse, fraîche et franche. 


L'Aurore de M. Hamon rachète amplement les pré- 
ciosités pseudo-pompéïennes auquelles l’auteur s’aban- 
donnait trop comyplaisamment depuis quelques années 
L'esprit n’y prend plus toute la place et la vraie pein- 
ture y a repris la sienne. Au pied d’un arbre grûle, 
qu’enlacent des tiges enchevètrées de convolvulus, une 
plante s'épanouit en larges feuilles sur une desqueles 
se pose, plus légère qu’un libellule, une jeune filie qui 
se dresse sur ses pointes et, rassemblant d’une main sa 
légère et transparente tunique, attire de l'autre vers ses 
lèvres une clochette où la fraicheur de la nuit a distillé 
quelques gouttes parfumées. Réalisant en peinture l’an- 
tique métaphore, l’auteur a semé les perles de la rosée 
dans les cheveux dorés de l'enfant. Le ciel cependant se 
colore de teintes rouges, et bientôt la frêle et timide 
jeune fille va s'enfuir devant l'éclat du jour adulte. 


Sur la même paroi que cette jolie toile, deux pay- 
sages se font pendant. Rien de plus d'fférent, pourtant, 
que ces deux tableaux. Dans l’un, Corot a mis toutes 
ces moiteurs, toutes ces teintes adoucies qu’il a décou- 
vertes dans la nature; une nappe d'eau encadrée d'ar- 
bres au feuillage glauque, trois ou quatre femmes oc- 
cupées à quelque travail rustique, c’est à peu près là 
toute la description que l’on peut donner d’un tableau 
de Corot. Son talent se plaît à des nuances inpalpables, 
à des modulations insaisissables, que nul autre pinceau 
que le sien ne saurait rendre; une humble plume 
ne peut que déchirer maladroitement, en voulant les 
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soulever, les voiles inystérieux dont il envelopie la 
nature. 

L'autre tableau est un vigoureux paysage où Théo- 
dore Rousseau découpe, sur un ciel bleu, rehaussé de 
nuages blancs, l’opaque et robuste frond aison d’un vieil 
arbre. L'un de ces deux paysages vaut-il mieux que 
l’autre? Celui-ci est-il plus vrai que celui-là? Questions 
vraiment futiles, car tout est dans la nature ; toute la 
force comme toute la grâce, toute la colère et toute la 
mansuétude. 

Oa n’a pas oublié les deux touchants tableaux de 
M. Protais qui ont fait sensation l’an dernier. La Fin de 
la halte, qui figure celte année au grand Salon, est 
conçu dans un genre analogue. Partis sans doute depuis 
l'aube, des chasseurs à pied se sont arrêtés pour la 
halte de midi. Le terrain gazonné formait un lit de 
camp naturel et l’on s’est couché pied à pied; mais le 
clairon sonne, il faut reboucler le sac, replacer sur 
l'épaule la lourde carabine et reprendre, malgré la cha- 
leur, cette allure dont la rapid t£ est devenue prover- 
biale. Si M. Pils est le peintre des artilleurs. les chas- 
seurs à pied peuvent être fiers d’avoir M. Protais pour 
peintre ordiaaire. 

Nous aimons beaucoup aussi le paysage qui s'étend 
sur les bords du Mincio, dans le second tableau de 
M. Protais. La hauteur qui domine le fleuve et au sorn- 
met de laquelle on voit flotter le drapeau tricolore est 
toute baignée d'ombre, tandis qu’une lumière légère 
égaye la plaine et argente les eaux. 

Nous terminerons dans notre prochain article cet 
examen du salon carré ct nous commencerons en même 
temps nos excursions dans les salles attenantes; car 
toutes les beautés ne sont pas réunies dans ce sanc- 
tuaire et nous ne voudrions pas trop tarder à mettre 
nos lecteurs au courant de cette Exposition. 


THÉOFHILE GAUTIER FILS, 


Nouvelle Ambassade japonaise 


ACTUALITÉ 


Tous nos lecteurs savent qu’il est arrivé une nouvelle 
ambassade japonaise à Paris, ayant pour objet de pré- 
senter à S. M. l'Empereur, les sentiments de regrets dn 
Taïkoum du Japon, à propos des événements déple- 
rables qui ont amené la mort de plusieurs Français dans 
les environs de Kagosima. Nous avons, en leur temps, 
publié plusieurs dessins dûüs à notre correspondant ha- 
bituel sur ces douloureux événements, nous n’y revien- 
drons pas aujourd’hui. 

La nouvelle ambassade est cemposée de trois ambas_ 


fiance et fit peindre en grosses lettres sur sa porle l'avis 
suivant : 


ARTHUR YGONNARD 
COURS DE PEINTURE ET DE DESSIN POUR LES DEMOISELLES, 
Tous les jours de dir heures à deux heures 


(D'manches et jeudis exceptés) 


A l’époque où commence cette histoire véridique, le 
bon Ygonnard, avait cinquante-quatre ans, douze élèves 
du genre féminin et cinq ou six jeunes gens qui s'éclai- 
raient de ses conseils dans un atelier situé sur le même 
carré que celui des demoiselles. 

Parmi ces derniers, se trouvait M. Adelphin Dubois, 
que nous allons avoir l'honneur de présenter au lecteur 
dans le chapitre suivant. 


Il 
’ 


Adelphia Dubois était un gros et joli garçon âgé de 
vingt-trois ans. Son père, entrepreneur de bâtiments, 
était mort pauvre, mais il avait un oncle, ancien macon, 
qai possédait deux millions et qui lui faisait six mille 
francs de rentes, 

Cet oncle, Antoine Dubois, n'avait pas d'autre héritier 
qu’'Adelphin. Volontiers il lui eût donné toute sa for- 


tune, mais à une condition : il voulait que son neveu 


füt architecte. 


Son frère, Nicolas Dubois et lui avaient eu toute leur 
vie à se plaindre des architectes. 

Les architectes diminuaient leurs mémoires. 

Les architectes faisaient refaire leurs travaux mal 


| exécutés, 


Les architectes au lieu de leur donner comptant 
l'argent des clients, gardaient l'argent et les payaient en 
billets à quatre-vingt-dix jours 

Eafin, tous leurs ennuis, tous leurs déboires leur 
venaieut par Îles architectes; ce qui fit qu'iis.pea- 
sèrent que l’architecte était véritablement l'être supe- 
rieur en toute chose et qu'ils désirèrent que leur fils 
et leur neveu Adelphin fût par le. désir de lun et la 
fortune de l’autre, mis au nombre de ces élus qui font 
trembler le bâtiment. 

— Il sera architecte, disait le père pendant sa pros- 
périté. Il n'aura à trembler devant personne. 

L'oncle à son tour ne cessait de répéter : 

— Oui, il sera architecte. Je ne veux pas avoir tra- 
vaillé toute ma vie pour que mon neveu soit macon 
ou entrepreneur. À quoi donc me servirait mon argent? 

De san côté, Adelphin disait : 

— Si je dois avoir de la fortune, pourquoi diable 
irai-je me donner bien du mal pour devenir architecte? 

Cependant, pour complaire à son oncle, il trail 
pendant quelque temps dans la célèbre école de M. La- 
brouste. 

Malheureusement, dès ses débuts, il ne se sentit 
pas frappé par la grandeur de l’art qu'il étudiait. Les 
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2° ambassadeur en costume de guerre. 


Le Princes Kawada-Tagami no-kami, 1°" ambassadeur. 


Tékda-Tsi-houss-hu-haimi, 4" amDussaU Eur, 


Kawatzcu-Tdzou-n0-kami, 3e ambassadeur. 


Les AMBASSADEURS JAPONAIS. (D'après les photographies de M. Nadar.) 
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Fête donnée aux Tuileries aux enfants faisant pariie de la Société du Prince Impérial par S. A I. le jeune Prince (le 8 mai). 
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sadeurs et d’une nombreuse suite . ces hauts digni- 
taires japonais portent des noms aussi peu familiers à 
nos oreilles que ceux qui les ont précédés il y a trois 
ans. 

Le premier se nomme Kauvada-Tagami-no-Kami. 

Le second : Tkeda-Tsikougo-no-Kami; 

Le troisième : Kawatzou-Tzou-no-Kami. 

Cette ambassade est descendue au Grand-Iôtel. 

Mercredi 4 mai, jour fixé pour leur audience de 
S. M. l'Empereur, des voitures de la Cour allèrent 
les prendre et les conduisirent aux Tuileries. Ils pré- 
sentèrent leurs lettres de créance, etle premier des am- 
bassadeurs adressa à l'Empereur son discours auquel 
Sa Majesté répondit. 

Tous les journaux ayant reproduit les paroles échan- 
gées dans cette entrevue, nous nous abatiendrons de 
les citer ici. 

Après l'audience, les mêmes voitures les reconduisi- 
rent au Grand-Ilôtel avec le même cérémonial. 

Nous donnons aujourd'hui les portraits de ces am- 
baszsadeurs dans l’ordre que nous venons d'indiquer. 

Le second ayant eu la complaisance de revêtir son 
costume de guerre, M. Nadar, dont nous reproduisons 
les photographies, put également prendre son portrait 
dans le formidable attirail que nous montrons à nos 
lecteurs. 

Tkeda-Tsikougo-Kami a cru devoir s'asseoir pour 
la seconde pose, tout le monde comprendra du reste en 
le voyant ainsi accoutré,que le grand costume de guerre 
est plus propre au repos qu’à la marche. 

M. V. 
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Fête donnée aux Tuileries, le8 mai, par S. À, le 
Prince Impérial 


ACTUALITÉ 


Dimanche a eu lieu, dans le jardin des Tuileries, la 
fête offerte par S. A. le Prince Impérial aux enfants as- 
sociés à l’œuvre qu’il patronne. Cette fête, favorisée par 
un temps magnifique, a tenu tout ce qu’elle promettait. 
A une heure, les grilles étaient ouvertes à la foule, et à 
deux heures il y avait dans le jardin des Tuileries 
trente à trente-cinq mille personnes. Les parents 
avaient été autorisés à accompagner leurs enfants. Les 
dames patronnesses, les membres des comités, les fon- 
dateurs avaient reçu des cartes d'entrée. : 

Des tables couvertes de gâteaux et de rafraichisse- 
ments occupaient d’un côté toute la longueur de la 
terrasse des Feuillants, et de l’autre toute celle de la 
terrasse du bord de l’eau. 

Aux sons des deux orchestres militaires venaient 
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s'ébattre de nombreux groupes d'enfants. (Quatre théà- 
tres de marionnettes donnaient des représentations. À 
l'extrémité de la grande allée, entre le bassin etla grille 
de la plate de la Concorde, un cirque avail été établi. 
Son emplacement permettait ainsi à de nombreux spec- 
tateurs de s’élager le long des rampes des deux ter- 
rasees, 

A deux heures, S. M. l’Impératrice, tenant par la 
main le Prince Impérial, et S. M. l'Empereur, donnant 
le bras à S. À. I. Mme la Princesse Marie-Clotilde Napo- 
léon, accompagnés des dames du palais et des officiers 
de service. sout sortis du château par le pavillon de 
l'Horloge, et ont descendu la grande allée. Leurs Ma- 
jestés avaient peine à se frayer un passage au milieu de 
la foule qui les entourait et les saluait de chaleureuses 
acclamations. Elles sont rentrées au château à trois 
heures rt demie. S. A. le Prince Impérial n’a quitté le 
jardin qu'à quatre heures et demie et a été, de Ja part 
des esfants, qui se pressaient sur ses pas, et dont il 
partageait les jeux, l'objet des manifestations les plus 
énthousiastes et les plus touchantes. 

L'animation la plus grande n’a cessé de régner pen- 
dant toute la durée de la fêt:. Bien que la foule fût 
considérable, il n'y avait pas d'eucombrernent, 

Cette helle journée, qui a montré le haut intérêt dont 
Ja Société est l’objet, et la grande popularité qui l’en- 
toure, laissera des souveuirs inefaçahles dans l'esprit 
de tous ceux qui y ont assisté et sera un puissant en- 
couragement pour tous ceux qui, par leur concours 
actif et dévoué, ont contribué au succès de cette ins- 


titution populaire. 
(Moniteur). 


FRANCOISE ! 


CHAPITRE INÉDIT DE L'HISTOIRE DES QUATRE SERGENTS 
DE LA ROCHELLE 


(SUITE) 


Quand il fut parti — et je ne le laissai pas s'éloigner 
sans l'avoir longtemps accompagné du regard, — je 
pris prétexte d’une violente lordenne à la tète et me 
réfugiai vitement dans ma chambre, sans souper. Une 
fuis couchée, je m'écouvai dans mes linceux comme au 
temps où, petite fille, j'avais entendu raconter dans la 
soirée des histoires de meneurs de loups, et j’essayai de 
ramentevoir ce qu'il m'avait dit dans cette trop rapide 
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entrevue où, si j'avais été mute, 
sourde, puisque je n’avais pas per 
de ses paroles et que chacune d’e 
dans mon cœur. Les mœurs de l'âme reluisent gr | 

visage comme les vêtements sur le Corps, et j'avais " 
sir à me rappeler combien celle de Marius était 
habillée, Je l’aimais sans doute un peu parce qu'il * 
beau comme un soleil, mais beaucoup, je vous aff 
parce qu'il était bon comme pain etfrane comme osier, 
Je croyais à sa loyauté comme j'aurais eru à celle ke 
Jésus-Christ déguisé en soldat, et l'amitié que j'avais 
au parfond de moi pour lui était si tellement enracinés 
quoique poussée et grandie en une matinée de prin. 
temps, qu'il n’y avait pas de serfouette ni de MBarrochon 
capables de la déraciner. Les événements sont venus 
qui l'ont bien prouvé, en la croulänt-la-croulerasty 
sans la faire cheoir : elle a tenu vaillamment, — méme 
devant la mort. N 

Le lendemain en travaillant, diatraite, j'échabouillais 
mon fil et m'empigeais dans les réponses que je fajsaie 
à mon mailre. J'avais les yeux ouverts, ouvertes aus) 
les oreilles, mais je ne voyais ni n’entendais rien que 
mon bien-aimé Marius, dont le nom revenait sans ceue 
sur mes lèvres, comme son image dans mon pense- 
ment... 

Ah! monsieur, laissez-moi m'arrèter plus que de 
raison sur ces heures amoureuses de ma vie: ce son! 
les seules qui aient sonné pour moi, et je ne crois pus 
offenser le bon Dieu en me les remémorant ainsi tnt 
haut. Sougez que je n'avais pas quasiment vingt ans, el 
que Marius en avait à peine vingt-six; à cet âge-li on 
ne songe qu’à jardir comme les oiseaux. 


je n'avais pas él 
du une seule goules 
Îles avait fait Cocbe 
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j'ignore la durée du bonheur des vilaines gens: en 
tous cas, celui des cœurs droits est court : au bout de 
quelques semaines j'apprævais, avec tout Le pays, l'ar- 
restation du sergent Mariu s Raoulx et celle de ses com- 
pagnons Bories, Goubin +<t Pommier, qu'on accusait 
d'un crime impossible, de je ne sais quelle conspiration 
contre le roi. Ah! les malheureux enfants! et faut-il 
qu'un gouvernement se sente mnal étayé pour en arriver 
à croire que les efforts de quatre jeunes gens pourront 
jeter bas, comme fait d’un chène orgueilleux la cognée 
du plus humble bûcheron ! 

Bories,. Goubin, Pommier, je ne les connaissais 
point. Mais Raoulx, si dou x, si amiteux, en quoi atail- 
il mis eu péril le trône de Louis XVIII? Cher petiot: 
certes, il était innocent. Impradent, audacieux en ja- 
roles, oui; mais incapable de nuire à personne — pis 
même au Roi. Il avait été l'hostie désignée par de plus 
ambitionneux qui l'avaient englué dans leurs abomini- 
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splendides chefs-d'œuvre de l’art grec, du moyen âge 
et de la renaissance ne vinrent pas murmurer à son 
oreille profane les sublimes grandeurs du passé. 

La destinée n'avait pas semé dans sa jeune et jolie 
tète bourgeoise le moindre germe créateur. Rodolphe 
était né pour être heureux. 

Pour être artiste il faut bien des choses. 

ll y a un jeu d’enfant qui s'appelle le jeu des métiers. 
Cet amusement ne manque ni de profoudeur ni d'ingé- 
niosité. 

Un bambin monte sur le dos d’un de ses camarades 
en criant : 

— Bonjour, maître! 

— Quel métier? demande un tiers. 

— Cordonnier ou pâtissier, répond l’écuyer; et il con- 
tinue : Pour un bon cordonnier tir li faut un bon tran- 
chet, tir li faut une bonne alène, tir li faut du bon cuir, 
et enfin tous les ustensiles ou accessoires nécessaires à 
l'artisan qu’il a nommé. Si celui qui est dessus nomme 
un objet désigaé par l’un des acteurs de cette enfantine 
comédie il prend la place de celui qui est dessous, ce 
qui prouve qu'il faut savoir ce qui est nécessaire au 
travail de tous et avoir de la mémoire. Ce jeu condamne 
sans appel le plagiaire. Pourquoi les grands n’y jouent- 
Ils pas? 

Or, pour y revenir; il faut bien des choses, pour être 
artiste. 

Pour être un grand artiste, tir li faut la misère. 

La misère, qui tue les faibles et qui élève les forts. 
L'homme qui aeu une minute en sa vie l’idée titanes- 
que de mettre son pied sur la gorge de la misère, est 


presque déjà un artiste; quand il a réussi, c’est un 
homme de génie, 

Tir li faut, au pauvre artiste, l’orgueil, l’âpre désir 
d’être autre chose que l'homme qui passe sans faire 
retourner les têtes. 

Tir li faut les passions et les désordres qui lui per- 
mettent d'analyser sur son cerveau, sur son cœur, sur 
son âme, ce que les médecins cherchent inutilement 
sur les cadavrez, | 

Tir li faut la foi, l'amour du vrai, le culte du beau, 
et l'honnèteté. 

Adelphin ne possédait que l'honnêteté; à force de 
persévérance et de volonté, il aurait pu devenir un ar- 
tisan habile, un artiste, jamais. 

Alors il pensa ce que pensent les natures incomplètes: 
il se dit : 

— Là n’est pas la vocation. 

I chercha ailleurs, ettomba un beau matin dans l’ate- 
lier d’Ygonnard, auquel il tint ca langage : 

— Ygonpard, cher et estimable maître, mon oncle, 
que vous connaissez, voulant suivre ses propres désirs 
et aussi exaucer Je deruier vœu de mon père, prétend 
faire de moi un architecte. Hélas! la ligne droite ne 
me dit rien, la courbe m'agace, le grec m'assomme, le 
bysantin m'énerve, le gothique me scie, et le reste 
m'irrite; je veux ètre peintre, el je viens à vous : vou- 
lez-vous de moi pour élève? 

Arthur Ygonna:d réfléchit quelques minutes et ré- 
pondit. 

— Mon cher Adelphin, j’at connu votre père, et je 
vous aime; je vais donc vous parler comme à un frère. 


— J'y compte bien. 

— La peinture est un art difficile. 

— Je le sais. 

— Pour arriver, il faut bien du travail. 

— Je m'en doute. 

— Si lorsqu'on a du talent tout était fini, ce ne serail 
rien, mais tout est à faire. Je suis une preuve vivante 
de ce que je vous dis là. Depuis vingt-trois ans, j'et- 
pose tous les ans, eh bien! sans mes leçons et le peu d? 
bien que j'ai amassé, je ne pourrais pas vivre. 

— Oh! j'argent m'importe peu. 

— Ja le sais, vous serez riche, ce qui est une condi- 
tion indispensable pour arriver. 

— Cependant, reprit Adelphin, mon ami Eusthe Mar 
tin, qui est presqu’un philosophe, m'assure que pour 
être un grand artiste, il faut être pauvre et orgueilleu. 

— Ceci est une bêtise. A ce compte-là, Hugo, Meyer- 
beer, Ilorace Vernet, qui n’ont jamais connu la misèr. 
ne seraient pas de grands artistes 

— Puth! fit Adelphio, ils avaient assez d’orguril. d 
foi ou d’avarice pour se passer du reste. 


Le lendemaia, Adelphin faisait partie de l'atelier el 
copiait bravement un paysin de la cumpagne de Rüv 
attendint sa fiancée près des ruines du Culysée. 

— Je veux bien, disait-il, faire la figure et le paysi® 
mais je remplacerai le Colysée par des arbres bien sèn” 
tis; j'en ai assez de l'architecture! 

Adelpbin était un garçon de parole, il fit le pa)“ 
qui attendait sa fiancée, il fit & la campagne de Ron 
mais il ne voulut à aucun prix exécuter les ruines. 


SK 
les machinations comme une mouche dans une toile 
aigue. Je le connaissais bien, peut-être l.. j'en 
wrais répondu sur ma tête en ce monde et sur mon 
jut dans l’autre. Mais je n'étais qu’une pauvre ser- 
vnte de village, et ma parole ne pouvait arriver jus- 
q'aux oreilles des juges, qui se mettent du coton 
dedans pour ne rien eutendre de ces humbles voix qui 
sraient pour eux autant de remords. Il ne me restait 
jus que le Juge Suprème de lassus, celui vers qui 
montent toutes les oraisons: je le priai de me rendre 
mon Marius... 

jy avait sans doute, ce jour-là, trop d’affligés, et 
par ainsi trop de prières, car Dieu ne me le rendit 
pas, — lui, l'éternelle fontaine de pitié! 

yais quelque poignant que cela füt, je n'avais pas 
je droit de m'en décourager outre mesure et de jeter le 
manche après la cognée; c'est quand les hommes sont 
couards que nous «levons témoigner hautement de 
notre braverie. Mon devoir me criait: Debout, Fran- 
coise! Au lieu de me dolenter vainement, je me reso- 
jus àrartir, à suivre la fortune de l’homme dont j'étais 
ja promise et à m’associer à son sort, quel qu'il dût 
être. En suite de cela, le soir cù j'appris que Raoulx 
et ses compagnons avaient quitté La Rochelle pour être 
menés à Paris, je fis un paquet de mes hardes, je 
demandai à mon maitre les gages qu’il me devait, — 
les hardes ne pesaient guère sur mes épaules, mes 
gages ne tenaient pas grosse place dans ma bougette 
de cuir, — et je partis, à la graude marrisson de M. 
Fleury, qui me regrettait, m’ayant toujours trouvée 
dore au mal et vaillante à l'ouvrage. Mes ressources 
etant trop menues pour me permettre de prendre le 
coche, je partis à pied, sans être effroyée par la lon- 
gueur du chemin et la lourileur de la tâche que je 
venais de m'imposer par amitié et par devoir. C'est 
ainsi, à ce que je l'ai oui raconter, que la bonne 
Jeanne d'Arc avait été poussée hors de son village natal: 
lle voulait sauver son roi et je ne voulais sauver que 
mon ami. Là où elle avait réussi pouvais-je donc cho- 
per? 

Je partis bravement, sans me retourner, soutenue par 
un je ne sais quoi qui me donnait des ales. J'avais 
fiacce en la sainteté de ma mission, et aussi dans 
V'inépuisable miséricorde de Jésus, le divin protecteur 
des humbieset des faibles. Lui que les païens avaient 
mis en croix si mauvaisement, il ne pouvait permettre 
que mon Marius. aussi innocent que lui, devint la vic- 
time d'autres paiens. aussi cruels que les siens. 

Comment j'arrivai à Paris, dans cette grand’ville qui 
bruit si fort qu'on ne doit pas y entendre Dieu lorsqu'il 
tonne pour avertir? je n’en sais rien. J'y arrivai les 
pieis gonilés, la véture blanche de poussière, le ven- 
tre ullant la faim, la gorge bramant la soif, et, dès la 
première heure, sans plus tarder, je m'enquis, auprès 
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du premier passant que je rencontrai, de mon doux 
ami Marius, que tout le monde devait connaître et 
aimer comme moi, à ce qu’il me semblait. Le passant 
ne le connaissait pas. Je m’adressai à un autre, à dix 
autres, sans me rebuter. Les uns me répondaient en 
réchignant; les autres ne sonnaient mot ou me dévisa- 
geaient en ricanant, me prenant pour quelque créa- 
ture folieuse, de mauvaise vie et de vilaines mœurs. 
L'indifférence et le mépris, voilà ce que je récoltais ; et 
pourtant ce n'était pas faute d’être copieuse en révéren- 
ces eten huimilités. A la parfin, l’un d'eux consentit 
à m'écouter sans gausserie, et comme, à travers mes 
paroles, il avait saisi le nom de Raoulx, sergent au 
45° de ligne, il eut la bonté de comprendre ce que je 
lui demandais, et il m'indiqua le chemin de la prison 
où étaient enfermés les sergents de la Rochelle. C'était 
loin, et il m'avait faïlu chauver des oreilles pour mieux 
ouir les renseignements qu'il me donnait bénévole- 
meut sur les quartiers que j'avais à traverser. 


Me voilà donc lancée derechef à travers les rues, — 
autant de toiles d’araigne pour moi, pauvre mouche- 
ronue dont la fatigue d'une route aussi longue avait à 
moitié cassé les ales et les pattes. Il y avait un grouille- 
ment de monde comme jamais de ma vie je n’en avais 
vu à Maraus, même aux jours fériaux,; et cependant je 
me sentais là dedans plus esseulée que dans un désert. 
Si je n'avais pas eu ma foi en Dieu et mon amour pour 
Marius, j'aurais eu peur. 

Après avoir bien vrenillé de ci, de là, après m'être 
trompée vingt fois de chemin, en me faisant de nou- 
veau gausser de moi à cause de mon langage rustique 
et de ma vêture en désarroi, j'arrivai devant l'Abbaye, 
— le cimetière où ces pauvres enfants étaient enterrés 
vivants, sans air, sans joie, sans réconfort d'aucune 
sorte. Lors, toute angoisseuse, je tombai à genouillons 
aur la pierre de l'entrée, demandant à mains jointes, au 
nom de tous les saints du paradis, la grâce d’entrevoir 
un instant le prisonnier pour lequel je venais de faire à 
pied, tout d’une traite, une si longue route, et de re- 
paitre mes yeux, affamés de lui, de la vüe de son cher 
doux virage pour faire quelque clarté dans ma nuit. 
Je nommai Raoulx, Marius Raoulx, le choisi de mon 
cœur. Je devais avoir l'air bien assotie, puisque 
l'homme à qui j'adressais ma requête, dont chaque mot 
était mouiilé de larmes et entrecoupé de sanglots, se 
mit à me rire au nezet à me heurter rudement du pied, 
tellement que j'en chutai tout de mon long par terre et 
que j'allai rouler sur le pavé comme un paquet. Le 
Dieu de lassus lui a pardonné sans doute, commeje lui 
ai pardonné moi-même, à ce mauvais chrétien qui 
peut-ôtre après tout, ne comprenaut rien à mes com- 
plaintes et remarquant mes yeux égarachés, ma vôture 
gàtée de poussière, n'avait pas deviné la ficherie de mon 
cœur et m'avait prise pour ce que je n'étais point : les 
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meilleurs d’entre les bons s’y seraient trompés comme 
lui. 

Je me relevai toute égaichée et défaillante, en tri- 
boulant des yeux ainsi qu’une moribonde, mais pour 
retomber incoutinent. Cette fois, c'était de besoin : je 
n'avais pas mangé mention depuis plus de quarante- 
huit heures. On aurait pämoison à moins, n'est-ce 
pas? 

Singulières gens que ces Parisiens! Froids et mé- 
chants tout à l'heure, ils étaient maintenant amiteux et 
pitoyables. Les uns m'avaient relevée et fait seoir sur 
une chaise apportée en hâte d’une boutique, et ils me 
demandaient où je me sentais du mal, comme ils l’au- 
raient fait pour une pauvre champie; les autres me 
jiglaient de l’eau au visage et me forcaient à respirer 
des odeurs qui auraient réveillé une morte. Un rebou- 
teur, en habit noir, passa d'aventure, et s'étant appro- 
ché, dit. « C’est une écuellée de bouillon qu’il lui faut. » 
Au bout d'un instant, ce n’était pas une écuellée que 
j'avais à boire, mais une marmitée; et avec ce qu’on 
m'apportait de tous côtés, j'aurais pu me nourrir pen- 
dant deux mois. Il ÿ a de braves gens emmi les mau- 
vaises gens, comme bonnes herbes parmi les champs 
d’ivraie. 


ALFRED DELVAU. 


(La suile au prochain numéro. 


GUERRE DU DANEMARCK 


Nous ne reviendrons pas sur les événements racontés 
par notre chroniqueur, M. Denner; la guerre du Dane- 
marck paraît d’ailleurs entrer dans une voie nouvelle, 
par suite de la conférence de Londres qui vient de 
conclure une suspension d'hostilités pendant un mois, 
à partir du 12 courant. : 

Les derniers événements de la guerre ont eu lieu 
sur mer entre les escadres adverses, et, dans l'unique 
engagement sérieux de la campagne maritime, l’avan- 
tage est resté aux danois qui ont fait éprouver de 
grandes pertes à la flotte autrichienne. 

Nos gravures de ce jour n° offrent donc qu’un in- 
térêt rétrospectif; mais nous avons déjà expliqué à 


— Je nesouillerai jamais mon pinceau, dit-il, à faire 
du bitiment. | 

Son aversion ne se démentit pas ; jamais, pendant le 
temps qu’il passa dans l'atelier d'Ygonnard, on ne put 
parvenir à lui faire peindre une maison, une chaumière, 
un château, un châlet, une église ou un palais. 

Un jour, ses camarades d'atelier voulurent lui faire 
ne charge, en lui pariaut qu’il ne pourrait copier une 
des plus jolies etquisses de Lambinet, qui déjà faisait des 
choses charmantes. 

— Î ÿa-t-il du bâtiment? demanda Adelphin. 
— Non, lui fut-il répondu. 
— Eh bien! je tiens le pari. 
On apporta l'esquisse. C'était un charmant paysage, 
Mme devait les faire plus tard le maître. De beaux 
abres eur un beau ciel, des chemins couverts et pleins 
d'in doux mystère. Dans le lointain, une onde pure 
#1 Hords fleuris sur laquelle était lancé un beau vieux 
“UE pont, à moitié couvert de lierre et de mousse. 
l'aspect du pont, Adelphin tressaillit 
— J'ai parié, dit-il, je gagnerai ; mais, en vérité, cela 
D &\ pas de l’art, c'est de la maçonnerie. 

Il copia l'esquisse, mais il mit tant de lierre et de 
Mousse que le lynx lui-même n'aurait pu apercevoir 
Une seule pierre. 

— C'est de la mauvaise foi! s'écria Paul Buck, qui 
étranger à l'atelier, avait été nommé juge du camp. 
7 Mais non! répondit Adelphin avec véhémence; 


. ais été de mauvaise foi, j'aurais fait un pont de 
a au 
\ 
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Les compagnons d’Adelphin étaient cinq ou six 
jeunes hommes qui travaillaient presque sérieusement. 
Les uns étatent venus là parce que M. Ygonnard, qui 
peignait d'une façon contestable au point de vue phi- 
losophique de l’art, peigaait et enreignait fort bien, 
dans la vulgaire acception du mot. Son dessin était cor- 
rect, son coloris juste, mais sa composition était sans 
grandeur et sans esprit. 


Il résultait de ces qualités et de ces défauts que le 


sieur Arthur, peintre médiocre, faisait d'excellents élè- 
ves. Quaad on sortait de son atelier, on avait de l’ac- 
quit, c’est-à-dire de quoi gagner honnètement sa 
vie. 

Adelphin resta cinq ans sans faire de grands progrès; 
il commençait mème à mépriser la peinture comme il 
avait méprisé l'architecture, mais il restait avec bon- 
heur à l'atelier : il avait bien des raisons pour cela. 

- D'abord, il s’était habitué à l’endroit ; il aimait ses 
camarades. Timide et paresseux, il n'avait jamais 
songé à se créer d’autres relations. Si bien que si Ygon- 


.nard avait congédié son élève, celui-ci eût été bien em- 


barrassé de sa personne. 

Depuis civq années, il venait tous les jours culoter 
des pipes de midi à quatre heures, tout en causant de 
peiuture et de bien des choses inutiles. Qu’aurail-il 
fait s’il eût trouvé la porte fermée ? 

Dailleurs ses camarades l'aimaient. Sa bonne et 
franche nature, son bon cœur l'avaient fait estimer. On 
lui avait pardonué son opulence — cinq ceüts francs 
par mois — parce que sa bourse était toujours ouverte. 

Si Antoine Berthier était embarrasaé pour son terme, 


ce qui lui arrivait juste quatre fois par an, Adelphin 
était là. 

Si Claudius Aucamp n'avait plus d'argent pour con- 
duire sa maitresse Jocondine à St-Ouen, ce qui arrivait 
une fois par semaine, Adelphin était là. 

Si André Rivard manquait de monnaie pour aller 
faire sa partie de billard,°ce qui arrivait tous les soirs, 
Adelphin était là. 

Si Fulgence Lagluvée avait oublié son porte-monnaie 
chez lui et n'avait pas de quoi acheter du tabac, ce qui 
lui arrivait tous les matins, Adelphin était là. 

Brave et loyal garçon, tout de mème cet Adelphin, il 
était vraiment digne d'amitié. 

Il pe faudrait pas croire cependant que le neveu du 
digne entrepreneur fit dans ses opérations financières 
des marchés de dupes. Non. Antoine Claudius, André 
et Fulgence réemboursaient intégralement les sommes 
empruntéts, lorsqu'ils touchaient les modiques pensions 
que leur faisaient leurs parents. 

Cette honnêteté touchait extrèmemeat Adelphin. Bien 
qu’il y fût accoutumé, elle élait toujours pour lui un 
étonnement. 

11 se souvenait qu’il n'avait jamais payé ses propres 
dettes sans un excédent de secours fourni non sans 
murmure par l’oncle Antoine. 


JULES NORIAC. 


{La suite au prochain numéro.) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


316 


uänos-prog el » 2H EJ ap NA ‘À INoqu-pong apauamaPILAUOE — HOUVAENV(] NA AUYAIN) 


LU AT LL 3/4 —\. ” mé 


ps = 


“punssU)U4 || AI INS « 1978 


es 7 
4 274) 


nn 


fl 
(ll 


| 
jh 
1h. 
D 


| 


(ausoa ‘à op sinbo.D) *o9vId Fr] juenovao 8inoqiopuns ap s9s82[q #97 
-neu auwçtu ee anbsoid ‘oouourm 
aun dus o20e1d ‘ono7eq 9)127 
*dure9 9p [UYP9AUUI 8] Ip IUaUIo4Jne 
unstowubnozp}ag 91 ‘SoyuroBosse 
sonoyeq sep oun ojuosgidoui anof 
9) 9p 91nAUIS 9IJ0ON ‘B1N0qI9P 
-unsop o8g1s np sonsdiiod sajue8 
-URE£ SOI [O1 9981391 SUOAE SUON 
"oSS9JIA VS 
R o1puloye suoanod ou snou onb 
-sind ‘uIOT 9p 94AINS 9 e Jou8IS91 
snou uo1q jn} ji sie ‘sjuorediur 
puaa snou eudeuS9rey np s1pld 
-21 7 ‘a42od9p ejduis eun amp 
-04doi anod onb uissap un exrea 
-d o41eJ 39 11049991 anod sdwa) 
op snjd jrepez qrnb sano)oo] sou 


‘AR *xnv2[{e) S9Iq 
[ques 9p uopjonpordes ef sduoy 
-Suot op viouSredo snou xred e] 
onb suoxods{ ‘soquioq sap 291104 
e[ 9p Ssi0y 32 ans snjd mqe un 
si9a ‘juouresued 1a1mo1d un sgide 
‘898S9]Q SO 19n9PA9 ‘N9J 9] Sn0S 
rertey 1 ‘ooerd er suep xnej1doq 
So[ 19A198u09 9p snyd jueyouiod 
ou 9)INPÿI JUOIUAR SauUoLisnid 
soriopeq Say jonbne 32397 
*29891s8e 9I[IA E] Juno 
-BA9 SIOUEP 8938914 9P IOAUOI un 
ojuas91dai UJSS9P PUO298 21J0N 
“ooe[d e1 suep sa8ea 
-t1 spuei3 snjd #01 98nvo © ‘093 
-91832 O[[TA ©] 9P 89192 onb 1n9} 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


EXPOSITION DE 4864 


UNE VEDETTE ARABE, PAR M. G. BR. BOULANGER 


M. Boulanger prouve que les attractions sont proportionnelles aux destinées. Il 
at élève de l'école de Rome, et se plait à la peinture des Tepidariums, des Frigi- 
dariuns, des Impluviums, il courtise la muse Pompélenne et sait attacher la palme 
wtique aux stèles de marbre. Il a suivi les Beni-Snassen dans les plaines de 
yafrique,et les reproduit en d’élégants tableaux. où le respect du type et du costume 
# mêle à certain arrangement qui rappelle le peintre de style, les mœurs et les 
coutumes d'Afrique. 

Sa Vedette Arabe, 
que nous donnons 

“hcette ancée, est une 
p'uile réussie, qui 
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dans le domaine de Cérès; Cérès, comme vous le savez, est la déesse qui préside 
aux destinées de l’agriculture. 

Une certaine agitation règne en ce moment dans ce beau domaine, d'ordinaire 
si paisible ; mais je me hâte d'ajouter que cette agitation n’a rien qui puisse faire 
craindre pour la tranquillité publique. Ce qui agite ainsi les esprits, c’est une 
herbe pacifique, ayant nom Brôme de Schrader, et sur laquelle un jeune savant vient 
d'appeler l’attention des agriculteurs. Dans un Mémoire présenté à la Société impé- 
riale et centrale d'agriculture de France, M. Alphonse Lavallée, fils de l'honorable 
fondateur de l’École centrale, fait connaitre que cette herbe, espèce d'avoine bâtarde, 
possède des propriétés nutritives, jusqu'ici inconnues et qui en font une plante 
fourragère de premier mérite. Ce Brôme de Schrader, qu'il ne faut pas confondre 
avec une foule d’au- 
tres brômes, est une 
plante vivace qui 
s’accommodede tous 
les terrains. Une de 
ses qualités est de 


donner quatre et 
même cinq coupes 


joint à une parfaite 
authenticité, une ob- 
sersation profonde, 
et une grande élé- 
gance. L'Arabe posté 
en vedette se dresse 
sur les étriers, pour 
épier ce quise passe 
dans la vallée, tous 
les membres se ten- 
dent, il regarde par 
tous les pores, le 


Ê cheval se prête im- 
| passible à la vo- 
lonté du cavalier. 

Z Les tableaux arabes 
| de M. Boulanger, 

ont ioujours atliré 
l'attention du pu- 
blic, et mérite l'ap- 
probation des artis- 
| tes, son Intérieur de 
café, son Espion, le 
Joueur de flûte, etc. 
ele., son des ta- 
bleaux vraiment re- 
marquables. Quand 
cet artiste se voue à 
l'antique, il semble 
que les précieuses 
m alités qu'il pos- 
Fa sède, ne le servent 
© pas au même degré; 
I 'est vrai qu'une 
fois entré dans cette 
voie il fait au public 
. des concessions 
qu'il ne lui ac- 
corde jamais quand 
il peint les Arabes. 
Son Figidarium de 
Celle année attire la 
foule, et l'étonne 
Par uue exécution 
“ignée et un air 
lélure qui rend le 
sujet plus piquant. 
Nous réparons un 
bi involontaire en 
20n0Exçant que le 1a- 
[Deux Le Repos, pu- 
Blé «ans notre dernier numéro, est dessiné d'après la belle photographie de 
M Bi gham. 
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22 EEE 
CAUSERIE SCIENTIFIQUE 
Melaits, — lus Kénèralions spontané: s : lutte scieutilique enre M. Pasteur et M. Ponchet devant 


ggtme des see c:8, — Les conférenses de la Surbonne: MM, Pasteur et Gratiolet. — Théorie 
Wutabilité des êtres: l'homme ne serait qu'un singe, ele, 


|: de schrader, plante four.agère de premier mérite, — Les mariages cusa guiea et leurs 
Î 


, Vous le permettez, lecteurs, nous ferons tout d'abord une petite excursion 


ExeosiTion DES BEAvx-AnTs. — Une Vedette arabe. Tableau de M. Gustave-Rodolphe Boulanger, 
(D'après une photographie de M. Bingham.) 


de fourrage vert par 
an, à partir du mois 
de mars ; séché, il 
constitue un excel- 
lent foin. Le ren- 
dement dépasse de 
beaucoup celui des 
meilleuges luzer- 
nières; il a été, chez 
M. Lavalleé, à la 
première coupe, de 
17,300 kilos à l’hec- 
tare, et les trois au- 
tres coupes de l’an- 
née ont produit en- 
semble 18,970 kilos, 
soit 36,270 kilo- 
grammes defourrage 
vert dans le courant 
de l’année. Converti 
en foin, ce fourrage 
perd les 2/3 de son 
poids. 

Pendant six an- 
nées d'expériences 
cultureles et d'ali- 
mentation des bes- 
tiaux du domaine 
de Segrez, M. Al- 
phonse Lavallée a 
constaté que les 
vaches soumises au 
régime de ce brôme, 
donnent un lait de 
qualité supérieure à 
celui desvachesnour 
ries à la luzerne, 
et en plus grande 
quanlité; 10 pour 
100 en plus, Le 
beurrequ’on obtient 
de ce lait a aussi un 
goût plus fin et un 
plus belaspect. Nous 
engageons, du reste, 
les personnes que 
cette question inté- 
resse à lire cet excel- 
lent Mémoire, qui place l’auteur, dès son début, à côté de Parmentier, ce bienfaiteur 
de l'humanité, car si le Brôme de Schrader qu’il vient de faire connaître n’entre pas 
directement dans notre alimentation comme la pomme de terre, il est appelé à 
augmenter la production des substances qui servent à la nourriture de l’homme. Le 
grand empressement des agriculteurs à se procurer des graines de cette plante nous 
font espérer que M. Lavallée n'aura pas à soutenir des luttes aussi terribles que 
Parmentier, pour faire accepter, par les cultivatéurs, le Ærüme de Schrader comme 
plante fourragère. 11 doit s'attendre, toutelois, à des réfatations plus ou moins 
vives de la part des personnes qui échoueront dans leurs essais soit par suite d'une 
culture inintelligente, soit paice qu’elles auront reçu, de marchands peu conscien- 
cieux, des graines de quelques mauvaises espèces de brôme de nos prés, pour du 
Brôme de Schrader; ce qui est arrivé à votre très-humble serviteur ; mais sa science 
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n’a pas été en défaut; il a de suite reconnu la fraude; 
la botanique, comme on voit, sert à quelque chose. 

— La question des mariages consanguins, ou entre 
parents, a été agitée de nouveau dans ces deraiers 
temps ; notes et contre-notes ont été échangées sur le 
bureau de l’Académie des sciences. Lesunes persistent 
à imputer À ces mariages des méfaits épouvantables : 
tous les enfants issus de ces alliances, di+ent-elles, sont 
ou idiots, ou muets, ou scrofuleux, ou dartreux, ou tu- 
berculeux, tous êtres. en un mot, qui doivent, en peu 
de temps, précipiter la degénérescence de l'espèce 
humaine; les autres, au contraire, soutiennent qu'on 
peut se marier à sa mère, ou à sa cousine germaine, 
sans inconvénient pour la descendance. 

Parmi les auteurs des premières se trouve un méde- 
cin de la Meurthe, M. Cadiot, qui a l’avantage — pour 
lui seulement — d’avoir dans sa clientèle 54 mariages 
consangoins; les remarques qu’ils lui ont fourni sont 
les suivantes: 

14 sont demeurés stériles; 

7 ont eu des enfants morts avant l’âge adulte; 

13 ont donné des enlants scrofuleux, tuberculeux, 
muets ou idiots ; 

45 seulement ont des enfants qui ne donnent lieu à 
aucune observation, « mais dont rien n'autorise, dit-il, 
à être bien rassuré sur l'avenir. » 

Ce tableau est écrasant d'eloquence:; mais, comme le 
fait remarquer M. Ancelon, avocat de la partie adverse, 
MM. les aligneurs de chiffres se sont-ils demandé ce 
qu'il adviendrait de leur échafaudage statistique en re- 
tournant la question ? En effet, que trouve-t-on en in- 
terrogeant les mariages non-consangquins? Ce que les 
adversaires des alliances consanguines n’ont pas cru 
devoir faire, lui, M. Ancelon, l’a fait; il s’est livré à 
une enquête contraire, et voici les résultats obtenus : 

Dieuze, qui compose une population de 3.700 âmes, 
agrlomérégs en 800 feux. compte seulement 4 mariages 
consanguins. Un est demeuré sterile : les trois autres 
ont produit des enfants et des petits-enfants qui iouis- 
sent de la plus florissante santé. et tout autorise à être 
parfaitement rassuré sur l'avenir. 

Quant aux mariages non-consanguins, ils se répar- 
lissent ainsi, en chiffre rond : 


Mariages stériles; 


7 pour 400 
Mariages ayant donné lieu à des enfants 


scrofuleux, muets, idiots, ete.; AT — — 
Mariages n'ayant donné lieu à aucune 
observation. #4 — — 


Je me suis livré, à mon tour, à l'exercice de la statis- 
tique. J'ai mis dans une urne, — pour ne pas dire mon 
chapeau, — les noms de tous mes amis et connais- 
sances mariés non-consanguinement, et j'en ai tiré 54, 
qui m'ont donné le triste résuitat que voici : 


Mariages stériles : 


L : 15 pour 100 
Mariages ayant donré des enfants scro- 


fuleux, muets, idiots. etc.; 23 — — 
Mariages avant produit des enfants, 

morts avant l'âge adulte, 3 — — 
Mariages ne donnant lieu à aucune ob- 

servation. 13 — — 


Que conclure de ces faits? Ce que conclut M. Ance- 
lon : qu'il faut chercher ailleurs les causes de dégéné- 
rescence dont on s’ingénie à charger les marizges con- 
sanguins. 

{l'est bien certain que, s’il existe dans une famille 
une des maladies ou accidents dont on accuse le ma- 
riage consanguin de donner naissance, l’uuion de deux 
de ces membres ne pourra qu'engendrer des enfants qui 
naîtront avec le germe de cette maladie; mais pareil 
événement se produit en mariant deux étrangers possé- 
dant le même mal. | 

— Une autre question à l'ordre jour, est celle des 
Générations spontances. On croyait l'affaire jugée, depuis 
le mois de novembre dervier que M. Pastenr avait en- 
tretenu ses collègues de l'Institut du résultat de ses 
expériences; mais MM. Pouchet, July et Musset ne se 
tiennent pas pour bttus. Ils persistent à soutenir que 
la création n’est pas achevée; que chaque jour on voit 
apparaitre de nouveanx êtres sans germe préexistant, 
et que M. Pastsur est dans la plus profonde erreur. Le 
combat s’est doc de nouveau ergagé; M. Pasteur a 
porté le défi à ses adversaires, de donrer la preuve 
expérimentale qu'il avait tort, et c’est l'Académie des 
sciences qui doit prononcer en dernier ressort et sans 
appel, tous les partis ayant déclaré qu'ils s’en rapporte- 
raient au jugement de l'illustre compagnie. 

— En attendant la décision des souverains juges, 
M. Pasteur a prolté des conferences de la Sorbonue, 
créées dernièrement par S. E. le ministre de l'instrue- 
tion publique, pour démontrer, avec force matras 
fermés et non fermés, aux nombreux auditeurs qui 
assiégent le grand amphithéätre de la Faculté des 
sciences. tous les mardis et vendredis soir, qu’il ne se 
forme plus rien, suns rien, c’est à-dire spontanément ; 
et que les petits êtres vivants qui se développert dans 
l'eau ou dans les substances putrescibles proviennent 
toujours de germes preexislaits, tenus en suspension 
dans l'air. M. Pouchet viendra:t-il à son tour demontrer 
le contraire? C'est désirab e; car il ne sufrit pas de 
convaincre des savants qui sout déjà convaincus; il faut 
faire pénétrer la vérité dans Je public, surtout dans le 
jeune public des écoles, qui renfermeles germes de nos 
futures illustrations scientifiques. 

— (est dans une de ces conférences qu'un savanl 
distingué, nouvellement promu à la chaire de zoulogie 
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comparée de la Sorbonne. M. Gratiolet, a obtenu un de 
ces succès qui marque dans la vie d’un professeur. Le 
sujet traité était palpitant d'intérét : le gorille (grand 
singe) et l’homme... 

Certains naturalistes, comme chacun sait, posent en 
principe, qu'il n’a existé d’abord que trois ou quatre 
types d'animaux, lesquels, avec le temps, se sont modi- 
liés et ont produit cette multitude d'espèces qui four- 
millent actuellement sur notre globe. 

Pour tant faire, à leur place, moi, je n'aurais admis 
qu’un type, la monsde par exemple, qui, en se modi- 
faut peut à petit, est arrivé d’un côté à se transformer 
en chène, et de l'autre à se convertir en roi de la créa- 
tion, en homme. Le spirituel auteur des Mari ges pari- 
siens, dans une de ses dernières productions littéraires, 
se fait disciple de ces illustres naturalistes. Lt prétend, 
lui aussi, que nous sommes nous, hommes, des singes 
revus, corrigés et plns oa moins perfectionnés J'avoue 
que cette pensee d'être le descendant d’une ancienne 
pensionnaire du palais des singes du Jardin des plantes 
m'a toujou s profondément attristé ; je n’osais pas rire 
de la laideur des chimpanzés, voyant en eux des mal- 
heureux petits parents, à un degré très-éloigné, ét qui 
n'avaient pas l'avantage d'avoir subi le perfectionne- 
ment de M. About. Aussi, ai-je applaudi, à cœur joie, 
l'éloquent professeur de la Sorbonne, quand ii nous a 
démontré et prouvé, pièces en mains, que le premier 
homme n’a jamais pu sortie d’un grille, de cct affreux 
grand singe, uommé homme des bois, comme l’assure 
l'habile écrivain qui a fait le Nez du notre, et qui doit 
faire le sien maintenant ! 

F. HERINCQ. 


— 


COURRIER DU PALAIS 


Après un savant et lumineux rapport du grand cri- 
minaliste, M. Faustin Hélie, et des plaidoiries remar- 
quables de M‘ Ambroise Rendu et Saint-Malo la Cour 
suprème,— contrairement aux conclusions de M. l’avo- 
cat général Charrias, — a cassé l'arrêt de la Cour d'Aix 
qui avait condamné Armand à 20,000 francs de dom- 
mages-intérêts envers Maurice Roux. 

La question sera soumise de nouveau à un tribunal 
civil qui sera désigne par la Cour. 

Mas il s’'ogit bien, en vérité. de Maurice Roux et 
d'Armand! Paris, la France, l'étranger sont toutentiers 
à l'affaire La Pommerais. 

Aucun procès — je n’en excepte pas même les procès 
Castaing, la Roncière et Lafarge, — n'aura préseuté un 
interèt plus profond et plus saisissant. 

Ce n’est pas à le crime banal, le crime brutal et sau- 
vage qui setrahil par les éclats et les accès de la pas- 
sion : c'est le crime froid. hypocrite, calculateur, pro- 
cédant lentement, sûrement, à l’ombre d'une situation 
respeciee, par des armes spéciales, perfides. insaisis- 
sables, combinant de longue main, avee une infernale 
habileté, les moyens qui doivent lui assurer à la fois le 
succès et l'impunité. 

L'homme, quel est-il? 

C’est le fils d'un brave et honnête médecin de cam- 
pagne; il a auivi la carrière paternelle. en se vouant 
toutefois à la doctrine homæopathique. À peine installé 
dans son cabinet, on le voit tourmenté de la soif du 
bien-être, de la fortune, du bruit et de l'éclat. Ce nom 
honorable et honoré de La Pommerais que porte sa 
famille ne suffit pas à son ambitiou. Une de ces bou- 
tiques héraldiques qui font le commerce des titres de 
noblesse, lui fabrique une généalogie et dui délivre un 
diplôme qui lui reconuait je ne sais quel droit à la cou- 
roune de comte; et le voilà qui signe « comte de la 
Pommeraye » et qui fait graver un cachet à ses armoi- 
ries : d’or au pommier de sinople posé sur une t rra se de 
Sinople et oardé par un dragon de queules, L'é u rhargé 
d'une bordure de qu'ules, avec cette devise parlante : 
Quis poma aurea target ? 

Les titres ne vont guère sans les plaques et les déco- 
rations : La Pommerais s'adresse au S:int-Père, et dans 
une lettre où il proteste de sa soumission filiale au 
Saint-Siège, de son dévouement à la gloire de i'Eglise 
catholique et remaine, il sollicite de Sa Sainteié la 
décoration de l’ordre de Saint-Sylvestre, En mème 
temps, — et c'est ici que l'odieux commence, — 
il professe dans res livres et dans res cours médicaux 
le malérialisme le plus absolu ; c’est là sa vraie doctrine, 
et il la formule plus nettement encore dans un écrit 
destiüe à l'instruction de son fils, et où il représente les 
prêtres comme autant de charlatans, les religions 
comme autant de fables, les prières comme autant de 
singeries et de simagrées, 

Voilà l’homme; er s’il n’était déjà jugé sur ce simple 
rapprochement, je fe montrerais encore mêlé à des af- 
faires véreuses, administrateur de la Compagnie des 
bains de Monaco, philanthrope de parade, organisant un 
dispenraire qui n’est gratuit qu'en apparence, membre 
de la Société de secours mutuels de Saint-Thomas- 
d'Aquin et spéeulant sur le prix des remèdes qu'il 
prescrit aux pauvres, tellement décrié enfin au point 
de vue de la probité professionnelle que la Soc.êté ho- 
mœæopathique, dont il faisait partie, le force à lui ap- 
porter sa démission. 

Sans fortune personnelle, réduit aux seules ressources 
d’une médiocre clientele, il eut Le bonheur de rencoutrer 
uit jeune fille charmante, accomplis, qui lui apporta 
une dot de plus d:cent inille francs. Le mariage eut 
lieu maigrè les rcpugnances de la mère, Me Dubizy, 


ne mn 
qui ne voulut accorder son consentement qu'à ten 
dition que le régime adopté par le contrat serait 
de la séparation de biens. La Pommerais avait dé. 
apporter de son côté une somme de quarante my 
francs; et. en effet, il avait produit devant le nu» 
pour un chiffre égal de valeurs industrielles, \,, 
ces valeurs ne lui appartenaient pz8, et elles rei mr. 
naient le lendemain aux maius de l'ami comp, 
qui les lui avaient prêtées. 

Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis le ma:iiz 
que Mmt Dubizy était frappée d'une maladie subite qu 
sil’on en croit les médecins apyelés par la justice. a vre. 
senté tous les symptômes de l'empoisonnement. U: fil 
certain, c’est que les ordonnances de La Pommeraxs 
retrouvées chez le pharmacien, constatent qu'il pres. 
crivit à la malade, dans la nuit même où elle axe. 
comba, 10 centigrammes de digitaline et 25 cexn. 
grammes d'hydrochlorate de morphine, quant 
énorme et plus que suffisante pour amener une mn 
immédiate. N’en a-t il, comme il le prétend, admiitre 
qu’une portion minime, mélée, dosée et dlecantez sf. 
vant les proportions mrdicales? Tel est le point sur 
lequel roule un des deux terribles problèmes que je 
jury aura à résoudre. 

Il est, en effet, un aut:e crime que l’accusatis fait 
peser sur La Pomerais, et dont la décourverk arts 
rieure l’a mise sur la trace du premier. 

Le 17 novembre, à six heures et demie du soir exp. 
rail, à la suite de symptômes d'un caractère etreuge, 
une femme, la veilie encure pleine de vie et de sx 
la dame veuve de Panw, 

Une plainte, déposée le surlendemain au parquet ja: 
un membre de la farmiile, dénoncait cette mort comme 
le résuitat d’un empoisonuement et sigualait pour 
l'auteur du crime « une personne intéressée jar s51le 
d'une assurance sur la vie. » 

La personne, suffisamment désignée par celle mc. 
tion, n'était autre que La Pommerais; il fut arr: # 
une inatruction fut suivie. 

Voici ce qu'elle découvrit : 

Il y a quriques années, La Pommerais avait eu (es 
relations avec la dame de Pauw, veuve d’un peintre el 
artiste e,le-mème Ces reiations avaient cessé à l'epoco 
du mariage de La Pommerais,et la veuve de Paus € 
reslée avec trois enfants dans un élat voisin de là mi- 
sère, vi ant en partie d'emprunts et de chérités, eu 
partie du fruit de ses lecons et de quelques brorauages 
de tableaux. 

Deux ans déjà s'étaient écoulés depuis qu’elle n'asat 
revu son ancien amaut, lorsqu'un jour elle récül s 
visite. [1 la savait malheureuse, disait il, et il venait lo 
faire part d’une combinaison destir-ée à pourvoir à scu 
avenir et à celui de ses enfants. Cetie combinaison était 
celle-ci : ‘ 

Elle consentirait à se faire assurer pour une somme 
de 5:50 O0U francs: et commeil payerait la prime, c'est à 
lui qu’en cas de décès devrait reveuir, aux termes du 
contrat à passer avec les Compaguies, le beuelice de 
l'assurance. Mais ce ne serait là qu'un moyen em- 
ployé pour atteindre le but proposé. Une fois l'asu- 
rance contractée, la dame de Pauw simule:ait une 
Maladie à laquelle La Pommersis saurait douner ue 
apparente gravité, et les Compagnies, que l'on aurait 
soia d’effrayer en leur présentent la malade comme 
menacée d uue fin prochaine, n'hesiteraient pas à ra- 
cheter | assurance contre uue rente viagère de #ix mule 
francs dout la veuve de Pauw et La Pommerais se par- 
tageraient la jouissance. 

La veuve de Pauw était pauvre, sndettée, miséralle . 
elle accepta. Eile aimait d'ailleurs La Pommérais qui 
exerçait «ur 8Ou esprit un empire sans bornes: et cesi 
ce qui explique comment, non contente de lui trans 
porter le bénéfice des polices d'assurances, de récoc- 
naître par un compte fictif et une série de lettres dir- 
tées par La Pommerais lui-même les prétendus sacri'ies 
qu'il avais faits pour elle, elle alla jusqu’à sigaer eu a 
faveur un lectaneut qui lui assurait la totalit de 5 
fortuse et mème l'usufruit du bien de ses enfants 

Ce plan bien arrèté, ou peut en suivre l'exécution lan 
ls letties dout je viens de parler. On y voit la dame dt 
Pauw simuler, en effet, uue maladie, puis une chub 
dans «on escalier, appeler les médecins. iranserire leun 
ordonnances qu'elle n'evécule pas, en écrire, sous 
dictée de La Pommerais, d'autres qui n'out jomai 
existé, comme ce.le de ce docteur anglais qui lui aurai 
prescrit de l'acide prassique et de la digitaiine : prauin 
femme qui ne s’apércoit pas que chacune de ces lettre 
est uu pas vers la mort, que chacune de ces ligoes m 
fait que rapprocher le moment où le poison lui sen 
versé! 

Et, en effet, quand il jage le terrain suffisamimen 
préparé, La l'onimerais se décide à frapper Le cour Ju 
doit lui ouvrir Ja succession de la veuve de Pauw 
Parmi les poisons dont l'action est la plus süre,1l c:sil 
eiui qui laisse le moins de traces, celui-là meme vil 
& expérimenté sur M®° Dubizy; mais que cette fus. il 
adimivistre dir-ctemeut et saus ordonnance. 

Vous connaissez maintenant l'accusation et les étr& 
santes présomptions morales surlesquelles elle se turdé 
mais il és encore un autre ordre de preuves. c'est Ce lu 
qui est tiré de la présence du poisou dans les 01-118 
de la viclime et sur le parquet mème qui a été seuil 
de ses voinissements. 

Le poison s'est révélé, non par ses propriétés ch 
miques qu’il a êtè impossible de reconnaitre, mais 54 
son énerg'e destrucuve. 

Des expériences outeté praliquées sur des animaux, 
elles ont donne les résultats suivants : 4 
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Un chien, dans le corps duquel on a fait pénétrer à 


l’aide de légères incisions un extrait du parquet souillé 
par les vomissements de la dame de Pauw, a succombé 
au bout de quinze heures. 

La contre-expérience, pratiquée avec des résidus de 
la partie du parquet à l'abri des matières rejetées par 
la dame de ré n'a aucunement altéré la santé de 
l'animal auquel elle a été ingérée. 

Le résidu chimique des iulestins à été expérimenté 
sur un chien et un lapin: le lapin est mort — des suites 
d'une syncope; le chien a êté malade pendant six jours 
et s’il n'a pas succombé, c’est, suivant les experts, que 
la quantité du poison qu'on lui à fait absorber n'était 
pas suffisante; mais les symptômes qu'a présentés la 
maladie sont bien ceux de l’'émpoisonnement par la 
digitaline. 

Ces mèmes symptômes, — notamment la déforma- 
tion du cœur, — ont élé constatés dans d'autres expé- 
riences pratiquées sur des grenouilles. 

L'accusation affirme donc deux choses : la dame de 
Pauw est morte par le poison, el ce poison, c'est La 
l'ommerais qui le lui a administré. 

La preuve de celte seconde assertion, elle la trouve 
dans la différeuce entre la quantité de digitaline ache- 
tée par l'accusé et celle trouvée en sa possession, délicit 
dont il ne peut rendre compte. 

Mais quoi! un médecin peut-il se souvenir de tous 
les remédee qu'il administre? Ainsi répond la Pom- 

merais, car il se défend, et avec énergie; il lutte en 
désespéré, en homme qui défend sa téte. 

A toutes les charges de l'accusation, il oppose une 
réponse, une explication, — bonne ou mauvaise : — 
l'assurance, elle à ête consentie librement, spontai.é- 
ment, par Mae de Pauw, et les lettres de cette dernière 
sont, aussi bien que son testament, l'expression sin- 
cère de ses actes et «le ses sentiments : elle reconnais- 
ait ainsi les nombreux et reels sacrilices quil avait 

faits poor elle. — La prime annuelle de 20,000 francs 

qu'il s'était engagé à fournir n'était pas au-dessus de 

188 facultés; d’ailleurs, il lui était loisible, d'après les 

stuts des Compagnies, de consolider, au bout de trois 

as, les primes versées en un capital avee lequel il 

aurait assure une reute à la mère et aux enfants, — 

dant à la somme de 550 000 francs, il ue comptait la 
toucher que pour la partager avec les enfants de 

M de Pauw, ses intentions à cet éxard sont consigaées 

dans va acte qu'il a produit lui-mème devaut Le juge 

d'instruction, — et aiusi tombe cetle supposilion ro- 

manésque, impossible, de cette prétendue comédie à 
laquelle Me* de Pauw se serait laissé prendre, de cette 
maladie simuiée qu'elle aurait couseuti à jouer, et 
contre laquelle protestent les noms des medecins 
illustres qui, par leurs preseriptious et leurs ordon- 
lances, en ont reconnu la trop réelle gravité. 

La Pommerais est un homin: de petite taille, brun, 
aux rails accentues mais suus distinction; somme 
toute, le physique d'un de ces jurisconsuites marrons 
que l'on renconire aux abords des justices de paix. Son 
débit es rapide, sa parole diffuse et sans elégance, son 
100 impatient et nuancé d'impertinence. 

Relors dans son argumentalion, il est rare qu'il ré- 
ponde directement à la question qui lui est posée, 
Peut-être, après tout, cet aplomb n'est-1l qu'apparent et 
cells habileté n'est-elle que de lines périence. 

J'arrète ici mes appréciations; et pourtant, outre la 
physiouomie de l'accusé, il en est d'autres que j'aurais 
eu plaisir à esquisser ici depuis celle de l'agent d'af- 
laires Louis jusqu’à celle de l'agent d'affaires Desmidt; 
mas les debats ne sont pas clos, le jury n'a pas pro- 
soucé son verdict, et le temps me reste encore pour 
dire mon dernier mot sur ce triste procès. 


PETIT-JEAN, 


VARIÉTÉS : Les Coiffeurs, vaudeville en trois actes. 


_Le théâtre des Variétés semble avoir le monopole des 
pièces de corporation; aux Portiers, aux Domesiiques, 
aux Médecins, il vient d'ajouter les Coiffeurs Ces esti- 
iables industriels, qui s'intitulsnt ariist-s, ont souvent 
leuté la verve des auteurs comiques. Cela se comprend: 
œle profession exige plus que toute autre la bonne 
humeur, la légèreté dans les gestes el dans les propos. 
Uaclient que l'on cloue dans un fauteuil, la tete ren- 
‘ersée, le cou serré par une strvielte, à qui l’on fourre 
de l'écume de savon dans la bouche et dans les narines, 
sus les yeux duquel on fait voltiger pendant dix mi- 
Dut-s un acier ébloissant, ceclient a évidemment besoin 
‘être distrait; les plus simples notions d'humanité l'in- 
ijuent. Aussi, mème dans la plus haute antiquité, les 
foT-urs ont-ils loujours passé pour des gazelles vi- 
‘äntes, Et ce n'est pas un art médivere que de causer ou 
Plutôt de monvloguer devant le premier venu sans frois- 
Sr ses goûts, ses opinions, —/sans le rouper surtout ! 
. Beaum rchais savait bien ce qu'il faisait en choisis- 

at {un coiffeur curume incarnation de la vivacité et de 
de gaité. Mais quel joli coitfeur que le sieu ! tout bruyant 
© grelots, tout éclatant de galons, la guitare au côté, 
lt anbe leste, œil résolu! Tout un siècle en a raffolé; cé- 
© Lire sous la plume de Beaumarchais, Figaro est devenu 


épique sous la lyre de Mozart et de Rossini. Quant à 
nous autres, Français et Parisiens, nous nous sommes 
si bien assimilé ce type, que les Anglais, dans leurs 
vaudevilles et dans leurs caricatures, nous représentent 
uuilormément comme un peuple de perruquiers — et de 
danseurs. J'ai dit : perruquier: autrefois, il y a cin- 
quante ans environ, un bon mélodrame, c'esta-dire un 
meiodrame de Pelleticr-Volmérange ou de Guilbert de 
Pixérécourt, ne pouvait pas plus se passer d'un perru- 
quier que d'un traitre; c'était l'élément comique par 
excellence; et, habituellement, le perruquier était Gas- 
con, Doub e motif d hilarité ! 

Quelque temps plus tard, un vaudeville de Scribe, le 
Coiffeur et le Perruquier, precisa la periode de transition 
et de démareation. Les mots font leur temps et vieil- 
lissent comme les individus. Comment s'appelleront Les 
coiffeurs eu 4964? M Lemercier de Neuville a oublié de 
le dire dans sa spirituelle physiologie. 

De quelques noms qu’il les nomme, le théâtre con- 
temporain est souvent allé demander ses succès à la vie 
publique ou privée des artistes capillaires. Je me sou- 
viens d'un drame de Fontan, le Barbier du roi d'Aragon, 
fait pour une seule scèae et pourceite seule situation : 
le barbier couperat-il le cou au roi? Je me souviens 
aussi d'Un bal du grand monde, dont le héros était un 
coiffeur joué par Arnal. Et puis encore du Perrugurer 
de la Iégence, un opéra, et de Lévnard, uae comédie. 
— Ce Léonard, coiffeur de Marie-Antoinette, a laissé 
un maauscrit assez curieux renfermant des conseils 
pour l’eutretien de la peau, et une grande quantité de 
receltes de parfumerie. Il m'a été donné de voir une 
copie de cet écrit. 

Les Coiffeurs de MM. Eugène Grangé et Élie Sauvage 
participent de l'imbroglio et de l'étude. L'imbroglio n'a 
pas amusé. L'étude est incomplète et timide. On 
entre cependant de plein-pied dans le sujet dès le lever 
du rideau : voici les salons du sieur Marius, el voici 
ses employés à l'œuvre; on savonne, on rase, on taille, 
on peigne, on frictionne, on pommade. Un bourgeois 
égrillard vient faire teindre sa barbe; il est relancé par 
sa femme, par sa fille et par son futur geudre. Tout ce 
monde s'agite dans un atmosphère de quiproquos, au 
milieu d'un va et vient de pratiques, fleurant comme 
baume, — Oa se retrouve au deuxième acte daus la 
loge d’une actrice de genre, c'est-à-dire d'une actriceen 
déshabillé galant; uous y voyons le coiffeur de théätre, 
qui n'est pas flatté. Le bourgeois du commencement 
reparait dans tout l’érlat de son maguilluge; 11 papil- 
lonne autour des divutés de roulisses et laisse volon- 
tiers brûler aux quinquets ses grosses ailes d'action- 
naire enrichi; mais il est médusé une seconde fois par 
sa femme, qui s’est introduite dans le theâtre sous le 
nom d'une conturière ou d'une modiste. ll ya beaucoup 
de portes ouvertes et fermées dans cet acte, qui essaye 
de peindre non-seulement les coiffeurs, mais encore ies 
actrices. Triste peiuture, il faut en convenir! 

Le troisième acte se passe dans un bal de coiffeurs. 
Les auteurs ne nous out pas épargné la méprise avec 
un bal d'agent de change qui a lieu dans la mème mai- 
son, Ce qui se fait et ce qui se dit là, est ce qui s’est 
fait et ce qui s’est dit aux actes précédents. Toujours le 
bourgeois Céladon, et toujours l'épouse irritée, emboi- 
tant ses pas! Cela pouvait durer longtemps ainsi. À la 
fin, on À ratio que le prétendu de Célestine, qui se 
faisaic appeler M. de Saint-Léger, n'est qu'un gentil- 
homme de cosmétique. Il est econduit, — et Célestire 
épouse Ernest. 

Célestine épouse Ernest! La plus grande partie du 
répertoire contemporain est contenue dans ces trois 
mots cabalistiques, Célestine épouse Ernest, c'est la 
poétique, l'habiteté, la tradition, ce qui tient lieu de 
tout On les compte et on les nomme, ceux qai savent 
faire épouser Ernest par Céicstine et Célestine par Er- 
nest, Ils gagnent trents à quaraute mille francs par 
année à ce métier d'adjoiut au maire dramatique. 
Soyons juste : ils ne sont pas arrivés du premier coup 
à cette science difficile ; 1ls out lutté; — dans leur style, 
on dit pioché; — ils ont pâli sur les livres; — je me 
trompe: sur les brochures; — is out étudié le cwur 
humain sous le gilet des acteurs, des regisseurs, des 
directeurs el des secrétaires de dirécieurs. Puis, un 
beau jour, le sphinx leur a livré son secret, et ils ont 
été reçus daus la franc maçonnerie des vaudevillistes, 
Hurrah pour Ernest! Celestine für ever! 

L'avouerai-je duns ma naivete? Je compte un peu sur 
la hherté des théâtres pour empècher Célestine d épou- 
ser si souvent Ernest à la fin des pièces. Iélas! mon 
éspoir sera peut-être déçu. Le public ne partage pas du 
tout mes idées, je 1e sais, et n’en veux pour preuve que 
ce qui est arrivé l’autre soir aux Variétés : les Coiffeurs 
ailuent tomber, moitié de leur beile chute, moitié sous 
l'effort d'une cabale, — à ce qu'on prèteud, — lorsque 
Céiestine épousant Ernest est venu dissiper le mécon- 
teutement des spectateurs. C'est le cas dé chanter avec 
les anciens : O Hymen! Hyménée! 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


MEYENBEER 


C'est, en vérité, quelque chose de doublement triste 
que la mort d'un homme de genie. Le monde, en le per- 
dant a deux deuils à porter: celui d’un grand esprit et 
celui d'uu grand cœur, car il semble que les uatures 


d'élite aient le privilége d’être à la fois vouées au beau 
et au bien. 

Ce qui constituait la sublimité morale de Meyerbeer 
et élevait si haut son caractère, c'était cet amour absolu 
Es professait pour son art et qui en faisait une sorte 

e sectaire enthousiaste, prêt à supporter jusqu'au mar- 
tyre en l'honneur de sa cause. N'’est-elle pas. en effet, 
touchante et à la fois douloureuse, cette histoire déjà 
légendaire, de l'A/ricaine, vingt fois promise et vingt fois 
retenue var la main qui la voulait orner de suprèmes 
beautés? Où pressait le pauvre maéstro de livrer aux 
oreilles vulgaires cette œuvre couvée siamou:eusement; 
on tendaittous les piéges à la vanité Fe lui supposait. 
Mais lui, torturé certaiuement par d'immenses désirs, 
restait impassible au milieu du bourdonnement des 
flatteurs. Puis il s’enfermait dans une cellule isolée, et 
là, en face d’un piano et de quelques feuilles de papier 
réglé, il entraiten communication directe avec son génie. 
Pendant que le monde s’inquiétait de lui, il ne prerait 
souci ni da monde ni de lui-même; il ne voulait jouir 
ni de la fortune ni des honneurs dont il était comblé 
tant que l'œuvre pour laquelle il rèvait des magaili- 
cences ne serait pas parachevée. Et aiusi il a passé de 
longues nuits dans cette lièvre anxieuse de la production 
qui ne tisnt que les artistes dont La conscience égale 
l'inspiration. Ce n’est pas la foule, c’est Meyerbeer qui a 
attendu l'Africaine pendant vingt ans. 

Encore peut-00 dire que l’auteur des Huguenots pour- 
suivit moins des triomphes personnels qu'il ne travail- 
lait à La glorification de ce qui, selon lui, était le vrai 
musical. Et cet idéal pourchassé pendant un demi-siècle 
par cet homme tenace, par ce bénéilictia patient, n'était 
que la fusion de tous les éléments de l’art moderne. Il 
révait de résumer en un tout magnifique, et de marquer 
de sa griffe le meilleur des trois grandes écoles musi- 
cales. Meyerbeer était trop bien avisé, trop vigilant, trop 
attentif à la musique qui n'était pas lasienne. quelqu’en 
fussent d'ailleurs la date et la provenance, pour n'être 
pas éclectique. Bien que ses dersières partitions aient 
un parfum de germanisme très-prononcé, elles sont trop 
multiples dans leurs effets pour qu'on ne puisse les de- 
clarer cosmopolites ; ce qui, en mème lemps, expliquera 
leur succès uuiversel, Oa n’a pas dit jusqu’aujourd'hui 
ce qui en est le trait distinctif, et on attendra longtemps 
le critique dont la sagacité trouvera le mot qui les peigne 
et en saisisse à la fois tous les aspects. 

Voyez d'ailleurs quelle route a suivi Meyerbeer pour 
s'approprier la fleur de toutes les musiques : son enfance 
s'est passée en Allemagne à étudier la grammaire de son 
art sous des maltres sévères; sa jeunesse s’est écoulée 
en Italie, où il a imprégné son oreille de ce que la mé- 
lodie rossiaienne a de plus sensuel. Eulin, à l'heure où 
commençait l'âge mûr, il est venu en France sa ET 
une atmosphère da logique qui a déjà vivilié le génie de 
tant d'arlistes glorieux. 

On connait en effet les péripéties de cette vie si mili- 
tante. Les biographies de Meyerbeer sont nombreuses, 
etelles ont cela de traaquillisant, qu'étant d'accord sur 
les faits, on les peut croire aussi fidèles que les bonnes 
horloges qui sonnent toutes la même heure à la fuis. A 
vrai dire, il n'y en a qu’une. et la biographie souche 
d'où sont sorties les autres est, très-probablement, 
celle publiée par M. d Orgue dans la Hevue de Paris 
du 4 décembre 1831. M. Feis, M. de Loméuie, M. Léon 
Kreutzer, M. F. Roch, M. Blaze de Bury, et (récemment) 
M. Arthur Pougia, ne se sont différeuciés les uns des 
autres que par leurs appréciations sur la musique du 
grand maëstro. Quaut aux anecdotes, qui sont le sel des 
biographies, personne n'en a raconté. Ne serait-ce pas 
le cas de poser un aphorisme et de dire: heureux les 


artistes qui n'unt d'autre histoire que celle de leurs, 


œuvres. 

Meyerbeer était né à Berlin en 179%. on le croyait du 
moios jusqu'à ces jours derniers; mais des recherches 
qui viennent d'être faites à la commune isräélite ont 
donné comme date authentique l’année 1791. C'est sous 
Lanska et Clementi que le futur auteur de Ztobert le- 
Diab'e apprit les premiers éléments de la mus que, con- 
curremmeut avec le piano, instrument dont, très jeune, 
il joua ea virtuose. L'abbé Vogler, qui teuait à Darm- 
stadt une école de composition très-céièbre par toute 
l'Allemagne, initia Meyerbeer aux secrets de la fugue 
et du contre-point. Deux opéras, le Væœu de Jephte et 
Abumcleck (A812-1813), furent les premie:s et très-mal- 
heureux essais du jeune élève de l'abbé Vogler, Il était 
près de perdre courage apiès ce double échec; mais 
Salieri, qui l’avait pris en amitié, lui conseilla d'aller 
en Italie pour y assouplir son talent et y apprendre le 
grand art de faire chanter les voix. 

Arrivé eu Italie vers 1817, Meyerbeer s'éprend très- 
vivement de la musique de Rossini, et pendant plus de 
dix ans s’acharne, avec plus ou moins de bonheur. à eu 
inter les formes mélodiques. De là tout un répertoire 
italien, un peu oublié aujourd'hui. I importe pourtant 
de constater que la Murgarita a'Angiü, écrite eu 1822, 
à Milan, pour les débuts de Levasseur et le Cro“iuto 
in Equito, qui fut representé en 1825 à Venise, eurent 
un succès européen. 

M. de Larochefoucault, alors surintendant des théà- 
tres, invita Meyerbeer à venir composer un opéra à 
Paris. Cel oyéra (veritable évènement) était Aovert-le- 
binile, d'abord destiné à l'Opéra-Comique, puis joué en 
1831 à l'Opéra. Meyerbeer prit dès lors la France en 
affection el nous récompensa des bravos que nous lui 
avions décerués (sans eNort pourtant) en nous donnant 
les merveilles qui ont nom es Huguenots, le Prophète, 
t'Etoile du Nord et le Pardon de Pluërmel. 

Meyerbeer est mort le 2 mai dernier après une mala- 
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die qui n’a duré que peu de jours. Le 6, 
il a été conduit en grande pompe et avec 
beaucoup de dignité, à la gare du Nord, 
où ses restes mortels ont été déposés 
dans un wagon spécial pour être trans- 
portés à Berlin. Des discours ont été 
prononcés par M. Beulé, secrétaire per- 
pétuel de l’Académie des beaux-arts, 
M. le baron Taylor, M. de Saint-Georges, 
M. Perrin, M. le grand rabbin et M. Émile 
Ollivier. Les artistes de l'Opéra et de 
l'Opéra-Comique ainsi que trois mu- 
siques militaires ont exécuté des frag- 
ments du Prophète, des Huguenots et du 
Pardon de P.oérmel. 

Ce qu’il y a de particulièrement tou- 
chant dans le convoi d’un musicien, ce 
sont d’abord ces morceaux tirés de ses 
œuvres, glorieux prélude d'un concert 
qui se jouera peut-être éternellement 
devant la postérité. Puis, cette foule 
venue de toute part, ce cortége composé 
de gens presque tous étrangers à l’art, 
et dont les dix mille figures semblent 
dire . « Pauvre grand homme! nous ne 
vous avons jamais parlé. jamais vu, vous 
n’ètes pour nous ni un parent ni un ami, 
mais nous vous devons quelques heures 
deravissement, etnous ne vous laisserons 
pas partir sans vous dire | éternel] adieu!» 

ALBERT DE LASALLE. 


a  —— 


REVUE INDUSTRIELLE 


MACHINE A VAPEUR fixe ou locomobile de 
MM. HERMANN-LACHAPELLE (t CH. GLIOYER, 
constructeurs à Paris. MÉDAILLE D'OR au con- 
cours régional de ROANNE. 


La machine dont nous donnons le des- 
sin est la plus entière réalisation du pro- 
grès en ce qui concerne les moteurs mé- 
caniques. Le jury de l'Exposition de 
Roanne a, ces jours derniers, été de cet 
avis. Il lui a decerné la médaiile d'or, 
premier prix du concours. Mise à l’essai 
en même temps qu'un grand nombre 
d’autres machines horizontales ou verti- 
cales, elle a brûtié une quantité très-faible 
de combustible relativement à sa force. 
Les locomobiles à chaudière tubulaire 
même ont été vaincues. La tension en 
vapeur suivait de quelques jiastants à 
peine l’allumage du foyer, et la mise en 


route pouvait être presque immédiate. Installation prompte, conduite facile, 
travail régulier, économie considérable dans la dépense journalière, voilà les 
qualités qui parlent en faveur de la machine de MM. Hermann-Lachapelle et Glover. 

Voici en peu de mots le mode de construction de ces moteurs. La chaudière 
n’étaat pas tubulaire, pour lui conserver une surface de chauffe suffisante, on l’a 
faite à foyer interieur, de sorte que l’eau environne le feu. Le peu d'épaisseur de 
la couche de liquide à la partie inférieure du générateur permet une rapide ebulli- 
tion. L’aigaille du manomètre oscille au bout de quelques minutes. Un avantage 
réel de ce mode de chaudières, c’est l’excessive facilité que présente le nettoyage, une 
des opérations les plus importantes à la conservation des machines. Les organes 
du mouvement sont fixés sur un bâti en fonte isolé de la chaudière. Plus de trous 
qui affaiblissent les tôles; plus de joints ébranlés par les chocs; plus de dilatation 
dans les differeutes pièces, grave inconvénient qui existe inévitablement dans les 
machines dont les éléments sont boulonnés sur le générateur. Une longue course de 
piston, une bielle la plus allongée possible, sont contre les chocs une garantie que 
ne présentent pas les moteurs à mouvement raccourci, C’est ainsi que l'avaient com- 
pris Woolf et Watt, les premiers qui aient construit de bonnes machines à vapeur. 
Cette disposition intelligente a pour résultat une marche douce et régulière. Il n’est 
plus besvin de socle de pierre ni de fondations en maçonnerie. La machine peut se 


Machine à vapeur fixe ou locomobile de MM. Hermann-Lachapelle et Ch. Glover, 
constructeurs à Paris. Médaille d’or au concours régional de Roanne. 
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placer indifféremment à tous les = 
sans qu’on ait à craindre le moin 
ébranlement. 

Ce qui empêche, dans la plupart des 
établissements industriels, la substitu. 
tion d’un moteur au travail de l’homme, 
c’est souvent le défaut d'espace. Les ma. 
chines fixes ordinaires demandent, indé. 
pendamment de la place où elles fonc- 
tionnent, un vaste emplacement pour le 
Re et, de plus, la construction 

’une cheminée spériale. Les locomobiles 
horizontales exigent plusieurs mètres 
d’étendue, augmentés encore de l’espace 
nécessaire à la manœuvre du fourneau. 
Les machines de MM. Hermann-Lacha- 
pelle et Glover tiennent très-peu de 
place. De 3 à 6 chevaux de force, elles 
occupent environ 4 mètre 50 carrés. Les 
machines d’un cheval vapeur, que de- 
vraient adopter sans hésitation toutes les 
petites industries, peuvent être iustallées 
dans un carré de 80 centimètres. C'est 
l'espace qu'il faudrait à un poële. La 
petite machine, du reste, peut Ænlenir 
lieu. Il est évident que les ateliersoù on 
établit de ces moteurs n’ont pas bessin 
d'autre calorifère. 

Nous arriverons pour finir à la grave 
question pour les novices en mécanique 
de la mise en marche, de la conduite et 
de l’entretien. Ici rien n’est plus facile. Le 
moindre valet de ferme, l’homme de 
peine le plus igaorant, sur la simple ex- 
plicaion de la machine, devient immé- 
diatement aussi savant qu’un conducteur 
expérimenté. En regardant notre dessin, 
on peut voir que le manomèlre qui 
marque la tension de la vapeur, le régu- 
lateur qui indique la vitesse, le niveau 
d’eau qui guide le règlement de la pompe 
alimentaire, tous les organes, en un mot, 
sont placés sous les yeux du chaufeur. 
Le robinet de la pompe est à portée de 
sa main, ainsi que le robinet de mise en 
marche. Dans les moteurs qui dépassent 
la force d’un cheval, le tiroir est muni 
d'une détente variable qui permet de 
diminuer, d'augmenter la force ou 
d’arrêter au besoin. Ce sont évidemment 
tous ces avantages réunis qu'ont pris 
en considération MM. les membres du 
jury de Roanne, tous pour la plupart 
ingénieurs et agriculteurs distingués, en 
decernant à ce moteur le premier prix. 

Soyez donc satisfaite, industriels, fabricants et cultivateurs. Le temps est passé des 
travaux lents et pénibles. Un aide vigoureux que la tâche n’épouvante pas vous 
est donné. Il est docile à vos moindres volontés. Il décuple vos forces et vous per- 
met le prompt achèvement des plus difficiles entreprises. Il réalise pour vous chaque 
année d importantes économies. C’est l’ouvrier modèle, sobre et toujours prêt : c'est 
la machine à vapeur. Force, exactitude, rapidité, régularité d'exécution, economie, 
que vous faut-il de plus? 


ÉMILE BOURDELIX. 
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Lundi prochain, à la salle Sylvestre, sera vendue par M. France, libraire, 
assisté de M. Delebergue-Cormont, commissaire-priseur, la première partie de la 
bibliothèque de M. Jules Lecomte. do 

De nombreux ouvrages de littérature, de beaux-arts et d'histoire, composent 
cette collection qui avait été formée à l’aide de recherches constantes pendant vingt 
années. La liltérature contemporaine surtout s’y trouve en quelque sorte résumée 
par tous les livres qui onteu joe succès ; la plupart sont accompagnés et den- 
vois d'auteurs et de curieuses lettres autographes, dont un certain nombre offrent un 
piquant intérêt. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 12? 1. D 4° CD, échec 
COMPOSÉ PAR M. BROWN, DE SAINT-Louis. , Hu 26 échec 
Sho } 


NOIrS. 


L. Godet; H.et E. Frau; 


de l’Union, à Arracq. 


cercle de Bastia. 


2° TD et 3e CD 


è° TD, 4° FD et 3° FR. 
BLANGS. 


Les Blincs fout mat en trois coups. 


Solution du Probiéme n° 120. 


h. D 4° FR, éch. et mat, 


Solutions justes : MM. Feisthamel ; A. Damotte, à Tonnerre ; 

U. Bernard. à Nantes; Mabille, au = 
‘Havre; Siennon de Meurs, à Eysingen ; J. Delahaye ; café du 
Balcon, à Langres; J. Planche; Oudird, caporal; Trussy et Roze; 
eapiiaine Charousset ; cercle des Echecs de Toulousa ; colonel Sil- 
vestre ; E. Prevot; cercle de S:nnecey-le-Grand; H. Lemaitre, à 
Chartres; H. Dailier, à Reims; dociënr Bevel, à Saint-Omer ; 
capitaine Didier; L. de Croze, à Marseille; Stanislas, à Epernay ; 
G. Boutigny, sergent-major; cercle de Villedieu, L. P : B. Baillif, < 
à Sablé ; Misselieux ; café St-Jean, à Beauvais ; ca‘é Central, à 7, 

© Tournon ; café de la Halle, à Chalons-snr-Saône ; de Carbonnel ; 
E. Coutat; calé Paup-r, à Dijon: N. Milie, à Abbeville ; Fabrice ; 
Auriger ; cercle des officiers du 5° chasseurs, à Clermont-Ferraud; 

‘ H. de Viliebois ; De Parseval ; café Ciément, & Montpeilier; cercle 


Les autres solutions adressées sont inexactes, 
Autres solutions justes du Problème n° 119 : MM. Misselieut; 
Marchetti, cercle des officiers da 71°, à Rome ; cercle du 5° chas- 


seurs, à Clermont; De Parseval; cercle du Commerce, à Cusset; 


Problème composé par M. Léow. 
Blancs: R, c. TD; DG6eR; T 5°TR; C 2° FD; C 5° D; Pious : 
Noirs : R 4° CD; Dec. D; T ce. CD; F 7° M; C 2° D. Pions : 


14.R pr. Ç (meilleur) 
2 R pr. & (meilleur) 
3. R4&° ouc°R 


EXPLICATION DU DERNIER HÉBUS 


IUest ispossible qu’un chantre qui n'a bu qu’ea 
donne aüx Ur.mnus forte intouation. 


Les Blancs font mat en deux coups. 
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Enterrement, à Marseille, d’un des officiers japonais de la suite des ambassadeurs. (D'après le croquis de M, crape’et.) 
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COURRIER DE PARIS 


ven Les études biograrhiques continuent à être 
bien accueillies dans le monde à la condition de lui 
révéler certains menus détails. Certes, pareille cu- 
riosité a son côté puéril; elle a même le vice d'in- 
duire parfois en tentations mauvaises les faiseurs de 
bio ,raphies; mais elle a son hon côté. Elle prouve 
dns la masse un intérêt toujours plus vif pour le 
_ôté artistique ou littéraire des choses. 

L'amour de l'inconnu n'existerait pas sans l’ap- 
préciation préalable du connu. Le bourgsois, fier 
de savoir que Gavarni ne s’apoelle point Gavarni 
ou que Cham est vraiment de la famille de Nré, 
prouve du même caup sa tendresse pour leurs œuvres. 
I faut avoir lu Monte-Christo pour être bien aïse 
d'apprendre que jamais un créancier d'Alexandre 
Dumas n'a pu se fâcher contre lui. — Il n'est pas 
indifférent au mouvement de la critique contemp£o- 
raine, le passant qui se pique de reconnaître M. Bar- 
bey d’Aurevilly à sa taille de guëpe, à ses manchettes 
retroussées jusqu'aux coudes et au petit miroir de 
poche devant lequel il accommcde ses moustaches. 
Mèmes symptômes chez les persoures bien aises de 
savoir que le lit de M. de Saint-Georges est drapé de 
rideaux garnis de dentelles; — que M°° Sand pos- 
sède un bateau apnelé Mayeux, un bichon baptisé 
Marquis, et qu'elle fume des cigarettes tou‘e la 

‘journée; — que le serin de Méry repond au nom de 
Jonas; — que Mme Augustine Brohan a doté ses deux 
sœurs Cadettes; — qu'il fut un temps où Roger de 
Beauvoir portait des gilets dorés; — que M. de Gi- 
rardin boit son vin et son eau en homme du Nord, 

.sans mélange; — que Ponsard déjeune le matin au 
café Procope-quand il n’est pas à Vienne; — que 
l'evdeau travaille de minuit à neuf heures en compa- 
goie d’un petit réchaud sur lequel chauife son calé; 
— que Meissonner jouissait d'une pension de quinze 
francs par mois avant de se voir offrir un b/let de 
cinq cents pour la moindre esquisse ; — que M. Mirès 

«n'eut jamais de refus pour la supniique présentée par 
deux beaux veux ;—que M.Thiers estievé à cinq heures 
du matin et dort avant diner, de six à sept, au Coin du 
feu; — que feu Meyerbeer se régalait volontiers de 
caramels au chocolat; —que M. Emile Percire rime au 
besoin sur le grand album de Nad°r;,—que M":Stiltz a 
reaiise au Vésinet une maison de Pompel; — que 
M. Villemain contient mal ks débordements de son 
alet de flanelle; — que M. Millaud est retenu au lit 
jusqu'au midi par des faiseurs de projeis; — qu'il ne 
mangue plus à M. Pierre Leroux qu'un rejeton pour 
compléter la douzaine; — que M. le docteur Cabar- 
rus se promène de onze heures du soir à une heure 
du matin sur le boulevard des [taliens; — que le 
testament de Rossini passe pour contenir des fonda- 
tions bienfaisantes en faveur des artistes pauvres ; 
— que M. Bénazet joue avec furie aux dominos de- 
vant un enjeu de vingt cinq centimes; — que 
M. Sainte-Beuve n'emploie que des fernmes à son 
service; — que M. Arsène Houssaye adore les chats 
et les fleurs, — que M. Mocquard descend de Bussy- 
Rabutin; — que le grand désir de Theochile Gautier 
est d’être trainé par quatre chevaux, etc., etc., etc. 

Dût-on nous traiter de commère, nous avouerons 
un faible pour ces innocentes révélations, Elles 
tranchent une individualité; elles donnent un corps à 
nos sympaihies tout comme une relique ou un auto- 
griphe. Aussi ferons-nous en toute conscience l'éloge 
‘de la nouvelle série des Portraits conlemporains de 
Jacques Reynaud, — où nous verons de glaner 
ces bribes indiscrètes. Portrait est ici le vrai mot, 
En vrai peintre, l’auteur a su concilier les exigences 
du goût et celles de ja réalité; il modèle avec soin ce 
qui est beau; il fait scntir seulement ce qui n'est pas 
irréprochable: — il ne se brouillera pas plus avec 
ses modèles que Dumas ne se brouille avec ses créan- 
ciers.. Et c'est précisément là ce qui constitue le 
graud mérite de ces études : c’est qu'elles ont trouvé 
l2 moyen d'être bonnes sans platitude, et parfois pro- 
fondément creusées sans indiscrétion, Nous en attes- 
tonx les pages qui regardent M"* Plessy et Mnie Ja 
contesse d’Agoult. Mérite rare peur quiconque 
connait Je métier ! I] fallait pour y arriver un grand 
tact naturel, une science consommée du uoude et 
une délicatesse toute féminine, Féminin peut être pris 
ici au pied de la jettre, Car on sait généralement que 
Jacques Reynaud et Mme Ja comtesse Dash ne font 
qu'un. 


mas Justice a été rendue aux qualités bienveil- 
lantes de Mme la corutesse Dash. Nous avouerons ce- 
pendant, — puisqu'elle nous place sur le terrain des 
details personnels, — avoir été une fois temoin d'une 


scène superbe où son humeur ne se montra point 
tvut à fait aussi donce. Il est vrai que la meilleure y 
eût été prise. 

C'était chez l'éditeur Potter. Il venait d'acheter la 
propriété des Mystères de l’'Œil-de-bœuf, de Tou- 
chard-Lafosse, et, selon l'habitude de beaucoup de 
libraires, il demandait l'avis de toutle monde pour y 
chercher les éléments du sien. 

— Que pensez-vous de cette acquisition? dit-il 
à Mme D, 

Et celle-ci commençait à répondre, lorsqu'arrive 
encore un visiteur. On se salue, on s’asseoit, et Pot- 
ter, serrant la main du nouveau venu, reprend la 
conversation au point où on l'avait interrompue. Là- 
dessus, Mme D, dit faire un cas médiocre de l'ou- 
vrage; sans lui refuser un certain mérite de recherches, 
elle lui dénie toute méthode et toute vraisen blance 
de ton. Le visiteur se jette dans le débat et répliqre 
sur un ton aigre-doux. Elle riposte de plus belle, en 
déclarant qu'un pareil auteur ne connaissait absolu- 
ment rien à la société dont il prétendait dévoiler les 
mystères. — À cet arrêt, son contradicteur culbute 
son siége et se dresse furieux, en criant : 

— Madame, je suis M. Touchard-Lafosse! 

— Et moi, monsieur, je suis Miue Ja comtesse 
Dash! fait-elle en se levant à son tour. 

Puis, eile battit retraite à reculons, en bon ordre, 
— ce qui était, à vrai dire, le seul moyen de se 
tirer d'un pareil guet-à-pens. 


vw Amyot, l'éditeur des Portraits qui viennent 
de nous arrêter, a mis la main sur un nouveau moyen 
de publicité en librairie. Nous voulons parler de ses 
catalogues à portraits. En tête de la liste des ouvra- 
ges de cnacun de ses auteurs, On remarque un petit 
médaillon gravé sans doute d’après des photogra- 
phies, car les ressemblances sont manifestes, mais 
nullement flatieuses. 

L'annonce excentrique est devenue une nécessité. 
[ya vingt ans, alors que tous les commerçants 
ne sentaient point le besoin de réclamer ses bons 
offices, on se trouvait fort bien de faire dire à la 
quatrième page d’un grand journal qu’on n'avait pas 
de rival pour la perfection de tel ou tel produit et 
qu'onle vendait à meilleur marché que partoutailleurs. 
Aujourd’hui, la situation n’est plus la même. Chacun 
a sa grosse Calsse et en tape à tour de bras. Vanter 
la singularité de ses métites est devenu l'enfance 4e 
l'art. Le public abasourdi commence à se promener 
indifférent au milleu des produits ls plus parfaits 
côtés aux prix les plus bas. — Il faut trouver 
quelque chose de plus fort. Depuis quelqne temps, 
on a bien les liquidations genéroles. Mais cette 
ressource Commence à s’user. A force de s'ingé- 
nier, un marchand de nouveautés a fini par trou- 
ver un moyen inédit d'allumer l'acheteur. Il envoie 
dans les grandes villes de province des commis pro- 
cédant ostensiblement au deballige d’un dépôt de 
marchandises, On ouvre le dépôt avec l'appareil or- 
dinaire. Puis, tout à coup le commis répand par 
milliers une circulaire ayant tout à fait l'aspect et la 
teneur d’une dépèche télégraphique sur laquelle on 
lit: 

A l'employé du déballage. Fermez. Fuites votre 
inventaire. Le patron est gravement malade, Liquidez 
à tout prix. Rentrez le plus tôt possible. 


L'inventeur de cet avis émouvant mérite les fa- 
veurs de la fortune. 


ms Pendant qe le palais de l'Exposition voit les 
visiteurs pressés à ses portes, son voisin le Panorama 
semble désert. La vérité est que le public en est banni. 
Non pas qu'on ait pu l’accuser d’inconstance, Au 
contraire, la Société qui exploite l'entreprise a déjà 
couvert ses déboursés. Maison manque d'atelier assez 
vaste pour y préparer les éléments d'un spectacle 
nouveau, et lorsqu'il s'agit de substituer un pano- 
rama à un autre, il faut compter sur un an de re!àche 
forcé. Cela vaut vraiment la peine d'établir quelque 
part un ätelier obéissant aux mêmes conditions d'é- 
tendue et de lumière. 

En attendant cette annexe fort réclamée, revenons 
an Panorama et tächons, en vrai chroniqueur, d'en 
forcer les portes. Car c’est là vraiment un curieux 
spectacle que de voir manœæuvrer l’escouade artisti- 
que du colonel Langlois ; — une véritable escouade 
composée de cinq paysagistes et de trois peintres de 
figures, à la tète desquels marche M. le capitaine de 
Beaurepaire, qui n'en a pas moins erposé ceite année 
et dont les œuvres ont été, si je ne me trompe, déjà 
rermar juées au dernier Salon, Perchés sur des echa- 
faudages mobiles que poussent au moindre signal les: 
houimes de peine sur un peut chemin de fer circu- 
lire, ces auxiliaires vont porter, avec une prestesse 
et un aplomb singuliers, le crayon et la couleur sur 
tous les points de cette toile immense ; — elle ne 


mesure pas moins de 1,600 mètres carrés de our. 

ficie. Du haut de son estrade, un homme en Lx 

petit, sec et nerveux, domine le champ de bas 

Il suit et il surveille tout; il a un mot et un exe 

pour chacun. C'est le colonel Langlois, le pére 4, 
genre, le fondateur du temple. En dépit de gs 
soixante et quinze ans, il reste toujours prodigien 
de coup d'æilet d'activité; — on pourrait ajouter ne 
courage, car l'œuvre même qu'il dirige lui rappeje 
le plus cruel souvenir. C’est en allant reconnaitre 
terrain de Solferino, l’an dernier, qu'il vit succom- 
ber M"° Langlois, 

Commencé au mois de mars dernier, le panor2ms 
de la bataille de Solferino sera prêt, à pareille époque, 
en 4865. On commence à esquisser les personnages 
et on a fini le ciel, pour lequel ont été dépensés deur 
mille francs de couleurs. 

Que fait-on des anciennes toiles? Si leur exploit: 
tion à l'étranger et en province est peu praticable, 
n’y aurait-il pas moyen de leur offrir ua asile à Ver- 
sailles? On nous a dit que la Prise de Malakoff é:1 
roulée pour toujours, et pareil avenir est humiliant 
pour un monument qui a Coûté tant de peines. Aois 
soumettons ce regret à l'appréciation des géneraux 
qui composent le conseil, car l'élément militaire 40. 
mine par exception dans cette société du Panorara, 
qui a été constituée vers 1858 au capital de deux 
cent mille francs. 


ww Puisque nous en sommes au chapitre des 
commandites artistiques, constatons l'impulsion que 
leur donne la liberté des théâtres. De Loutes parts, 
tombent du ciel des dividendes superbes... en esué- 
rance, Ceci soit dit, sans malice aucune, pour la 
Société du Grand-Théâtre dont le programme est 
vraiment populaire. Cette scène nouvelle cont:rdra 
‘quatre mille places ne dépassant pas le prix d'un 
frane et de cinquante centimes, ce qui ne l'empé:hs 
point d'évaluer à deux cent cinquante mille francs s°s 
premiers frais de décors et de costumes. — Elle sera 
sise entre la rue de Lvon et la nouvelle avenue du 
bois de Vincennes. — En hommes prudents, les fon- 
dateurs déclarent du reste vouloir faire de l'exploi- 
tation des immenbles annexés à leur théâtre, l'objet 
principal de l’entreprise. 


ra La critique d'art ne se borne pas cette année 
au Salon. En pleine Alsace, dans un village qui porte 
le nom harmonieux d'Ichra‘zheim, un bon curé déplo- 
raitles idées sensualistesintroduites danse domainece 
la peinture religiense moderne, Oubliant qu'au temps 
de la plus grande ferveur, le profane et le sacré étaient 
encore plus confondus, — ainsi que peut l’attester 
plus d'une vieille gargouille de cathédrale, — ce 
digne ecclésiastique n'a pas craint d’accuser nos ar- 
tisies de se laisser envahir par les suggestions dun 
esprit voltuirien, A l’appui de son dire, 11 a dénonce, 
dans une brochure faite tout exprès, certain tableau 
de l'église de D... Sur cette toile, représentant les 
saints du Paradis, le peintre avait, dit-il, effronté- 
ment donné la place d'honneur à un Judas montrant 
le prix de son forfait. 

Ce cri d'alarme eut tout le retentissement qu'il 
devait avoir dans un pays où deux religions sont en 
présence... On s'est ému assez pour aller aux inior- 
mations. — Or, voici ce qu'on vient d'apprendre : 
La fabrique de la paroisse de L..., qui avait fait la 
commande, n'avait pas été satisfaite du Saint-Martin 
qui figurait au premier plan de la céleste assemblée, 
Après de lumineuses recherches, elle décida que la 
fête de ce saint tombant le jour du payement des fer- 
mages, il fallait pour mieux le caractériser, mettre 
une bourse à sa main. Et voilà comment saint Mar- 
tin fut pris pour Judas. Des critiques plus malins 
auraient pu partager l'erreur du curé d’Ichratzheim. 

Comme à tout le monde, ce fait nous aurait paru 
peu croyable s'il n'était attesté avec un grand luxe 
de détails par une excellente revue locale, le Biblio- 
graphe alsacien. 


av L'indépendance de la femme est à l’ordre du 
jour. 

Vo'ci trois chevaliers qui ne se sont certes pas 
donné le mot. — Le premier est M. Ernest Legouvé, 
un académicien auquel il sera beaucoup pardon? 
pour ce fait. Sans avoir l'air d'y toucher, il a exécu'e 
des variations très-hardies sur six mots qui résument 
tout le chapitre conjugal : ceux qui s'aiment son 
époux. 

Derrière M. Legouvé, marche un docteur en droit, 
M. Obriot. Il s'indigne contre le préjugé qui frappe 
la ferme d'incapacité en atfaires. Comme moyen de 
réhabilitation, il offre au sexe faible un cours de droil 
special. — A son avis, la sagacité et la pénetra- 
tion infinie de ces créatures désheritées pourraient 
très-bien faire éclater leur supériorité si elles étaient 
admises aux cours de M. Perreyre ou de M. Blon- 


me deau. [ci la gravité du jurisconsulte semble effrayée 
+ per l'audace du penseur, et M. Obriot se croit obligé 
x = de déclarer Sa proposition purement philosophique, 
+: morale et imaginée dans le silence du cabinet par 
2 pp homme seul. — Pourquoi cette protestation crain- 
1 ve, M. Obriot?... On ne doit jamais paraître décli- 
&:, nerl'honneur d’une compaguie dont on soutient les 
2 Groits. Ce n’est pas à M. de Pompéry qu'on pourrait 
Et; adresser pareil reproche. Son volume ne craint pas 
M qe faire un bon procès à l’homme et à la société, 
selon lui, responsables de toutes les faiblesses fémi- 

ÿe, nines. L'accusation ne laisse pas que d’avoir un cer- 
V.. fin poids. Nous entendons cependant dire tout bas 
ss, que la moitié seule en est vraie, et que si la société est 
souvent trop mauvaise, c’est parce que l'homme est 
gerfois trop bon. Mais Dieu nous yarde d'en répéter 
plus Long sur cette question délicate, et n'oublions pas 
qu'il doit nous suffire d en constater la marche ! L 

I yatrois ans, — trois annees à Paris, c’est déjà 
de l'histoire, — que M®° Olivia de Rocourt entrait 
ons avant dans le vif de cette grande question. Au 
nom de Dieu, elle déclarait vouloir fonder une Societé 

© mére-protrctrice de la femme, La Société recueillait 
ses membres dans le monde entier, sars exclusion 
dàce, de fortune ou de position. On tendait même 
li main à celles qu'une faute avait rendues mères. Il 
yavaitun centre dirigeant de dix personnes, assisté 
d'un conseil de moralistes, de médecins et de légistes, 

IL y avait des petites cotisations annuelles à cinq 
 fancs et des grandes cotisations à cent francs. Il y 
avait un journal avant pour but de révéler à la femme 

:_ sa force, sa beauté, sa grandeur véritable ; un athé- 
née consacré à son progrès artistique et intellectuel; 
. un athénée industriel avec fourneau économique et 

“mnase destinés à la régénération physique des ou- 

vières, IL y avait enfin, — car il faut toujours en 

wriver à, — prière d'adresser au plus vite son bul- 
sin de souscription au domicile de Mme O ivia de 

Rocourt, 164, rue Saint-Honoré... Et le projet n'a 

© pas été plus loin. 

Le dernier volume de M. Rome (/Zommrs 
choses de divers temps), fait beaucoup reparler en 
ve moment du plagiat le plus effronté qu'ait jamais 
wi la presse périodique, Nous voulons parler de la 
jumeuse histoire du Val Fimeste, C'était le titre d’un 
roman inédit, publié par la Presse en 1841, sous la 
vanature de M. le comte de Courchamps. Le 13 oc- 
lnnre de cette même année, paraissait un rticle 
iveseyif du Mutional, où l’auteur était traite de faus- 
saire. toile Val Funeste ét:it dénoncé comme une 
Sonpl reproduction d'un roman du comte Potocki, 
arnprimé en 4814 à Versailles, et intitulé : Dix jour- 
æiées de la vie d'Alphonse Van Worden. M. de Cour- 

‘champs et M. Dajarier, gérant de la Presse, répon- 

dent sur papier timbré. Mais le second, seul, était 
£: bonne foi ; il était même la dupe de son copro- 
=stant qu'il avait soldé à raison de cent francs par 
“ulleton. 
Le Vational se livraît l1-dessus au calcul d'arith- 
aique le plus méchant. « Les Dix journées d'Al- 
 thonse Van Worden, disait-il, forment trois volimes 
z 142, M. de Courchamps a uré du premier volume 
= justre feuilletons, en d’autres termes, quatre cents 
Æ rancs, ce qui donnera pour la totalité de l’œuvre 
“1e somme ronde de douze cents francs. Jugez à 
“ombien reviendrait la Bibliothèque des romans arnsi 
<taillée! Or, M. Dujarier trouverait sur les quais les 
“ris volumes de Potocki à raison de 25 centimes la 
pièce : — total 75 centimes. — C est donc une éco- 
nomie évidente de 399 francs 25 cen'imes que nous 
indiquons à la Presse. » 

Aux explications très-embarrassées de M. de Cour- 
champs, le Vational fit une réponse plus terrible 
encore. Il publia en mème temps q'ie la Presse le 
ünquième feuilleton dont elle croyait posseder le 
manuscrit inédit, — Et tout le monde de lire à l'envi 
les deux journaux. Vérification faite, il se trouva que 
l doute n'était plus possible. C'éiait b'en le coute 
Putocki qui était l'auteur du Val Funeste. 

. La üliation précise de M. de Courchamps a toujours 
Ê8 mystér.euse, M. Roiney dit avoir été mis au fait 
de son identité par un viril émigré qui avait connu 
*n Allemagne le valet de chambre Cousen, naüf de 
Saint-Malo, et qui avait été fort étonné de le retrou- 
ver à Paris transfiguré en comte de Courchamps. La 
révélation est par elle-même assez curieuse, ei il est 
à regretter qu'elle n'ait pas éte entourée de détails 
As nrécis, encore plus propres à lui donner un ca- 
Cet bien authentique. Car on ne sauratirop circon- 
Saucier en aussi grave matière. — Ceci sit dit sans 
defendre aucunement un plagiaire qui passait pour 
l'homme le plus méchant du monde, C'est ainsi que, 
Plus loin, M. Romey le fait mourir Gans ses coilies, 
en ajoutant qu'il avait conservé la singuhère manie 
d: s'habiller en femme. La vérité est que l’auteur 
des Souvenirs de M"° de Créquy n’a jamais mis de 
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coiffes. Seulement, il avait conservé la vieille mode 
des bonnets de nuit à oreilles, noués sous les men- 
tons de nos aïeux. Quant au reste du costume fémi- 
nin, il se réduisait à un tartan jeté sur ses épaules 
lorsqu'il restait sur son séant an lit qu'il ne quitta 
guère dans les dernières années de sa vie. M. Romey 
aurait également pu ajouter que la confusion de la dé- 
couverte faite par le Wational contribua beaucoup 
à la retraite inopinée dans laquelle il vécut depuis.— 
Un pareil coup était rude pour un mystificateur de 
profession. 


nww L'Académie des inscriptions a fait choix de 
deux membres nouveaux : MM. Quicherat et Dulau- 
rier. 

M. Dulaurier est connu dans le monde par un nez 
bourbonnien sur lequel repose avec obstination une 
paire de lunettes bleu-foncé. Il professe à l'Ecole des 
langues un cours de malais et de javanais (pas le 
javanais de la Maison-d'Or, mais un autre infiniment 
moins connu).Il sait l’arménien, l'arabe etle copte; ila 
déchiffré des hiéroglyphes,; il a publié des documents 
importants, et, en ce moment mâme, il est chargé de 
certaines publications par l’Institut. Cependant, sans 
partager le mépris de Jérôme Paturot pour l'orienta- 
lisme, on serait autorisé à trouver que cette science 
estimable s’adjuge un peu trop de places au soleil. I 
est vrai qu’il n'est pas donné à tout le monde de dis- 
cuter le mérite et les tendances de ceux qui la cul- 
tivent. encore moins de savoir auquel donner raison 
dans une dispute chinoise on chaldéenne. 

Les compétiteurs de M. Dulaurier étaient M, Vad- 
dington, — encore un orientaliste! — ét M, Gaessard, 
philologue dévoué à l'étude des origines de notre lan- 
gue. C'est sous sa direction qu'est poursuivie la grande 
col'ection des romans et des chansons de geste du 
moyen àg”, honorée des auspices ministériels, Bien 
qu'on l’accuse d'avoir rasé ses moustaches pour ne 
pas effrayer l'Institut, M. Guessard à par devers lui 
un trop grand fonds d'esprit pour être éprouvé p?r un 
pareil échec. 

M. Louis Quicherat, le second élu, ne faisait ni du 
sanscrit ni un roman. Dès 1831, il rendait des ser- 
vices à la lanzue que chérit M. Jules Janin. Alors pa- 
raissait la troisième édition de son Traité de versifi- 
cation latine. S2s gros dictionnaires ont rendu plus 
d'un service aux études. Les titres en sont d’ailleurs 
rop connus pour être rappelés ici. D'sons seulement 
que son extérieur austère ne l'empêche point d'être 
un horame fort aimable, ne dédaignant en aucune 
façon la hitérature réputée facile par les pédants, et 
mème la présie légère. L'objet de sa prédilection est 
Gentil-Bernard. 1 possède toutes les éditions de l'Art 
d'aimer, et il recueille avec soin les moindres docu- 
ments relatifs à l'existence de son auteur, moins con- 
nue que re le croiraient les admirateurs da Mlle Dé- 
jazet. On l'apozlle familièrement Quicherat du 
Dictionnaire pour le distinguer de M. Jules Quicherat, 
son frère cadet, qui professe à l'Ecole des chartes un 
cours des plus suivis et des plus intéressants. Avant 


lui per-onne n'avait enseigné d’une façon aussi pré- : 


cise et aussi claire l'étude des vieux monuments du 
moyen âge. On est en droit d'espérer que M. Jules 
Quicherai viendra sous peu siéger à côté de son frère, 
— L'ombre d2 Raoul-Rochette ne saurait s’en forma- 
liser. 

Constatons en passant que si M. Louis Quicherat a 
réussi, Ce rest point la faute de M. Guizot, qui avait 
ralhé une quinzaine de voix à M. d’Avezac, son can- 
didat, — M. Guizot n’a, du reste, pas été heureux 
en cette campagne académique. Il n’a pu faire dé- 
cerner le prix Bordin à M,Taine, bien qu'il soit arrivé 
de la campagne tout exprès pour le soutenir; mais le 
mot de matérialiste, lâché par je ne sais qui. a suffi 
pour faire échec à son protégé, — ce dont nous 
sommes marri avec tous les aims des lettres. 


wmns Avant d'abandonner l'Ecole des chartes, 
signslons l'effet péoible qu'y a produit un incident du 
procès La Pommerais. L'accusé a, si l'on se le rap- 
peile, invoqué et, par le fait, compromis le nom d'un 
archiviste paléographe dansia discussion établiesur son 
titre de comte, On nous assure que la Société des 
anciens elèves de l'Ecole s’est fort émue à ce sujet, 

mas Quel appät constant pour l'indélicatesse que 
ces éternelles ei sottes prétentions à un titre qui ne 
signifie ren, à uue particule qui n'anoblit pas! Car 
il est une vérité qu'on ne saurait trop répeter : sl 
n'a pas été justifié par la possession d'un fief, il ne 
prouve aucune supériorité aristocratique, Ce DE 
fameux, ce DE qui a fait commettre aux sots, — et 
même, il faut l'avouer, à ceux qui ne passent pas 
pour l'être. — tant d'inepties, tant de platitudes, 
tant de petites et misérables supercheries. Prenez un 
acte authentique du douzième siècle, cherchez les si- 
goatures des témoins, et vous verrez le De porié par 
les roturiers les plus ordinaires, tandis qu'un Eudes 
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tout court sera qualifié de nobilis homo. — Descendez 
encore !... Parcourez des rôles de paysans et de sol- 
dats du temps de Louis XL on de Charles VIIL, et vous 
verrez les deux tiers de ces humbles personnages 
revêtus du pe qui devait, quatre siècles plus tard, être 
le point de mire de tant de citoyens vaniteux, 

. A ce sujet, on nous annonce la préparation d'un 
dictionnaire contenant tous les noms qui, depuis peu, 
ont eu l'autorisation de faire marcher devant eux,— 
à distance convenable, — cette bienheureuse parti- 
cule. — Ce sera édifiant. 

Le vent est aux dictionnaires d'ailleurs. Un autre 
compilateur a eu l’idée de mettre en vente un vaste 
répertoire des personnes placées sous le coub de 
faillites, d'interdictions et de séparations de biens. 
La corporation des marchands de vin en détail y 
figure, paraît-il, pour un chiffre respectable. L'utilité 
de cette statistique se comprend à un autre point de 
vue que celui de la simple curiosité. Anssi prâte-t-on 
à son auteur l’idée de remonter plus haut et de faire 
le même travail pour les trente ou quarante dernières 
années, 


vs Les ventes de chinoiseries vont toujours léur 
train. Cette semaine encore, on a mis à l’encan les 
merveilles Au cabinet Negroni. M. de Negroni n'était 
précisément ni un sinologue, ni un collectionneur 
dans l'accention ordinaire du mot. Capitaine à l'ar- 
mée de Chine, il avait au, pendant la campagne, réu- 
nir un choix de fort belles choses. Rien ne modifie 
l'amour de la gloire comme le sentiment de la pro- 
priété, En vrai ohilosophe, il donna sa démission dès 
son retour en France, et, avec l'aide de derx com- 
pagnons d'armes. il transnorta ses rare'és À Paris, 
au n° 19 de la rur de Rivo'i, dans un deuxième étage 
d'apparence tout à tait bourgeoisr. 

Telle fut, sije ne me trompe, l’origine de re petit 
musée. Il y recevait volontiers les visiteurs et leur en 
faisait les honneurs avec heaucoup da bonne grâce. 
Chose peu facile d'ailleurs que le métier de cicerone 
à travers ces déponilles apimes que le défaut d'espace 
avait contraint d'entasser dans deux pièces! A l’en- 
trée de la première, deux vastes portemanteaux 
s utenaient la garde-robe la plus riche qu'on pit 
rêver. La beauté des étoffes, l'éciat des couleurs, la 
perfection des broderies étaient déjà surprenantes; 
mis à l'aspart des pellateries sp'endides qui tor- 
maient chaque doublure, et dont une seule enr'autres 
était formée par la dépouills de près de deux cents 
animaux, on reconnaissait que le Fils du Ciel avait 
seul pu les posséder. 

Sur la cheminée, nne pendule, paraissant dater de 
la fin du seizième siècle, faisait entendre À chique 
heure les airs de danse les plis étranges et les plus 
solennels, Sa bonne conservation honorait à la fois 
l'hospitalité chinoise et Ja conscience de nos vieux 
horlogers. Puis, queljies meub'es recélaient les spé 
cimens les plus riches de l'ind'strie locale, e*, ca 
qui était non moins remarquable encore, une série 
de montres enriches de perles et d'émaux, qui avaient 
été sans doute des cadeaux e iropéans. Pareille devait 
être la provenance d’une cage de filigrane d'or, aux 
portions toutes miguonnes et sur les bâtons de la- 
quelle perchaient denx oiseaux-mouches, — vraies 
merveilles automatiques. Au signal d'un ressort perdu 
dans le mince plancher de la cage, ces oiseaux ou- 
vraient le bec, agitaient les ailes et entamaient le 
dialogue le plns mélodieux du monde, sans à-coup, 
sans effort, sans aucuns de ces petites sécheresses de 
ton qui trahissent d'ordinaire la plus partaite méca- 
nique. Vaucanson a seul pu exécuter ce chef-d'œnvre. 
N'oublions pas, pour les esprits positifs, un coffret 
plein de diamants d'une belle grosseur, mais dont Ja 
plupart auraient été fort réduits par la taille, et deux 
boites mi-transparentes formées entièrement de dia 
mants assemblés par de minces cloisoris d’or. Si l'ar- 
tiste restait un peu froid devant cette joaiilerie, nous 
confasserons qu'elle donnait aux yeux des visiteuses 
un éclat des plus vifs, 

Dans la srconde chambre, une troupe d'étagères 
permettait d'admirer À l'aise les laques, les parce 
laines, les émaux cloisonnés, qui sont aujourd’hui 
pousses à des prix si ridicules, et surtorit dés pièces 
de jade sculptés azec une rare perfection. 

En somme, si amoureux qu'il fat de ces hautes 
curiosités, — et il en paraissait fort épris, — un par- 
ticulier comme M. de Negroni ne pouvait les garder 
longtemps. Leur vraie place était dans nn musée, et 
lenr valeur même créait un grand embarras, — On 
finit par devenir l’humble esclave de ses poti‘hes, et 
quand on n’a pasles moyens de faire veiller une garde 
aux abord» de son Louvre, on n'en sort pa tranjuille. 
— Paris recèle tant de visiteurs qui ne tiennent point 


à se faire annoncer. 
ALTER. 
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Vue de la villé et” de la rade d’Acapulco, occupées par les tronpes françaises a 
; - ] . » Ter hs à ii 
; ACABULGO ils 5 den 0 1. Européens, ce-qui n'empêche pas ie port d’être très-fréquenté parcé qu'il est Je 
RE ds La centre d’un commerce actif avec Manille. Lee a 
La ville d'Acapulco dont nous donnons la vue générale est située dans la province De la mer, la ville est peu visible ; elle est en grande partie cachée par la pointe 
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EXPÉDITION DU MEXIQUE. — Une compagnie du 1°" bataillon de chasseurs à pied disperse un corps de partisans à Jerez. (Etat de Zacatécas.) { 
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VILLE DE TIARET 


PROYINCE D'ORAN 


Nous ne revien- 
drons pas sur l’in- 
digoe trahison à la 
suite de laquelle le 
colonel Beauprètre, 
sofficiers et 400 fan- 
tssins français per- 
dirent la vie. Le 
Monde illustré a re- 

produit dans son 
dernier numéro les 
diverses péripéties 
de ce drame san- 
gant. L'intérêt qui 
:  gattache aux lieux 
h où nosbraves com- 
3 patriots ont perdu 
la vieaprès une hé- 
= roique résistance 
_- (tnthommes contre 
=, trois mille), nous 
% engageà donner une 
‘% me générale de la 
rille de Tiaret d’où 
st partie la mal- 
heureuse colonne 
x massarée par les 
insurgés. 
Tiaret, située sur 


on 
[LA 


garance et en liége. 


une éminence comme presque toutes les villes foriss de l'Algérie, est le chef-lieu 

dan eerele qui est contigu à celui de Géryville, La distance de Tiaret à Oran est 

de 220 kilomètres ; Mascara est à 120 kilomètres. , 
Le commerce de Tiaret consiste principalement 


Sidi-Mustapha, 


colonel du Palais. 


Les Harar et les 
Es 5 = ETS = LPS 2 Ouled-sidi-cheik qui 
a RE RL ee forment les tribus 
—— EE =. : = TE Le EE révoltées sont de 
: FE es mu puissantes confédé- 
= : : ÉD rations ; elles s’éten- 
dent depuis Tiaret 
jusqu’au-delà de Gé- 
” ryville. Dans le loin- 
tain, on aperçoit les 
monts du Hador, 
derrière lesquels 
commence le terri- 
toire des Harar. 

Les nouvelles que 
nous envoie notre 
correspondant font 
présumer que les 
rebelles -cernés. par 
U diverséséolonnes ge- 
pont prochainement 
réduits à limpuis- 
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EXPÉCITION 


DU MEXIQUE 


 ; Vue-de la ville de Tiaret, centre des opérations militaires dans la province d'Oran: 4% ? 
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Toutes Jes nou- 
PU tr s .. elles qui nous par- 
viennent, sont : unanimes pour aunoncer les progrès de, la pacifcation du pays. 
_.L8,paquebot transatlantique la Florida nous apporte des renseignements qui vont 
jusqu'au 44.ayril et un croquis d'une de ces quelques, affaires de guérillas, qui 
font seules souvenir que le pays est encore en guerre. 
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en gomme d’amandiers, en 
Dans les États de Zacatecas et d’Aguas-Callientes, la proximité du général Ortéga 
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S"üi-Metellr, 
lieutenant-colonel du Palais. 


Sidi-Ellelu-ben-Frisha, 
gouverneur du Palais. 


Sidi-Assonna-Metteh, 
secrétaire. 


8.A.'Sidi-Mohammed-Sädak-Bey. 
Sidi-Mustapha-Kasnadhar, 1° ministre. 


TROUBLES DE Tunis. — Le bey de Tunis, son premier ministre et les fonctionnaires de son palais. (D'après une photographie de M. Chazal.) 
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avait ranimé l’ardeur de quelques guérilleros. Le 
25 mars, cinq cents hommes avec deux pièces d’ar- 
tillerie, sous les ordres d'un nommé Chavez, ancien 
préfet politique d’Aguas-Callientes, repoussés par l’é- 
nergique résistance des habitants de Mal-Paso, vinrent, 
‘après avoir massacré des femmes, des enfants et des 
“vieillards, occuper la petite ville de Jerez. 

Le capitaine Crainvilliers, envoyé contre eux avec 
une compagnie du premier bataillon de chasseurs à 
pied et quatre-vingts cavaliers mexicains, enleva Jerez, 
dispersa l’ennemi, lui tua 100 hommes, fit 40 prison- 
niers, lui prit deux obusiers, des armes et 70 che- 
vaux. 

C'est ce brillant fait d'armes que nous reproduisons 
aujourd’hui. 

M. v. 


Le bey de Tunis et ses ministres 


ACTUALITÉ 


L'insurrection du beylik de Tunis a pris des propor- 
tions plus grandes qu’on ne l'avait d'abord cru. Les 
populations, après avoir demandé et obtenu l'abolition 
des nouveaux impôts, cause première de la révolte, 
exigent aujourd’hui le renvoi du ministère et la mise 
en jugement du premier ministre. 

Nous pouvons offrir aujourd'hui à nos lecteurs, d'a- 
près des photographies récentes de M. Chazal, les por- 
traits du bey et de son conseil : 

Ce sont : 

4° Son Altesse Sidi-Mohammed-Sadak, bey de la 
régence de Tunis ; 

2 Son Excellence Sidi-Mustapha-Kasnadhar, premier 
ministre, grand-visir; 

3° Sidi-Ellelu-ben-Frisha, gouverneur du palais ; 

4° Sidi-Mustapha, colonel du palais ; 

5° Sidi-Metellu, lieutenant-colonel du palais; 

6° Sidi-Assouna-Metteh, secrétaire. 

Nous avons reçu la nouvelle qu’une escadre ottomare 
venait d'arriver devant Tunis pour secourir le bey. S'il 
survient quelque fait intéressant, nous avons pris nos 
mesures pour tenir nos lecteurs au courant. 


Enterrement d'un Japonais À Marseille 


ACTUALITÉ 


Nos lecteurs se souviennent qu’à son arrivée à Mar- 
seille, l'ambassade japonaise a perdu un des hommes 
de sa suite. 

C'est au Grand Hôtel de Marseille que l’infortané Ja- 
ponais a rendu le dernier soupir. Une partie du person- 
nel de l'ambassade est resté pour rendre les derniers 
devoirs à ce malheureux qui succombait si loin de sa 
patrie. 

Le corps, après avoir été embaumé, a été conduit au 
champ du repos sur un corbillard dont la croix avait 
été effacée. Il était renfermé dans un double cercueil, 
le premier en bois, le second en plomb. M. Famin, 
consul général des affaires étrangères assistait au con- 
voi avec M. Rambert leur interprète. Le personnel du 
Grand Hôtel faisait aussi partie du cortége funèbre. 

Le corps fut placé faisant face au couchant ; à côté de 
la tète se trouvait une cassolette dans laquelle les amis 
du défunt brülaient de l’encens après avoir fait leurs 
prières. Des fleurs ont été plantées sur la tombe. 

Le tombeau provisoire a été entouré d’une corde, et 
pendant huit jours, les Japonais sont venus tous ies 
matins entre huit et neuf heures renouveler leurs céré- 
monies. 

Le dessin que nous donnons d’après le croquis de 


notre correspondant M. Crapelet, représente fidèlement | 
l’état des lieux et les dispositions actuelles. Les inscrip- | 


tions sont fidèlement reproduites. 


FRANCOISE ! 


CHAPITRE INÉDIT DE L'HISTOIRE DES QUATRE SERGENTS 
DE LA ROCHELLE 


\SUITE) 


IV 


Réconfortée en suffisance par les bons soins dont on 
venait de me combler, je repris un nouveau courage en 
reprenant de nouvelles forces. Des âmes compatisseuses, 


1 Voir les numéros 368, 369 et 370. 


le mari et la femme, tous deux petits mercandies de 
la rue Sainte-Marguerite, me recueillirent chez eux ey 
souvenance d’une jeunesse de mon âge, leur fil: : 
laquelle je ressemblais et qui s’en était allée an di 
tière avant son heure, emportant quant a soi la joie de 
cetle honnète maison. Ils n'étaient pas riches, je vo 
l'affie, mais le peu qu’ils avaient, ils le partapiren j, 
bon hait avec moi, s’étant aperçus que mon petit pé- 
cule était épuisé, ainsi que moi qui en avais tout mon 
las: et de ce jour-là j'eus place à leur table où ÿ|. 
avait maigre chère, et à leur foyer dont les laudiess 
étaient froids comme ceux d’une confrérie de pieyse 
filles. J'avais accepté avec la même franchise qu'ils 
m'avaient offert trouvant misérable de repousser l'assie. 
tance dont on a besoin, et quand je leur arais dit :, Le 
Dieu de lassusvousle rendral»ils m'avaientrépondu de 
façon à me faire savoir qu'ils lenterdaient ain « 
qu'ils ne réclameraient rien qu’à lui, qui doit à Pierre 
et à Paul, — et qui eat ausez riche pour payer tout le 
monde. 

Mais cela ne m'ôtait pas de pensement, J'étais toy. 
jours inquiète comme brebis qui a agnelé et me sentais 
le cœur chabrotté par des pressentiments sinistres, Mon 
Marius, mon cher souci, emplissait désormais ma vie. 


| je n'avais ni le droit ni l'envie de songer à autre chose 


Que faisait-il, le doux ami, à cette heure où nousétione 
si près et si séparés l’un de l’autre? Ah! ces morajllex 
noircies par les larmes du ciel, et aussi par elles dos 
prisonniers qu’elles éveuvaient du monde, ces muraille 
chassieuses comme des yeux d’affligés me erevaient de 
chagrin. Comment lui faire savoir que j'étais là Je: 
pieds dans le ruisseau, ne décottant pas de regarder. el 
attendant sa chère présence comme les Juifs le Mess? 
Personne n’osait me servir, voire les plus courageur, 
et je n'avais rien de bon à attendre du geülier qu: 
m'avait si mauvaisement repoussée. Malgré cela j'es. 
pérais, tant nous sommes faibles et confiantes, nous 


| autres créatures d’en bas, en la miséricorde d'en haut 


J'espérais et chagne jour j'épiais avidement du regari 
et de l'oreille la moindre mouvement, le moindre bruit 
de l’intérieur de cette prison, — muette et triste comme 
unetombe. Rien! Personne! 


Le dixième jour, les honnêtes marchands qui 
m'avaient adoptée pour leur fille en remplacement de 
celle qu'ils avaient perdue, ænarris de l'inutilité de mes 
stations douloureuses dans Le ruisseau de la rue Sainte. 
Marguerite, prirent le parti de m’annoncer que les pri- 
sonniers n’élaient plus à l'Abbaye, qu’on les avait en- 
Jevés de nuit et transportés dans une autre tombe 
provisoire, à la Force, au Marais. Je partis autsitil 
sans vouloir entendre leurs bénévoles remontrantts el 
leurs pressantes oraisons : j'avais à faire auprès ô0 
geôlier de la nouvelle prison où était Raoulx ce qui 
j'avais fait auprès du guichetier de l'Abbaye. 


TRE 
J cs _ ue 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SUiTk) À 


Adelphin ignorait l'immense fortune du frère de son 
père. Un ancien entrepreneur n’avoue jamais qu'il 
possède deux millions, et il fait très-hien. Aussi le 
jeune homme avait-il des remords que la rigide probité 
de ses camarades rendait plus vifs. 

Ea parlant d'Adelphin, les jeunes peintres disaient: 

— C’est un bon ami. 

En parlant d'eux, il disait: : 

— Ce sont de braves et honnèles cœurs, de vrais 
artistes. 

Des deux côtés l'amitié était basée sur une profonde 


À voir les numéros 369 et 70 


estime, ce qui explique pourquoi dans les moments les 
plus difficiles, elle ne changea jamais. 
Le sixième élève de l'atelier était un pauvre petit 


bossu nommé Sidoine Bourdois. Cet être disgracié de 


la nature ne parlait jamais que pour dire à ses interlo- 
cuteurs des choses blessantes. Son infirmité et sa lai- 
deur l'avaient rendu athée et haineux. 
jamais ceux qui lui avaient fait du mal, et se vengeait 
tôt ou tard. 

Ygonnard était la douceur mème .Adelphin Fulgence, 
Antoine et André avaient trop compris toutes les dou- 
leurs renfermées dans ce corps frèle, pour y apporter 
de nouveaux chagrins. 

Mille fois, sans y réussir, ils avaient essayé par milie 
douceurs de forcer le pauvre Sidoine à faire sa paix 
avec l'humanité. 

Un jour que Paul Buck était venu mettre dans l’ate- 
lier un peu plus de fumée qu’à l'ordinaire, 1l entreprit 
de sermonner le bossu. 

— Sidoine, mon cher ami. lui dit-il avec une cer- 
taine émotion, Sidoine, vous nous rendez très-malheu- 
reux ces messieurs et moi. 

— S'il en est ainsi, répondit amèrement Sidoine en 
pliant son carton, je m'en vais. 

— Vous ne m’entendez pas, mon cher. 

— Vous ne m’entendez pas, mon très-cher. 

— Je suis bossu, mais je ne suis pas sourd, reprit le 
pauvre garçon, en empilant avec vivacité ses couleurs 
et ses brosses dans leur boîte. 

— Mille tonnerres! écoutez-moi, an moins! s’écria 
Buck. 


Il n’oubliait | 


— Si c’est pour entendre des duretés, ce n'est path 
peine. 

— Des duretés! Quelles duretés, double brute en- 
têtée. 

— C'est cela, injuriez-moi, maintenant. 

— C’est à le tuer! hurla Paul Buck. 

— Ce n’est pas difficile, si Je cœur vous en dit, | 
n'aurai pas la force de vendre ma vie bien cher. 

Il se fit un pénible silence. Buck reprit d'une vû 
sourde : 

— Dieu m'est témoin, Sidoine, que vous les l 
mauvais cœur. Je viens à vous au nom de tous, poi' 
chercher à mettre un sourire dans votre infortune, t| 
vous me repoussez bêtement. Allez, vous n'êtes pis 
digne de notre amitié. 

— Non, répéta Ygonnard, vous n'êtes pas digue i° 
notre amitié. 

— C'est vrai, dirent les autres élèves. 

Sidoine, son carton sous le bras, sa boîte à la mal 
se redressa autant qu'il put, et regardant ses camarii* 
d'atelier, il leur dit avec mépris et amertume : 

— Votre amitié! que voulez-vous que j'en fasse de 
votre amitié? 4 

Un long murmure couvrit sa voix; mais, sans se lai 
ser intimider, Sidoine reprit d’un air moitié frise ® 
moitié railleur : 

— Votre amitié me rendra-t-elle droit, dites, mo? 
sieur Buck? Votre amitié me rendra-t-elle beau, 0? 
sieur Ygonnard? Ferez-vous de ma figure une de ces 
têtes transtevérines que vous faites si bien ? Que fer*: 
de votre amitié, Adelphin? Je ne puis pas vous emp'i” 


Aïje besoin de vous dire que, là aussi, je fus ra- 
_ prouée et tout aussi rudement? C'était un mot d'ordre 
” geurément, et cruel comme une nécessité. Cela ne 
mempécha pas de faire dansle ruisseau de larue du Roi- 
de-Sicileles stations que j'avais faites dans le ruisseau de 
| Ja rue Sainte-Marguerite. Je partais le matin, à l’aube, 
de la maison qui m'avait accordé l’hospitalité, avec un 
chaoteau de pain que lacharitable main de mes hôtes ne 
manquait jamais de glisser dans ma poche et auquel 
j'oubliais souvent de toucher, et vent, grêle ou pluie, 
j'allais m'installer devant cette lugubre muraille der- 
rire laquelle vivait, agonisait plutôt la seule créature 
qui m'attachät à la vie. J'y passais la nuit parfois, tré- 
pant dans la boue sans y songer, au risque d’y gagner 
quelque bon morfondement, regardant toujours et n'a- 
perrevant rien, sinon de ci, de là, une clarté failote, 
pride comme les lumerottes des marécages, car elle 
ne servait guère qu’à rendre plus épaisses les ténèbres 
età rn'avertir de l’abime sur lequel elle courait en se 
moquant. Quand je revenais, blémie, suant la fièvre, 
grelottant de froid, méhaignée, ahannant.tirant de l'ale 
comme un oiseau blessé par une invisible sagette, je 
me jetais sur mon lit sans me désaffubler, refusant sau- 
vagernent toutes les consolations que mes hôtes, en 
dignes Samaritains, s’ingéniaient à verser en guise 
“huile sur la plaie vive de mon cœur; et, comme 
celaient des bonnes gens du bon Dieu, ils ne s’en fà- 
chaient aucunement et me laissaient agir à mon lour- 
tois. 

Cette existence angoisseuse dura longtemps. Hélas! 
selle avait pu racheter la tête si chere que la mort 
menacait, j'aurais demandé au Dieu de lassus de la 
prolonger durant l'éternité 


Au bout de quelques mois, le 24 août, j’appris parle 
bruit de la rue, — car ainsi qu'une vilaine fille qui a 
tonte honte bue, je ne craignais pas d'arrêter les pas- 
ants pour les interroger sur l'affaire des quatre ser- 
gnts de La Rochelle, dont tout un chacun parlait d’ail- 
Lors, les uns pour blâmer et les autres pour plaindre, 
— j'appris qu'on était en train de juger mon Raoulx et 
we malheureux compagnons, qu'on appelait ses com- 
plices. Je rôdai toute lajournée comme une fauve dans 
les environs du Palais de justice, l âme remplie d’affres 
mortels, Quant à approcher de Ja Cour d'assises, je 
l'avais ten, mais sans succès, Quant à entrer dans la 
salle où s'agitait une destinée si précieuse, encore 
rm oias, Le petit monde n'entre pas là où les privilégiés 
€ ux-mèmes n'ont pas accès. 

Lorsque Ja nuit fut venue, je crus que j'allais con- 
me äitre mon sort; quelqu'un de la foule me détrompa 
æ ame disant que des choses de cette importance et de 
cæ «mystère ne se jugeaient pas ausai vitement, et qu'il 
#7 aidrait encore quelques audiences. Ah! monsieur, il 
= des peines si fortes et des coups si âpres, qu'ils 
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vous élèvent à votre insu et d’humble paysanne vous 
font martyre: j'avais ma Passion comme Jésus avait eu 
la sienne. Nul ne l'a su que Dieu, qui sait tout, et vous 
à qui je le confesse dans toute la sincérité et dana toute 
l'expansion de mon âme. 


Le 5 septembre, à la mi-nuit, j'étais sur le quai, 
perdue au milieu de la foule, attendant ainsi qu’elle, 
mais, plus qu'elle, en proie à des pressentiments amers 
comme fiel, aigus comme acier; un long frémissement 
m'avertit que tout était fini. 

Condamnés! Ils étaient condamnés à mort! 

Ah! les bourreaux! qui n’avaieut pas eu pitié de ces 
quatre jeunes existences et qui, au nom du roi — et 
de Dieu, peut-être! — portaient leur cognée sanglante 
sur ces quatre arbrisseaux en fleurs, sans donner à 
leurs fruits le temps de se nouer, privant ainsi la patrie 
de quatre citoyens vaillants, et leurs mères de quatre 
fils bien-aimés ! Et moi, moi! qui ne leur avais rien 
fait, rien de rien, ils me frappaient du même coup, avec 
la même indifference, avec la même cruauté! Si j'avais 
dû être méchante et vengissieuse, c’est à ce moment 
que je le fusse devenue, je vous l’affie. 

La Seine coulait au-dessous de moi avec un bruit 
qui me tenta. Paisque désormais il n’y avait plus pour 
moi d’heur à vivre, je me condamnai à mourir, et, n'é- 
coutant que le désespoir qui me percait le cœur de 
sept glaives, comme la sainte mère deJésus, je me lan- 
çai par-dessus le pont, — non toutefois sans m'être 
instinctivement signée, par accoutumance des pieuses 
pratiques que m'avait apprisés ma mère au temps où elle 
me dorlottait en son giron. De solides poignets m'arrè- 
tèrent, malgré l'énergie de mon élan, et me ramenèrent 
à terre. Je m'étais condamnée à mourir, mais le ciel 
me condamnait à vivre: je dus m'y résigner. 

Dans le premier moment, même, eo me disant qu’a- 
près toutäl y avait encore quelques chances pour que 
Raoulx, par g'âce royale ou céleste, püût être sauvé du 
péril de mort qui menaçait ra si chère tête, je remerciai 
ceux qui venaient de faire avorter ma coupable ten- 
tative et me repris à espérer avec plus de tenacité que 
jamais. Nous sommes de si faibles créatures, nous au- 
tres femmes, qu’il suffit d’un riea pour nous reconfor- 
ter et que nous nous raccrochons à un fétu avec la 
même ardeur que si c'était une poutre, à une ombre 
comme si c'était un corps, à la miséricorde des hom- 
mes comme si c'était la miséricorde de Dieu! Hélas! 
les hommes sont des homines, pourris de peur et d'or- 


gueil; Dieu seul sait absoudre les fautes et remettre 
les péchés, parce que seul il est grand et bon. 

Qoasi rassurée, je rentrai chez mes hôtes, soucienx 
de ma longue absence et redoutant queique malen- 
combre; et, pendant seize jours, du 5 au 21 septembre, 
je me présentai, avec l’obstination stupide de la folie, 
au guichet des Tuileries, épiant la sortie du roi pour 
me jeter sous les roues de son carrosse en lui deman- 
ant la grâce de Raoulx. 

DeRaoulx seulement, parce que,dans l’égoïsme aveugle 
de mon amonr pour lui, je ne songeais pas à ses com- 
pagnons, aussi digies de pitié que lui pourtant, puis- 
que coupables du même crime, si c’est crime d'aimer 
son pays plus que soa roi. Pauvres chers enfants! j'ai 
bien expié cette indifférence de mon cœur, trop plein 
d'une seule image pour en contenir d’autres; oui, bien 
expié ! 

Ai-je besoin d'ajouter que. pendant ces acize jours, 
gros d’angoisses de toutes sortes, je n’aperçus pas une 
seule fois le carrosse royal, et, qu’en outre, jes gens 
galonnés du palais ne manquèrent pas nne seule fois de 
me repoueser avec de méchantes paroles, comme une 
peillerouse dont la misère aflligeait leurs veux, et peul- 
être aussi éffarouchait leurs consciences. Mais que n'irm- 
portaient ces avanies et res brutalites de valets ?... 


ALFRED DKLVYAU. 
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Événements de Polosine 


Uo jeune chef qui s'est promptemeut fait une bril- 
lante renommée, le colonel Lambrowski, vient de se 
signaler par un nouveau fait d'armes qui ajoute encore 
à sa réputation. 

Campé dans une forût de la province dé Minsk, il 
faisait prendre à son corps de troupes un repos rendu 
nécessaire parles marches des jours précédents, lorsque 
ses éclaireurs arrivèrent au grand galop de leurs che- 
vaux, annonçant l'approche d'un corps de Cosaques. 

En un instant, les Polonais furent sous les armes, 
attendant l'ennemi de pie? ferme, et, après un sanglant 
cowbat, restèrent maîtres de leur position. 

Notre gravure resrésente le moment où les éelaireurs 
arrivent donner l'alarme: on peut voir l'air d'indéision 
qui règne toujours au premier instant d'une surprise. 
Le Calvaire planté au milieu du bivouac montre qu: ls 
Poloaais camptilent passer plusieurs jours en cet 
endroit. 

M. Y. 


= ær de l'argent. Je fais de Ja lithographie pour vivre, et 
<—oume je ue vis pas, je ne pourrais vous le rendre. Et 
1x, que feront-ils pour moi? Berthier payera-t-il mon 

& “me? il n'a pas pour payer le sien. Aucamp me mè- 

ækri-t-il festoyer à l'ile Saint-Ouen avec sa maîtresse? 

Wie femme et un singe, ce serait de trop de bêtes à la 
#is. Rivard m'apprendra-il à jouer au noble jeu de 
Hillard? c'est tout au plus si de ma tôte je pourrais 
Zlleindre la bande? Ça ferait rire la galerie. Fuigence 
me donnerat-il son tabac? la pipe me fait mal au cœur. 

Vous voyez bien que je n'ai que faire de votre amitié, 
<{que vous ne pouvez rien pour soulager mes misères. 
Mon infortune est sans remède ; laissez-moi donc partir. 

— À revoir, dirent les jeunes gens. 

— Adieu ! répondit Sidoine en s'élançant pour sortir. 

Comme il appuyait la main sur la serrure, la porte 
‘ouvrit et une voix douce dans sa sévérité fit entendre 
ces mots : 

— Sidoine, mon bon ami, retournez à votre place; 
vous êtes sur le point d'être deux fois ridicule, une fois 
comme bossu, l'autre comme idiot. Allons, voyons, 
dépèchez-vous! 

Sidoine, atterré, tremblant, hors de lui, retourna 
lentement à sa place. 

Aiors on vit s’avancer en souriant un nouveau per- 
tonnage bizarre, charmant et indescriptible. C'était un 
Petit étre de dix-sept ans, aux allures étranges. 

Son costume élait aussi singulier que son attitude. 
Un pantalon de toile grise et des souliers de collégien 
annonçaient véritablement un garçon. Une longue blouse 
harmonieusement drapée jetait une vague incertitude 


dans l'esprit; mais une physionomie pleine de charme, 
une longue chevelure bruns brillante et ondulée, de 
grands yeux noirs doux et étonnés venaient éclaircir le 
mystère après un examen sérieux. On ne pouvait s’y 
tromper : l'enfant au costume mas:ulia était une 
éblouissante jeune fille, une vierge déguisée en polisson. 
C'était M''e Poucet. 


II 


Mon honorable et spirituel ami, Paul Féval, le pen- 
seur le plus amusant de notre époque, a dit quelque 
part, dans Les Æabits noirs, je crois, que tout romaa a 
besoin d’un héros ou d’une héroïse. Comme toujours, 
Paul Féval a raison. 

Il est difécile de diviser l'intérêt ; les grands roman- 
ciers savent hien cela. 

La foule se passionne pour Quentin Durward, jeune 
et pauvre gentilhomme écossais, armé de «es vingt ans, 
de son besoin d'aimer et de son désir de parvenir, 
allant chercher amour et fortuneàla cour de Louis XI 
le justicier. 

En revanche, elle reste froide aux faits et gestes des 
Puritains d'Éroste. 

Malgré toules ses beautés, Noire-Dame de Paris n'est 
qu'un chef-d'œuvre de seconde classe, parce que l’in- 
térêt s’y divise. IL y a de grandes individualités, mais 
aucune d’elles ne s'impose plus qu'une autre et le lec- 
teur est libre d'y choisir Le héros que bon lui semble. 


Les artistes aiment Quasimodo, les jeunes hommes 
préfèrent Esmeralda, les hommes Ciaude Frollo, les 
bourgeoises rêvent de Phoébus. 

Roy-B'os, le laquais anoureux de la reine, est plus 
grand que tous les Burgraves. 

Le père (Goriot laisse plus de tristesse dans le souve- 
nir que les Treize n’y laisse de frayeur. 

Les Trois Mousquetaires ne soat amusants que parce 
qu'ils sont quatre. 

Athos est la grandeur, Aramis la ruse, Porthos la 
force; mais d’Artagnan est plus que tout cela, c’est 
l'amour et Ja jeunesse, la pauvreté et l'ambition; les 
quatre plus grandes forces que Dieu ait données à 
l’homme. 


Or, M''e Poucet était l'héroïne de cette petite histoire 
parisienne, qui n’a malheureusement rien de commun 
avec les chefs-d’œuvre précités. 

De son vrai nom,Mlie Poucet s'appelait Caroline Sou- 
chard. 

Voici par quel concours de circonstances cette jeune 
et migaonne enfant faisait partie de l'atelier de peinture 
de l'excellent M. Ygonnard. 

Son père, le sieur Pierre Souchard, ancien garcon de 
ferme, ex-brigadier aux chasseurs d'Afrique, étail un 
digne et brave ivrogne, se grisant régulièremeut trois 
fois par semaine. 

A son retour d'Afrique, Pierre Souchard, qui s'était 
déluré au service, arriva tout droit à Paris, cette belle 
patrie de ceux qui n’en ont plus. | 

Là, il essaya une foule de métiers. 
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Fêtes données à Orléans À l'oceasion de l'inau- 
guration des fontaines publiques 


ACTUALITÉ 


Le Monde illustré a tenu à honneur de se faire repré- 
senter à cette fête d'un caractère national qui réunissait 
dans un mème sentimeantd’actions de grâces deux dates, 
dont l'une est célèbre et glorifiée depuis des siècles, el 
dont l’autre est la réalisation d’une ère nouvelle pour 
cette ville d'Orléans, cité de lumière et de progrès, 
boulevard du patriotisme et de l'honneur national. 

Les journaux de la localité ont retracé heure 
par heure les différents détails de ces fètes splen- 
dides qui n’ont point d'analogue dans nos villes de 
France, parce que l'histoire ne compte pas de date plus 
glorieuse, plus nationale, plus pure, à laquelle on 
s'associe avec plus d'enthousiasme, que cette date im- 
mortelle du 12 octobre 1428, où Jeanne d'Are, la fille 
inspirée, vient rendre la vie aux combattants assiégés 
et sauver la ville. 

Ajoutez à ce souvenir le nouveau bienfait que les 
habitants d'Orléans doivent à leur muoicipalité : la 
distribution des eaux, qui apportent avec elles la santé, 
la fraicheur ; ces eaux, qu’on est allé courageusement 
puiser dans les courants souterrains du Val; ces eaux 
« que la nature à pris soin de filtrer et qui, salubres 
comme celles de la Loire, seront du moins toujours 
limpides et toujours fraiches », suivant les excellentes 
paroles de M. Vignat, le maire d'Orléans, auquel on 
doit la bonne initiative de ce progrès. — Ajouter en- 
core ces décorations, ces arcs de triomphe. ces éten- 
dards, ces pompes de l’église, ces prélats entourés de 
leurs diocèses, ces ferveurs, ces actions de grâce, ces 
hosannah, ces prières, ces accents de reconnaissance, 
et, par-dessus tout, cette satisfaction d'hoanèies gens 
heureux, riches de leur travail, en paix avec eux-mè- 
mes, populations bénies, éclairées, couragenses et in- 
telligentes, et vous vous ferez difficilement encore une 
idée du spectacle auquel nous avons assisté pendant 
deux jours. 

La ville d'Orléans, que nous n'avions pas revue de 
puis bien Jongtemps, a réalisé de sérieux progrès; 
nous avons voulu nous rendre compte des innovations 
heureuses, des efforts tentés dans toutes les branches; 
partout nous avons constaté le progrès. 

Les ruess’assainissent, et les nouvelles fontaines dont 
l'inauguration a donné lieu à ces fêtes, apporteront 
autant d'agrément que de salubrité. 

La ville vient de faire l'acquisition de l’ancienne mai- 
son de Diane de Poitiers, un véritable joyau d’architec- 
ture, pour y établir un musée d'antiquités. Nous y 


avons déjà trouvé installé un cheval antique, en bronze, 
et des étendards romains trouvés dans les plaines de la 
Sologne, disposés avec une goût parfait par les soins 
intelligents du maire d'Orléans, dont les goûts artis- 
tiques étaient un guide sûr dans cette occasion. 

Le moment que nous avons choisi pour reproduire la 
fète est celui de la bénédiction des eaux par Mgr Du- 
panloup, assisté de Mgr l’evèque de Surrat. 

Le préfet avait prèté gracieusement son aide aux 
autorités municipales, avec toutes les notabilités du dé- 
partement, de sorte que tout a concouru à faire de cetie 
solennité une des plus remarquables que nous ayons 
vues en Ce genre. - 

Nous remercions publiquement M. Jutteau, un archi- 
técte distingué, qui a bien voulu donner l'hospitalité 
au Monde illustré en notre personne. 


CHARLES YRIARTE. 


SALON DK 4864 


(2° article.) 


LE GRAND SALON (suit). — LA PEINTURE D'HISTOIRE. 


La Présentation de la sainte Vierge au temple, par 
M. Matout, occupe dans toute sa largeur un des pan- 
neaux du grand salon. 

Au sommet d’un escalier menant à un temple dont la 
façade est vue en perspective, se détache la jeune en- 
fant; un vieux prètre s’avance vers elle, se baissant 
moitié pour la saluer, moitié pour l’aider à gravir les 
degrés; au pied de l’éscalier sont prosternés bumble- 
ment Anne et Jonchim, Dans un acgle du tableau, un 
pharisien, esprit fort, sourit de piié; il ne voit pas le 
rayonnement divin qui grandit et élève la frèle créature. 
Sur le premier plan, une jeune femme s'aspuyant au 
bras d'un soldat forme un beau groupe. 

Une enceinte crénelée, entrecoupée de tours, complète 
et clôt la composition de ce tableau, conçu dans un 
beau style, simple, solide, austère et plein de foi. 

La peinture religieuse est encore représeutée au Salon 
par une œuvre non moins remarquable que la précé- 
dente, par deux tableaux de M. Jobbé-Dnval sur des 
sujets tirés de la vie de saint François de Sales. 

Dans le premier, le saint évêque de Genève, arrêté 
eur le seuil d’une église, prêche la conversion aux pro- 
teslants: plusieurs l'écoutent, d'autres s’irritent, témoin 
cette femme qui détourne la tête et entraine ses enfants. 

Dans le fond, les maisons de la Rome protestante 
étagent, suivant un alignement etun aplomb capricieux, 
leurs pignons aigus sur le contour irrégulier d’une 
place. 


———————_—_—_—_——…—…"…"…".". °’_°-_ _——— 


La scène du second tableau se passe au fond d'un 
ravin tout sombre et tout désolé, où l’avalanche s'est 
ruée, en bouleversant rochers, maisons et cultures. 

Au devant d’une pauvre cabane, saint François dis. 
tribue des aumônes aux malheureux qui se prosteruent, 
lui baisent les mains et les bords de ses vêtements. Une 
atmosphère noirâtre estompe Jes fonds qui se perdent 
dans les ténèbres. 


M. Schopin continue à décorer la chapelle du pala 
de Fontainebleau. Décorer est le mot, car sa peinture 
vise à l'effet plus peut-être qu’il ne couvient pour des 
sujets religieux. 11 y a cependant de bonnes portions 
dans ses deux g'andes toiles, arrondies par le haut, où 
se débat saint Saturnin aux prises avec les soldats du 
proconsul, 


Comme ces fidèles d’une religion qui s’en va et qui 
essayent par leur ferveur de dissimuler à leurs dieux 
l'oubli où les laissent les autres hommes, M. Briguiboul 
s'attache avec une louable fermeté au genre héroïque, 
dont il s’est montré un des vaillants soutiens, launee 
deruière.Son Jubal enseignant la musique à ses enfunt: se 
tient debout, le bas du corps enveloppé d’une draperie 
bleue, appuyé sur un jeuve homme nu. Un autre jeune 
homme, assis sur un quartier de rocher moussu, joue 
de Ja harpe devant le vieillard qui l'écoute £'on sir 
grave; cà et là, parmi lex arbres, des couples recuciilis 
suivent la leçon de cette académie biblique. Tout ce 
monde est bien groupé, dans des attitudes simples; l'ar- 
tiste a su résister à cet entraînement des peintres qui. 
se trouvant en face de figures nues, se laisse: av 
plaisir de faire des morceaux, et dotent lenrs person- 
nages de muscles ronflants, arrondissent en boulets les 
biceps d'un homme qui soulève un brin d’herbe et 
plaquent sur des poitrines au repos des pectoraux sem- 
blables à des cuirasses. 


Si la divinité que cultive M. Briguiboul est un peu 
celle de M. Puvis de Chavannes, l’encens qu’il Jui brüle 
n’est pas de même couleur. Tandis qu'ure atmosphère 
fraîche et bleuâtre baigne les compositions de celui-ci, 
M. Briguiboul assombrit ses tableaux d'une teinte fauve 
dont nous ne comprenons pas bien la nécessité et qui 
leur donne un certain aspect infernal peu en rapport 
avec les sujets qu'il traite. 

« Hippomène ayant jeté l’une des pommes d'or qu'il 
tenait dans ses mains, Atalante ne craignit pas de se 
détourner pour la relever, laissant ainsi passer Hippo- 
mène. » Tel est le sujet du tableau exposé par M. Bin. 
Ces deux jeunes gens, nus de cette nudité qui n'offen- 
sait pas la pudeur antique et semblait, au contraire, un 
hommage rendu aux dieux créateurs des belles formes, 
sont lancés dans l'arène, autour de laquelle se presient 
les spectateurs. Le mouvement der deux coureurs. in- 
clinés en avant, effleurant à peine le «able du bout de 
l'orteil, est très-hardi et très-sculptural. 


Tout d'abord, il vendit des ouvrages moraux, propres 
à instruire le peuple. Les œuvres de Châteaubriand et 


les dystires de la Bustille, malgré la distance qui sépare | 


ces productiens, Souchard les vendait indifféremment. 

Avec les œuvres de Châteaubriand il donnait en prime 
une pendule en zinc, représentant Blaise Pascal traçant 
des figures géométriques. 

Avec les Mystères de la Bastille, les abonnés rece- 
vaient une pendule représentant M'e La Vallière et 
en plus deux flambeaux, toujours en zinc,ce qui faisait 
que beaucoup de gens préféraient les Mystères de la 
Bastille. | 

Tout alla bien pendant quelque temps; mais tout 
s'use. Bientôt la population parisienne ne s'intéres-a 
que médiocrement aux Natchez et la Bastille n'eut plus 
de mystères pour personne. 

Souchard erra à l’aventure, vendant du vin en bou 
teille le matin et faisant des assurances dans l'après- 
midi, assurant contre l’incendie ceux dont il a'lumait le 
cerveau. 

Sa loquacité pleine d’effronterie et de pittoresque le 
fit remarquer d’une crémière de la rue des Dames de 
Batiguolles. Eile lui offrit sa main, qu'il accepta, et il 
devint ainsi un homme établi. 

Être un homme établi est le vœu le plus ambitieux 
qui puisse germer dans la têle d'un homme sans pro- 
fession, vivant des hasards de Paris. 

Pour s'établir dans les bas quartiers de Paris ou de 
la banlieue, un petit commerce de crèmerie, de fruite- 
rie, de fr ture, d'épicerieet autres industries utiles mais 
modeste® 1}faut avoir de quoi payer six mois d'avance, 


soit cent cinquante francs. Posséder, en outre, la somme 
nécessaire à acheter un peu de marchandises en atten- 
dant le crédit des fouruisseurs, soit cinquante francs : 
en tout, deux cents francs. 

C'est peu, bien peu. 

Hélas ! il est des milliers de gens qui meurent chaque 
année sans voir se réaliser ce doux rêve si souvent 
careusé. 

Il en est parmi ceux-là qui eussent donné quelques 
années de leur vie pour pouvoir dire aux populations 
éblouies : 

— Je suis un homme établil 

Le bonheur de Souchard fut profond. La boutique 
de sa femme était bien achalandée. 

Chaque matin, les cuisinières du quartier venaient 
faire leurs cmplettes, pendant que les ouvriers, les 
commis et les clercs des environs y dégustaient leur 
chocolat ou leur café au lait. 

En sa qualité d'ancien soldat, Souchard avait été 
nommé sergent dans la garde nationale. 

Ua beau grade partout, un honneur à Batignolles, 

Pour comble de bonheur, Me Souchard mit au 
monde une belle petite filie grosse comme le poing et 
jolie comme un amour : un ange taillée dans une pomme 
cuite. 

La maison prospérait trop; le diable s'en lassa. 

Mme Souchard mourut au printemps de ses jours, 
comme disait son mari, qui ne pouvait se consoler. 

Souchard resta père et établi. 

Ce fat une justice à lui rendre: il faisait tout ce qu’il 
était possible pour vendre du lait; malheureusement, 
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au lieu de mettre l’argent qu’il recevait dans son 
comptoir, il le portait chez son voisin le marchand de 
vin. 

Parfois les cuisinières qui voulaleat s'établir, et qui 
voyaient en lui un parti très-sortable, lui faisaient de 
sages représentations touchant son incontinence. 

Souchard, triste et désolé, répondait invariablement . 

— J'ai tort, c’est vrai; mais, voyez-vous, je ne puis 
faire autrement depuis la mort de ma défunte; j'ai 
besoin de me distraire. 

L'ex-brigadier abusa tant et tant de la distraction 
que ses pratiques le quitièrent. 

Il resta seul avec le souveuir de ra femme et une 
gône qui le forca à fermer sa boutique. 

Un soir, il mit la clef sous la porte et sa petite Marie 
dans ses bras; il partit sans savoir où il allait. 

Souchard n'était pas un homme faible, IL s'était 
trouvé souvent dans des positions difficiles. 

En Afrique, il avait mangé du cheval, et souvent 
même il en avait été réduit à se figurer qu'il en man- 
geait. 

A son arrivée à Paris, il avait plus d'une fois frapy 
à la porte du hasard pour demander si son diner était 
servi et si sa couverture était faite. Quand il trouvait 
la table prise et le lit occupé, il serrait philosophiqus- 
meut la ceinture de son pantalon et allait bravemeut 
s'endormir sous un des ponts ou sur les talus du 
Champ-de-Mars. 

Mais en ces temps-là, il était garçon, seul au monde, 
n'ayant pour tonte famille à nourrir que sa paresse ri 
son ivrognerie, | 
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Nous venons d'appliquer l’épithète de sculptural à 
une figure peinte ; nous la donnerions volontiers aussi, 
au risque d'associer deux mots qui ne semblent pas faits 
pour se trouver ensemble, aux deux petits paysages de 
Clésinger, de ces paysages qu’il se plaît à signer le 
sculpteur Clésinger pinrit, et qu’il taille dans les plaines 
solennelles de la campagne de Rome, et où défilent ces 
taureaux à garrot court, à longues cornes, dont un 
magnifique marbre, honneur de l'exposition ds sculp- 
ture, nous racontera les luttes. 


La Villa italienne, de Francais, doit être un char- 
mant séjour; sur cette pelouse fraiche que protége 
l'ombre de grands arbres, s’étalent les nonchalances, se 
murmurent les chansons et les propos d'amour de la 
Renaissance. C’est sans doute dans un pareil site que 
Gæthe se représentait Léonore d’'Este et la Sanvitale, 
écoutant les vers que leur récitait Torquato Tasso. Une 
balustrade clôt cette terrasse qui domine une plaine se 
développant dans la lumière des arrière-plans. 


Des grâces élégantes de l'Italie, passons aux rusticités 
du Morvan racontées par M. Daubigay. La rivière de la 
Cure se fraye un passage pénible et marécageux à tra- 
vers de hautes herbes et des troncs d’aulnes contournés, 
au pied d’une colline à la pente rapide, striée de sillons 
fraîchement tracés par la charrue. 


Trois vaches descendent vers la rivière et, d’un pas 
lent et prudent, se préparent à la traverser pour gagner 
h prairie qui s'étend sur l’autre bord, plaquée de ce 
gzon humide qui recouvre les terrains tourbeux. On 
ait comment Laubigay comprend et fait comprendre 
k campagne, la vraie campagne des paysans, et l’on sait 
aussi qu'on est toujours teuté de dire de chacun de ses 
ubieaux : « Celui-ci est le meilleur qu'il ait jamais 
peint. » 

La présence des spahis à Paris nous vaut un char- 
maat tableau de M. Armand Dumaresq, la Promenade 
du Prince impérial, parcourant en voiture la rue de 
Rivoli, accompagué de son escorte de spahis. Les 
coitumes flottants, les types accentués des cavaliers 
arabes, la vivacité de leurs chevaux ont permis au 
peintre de donner à son œuvre ce qui manque habi- 
tellement aux tableaux ofliciels, c’est-à-dire le mouve- 
ment et le pittoresque. 

1 y a beaucoup d'esprit et de finesse dans la Matinée 
chez Barras,de M. Jules Massée.Des élégants noyés dans 
les flots de leurs hautes cravates zézayent des compli- 
ments mythologiques aux jeunes femmes vètues à la 
grecque, suivant les modes impudiques qui florissaient 
sous le règne du galant directeur. Dans un coin de la 
toile, une figure sévère et maigre suit avec mépris cette 
tomédie ridicule. 

Non loin de ce tableau, arrètez-vous à cet Zntérieur 
d'une des salles de l'hôtel Cluny, de M. Charles Giraud. 


On peut dire de cette toile qu’elle est spirituellement 
exacte. 

La peinture de fleurs et de fruils est représentée au 
grand Salon par trois noms : MM. Blaise Desgoftes, 
Maissiat st Robie. 11 y a dans les Fruits et Bijoux, de 
M. Blaise Desgoffes, des groseilles inouïes d’exactitude. 
MM. Robie et Maissiat suivent plutôt la trace de saint 
Jean. 

Nous avons dit que la peinture militaire était rare à 
cette exposition de cette année. Nous n'avons guère vu 
au grand Salon qu’un Episode du retour de l'ile d'Etbe, 
où l'Empereur est représenté à cheval au milieu d’une 
foule de paysans, dans une vallée que bornent des mon- 
tagues au roc bleu plaqué de neige, et un Combat d'Al- 
tesco (guerre du Mexique), signé Janet-Lange, où s'étale 
un énorme poitrail de cheval occupant une place déme- 
surée dans la composition qui, à part ce défaut, ne 
manque ni de mouvement ni de couleur. 

Telles sont les œuvres qui nous ont le plus frappé 
dans le grand Salon, Nous en avons omis peut-être qui 
méritaient d'être citées. Dans le cours de notre 
description, nous nous réservons bien de réparer ces 
oublis involontaires. 


THÉOPHILE GAUTIER FILS. 


CAUSERIE SCIENTIFIQUE 


La digitaline qui vient d'acquérir une si trisle popu- 
larité, par le procès du médecin la Pommerais, est le 
principe actif de la digitale pourprée ou gant de Notre- 
Dame, de cette charmante plante que nous trouvons 
communément dans no« bois, et dont la beauté florale 
lui a valu une place dans nos parterres qu’elle orne de 
ces jolies fleurs en forme de doigt de gant, de couleur 
pourpre, avec des petites taches plus foncées sur la lan- 
guette inférieure de la corolle. 

L'emploi de la digitale, comme médicament, ne re- 
monte pas très-haut. Bergius n’en fait aucune mention 
dans sa matière médicale qui parut en 1778; et Levis, 
dans son dictionnaire, la range seulement parmi les poi- 
sons ; mais les Italiens en font une paaacée; elle guérit, 
disent-ils, tous les maux : aralda tutte le piagghe salda. 
Les premières analyses chimiques tentées sur les feuilles 
de digitale, — qui sont les parties de la plaote em- 
ployées le plus souvent dans la médicamentation, — 
ont produit un extrait aqueux de consistance pilulaire, 
et un extrait alcoolique, qui figurèrent aussitôt dans 
toutes les pharmacies françaises. Ce n’est qu’en 1824, 
qu'un pharmacien de Genève, M. le Royer, fit connaître, 
sous le nom de digitaline, une substance brune, pois- 


seuse, déliquescente non cristallisée, d’une extrême 
amertume et ramenant au bleu le papier de tournesol ; 
mais ces caractères ne furent pas jugés suffisants pour 
la faire admettre parmi les principes immédiats; et, en 
effet, vers la mème époque un autre chimiste, M. Pau- 
quy, obtenait, par un autre procédé, une digitaline à 
l'état cristallin, annoncaut toutefois que son procédé 
demandait à être répété. Ce n’est qu’en 1840 ou 18% 
que MM. Homolle et Quévenne sont parvenus à l’obte- 
nir parfaitement pure. Voici comment on opère. Je vous 
livre le secret, amis lecteurs, parce que je suis con- 
vaincu que vous n'aurez jamais des idées la pomme- 
raisiennes, et que vous ne pourrez pas faire le moindre 
milligramme de digitaline. 


On traite les feuilles pulvérisées de digitale par de 
l'alcool à 82 degrés, on distille et on concentre l'extrait 
par évaporation.‘Le résidu ainsi obtenu est à son tour 
traité par l’acide chlorhydrique et décoloré par le noir 
animal, ce qui produit la digitaline à l’état d’acétate. 
On décompose ensuite cet acétate en ajoutant du tannin 
qui donne naissance au tannate de digitaline; puis, en- 
fin, on traite par l'oxyde de plomb qui met alors la 
digitaline en liberté. Il reste à la décolorer par le noir 
animal et à la faire cristalliser en la traitant par l’éther. 
Dans cet état de pureté, la digitaline est une poudre 
blanche, sans odeur et d’une saveur amère. Elle est 
très-peu soluble dans l’eau qui, à 400 degrés, n’en 
dissout qu’un millième ; mais elle est très-soluble dans 
l’aicool. 


La digitaline ne peut être employée, comme médica- 
ment, qu'à la dose de { à 2 miliigrammes; elle calme 
alors lea palpitations du cœur; prise à la dose de 1 à 
2 centigrammes, elle devient un poison très-énergique 
et des plus dangereux, car elle ne laisse aucune trace 
de son action sur l'organe affecté, tandis que la plupart 
des substances vénéneuses minériles, les acides et l’ar- 
senic, par exempie, déterminent des accidents sur l'or- 
ganisme, et, par des opérations chimiques, peuvent 
ètre retrouvées en grande partie dans la quantité ingérée. 
Des nombreuses expériences qui ont été faites sur les 
animaux, par MM. Claude Bernard, Boulay, Raynal, et 
Vulpian, les phénomènes pui se produisent, après l’in- 
gestion de la digitaline à la dose de poison, sont ceux- 
ci: chez les animaux inféricurs, telle que la grenouille, 
les mouvements du cœur se ralentissent presque aus- 
sitôt: puis bientôt ils cessent, et l'animal meurt. Chez 
les animaux supérieurs, la digitaline produit d'abord 
une accélération de la circulation du sang, mais ensuite 
un ralentissement, et enfin l'arrêt des contractions du 
cœur, par conséquent celui de la circulation du sang, 
ce qui détermine la mort. L'autopsie du cadavre faite 
aussitôt, montre la rigidité du cœur qui, dans la mort 
naturelle est, au contraire, dans un état de relâchement 
complet, c'est-à-dire de mollesse : c’est là, la seule trace’ 


Il se consolait en disant : 

— Bah! il fera jour demain. 

Cette réflexion, remplie de probabilité, qui jadis le 
consolait, le rendit ce soir-là plein ‘de tristesse. IL re- 
rdait douloureusement sa fillette qu’il adorait. 

La pauvre enfant grelottait, bien que le sergent l’eût 
envelnppée dans sa tunique de garde national, hono- 
/able trophée de sa splendeur passée, seule égare 

arrachée au naufrage. 

— Il fera jour demain, se disait comme autrefois le 
bon Souchard ; que deviendrai-je ? C’est bien ma faute 
tout de même si j'en suis là. — Si j'étais seul encore, 
je me tirerais d'affaire; — mais avec cette pauvre 
brebis, je n’en sortirai pas. — Ah! tonnerre du diable! 
aroir été établi et se trouver dans un pétrin comme ça, 
test à vous démonter la clavicule du raisonnement. 

Et le pauvre diable marchait, marchait comme jadis 
le juif qui avait repoussé Jésus. 

Il était dix heures du soir quand Souchard arriva sur 
le Pont-Neuf. La fatigue et la douleur le harcelaient; il 
S’assit sur l’un des bancs de pierre qui bordent l’hémi- 
cycle où se trouve placée la statue de bronze du roi 
Henri IV. 

Il resta longtemps pensif. L'enfant dormait. 

Sa marche précipitée, et plus encore sa fuite de la 
maison que les huissiers devaient envahir le lendemain 
lui avaient donné une surexcitation que l'air frais de la 
rivière ne tarda pas à calmer. 

Les idées se présentèrent plus nettes dans l'esprit de 
l’ancien soldat. 

— J'aurais dû rester, pensait-il; peut-être qu'en me 


voyant ainsi expulser de chez moi, les voisins seraient 
venus à mon secours, sinon pour moi, du moins pour 
la fillette. — Dors, mon pauvre chat! — Ah ben, ouil 
les voisins! encore de jolis chouans! ca vous fait bonne 
mine quand on estheureux, et ça vous méprise lorsqu'on 
est dans le malheur. — Peut-être ben que le père Poi- 
rier m'aurait prêté quéques sous, — j'ai assez consommé 
chez lui, et d’ailleurs, c’est un brave homme. 

Le malheureux se dépitait de son mieux. 

— Mille noms d’un bonhommel murmurait-il, me 
voilà dans de beaux draps, et c’est bien ma faute; je 
n'ai pas eu plus de raisonnement que cette pauvre petite 
innocente qui ne pense même à rien. — Et c’est elle, le 
pauvre chérubin, qui sera la victime de mon incon- 
duite. 

Les passants regardaient cet homme en blouse et cette 
petite fille enveloppée dans une tunique à collet rouge. 
Tous flairaient une infortune et précipitaient leur 
marche. 

Ua sergent de ville, s’approcha de Souchard après 
l'avoir regardé longtemps et lui dit d’une voix bien- 
veillante : 

— Vous prenez le frais, camarade? 

— Je ne prendsrien, répondit brusquement Souchard; 
et replacant l'enfant entre ses bras, il se remit en marche 
en lançant un regard à la statue et en marmottant entre 
les dents :- 

— Oh! s’il vivait encore, celui-là, il y a bien des choses 
qui arrivent qui n’arriveraient pas. 

Heuri IV est un roi heureux, 


Avare, tricheur au jeu, coureur de filles et renégat ; 
il est resté populaire au lieu d’être exécré. 

Comms dit naïvement Le Ragois, c’est : 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Ceci s'explique facilement : le Béarnais, par bien peu 
de mots, fait oublier tous ses vices. 

— Je veux, avait-il dit, qu’il n’y ait pas une chau- 
mière dans mon royaume où le deruier paysan ne puisse 
mettre la poule au pot. 

Ce vœu, peut-être sincère, a plus fait pour sa mémoire 
que n’eussent pu faire toutes les vertus qu’il n'avait pas. 

Le peuple a si souvent faim! 

Un monarque qui désirerait seulement que chacun 
de ses sujets eñt tous les matins un morceau de pain à 
grignoter, deviendrait immortel en France où on rêve 
toujours l'impossible. 

Le pauvre Souchard revenait machinalement sur ses 
pas, regrettant amèrement de n’être pas venu au monde 
sous le règne du bon roi. 

La chaumière, la poule et le pot lui souriaient fort à 
lai qui n'avait ni pot, ni poule, ni chaumière. 


JULES NORIAC. 


{La suite au prochain numéro.) 
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que laisse la digitaline dans l’empoisonnement ; tous les procédés chimiques sont 
impuissants à en retrouver le moindre atome, ou à en signaler seulement le pas- 
sage. Quand le cœur, par l'effet d’un commencement ‘dé décomposition, a perdu sa 


rigidité, il ne reste plus rien pour constater matériellement le crime. On ne peut 


procéder qu'expérimentalement, c'est-à-dire, en ingérant àun animal des matières 
extraites des érganes de la digestion, ou provenant de vomissements de la per- 
sonne empoisonnée, et.on conclut alors par induction; la mort ou les malaises de 


! l'animal révèlent dans ce cas la présence du poison. C'est ainsi que les médecin#, 


. légistes ont op 


éré — L'afaire de l’empoisonnement de M®=* de Pauw. 


le 27 


ta 


Ce mine qui a eu un grand retentissement par-delà les Pyrénées, était une : 


on dont nous retra- 
dans là mesure de 
le côté pittoresque. 
iquet? était de 2,500 
a eu lieu en face 
desChamps-Éiysées, 
immense tente de 


longueur sur 150 
14 


| manife 


| 

l 

| de large. 
Tout s’est passé dans le 
re. Un délégué 
ublique, insyec- 
de. la sûreté , 
> démonstration, 
lorsque M. Olo- 
du parti progres- 
ent du banquet, a 


ka 


che, M. Pascal 

sénateurs, 

parmi pe M. Laserna, 

le marquis de Pérales, Fuente 
Andres yCantero. 

Une tribune était disposée 

3 dansieentre et chaque ora- 


fpas tenir la parole 
lu s de deux minutes, 


de se faire 
nquet progres- 


ad id ‘Yu sans 
nifestation d’un 
est toujours 

atpeuple ; elle 
type la voie du pro+ 


Les. concours regionanx 
lconcouns DE rouns 


es | à eu époque, des concours régionaux tiennent leurs séances 
el pe réalisés par l'agriculture et l’industrie agricole. 
re produire toutes ces luttes pacifiques, le Monde illustré 


T oduisôns l'exposition horticole du concours de Tours 
La ts. Huit départements, le Cher, l'Indre, l'Indre-et-Loiré, le: 


omenade du Mail qui se prétait admirablement, dl à 

dune pareille destination. 

breux et perfectionnés, animaux offrant des {rices évidentes 
: ssante, produits abondants et variés, telle ‘est, en quelques 

ts, la phy ofomie que présentait le concours qui avait attiré à Tours une 

Mscace énorme de visiteurs. 


Ésposivion Des BEaux-AntTs. — Une 1dylle, tableau de M. Lévy 
(D'après les photographies de MM, Thiboust et C*.) 


,; Ja Sarthe st la Vienne y avaient pris part: » 


Evreux, Pau, Grenoble, Napoléon-Vendée etc., ont également terminé leurs 
concours; mous reviendrons sur ces solennités si intéressantes au point de vue 


national. # À Mi 
\é Er M, v. 


se EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 


_ 
VA 


F R ANE IDYLLE, PAR M LÉVY 


Une; ‘tige, Ptel "est. ke sujet gracieux choisi par M. Lévy auquel le jury a 
R < décerné uni médaille ARE" 


a “La ligne du tableau est charmante. Ce dessin est d'un grand goût,-et le paysage 
«| ‘est bien en harmonie avec les-figures. Ces deux enfants buvant à une vasque, 
 sujetantique traité par un artiste. forcément voué à l'antiquité par la nature de 


ses études, demandaient peut-être d'être traités par un coloriste qui aurait rendu 
lstourèuse carnations des bambins, need dans un harmonieux paysage. 
: Le terrain, particulièrement, 
4 manque absolument de soli- 
» diféymais il n'en reste pas 
moins une œuvre bien com- 
posée, d'une grâce parfaite et 
qui respire le cliarme des fres- 
ques pompéiennes, 

M. Théophile Gautier fils 
appréciera ce tableau lorsqu'il 
sera arrivé à la salle où il est 
exposé. 


0. DE J. 
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LIVRES NOUVEAUX 


Essaie de critique naiurelle, physiologie 
des écrivains et des arlisles, par &. 


Deschanel, 1 vob, (Hachette).— 
Sept ans è l'Opéra, par Nérée Des- 
arbres, 1 vol. (Libr. centrale, %, 
boul. des Italiens), — La Guerre 
des Gueux, par Adrien Robert, 4 vol, 
(Dentu), — La san- Felice, par 
Alex, Dumas, tome 1° (Lévy). — 
Madame Res par Amédé» Achard, 
1 vol, Contes des paysans et és 
pdires Sex par Alrx, Chodzko, 
1vol.; les Oiseaux bleus, par Jules 
Janin, 1 vol, (Hachette), 


Ce n'est pas M. Émile Des- 
chanel qui me blämera de 
faire intervenir un peu de phy- 
siologie dans la littérature, 
lui qui vient de consacrer tout 
un volume à la PAysiologie 
des écrivains et des artites, La 
critique naturelle, cette voie 
nouvelle ouverte et pratiquée 
avec tant d'éclat par Sainte- 
Beuve, est suivie désormals 
par les esprits d'élite, Un ta- 
lent hors ligne, M. H. Taine, 
dans son Æistoire de la littéra- 
ture anglaise, après avoir rendu 
au maitre un juste hommage, 
a donné à la méthode une 
sanction définitive. M. E. Des- 
chanel reprend pour son 
compte la thèse de l'influence sur l'homme de la race, du milieu et du moment; il 


inédaille), 


x décompose.césctrois éléments et montre successivement la part d'influence qui est 
“eduie autol, à la race, au sexe, à l’âge, au tempérament, à la profession, à l’hérédité, 


À lisanté, au régime, etc. Tout cela est ingénieux, et non pas seulement ingénieux, 
mais vrai. De nombreux exemples viennent à l'appui de ces théories. 


M. E. Deschânél est un érudit, ajoutons vite agréable, c'est surtont un vulgarisa- 
teur. J'ai craint un instant de le voir pousser trop loin les conséquences de son 
système ; 1nafs il est resté dans une sage mesure, et je lui sais gré d’avoir combattu 
le paradoxe du docteur Moreau (de Tours), d'après lequel le génie serait une ma- 
 ladie, une idiopathie tout à fait analogue à la folie. Les aliénistes ont quelquefois 
besoin qu’on leur fasse entendre le langage de la raison. 


M. Nérée Desarbres s’essaye en des sujets moins graves. C’est à l'Opéra qu'il 
nous conduit. Suivons-le. Aussi bien c'est un joli monde, un peu. mèlé peut-être, 
mais beaucoup de gens n’en rêvent point de meilleur. Quand on a passé sept 
ans à l'Opéra en qualité de secrétaire, on en sait assez, j'imagine, pour initier le 


334 


publie aux mystères de cet Éden. On a vu de près ces 
êtres charmants que, de loin, on définirait volontiers : 
un sourire dans un nuage de gaze. « Elles aimaient, de 
» mon temps déjà, l'argent et les pierreries plus que 
» l'esprit, la jeunesse et la beauté. » C'est Bussy-Rabu- 
lin qui disait cela. Il y à louglemps, comme on voit, que 
ce goût-là dure, et, à en juger par les apparences, il n’est 
pas près de prendre lin. 

On ne s'ennuie pas à suivre un guide aussi instruit, 
aussi consciencieux que M. N. Desarbres. Il nous fait 
tout parcourir, tout voir et, grâce à lui, rien de ce qui 
concerne la dirertion de M. Alph. Royer ne uous de- 
meure étranger. J'avais naguère, si je ne me trompe, 
fait avec M. Ad. Dupeuty une promenade semhiable. 
Mais M. Dupeuty racontait l'histoire de Ja direction de 
M. Crosnier. M. Paul Dhormoys, à son tour, pourra 
nous dire un mot de la direction de M. Perrin. On voit 
que, si les secrétaires de l'Opéra passent, leurs souve- 
nirs restent. 

Qui donc annonçait l’agonie du roman historiqie ? le 
moribond se porle à merveille. Au surplus, s’il dispa- 
raissait de la littérature, on le retrouverail dans les 
feuilles à cinq et à dix centimes. C’est ià qu'il fleurit et 
qu'il pousse en tout sens ses ramifications vivaces. Les 
Paul Féval, les Amédée Achard, les Ponson du Terrail, 
les Capendu, les Zaccone sont les capitaines d’une armée 
dont le moindre combattant peut fournir trente mille 
lignes d'aventures émouvantes où l’histoire joue un rôle 
complaisant. L'on dira tout ce qu’on voudra contre ce 
genre, — et l’on aura raison, — mais il a la faveur du 
publie et le public est le souverain juge. 

C'est pour lui complaire que M. Adrien Robert a écrit 
La Guerre des Gueux. I a choisi pour aujet l'épisode 
intéressant de la lutte que Guillaume-le-Taciturue, 
appuyé sur les protestants de France, el soutenu par 
uue armée composée des Gueux des lois et des Gueux 
de la mer, entreprit pour chasser les Espagnols des 
Flandres, Je ne ferai qu’une remarque : tous les ou- 
vrages de cette nature paraissent conçus par is mème 
cerveau, écrits de la mème encre, et régis par une esthé- 
tique inflexible. Le moule oblige. 


Et d’ailleurs, comment le roman historique périrait- 
il, quant Alex. Dumas est là pour le rajeunir! Jamais 
l'iufatigable écrivain ne s’est montré plus inventif, plus 
dramatique que dans la San-Felice, Le sujet est un 

plus heureux qu’il alt rencontrés. Il s’agit, en effet, 

la conquête de Naples par Championnet et de la Su. 
ration du roi Ferdinand IV par le cardinal Ruflfo. Des 
personnages tels que Mammone, la reine Caroline, 
d'amiral Nelson, la fameuse et trop séduisante Emma 
Lyonna donnent prise à l'imagination, et lors mème 
que les personnages historiques feraient défaut, ce ne 
serait point un obstecle pour un créateur de la force de 
Dumas. 

En ce moment où chacun, dans la mesure de ses 
moyens, goûte les plaisirs de la villégiature, qui aux 
eaux en renom, qui en des châteaux, qui eu d'humbies 
chalets, qui enfin, les malheureux! sur les glacis des 
fortifications, il faut un compagnon.aimable, point 
tyrannique, qui ne vous tienne pas longtemps attentif 
et que vous puissiez quitter au bout d'un quart d'heure. 
Voici justement trois volumes de nouvelles et de contes 
qui remplissent les conditions voulues et je soupçonne 
la maison Hachette de les avoir édités dans ce but. 

D'abord trois jolies nouvelles d’Amédée Achard. La 
première, Madame Rose, est un petit chef-d'œuvre de 
grâce et de sentiment. Ah! que j'aime donc mieux cela 
que tous les coups d'épée de M. de la Guerche! 

Ensvite les Contes des paysans et des pâtres slaves, par 
Alexandre Chodzko. C'ezt un choix des fabliaux naïfs 
que la tradition orale perpèlue parmi lex campagnards 
tchèques, moraves et slovaques. M. Chodzko établit, 
dans des remarques savantes, les analogies des mythes 
slaves avec les mythes grecs et avec les myithes arjans 
du Ramayana, du Rig-Véda et des Avataras. La philo- 
logie comparée a, du reste, démontré la communauté 
d'origine des races diverses qui constituent la grande 
famille indo-européenne. L'idée morale domine dans 
ces coutes plus que la poésis et que l'énergie de la pen- 
sée. Ils font comprendre avec quelle facilité les Slaves 
recurent la Révélation. 

Eofin, des Oiseaux bleus, par Jules Janin. Dites, con- 
naissez-vous un plus charmant conteur? Et imaginez- 
vous de plus gentils oiseaux? Ils jasent, chantent et 
volètent joyeusement de branche en branche, ces oi- 
seaux merveilleux wu’no souffle de la fantaisie du 
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maitre a fait éclore tout emplumés de pennes azurées. 
Qu'ajouterais-je? Contes, — par Jules Janin, — cela dit 
tout. Quelle réclame vaudrait ces quatre mots! 


PHILIPPE DAURIAC. 


COURRIER DU PALAIS 


Le jury a rendu son verdict. Acquitté sur le fait re- 
latif à Mwe Dubizy, mais déciaré coupable d’avoir em- 
poisonné la veuve de Pauw, Couty de La Pommerais a 
été condamné à la peine de mort. 

H a succombé non moins sous l'évidence et l’énor- 
mité de son crime que sous l’odieux de sa personnalité, 

Après son interrogatoire, tout le monde avait com- 
pris que la question allaitse poser entre l’acquittement 
et la condamnation, — une condamnation sans merci, 
et à côté de laquelle il ne pouvait y avoir place pour des 
circonstances aliénuantes. 

Et c’est là ce qui rendait si lourde la tiche de 
Me Lachaud. Rien dans cet homme, daus son langage 
dans son attitude ; rién dans cette vie dont la défense lui 
etait confiée, qui présentât le moindre élément d'intérêt 
etde.pilié, qui lui ouvrit ua accès dans le cœur du 
jéry, qui lui permit d’y chercher le salut par la passion, 
d'y faire appel à l'indulgence, à la miséricorde. Il 
est des crimes qu’environne une sorte de grandeur sau- 
vage : tel était celui de Mme Lemoine; il en est 
d'autres qui, malgré l'horreur qu'ils inapirent, ne 
laissent pas cependant le coupable entièrement dé- 
sarmé devant ses juges, el c’est ainei que par la misère 
et l'abandon de sa vie, par les côtés sympathiques de 
sa nature ardente et mobile, plus pervertie que per- 
verse, Me Lafarge aimérité d'échapper au châtiment su- 
prème. Castaing lui-même, ce grand criminel, pouvait, 
au nom d’une vie jusqu'alors honnète et irréprochable, 
implorer la pitié et le pardon. 

« Rappelez-vous, a dit M. l'avocat général de Vailée, 
ce jeune homme bien autrement intéressant que l'homme 
qui est devant vous; il était médecin comme celui-ci; 
de plus, il était savant comme celui-ci ne l’est pas; il 
était studieux, intelligent; il obéisseit, celui-lx du 
moins, à une passion véritable; il avait une maitresse 
qu'il aimait, je ne crains pas dé le dire, d’un noble 
amour, s'il pouvait y avoir quelque chose de noble 
avec le crime... Eh bien! je le demande, qui eût jamais 
dit qu’au milieu de cette vie laborieuse, consacrée en- 
tièrement à la science, ce jeune homme qui, à vingt- 
sept ans, était presque déjà arrivé à la célébrité, serait 
devenu un empoisonneur... et pourtant le crime fut 
prouvé, et dans le cours de l’année 1823, sa jeune tête 
tombait en face de ce palais... » 

Mais La Pommerais! qu'on fasse mème abstraction 
de son crime, que reste-t-il? une nature ingrate, sèche, 
cupide, mentsuse, hypocrile, «ans conviction et sans 
croyance; à défaut de cœur, il n’a pas seulement le 
tact et la pudeur. Cette maiheureuse qui s'était donnée 
à lui,qui l’aimait d’un amour sans bornes, il n'hésite 
pas à la sacrifier à ce qu'il croit être les nécessités de 
sa défense : sans respect pour cette mort qui la rend 
sacrée et inviolable, il salil sa mémoire, il déverse sur 
elle la souillure et l’infamie. Misérables inventions, 
inutiles Jâchetés qui, sans sauver leur auteur, n’ont eu 
pour résultat que de faire rejaillir sur lui le mépris et 
le dégoût, 

Ainsi privé de cette suprème ressource d’un appel à 
la pitié, réduit à discuter pas à pas les charges écra- 
santes del'inatruction, l’avocal se trouvait sous lepoids 
d'une cause dont les périls trop certains se doublaient 
encore du talent avec lequel était soutenue l'accusation. 
D’autres Joueront dans M. le premier avocat général 
de Vallée, la fermeté et la puissance de l’argumenta- 
tion, la maguilicence de la parole, l'élévation de la 
peusée,cette largeur de développements qui joint la syn- 
thèse à l’analyse et sait assigner à chaque détail sa 
portée légale ou morale ; quant à moi, ce qui m’a frappé 
particulièrement, c’est cette façon de discuter exempte 
d’emphase et de déclamation, cette modération qui con- 
siste à ne rien surfaire, à écarter loyalement les faits 
qui peuvent Gffrir quelque doute à la conscience du 
juge, pour ne retenir que ceux qui par leur évidence 
doiveut entrainer sa conviction. 

Eu cette circonstance, M. de Vallée n’a pas été seule- 
ment un grand orateur, mais un grand magistrat. 


D 

Après sou requisitoire, la lumière était faite, la en]. 
pabilité était certaine; après la plaidoirie de ML 
chaud,—et c’est là le plus beléloge que l’on puisse fax 
de son habileté, — elle était presque dout’use. Il sem- 
blait que le talent de l'avocat eût grandi avec les dif. 
cuités de sa cause; jamais il n’avait déployé plus de 
ressources, jamais il n'avait combattu avee plus de 
vaillance, jamais avec plus d'adresse et de solidité 
Défendre sur tous les’ points son triste client, et été 
impossible; procédant à la facon de ces marins en 
péril qui jettent à la mer une partie de leur bagage 
pour sauver l'autre, il à dit à l'accusation: (ne 
prélendez-vous prouver? — que cet homme a fait sur 
des assurances une spéculation d’un facheux carar- 
tère? je l'accorde, si vous voulez; — qu’il a empoi- 
sonné Mm* de Pauw? Ici je vous arrête, et je soutiens 
que vous re le prouvez pas, vous aurez beau conclure 
de l'assurance à l’empoisonnement, d’une présomption 
à un fait, ce n’est pas assez; l’empoisonnement est un 
fait à part, qui doit être prouvé à part; pour faire tom- 
ber la tôte de cet homme, il faut que vous me le mon- 
triez administrant le poison, et vous n’essayez mime 
pas de le faire; il faut de plus que vous me moatrier 
le poison, et vous ne me le mortrez pas. 

Cette partie de la discussion de M° Lachaud est on 
chef-d'œuvre. 

Il lui fallait lutter contre six experts et, parmi eux, 
contre M. Tardieu, son allié de l’autre jour dans l'if- 
faire Armand, contre M. Tardleu, à la parole & sdui- 
sante, si prestigieuse, -à M. Tardteu qui ferait, comme 
l'a dit spirituellement M° Lachaud, un grand avocat 
n'était un grand médecin. Pour unique auxiliaire. i! 
avait un docteur, M. Hébert, pharmacien en chef de 
l'hôpital de la Clinique, un vrai savant, mais à qui 
manque cette lucidité d'exposition, cette éléganre de 
parole, cette possession de soi-même qui distinguent à 
un si haut degré l’illustre doyen de la Faculté de mé- 
decine. C’est assez dire que la lutte n'était pas égale, 
Et cependant, malgré l'émotion qui paralvsait M. He- 
bert, au point qu'il s’est vu obligé de demander un 
verre d’eau, malgré la difficulté de son débit, malgré 
quelques erreurs scientifiques échappées à son trouble, 
certaines de ses criliques sont restées intactes. Ah! si 
les rûles eussent été retournés, si M. Hébert eût parlé 
comme M. Tardieu et M. Tardieu comme M. Hébert, qui 
saii?… 

De cette déposition tout incomplète et toute brisée 
qu'elle fût, Me Lachaud a su tirer un merveilleurparti, 
Vous affirmez l’empoisonnement, a-L-il dit aux experts, 
parce que vous avez lué un chien et que voss en avez 
rendu un autre malade: — avec quoi et comment? 

Comment? — En ingérant vos subatances, non fat 
l'estomac, mais par des incisions sous-cutanées, et qui 
ne sait que teile substance, inoffensive dans le premier 
cas, peut être mortelle dans le second ? 

Par quoi ? — En faisant absorber au chien qui a suc 
comhé des détritus du parquet; mais qui me répoad 
que ces détritus ne contenaient aucune autre manière 
toxique que les matières rejetées par la dame de Pauw”? 
Et quant à l’autre chien qui a été seulement malade, 
mais qui, celui-là, à bien absorbe un extrait des or- : 
ganes, qui m’assure que sa maladie ne doit pas être 
attribuée plutôt à la putréfaction de matières en décom- 
position qu'à une substance vénéneuse ? 


Cette argumentation, dont je ne rappelle ici que les” 
deux points principaux, avait paru produire une vive. 
impression, et à la dernière audience, avant les ré” 
pliques, la Cour semblait incliner à ordonner une D 
velle expérience; mais la matière de Pauw manquait: 
il n’y en avait plus assez pour une seconde opératiun. 

La matière de Pauw! Ainsi parleut les chimist:s.; 
Certes,il faut s'incliner devant les nécessités judiciaira.] 
Mais combien sont tristes celles qui font des resles 
humains une matière à expérimenter, ua résidu livré à 
la cuisine du laboratoire! — Et quel souvenir pour des 
enfants ! 

Malheureusement pour l'accusé, la question n’était pis 
là; elle était tout entière dans ce contrat d’asxurautà 
auquel il ne pouvait y avoir qu'un but : la mar d 
la dame de Pauw, — charge terrible, écrasaute, cctr 
laquelle il s’est vainement débattu. 

C'est là ce qui caractérise cette affaire, ee qui lu 
assigne une place à part parmi les procès fameux dec 
temps-ci; c’est la nouveaute, la profondeur infernal4 
de la combinaison imaginée par l'accusé. Se crésr ü 
héritage d’un demi-million par la mort d’une persous 
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réduite à l'indigence, cela ne s'était pas encore vu. En 
ce sens, on a pu dire avec raison que c’est là un crime 
qui porte sa date, un crime marqué au coin de cet 
amour de l'argent, de cette ardeur de spéculation qui 
étend sa contagion jusqu'à ceux que leurs études, leur 
pro’ession, leurs instincts élevés el libéraux devraient 
surtout en préserver. 

L'étude des débats fournirait aussi au moralisie, au 
philosophe, au romancier, à l'auteur dramatique, plus 
d'un détail pittoresque, plus d’un type curieux et ori- 
ginal. 1 me suffira de citer en passant ceux 

De l'assureur Desmidt, dont les scrupules se pèsent 
au poids de la prime ; 

De l’agent d’affaires Louis, l’entremetteur de ma- 
risges, qui a eu des malheurs en police correction- 
nelle; 

Du philanthrope Uzanne, à l'extérieur ascétique, au 
ion inspiré, l'administrateur plus que négligent du bien 
des pauvres; | 

Du pharmacien Weber, qui faisait à La Pommerais 
une remise de cent pour cent sur le prix des remèdes 
fournis à ses malades, — et qui y gagnait encore, 

Du faux marquis Prato d'Arnesano, l'escroc du grand 
monde, l'administrateur des Basics de Monaco, le mari 
apparent d'une femme dont la beauté piquante servait 
d'appät aux pigeons que l’on plumait en commun ; 

Da baron d'Hauterive, le fabricant de parchemius et 
d'armoiries ; 

Et enfin la série des médecins, — « dont, comme dit 
Lesage, la matière est inépuisable ». 

Il resterait encore à tracer une physionomie intéres- 
sue, celle de cette pauvre femme, victime de sa 
légèreté et de sa confiance, vraie nature d'artiste, ex- 
pansive et »pontanée, pleine d'oppositions et de con- 
trastes. Travailleuse infatigable, elle supportait gaiment 
la misère, vivant au jour le jour de ses lecons et de sa 
péiature. Romaoesque, exaltée, indiscrète en paroles, 
elle avait un excellent cœur et pas un grain de bon 
sens. Saus ordre dans sa maison, elle était économe 
qoour elle-mème et dinait d’un peu de soupe et de 

Légumes. Mère de famille, ayant passé la quarantaine, 
elle rèvait eacore d'amour comme à vingt aus. Elle 
respecait, elle honorait la mémoire de son mari, et 
elle séit donnée à La Pommerais; il était devenu 

Monique pensée de sa vie, son adoration, son culte, pour 

me servir de l'expression d’un témoin. Sans pain dans 
© Ja maison, ne possédant qu'une misérable robe, elle 

Æanvoyail chercher un flacon d'essences lorsqu'elle savait 

qu'il devait venir. Elle dépensait trente francs pour 

£üre encadrer sou portrait pendant que ses enfants 
savaient pas de souliers, et pourtant tout le monde 
æcorde à dire qu’elle était bonne mère. Ni jeune ni 
1e, elle était sympathique; aimaule et aimée, on pou- 
tait dire de cette pauvre femme que c'était une Made- 
leine à qui il n’avait manqué que le rayon de la foi. 

Ce rayon finira-t-il par éclairer le malheureux qui 
za plus rien à espérer de la justice des hommes ? Le 
œvidamné demandera-t-il à cette religion qu'il a trop 
“méconnue les consolations que seule elle peut donner ? 
Arriverat-il au pardon par le repentir? C'est maiute- 


aant un secret entre le ciel et lui. 
PETIT-JEAN. 


Thédire complet d’Alezandre Dumas. 


A l'heure qu'il est, le théâtre de la Gaité reprend un 
Mleot vaudeviile : Paris la Nuit; et le 1héâtre de l'Am- 
a reprend un vieux drame : lu Prière des Naufrayés. 

i verrai l'un et l'autre la semaine prochaine; rien ne 
Mase, En atteudant, on peut conciure de ce double 
.Htqu'il y a disette de nouveautés dans le camp des 
* lrecteurs. 11 faut croire aussi que toutes les reprises 
FE sont pas également autorisées, car sans cela com- 
e nt s'espliquer un choix si bizarre? Je comprends 
F on reprenne la Tour de Nexlé ou Les Mousquetaires; 
E sont des pièces qui ont marqué, qui out uue valeur 
Une date ; je comprends mème le Pied de mouton, 

‘ Pnme archaisme. Mais /a Prière des Naufruyes? à quel 
oin est-ce que cela répond? Quel souvenir s'y rat- 
Me? « La pièce n'a pas été représentée depuis douze 

», disent les réclames. Eh bien! tant mieux! — 

L 9 antà Paris {a Nuit, on parle de nouveaux tableaux 
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ajoutés par les aoteurs, d'une sorte de refonte géné- 
rale. A la bonne heure, pourvu que l’on ne reconnaisse 
plus l’ancien ouvrage! 

Mais je m'avercois que je perds an peu de mon in- 
différence habitu-lle à propos de ces evénements sans 
portée. Cela résulte saux doute de ce que je viens de 
lire le septième volume du Thédtre romp'et d'Alexandre 
Dumas. Cette vaste et interessante publication se con- 
tinue au milieu d'une faveur soutenue — 0 directeurs 
parisiens! voilà du drame! voila de la comédie! voilà 
de la passion et de l'esprit! Je n’ai pas seulement en 
vue les pièces typiques, entrées et classées depuis 
longtemps dans l’histoire littéraire, mais encore les 
pièces d'un ordre plus secondaire, d'une fortune moine 
éclatante, Catherine Howerd, Nuso éon, le Laird te Dum- 
bichy, Une Fulle du Régent, et tant d'autres. Où peut ne 
pas aimer Alexandre Duras, on peut lai prélérer des 
écrivaius plus refléchis:; on ne peut pas lui contester 
cette supériorité dans la souplesse et daus la variété 
qui font de lui un des maitres du théâtre contrmpo- 
rain, un des dominateurs de foules, — autant que 
les auteurs de Paris la Nuit et de la Prière des Nou- 
fragés. 

J'ai cependant entendu quelquefois  rabaisser 
Alexandre Dumas au niveau des faiseurs accuutumés 
du boulevard. C'était peu charitable et c'était injuste. 
En ses mauvais jours, il a pu se tromper, comme tout 
le monde, mais il a toujours échoue ou réussi autre- 
ment que tout le monde. D'abord, ce haut seütiment 
artistique, qui fait seul les œuvres, ne l'a jumais aban- 
donné complétement Ensuite, son repertoire diffère de 
celui de MM. Ferdinand Dugué et Adolphe d'Ennery 
en ce que, malgré ses nombreuses collaborations, 11 
porte à chaque scène la marque de son tempérament, 
le cachet de sa robüste et brillante individualilé. En 
cela il se rattache aux maitres, toujours plus ou moins 
personnels, quoiqu'ils fassent. Les personnages de 
Balzac, depuis Rastignac jusqu'à Mercadet, depuis Gau- 
dissart jusqu'à l'abbe Carlos Ilerrera, ne sont guère 
antre chose que des Baizac augmentés et modifiés. Les 
héros d'Alexandre Dumas, — car ce sont des héros 
plutôt que des personnages, — participent pareille- 
luent de la nature chevaleresque et bruyante de leur 
créateur. Antony, Yaqgoub, Buridan, don Juan de Ma- 
rana, Kean, d'Artagoan, Monte-Christo, le comte Iler- 
mann. Lorin du Chevañier de Maison-Rouge, tous ces 
gens à grandes enjambées, à grandes épées, voix r0- 
nores, regards de feu, sont partout des Alexandie Du- 
mas, el toujours des Alexandre Dumas, 

Rien d'analogne ne se rencontre dans les ouvrages 
dramatiques de MM. Dugué et d'Ennery.— puisque j'ai 
pris ces messieurs pour termes de comparaison. On 
s'éverluérait vainement à chercher des d'Ennery dans 
l'Exenmuteur où duns le Savetier de la rue Quinrampoir ; 
les Dugué sont également introuvables de l'Ambigu à 
la Porie-Saint-Martio, en passant par la Gaité et l'O- 
déon. Jusqu'à ce qu'on ait imprimé leur théâtre com- 
plet, et que j'aie ainsi eutre les mains les élements 
d'une discussion loyale, je continuerai à avouer ma 
preference pour le système d'Alexandre Dumas, si 
absolu qu'il soit. 

Le septième volume du Théâtre complet contient: 
Intrigue et Amour, imité de Schiller, le Chevalier de 
Maison-Rouge, et le Cachemire vert. 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : Sylvie, opéra-eomique em nn 
acte, de MM. Adenis et Rostaing, musique de M. Guiraud (11 mai). 
— La Fête orphéonique de Baiut-Denis. 


Si M'ie Sylvie n'avait pas donné des lunettes neuves 
à son parrain le père Jérôme, celui-ci ne l'aurait pas 
regardée avec tant d'attention et ne se serait pas mis 
en tête des idées de mariage, — car voilà comment les 
malheurs arrivent ! — Le père Jérôme n'aurait pasnon 
plus hrouillé par de mauvais propos sa filleule avec 
Germain son fiancé... Mais heureusement, Sylvie et 
Germain, en qui parle l'amour, imaginent un petit stra- 
tagème plein d'éloquence et qui va tout raccommoder. 
Ils s'ea vont chercher dans un vieux bahut les habits 
de noce que Jérôme et feu Mme Jerôme — il y a long- 
temps de cela! — portaient le jour de leur mariage. Et 
ils pouillent ces reliques pour aller se montrer à Jé- 
rôme. Le bon parrain est tout atiendri à la vue de ces 
deux fantômes de jeunesse et il jette bien loin ses bel 
les lunettes, afin de pleurer plus à l'aise. — On devine 
que Germain epouse Sylvie. 

C'est là ua petit proverbe qui aurait pu s'appeler 
Ii fut des époux assorus, Nous ne contesions pas ce 
quil peut y avoir de touchant dans ces scènes lar- 
inosautes; mais la trame en est vraiment trop légère 
pour un theâtre comme l'Opera-Cowique, qui est ua 
theâtre de demi-grandeur, et nous n'eutrerous jamais 
dans les raisons a’administration qui font accepter les 
petites pièces parce qu'elles sont plus faciles à mouter. 

La partition de Syrvie est tres-correcte et ne manque 
pas n’une certaine élégance, ce dont il ne faut pas sa- 
voir trop de gre à M. Guiraud, puisque M Guiraud est 
lauréat de l’Institut et qu'ainsi il n'a guère eu autre 
chose à faire en ce monde qu'à polir son style. J'aime 
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mieux le féiciter d'avoir donné à chanter à Sainte-Foy 
des couplets très-mouvementés et où le tour des vieil- 
les chansons est assez adroitement imité. La scène épi- 
sodique de la noce traversant le fond du théâtre est un 
petit tableau champètre que l’auteur a traite avec esprit 
en l'imprégnant de couleur rustique au moyen de 
rhythmes bien choisis. Le défaut de cette scène est de 
ue pas se répéter, ce qui eût eté facile en faisant reve- 
nir cette noce qui va on ne sait où, et ne reparait 
pas. 

— Je suis fâché de le dire après coup, mais l’autre 
dimanche il y avait vraiment quelque chose de curieux 
à voir à Saint Denis. En effet, les deux sous-préfec- 
tures de la Seine jouissent d’un privilége spécial; elles 
sont, à une lieue de la grande ville, plongées dans le 
silence et le repos; on Y peut mener une vie calme et 
rêveuse; la fièvre des affaires n'y sévit point, les heures 
y semblent des heures et dei, Eh bien! toutes ces 
douceurs ont élé trouhlées; Saint-Denis donuait une 
fète orphéunique ; alors il a fa lu battre la caisse, allu- 
mer des lampivus, accrocher des drapeaux à toutes les 
fenêtres. Mais ce n’est pas là qu'est le l'ait intéressant, 
il est dans le nombre des orphéonistes et des fanfa- 
ristes qui ont pris part à la fète, Et ce nombre prodi- 
pieux, j ose à peine le dire, de peur de n'être pas cru, 
cor jusqu'aujourd'hui on n'avait rien réalisé d'aussi 
colossal. Eulin, il y avait là 480 soriétés chorales ou 
instrumentales, donnant un effectif d'environ 8,000 
hommes. 

Ces 8.000 virtuoses étaient venus de tous les points 
de la France; l'Afrique et la Belgique, qui sont deux 
Frances hors fronuéres, avaient mème fourni leurs 
contingents. 

La journée s'est passée à se disputer par des proues- 
“es mélodieuses quelques médailles à aitacher aux ban- 
nières, Puis, quand les prix ont été proclamés, les 80- 
ciétés méjaillées se sont réunies a nouveau et ont 
concouru entre elles pour s'arracher — c'est le mot — 
la couronne d'or offerte par les dames de Siint- Denis, 
— Rien de plus touchant! 

Le zèle, l'ardeur dépensés dans ces petits tournois 
sont indicibles. On s’en fera une idée pourtant, quand 
on saura qu'une société qui a remporté un prix reutre 
dans sa ville avec tous les honneurs d'une armée vic- 
to:ieuse, Il est d'usage dans certains départements de 
lui jeter des fleurs, de lui élever des arcs de triomphe, 
de baranguer son chef, de tirer des pétards. Les pom- 
piers fourbissent leurs casques, mettent des bouquets 
dans le canon de leurs fusils et font cortège aux vail- 
lants chanteurs. Mais en cas d'insuccès, la cérémonie 
n'est pas la mème. On revient sans tapage et surtout 
saus bannière, car une bannière qui n’est pas étoilée 
de médailles est quelque chose de trop peu éblouissant 
pour qu'il soit besoin de la promener par les rues. 
Puis. on s'arrange pour rentrer Chez soi la nuit, afin 
d'éviter les moqueries; et ce n’est que le lendemain 
qu'on entend dire : « Il paraît que très positivement 
l'orphéon est revenu, car On a vu ce malin M. un tel 
sur la promenade. » . 

On comprend alors qu'une société d'orphéonistes ou 
de fanfaristes qui s'en va guerroyer contre d'autres 
sociétés s'y mette de tout cœur. 

C'est ce spectacle. répété cent quatre-vingts fois, qui 
vient d'ôtre donné à la ville de Saint-Denis, Si Saint- 
Denis était situé au milieu des montagnes, au lieu 
d'être — comme chacun sait — situé au milieu d'une 
plaine, ses échos ne seraient point encore assoupis, 
tant ils auraient été houspillés fort. A tous les carre- 
fours de la ville, un jury detrois membres siégeait sous 
une tente, et devant ce jury se présentaient, chacune à 
leur tour, une vinglaine de sociétés. Ces exercices ont 
commencé vers midi et n’ont été terminés qu'à huit 
heures du soir. Pendant tout ce temps, une foule com- 
pacte a cireulé daus les rues, et l'usage y était si géné- 
ral de porter un trombone on une clariuette, qu'on se 
trouvait piesqu'humilié de ne rien porter. 

Je ne saurais nommer au juste tous les organisateurs 
de cette fête vraiment exceptionnelle, ni surtout attri- 
buer à chacun la part de mérite qui lui revient. Mais 
j'ai vu s’agiter pour le bien de la chose MM. Mathieu de 

onter, Delibes, Thibaut, chef de musique du 41°" cui- 
rassiers de la garde, Bannier, chef de musique du 
4°" grenadiers de la garde, Laureut de Rilie, Debille- 
mont, Elwart, de Groot, Monestier, Delsarte, Mira- 
mont... tous « dans les honneurs ». 

A neuf heures, M. Giot, maire de Saint-Denis, a pré- 
sidé avec une courtoisie empressée un banquet donné 
dans une salle de l'Hôtel de ville, Le dessert a été très- 
chargé de toasts chaleureux, partis de cœurs dévoués à 
la religion orphéonique; on a mème ressuscité le vieil 
usage français de chanter des coupiets de circonstance 
sur un air facile, J'ai remarque que les mots « luttes 
pacifiques » el « agapes fraternelles », qui étaient à 
prevoir, n'ont pas elê prononces. 

Autrefois — dans ce qu'on appelle le bon vieux temps 
— on se réunissait très-fréquelnment en aussi grand 
nombre; seulement, il ne s'agissait pas de chansons, 
mais de bons coups de lance et de bannes volées de 
casse-lète, qu'on s’admirisirait le plus correctement 
possible Et quand pas mal de chevaliers avaient mwrdu 
Lu poussière, tous CEUX qui se portaient bien au sortir 
de la lutte déclaraient s'être beaucoup amusés. 


ALBERT DE LASALLE. 
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Largeur hors ei 


La frégate cui- 


rasse, 15 m. %5 e. 


rassée le Cas- 


telfidardo 


Chaque  cuirax 
seule pèse 800,0% 
kilogrammes, et ch: 


que machine et 


La frégate cuiras- 


sée le Castelfidardo 
vient d’être livrée au 


gouvernement  ita- 


lien par MM. Ernest 
Gouin et C°, con- 


structeurs à Nantes. 

Ce navire est un 
des quatre que le 
gouvernement  jila- 
lien a commandés 
en France. Tous sont 
cuirassés et à épe- 
ron. Les Forges de 
la Méditerranée, M. 
Arman, de Bordeaux, 
etM. Gouin, de Nan- 
tes, sont les con- 
structeurs adjudiéa- 
taires. 

Les quatre fréga- 


tes sont de dimensions exactement pareilles; leurs proportions sont les sui- 


vantes : 


La coque est tout en fer, et la cuirasse en est séparée par un matelas en bois de 
38 centimètres d'épaisseur. Chacune de ces frégates porte vingt-deux canons rayés 


de 40. 


Ces navires résument tous les perfectionnements dont les expériences de notre 
marine ont fait reconnaître l'utilité. Rien n’a été négligé pour en faire des modèles 


du genre. 
Longueur à la flottaison en charge, 76 mètres. 
Longueur à l'extrémité de l’éperon, 80 mètres. 


LT 


D de. 
US —— 
DEEE 


=, 


d’une force nominale 
de 800 chevaur. 


La chaleur, pa 
exemple, qui était 
presque intolérable 
dans les premier 
bâtiments en fer, a 
été détruite par d'in- 
génieux ventilateurs 
.qui entretiennent à 
l'intérieur un cou- 
rant d'air toujour 
- frais et toujoursnou- 
veau. 


La construction du 
Castelfidardo à été 
exécutée à Nantes 


(D'après ure aquarelle de M, de Martino.) 


La frégate le Castelfidardo, construite à Nantes par MM. Gouin et Ci, pour le gouvernement italien, 


sous l’habile direc- 
tion de M. Auguste 
Guibert, ingénieur 
bien connu par les 


progrès qu'il a fait faire à l'architecture navale. Ce navire, mis sur chantier le 


4er septembre 1862, a été lancé onze mois après, le 1°" août 1863. Quatre mois 


suffirent à son armetnent et à son aménagement; et, sans des circonstances parti- 
culières qui n’ont rien de commun avec les constructeurs français et qui n'ont 


trait qu'au gouvernement italien, ces navires auraient quitté depuis plus de cinq 


mois le port de Saint-Nazaire, 
Nous sommes heureux de faire connaître de semblables résultats qui placent 


notre industrie à une hauteur qui n’a rien à envier à l'industrie anglaise, que tant 
de gens croient encore sans rivale. La France a droit désormais à une juste part 


dans la répartition des commandes du monde entier. 


M. v, 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 123 
COMFOSÉ 


PAR M. CONRAD 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


Solution du Problème n° 121. 


1. T 3° CR, échec déc. 
2. T6° CR 2.T 8°R (1) 

3. T 7° FD, échec 3. R3° D,ouC pr.T 
h. C 8° R, ou 7° D, éch. et mat. 


(1) 


LR&°F 


2. Tout autre coup 
3. T pr. P, échec 3. Coup quélconque 


ü. Ch°Rou7° D, mat. 


Solutions justes : MM. H. Lemaître, à Chartres; colonel Sil- 
vestre ; U. Bernard. à Nantes; café du Balcon, à Langres; G, Bou 
tigny, sergent-major ; J. Boileau ; H. et E. Frau ; R. Baillif, à 
Sablé ; docteur Revel, à Saint-Omer ; capitaine Didier; capitaine 
Charousset; J.Delahaye ; cercle des Echecs de Toulouse ; L. Godet; 
café Clément, à Montpeilier ; café Français, à Surgères; Pérolini ; 
G Baudet ; cercle de Sos; Mabille, au Havre; N. Mille, à Abbe- 
ville; E Cottat; L. de Croze, à Marseille ; Fabrice ; Auriger; 
cercle de Villedieu, L. P.; H. Dallier, à Reims ; E. Poucin; café 
Paupar, à Dijon ; Lelorrain, Francastel ; café St-Jean, à Beauvais; 
Trussy et Roze; cercle de Sennecey-le-Grand; cercle de Bastia; 
café Central, à Tournon ; Stanislas, à Epernay ; À. B., à Perpi- 
gnan ; Ouderd, caporal ; A. Maingault. 

Les autres solulions adressées sont inexactes, 


Autres solutions justes du Problème n° 120 : M. P. Marchetti, 
officier à Rome; café Français, à Surgères. 


Correspondance 


M. de Villarduc. — Le fait dont vous parlez est parfaitement 
exact, et la pertie en question se trouve dans le numéro de mars 
de la Nouvelle Régence. Dernièrement, à Leipzig, M. Paulsen, 
jouant quatre parties simultanément, sans vorr les échiquiers, a 
annoncé dans l’une d'elles le mat en onze coupr. 


MM. Trussy et Roze. — Que cette insistance est grande, quand 
il saffit de la plus l‘gère attention ! 11 a été dit, à propos de la 
solution du Problème n°111, que le second coup des Noirs était 
forcé pour éviter le mat, soit par le Fou, soit par le Pions et je 
ne puls que me répéter, car, en vérité, je ne saurais trouver le 
moyen d’être plus clair. | 

Café Pauper, à Dijon.— Le Recueil des Problèmes est expédié 
franco contre toute demande accompagnée du prix (2 fr. 50". 

MM. Misselieux ; A. D. L. — A bientôt une réponse au sujet 
des Problèmes adressés. 


M. Demonchy, à Marseille; — Reçu. Mille remerciments. 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : A MORT LES JOURNALISTES | — QU'EST-CE QUE 
Columbine ?— PORTRAITS D'UNE BATAILLE. — L'OMBRE DE 
LA RESSEMB( ANCE. — M. MEISSONNIER ET LES INFINIMENT 
PETITS.— CE QU'EST UNE BATAILLE POUR LES TURCS.— 
L'A fricaine SERA JOUÉE, — ENFANTS PRODIGES ET PÈRE 
HOMOEOPATHE. — LA REVANCHE DES GRANDS IOMMES. 
— QUATRE STATUES. — L'ÉLÉPHANT TOREADOR — LES 
STEEPLE-CHASES DE VINCENNES. == LE SENS HIFPI- 

(QUE, — LE TIR NATIONAL. — UN MOT SUR LES 
SQUARES. — LE LUXE D'ALJOURD'HUI ET CELUI D'AU- 
TREFOIS. — UN AMBASSADEUR EN ESPAGNE. — M LE 
DUC DE BaUNSWICK ET UN BANDIT DES CALABRES. — 
UX PORTRAIT CHARMANT ET PUDIQUE. — UN ROI EXILÉ 
RAPPELÉ PAR 3ES SUJETS. — LE DUC DE MALAKOFF. 


sm Il y à des gens qui envient le sort des jour- 
nalistes. 

À ceux-là je recommande la lecture de cette lettre 
adressée par un M. Gagne à un rédacteur du journal 
la France : 


« Je viens d'apprendre, monsieur, qu’on a demandé 
au Sénat l'abolition de ia peine de mort! L'incorruplible 
et doux Robespierre, qui avait également demandé l'a- 
bolition de la peine de mort, voia le trépas de Louis XVI, 
en déclarant qu’il exceptait les rois, parce qu’il ne les 
considérait pas comme des hommes, mais comme des 
monstres que chacun doit tuer, mème sans jugement!!! 

» Je demande à mon tour l’abolition de :a peine de 
mort pour tout le monde, excepté pour les jourualirtes, 
qui sont, à mes yeux, l'incarnation de Satan, et devant 
le. quels les Lacenaires sont de grands saints! Je serais 
lrèa-flatté monsieur, si vous me faisiez l'honneur d’in- 
sérer ma lettre dans {a France, 

» J'ai l'honneur d’être, monsieur, vot:e très-humble 
et très-respectueux serviteur, 


» GAGNE, 


» Auteur de l'Unilcide, du Culvaire des Rois, 
du Cungrès sauveur, ele., 6, rue Ta- 


raune, » 


Cette leitre n’a pas dû faire rire l'honorable rédac- 
teur de la France; car aux yeux de M. Gagne, il 
passe évidemment pour ne pas être un journaliste 
sérieux, puisqu'il reçoit de cet impitoysble bourreau 
des gens de presse des compliments et des hommages 
respectugux. i 

A sa place, j'aurais préféré êlre rangé parmi les 
Lacenaires. 

Il est vrai qu’il s’est vengé.… Il a livré la lettre de 
son Courtois insulteur à la publicité. 


Quant à moi, je renchéris sur M. Gagne; je trouve 
son système juste, puisqu'il s'applique à lui par con- 
tre-coup ; mais je demande qu'on l’étende, ce sys- 
tème, à toutes les personnes qui agacent les nerfs; 
par exemple, aux pianoteurs, aux tragédiennes quand 
même, aux chanteurs de la rue et aux enfants qui 
crient dans les voitures publiques. 


-mw Colombine, la pimpante Colombine du Figaro, 
vient de réunir en un volume toutes ses lettres par- 
fumées d'esprit comme des roses épineuses, 

Elle a pensé que son œuvre est de celles qu’on 
relie, et Dentu a été de son avis. 

Le public est donc mis en demeure. 


Mais j'ai tort de parler de Colombine; car de tous 
côtés j'entends qu'on m'interroge : 

— Qu'est-ce que C:lombine?.. Levez-nous son 
masque. En qualité de chroniqueur, vous devez tout 
savoir. 

Ua chroniqueur n’est pas cependant tenu d’être un 
UE ‘pe; aussi dois-je me borner à reproduire une 
conversation dont j'ai été témoin. 


— Co'ombine est-elle bien une femme ? 

— Eh! pour être une femme le domino a des 
allures bien cavalières et des goûts bien virils. 

— Pour être un homme, il a des ongles bien rosés 
et une voix bien argentine. 
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— Quel qu’il soit, il a fait des chefs-d'œuvre d'im- 
pertinence. 

— Donc c'est une femme. 

— Il est à noter que l'inconnu sait le latin, pas- 
tiche l’antique, se risque parfois dans un gros ballon 
philosophique, fréquente tous les mondes, le meilleur 
et le pire, et écrit des choses à faire rougir un huis- 
sier. 

— Alors ce serait un viveur lettré ? 

— Ses lettres sont de tous les styles ; son ironie 
frappe à merveille le vrai, quand elle ne donne pas 
en plein dans le faux ; son esprit de la veille n’est 
pas celui du lendemain. 

— Je reviens à mon idée que c’est une femme. 

— Iise sert de toutes les plumes, de tous les pin- 
ceaux ; il manie les couleurs les plus disparates: le 
bleu du rève et le jaune du mauvais goût gaillard, le 
rose de l'esprit le plus fia et le vermillon de l'au- 
dace. — Mon avis est donc que Colombine est une 
femme déclassée, qui habille tour à tour avec son 
propre domino un Arlequin étourdi, un Mercure 
galaat, quelque ours d'occasion et un fucteur. 

— Aunsi, selon vous, Colombine serait une raison 
sociale. 

— De nos jours, l'esprit aime, comme la beauté, 
àse mettre en commandite. 

— Le fait est que Colombine a de l'esprit comme 
quatre. 

— Vous voyez bien. 


Maintenant, chers lecteurs, vous en savez autant 
que moi. 


mu La Bataille de Solferino, cette miniature de 
victoire peinte par Meissonnier, vient d'être achetée 
par l'Empereur. 

Ce tableau est une merveille en tant que galerie 
de portraits. 

La ressemblance des personnages est, par un sin- 
gulier tour de force, concentrée dans l’ombre de la 
visière des képis rouges. On ne distingue pas les 
lignes des traits, et cependant on met tout d'abord 
les noms sur tous les visages. 

Meissonuier a créé l'ombre de la ressemblance. : 


Après cela, son tableau est-il bien celui d'une 
bataille ? 

Sans doute, on voit sur le premier plan trois ca= 
davres de soldats, deux d’Autrichiens, un de Fran- 
çais; dans un chemin creux, quelques caissons d’ar- 
tillerie; dans l'air, quelques flocons de fumée; dans 
le lointain, quelques petits points rouges qi ont l'air 
de pacifiques coquelicots; mais c’est là tout, et 
suffit-1l, pour peindre une action, de représenter un 
état-major — au repos. 


wav Ce tableau me rappelle, par antithèse, une 
vieille histoire. ° 


On fit voir, un jour, à un voyageur qui visitait 
Constantinople, deux tableaux qu’on regardait comme 
des chefs-d'œuvre de peinture. Ils représentaient 
deux des exploits les plus mémorables d'Hassan- 
Pacha : la Surprise des Russes à Lemnos et le Bom- 
bardement d’Acre, 


Tout y était peint avec la plus grarde exactitude : 
les-vaisseaux, les batteries, les boulets fendant les 
airs, les bombes tombant sur les maisons et y appor- 
tant la ruine et l’incendie; un seule chose manquait, 
une bagatelle, un rien : les combattants. 

L'artiste les avait omis en considération de la haine 
des Turcs contre la representation des figures hu- 
maines : les Turcs croient que ces êtres peints sur la 
toile viendront, après la mort de l'artiste qui les a 
créés, lui demander une âme. 

Le voyageur, remis de son premier étonnement, 
se prit à dire: 

— Bien loin que cette manière de représenter une 
bataille sans combattants diminue à mes yeux la va- 
leur de ces tableaux, je la trouve la chose la plus 
judicieuse du monde. Le grand point, en effet, dans 
les œuvres d’art, est de faire ressortir les principaux 
traits, tout ce qui est essentiel à l’action, et d’écarter 
les accessoires auxquels l'imagination supplée aisé- 
ment. Or, qui produit les grands effets peints dans 
ces tableaux ? Sont-ce les hommes ? Non, ce sont les 
boulets, les bombes, la mitraille ! 


a ——————— —" ———————— 


Cette remarque fit tant de plaisir à l’officier cicerine 
que le brave Turc embrassa le voyageur avec ej.. 
sion, en lui disant : 

— Vous êtes le premier chrétien de bon seis que 
j'aie rencontré 


On voit qu'en fait de batzilles, M. Meissonnier et 
autrement fort qu'un Turc. 


ww M. Meissonnier, le grand peintre des peut: 
toiles, a donné à celle qu'il consacrait au portriit 
impérial une dimension exceptionnelle. 

Il semble avoir, cette fois, abandonné la lou, 
pour ne conserver que de fortes lunettes. 

Du reste, il n’a jamais, malgré l’exiguité de ses 
tours de force, atteint l’infiniment petit qui faisaitia à 
gloire de certains peintres d'autrefois. \ 


SE EEE 


Girolamo peignit des figurines qui n’excédaient pas 
la dimension d'une fourmi, et cependant tous les 
membres étaient parfaitement rendus. 


Anne Smyters peignait très-agréablement en dé- 
trempe des tableaux imperceptibles. — Un jour, elie 
représenta sur une toile microscopique un moulin à 
vent avec ses voiles tendues ; le meunier monta! à 
l'escalier, un sac sur le dos; sur la terrasse, un che- 
val était attelé à une charrette. 


On raconte que Timante représenta surune nie 
de cuivre de la longueur de l’ongle, un cyclope dor- 
mant, entouré de satyres qui lui mesuraient ra. 
vement l’ongle avec uue gaule ! 


Le faire âe Meissonnier est donc, à tous les points 
de vue, de la grande peinture, à côté de ces peintures 
infinitésimales. 

Le microscope Gaudin est aujourd’hui Je seul repré- 
sentant des reproductions lilliputiennes. 


vs Enfin, le testament de Meyerbeer a été 
ouvert ! 

L'illustre défunt n’a pas interdit la représentation 
de l'Africaine ; il la soumet seulement à certaines 
conditions artistiques. 

Espérons que les exécutants testamentaires seront 
dignes du chef-d'œuvre inconnu. 

L’attente publique est soulagée d’un grand poids. 

Nous verrons donc l’Africaine ! 

Je n'ai pas besoin de dire : Que l'opéra soit loué! 


vw ]l n'y a plus d'enfants, ou pour mieux dire 
l'art n'a pas d'âge. 

Le jeune Henri Perry, âgé de dix ans, et sa sœur 
Antonine, âgée de seize ans, ont composé une messe 
en musique, qui vient d’être exécutée à l'église üe 
Saint-Vincent de Paul avec un grand succès. 

Les artistes principaux étaient Alard, Franchomme, 
Colomb et Faure. 

Les chœurs ont été chantés par les artistes qui ont 
chanté la messe de Rossini. | 

Maxima debetur pueris reverentia. 

Le père de ces deux enfants précoces est M, Perr\, 
médecin homæopathe fort connu. 

I ne faut pas croire que ce soit l'excellent pèr2 
qui ait fourni aux jeunes compositeurs un sujet de 
messe funéraire. 

La messe a été chantée au profit de la nouvee 
maison des sœurs de charité. 

L’homæopathie ne tue pas. 


mu Les grands hommes d'autrefois reviennent « 
la mode. 

L'ordre du jour est de les venger de l’ingratituie 
de leurs contemporains. 

La vengeance surgit en forme de statue. 

Gènes vient d’en élever une à Christophe Colcm:, 
dont elle dédaigna les offres de services. 

Fiurence en vote une au Dante, qu'elle barnit vi 
condamna par contumace à être brûlé vif. 

L'Espagne, après avoir érigé une statue à Michel 
Cervantes, ce Castillan au génie français, qu'ele 
laissa mourir de misère, vient d’en voter une autre 4 
Christophe Colomb, qu’elle chargea de chaînes en re- 
compense des merveilleuses richesses dont il l'avai 
dotée, richesses qui, du reste, ne lui ont pas profile, 
car leur excès l’a ruinée. 
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Pour l'érection de cette statue, Gênes semble avoir 
été l’aiguillon de Madrid. 


ww Un combat renouvelé des Romains vient 
d'avoir lieu à Valladolid. 

Un éléphant colossal, veuf d'une femelle dont le 
tendre souvenir le rendait parfois furieux (les élé- 
»hants sont des modèles d'amour conjugal), vient 
l'être mis aux prises avec un taureau fougueux. 

L'éléphant, après avoir longtemps maintenu à dis- 
ance son ennemi acharné avec la menace de ses dé- 
enses, a réussi à le renverser et à lui briser les côtes 
ar la simple pression de ces deux armes d'ivoire, 
uouchetées à la pointe par un gros tampon. 

L'éléphant toréador va, dit-on, être conduit à 
fadrid, où il donnera des représentations du même 
enre. 


“ww La Société des s'eeple-chases de France an- 
sonce pour dimanche prochain 29 mai sa troisième 
jurnée des courses du printemps à Vincennes. 

C'est dans cette jornée que sera couru le prix de 
10,000 francs que S. M. l'Emperéur a daigné accor- 
der à la Société de Vincennes. 

La Ville de Paris a voulu aussi concourir pour une 
arge part à l'avenir de la Société des steeple-chases 
ie France,en fondant un prix annuel de 10,000 francs; 
de plus, par les soins de l'administration municipale, 

”n vaste et magnifique boulevard vient d’être percé 
\partir d’un point de la rue de Lyon peu éloigné de 

: place de la Bastille et arrive à travers le bois de 
‘\scennes jusqu’à la porte principale de l'enceinte 
êu pesage, qui se trouve dans l'axe de la tribune im- 
tériale, Cette nouvelle voie, par son tracé direct et 
tar ses ombrages, offre aux personnes qui voudront 
«rendre en voiture aux tribunes la route la plus 
apide et la plus agréable. 

La journée du £9 mai promet d’être une des iéu- 
tions les plus intéressantes de Ja saison, tant par le 
imbre que par le choix des chevaux engagés, parmi 
“quels figurent plusieurs des meilleurs steeple- 
‘hases d'Angleterre. 

Les trois prix à disputer sont : celui des Tribunes, 
celui de l'Empereur, réservé aux gentlemen-riders, 
et celui de la Marne (llandicap), formant ensemble 
une somme de plus de 25,000 francs. 


J'avoue que j’annonce tout cela avec un enthou- 
sasme purement officiel. 

Il me manque un sens, le sens hippique. 

Mille francs donnés à la caisse de la société du 
ince Impérial me touchent infiniment plus que 
‘ngt-cinq mille francs donnés comme prime à la 
ourse des jeux hippiques, en vue de l'amélioration 
a de l'avenir de la race chevaline par des chevaux 
ie dix minutes. 

Mais tout cela, je le reconnais, n’est pas entière- 
meot perdu. Ce qu'on dépense à l'occasion des 
courses est incalculable. Les courses font courir tout 
l: Paris frivole ! qui aime à vivre vite, et qui sème 
l'or sur les grands chemins pour avoir l'air d’être 
iiche; les pauvres gens en profitent. 


mm Si Vincennes n'offre qu’une concurrence aux 
courses de La Marche, de Chantilly et du bois de 
houlogne, il a le monopole du tir national. 

Tous les chasseurs de la plaine Saint-Denis s'y 
scnt donnés rendez-vous; mais gare aux tireurs des 
lipes! 


mms Les squares qui aèrent et embrllissent les 
principaux quartiers de Paris sont maintenant en 
Hieine floraison et luxuriants de verdure. 

Je ne sais vraiment pourquoi ces délicieuses oasis 
se sont guère fréquentées que par des bonnes d’en- 
‘ents, leurs troupiers et des ouvriers en chômage. 

Il est vrai que pour n'être admirées que dans un 
langage fantaisiste, elles n’en soint pas moins ad- 
Lirées. 

j'ai entendu, en traversant le square Montholon, 
un promeneur endimanché s'écrier avec ravissement : 

— Que l'Empereur a donc fait de jolies choses, 
mon Dieu! Ce que j'admire surtout, c'est ce coire 
rempli de fleurs extatiques ! 

Voilà qui n’est pas de l'enthousiasme officiel. 


ww De tous côtés, on crie contre le luxe; on a 
tort et on a raison. 


On a raison au point de vue particulier du sens 
commun. 


On a tort au point de vue général de la raison 
d'État. 

Le luxe ruine les uns, mais fait aller le commerce. 
Il démoralise ceux qui en abusent et moralise ceux 
qu'il fait travailler. 

Le luxe d’ailleurs est de nos jours bien peu de 
chose en comparaison du luxe d'autrefois. — Je n'en 
voudrais d'autre témoignage que celui-ci, 


Dans un nouvel ouvrage, le Roi chez la Reine, 
M. Armand Baschet, l’auteur des Correspondances 
vénitiennes, un chercheur, un trouveur et un cise- 
leur, nous détaille le costume de l'ambassadeur de 
Frarce à Madrid, lors du mariage du jeune Louis XIII 
avec l’adorable petite princesse Anne d'Autriche : 


Monseigneur avoit un pourpoint de toile d'argent 
avec un collerin sans manches, à bandes en broderie 
d’or et d'argent. Les boutons étoient de gros diamants; 
le haut-de-chausses étoit à bandes de pareille broderie. 
Son bas étoit attaché et blanc. Sa cappe étoit de satin 
noir tout en broderies d'or et d'argent, doublée detoile 
d'argent. Il avoit à sa toque un cordon de diumunts et 
une grande enseigne de pierreries avec un bouquet de 
plumes de héron de la valeur de six mille escuz. Le 
long de Ja cappe,au dos, étoit garni de grandes rozeset 
enseignes de diamants de la valeur de quatre vingt mille 


‘escuz. Les rozes de ses souliers étoient des diamants, et 


à chascune deses guêtres sixrozettes de semblables pier- 
reries. Il portait pour écharpe une riche chaine de dia- 
mants. La garde de son espée et le porte-espée en 
étoient aussi tout couverts. [te Roi d'Espagne lui avait 
envoyé le plus,beau cheval du monde, blanc comme 
un cygae. La bride éloit toute couverte de diamants, 
les estriers de même, la housse en broderies d’or. 


Comparez ce costume féerique avec le frac officiel 
de notre ambassadeur actuel dans les plus grandes 
cérémonies ! 


Nous n'avons plus qu'un seul spécimen de ces 
modes antiques : c’est la grande toiletie de bal qui 
fait resplendir Son Altesse royale le duc de Brunswick 
comme un miroir à allouettes. 


Je me trompe ; on vient encore d'arrêter dans les 
Cxlabres un bandit dont le costume de velours était 
garni de huit cents boutons d'argent. 


Les boutons d'argent sont les diamants des ban- 
dits. 


ww M. Armand Baschet remet aussi en lumière 
un bien joli portrait d'Anne d’Autriche, cette splen- 
dide beauté qui fut si jeune, si tardivement, si peu 
épouse de son piètre mari et qui pourtant devint mère 
du grand Roi. $ 


Ce portrait est dû à la main d’une femme, Mme la 
duchesse de Motteville. .— Une femme, fût-elle reine, 
n'est jamais mieux peinte que par une femme, quand 
cette dernière est au-dessus ou au-dessous de la ja- 
lousie. — Voyez plutôt : 


« Elle est grande et bien faite, elle a mine douce et 
majestueuse.., el e a été l’une des plus grandes beautés 
de son siècle. 


» Ses yeux sont parfaitement beaux; le doux et le 
grave sy mêlent agréablement... Sa bouche est petite 
et vermeille.. Ses cheveux sont beaux et leur couleur 
est d’un beau châtain clair. Elle en a beaucoup, et il 
n’y a rien de plus agréable que de la voir peigner. 

» Ses mains, qui ont recu les louanges de toute l'Eu- 
rope, qui sont faites pour le plaisir des yeux, pour por- 
ter un sceptre et pour être admirées, joignent l'adresse 
avec une extrême blaacheur. 

» Ses épaules sont belles et bien faites, et ceux qui 
aiment à voir ce qui est beau ont sujet de se plaindre 
du soin que la Reine prend à les cacher, si le motif qui 
le lui fait faire ne les forçait d'estimer ce qui s'oppose 
à ieur admiration. » 


N'est-ce pas, que tout cela est fort bien dit et que 
le dernier trait doit aller au cœur, je me trompe, aux 
épaules de nos Lelles dames. 


‘trine. "7 


ww L'ex-avoué de Périgueux qui devint roi du 
beau pays d’Araucanie, le brave officier ministériel 
que les Chiliens jaloux enlevèrent à l'amour de ses 
sujets, le potentat détrôné qu’à la suite d’une cruelle 
captivité, Périgueux a eu la gloire de revoir dans ses 
murs, Sa Majesté Orélie-Antoine le", pour l'appeler de 
son nom officiel, conformément à la formule de l'Al- 
manach-Gotha, songe, dit-on, à retourner dans ses 
Etats, ; s 

Cette nouvelle ne surprendra personne. On devait 
s'y attendre après avoir admiré le portrait de Sa 
Majesté exilée, placé par elle en tête de sa biogra- 
phie, lancée dans le monde comme manifeste à cinq 
francs l’exemplaire. 


À la longueur et à l'épaisseur de sa chevelure et 
de sa barbe, signes sacrés, noblement conservés, de 
sa royauté chevelue, on ne pouvait douter de son 
esprit de retour. : 


A ce qu'il paraît, ses fidèles sujets l’appellent à 
grands cris, et les cris des Araucans s'entendent de 
loin. 


Le bon peuple ne peut se consoler de l’absence de 
son roi. —.Quel exemple pour les versatiles nations 
de l’Europe! 

Je comprends, du reste, que les braves Araucans 
doivent être fort embarrassés pour arranger leurs 
grandes et petites affaires sans leur avoué de Péri- 
gueux. 


E<pérons que les Chiliens n'opposeront plus de fin 
de non-recevoir à la mission providentielle de ce 
roi-avoué. 


“ww Une bien triste nouvelle vient assmbrir la. 
fin de ce courrier : M. le maréchal Pélissier, duc de 


Malakoff, est mort. 


_ Le brave des braves, sorti victorieux de tant de 
terribles batailles, a succombé: à une fluxion de pai- 

Décoré du plus haut grade de notre armée, anobli 
par une éclatante victoire, l'illustre défunt était le 
militaire pur sang, fils de ses œuvres, chef intrépide, 
organisateur éminent. 


Il conduisait nos troupes, comme il faut commander 
les soldats français, non pas en leur épargnant les 
dangers, mais en leur montrant la victoire. 

Il est mort sur cette terre d'Afrique où il avait 
conquis ses premiers grades, à la pointe de l'hé- 
roï:me, et où lui sarvivra longtemps le souvenir de 
son gouvernement énergique et juste. 

Un seul fait, bien connu dans l'armée, peut peindre 
son tempérament de militaire et de justicier. 


Au temps de nos premières conquêtes en Algérie, 
le fougueux général, ayant cru qu’un de ses aids de 
camp avait maladroitement exécuté un de ses ordres, 
et se laissant aller à un mouvement de colère, le 
frappa de sa cravache. 

L'officier saisit un pistolet... ajuste son général... 
lâche la détente. le coup ne part pas. 


Le général Pélissier lui riposte aussitôt : 


— Huit jours d'arrêt pour n’avoir pas vos armes 
en bon état. 


Une secunde de danger lui avait rendu son sang- 
froid, son esprit et sa générosité. 


muw C'est à mon tour de signer. — Quelle signa= 
ture prendrai-je ? 

Nous sommes quatre. — Le premier de mes con- 
frères a pris pour nom de guerre Ego, ce qui a mo- 
tivé quelques calembours plus ou-moins réussis de la 
part d'un échotier qui n’eût peut-être pas été fâché de 
signer d’un pseudonyme quelconque dans ce journal, 
. Le second de mes collaborateurs a signé Alter. 

Moi qui ne suis oi l’un ni l'autre, je signe 


NEUTER. 


340 


Distribution de 
médailles aux 
troupes prus- 
siennes. 


La prise de Düp- 
pel a amené de gran- 
des modifications 
daus le commande- 
ment de 
prussienne. Le prin-* 
ce Frédérie-Charles- 
de Prusse, à qui re- 


vient : l'honneur de : 


cette victoire meur- 
trière, a été promu 
au, grade. de, com- 


mandant général en gs 
chef de toutes, les” : 


forces prussiennes, 
au ieu el place du 
maréchal Wrangel. 


Le nouveau com- 


mandant en chef, en. 
prenant - possession . 


de son grade, a dis- 
tribué à ses, soldats . 
les, récompenses ac- 


l'armée . 
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NE : 


cordéesiparile roi, de. Pise, récompenses ébñsistänt eñ élévation de grades et en 


remise; de médailles et.de. décorations militaires. 
:. Notre dessin représente. la remise des décorations aux officiers et aux soldats 


Iquisesont:distingués. … 
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Les nouvelles écuries de l'Empereur, situées à l'angle du quai d'Orsay et de la nouvelle avenue, 
allant du Champ-de-Mars au pont de l’Alma. 


; 
. À 


épisodes d'une Euèrte jüé nous espérons n ne pas voir rallumer. 
Pendant le siége de Sunderbourg, les assiégés exécutèrent à.plusieurs reprises de 
vigoureuses sorties, dont quelques-unes furent couronnées d’un plein succès. C'est 


GUERRE 


DU DANEMARK 


compté plusieurs 
brillantes journées, 


et,elle à prouvé qu'à 


. forces égales elleeüt 
: .Yigoureusementcon- 
, tre-balancé les chan- 
.. ces de la guerre. 


Les. événements 


qui, se passaient il 
J à un mois pa- 
. .… raissent déjà loin de 


DOUS ; aussi rassemn- 


. blons-nous dans une 


page les derniers 


ainsi que le 18 avril, après un combat acharné, les Danois forcèrent les, Prussiens 


M, V. 


Courses de chevaux à Schleithal-Wissembourg (Bas-Rhin), le 16 mai 1864. (D'après le croquis de M. FE, Hepp.) 


à abandonner une batterie qui leur faisait le plus grand mal, 


. 


11 


[0 14 « 
-0b119 8800 


D LE 


eslie | 
bas MED: 200 \ 


1 298 4f si u 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


3#1 


| 


MUdeux déisis du hat | 


dela pagé bnt également rap= 
portausiége dé Sünderbourg, 
Où l'äthäarnément de la dé- 
fense "a" égalé la vigueur de 
latsque”"L'un nous repré- 
sntelintérieur d'une batte- 
Me Lefeu commence du côté 
devassiégeants et les assiégés 
semetlent/en mesure de ré- 
“pondre. Déjà deux canons ri- 
postent aux obusieurs prus- 
sens quand un obus, qui 
&iate au’ milieu des servants 
d'unerpièce, vient jeter le dés- 
vrére/ dans leur rangs. 
Maïsles bombes ne tombent 
pas toujours au milieu des 
combattants. Parmi elles ,beau- 
coupségirent, et elles vont 
porter la mort dans des en- 
droits auxquels on ne les des- 
tinait point. C'est ainsi qu'un 
poste de garde-côtes, surpris 
panla chûte d'un de ces dan- 
gereux projectiles, a vu son 
sr gravement endommagé et 
me partie de ses hommes plus 


01 moins dangereusement 
Le 


Une dés batteries défendant Sunderbourg. 


4 
te 


; 


PT  —— 


Service fanèbre commémoratif dans l’église de Copenhague, en l'honneur des morts de la campagne. 


Explosion d’une bombe dafgle poste dés gardes-côtes (Sunderbourg): 


On a célébré le 27 avril der- 
nier, dans l’église de la garni- 
son, à Copenhague, un service 
funèbre en l'honneur du liéu- 
tenant-colonel Scholten ét des 
braves officiers et soldats qui 
ont succombé avec lui dans 
les diverses péripélies de cette 
guerre où la valeur n'a pu 
suppléer au nombre. 

Le temple- était décoré dé 
drapeaux et d'emblèmes mili- 
taires ; on a voulw donner à 
cétle triste cérémonie toute la | 
solennité que: méritait Ja cir- 
constance. C'était un vrai deuil 
national. 

Tous les officiers de la gar- 
nison étaient présents, ainsi que 
le haut personnel des admi- 
nistrations civiles, Quatre offi- 
c'ers étaient debout aux quatre 
angles des catafalques, etaprès 
un discours qui rappelait Ja 
valeur des défunts, l'assemblée 
s’est séparée au cri de Vive le 
Danemarck! 


M. v. 


Grenrg pu DanEMABcK. — Les Danois dans l’intérieur de Sunderbourg. — Vue à vol d'oiseau des lignes de batteries répondant aux assiégeants. 


Courses de Wissembourg 


ACTUALITÉ 


’ 


. Monsieur le Directeur, 
> = z 


- J'ai saisi hier avecempressement une des trop rares 
occasions qui se présentent ici de vous envoyer quelque 
chose qui ressemble à de l'actualité. Je l'ai fait avec 
d’autant plus de confiance, que le fait m'a paru tout à 
fait digne de la publicité du Monde illustré. 

L'origine des courses de Schleithal est entièrement 
due à l'initiative des habitants du village de ce nom, situé 
sur l'extrême frontière nord-est, entre Wisrembourg et 
Lauterbourg, dans celui des arrondissements du Bas- 
Rhin qui fournit les meilleurs produits à la remonte de 
armée. 

Ce n’était, il y a quatre ou cinq ans, qu’une école de 
dressage, une préparation aux courses de chevaux du 
pays, courrues chaque année sur l’hippodrome de Stras- 
bourg; comme stimulant. et pour « intéresser la par- 
tie, » les paysans se cotisaient entre eux pour distril'uer 
aux vainqueurs quelques prix fort modestes : c'était 
tantôt une couverture de cheval, ou une bride on une 
cravache, tantôt de l'étoffe pour habillement. 

Les habitants de Schleithal et des villages environ- 
nants se présentèrent chaque année plus nombreux pour 
prendre part à la lutte, qui acquit bientôt une telle im- 
portance, que l'administration des haras jugea cette 
tentative digne de tous ses encouragements. Les prix 
en nature ont été remplacés par des prix en argent, 
offerts par l'administration des haras, la Société des 
courses, le conseil général et la ville de Wissembourg. 
Aux dernières courses, huit prix de 200 à 800 francs 
ont été partagés entre 24 vainqueurs. 

Depuis l’année dernière, le précédent champ de 
courses, un peu trop excentrique, a été remplacé par 
un hippodrome p'us à la portée des curieux qui vien- 
nent par flots du Palatinat et du grand-duché de Bade. 
Dès le matin, des voitures rustiques, ornées de feuillage 
et chargées de paysannes, arrivent de tous côtés, suivies 
de paysans à cheval ; et cette foule, bariolée des vives 
couleurs des co:tumes nationaux, produit autour de la 
piste, dans ce paysage agresle, l'effet le plus riant et le 


plus animé. ‘ 
E. HEPP, 
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Nouvelles écuries de l'Empereur. 


ACTUALITÉ 


On sait que l'Empereur, un des meilleurs cavaliers 
de ce temps-ci, attache la plus grande importance à ses 
écuries; Sa Majesté a vécu longtemps en Angleterre, où 
elle a pris le goût des chevaux; elle à donc organisé sa 


maison avec la sévérité d’un juge exquis en matière de 


sport. 
L'Empereur, en vrai amateur, ne fait jamais attendre 
ses chevaux; quand il sort le soir, il les demande pour 


une heure déterminée, et dès qu’on annonce les voi- 


tures, il part à l'heure dite; ces égards, pour les pré- 


cieuses bêtes, indiquent le sportman sous le sou- 


verain. 

Les écuries de Montaigne, aménagées par M. Eugène 
Lacroix, l'excellent architecte de l'Élysée, devenaieut 
trop étroites pour le service ; le train du Prince Impé- 
rial venant encore le compliquer. On a dû prendre une 
décision, et construire un vaste bâtiment spécial, en 
harmonie avec le luxe nécessaire à la couronne. 

_ Le géaéral Fieury qui se disiingue par un goût très- 


‘sûr dans l'établissement des équipages, et que l'Empe- 


reur à appelé à la direction générale des haras, eat, 
comme grand écuyer, chargé de la direction de tout ce 
qui se rapporte aux écuries. ; 

Le nouveau bâtiment, dont nous ne donnons que l’as- 
pect extérieur, est vasle el distribué suivant les der- 
niers perfectionnements apportés dans chacune des 
branches si multiples. 

Si les aménegerments intérieurs présentent quelque 
nouvelle disposition curieuse, nous donnerons une vue 
iatérieure. Les nouvelles écuries sont situées à l'angle 
du quai d'Orsay et de la nouvelle avenue, allant du 
Champ-de-Mars au pont de l’Alma. 


Em mm 


FRANCOISE ! 


CHAPITRE INÉDIT DE L'HISTOIRE DES QUATRE SERGENTS 
DE LA ROCHELLE 


(Suite et fin) 


Ce fat dans cette attente vaine qu’arriva le 22 sep- 
tembre, la dernière station de mon douloureux cal- 
vaire, le jour inoubliable qui fut le dernier de la vie 


1 Voir les numéros 368, 269. 370 et 171. 


| de mon doux ami Raoulx: une matinée brumense 4 
triste, comme si le ciel eût voulu porter le deuil des, 
quatre jeunes hommes que l'injustice humaine v, 
damnait à mourir. Il ne faisait ni jour ni nuit, et x 
tôt nuit que jour. Chacun frissonnait et se tajeait aün 
par respect pour la loi, que représentait une armés de 


times vouées au couteau du boucher social. 


de mares remué par le pied d’un passant. Je réténais 
de mon mieux les sanglots qui me aecouaient ja gore 

à en crier, et j'essuyais du revers de ma main l'eau pi 
me coulait des yeux le long des joues, et que je burs, 
parfois — comme la lie de mon calice. 


Le matin bleuissait, on commençait à distinguer av. 
tour de soi les objets jusque-là confus. (à et à, des 
ombres farouches traversaient les groupes, échangean: 
de rapides paroles, et par moments, sans vouloir re. 
garder, j'étais bien forcée de voir des armes réluirante 
comme des éclairs, cachées sous leur vêture dans y 
but que je ne pouvais connaître alors, mais que ja 
deviné depuis. Ah! pourquoi n’étaient-ils pas plus non 
breux ? Que pouvait cette poignée de braves gens contre 
. cette armée de gendarmes? Et pourtant, malgré l'in. 
fériorité du nombre, il me semble qu'ils auraient pn 
qu'ils auraient dû essayer. Oui, il y eût eu un raf 
terrible, et peut être que les quatre victimes eussert pp 
être arrachées à leurs bourreaux. C'eût été de a folie 
mais une généreuse folie, celle du dévouemest, — que 
l'on hue souvent parce qu’elle est un reproche à kw. 
gesse égoïste et couarde.. 


Un bruit sourd courut comine un vent sur celle mer 
de têtes humaines pâlies par l'émotion. Je me reli 
aux habits de mes voisins pour ne pas cheoir. Uuew- 
live amère me vint aux lèvres; tout se relourn ar- 
dedans de moi. J'eus devant les yeux un nuage rive 
couleur de sang, et je me mis à chagner des dert 
comme pour menacer quelqu'un. « Marius! Marius! : 
soufflai-je en étendant les bras vers l’odieuse charrett: 
qui s’avancait lentement et dans laquelle il était debout, 
un peu pâlot, mais ferme comme un Macchabée, le doux 
et cher martyr! Il tourna son regard souriant du côté 
où était parti mon appel et m’apercut, toute pantoise et 
déchevelée, les bras tordus en avant, le visage noyé de 
larmes âcres comme poison. Lors, quoiqu'il en füt un 
peu empêché par ses liens, il choisit un des nombreu\ 
bouquets de fleurs dont la foule inondait en plegrant de 
pitié sa charrette qui en était égayée d'autant, et, me le 
jetant, il me cria : « Garde-le toujours, Françoise, en 
souvenir de moil » 

J'étais encore assez loin de la voiture quil'enmetail 
en Grève : je n’en recueillis pas moins son adieu el ss 
fleurs, — reliques saintes que j'ai conservées en mi 
| cœur. « Marius! Marius! » répétai-je éplorée, sangli- 


LLETON |: 


RE 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(8uirs) 


C'était un triste spectacle que de voir cet homme dé- 
solé, errant à l'aventure, et oubliant ses douleurs pré- 
sentes en songeant au bien-être chimérique d’un temps 
passé. 

Arrivé à la place de 1 Europe, l’oasis du quartier de 
Clichy, Souchard s’arrèta; il n’était plus qu'à dix 
minutes du domicile abandonné. 

— Faut-il retourner au logis ou rester là, pensait-il 


4 voir les numéros 469 370 et 371 


avec amertume. Si je retourne, je serai chassé et cons- 
pué demain; si je reste, l’enfart va se geler et les ser- 
gents de ville vont me faire des misères. Mon Dieu! qui 
donc aura pitié de moi! 

Cet homme, qui avait passé en souriant à travers les 
plus dures épreuves, se prit à pleurer silencieusement. 
Il étendit avec soin sa petite fille sur le mur du square 
et s’appuya sur la grille en se disant qu’à minuit il 
prendrait une détermination. 

Onze heures et demie venaient de sonner; un instant 
plus tard, il entendit l'horloge du chemin de fer sonner 
les trois quarts, il se prit à trembler. 

Le malheureux n'avait plus qu’un espoir, qu’un rève, 
qu'un désir : il aurait voulu que minuit n’arrivât 
jamais. 

Mais le Temps est implacable : il marche. 

Les horloges, ses ministres, marquent fidèlement sa 
course sans fin, ne se souciant : 

Ni de l'enfant qui meurt; 

Ni du vieillard qui demande à vivre; 

Ni de l'amant qui ne voudrait pas voir le soleil se 
lever; 

Ni du mari qui a peur qu’il ne se couche trop tôt; 

Ni du voleur chargé d’argent et qui arrivera trop tard 
à la frontière; 

Ni des rides de la marquise; 

Ni des cheveux blanes de la comtesse. 

Si ces ministres de bois ou d'acier avaient une con- 
science, chose rare chez des. horloges, leur conscience 
ne serait pas troublée et leur marche ne cesserait point 


d’être imperturbable, parce que si Le Temps cause tout 
les douleurs, il les guérit toutes. 

Et d’ailleurs qu'importe que l'enfant meure et que i 
vieillard s'éteigae? L'un et l’autre seront oubliés 
demain. 

Que l'amant serait cruellement puni si Le soleil ne st 
levait pas! 

Que le mari serait puni lui-même s’il ne se couchal 
point! 

Avec le temps, le voleur repassera la frontière, li 
marquise mettra du rouge, la comtesse mettra du nl, 
et tout ira comme devant. 


sont point vos pareils qui font les révolutions. 
L'horloge du chemin de fer sonna minuit. 
Souchard, au lieu de prendre une résolution com 


il se l'était promis, tomba affaissé près du mur, t 


s’écriant : : 
— Ah! mais! le bon Dieu n'aura-t-il donc pas Pl 
de moi! 
Une pluie fine et serrée se mit à tomber. Lorsqu' 
s’y met, la destinée fait bien les choses. 
Souchard prit l’enfaut, l’étendit sur ses genou. le 
couvrit avec soin et la regarda dormir. 
— J'aurais mieux fait de rester au Pont-Neuf €! de 
me jeter à l’eau, murmurait le pauvre homme; Ia pee 
est si gentille que quelque âme compatissante l'alri! 
recueiilie, pauvre chérie! É 


2 it quel 
Un éclat de rire frais, jeune et sonore retentit à 


ques pas de l'endroit où Souchard pleurait. 


gendarmes, mais par compatissance au sort des vi 


J'étais là, emmi cette foule grouillante comme yn ni: 


O Paugloss! vous étiez un grand philosophel Ceu : 


tante, à demi-pAmée, voulant parler et m'ennouant avec 
mes paroles qui m’arrivaient trop vitement au gosier. 
« Marius! » 

Mais Ja charrette avait disparu, et, avec elle, les trois 
autres tomhereaux qui emmenaient les trois compa- 
gnons de Raoulx... 

Je tombai faible. Des passans pitoyables me rele- 
vérent, serrant avec énergie sur ma poitrine le bouquet 
que m'avait jeté Marius, et chagnant toujours des dents 
comme un enfant qui a perdu père et mère. 

J'étais orpheline en effet, et pour la seconde fois de 
ma vie, puisque j'avais perdu la seule créature que 
j'aimasse et qui m’aimât en ce monde. : 


VI 


Vous avez maintenant, monsieur, le secret de ma 
misérable existence. Vous savez maintenant pourquoi 
je porte en toute saison, attaché à mon corsage, à la 
hauteur du cœur, un bouquet de fleurs naturelles 
chargé de continuer celui de Raoulx, que le temps a 
fané sans oser toucher au souvenir qu’il consacre, Il en 
sera ainsi, coûte et vaille, jusqu’à l'heure où la nuit du 
tombeau descendra sur mes yeux et sur ma vie. L'es- 
prit peut avoir ses absences . mon cœur n’a jamais eu 
les siennes; je n’ai pas été distraite une seule minute de 
ce culte du souvenir qui a été jusqu'ici mon unique 
réconfort. J'ai quelquefois manqué du pain nécessaire 
à ma subsistance corporelle : jamais la tombe des quatre 
sergents de La Rochelle n’a chômé de fleurs. 

Je crois à Dieu et à sa miséricorde infinie, je n'ai 
jamais blasphémé son saint nom; j'ai souffert martyre 
et passion comme son divin Fils, et peut-être que pour 
loyer de mes peines et de la résignation avec laquelle 
j'ai supporté les maux dont il lui a plu de m'affliger, 
pour m’éprouver sans doute, il daignera me bailler un 
lopin de son paradis. Et cependant, en songeaut à ce 
moment-là qui me réunirait à mon bien-aimé Raoulx, 
je me sens triste comme si cette félicité était un châti- 
ment: car, enfin, il ne voudra pas reconnaître, dans ce 
vieux penaillon de femme que je suis, la fraîche jeune 
fille, saîfrette et bien affaitée, que j'ai été lorsque nous 
nous sommes aimés... Pour moi, il atoujours vingt-six 
ans; mais pour Jui, j'en aurai soixante! 


— Les âmes ne vieillissent pas, Françoise! lui dis-je 
lo:squ'elle eut terminé son récit, en l’'embrassant filiale- 
ment sur ses deux joues, humides en ce moment de 
l'âtre rosée des souvenirs. 

Françoise hocha mélancoliquement la tête d’un air 
de doute, poignant pour elle; et, après m'avoir promis 
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de revenir quelquefois sous cette tonnelle causer avec 
moi du passé qui était si loin, et de l’avenir qui était si 
proche, elle me dit adieu et s’éloigna du pas que je lui 
connaissais, 

Les événements si multipliés de la vie m’avaient fait 
oublier Francoise et beaucoup d’autres choses sérieuses: 
un jouraal du soir vient de la rappeler à mon souvenir 
— trop tard. 

Françoise est morte avant-hier à l'Hôtel-Dieu. 


ALFRED DELVAU. 
23 août 1863. 


Soulèvement des tribus du Sud et de ia provinre 
d'Oran. 


COMBAT D'AÏN-FÉDÉRIGHA 


Grâce à la diligence de notre correspondant, nous 
sommes en mesure de reproduire dans notre numéro 
de ce jour le combat qui a été livré, le 13 de ce mois, 
par le général Deligny à Aïn-Fédérigha, et dans lequel 
les Arabes ont été complétement défaits. 

Nous empruntons au rapport officiel l'exposé des faits 
auxquels notre gravure re rapporte: 


« Ain-Fédérigha, le 13 mai 186% à sept heures 
du soir. 


» Ce matin à onze heures, sur le haut Si-Nacer, au 
point nommé Chabel’-Ahmar, à 2 kilomètres ouest de 
Gara-Nachoua, j'ai éé furieusement attaqué par une 
masse de 3,000 chevaux et 600 fantassins environ, sous 
les ordres du marabout Si-Mohamed-ben-Hamza. Ma 
colonne, assiégée de tous côtés, a pris l'offensive sur 
toutes les faces: repoussé et poursuivi, l'ennemi a 
perdu 4 drapeau, des chevaux, des armes, et laissé sur 
le terrain plus de 200 hommes, dont trois porte-dra- 
peau, le nombre de ses blessés doit être considérable, 


Le combat a duré quatre heures, en deux reprises diffé- | 


rentes; nos troupes ont été admirables; nos pertes sont 
très-minimes. 

» Je marche sur Stitten, dont les fantassins m'ont 
combattu aujourd'hui. 


» Stiten, le 14 mai 1864, à sept heures du soir. 


» L'ennemi, complétement battu hier, a passé la nuit 
à Stitten, résolu à s’y défendre à outrance, le marabout 
ayant juré sur les cendres de son père qu’il ne nous 
laisserait pas avancer. 

» Ea continuant ma route d’hier, j’eusse rencontré de 
grandes difficultés de terrain. La ville prise, il m’eût 
fallu enlever successivement tous les pitons qui l’en- 
tourent et jusqu’au sommet du Keel. 


Le malheureux père tressaillit; il lui sembla qu’on 
lui enfonçait un couteau dans lecœur; il avait peur que 
ce rire, bruyant comme une nichée de pinsons, ne 
réveitlät son enfant. 

Deux jeunes gens bras dessus bras dessous passèrent 
prés de lui. C'était un jeune peintre et sa femme qui 
revenaient à pied de l’'Ambigü-Comique. La femme 
disait : 

— Je me suis bien amusée, mais j'aime mieux être là 
qu'au milieu de tout ce monde. D'abord je voudrais 
qu'on fit des drames où personne ne aerait assassiné. 

— Ce serait difficile, disait le mari, ça ne serait plus 
des drames. 

— Cependant j'ai été bien contente quand Mélingue a 
tué le traître. Comme il joue bien, ce Mélingue! 

— Avec ça que c’est malin de tuer un traître! 

— Que tu es bête! 

— Merci. 

— Dis-donc. 

— Quoi? 

— As-tu vu cet homme avec cet enfant enveloppé qui 
dort sur ses genoux? 

— Oui. ; 

— Tu ne trouves pas qu’en passant près de lui ça 
sentait la misère ? 

— Ca infectait. 

— Quel âge a-t-il, Mélingue ? 

— Soixante-dix-sept ans. 

— Tu te moques de moi. Tu n'as pas vingt sous à lui 
donner? 

— À Mélingue? 


— Non, bôta, à l'homme. 

— Quel homme ? 

— L'homme à l’enfant. 

— Si, vraiment; tiens 

La jeune femme revint sur ses pas et s’avança timide- 
ment de Souchard. Son mari la suivit, parce qu’à Paris 
on se défie de tout, même des pauvres. 

— Tenez, mon brave homme, dit la femme de l'artiste 
en tendant gracieuement Ja main. 

Soucbard, étonné, ne bougeait pas; le peintre prit sa 
prostration pour de la fierté. 

— Pardonnez à ma femme, monsieur, dit-il avec dou- 
ceur; elle vous a pris à tort dans l'obscurité pour 
un malheureux; son hon cœur l’a entrainée; je vous 
prie de l’excuser. 

— Ne vous excusez pas d’être bon, répondit Sou- 
chard ; ce n’est déjà pas si commun qu’on soit obligé 
de s’en cacher. Je ne suis pasun mendiant, mais je n’en 
vaux guère mieux. : 

— Pouvons-nous vous être de quelque utilité? de- 
manda la femme. 

— Nous ne sommes pas riches, dit le mari; mais 
c’est égal. . 

Le père de la petite Caroline raconta son histoire 
qu’il termina aiasi : 

— Je n'ai plus qu’une chose à faire: porter mon 
pauvre pelil ange aux Enfants-Trouvés et aller me jeter 
à l’eau. 

— Venez-vous mettre à l’abri chez nous; nous de- 
meurons là tout près, rue de Hambourg; demain nous 
aviserons. 
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» Je changeai de direction; ce matin je lougrai les 
pentes de cette montagne, feignant de prendre le che- 
min de Géryville. Puis, après deux heures de marehe, 
je tournai rapidement à gauche, enlevai.avecle batail- 
lon du 2° tirailleure, les crêtes qui couronnent le défilé 
des Maghraoua, qui dominent immédiatement Stuitten à 
l’ouest et ouvreut un accès facile sur la ville. J'engageai 
toute ma colonne dans le défilé. L'ennemi, très-nom- 
breux sur mes derrières, avait rejoint mon urrière- 
garde; mais bien recu, il renonça tout d’un coup au 
combat. 

» Quand j'arrivai «ur le sommet du Kreel, je le vis 
fuir dans toutes les directions. Je n’en pris pas moins 
toutes les dispositions exigées par la prudence pour 
m'emparer de la ville défendue seulement par quelques 
fantassins. J'v suis bien établi. J’augure hien de cet 
état de choses. Je séjournerai demain ici, et après-de- 
main j'irai à Géryville, d’où je reviendrai à Kreneg-el . 
Souk. 

» J'ai eu hier devant moi tous les contingents du 
Djebel-Amour, les Oulad-Yacoub, les Ouled-Chaïb, lex 


| Laghouat du Keel, les Trafi-Oulad-Sidi-Cheikls, etc. 
! L’ennemi avoue des pertes considérables. L’agha Eddin 


est parti la nuit dernière pour l'Est, rappelé chez lui 
par l'apparition du général Jusuf dans sa mont:gne. 


| Tous mes blessés vont bien. Je n’en ai pas eu un seul 
! aujourd’hui, » 


A << D DU © — - 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 


Promenade da Prince Impérial 


PAR M. ARMAND DUMARESU 


Le séjour des spahis à Paris a ému le clan des 
peintres et a failli créer une école nouvelle. Les spé- 
cialistes, Fromentin, Boulanger, Schraver, Washington. 
Magy, Couverchel, et quelques uns “ue j'oublie invo- 
lontairement, ont couru l’émi:ent danger de se voir 
enlever le domaine des sectaires d'Allah. — L'Algérie 
au quai d'Orsay, c'était ingénieux et commode, les 
modèles étaient au rabais. 

L'influence s’est fait sentir au Salon; six artistes ont 
traité des sujets rentrant duns le même ordre d'idées; 
deux d’entre eux, MM. Armand Duinare:q et Ginain, 
ont peint exactement le même. L'horizon seul diffère, 
Jun a donné pour fond à son tableau le pavillon de 
Marsan et la longue perspective de Ja rue de Rivoli; 
l’autre, les vertes allées du Bois de Boulogne. 

Nous reproduisons, spiritvellement interprété par le 
crayon de Morin, l’œuvre de M. Armand Dumaresq. 

Cette escorte du Prince Impéral, composée d:s spahis 


‘ aux longs haïks flottants, ces chevaux nerveux, ces 


— Que Dieu vous béaïsse de ce que vous voulez faira 
pour nous; mais, voyez-vous, cela ne servirait à ri-n; 
demain, la position sera la même. 

— Qui sait? fit l'artiste. 

— Et puis, reprit sa femme,rien n’en coûte d'essayer, 
si demain matin vous n'avez pas changé de résolution, 
il sera toujours temps de vous noyer. 

— Sans compter, dit l’artiste, que la Seine, qui est 
bonne fille, vous attendra bien jusqu'à midi. 

Souchard suivitles deux jeunes gens en les accablant 
de bénédictions. 

A peine arrivé au logis, M€ Léa Herroann — ainsi 
se nommait la femme du peintre — combla de ca- 
resses l’enfant, qui ne se réveilla pas. 

Hermann offrit à manger et à boire à Souchard, qui 
refasa. 

— À votre aise, dit le peintre, je vais vous faire voir 
votre lit. 

Il amena le père et l'enfant dans son atelier, etajouta, 
en montrant une immense peau de tigre : 

— Voilà le divan; ce n’est pas beau, maïs en revanche 
c'est très-dur. La plus belle fille du monde ne peut offrir 
que. ce qu’elle a. Voici un manteau de dragon qui m'a 
servi pour mon tableau de la retraite de Moscou.— Vous 
avez été soldat, tâchez de vous débrouiller et bonne 
nuit. 

— Dieu vous bénisse, monsieur, et votre dame aussi. 
Je voudrais donner ma vie pour vous. 

— Pour ce qu’elle lui a rapporté jusqu’à présent. 
pensa Hermann, le bonhomme ne ferait pas un grand 
sacrifice. 
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TROUBLES DAN3 LE SUD DE L'ALGÉRIE. — Combat d’Aïn-Fédérigha. — Le général Deligny, altagré par 3,000 cavaliers et 600 fantassins, les met en fuite et leur enlève un drapeau. {D'après le errqu's d2 M Saurin, sergent au 2° zouvr.) 
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faces noires, ces tons rouges violents étaient faits pour 
tenter un peintre, et je ne m'étonne pas que M. Du- 
maresq ait succombé à le tentation. 

Le côté froid et presque officiel du tableau est 
sauvé par la belle allure des cavaliers arabes. 

M. Dumaresq a exposé, en outre, un bon tableau, 
acheté, m’a-t-on dit, par l'Empereur. M. Théophile 
Gautier en rendra compte; nous ne devons apprécier 
que le tableau reproduit aujourd’hui. C’est à coup sûr 
un des mieux peints qui soient sortis des mains de 
l’artiste; il est bien agencé, bien etabli. Ceux qui se 
préoccupent du balancement des lignes dans’ la compo 
sition reprocheront le vide flagrant du premier plan. 
L'artiste a si bien senti ce défaut, qu’il a voulu meubler 
ce vide en y peignant un lévrier d’Af.ique. 

Le tableau est clair, lumineux; il obtient un succès 
réel. La gravure, un peu pâle, que nous en donnons, 
est une traduction plutôt qu'une reproduction; eile a le 
charme que M. Morin sait donner à tout ce qu'il 
dessine. 

OLIVIER DE JALIN. 


Re Den pe rene neue 


COURRIER DU PALAIS 


Je le disais l’autre jour à cette mème place : il semble 
qu'il y ait des crimes qui sont dans l'air. Un grand 
procès criminel ne vient pas à surgir qu'il ne trouve 
immédiatement son pendant, C:tte sorte d'affinité mc 
térieuse que je constatais récemment à l’occasion du 
_procès Armand et de celui des anthropopliares napo- 
litains, je la retrouve à l’occasion de l'affaire La Pum- 
merais. 

C'est dans la ville de Berne qu’aurait été comunis le 
nouvel empoisonnement auquel je fais allusion. 

Ici encore le coupable serait un jeune médecin. Son 
nom est Hermann Demme. Il est agrégé à l'Universits 
de Berne et s’est déjà fait la réputation d'un savant dis- 
tingué; il a publié, après la campagne d'tali:, un 
Manuel de chirurgie militaire très-estimé, dit on, des 
homines compétents. s 

Il avait éié appelé par sa profession à donner des 
soins à M. Trümpy, banquier de la même ville. 
M. Trümpy et sa femme vivaient en assez mauvaise 
intelligence. Demme fat témoin de ces querelles de 
ménage où il intervint plus d’une fois à titre de conci- 
liateur; il devint ainsi le confident, puis l’ami des 
époux, qu'il accompagna, en 1862, daus un voyage en 
Orient. 

M. Trümpy vint à mourir, il y a quelques mois, et 
Hermann Demme, qui le soignait, attribua sa mort à 
une cauée naturelle. Mais des bruits étranges avaient 
circulé; une instruction eut lieu. Le corps fut exhumé, 
et l’autopsie y révela la présence de la strychninr, La 


pensée d’uu crime n# se présenta pas d'abord à l'a- 
torité, qui crut à un suicide provoqué par de malheu- 
reuses speculations de bourse. Demme fut seulement 
soupçonné d'aroir fourni le poison à son ami. Ces aoup- 
cons n’ont pas tardé à revêtir un caractère plus grave; 
Ja jeune veuve et le jeune médecin sont aujourd'hui 
détenus et poureuivis comme inculpés d’empoisonne- 
ment sur}a personne du mari. 

Et voici la justice encore une fois en présence de cet 
éternel trio, sujet inépuisable de taut de drames et de 
tragédies. 

Si l’accusalion aboutit, nous assisterons certainement 
à de curieux débats. 

IL est à remarquer que l’empoisonnement donne de- 
puis quelque terups. 

A Blois, un mari, qui s'était amusé à saler la soupe 
de sa femme avec du phosphore, vient d'être condamné 
à dix années de travaux furcés. 

Devant la cour d'assises de Draguignan, les époux 
Bergé, qui paraissent aussi travailler dans les poisons, 
en ont été quittes à meilleur marché. 

A eu juger par l'acte d'accusation, l'affaire ne man- 
quait pas pourtant d’une certaine gravité. 

Toute une famille, composée du père, de la mère et 
de deux file, la famille Maquaire, avait été i’objet 
d'une triple tentative d'empoisonnement. 

Une première fois, en préparant son café, la femme 
Maquaire y avait reconnu, à l’odeur même du liquide 
et à de petites flammes qui s’élevaient à sa surf.ce, une 
abondante quantité de phosphore. 

Un autre jour. après avoir pris le café, toute la famille 
éprouva de violentes douleurs, Cette fois, ce n’étail 
plus du phosphore, c'était des cantharides. 

La troisième tentative était plus compliquée : une 
forte dose de strychnine avait été répandue dans un 
sucrier ainsi que sur deux poulets préparés la veille 
pour le lendemain; enfin de l'acide prussique avait été 
mèlé au vin contenu dans une houteilie. 

D'a ès les judications fournies par lesieur Maquaire, 
les so peons se portèrent sur sa fille et son gendre, les 
sieur et dame Berge. 

Eux seuls avaient pu s'introduire facilement dans la 
maison Maquaire; eux seuls avaient intérêt à com- 
mettre le crime. 

Une perquisition est faite à leur domicile. On n'y 
découvre pas de poison, c’est vrai; mais on y trouve 
des faclures qui constatent que Rergé a ächeté, peu de 
temps auparavant, des cantharides, de la strychnine et 
de l'acide prussique, juste les trois poisons qui ont été 


mêlés aux aliments de la famille Maquaire. 


Interrogé sur l'emploi de ces substances, Bergé ne 
peut en rendre nn compte satisfaisant. 

Ce n’est pas tout : une lettre anonyme, contenant un 
paquet de strychnine, avait été adressée à l'autorité 
dans le but d’égarer la justice, et l’on a acquis, par les 


aveux mêmes d2 la femme Bergé, ia certitude que cit: 
lettre était son œuvre. 

Comment se fait-il qu’en présence de ces chars 
écrasantes dont je n’ai rappelé qu’une partie, la culpa. 
biiité de la femme Bergé ait êté écartée, et celle de son 
mari réduite aux proportions d’un simple délit? Com- 
ment, dans le verdict du jury, la strychnine et l'acide 
prussique sont-ils devenus de simples substances 
«nuisibles à Ja santi, mais sans être de nature À 
donner la mort? » C’est ce que les débats, sans dout 
n'auront pas manqué d'expliquer. Je n'y assistais pas, 
je le confesse, et je ne puis que poser le problème 
devant mes lecteurs en laissant le champ libre à leur: 
conjectures,. 

Bergé, à qui le jury a, en outre, accordé le bénefes 
des circonstances atténuantes, a été condamné à quatre 
années d'emprisonnement. 

Ne vous semble-t-il pas que les toxiques commencsr! 
à s’introduire d’une facon un peu alarmante dans Jes 
relations sociales ? 

Sans avoir consulié Ja statistique criminelle, je pa- 
rierais que l’empoisonnement y occupe une place 


d'honneur. 
Un crime, tout au contraire, qui ne doit y figurer 


qu'à de très-rares intervalles, est celui que vient de 
juger la Cour d'assises de la Seine dans la personne de 
Léopold Ramé. . 

La polygamie, — c’est d'elle que je veux parler, — 
n’est plus un cas pendable, mais un simple cas de tra- 
vaux forcés à temps, ce qui est déjà bien honnëte. 

Si vous voulez connsître à fond l'affaire -de Léopol 
Ramé,vous ne pouvez mieux f:ire que de vousreporter 
à la scène de Pourceaugnac : 

LUCETTE. — Ah! tu es assi, infâme? Tu fis semblant 
de nou me pas connouisse, et nou rougisse pas, in- 
pudint que tu sios, tu ne rougisses pas de me bexre” 


POURCEAUGNAC, — (Qu'est-ce que me veut ceit 
femme-là ? 
LUCETTE. — Que te boli, trayté? Ne m’as-tu pas e:- 


pousat, il y a sept ans, à Pézénas? Ne m'as-tu pa 
quittat. trés ans après, sul préteste de quelques affayre: 
qui t'apelabon dins toun pays, et despey noun t'y res- 


.cau put quaso de noubelo (A Nérine.) Oy, madame! 


NÉRINE, — Ja n’entends mie ce baragoin-là. 
LUCETTE. — Ye bous disi que ye soun sa fenno. 
NÉRINXE. — Sa femme ? 


LUCETTE. — 0y. 

NÉRINE. — Je vous di que ch'est mi qui le sie. 

LUCETTE. — Et yeu bous soustein, yeu, qu'iquo: 
yeu. 


NÉRISE. — Îl y a quatre ans qu’il m’a époste. 

LUCETTE, — Et yeu, sept ans y a que m'a preo per 
fenno. 

NÉRINE. — J'ai des gairans de tout cho que je dis. 

LUCETT4. — Tout mon pay lo sap. 


Hermann était l’un de ces dix mille artistes qui en- 
combrent le pavé de Paris. | 

On ne sait d’où ils viennent, et un beau malin ils dis- 
paraissent sans qu’on ait su par Où. Il est vrai qu'il en 
revient bien vite d’autres et que personne n’y gagne 
rien. 

Ea 1848, le premier usage que le peuple souverain 
voulut faire de son pouvoir fraternel fut de renvoyer 
les ouvriers étrangers dans leur patrie. 

Les Savoyards manquèrent d’avoir fort à souffrir de 
cet ostracisme, qui, heureusement, ne dura pas dix 
ans. 

— Allez chez vous manger le pain de votre pays, 
disaient les ouvriers parisiens, et ne mangez pas le 
nôtre! 

‘Un grand citeyen prononça un discours, — il en pro- 
nonçail deux ou trois par jour à cette époque; — ce 
discours se terminait ainsi où à peu près : 


« — Un jour, sous l'icfluence da la Tiberté, tous les 
v peuples ne feront qu'un. Que les frontières dispa- 
» raissent, que les limites n'existent plus. Quelque soit 
» la langue que vous parliez, rappelez-vous qu'il n'y a 
» plus n Français, ni Savoyards, ni Anglais, ni Alle- 


F 


» mands.. Vous êtex tous concitoyens dans l’Empire 
» de Dieu! » 


Le peuple souverain prit la chose au sérieux ; il dit 
au Savoyard du coin : 


— Reprends ta médaille, bon couxin des marmottes; 
tu n’es plus un Savoisien, tu es un concitoven de l'Em- 
pire du hon Dieu, et toi bon Chouflick aussi, et milord 
Goddem aussi. Asseyez-vous commissionnaires, cor- 
donuiers, jockeys au grand banquet de lu vie, c’est la 
France qui régale. 

Cependant le bon exemple couraît le mo de, mais 
pas vite. 

L'Angleterre, qui s'intitule par excellence la patrie de 
toutes les libertés, | Angleterre disait : 


« — Les miens vont s'installer À Tours ou à Pau, à 
» Saint-Germain ou à Boulogne; ils ont de belles pro- 
priélée dans toutes les provinces francaises. [ls ont de 
heaux hôtels dans Paris, mais vous, Francais mes 
amis, je vous défends d'acquérir mon sol. Ma terre 
est la propriété de res fils et non la vôtre! » 


5 »  » 


L'Allemagne tenait un autre langage : 


« — Achetez mes terres, Français riches, venez dé- 
penser votre argent dans mes villes et semer votre 
or sur la rouge et la noire, rien de mieux; mais que 
vos pauvres ne s'avisent jamais de dépasser mes 
frontières. J'envoie à Paris, bon an, mal an, quinze 
nulle bottiers et autant de tailleurs. Je n'ai done nul 


» sS 5 y v 


» besoin de vos artisans. Si, par aventure, l’un de- 
» vôtres à l’audace de venir, il ne pourra ni coudre. ri 
» raser, ni tailler, niraboter, ni limer, ni forger. ni 
» tisser, ni fouler pour #on compte. Tout ce que l'in- 
» dustrie peut gagner sur mes terres appartient à ms 
» enfants. » 


Dans cet étrange conflit, le dessus resta À la France. 
Elle dit à l'Angleterre 


— Gardez votre sol. 
À l'Allemagne : 


— Gardez vos franchises; j'ai assez de moi pour 
moi et pour les vôtres. Prenez mon territoire et vous 
deviendrez Francais; envoyez vos artisans, je les nour- 
rirai et ils m’aimeront. Repoussez les miens, ils m- 
reviendront. 


Brave et superbe nation, quel exemple elle donna au 
monde! . - 

Mais cela lui coûta cher au point de vue artistique. 

Une avalanche de Fritz, de Frantz, de Willem, d'Her. 
mann, de Smith, de Chiarini inonda les bords de |: 
Seine, les uns tenant en main un ciseau,un pinceau, 
un ébauchoïr, un violon, voire un piano, les autres r* 
portant rien. 

JULES NORIAC. 


{La suite au prochain numéro.) 


NÉRINE. — Nu ville en est témoin. 

LucerTTE. — Tout Pézénas a hist nostre mariatge. 

NÉRINE. — Tout Chin-Quentin a assisté à nos noches. 

LUCETTE (à Pourcexugnac). — Gausos tu dire lou 
contrari, valisquos? 

NÉRINE (à Pourceaugnar) — Est che que tu me dé- 
mentiras, méchaint homme ? 

POURCEAUGNAC. — Îl est aussi vrai l’une que l’autre. 

LUGETTE. — Quaingn impudensso ! Et cousav, misé- 
rable, nou te soubennes plus de la pavro Françon et 
del pavré Jeannet, qui soun lous fruits de nosire 
mariatge ? 

NÉRINE. — Et chette pauvre ainfain, no petite Made- 
laine, que tu m'as laichée pour gaige de ta foi ? 

À la place de Lucette, mettez Anne Lesage, et Philo- 
mèle Dumay à la place de Nérine; changez le patois de 
la première en patois du Maine, et celui de la seconde 
en patois breton, aux deux enfants de Lucette, ajoutez- 
en un troisième : supposez enfin que les deux femmes 
sont enceintes, etvous aurez la représentation exacte de 
ce qui s’est passé au domicile de Ramé, dans le cou- 
raut du mois de janvier dernier. 

Seulement la scène, ici, était sérieute; ce n’est pas 
à uo Pourceangnac, mais à un Don Juan qu’elle s’adres- 
sait. Par malheur, celui-ci n’a pas l’habileté de son 
homonyme, et il s’est laissé traîner, l'oreille basse, 
var son épouse délaissée devant la Cour d'assises. 

La situation de Rimé était d'autant plus difficite que 
#s antécédents n'étaient pas précisémeut de nature à 
li mériter d'emblée l’indulgence de ses juges; il a été 
wndamné neuf fois déjà devant sept tribunaux diffé- 
rats, pour abus de confiance, vagabondage, rebellion, 
tutrages envers des agents et rupture de ban. 

Il doit un beau cierge à M° Jones, dont l'habile plai- 
dirie a su obtenir en sa faveur le bénéfice des circon- 
stances atlénuantes. 

La Cour, de son côté, s’associant au veridiet du jury, 
n'a condamné Ramé qu’à trois ans de prison. 

L'affaire Armand, — qu'il serait peut-être temps 
maintenant d'appeler l'affaire Maurice Roux, — a eu 
son épilogue devant la police correctionnelle. Dix huit 
individus ont comparu sous prévention de bris declôture, 
d'autrages et de violences envers des agents ou com- 
ra andants de la force publique. Deux seulement ont été 
acquit :les autres ont été condamnés à des peines 
varintde quinze jours à six mois de prison. Deux 
fe rnmes et deux hommes reconnus égalemant coupables 
d’iaïjures envers des témoins ont été condamnés cha- 
cun à six jours de la même peine. 
Sur ces condamnés, une bonne moitié se composait 
de repris de justice : c’est fâcheux pour Roux. 


Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta quereile | 


lui dirals-je si j'étais en droit de le tutoyer. 

Maurice Roux fera bien en tous cas d’épurer son ar- 
née. Des défenseurs comme ceux-là discréditeraient 
une néilleure cause. 

FL v'en coûtenullement à mon amour-propre d'insérer 
h Lettre suivante : 


« Monsieur, 


= Dans votre Courrier du Palais du 30 avril, vous 
a Z rconié d'une manière très-spirituelle (merci!) un 
prœ ei que j'ai gagné dernièrement. 

» Je reconnais que le chroniqueur doit jouir d'une 
tri Aine licence qui lui permette de présenter à ses lec- 
kr +, de la manière la plus piquante, les faits qu’il a 
tra <onter. Mais, comme quelques personnes ont re- 
wncin Oreste et Pylade, je vous prie de rectifier une 

« Bneur qui s’est glissée dans votre compte-rendu. J'ai 

: payé à Adolphe le montant de ses déboursés, ainsi que 

je puis en justifier par un recu de ce dernier; sauf les 

@œot francs portés sur la note de frais comme ayant été 
remis à M, F... (et non P...), pour acquérir la preuve 
d'une infidélité qui n’à pas existé. Le reçu produit au 
débat est le résultat d’un petit brocantage, comme vous 
dites, qu’il serait trop long et oiseux de vous raconter. 
NF... n’est certes pas la délicatesse même; mais je 

16 puis le laisser accuser d’une pareille bassesse. 

* Dæns l’espoir que vous voudrez bien insérer cette 
re ans votre prochain Courrier, je vous prie, mon- 
fUT, d'agréer, etc. 

» CHARLES. » 
ouæ-yu maintenant que Pylade ne réclame pas? 


PETIT-JEAN. 
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LA RENTE VIAGÈRE 


ÉTUDE DE MŒURS 


PREMIER CHAPITRE 


. Les convocations de rigueur avaient été adressées aux 
intéressés — et six personnes, tous collatéraux, étaient 
réunies dans l'étude de maître Trois-Étoiles pour astis- 
ter à l'ouverture du testament de Jean-Sébastien-Théo- 
phile Panotet, décédé sans enfants ni parents du premier 
degré. 

Oa aurait entendu voler une libellule, dans la salle, 
garnie de casiers verts et tapissée aux angles de toiles 
d’araignée, oubliées par les négiigences du balai. 

Puis un frémuistement parcourat les membres des six 
personnes, maitre Trois- toiles essuya les verres de 
ses lunettes, les rnit à cheval sur soa nez, toussa légè- 
remeut pour se raffermir l'organe, ainsi qu'il convient 
en une solennelle circonstance, et lut à haute et intel- 
ligible voix : 

« Ceci est mon testament, expression de mes dernières 
volontés, 

» Je déclare l'avoir fait sain de corps et d'esprit. 

» Par le présent acte, je lègue tous mes biens, meu- 
bles et immeubles, y coripris ma maison du Peut- 
Montrouge, à mon cousin Joachim-Augustin-Tarde- 
nois... » 

— Ah! mon Dieu! interrompit un accent brisé par 
l'émotion. Ah ! mon Dieu !... Tous ses biens. y com- 
pris la maison du Petit-Montrouge... à moi... à moi. 
Ce cher cousin... cet admirable. 

— Pardon, monsieur, repritle notaire, permettez-moi 
au moius d'achever. Je poursuis : 

«... À mon cousin Joachim-Augusiin-Tardenois, en 
lui imposant pour unique charge de loger dans ladite 
maison, jusqu'à la fn de ses jours, ma pauvre vieilie 
bonne (Gertrude, qui n’a cessé de me soigner avec affec- 
tion et dévouement, et de lui servir, sa vie durante, 
une modeste rente de six cents francs, deatinée à Ja 
mettre à l’abri du besoin. 


» En foi de quoi, j'ai signé: 
» JEAN-SÉBASTIEN-THÉOPIIILE PANOTET. » 


— Acceptez-vous, monsieur Joachim-Augustin-Tar- 
denois ? 

— Si j'accepte !.. Noble cœur de cousin! Si j’ac- 
cepte l... Oh! oui, je te comprends. Oh! oui, je l'ac- 
quitterai religieustment La dette de reconnaissance, 
eavers celle qui veilia sur ta vieillesse et adoucit tes 
derniers instanis!... Je cours au Petit-Montrouge; car 
il me tarde d'annoncer à notre excellente Gertrude... 

Et Joachim-Augustin-Tardenois sortit comme un fou. 


SECOND CHAPITRK 


Une heure après, il arrivait à sa maison du Petit- 
Moutrouge, et tendant les mains à la viei.le gouver- 
naute . 

— Gertrude... ma chère Gertrude, vous êtes ici chez 
vous. 

— Que voulez-vous dire, monsieur Augustin? 

— Que vous oceuperez désormais cet appartement... 
C'est ma volonté, et j'ai bieu le droit d'avoir une vo- 
lonte, puisque je suis votre proprietaire! C'est comme 
cela, Gertrude... Le cousin m'a institué son légataire 
universel. Mais il ne vous a point oublié, et, fidele à 
ses vœux suprèmes, j’exige que vous Couitinuiez à vivre 
ici, où vous vécûtes avec lui... 

— leil.. au premier! moi !.….. 

— Et certainement, vous, au premier !... Ah! mais, 
c'est que je ne suis point un ingrat, moil... Je dois tout 
à mon cousis, je bénis sa mémoire, j'aime ceux qui 
l’out aimé... Je connais votre conduite sublime... Ne 
niez pas, Gertrude... Elle a été sublime... Toujours 
assidue, toujours empressée... passant des nuits en- 
tières à sou chevet. 

— C'était bien naturel, monsieur Augustin. 

— Pour vous, qui ètes le motèle du désintéresse- 
ment... Ainsi, e’est convenu... vous restez ici... vous 
gardez le mobilier. 

— Mousieur ! 

— N'ailez-vous pas faire des difficultés... Quand je 
recueiile un héritage auquel je n'avais, après tout, pas 
le droit de prétendre... Je viendrai vous voir souvent... 
en inspectant ma maison... Nous parlerons de lui... de 
Panotet.… de cette âme élevée... de ce caractère anti- 
que. A bientôt, ma boune Gertrude. A bientôt... Il 
faut que j'aille chez un architecte pour faire un peu 
constater j’état de ma propriété... A bientôt! 


TROISIÈME CHAPITRE 


Trois mois se sont écoulés. 

Tardenois est venu à Montrouge pour toucher les 
loyers de son second et de son troisième. Car la maison 
du cousin Panotet a trois étages. 

Tärdenois, qui a perçu ses termes, se parle à lui- 
mème sur l'escalier : 

— Quatre cent quatre-vingt-dix d’une part... six cent 
douze de l’autre... onze cents francs et quelque chose 
en tout .… Il est tout de mème fâcheux que je ne puisse 
pas louer le premier à mon locataire du second qui 
m'en offre quatre ceuts francs de plus que du sien... 
Oui! Malheureusement, le premier est occupé par 
Gertrude... Une brave fille que Gertrude... Seulement, 


ces gens-là manquent toujours un peu de délicatesse. 


Elle aurait dû comprendre d'elle-même que pour quel- 
qu’un dans sa position un appartement aussi grand est 
au moins inutile... pour ne pas dire inconvenant... Elle 
a soigné mon cousin... c’estvrai... Mais, après tout, elle 
était payée pour cela. Sans compter la reute que je suis 
obligé de lui servir... Si J'essayais ?.. 

Tardenois frappe à la porte du premier. 

On vient lui ouvrir. 

— Ah! c'est vous, monsieur Tardenois. 

— Oui... madame Gertrude. 

— I ya bien longtemps que je n’avais eu le plaisir 
de vous voir. 

— En effet. 1 y a... Que voulez-vous? mes affaires 
me prennent toutes mes journées... Quand on a une 
fortune à gérer. 

— J'espere que le bon Dieu est juate el que vous 
prospérez, comme vous le méritez. Mon brave maitre 
a, grâce au ciel, bien placé son argent, dans vos maios. 

— Son argent... sans doute... Mais entre nous, il me 
devait un peu cet héritage... Mon père l’avait assez aidé 
dans sa jeunesse. Je vous apporte le trimestre de la 
renta que je vous fais, madame Gertrude. 

— Vous êtes trop bon. 

— Ah! à propos. je voulais vous dire... Est-ce 
que vous ne vous ennuyez pas toute seule, dans ces 
grandes diabies de pièces ? 

— Je n'y suis pas senle, monsieur Tardenoïs, J'ai 
près de moi, pour me tenir compagüie, le souvenir de 
mon pauvre raitre. 

— Certainement... certainement... Pourtant... à votre 
âge, c’est bien de la fatigue qu’un pareil ménage à en- 
tretenir.. [| y a au-dessus, au second, un amour de 
logement... bien mieux distribué que ceiui-ci. 

— Si vous désirez disposer du mien, mousieur Tar- 
denois... 

— Je ne désire pas. . Ce que je vous en dis, c’est 
dans votre intèécèt... pour ménager vos forces. Et puis 
vous aurez une voisine sur le carré, au cas où vous 
tomberiez malade. 

— (Quand faut-il que je déménage? 

— Ablce n’est pas pressé... Pourvu qu'à la fin de la 
sewaine, je puisse donner les clefs à la personne qui 
vous remplacera. £ 

— Demiin, inonsieur Tardenoïis, je ferai transporter 
les meubes. 

— Merci... Ah! pardon... j'oubliais... Comme il n’y 
a pas de salon au second je prendrai le mobilier de 
celui-ci pour un pied-à-terre que je viens d'acheter à la 
cañpagne. 


QUATRIÈME CHAPITRE 


Trois autres mois se sont écoulés. 

Tardenois arpente la grande rue de Montrouge. 

— Encore cisquante fraocs à porter à Gertrude... On 
ne soupeonné pas combieu un trimestre est vite passé. 
Et il faut encore que je me dérange. Elle n’aurart pas 
la poltesse de m'epargner celte course, en venant les 
chercher elle-mème... Quelle singulière idée a eu [à 
feu mon cousin Panotet.. Les vieillards sont tous les 
mêmes... celui-là surtout, qui, vendaut toute sa vie 
avait élé loin d'être un aigle... Maurice voulut passer 
pour philanthrope... Rien de plus commode que de 
faire ainsi de la générosité aux dépens des autres. Car 
c'est d'autant qu'il m'a frustré... Et, par dessus le marché, 
il faut encore que je la loge. 

Non, Je suis trop bète. I! y a au troisième des cham- 
bres excellentes. Pour une femme seule... Je vous 
demande un peu. 

Au fait! c’est une idée. Seulement, comme la dernière 
fois eile n’a pas déjà été si honnête quand je lui ai parlé 
de déménager, j'aime autant charger mon concierge de 
la commission. 

— Monsieur Blandin? 

— Monsieur le propriétaire! 

— Vous remettrez les cent cinquante francs de ma 
part à cette vieilie‘personne qui demeure au second. 

— Me Gertrude? 

— Precisément. Vous exigarez un recu d’abord, cela 
va saus dire; eusuite vous l’informerez qu’au demi- 
terme elle devra occuper la petite chambre du troi- 
sième. 

— Sous les toits! 

— Eile n’y sera qu’en meilleur air. 

— Elle a tant de peine à monter. 

— L'exercice est nécessaire aux gens âgés. 

— Pourtant... 

— Monsieur Blandin, je n’aime pas les observations. 
il me semble que je fais encore ce que bien d’autres ne 
feraient pas à ma place. A la rigueur, je ne suis pas 
obligé de lui fournir un logement tout garni! 


CINQUIÈME ET DERNIER CHAPITRE. 


Trois mois plus tard. 

Tardenois rencontre un de ses amis aux environs du 
cimetière Montparnasse. 

— Tiens! Tardenois!.… 
heure? 

— De l’enterrement d’une domestique de mon cousin 
Panotet. 

— Serait-ce cette pauvre Gertrude? 

— Oh! pauvre! sans les retours de bâton qu’elle 
avait su attraper et la rente viagère dont. 

— Je croyais. 

— Eafin.. Paix à ses cendres. J'ai voulu éviter le 
scandale... Mais si je n'avais pas été si faible .. Panotet 
était tombé en enfance. 11 y avait captation flagrante, et 
j'aurais pu la trainer devant les tribunaux! 


PIERRE VÉRON. 


D'où venez-vous à cette 


348 LE MONDE ILLUSTRÉ c 


Eee 
laient sans l'avoir vu, y. 
ont parlé à leur {ouf 

E , touristes ont suivi le 

chemin par 

par esprit d'imi 


VOYAGES EN ESPAGNE 


CADIX — L'ALHAMBRA — 
VITORIA — MADRID 


L'Espagne a été fort à la 
mode dans la poésie roman- 
tique, assez passée de mode 
elle - même. aujourd’hui. 
Elle a été chantée sur tous 
les tons par des rimeurs 
qui n’avaient jamais franchi 
les Pyrénées:\ Quelques 
braves gens ont voulu voir 
celte contréechevaleresque 
dont ils lisafent les mœurs 
étrangés dans des vérs plus 
étranges encore:* Ils; en 
sontrévenus,; non désillu- 
sionnés (Espagnene prête 
pas au désenchantement), 
mäis Connaissantmieux le 
pays que ceux qui en par- 


louses et des gitanos, des guitarreros chanteurs et des mendiants de Murillo. Son Lit, À 
est un excellent guide à travers l'Espagne vraie, et non une fantaisie (posa 
comme tant d’autres, sur le pays imaginaire où l’on ne voit plus ni les brigands 
armés de poignards et de tromblons, niles lugubres familiers du Saint-Office, ni Figaro, 
ni Gil-Blas, hélas! On y assiste encore aux corridas de toros; on y voit de splendides 
monuments, ouvrages des califes ou des rois catholiques; on y retrouve les vestiges 
des mœurs anciennes; mais partout une activité nouvelle se deploie: les chemins de 
fer nous mènent de là frontière dé France au cœur.de l'Espagne, Jes navires à vapeur 
desservent ses ports ;"pañtout, jasque dans lessierras, les longues cheïñinées des usines 
se dressent vers le ciel eumme les colonnes votives de l’industrie. 

Entrons dans le pays basque; allons jusqu’à Vitoria, capitale dé la province d’Alava 
La contrée est une des plus riches, la ville une des plüs industrieuses de la Péninsule. 
La, à quelques lieues de la frontière, on se trouve en 

pleine Espagne : larges places entourées d’arcades, 
vastes palais , portes immenses percées dans une 
double enceinte de mu- 
railles massives; et parmi 
ces constructions d’un ca- 
ractère bizarrement origi= 
nal, des fabriques de ve- 
lours et de toiles, des 
manufactures d'armes ét 
d’ustensiles de guerre; et’ 
dans la campagne, des eul- 
“‘{ures magnifiques , une 
, végétation superbe, un 
jardin confus où £e mêlent 
tous les arbres, toutes les 
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La grande place de Vitoria. Le couvent des Carmes à Cadix. ET 


plantes des régions chaudes ; , tille, Madrid, la 
et tempérées. F2» 4 | SANS : l'Espagne, s' 

L'histoire a laissé par ; ë SE a à ÿ : = vaste 
tout ses souvenirs. Vitoria | L: ï : :ù : 
garde les traces des Visi- 
goths qui la fondèrent au 
sixième siècle. Don Sanche 
le Grand la fortifia eing  ,. 
cents ans plus tard, Ferdi-. 
nand le Catholique a con “= 
struitson enceinte actuelle, 
les Français l'ont occupée 
en 1808. 

Au centre de la dr. | 


(1) Nouveau Gu'de illus'ré du 
voyzgeur en Espagne et en Por- 
tugal, par Lanvau-Rolland, 
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GRENADE. — Vue d'ensemble de l'Alhambra et de la Sierra-Nevada. Ù y 
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AU SALON DE 1864. — Par H. Oulevay. 
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APOTHÉOSE DE DELACHOIX, PAR FANTIN 
« Du haut du ciel, tu demeure dernière, 
= 1000 colonel, Lu dois être cuuient, » 

En mettant à l'huile vette belle p:nsés de Sc"ibe; M, Funtin ne s'est pus dissimulé, 
comme on pourrait croire, lee difficultés sans nombre que devait lui suggérer 1 introduc- 
tion de Clampfeurÿ au'milieu dé cette late de famille la présente du ehef réaliste n'était- 

=. «1 : lle pas faite, en effet, pour mécontenter le colonel”. troubler tout ’... Ces difficultés, 
ŒDIPE DOMPTEUR D ÉCUREUILS, PAR MOREAU +1" 1M.'Funtin les a &tirmontéer heuréusement, en n'äccordant à Champfleury qu'un #implé 
, bia tit bauc, prêt, du reste, à le Jui retirer, au dignes mots et à l'envoyer voir, chez 
D'après bien des gens. qui assurent tenir tout de ourbêt l'apothéose de Courbet par Courbet. Cette idée ingénieuse nousn plu. 
À nne source, M. Moreau, dont tout le monde parle 24, »« ù . » ) s'il , 
M ne serait autre qu'une dame’ Ve Moreau, limona- 


dière, laquelle, après avoir vendu un fonds 

en, se serait lancé dAnælétude désmait 
en 

de travail 
A la save 


qui agit 
s et nous 
é ce tabléaë comme fuit de dix années 
ns S&nouvelle industyie. Son tableau 
salutaire de la liqueur. Talent grave! 2 
ment trem pée. 
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ÉADOR MIS EN CHAMHRE, PAR MANET 


Commandé poür le portrait du roi Orélie-Antoine 4er, @é 
cadre fut refusé par cette Majesté comme trop en désaccord avec 
les principes de 89 qu'elle cultive aussi comme pas un, cédé à 
perte à Bonnegrâce, celui-ci l'offrit au eélébre rédacteur du Siécie, 
qui, séduit par l'occasi n, se le paya..… 

Ces explications suffront, nous n'en doutons pas, pour calmer 
l'agitation que l'encadrement tout royal du grand démocrate 
commençait à causer dans les esprits de ses 36 millions de 
lecteurs... 

Le journal peut promettre des caractères neufs, mails celui 
de son illustre rédacteur ne saurait changer!..au contrairel!. 


mechaise pour s'asseoir !... 

metqui, avecM. Wisthler, a fait la joie des'bonne- 

Eten frnçais au Salon des refusée de 1863, aura-endore, cette 

Bmmaé espérons-le, l'honneur de partager avec Millet les 

Besrions du connaisseur assermen qui a estimé 3 francs le 
Pit dernièresi toiles d'Eug. Delacroix. 
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MM. DÂDBIGNY,PÉRE 


FILS 
M. Daubigay père, quiestum grandipaysagiste, est aussi un bon père, incapable d'avoir un 
secret pour son fils et qui partage avec lui succès, couleurs, sites, ciels, toiles, etc., etc. Que 
M. Daubigny fils devienne père à son tour, que ses fils aient des fils et les fils de ses fils d'autres 
fils, et il y aura pour longtemps des bons paysages sur la planche. Nous prions MM. Daubi- 
Lgny père et fils de nous faire l'honneur debien vouloir accepter et se partager nos compliments, 


LE SECRET DU RÉTAMEUR, PAR RIBOT . 


NE en enfin sa médaille, Vive le jury !.… 


ORPHÉE DORMANT DEBOUT, PONCIF 
PAR PONCET 


Quand À d'aussi grandes qualités de 
style noble, un tableau joint encore, 
comme celui-ci, une jolie place pour un 
cadran, il est bien près d'être parfait. 


Condamné à mourir de faim, Achelaûs, qui a déjà perdu 
la tête ,cherche à mettre ë 
er se passant la jambe gauche au travers du corps — par 


un terme à ses souffrances 
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Daniel,prié de descendre dans nne cave où des 
lions avaient été mis au frais, dompte facilement 
ces animaux en leur ipsinuant qu'il est envoyé 
par le pee pour les mettre en bouteilles 
— par Leloir fils, — 
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lington, le duc d’Angoulème et les chefs innombrables 
du pronunciamentos. 

L'aspect général de la ville est tout moderne, assez 
monotone, et n’a rien de ce caractère saisissant qui dis- 
tingue Grenade, Séville, Cordoue, Cadix, Saragosse, elc. 
Les mœurs des habitants diffèrent fort peu de celles 
des grandes villes du continent. Aussi n’est ce gière 
là qu’il faut chercher la véritable Easagae; nous la 
trouverons plutôt à Grenade. 

Cette ville est la plus incontestablement originale de 
l'Espagne ; c'est l’ancienne capitale des rois maures. 
Un volume ne suffirait pas à décrire ce prodigieux as- 
semblage de monuments formé par l’Alhambra, palais 
féerique habité par les califes, par le Généraliffe et ses 
jardins, par une splendide cathédrale qui renferme les 
tombeaux de erdinand et d'Isabelle, par l'hôtel de 
ville, magaifiq édifice arabe, par vingléglises et cou- 
vents qui riva isent de richesse, par quatre-vingt-dix 
places publiqu ,s.par une foule de monuments mau- 
resques ou espagnols dans le goût de la Renaissance. Il 
faut en lire la description dans le merveilleux chapitre 
que M. Théophile Gautier a consacré à Grenade, la 
Perle des Espagnes, dans son beau livre : Tra los Kon- 
tes, Victor Hugo, lui aussi, a chanté Grensde dans des 
strophes charmantes que tout le mioude sait par cœur, 
et dans lesque.les, cependant, la briliante imagination 
du poëte est resiée au-dessous de la réalilé. 

Sur la côte de l’Audalousie, dans l’Oréan mème, non 
loin de Gibraltar, est située Cadix, le v sisseau de pierre, 
entourée de tous côlés par les flots, à peine reliée au 
coutinent par une étroite chaussée. Une ceiuture de 
rernparts l’environne. Des forts en commandent tous 
les abords. C’est une position stralégique de premier 
ordre. 

Dès Le sixième siècle avant Jésus-Christ, Cadix était 

- une place de guerre importante. On y voyait un temple 
d'Hercule où Annibal consacra es dépouilles de sa- 
gonte. Scipion la occupée. Jules César en a fait une 
cité romaine. Les Goths la laissèrent tomber en ruines. 
Les Arabes la dédaignérent. Mais Alphonse-le-Sage en 
fit un de ses houlévards contie les musulmans. Ferdi- 
nan et Isabelle y établirent un port de commerce. 
Cadix a bravé les deys d'Alger : Barberousse a échoué 
sous ses murs. Les Anglais l'ont bombardée; iis en ont 
été chassés et n’ont remporté que la peste de leurs txpé- 
diliuns. Les Français eux-mêmes n’ont pu réussir à s’en 
emperer une première fois; mais, en 1823, ils y ont 
délivré le roi Ferdinand VI, que les Cortès y reienaient 
prisonnier. 

Ville coquette et élégante par excellence, Cadix res- 
semble à un nid de belvédères; loutes les maisons en 
sont ornées. Lorsqu'on y arrive par mer, on la dis- 
tingue de loin aux reflets du soleil dans les cristaux 
qui les garnissent. On dirait une montagne de dia- 


iants, | 
CHÉRON DE VILLIERS. 


PORTE-SAINT-MARTIN : Reprise de Ja Nonne sanglante, — SALLE 
ROBIN : Expériences d'électricité. 


La Nonre sang'ante est un des épisodes du Aline, de 
Levis, un des meilleurs, celui où l'effroi est poussé à 
une intensité rare On comprend que les dromaturges 
sen:soient emparés pour enrichir le rep rtoire du 
boulevard. L'adaptation de M. Anicet Bourgeois est, 
d'ailleurs, des plus habiles; j'y reconnais un des mo- 
dèles du genre, le mélodrame par excellence, qui par- 
ticipe du cauchemar et donne la chair de poule aux 


spectateurs. Cette pâle ligure, enveluppée de voiles 


blaucs, avec un poignard planté dans le cœur el une 
luugue trainée de sag sons ce poignard, ce fartème 
errant ainsi dans les ruives d'un château ou surgissent 
au milieu d'un bal, est d’un effet horrible. tei que les 
femmes s’en cachentle visage et que les titia des hautes 
galeries en demeurent muets de saislssemeént, jl y a, 
en outre, dans celte action (léseapéree, fat-le, rapide, 
ua accent de sincérité que n’ont pas les drames plus 
récents. 

J'absous donc à moitié la Porte-Saint Martin de cette 
reprise, qui est bien capable de s'inscrire sur l’afüche 
pour une centaine de représentations. Je n'en ai pu voir 
que Ja répétition génerale. 

M. Taillade remplit le rôle de Conrad et Ml: Ka- 
ro)y celui de la Nunne. Tous les deux ont dans la phy- 
sionomie et dans le talent les côtés sombres que 1e8- 
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clame la sinistre légende. Je ne doute pas qu'ils ne 
fassent beaueoup pour le succès. La direction, qui ré- 
serve pour les vieilles pièces toutes ses richesses de mise 
en scène, toutes ses folies de décors, de costumes et de 
ballets, n’a rien épargné afin de remonter pompeuse- 
ment ja Nonne sangtante. Un danseur de la Scala a 
mème élé engagé tout exprès, à prodigaité! Je dirai la 
semaine prochaine le résultat de ce luxe et de ce zèle. 

Ne quittons pas enco'e les spectr-s. J'ai à me re- 
piocher de n'avoir point parle de M. Robin et de son 
théâte de physique amusante. C'est cenendaut, à 
l’heure qu'il est, un des spectacles les plus cuurus de 
Paris. B'aucoup de grandes personnes s'empressent d'y 
meaer des enfants; — les enfants servent de prétexte; 
— oa ne veut pas avoir l'air de s’iuteresser À une py- 
ramide enchantée, à des miroirs magiques, à des go- 
beleis gros de mystifications, à des cartes vivantes. à 
des oiseaux-compères, à des tambours aériens, à tout 
cet appareil mystérieux d'un cabinet de prertidigitateur, 
semblable à une chambre ardente. Dieu sai tpourtant 
si l'on ouvre les yeux et si l’on a asxez de toute son at- 
teution pour suivre les exercices! Pour moi, j'ai gardé 
de mon enfance un graud amour pour les jeux d'a- 
dresse et de subtiiié. Ceux qui me revieunent à la mé- 
muire sont naluselement les p'us naïfs : la montre 
pilée dans un mortier, le pistolet bourre avec un fou- 
lard, les tourtereiles auxquelles on coupe le cou, voire 
mème l’omeletie dans un chapeau. Je n'ai pas conuu 
tout de suite les Bosco, les Comte, les Liuski. les Ro- 
bert-Houdin, lee Hamilton, les Robin. Il ma fallu me 
cénteuler d'abird des phvsiciens forains, des sorciers 
de passage, — de ceux qui revètent une robe nore cons- 
tellee d’erabesq es rouges. 

[ m'est reste un souveuir très-précis et irès-vil de 
leur faconde. de leur aisance, — et aussi de leur mali- 
goité, Cela Lieut à l'imprudence que j’ess un jour de 
confier à l'uu d'eux.sur sa demanrie une superbe pièce 
de cinq francs. « Mon petit ami, ditil en la faisant bril- 
lér au hout de 8ez doigts, vous ètes bien cerlala de 
m'avoir remis une pièc» de cinq francs... en argent... 
hein ?.. Vous en étés bien sûr, n’est ce pas ?... vous ne 
vous êtes pas trompé ? » Je révondais d'un mouvement 
de tèle, en souriant. L'escamoteur it alors passer ma 
pièce d'une main dans l’autre, «it el e semblase fonilre. 
« Pssst! » dit-il d'un eir degagé ; — til p'océda tran= 
quillement à d'autres jeux. Une demi-heure s’écoula ; 
l'inquietude mé gagnait. je m'agilais sur mn banc ;.je 
me soulevais à demi, lâchant d’aturer l'atleution de mon 
homme. Il ne me perdait probablement pas de vue, car 
soudain je l’entendis demauder du ton Le plus naturel : 
« À propos est-ce qu'une persunne de lu société re i'a 
par prèle toul-à-l'heuré une pièce de cinq fraucs? » 

L'éclaic n'est pas plus prompt à brilier ae je ne le 
fus à me lover et à répondre: « C’est moi! » [1 descen- 
dit gracieusement de son estr.de et me mit qu-ique 
chose dans la main, en me disant : « Je vous remercie 
infinimeut, mou petit ami; vous voyez que lont se re- 
trouve avec inoil » Je jetai un regud sur ce qu'il m’a- 
vait douné : c'était un morceau de plomb saus forme ni 
relief. Le faiseur de tours était déja remonté sur son 
théâtre, lorequ'it se retoursa au murmu'e de mes ré- 
clamations : « Vous dites ?.. s’il vous plait... une pièce 
fausse ?.., Cela est impossib'e.... J'en aitesie le temoi- 
gnage de ces messieurs et de ces dames! » Il m'avait 
repris la pièce fausse eten montrais une vraie à tout le 
monde. Revenant eusuite à moi, il ajouta : « Ce n’est 
pas bien, mou petit ami, de mertir à votre âge! » Etit 
ie remit cette fois un énorme aignon, 

Chacua riait à mes côtes. J'elais rouge et déconte- 
nancé , je tenais piteusement cet uiguon. « Comment ! 
coniaua mon impitoyable bourreau, vous apportez ici 
des légumes? Peut-être en avez-vous d’autres sur vous!» 
Sans que j'eusse pu prévoir son mouvement, il plongea 
sa main entre mongitet et ma rediugute, eten tira suc- 
cessivement une carotle , use perruque. un éventail, 
une trompette d’un sou,— et finalement une avalanche 
de fleurs, qu’il envoya gaiarnment aux quatre coins de 
la salle, Quant à ma pisce de iuq francs , elle fut re- 
trouvés dans la tabatière d’un vieux monsieur, mon 
voisia, Le tour fut jugé tiès-joli. Néanmoins, je ne pus 
me defendre pendant iongtemps d’une certaine rancune 
contre les prestidigitateurs et depuis je fus plus discret 
da:8 mes rapports avec eux, 

M. Robia, il est inutile de le dire, ne se rattache en 
rien à ces traditions vulgaires. {la surenché:i sur ses 
pr. dévesseurs par des expériences électriques d’uu ca- 
raclère absolument nouveau. S-s ap+ctres n’ont pas eu 
besoin de nôtre publicité pour faire leur chemia. ti a 
surpiis et ravi M. de Lesseps luiinème par son pano- 
rama fidèle de r'isthme de Suez ; et, dernièrement , les 
alubassideurs japonais ont pu assister à une leçon 
d'histoire géologique en voyaut se derouler ses ingé- 
pieux tableaux qui iépièseut la création et la formation 
du globe terrestre. 

Letheâtre-Robin est incontestablement un de nos 
plus iutéressants lhéâtres. 

CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 
OPÉRA-COMIQUE : Repriss de lÉclair, opéra-comique en trois 
actes, de Planard et de M,'de Saint-Georges, musique d Halèvy, 


. Dans tout le répertoire de Opéra-Comique, Ia parti- 
tion de l'Ecuair est une partition uuique. Pour ma part, 
je u’en connais pas uue autre qui ait l'audace de vou- 


loir intéresser deux heures durant avec de si faibles 
moyens de mise en scène et mème un outillage vor si 
iscomplet. 

Je n'ai à ma disposition, et à celle du lecteur, ane 
ansedote à raconter sur ce qui poussa les auteur 
l'Ecluir dans une si périlieuse aventure; cependant j 
me sembie qu'ils ne s’y seraient point aventurés sam 
quelque gagenre où leur amour-propre de poële &l le 
musicien ne s'était trouvé piqué. Le triomphe était besy 
pour eux dans les conditions désavantageuses qui 
s'étaient faites ; mais ils jouaient ce jeu .imprude:t qui 
couristerait à risquer toute sa fortune sur des cartes 
exourgées d'atouts. 

Ce w’est puint, en effat, se faire la partie belle que de 
se doner le livret de l’Eclair. Je ne conteste point que 
Ja dunnée n’en soit ingénieuse, et qu'on n'y rencoitre 
deux ou trois scènes touchantes dont l'émotion est ha. 
bilemeut tempérée par quelques lazzi de bon goût, Ce 
malheureux otlicier de mariae qui perd la vue pour 
avoir regardé le ciel au moment où la foudre éclatait 
excite l’intérèt, malgré le romanesque trop forcé de 8 
situation (un peu plus il serait navrant). La niaisérie 
prélentieuse, la fatuité en délire de ce jeune cadet qui 
a nom Georges. met le parterre en joie. Henriette est 
toute bonne, M®° Darbel toute coquette. Voilà quatre 
personnages dont les carac.ères ont suffisammentds ; 
reli-f, mais dont les évolutions sont plus du domaine 
de la comédie à intrigue que du livret d'opéra. 

Croy:z-vous que le compositeur a été mieux avisé? |] 

a écrit ss quatre rôles pour quaire voix aigues — 
deux sopranos et deux ténors. — Le public n'entre 

point dans ces questions de métier; il veut du plair 

pour son argent et ne demande pas en quoi est fait son 

plaisir. Mais les artistes savent bien ce qu'il faut de 

talent — je dirais presque de rouerie — pour faire 

chanter ensemble quatre voix dont l'étendue toiale est 

très-restreinte et qui soui si voisines les uuesdes autres 

qu’à pire peurent-elles se mouvoir sur les degrés de 
l'échelle mrsicale sans se rencontrer. — Un quatuor 
él:bli dans ces conditicns me fait l'effet d'une maison 
à quatre étages qui n'aurait que la hauteur d'une mai- 
son à deux etages L’architecie qui résoudrait ce pro- 
blème serait aussi habile qu Halévy écrivant l'Eclair 
avec une gamme vocale incomplète. 

Uue comédie à quatre personnages ne comportant ni 
décors à effet, ni mise en scène prestigieuse; une par- 
tition tiès-teudue vers l’aigu et absolument privée de 
l'élément choral; le tout dans le format de trois actes ; 
voilà, comme nous l'avons dit, ce qui fait de l'Eclœr 
use œuvre à part au milieu du répertoire de 1 Opéra 
Comwique. 

Ce qu'il a fallu de talent pour sauver toutes ces témé- 
rités, on ne le sait bien qu’en mettant la pertilion sur 
son piano, et en l’analysaot avec soin: car ce qui est 
délicat, ee qui est d'un travail achevé a besoin d'être vu 
de très-près. 

M:is je m'aperçois que je n’exalte que le côté en 
quelque sorte matériel, que la facture d'une musique 
encore des plus distinguécs au regard de l'imagination 
qui y est dépensée. Les idées méiodiques, dont le maës- 
tro l’a ornée avec prodigalité, y ont un double carac- 
ière : elles ne sont entachees d’aucunes trivialités même 
de celles permise:), et eles affectent constamment le 
style qui est propre à l'Opéra-Comique. 

L'air de Georges, qui commence sur un mouvement 
à quatre temps d’uue emphase comique, prend une 
allure pleine d'élégance et d'humour au moment où 
se présente le mouf à sèr-huit qui lui sert de corclu- 
siou. C’est là de la mélodie frauche, bien venue et 
naturelle, quoique soutenue par uLe harmonie trèt- 
recherchée. Le terzetto auquel cet air est soudé rend, 
avec un singulier bonheur, le caguet:ge et l'ironie de 
deux femmes qui veulent confondre ua fat trop em- 
pressè. 

Le grand air (Partont, la mer «st belle...) présente le 
tableau inouvementé d’un cowb«t moral. — Une voile 
apparait à l'horizon, c’est la voile d’un vaisseau en- 
nemi; les matelots invoquent Dieu; puis la bataille 
coimmence, terrible et saus merci; on entend une 
explosion! c'est le vaisseau ennemi qui a saute !! — 
Tous ces épisodes soui décrits avec une précision et 
uue vérité qui ne va pas pourtant jusqu’à l'exagération 
d'un réalisme puériie. 

Au second acte, se trouve le duo si dramatique dela 
lécon de musique, donnee par l'aveugle à miss Hen- 
riclle. Au iroisieme acte, la cé:èbre romance : Quend 
de la nuit l'épuis nuoyr… véritable trouvaille, melodit 
essentiellement originale et unique dans son genré* 
Car les intervalles inusités, les sauts de dirième 
s’y rencontrent y sont autant de traits piquents, tn 
comprometieut pas l’homogénéité… fais nous nous 
apercevons, qu'il faut cuuper court à la description 88% 
morceaux de £ Æclair (ai tant est que ces simples Indl” 
cations soient des descrintious), Nous craiudrions 84° 
laut les redites que l'insuffisance de la fangue à rendf® 
ce qu'il y a d'ingéniosité et d'élegance raftinée dans 
musique d'Iulévy. : 

Oa w'avait pas donné l'Eriair depuis une huitin® 
d'années, — depuis Barbot, Jourdan, Mw* Vandenbeü 7 
vel-Duprez et M!'!e Boulart, — Aujourd'hui les rôles € 
sont tenus par Achard, Capoul, Mt Cico et M" Bei 
Le morceau qui a été ie mieux dit et qui a eu un sut 
tapageur, c’est le duo du second aets eutre Achard © 
Mie Cico. Achard a été moins heureux dans son graf?" 
air dont il n'a pas assez fat sentir les nuances, et d&t#° 
sa romance qu’il a auaquée trop bas je ne parle q® 
de la premiére represemativs, Capoul «hante le 1° 
de Georges en musicien intelligent; mais il Le joue av 
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y feu tel qu’il dépasse la mesure du comique et tombe 
souvent dans la charge. Son plus grand défaut est de 
souligner les plaisanteries qu'il à à dire, comme s'il 
parlait à des gens obtus. - 

ALBERT DE LASALLE. 


Sn 


COURRIER DE LA MODE 


J'en ai à vous dire de belles sur le comrte de la 
mode. Elie devient tellement extravagante qu'il faut ab- 
slument lui donner des douches de simplicité ct de 
bou goût. . 

Nus chapeaux n'ont plus ni fond ni bavolet, et nos 
casaques se font sans manches. 

La mode nous déshabille au lieu de nous habiller. 

Les casaqueés sans mauches sout la conséquence des 
manches par trop étroites. 

Cominent eutrer deux fourreaux l’un sur l’autre : la 
manche de lu robe et celle de L'habir. 

Nos mères s'habillaient ainsi, muis elles avaieut le 
corsage de leur taille sous les aisselles, et leurs 
manches ajustées au poignet, 

Elles sortaient tel.es quelles, avec une écharpe sous 
le bras. Eies ne retroussulent pas leurs robes à mj- 
jambe. elles se contentaient de les porter tant soit peu 
vcourtées pour montrer un soulier de prunelle atlaché 
avec des cothurnes. 

Mais puisque vous blâmez la mode (est-on dans le 
droit de me dire), pourquoi l'acceptez-vous et vous en 
faites-vous ] historiographe? 

Permettez, ce n'est pas moi qui fait la mode, sans 
quoi … elle serait toute autre. 

Les femmes du monde acceptent des modesqu'ouleur 
impose, sous le pretexle qu’ehies feront sensurun. 

Avee re mot faire sensat on, les femmes en arriveront 
à s'habiller comme les folles de Bicètre. 

Et pourtaut, il faut l'avouer, certaines belles dames 
portent toules ces exceatricites de la fantaisie d'une 
facon ravissante, parce qu'riles sont nées élégantes, 
tandis que d’autres sont profoudémeut grotesques. 

lKépreseutez-vous plus d'une femme, que vous con- 
vaissez, avec un habit, une casquelie, uue paire de 
buttes et une canne, et vous vous prendrez à rire. 

Le moyen de faire autrement? 

Nous avons donc des habits. 

Que messieurs les gandins n’en tirent pas vanité, car 
uos habits ne ressemblent guère aux leurs. 

Ils sentent leur Lanzua d'une lieue, et ils ont des re- 
ve.s et des retroussis, qui fout songer aux gardes fran- 
saises de la Permission de dix heures de Giraud. 

Le Louvre édite tous ces euquets habits qui font si 
bien valoir les jolies casquettes, au chapeau Ja Vallière 
(style Louis XIV), à taille, et qui nous conduisent tout 
naturellement à la paire de bottes à l’ecuyère , et 
à la canne Maintenon. 

Ne blämons pas ies décrets du Louvre; ils ont raison 
d'être, L'habit e:t de mode. Vive 1 habit! 

Le Louvre en a une coileclion multiple, qu’il appelle 
puklut, basquine, casaque, par-dessus, Qu'importe! le 
nom y fait rien. 

Ce qui est charmant pour le bord de la mer, c’est un 
,arolo en flanelle rouge décoré de galons noirs. Et 
pour la campagne, le reiour des champs, en flanelle 
rayée grise et noire, avec capuchon rond, coquette 
pelle mantille empruntee aux bergères de Florian. 

LA veste Milady, également ea flanelle, a un grand 
fachet de confortable angiais. On met ses deux mains 
dans ses poches, et on descend dans le jardin braver la 
rosée du matin. 

De ces poches d'habits et de vestes s'échappent le 
mouchoir Sporéman et le mouchoir Juckey-Llub de Cha- 
40m, le mouchuir de l'Empereur. 

Pour de jolies femmes, un mouchoir d'homme ?.…. 
En faut bien, puisque nous sommes muscadines et 
yandines, 

D'ailleurs, Chapon est trop galaut pour ne pas don- 
Nér Aux mouchoirs Wuscadins un petit air féminin 
rempli de coquetterie et de charme. 

Le Muscadin se permet le volant myauté en valen- 
feares ou en batiste. Il n'est pas musradin pour rien. 
Il&e décore parfois d’une fleurette de valenciennes à 
chaque coin. 

. Pour les eaux et la campagne, le mouchoir de ba- 
sl& écrue à rayons de couleur, avec chitfres de cou- 
leur, est très-grande dame. 1i s'appelle Mouchoir villa- 
1018. Ge sonties duchesses qui ie portent. 
Pis ce qui fait la loi, ce sont les pointes, les ro- 
ad #, et les burnous en dentelles de yak, en lama et 
da telle camateux. 
PU trois deut-lles qui marchent de pair avec le 
Pare et la guipure, et qui ne sont nullement des 
ei us je vous en réponds. Ce sont des dentelles 
At es, acceptées aussi bien par les femmes très-élé- 
res que par les femmes économes, qui recherchent 
la à marche dans l'effet produit et accepté 
ee sous de yak camaïeux est délicieuse de reflets 
relief Fate ges ces Fonte fleurs, ressortant en 
dog, appellent le point de Venise du temps des 
en dentelle noire lama camaïeux fait aussi nou- 
deser : Eile a des reflets et des ombres d’un ettet in- 

Qygbtible. at à 

F Antaux rotondes, elles varient à l'infini. 
plis M a la rotonde Pompadour en dentelle iama, à gros 

Quis XV derrière, et à capuchon. 


La rolonde à denx et trois volants, et la rotonde 
unie, espèce de collet qui se porte avec une pèlerine. 

Les burnous en: Yak et en Lara onttoujouis le même 
succès d'élégance pour les toilettes des eaux ther- 
nales,. 

Le Louvre les ornemente de rubans quadrillés, et 
leur donne un petit air écoss.is qui les métamorphose. 
Le point essentiel, dans ces trois nouvelles denteiles, 
c’est qu'eil:s soient véritables et non pas imitées. 

[ faut par conséquent exiger sur toute dentelle de 
Yuk, Luna, Uamaieur, et de Cambrai, la marque de 
fabrique suivante : Vérètatle dentelte de Lama, propriété 
de l'inventeur. Il en est de mème pour chaque differente 
dentelle. 

J'ai parié des casqueites. 

Si vous êtes jeune et jolie, elles vous sieront à 
ravir. 

Songez qu’ells n’ont pas plus de ving-cinq ans. 

Trichez si vous pouvez. 

Avec du savoir laire on s'eulève pour le moins aix 
lis. 

D'aill.u:s, pour tout ce qui est chapeau de bains, de 
mer et de campagne, je vous envoie chez Me [lerst. 8, 
rue Drouot, dont vous avez plus d’une fois apprécie le 
talent, 

Me Herst admet la fantaisie taut qu’elle ne dépasse 
pas les limites du comme il faut. 

Une coilure peut ètre originale et usée, sons ètre ri- 
dicuie. : 

Je n’en donne pour exemyle que son Schapsa k, es- 
pèce de casqueite polonaise décrivant un carré bosselé 
ot arrondi. L'ornement varie selon les toilettes. 

L'élégante princesse de Melternich, et la très-jolie 
baronne de Pourtalès seraieut ravissantes et toujours 
grandes daines avec celle casqueile. 

I y a euccre le chapeau ju y, «vec ia calotte arron- 
die avaneant en pointe devant et derrière, doublee de 
tuffetas bieu où de toute autre rou.eur,et biodeede ve: 
lours noir. Üne‘doubie tur:ade üe ‘eluurs noir et de 
velours bieu attache ua bouquet de plumes de pas, et 
une plume noire. 

Puis le chapeau rrincesse de (Galles, genre anglais, 
doublé de velours roug: et hrdé de velou:s noir, avec 
cocarde de velouis rouge, traversé par uu lieu de ve- 
luurs noir attachaut un marabout naturel et uuc p'ume 
de héron. 

Quant aux chapeaux de toilettes de vie, le moyen 
de vous les peindre tous ? Len: mbre en est iron grand. 

C'est une capote de crève lisse biane, toute frinatée 
de flocons dé neige, avec frange de volumes d’autruche, 

Une paille de riz. avec é ‘harpe de tulie illusoire, voi- 
laut un gros nœud de tuffetas blan: sur lequel tombe 
vue piume blanche posée à la Henri I. 

Us chapeau en crin blane doublé de erèpa bleu, avec 
nænd de ruban bleu et plomes blanches sur la caiotte. 

Chaque chapeau a sa voilette mouchetée, brodee ou 

erlée. ! 

La Ville de Lyon et les jolies femmex l'exigent, et pas 
un seul visage ne s’en plaint, loin de là. 

On acquiert une beauté rèveuse et provogrante sous 
le voile, qu'on u’a pas toujours à visage découvert 

La voilette jokey est faite pour les casquettes. Elle 
est grande comme ma main, et elle n'en ert pas plus 
laide, car elle ne dépasse pas le menton. 

Pour voyager, la Ville de Lyon possède exclusive- 
ment ce fameux Chapeau à ressorts mécaniques qui a 
le pouvoir industriel de se ployer en quatre el de se 
imetire dans la poche 

Notez que ce chayeau esten paille, garni de dentelle 
noire, et qu'il n’est pas chiffonué quand on lui rend sa 
forme première. 

La Ville de Lyon boutonne tous nos habits avec des 
boulons en nacre, en acicret en doré. D'autres garui- 
tures sont en passemeuterie grappée et à Lendeloques. 

Ce qui fait genre, et qui ne convient pas à toutes les 
tailles. c'est la boucle et la ceivture £rpire, hautes 
toutes deux de huit À dix ceutimètres. 

Quand une femme est par trop forte, avec une sem- 
blable ceinture, elle ressemble à un bedeau. 

Cueilions les rubans de la Ville de Lyon. Ce sont des 
fleurs fraicl.ement écloses, Toutes les teiules pres et 
uuiss ont pris aux fleurs nouvelles leur plus coquette 
parure Q sant aux rubans chinées, on dirait des fleurs 
éclatante eutievues à travers une gaize diaphane, C est 
l'ombre de la fleur que le ruban ré:.ète. Les plus beaux 
rubans ont jusqu'à 420 ceutimètres de largeur, On en 
fait des echarpes Fontanges garnies de deuteile, et des 
ceintures à pans flottauts par derrière, 

Avec les toilettes blanches, rien 3est charmant com- 
me le ruban. Il s'envole, 1l touibillonne, il flotte eu 
banderolle, il s’enroule en fusée, il s'attache en nœud 
papillon et en argrelle. : 

Le vicomte de Lauuay appréciait le ruban à sa juste 
valeur d'élégance. 

Les musvadins et les muscadines s'en foat aujour- 
d'hui des cravates. 

La ceinture Po ér0, toute en rubans, est ésulement 
charimante, avec trois pans flottauts pur desrière, 

Sur les corsages de mousseline brodve, de la maison 
Lcburygne et H:nnersu, la ceinture Boleru a beaucoup de 
jeunesse et de prestige. 

La vogue de ces corsages de mousseline, à 20 et 
25 fr.. prouve toute leur perfection de muiu-d'œuvre, 
et toute leur économie élégante, 

C'est à qui envoie Ja longueur de sa tailie et la lar- 
geur de sa poitrine et de ses épaules, rue du Bac, pour 
en recevoir un /rancu. 

En fait de corsages datant d'hier, le plus nouveau est 


le corsage Empire, avec bretelles d’entre-deux de bro- 
derie, garnies de valenciennes, croisées devant et der- 
rière. Une ceinture de broderie s'attache derrière sur 
les plis du corsige, et retombe en deux larges pans de 
mousseline encadrés de va:enciennes et terminés par 
un entre-deux de broderie et par une valencienne. 

Puisqu'il est question de mousseline et de rubans, à 
propos de toilettes d'été, recommandons aux jolies 
voyareuses, nos lectrices, des robes de piqué blauc ne 
coûlaut que 75 fr. 

La jupe est garnie de cinq rangs de ganse de couleur. 
0 1 peut prendre celle qu'ou preière. 

Et de tiès-frais costumes en batiste d'Ecosse, garnis 
de deux rangées de 2igzag, avec corsage, gilet et pale- 
tot hongrois, ornés de braudebourgs, depuis 100 fr. 

La maison de Leborgne et IHenneveu n’est pas seule- 
ment la lingère préférée des femmes économes. 

, vu est encore celle des grandes dames et des petits 
epes, 

Pour Mme la marquise de S°**, elle vient d'exécuter 
une toilette de relevailles d’une élégance toute aristo- 
cralique. 

La robe était en taffetas rose recouverte de volants 
en valenciennes, avec saut du lit en talfetas rose. La 
fanchou chiffonuée à la Greuze était toute en dentelle 
doublée de gaz! rose. 

Sur les pieds de la belle convalescente, était jetée 
ue courte pointe de giipure doublée de taffetas rose. 
Avec cette toilette de belle au dit dormant, la marquise 
avail tué ceinture regente en satin rose, tellement sou- 
p'e qu'elle n’en sentoit pas la pression. - 

Li Faculté de médecine la lui avait ordounée pour 
couerver sa taille de jeune fille. 

Jug-2 de la perfection de cette ceinture régente, et 
combien elle est superieure au corset qui eût, dans un 
Cia pareil, blessé le corps ‘élicat de la jeune femme, 

La ceinture régenie diffère entièrement du corset, 
tout en en ayant les attributions dans la toiiette feminine. 

Le corset comprimait les mouvemenis resuiratoires; 
tandis que là ceinture régente développe l’éclorion 
radisuse de la poitrine et laisse la femme s'épanouir. 

Ce qui est inappréciable c’est que, loin de Paris, on 
pent avoir une ceinture régente, en envoyaut à A/me* de 
Vertus Sœurs, rue de la Chaussée-d'Antia, les mesures 
suivantes: 

Tour de la taiile à la ceinture ; largeur de la poitrine; 
tour des hanches; loi gueur du buse ; longueur de la 
tanls sous le bras. 

Eu s'imposant dans la mode, on eût dit que la cein- 
ture régente prévoyait les toilettes actuelles. Il en est 
de même du jupou Empire qui a commencé par s’al- 
looger en pointe alors que toutes les robes avaient une 
grade tendance à se batlonner en eloch®. 

Aussitôt son apparition, toutes les élégantes l'ont 
adopte de préférence à tout autre, et Le jupon Krepire 
obtint Papprobation de la pius gracieuse de toutes les 
femmes, de S. A7. l'umpératiire Eugénie. 

Son succès fut dès lors assuré. 

Il devint le jupon préféré de la cour et de la ville, et, 
loin de voir dituisuer sa puissance, il fait toujours la 
tournure et la toilette des femmes les plus élégantes. 

Le jupon Empire a le presige d'élancer la taille de la 
fesame, et de la renlre plus harmonieuse et plus légère 
dans tous ses mouvemeits. 

Il y a des jupons ausi lourds que des citadelles, qui 
donuent aux fermmes qui les portent la démarche d'un 
batailion cerré. 

Le jcpon Empire, au contraire, se brise sur les côtés 
et var derrière au moyen da ressoris ingénieux el i10= 
bites qui cèdent à uu mécanisme instantané. 

Où vont les fluts du jupon, czr ils disparaissent 
comme les fluts de la mer ? 

M Bicnvenu a-t il tous les trucs de la Biche au Buis, 
que le théâtre de la Porlte-Saiut-Marlin remonte avec 
uue grande mise en scène ? 

Ce qui vaut encore mieux, c'est son brevet et sa ré- 
potation universelle 

Plus il a de rivalités autour de lui, plus il en triomphe, 
et pius ii reste le juron autocrate par excelleuce, qu’il 
faut aller chercher ruc /e la Chaussée a'Antin. 

Si ce courrier conu nt quelques adresses indus- 
trislles, c’est qu on les reclame de tous côtés. 

Une erreur s’est glissée dans notre dernière causerie 
à propos de la pailumerie Delettrez, qui est au n° 11, 
iue d'Enghien. 5 

La parfumerie du Monde Elégant est tellement connue 
que les lettres arrivent quand mème, avec cette simple 
suscription : 

4. Delettrez, directeur de la purfumerie du Murde 
Elégunt à Paris. 

Cuaque jour, cette parfumerie exquise ajoute un 
nouveay proiuit à sa collection si reputée et si en 
vogue. Après avoir douné aux belles lectrices du Monde 
ulustré, le Lut de cacuo, l'Eau de Cologne du grand 
Cordon, la pu fuinerie à l'essen:e de violette, La Créme au 
lis des va ces, la Pomimaïe au bouquet des champs, le 
Bouynet du Monte Elégant, M. Detettrez leur offre une 
pommade hygiénique teltement précieuse pour la che- 
velure qu'elle a ele approuvée par la Faculté de méde- 


- cine. , 


Elle emypèche ja chute des cheveux. elle les fort.lie et 
enlève toutes les pellicules qui obstruent le bulbe capil- 
laire et en amèneut iufailiblement ja chute. 

li me semble que la personne qui m'a consultée pour 
sa chevelure pourrait essayer de cetle pommade hygié- 
uique de Tourniaire, qui opère des miracles, et qui eat 
tellement parfaite que les plus grands médecins la re- 
commandent pour les irritations du cuir chevelu. 
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« LE MONDE ILLUSTRÉ 


Il nous est impossible de 
citer tous leurs noms, à moins 
de faire concurrence à la Ga- 
zetle médicale ; mais nous avons 
les preuves sous les yeux, et 
c'est ce qui nous engage à par- 
ler de cette pommade de Tour- 
nuaire avec Conviction. 

On peut donc prévoir la chute 
et la décoloration de la che- 
velure. 

Mais combien de natures 
passives et négligentes laissent 
marcher le temps et, un beau 
matin, sont épouvantées d’a- 
percevoir des cheveux blancs. 

Quoi !.. déjà la vieillesse. 
Le printemps était hier, pour- 
tant. Sans doute ; mais l'été 
est venu, puis l'automne. Il 
fallait aviser et prendre l'Eau 
de l1 Floride comme préserva- 
tif, car cette eau colorante et 


La Montgoifiére L'AIGLE 


La question des voyages wi. 
rostat . de long cours ve 
cesse d'occuper bon nombre 
Sn er 

M.E. Godard, dont les nom. 
res Eee _ ve 
e nom ulaire, des 
sceldesté qui ont sigoalé le 
dernier voyage du Géant, croit 

ue les longues traversées 
ans l'air offrent moins de 
danger par ‘l'emploi de l'ar 
chaud que par l'emploi du gx 
hydrogène. 

Mais ici sur une grave 
difficulté : l'air chaud intro- 
duit dans lé montgolfières se 


refroidit prompt Ce qui 
ne permet guère à l'appareil 


de rester élevé pendant plus 
régénératrice, composée de de deux ou trois’ quart 
principes minéraux et de prin- d'heuré. 
cipes végétaux, combinés par M. 

la chimie , n'offre aucun des comba 
dangers et des inconvénients 
de toutes les teintures. Elle 


recolore la chevelure, elle ne 


dard s'est attaché à 
rt ce vice .. 
moyen d'un appareil à feu de 
= son invention ril place dans 
— = l'orifice de sa montgolfière, et 


la teint pas. \ 7 : (= dans lequel il entretient le feu 
On pet même la considérer & L; + +) 2 ) VW D pr 1/4 2 avec de la paille de seigle, il 
comme une eau très-nutritive 5? ii. 0 À #F. : / LS 14 prétend rester élevé dans l'air 
et très-fortifiante pour la che- [| WT U L'OUIW vendant un temps qui ne sera 
4 | | id) mité qne par la quantilé de 


Se ns Il a Dr 4 

truire la montgoifière 3 

d’une dimension mess oi 
qu’à ce jour, et après plusieurs 
essais infructueux, il est enfin 
parvenu à l’elever dans les 
airs. À bientôt donc les expé- 
riences. 


en la protégeant contre la dé- 
coloration. 

Quand les cheveux sont tout 
à fait blancs, elle leur rend 
pe à peu leur nuance primi- 

ve et naturelle. 

Telles sont les quelités pré- 
cieuses de l'Eau de la 1 


\ 
velure. Elle lui sert d'engrais Hi | 
| 


dont la source coule rue de ‘ A = = re pue < “nd 
ee . ag ape re Système de chaudière destinée à gonfler la montgolfière Godard. à los pe l 
cettes de beauté ?.. (D'arris là photographie de MM. Macaire et C°.) chaleur de l'air intérieur. 
Non pas. ! M. v. 
Je vous présente aujourd’hui une Eau Dentifrice, que la Casetie Rose patronne LES EAUX D'ENS 
exclusivement et qu'elle a lancé dans le monde sérieux et aristocratique qu'elle a = 
pour abonné. Les eaux d'Ems, dans le grand-duché de Nassau, ont chaque année le privilège 


L'Eau des Cordilières est déjà connue depuis plusieurs années, et elle a conquis, d'attirer le plus grand nombre d'étrangers. Situées dans un des endroits les plus 
tout d'un coup, la place la plus importante parmi les eaux dentifrices. beaux de cette belle et poétique vallée du Rhin, elles n’ont pas de rivales comme 

IL est vrai qu'elle a des vertus curatives et particulières qu'aucune autre eau ne agrément, pas plus qu’elles n’en ont comme efficacité médicale. : 
possède. Elle arrête instantanément les douleurs de dents les plus aiguës et les Les eaux d'Ems appartiennent à la classe des eaux alcalines chlorurées earbo 
plus tenaces ; quelques gouttes suffisent pour cela. La souffrance s’appaise, le mal fortes; elles sont remarquables en ce qu’elles tiennent en dissolution l'élément 
s'endort, et le visage recouvre toute sa sérénité. En en faisant usage tous les jours, alcalin qui affaiblit et l'élément chloruré qui reconstitue. L'abondance des gaz qu'elle 
on oublie le mal de dents,eton n’y songe mème plus. contient en rend la digestion très-facile. 

Pour opérer de semblables cures, l'Eau des Uordiliéres a recours à la nature tro- L'excellente organisation de cet établissement thermal permet aux malades d'y 
picale et aromatique des Andes. C'est sur le sommet de ces montagnes escarpées que recouvrer la santé en tout temps; mais il n’en est pas moins vrai que les conditions 
les indigènes du pays récoltent les plantes balsamiques et sauvages qui font de favorables de température aident beaucoup à l'efficacité des eaux. 
l'Eau des Cordilières une eau merveilleuse et unique. Le Kurhaus, ses salles fermées, ses immenses promenoirs, où la température est 

Jugez de la bonté de cette eau pour les soins de la bouche, alors mème qu’on toujours egale, les hôtels, les bains, les sources où l'on boit, le pavillon d'inhala- 
ne souffre pas. Elle blanchit les dents, protége l'émail de la carie, parfume l'haleine tion, la belle galerie de fer et ses jolis bazars, enfin les magnifiques salons du 
et rosit les lèvres et les gencives. Essaÿez-en. Kurbaus, tout est réuni pour le bien-être et l'agrément des baigaeurs. 

Demandez d'abord un flacon d'essai à Mme Monguin, rue de Rivoli, puis vous en Nous ne doutons pas un instant que, cette année comme les précédentes, les eaux 


ferez venir une demi-douzaine, par économie. d'Ems ne soient encore les premières pour le nombre des visiteurs et l'élite des gens 
ÿ s Vicomtesse DE RENNEVILLE. du monde qu'elles attireront. MY. 
ÉCHECS (1) sé Le Problème de ce jour a droit, melgré le terrible voisinage du 
PROBLÈME NUMÉRO 124 2 F6°F, mat | 7 précédent, à une mentivn spéciale. Nous le recommandons comme 
; S2, D'OFEN (HONGRIE) {A} un des plus beaux que nous ayions publiés. 
COMPOSÉ PAR M. J. A. WEI . 1 cuT : à 
2 TU&TR 2, R pr. l'une ou l'aute T PANL JOURS 
3. F, mat. 
(B) 
1.C3°R 
2. F6° F, éch, et mat le a suivant. 
(3 
14. P 5° FR 
2. F pr. P, échec 2R4°F 


3 T6*FH, mat, 


Solutions justes : MM. E, Poucin; Felsthamel ; H. de Villebois; 
A. D. L.; Francastel ; J, Planche; U. Bernard, à Nantes; café du 
Balcon, à Langres; capitaine Didier; Mabille, au Havre; café Pau- 
per, à Dijon ; cercle des Echecs de Toulouse; L. Godet; J.Delahaye; 
colonel Silvestre ; Misselleux; capitaine Charoussets H. et E. Frau; 
H. Dailier, à Reims L. de Croze, à Marseille ; Stanislas, à 
Epernay ; J. Boileau ; Trussy et Roze; H. Lemaître, à Chartres: 
Gautier à Courbevoie ; docieur Revel, à Saint-Omer ; capitaine 
Dumovlin; Auriger; café de la Halle, à Chalons-sur-Sadne; E. 
Prévot; N. Mille, à Abbeville; À. Damotte, à Tonnerre; Marie, 
adjudant; cercle dun Commerce de Pamiers; café St-Jean, 'à Beauvais; 
G. Boutigny, sergent-major ; Oudard, caporal; Du Cygne; R.Baillif, 
à Sablé ; cercie de Villedieu; Fabrice ; ca'é Central, à Tournon; 
Hache ; Blaché et Tourné, à Perpignan : Cercle littéraire de Bres- 
suire; De Saint-Buc ; Hombaut ; A. Mo'ière, à Lavoulte: café Mili- 
taire, à Versailles; Beaugeois; J. Pecoul, à Orange; Ducimetière. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 


Les Blancs fonc mat en quatre coups. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Solution du Problème n° 422. Solution du Problème en deux coups posé dans 
(1 


1.T6°TR 1. R pr. T (A) (B) (C) le N° 370. Tel qui rit vendredi, pleurera dimanche. 
2, Tue TR, échec 2. C 4° T{1) 1. P&* CD et mat le coup suivant de plusieurs manières diffé- 
3. F 4 F, échec et mat. rentes, suivant le jeu des Noirs. Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Dreda. 
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Coxcours RÉGIONAL D'EvREUx. — Le préfet de l'Eure reçoit Leurs Mäjestés à leur arrivée à Evreux. 


COURRIER DE PARIS 


————— 


“nn J'ai revu, après les avoir désertées depuis 
l'automne, la cabane du pêcheur et les berges omm- 
breuses auxquelles je vais demander la fraicheur les 
jours d'été. Français, Corot, Villevieilie, Anastasi, 
Flahaut, le pauvre Troyon ont planté sous les saules 
de ces rives leurs parasols de paysagistes et vidé 
sous ces fraîches tonnelles le petit vin blanc de mon 
hôte. | 

Il y a douze ans, l'ile était si belle que Français a 
pu, sans y rien changer, sans même interpréter cette 
nature éiégante, y trouver le motif de son Jardin 
antique, Une nymphe tressant des couronnes à la 
place de Maurice qui vient de re:ever ses verveux, 
et nous voici en p'eine antiquité. C'est Camyre, c’est 
Oloossonne, c'est Baïa ou c’est Tivoli. 

Vous me croirez, si vous voulez, mais je dornerais 
Jes œuvres complètes de M. de La Béiollière pour 
ce petit coin de la niture. à 

Les enfants m'ont souri avec cette figure heureuse 
qi dénote l'absence la plus absolue d’inquiétudes 
politiques, et j'ai demandé à l'aîné, qui aura neufars 
aux prunes, ce qu'il y avait de nouveau dans le 
pays: 

Charles, avec un air très-mystérieux, a regardé 
autour de lui pour voir si sa révélation ne serait pas 
entendue et a murmuré à mon oreille : 

— ]lya-z un nid dans les quenouilles à ma tante 
Gautron ! 

Cette révélation ne m'a pas causé la profonde 
émotion qu'il en attendait. 

Marguerite, sa sœur, un gros bambin barbouillé 
qui aura trois ans aux fraises, après m'avoir tendu 
ses bonnes grosses joues, m'a demandé d’un air 
rêveur, en me montrant une écaïlle de moule bril- 
lante comme l'argent : 

— Dis donc, monsieur, les coquillages, ça se trouve 
dans la mer ? 

Pendant ce temps-là, les canots glissaient le long 
des berges; les pêcheurs inoffensifs étaient appuyés 
aux troncs des vieux saules, et les notes rouges des 
vereuses des canotiers éclataient dans la prairie 
verte. 

Derrière nous, dans un nid de feuillage, partant 
de ja tonnelle couverte de vigne vierge et d’aristo- 
loches, que Maurice appelle sérieusement sion kiosque, 
on entendait des rires frais et sonores interrompant 
des dialogues extraordinaires. 

— Eriez-vous à Chantilly? 

— Non, je suis allé au s2lon. Et vous ? 

— Non plus. Deux jours de suite, la Marche et 
Chantilly, autant aller deux fois de suite à la Maison 
du Baigneur;. merci ! — Est-ce que Paul a exposé? 

— Deux tableaux: — le portrait d'un melon, le 
cœur déchiré, nature morte qui vous arrache des 
larmes, et un Francesca et Paolo — refusé; — si 
vous devinez lequel des deux est le mâle, je vous paye 
des guignes. 

— Voyons, Nini, veux-tu m'embrasser ? 

— Ça ne me dit rien, vrai! Embrasse Laure; ce 
n'est pas une chimère. 

— Des fadeurs! Tu fais des mots comme Orphée 
ose en faire! 

Du Marcelin sténographié sur le vif! 


. . . . . . . . . . . . . . . . . 


vw On élève une statue à Bernard de Palissy. 
C'est trop juste; — il eût peut-être mieux valu ne 
pas le laisser vendre jusqu'à son pourpoint chamois 
pour cuire ses merveilleuses faïences et fermer la 
bouche aux sots à cours de chefs-d’œuvre. Il n'y a 
plus à revenir sur ce point; le potier triomphe 
désormais et la cause est entendue, 
. Quant à vous, oh! mes contemporains, vous avez 

parfaitement l'air d'ignorer que là-bas, dans un coin 
obscur de Paris, seul, courbé sur ses fourneaux, mode- 
Jant sa terre, s'inspirant, pour trouver ses admirables 
émaux, des varié'és de fleurs qu’il cultive dans son 
peiit jardin, vit un Palissy moderne, tout aussi amou- 
reux de son œuvre, qui demande à la céramique ses 
secrets les plus cachés. 

L'Allemagne, la Hollan ie lui envoient des dépu- 
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tations chsrgés de faire un choix dans ses œuvres 
pour leurs musées modernes; à Dresde, à Berlin, à 
Vienne, à Saint-Pétersbourg, les amateurs de céra- 
mique se découvrent en p'oñonçant son nom; ici, 
nous attendons tranquillement sa mort pour déciarer 
que Pull est un ariste de génie et pour couvrir de 
folles enchères ses p'at: et ses aiguières. 

Vous aimez les anecaotes ? Une ou deux, bien con- 
nues d'u monde des amateurs, vous doaneront, à Vous, 
gens du monde, esprits fins et charmants, qu n'avez 
qu'un défaut, celui de n'admirer que ce que tout le 
monde a admiré avant vous, la mesure de l'injustice 
commise par ce siècle, et que réparera tardivement 
le siècle qui nous suivra, 


M. ***, imaginez le ples graid nom de la finance 
moderns, — je déteste les personnalités et t'ens à ne 
froisser personne, — collectionne patiemment et à 
grands frais les plus belles œuvres d'art, tableaux, 
sta:ues, éliaux, ivoires, majoliques, faiences, etc. 
Un jour, après qu'un amatur hors ligne par ses 
connaissances lui a parlé de Pull, il éprouve le désir 
de le voir, et lui fait visiter ses collection: ; on arrive 
aux Bernzrd de Palissy. Deux flambesux en faience, 
placés dans l’étagère, attirent l'attention du céra- 
miste. Le financier se rengorge; il parle des sacri- 
fices qu'il a faits pour se procurer cette pièce unique 
au monde, ce merveilleux Palissy aux émaux si bril- 
lants, aux teintes si harmonieuses. 

Pull comprime un sourire; la vitrine était ouverte, 
il prend le flambeau, le retourne etregarde la marque. 
Après s'être assuré du fait qu'il prétendait vérifier, 
il continue sa visite; on examine quelques-uns de ces 
plats sur fond brun, dans lesquels le grand faiencier 
a sculpté des anguilles, des tanches et des papillons; 
il admire certaines pièces et se trouve un pe'1 inier- 
dit vis-à-vis de quelques autres. Bref, on avait payé 
jusqu’à six et sept mille francs, en les attribant à 
Bernard de Palissy, des pièces que lui, Pall, avait 
vendues cent cinquante francs à des marchands. 

Que croyez-vous qu'il arriva ? Un homme un peu 
soucieux de la vérité eût créé une vitrine spéciale 
pour ces œuvres modernes et donné le nom de 
l'humble artiste à cet'e collection. Loin de Jà, les 
faïen-es n'étaient pas du temps — c'est là la grande 
affaire: étre du temps ; — elles furent remises en 
vente à l'hôtel des sommissaires-priseurs, et comme 
elles sortaient d'une coliection célèbre, elles furent 
vendues vingt fois ce que le céraruiste les avaît fait 


payer. 


Del'aveudetous les amateurscélèhres, M. Grandjean 
faisait autorité en matière de céramique ; il a attribué 
à Palissy une Mourrice, copie céièbre sortie du 
four de Pall, et qu'on a payée jusqu’à cinq mille francs, 
— Il l'avait vendue cent cinquante. — M. Louis 
Fould était aussi très-expert en matière de céremique, 
et pourtant sa galerie contenait, classées sous le nom 
de della Robbia, de Palissy et autres, huit pièces 
composées et exécutées par Pull. 

Voilà l'homme que nous laissons travailler dans 
l'orsbre. Il fait sa terre légère comme du feuil'eté, 
il la modèle avec une habileté rare, il trouve ses 
émaux, il cuit, et tout cela dans un espace de quinze 
mètres carrés, absolument seul, plein de foi dans son 
œuvre, amoureux de son art, ne demandant d'autre 
compensation à tant de travaux et de peines que la 
trois fois sainte satisfaction que conne la difficulté 
vaincue; il garde ses secrets pour lui, élève son fils 
pour lui succéder,et ferme son ateiier à tous ceux qui 
pourraient y puiser des éléments pour la fabrication. 

De temps en temps un amateur sérieux, enthou- 
siaste, vient se repaitre de la vue de ces chefs-d'œuvre 
de céramique, et Pull aime tellement son art, qu’il 
abandonne à des prix mesquins des pièces dignes 
d'un musée, Parfois encore une pièce tombée sous 
les yeux d’un homme intelligent détermine une dé- 
marche comme celle qui vient d’avoir lieu ; les élèves 
de l’école des mines sont venns le visiter avec leurs 
professeurs, mais On à trouvé moyen de dire au 
céramiste qu'il ignorail les lois de la chimie.— Qu’im- 
porte si l'instinct supplée à l'élude et si la nature se 
révèle par l'intuition à ces âmes d'éiite! 

Une statue pour Bernard, — c'est bien. — Une 
place quelque part pour les œuvres de Pull, qui vit, 
qui a encore peut-être pour vingt ans de chefs-d'œuvre 
devant dui, — ce sera mieux encore. 


vw Non, je vous assure, ne craignez rien, je ne 
vous parlerai pas de La Pommerais. 

C'est fini; inventons autre chose. Paris demande un 
autre passe-temps; on ne doit plus parler de digitaline, 
sous peive de paraître singulièrement en‘retard. Maïs, 
demain s* reproduira un fait odieux qui s'est passé 
hier, et no:s devrions tous nous liguer contre cst 
usage impie qui se reproduit à chacune de ces s0- 
lenseiles assises. 

l'est obligatoire, de par la loi, que ces as:iss 
soient publiques, c'est-à-dire que la foule non privi. 
légiée y soit représentée; un espace très-restreint, où 
ceux qui ont fait queue depuis le matin peurent se 
tenir debout, pressés, foulés, se cachant mutueile- 
ment le spectacle, leur est donc réservé et ne peut 
sous aucun prétexte être disposé en tribunes avec 
billets de faveur. 

Mais les autres places, les galeries, les estrades, 
les tribunes, les bancs supplémentaires, sont gardés, 
et le président seul peut disposer des billets convoités. 
La cour devient le salon où le magistrat recoit, 
A partir du jour où les débats s'ouvrent, les mains les 
plus blanches écrivent les billets les plus mignons, 
les plus jolies bouches sourient de leur plus joli sou- 
rire pour obtenir le billet désiré. On intrigue, o1 
s’humilie, les courriers se croisent, on s’agite, on se 
démène ; ce vilain président qui avait promis, et on 
ne parvient pas à avoir son billet! 

— C'est désolant! toutes nos amies y seront; c’est 
bien mal de la part de ce juge intègre, que je mets 
toujours à ma droite à table, 

Enfin le rideau se lève, — je veux dire, les portes 
s'ouirent,— la magistrature est à ses siéges, le jury 
grave et recueilli, l'accusé pâle et défait, le défen- 
seur impassib'e. 

Dans les tribines, armées de jumelles, les jolies 
femmes, en toilettes trop voyantes pour le demi-jour 
des cours d'assises, se saluent avec de gracieux so 
rires ; on se rencontre, on échange de petits serre- 
rents de main. 

— Etiez-vous hier soir à la présidence ? 

— Châèmant! chàâmant! 

— Mais ce n'est pas M"° d'Anglemont qui est 
là-bas avec cette invention extraurdinaire sur la 
tête ? 

— Non, c'est sa trisaieule Aldegonde, celle des croi- 
sades. 

— Le fait est qu’elle est bien vieillie. 

— Il n'ést pas mal, ma chère, cet accusé. 

— Et quand je pense que je prenais tranquillement 
de la digitaline pour mes palpitations! 


. . . . . . . . . . . . . . ._ 


Ceci. c’est le camp des femmes du monde; eles 
mé ent le profane au sacré; eiles viennent de quéter 
à Sainte-Clotilde, et viennent entendre un horrible 
débat où il est question d’eairailles, de cadavres dé- 
terrés, de cuisine plus effroyable que celle des sor- 
cières de Macbeth. 

Ces dames aiment les émotions. 

A la place d’une aussi grande dame que Mue Ja 
princesse 0........, je n’aimerai pas qu'on mit mon 
rom dans les journaux comme ayant assisté à ces 
vilaines choses-là, 

Passons au drôle de monde. 

Eïles ont fait des efforts insensés pour être sur le 
même banc que celles qui portent la couronne fer- 
mée; elles ont attendri des magistrats, simulé des 
dése-poirs profonds, tout en préparant in petto une 
toilette irrésistible pour cette PREMIÈRE qui est la der- 
nière de l'accusé. Enfin, elles ont leur billet bleu, 
et les voila installées, après des miaauderies sans 
nombre. — Elles ont leur lorgnette, leur paquet de 
caramel — avec la petite pince! — il ne leur 
manque que le programme, et elles se plaignent de 
l'absence de petits bancs. 

— Tiens ! voilà le petit vicomte sans sa mère! il est 
donc sevré ? 

— Hein! les femmes honnêtes, quelle veine elles 
ont... Sais-tu qu'elle est pas mal couperosée, ta 
princesse. 

— Eh bien! etle glaive de la loi? Je ne le voi: 
pas. 

(Elles saluent un stagiaire qui s'approche d'elles 
et lui offrent un bonbon.) | 

— Espoir de la veuve et de l'orphelin! voulez- 
vous me montrer Lachaud? 


— À côté de l'accusé, un petit gros, la face spiri- 
tuelle, blond, l'œil un peu... égaré. 

— Est-ce que c’est vrai qu’il est encore amoureux 
fou de Mme Lafarge et qu'il conserve religieusement 
son portrait ? 

— Savez-vous, Hector, que la Vindicte publique 
n'est pas un Adonis! 

Le président. — Huissier, réclamez le silence ! 

Et on vient voir si le glidiateur tombera avec 
grâce, on vient épier les dernières émotions sur la 
physionomie de l'accusé ; on lorgne cette tête qui va 
tomber comme si c'était celle d’un chanteur en pour- 
point abricot qui va chanter une cavatine. On aime 
les émotions et on n’a même pas le courage de sa 
scandaleuse opinion, puisque la sténographie con- 
state qu'au moment où le president énonce l’arrêt de 
mort, un cri collectif part des tribunes où siégent ces 
dames. 

C'est donc un spectac'e bien attrayant que la vue 
d'un empoisonneur dont la tête vacille sur les 
+ paules! 


van Il y a des plaisantcries surannées qui mettent 
hors la loi celui qui se laisse aller à les commettre. — 
On ne doit plus dire qu'on a été attaqué par une 
bande de brigands en entreprenant le voyage de 
l'Odéon; mais il n’en reste pas moins vrai que far 
ces chaleurs il règne une douce fraicheur, le ven- 
dredi, dans la belle salle dont les échos répètent 
encore les clameurs du succès qui accueille le Har- 
quis de Villemer. 

On sait qu'à l’Odéon le vendredi est jour néfaste 
et, par conséquent, consacré à la tragédie. 

Nous nous sommes donc aventuré un soir à l'O- 
“éon et nous avons assisté au début d'une tragé- 
dienne, M'e Forly, qui se mesurait avec cet admi- 


rable rôle de Phèire, dont Rachel, après le tendre 


Racine (on pourrait dire le grand Racine) a fait une 
création monumentale. M! Forly, la débutante, est 
une grande jeune femme pleine de feu, qui, dans la 
srèi e de fureur contre Oïnone, a soulevé les applau- 
«issements de la salle. Par ces temps hostiles à la 
tragédie, à l'heure où les Hermione et les Camille 
abandonnent les alexandrins pour la prese de Victor 
S jour ou de Dennery, la débutante doit devenir for- 
cément une des colonnes de ce temple a:tique, pé- 
ristyle éternel qui sert de dé’or à toutes les œuvres 
de Corneille et de Racine. — Elle est ‘légante, elle a 
le geste, la flamme, et pourtant je crois qu'elle serait 
eucore supérieure dans le drame. Mais M. de La Rou- 
nat a trop besain de tragédiennes pour la céder à 
M. Marc Fournier ou à M. Harmant, 


w On a pu lire, annoncées à grand rerfort de 
“onpes, les conditions faites au public dans cette 
-igantesque loterie qui a pour but la construction 
“’une salle, Le gros lot est assez origial, — C'est la 
d'rection du théà're à construire qui est offerte à celui 
que le sort favor'sera. 

Ce moyen me semble peu pratique ; mon corcierge, 
qui rivalise pour l'intelligence avec certairs habitants 
du Valais, n’a jamais entendu parler d’une loterie 
sans apporter pieusement son offrarde à ce genre 
d'industrie ; il y a donc pus de chance pour que Ja 
direction lui incombe qu'a vous ou à moi, et ce serait 
humiliant pour les auteurs dramatiques de soumettre 
l:urs pièces à la censure de cet. innocent, 

Je sais bien qu'il pourrait demander des conseils à 
sa femme, qui est une madrée, — mais tout cela n'est 
pas encore l'idéal d'une direction. Il faudrait donc 
ceder son droit sur le théâtre et voilà le privilège 
rétabli ! Û ; 

Après cela, une direction en loterie, c'est moins 
original, a coup sûr, qu’Une jeune fille en loterie! 

C'était sous la direction de M. Véron, les bals de 
l'Opéra commençaient à avoir la vogue, on dansait 
peu, on n'avait pas encore découvert Musard ; n.ais 
l'intrigue au foyer obtenait le plus grand succès ; 
c était nouveau, et ce divertissement conservait une 
certaine élégance qu’il a perdue depuis. Le penseur 
— j'entends par penseur i’infortuné jeune homme qui 
n'a pas trois louis dans sa poche pour emmener sou- 
per ua domino — entendait des bribes de conversa- 
uon comme celles-ci : 

— Je Le connais, beau masque, tu fais des pantoufles 
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bleu de ciel, ton salon est tendu en bleu, — tu es 
blonde et tu recois le mercredi, — tu raffoles de la 
valse à deux temps et tu te coiffes toujours avec de la 
bruyère blanche. » 

Aujourd'hui les rôes sont changés. — Un jeuñe 
homme plein d'illusions s’entend appeler par son nom. 

— Je vous connais, vous êtes carabin, vous déjeu- 
nez avec deux œufs sur le plat, et vous n'avez pas 
le sou; cependant, mon gentilhomme, si tu veux me 
payer une glace je te tutoierai, 

Bref! — Au milieu de ce succès des bals de l'Opéra, 
on imagina un raffinement qui devait attirer Ja foule; 
on distribuait à l'entrée, à chaque personne munie 
d’un billet payant, nn autre billet, de loterie, et, vers 
deux heures, au moment où le bal était dans toute 
son animation, une petite fille du corps de ballet, cos- 
tumée en Amour, tirait la tombola. 

Le hasard faisait des siennes, Pauline Leroux, la 
jolie danseuse, gagnait une paire de hottes à l’écuyère. 
— M. R..., l'agent de change, gagnait un Montaigne, 
édition princeps, — ce qui ne le faisait pas rire, — 
Alexandre Dumas gegnait un paquet de cigares, hi 
qui ne peut pas souffrir la fumée des londrès! — 
M'eN... V.., dont l'éducation laissait à désirer, ga- 
gnait un porte-plume en or, etc., etc. Enfin un jour, 
à l'insu de M. Véron, Mira, l'entrepreneur des bals, 
fit imprimer de grandes affiches et annonça, sur tous 
les murs de Paris, — Bals de l'Opéra, — une Jeune 
fille en loterie! 

M. Thiers régnait alors au ministère; il fait venir 
M. Véron et lui annonce sèchement que son adminis- 
tration ayant donné lieu à un scandale inoui, il se 
voit forcé de lui retirer l'autorisation de donner des 
bals. On mande M. Mira, qui, quelque peu troublé, 
parait devant cette peti e Excelence : 

— Y pensez-vous, monsieur? un tel scandale, une 
jeune fille en loterie! Dans quel pachalick, dans quel 
cuin de la Géorgie croyez-vous à re? 

— Mais, Excellence, je vous ferai observer. 

— As:ez, monsirur! nous sommes Académie 
royale de m'isique, ne l’oubliez plus! Que dira l'op- 
position, si nous semblons autoriser un fait aussi 
odieux? Quelle est la créature assez abandonnée de 
sa famille ? 

— Excellence, elle est en ha*:, dans ma voiture, 
si vous permettez.… On m'a assuré que Votre Excel- 
lence est très-amateur, et je ma suis permis. 

— Pour quel débauché me prerez-vous, mon- 
sieur ? 

— Mais, Excellence, veuillez la voir et vous com- 
prendrez. 

— Ne saurait-elle monter elie-mê ne. est-ce une 
mineure ? 

Le ministre, un peu calmé par cette explosion sa- 
lutaire, apprit enfin que la jeune fille en lote.ie était 
un tableau de Greuze, connu dans les galeries sous 
le nom de Têle de jeune fille. L'entrepreneur avait 
cru piquer la curiosité publique en rédigeant ainsi 
son fiche ; le bal interdit eut lieu, et M. Véron ne 
s'en rapporta plus désormais à son fermier pour les 
annonces de ses bals. 


mm On vous dira sérieusement, dans l'intérieur 
du journal, ce qui s'est passé pendant ces fameuses 
journées du concours d’'Evreux ; j'y ai assisté dns 
la coulisse, et je ne serai sérieux sous aucun prétexte. 

L'Empereur, parti à onze heures trente-cinq avec 
l’Impératrice, est arrivé à une heure quarante-cinq 
à la gare du chef-lieu de l'Eure. Je vais essayer de 
dire, pour les dames seulement, la toilette d2 l’Im- 
pérairice; si je prends la blonde pour la dentelle, 
considérez , mesdames, que la seule chose dont je 
sois capable est de distinguer un dactyle d'un spon- 
dée, et que la toilette n’est pas mon fort. 

Robe demi-longue, soie gris-perle, Ja jupe tout 
unie, le bas seulement rehaussé de trois bo:ullons de 
velours Ce la hauteur de la main, — pas le moindre 
tiret, — ce qui m'a paru faire une gran ie impression 
à M Ja marquise de l'Aubespine-Sully, si belle lors- 
qu'elle s'appelait la princesse Gka, plis belle, s'il 
est possibie, depuis qu’elle a pris le nom du loyal 
gentilhomme descendant du grand minis‘re. 

Une casaque mème étulfe, —est-cebienune caraque? 
— descendant à mi-hauteur de la jupe, assez large, in- 
diquant seulement Ja taille et éch:ncrée au bas de la 
couture pour laisser à la jupe {out son jeu. Chaque 
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couture garnie d'un velours appli qué à plat; aux en- 
tournures des bras, les mêmes velours se gondolent 
en bourrelet et se contournent en un patit orne nent 
descendant un peu sur la naissance de la manche, 

Piètez-moi toute votre aitention. — Il s'égit bien 
des conifères de MM. Oudin de Lisieux et Cordier, 
des midlessex, des essex ei des berkshire ou des bom- 
byx ya-ma-mai qui ont remporté le prix a'1 concours; 
— il s’agit d'une casaque absolument sans collet. 
d’une œuvre transcendente qui s'arrête à la naissance 
du cou, sans l’engoncer, et le laisse jouer librement; 
pas le moindre col en guipure, pas le moindre point 
d'Angleterre; tout simplement, — comme si l'appli- 
cation du rien, c'est bien, n’était pas une marque de 
génie de la part de la couturière. 

Le chapeau n’est ni un tudor, ni un sombrero es- 
pagnol, ni une paille d'Italie, forme bergère, c’est une 
coiffe légèrement bombée, dont les bords sont de di- 
mension moçenne et légerement concaves, hordés 
d'un ruban de velours en surjet. — J'avais fait un 
nœud à mon mouchoir, mais je crois qie je m’em- 
brouille. — Sur le devant, un bouquet de fleurs des 
champs, légèrement incliné; sur la droite, une ai- 
grette de petite dimension. — Un demi-voile, des- 
cendant jisqu'au menton, Complète ce charmant 
cos‘ume; les cheveux, contenus dans un invisible, 
descendent assez bas. 

On a lunché dans le train impérial, les wagons 
communiquant entre eux, toute la comitiva se trou- 
vait réunie dans le salon ambulant. Ce n'est pas un 
voyage, c'est une promenade triomphale. 

Le soir, au banquet, M, Bouiface Dimiret a boulé 
les journa istes et évité la tabla littéraire. Ce n'est 
pourtant pas nos qui avons dé ourné l°s aulrités 
de l'ilée d'opporter au chroniq''eur du Constitutionnel 
les clefs de la ville sur u à platau d'or. 

On s’est conduit comme dans le grand monde : on a 
fait des calembours au dessert et inprozisé une chan 
son, — vous m'eutendez bien. 

Le champagüe cou'ait à flots. — J'ai vu les ma res 
vouloir se jeter au cou du jeune préfet de | Eure,et des 
officiers de pompiers jurer — inter poculu — de 
mourir pour le baron Janvier. 

Tout le monde s'adorait : c'était charmant; enfin, 
depuis le bal du préfet de l'Eure, j'ai fuit vœu de ne 
plus jamais mie moquer des provincilés, car je n'ai 
jemais vu tant de jolies feumes : — dés blondes, des 
brunes, des dorées, une surtout avec des cheveux à 
reflets métalliques comme les Hispano-Arabes : une 
sous-prefète à rester toute sa vie sous-préfet. 

Oa a un peu porté le préfet en triomphe; il en 
avait bon besoin. 1! devait succomber sous le poids 
de ses fatigues. L 


mu Je suis de”uis qu+ljues années en délica- 
tesse avec une artiste dramatique qui se pique de 
littérature et à laquelie, malgré sa beauié et surtout 
malgré ses diamants (c’est curieux, maisles diamants 
ne me produisent aucune espèce d'effet) j'ai refusé 
dans une feuille spéciale le droit de ramasser le 
sceptre de Rachel. 

La chose vaut la pein? d’être racont(e.— Un jour, 
on voulut me présenter à mon ennemie et me faire 
signer une prix honorable; elle était jeune, ele était 
belle, j'oubliai ma rancune et je déclarai sous le feu 
de ses diamants que Clairon elle-même n'était pas 
digne d'agrafier son peplum. à 

Mais Hermione sentait que je méntais à ma con= 
science pour vivre en paix, et que j? Conservais au 
fond du cœur une opinion médiocre de son talent; 
elle frappa un grand coup et commença le récit de 
ses succès dans la banlieue : 

— « C'était à B2lleville, je jouais Camille des Ho- 
races, mon meilleur rôle! — La salle était très-im- 
pressionnée ; j'étais montée, et je dis l'imprécation 
avec une telle chaleur qu'une grande tumeur s'éleva 
de tous les coins de la salle!» 


A cette tumeur inattendue, je fus pris d’un tel 
accès d’hilarité, que je dus m’enfuir de chez la tra- 
gédienne sans prendre 


Le breuvage chinois par ses raains préparé. 


Tant de diamants et si peu de liltérature ! 
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UNE RUE 
À San Agostino. 


La ville de San 
Agostino, nos lec- 
teurs doivent se le 
rappeler, fut une 
des premières occu- 
pées par nos troupes 
au début de l’expé- 
dition du Mexique. 
Si elle n’est pas re- 
nommée pour son 
importance stralé- 
gique ou commer- 
ciale, elle n’en est 
pas moins curieuse 
à étudier sous le 
rapport des types et 
des mœurs de ses 
häbitants. 

A diverses épo- 
ques, depuis l’éta- 
blissement des Eu- 
ropéens sur le sol 
méxicain, des tribus 
sauvages , chassées 
hors de leurs forêts 
par la guerre qu’e!les 
se font entre elles, 
se sont fixées dans 


le pays et ont adopté la manière de‘vivre des hommes qui les avaient reçues 


+ parmi eux. 


Ce mélange de races a produit des résultats curieux à plusieurs points de vue; 
les deux éléments se sont tellement fondus qu'aucun d’eux ne domine; une race 


—— ————————————— 


Sites DU MEXIQUE. — Village indien près San Agostino. 


forêts et sont parte. 
mées de Cactus, de 
palmiers et d'une 
infiaité de plantes 
qui poussent 
tanément. Ses hab. 
tantsnecomprennent 
ni les rues Pares 
ni le Matadam 
descendants des fl 
des forêts, ils ont 
hérité en Partie des 
&oûls] sylrestres de 
leurs ancêtres, el, 
forcés de vivre dans 
les villes, ils ont fait 
en sorte que le 
villes ressemblassent 
aux bois, 

Le dessin quenous 
donnons représent: 
l'aspect d’une bour. 
gade qui dépend de 
San Agostino, mais 
qui, à proprement 
parler, ne fait pas 
partie intégrante de 
cette ville. 

Les métis d'in 
diens ne se décident 
pas du premier coup 
à devenir bourgeois; 


par une sorte de composition avec leur instinct. ils commencent par se bâtir des 


huttes dans les environs avant de se fixer dans la ville, et, une fois citadis, il 


faut encore de longues anrées 
origine. 


nouvelle a pris naissance. 


!- San Agostino se trouve dans ce cas : 


ses rues ressemblent à des clairières de 


PTS NRC 


j 
a x |! d ai 


ON 


Al, 


TE de y 


CLASSEMENT DES COLLECTIONS pu Louvre, — Ouverture de la salle de Henri II, contenant ee terres cuites du musée Campana. 


pour leur faire perdre le souvenir de leur 
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Spectacle à New-York, au profit des blessés de l’armée fédérale. — Danse d'Indiens. Flutille de l'amiral Porter dans le Red-River. 
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Destruction des caissons pris sur l'ennemi. Nègres abandonnant les plantations pour se joindre aux fédéraux. Les brüleurs de coton. 
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Halte du corps d'armée du général Meade. — Le bivac des cantiticre. 
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Le général Guster brûle, en se rtirant, le pont établi sur la Rivanna, Le viaduc du Maquis, sur la ligne de Valparaiso à Sah Jago, au Chili, 
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Les nouvelles salles du Louvre 


LA COLLECTION CAMPANA. = SALLE DE HENRI I 


ACTUALITÉ 


Ce u’est point une simple perspective intérieure de 
l'une des nouvelles salles ouvertes dans le musée du 
Louvre que nous voudrions mettre sous les yeux des 
lecteurs; une revue spéciale devrait constater, avec 
une gravure à l’appui, toutes les innovations, les clas- 
sements récents, les embellissements faits par l’admi- 
nistration dans ce merveilleux musée, qui devient, sans 
que les Français y prennent garde, le premier du 
monde. 

Inquiets et agités, nous allons demander à Dresde, à 
Munich, à Amsterdam, à Madrid les chefs-d'œuvre dont 
regorgent nos galeries, et nous sommes injustes envers 
nous-mêmes. Le Parisien qui a laissé patser quelques 
mois sans aller se retremper aux sources vives du beau 
dans les galeries de notre Louvre est saisi d’étonnement 
à la vue de tout ce qu’on a réalisé depuis quelque 
temps. Combien d'entre nous n’ont pas vu ces Char- 
mantes petites stanze dans lesquelles, rangées dans de 
petites vitrines d’une teile forme, on peut admirer les 
précieu-es collections léguéer par Sauvageot, les ivoires, 
les ferronneries, les faïences, les émaux, les meubles 
sculptés. les bijoux, les joyaux! Combien ignorent les 
efforts qu'a faits l’admiaistration des musées impériaux, 
l'ouverture des deux splendides saîles où rayonne l'art 
pictural français. depuis Porbus, Mabuse, les fins por- 
traits de Clouet-Janet, les chaudes élucubrations de 
Jean Cousin, jusqu'aux superbes pages de ce Lethière 
trop oublié, en passant par l'élégant Watteau, l’ascé- 
tique Lesueur et le sévère Poussin! 

Et Ja collection des terres cui'es du musée Camparal 
Cex témoiguages d'une civilisation arti-tique qui con- 
fondent la raison et arièlent le penseur; ces s èlez, ces 
statues, ces frises, ces antéfixes, ces vases d'Apulie, ces 
bronzes vénérables qui nous reportent à deux mille ans 
en arrière, offrant à l’ertiste un éternel sujet d'étude, 
lui ouvrant un monde d'idées, lui don: ant un canevas 
austère ou gracieux sur lequel le dessinateur industriel 
peut calquer, en les appropriart à nos idées et à nos 
besoins, tout un monde de formes. 

Ici nous sommes en Etrurie, là chez les Vclsques, à 
Pompéi, à Baïa, chez les sibylles de Cumes, plus loin, 
en remontant dans la civilisation, mais en perdant de 
vue cet art lumiasux quai nous guidait, nous voici chez 
les Francs; avançons ‘:core, voici le moyen âge aus- 
tère; marchons toujou +, nous allons voir se lever le 
soleil de Ja Renaissance, l'ère des Médicis et de Fran- 
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çois Ier, Voici des joyaux, des onyx, des agates, des 
ciselures, des épées damasquinées, tout cela classé, ad- 
mirablement disposé pour le plaisir des yeux et pour 
l'utilité des études. - 

L'ordre chronologique récemment introduit dans le 
musée des souverains vous fait assister à la succession 
des temps, depuis Chilpérie, dont voici l'épée, jusqu’à 
Louis XIV, dont voici le livre d'Heures, jusqu’à Napo- 
léon, dont voici le légendaire petit chapeau. 

L'actualité nous déborde; nous voulons faire assister 
le lecteur aux luttes de la province d'Oran et aux pai- 
sibles manifestations des conquêtes agricoles d'Evreux, 
à la vie mondaine de la cour d'Espagne et à l'exposition 
actuelle des beaux-arts ; aussi ne mettons nous aous 
ses yeux que la salle de Henri 11, entièrement trans- 
formée et admirablement appropriée par l'architecte du 
Louvre. 

M. Chesneau, un littérateur d'élite qui s’est voué à 


l'étude des questions d’art, neus guidera daas l’énumé- 


ration des monuments quecontient cette salle. Nous lui 
en empruntons la description : 

« L'ancienne salle, dite des Séances, où les batail'es 
d'Alexandre, peintes par Lebrun, ont été longtemps ex- 
posées, a été ouverte, au Louvre, le 1° mai, après avoir 
subi une complète transformation, elle a été éclairée 
par le haüt, et, ei l'on a conservé la galerie supérieure, 
pécessaire au service intérieur du musée, on a enrichi 
cette galerie de deux balcons dont Ja belle décoration 
se rattache exactement au style de l'architecture. 

» Chacune des extrémités de la salle est ornée d’une 
frise. C’est dans cette frise que l'on a placé l'inscription 
Musée Nupoléon TITI, qui indique la nouvele destina- 
tion de cette salle. On a tenu cependant à conserver 
daus le tympan de l’arcade, au-dessus des portes, l'é- 
cuseon de France qui y fut eculpté dès l'origine, à l’é- 
poque où la galer'e fut coustruite. 

» La salle est peinte en rouge antique foncé, d'un ton 
très-bien combiné pour faire ressortir dans toute leur 
valeur les objets qui y ont été placés. Des armoires vi- 
trées garnissent les parois latérales. Le centre est oc- 
cupé par trois gradins, dont le plus important est dis- 
posé en forme de spina. 

» Surles degrés de laspina etsur les petits gradins des 
extrémités se dressent : 1° des vases étrusques de hautes 
dimessions et de l’époque la plus reculée; 2 de grands 
sarcophages étrusques surmontés de la figure du dé- 
funt couchéesur lelit funèbre; 3° des sarcophages plus 
petits que les premiers, mais de même style et décorés 
en outre de bas-reliefs d’une richesse de composition 
merveilleuse. 

» Dansles armoires latérales sont placés parallèlement 
les grands bas-reliefs qui servaient comme frises et 
comme métopes à la décoration des temples et des tom- 
beaux, les antéfixes, les beaux vases de Canossa ornés 


de figurines en ronde bosse, et près d'eux un vase de 
Cumes, avec ses fleurs et ses amours en relief, peint el 
doré. La collection se complète de terres cuites d'\. 
thènes et de terres cuites de la Cyrénaïque, admirable 
série de morceaux de choix déjà en partie exposée ay 
Louvre depuis plusieurs années. 

» Quatre candélabres de la plus grande beauté oCcu- 
pent l’espace laissé libre entre les colonnes, denx son 
en marbre et deux en bronze. 

» Au centre de l’ordre d’architecture adossé à l'eseg. 
lier de Henri Il, on peut voir enfin une reproducti 
en bronze de la Victoire de Brescia. 

» Malgré la grande dimension des armoires, toute a 
collection de terres cuites du Louvre n’a pu y entrer : 
Ja salle voisine dite « de Henri IL » recoiten ce moment 
le reste de ces monuments, si précieux pour l'étude de 
l'art. » 

Dans ces temps où de grandes réformes ont als 
tant de récriminatious et auraient pu détourner de |; 
réalisation de ces efforts multiples la direction des 
musées im;ériaux, rendons à M. de Nieuwekerke 0n 
hommage sincère et désintéressé ; il a bien mérité des 
arts et des artistes en leur ouvrant, par l'admirble 
disposition des riches collections nouvellement ac 
quises, une source inépuisable d’études. 

Depuis le 15 août 1863, on a ouvert vingt-cinq nou- 
velles salles ainsi réparties : onze pour la céramique 
antique, trois pour les peintures provenant du mures 
Campana, huit (renaissance) musée Sauvageot, der 
pour le nouveau classement de toute l’école françaire 
(peinture), une pour les terres cuites. 

Si nous faisons un pas en avant dans cette grande 
question de l’art industriel, si nous savons rester Fran- 
çais tout en nous inspirant des belles créations del'an. 
tiquité et des trausformations successives de notre art 
national, c’est à cctte excellente initiative que nous le 
devrons. Jamais administration ne fit tant pour Les arts, 
jamais ceux qui sont appelés à contiauer chez nous les 
grandes traditions du goût n’auront trouvé plus facile 
ment des éléments d'étude et vu s’abaisser Les barrières 
que quelques pays dressent encore entre les artistes el 
les monuments de l’art. 


on 
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ACTUALITÉ 


Les dernières batailles que les fédéraux et les confe- 
dérés viennent de se livrer ont attiré de nouveau l'it- 
tention sur cette interminable guerre d'Amérique. 


LLETON |: 
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MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(suiT&) 


Le monde des arts fut littéralement obstrué. 

On s’effraya à juste titre, et cent fois on fut sur le 
point de dire à l'invasion barbare : 

— Braves gens, retournez chez vous. 

Mais on peusa à Meyerbeer et à Rossini, à Verdi et à 
Grisar, à Willems et aux Stevens, à J:an Rousseau, à 
Litorff et à Sivori, à bien d’autres encore, et on leur 
dit : 

— Entrez et honrorez-nous, ainsi qu'ont fait vos 
frères. 

Douze eu quioze individus sur trente mille payent 
l'hospitalité pour tous; les autres meurent dans l'oubli 


1 voir les numéros 369, #70, 871 et 172. 


ou dans la photographie, ce qui est bien pire encore. 


Hermann, le mari de Léa, était un Allemand, célèbre 
dans la famiile des inconnus. 

IL portait ure longue barbe et de longs cheveux qui 
encrassaient invarisblement un paletot develours taitlé 
en forme de pourpoint. 

Il ne peignait ni bien ni mal, et exécutait, suivantles 
besoins de l’exportation, des sujets religieux ou pro- 
fanes. Du reste, brave et honnète garçon, u’ayant qu’un 
turt, celui de ne pas dépasser d’un ceutimètre les vul- 
gaires médiocrités. 

Soit par modestie, soit par esprit, toutes les fois 
qu’on Jui parlait de sa peinture il entamait une disser- 
tation aur Goethe ou sur Schiller, ce qui ne laissait pas 
d’éblouir les ignorants. 


chées, et elle les considérait avec une grande attention. 

— Quoi c’est ça? demanda-t-elle à son père. 

— Ga, fit l’ancien chasseur d'Afrique, c'est le bon 
Dieu, notre père à tous, portant sa croix pour nous 
racheter. 

— Et ce soldat, qu'est-ce qu’il fait? 

— Ce n’est pas un mililaire, reprit Souehard, c'est 
Simon, un brave homme, qui veut donner un coup 
de main à Notre-Seigneur pour porter sa croix. | 
a une tunique bleue, mais ce n’est pas uu soldat. 
Je crois même que c'était un ouvrier .. Après ça, ajoula” 
t-il d'un air capable, il se pourrait bien qu'il eût sen! 


! dans son temps et fait un congé ou deux. 


Le lendemain, tout dormait chez l'artiste quand Sou- 


chard s’éveilla. 

Il pritson enfant sur ses genoux, sépara les che- 
veux qui encombraient son front et il la couvrit de 
baisers. 

— Pauvre et chère fillette, dit-il, c'est à toi que nous 
devons de n'avoir pas couché à la belle étoile. 

— Où qu’elle est ceite belle étoile? demanda l’en- 
fant. 

— La belle étoile, c'est dehors, dit le père en sou- 
rlant. 

— Eh bien! allons-nous en, fit la petite. 

— Non.reprit Souchard, il faut attendre; nous allons 
voir une belle dame, qui est bien bonne et qui va t’'em- 
brasser; il faudra lui dire que tu l’aimes bien, tu 
m’entends ? 

La petite fille entendait, mais elle n’écoutait plus. 
Ses yeux s'étaient portés sur les toiles peintes ou éban- 


. 


— Et ça, père, quoi c'est? , 

—(a c'e t l'empereur premier, traversant les neig®s 
du mouot Saint-Bernard et le soleil d’Austerlits, pour 
aller mourir sur le rocher de Sainte-Hélène. 

— Et ça? 

— (Ga, c’est une Moresque qui se balance sur l'onde 
pure, soi-disant. 

L'enfant prenait un plaisir extrême à considérer le 
mille figures qui ornaient les murs de l'atelier. 

Ses questious aliaient leur train, lorsque la port 
s'ouvrit et que Léa Hermann apparut au bras de s02 
mari. 

— Bonjour, mon brave, dit Hermann. Commentaïét 
vous pasré la nuil? 

— Très-bien! grâce à vous et à votre bonne dant 
Que le bon Dieu vous en récompense. 

Hermann sourit avec la satisf.ction d’un homni 9 
a accompli une bonne action. 

Léa prit l'enfant dans ses bras et lui dit. 

— Viens, ma belle chérie; tu ne me connais Pis 
mais n’aie pas peur. 


ui 


Nos gravures de ce jour u'out pas trait à la gigan- 
tesque rencontre des généraux Grant et Lee, que nous 
ne connais: ons encore que par lé télégraphe, mais elles 
mettront les lecturs à mms de se rendre compte de 
l'état des esprits et des choses dans les États du Nord. 


FÊTE À NEW YORK AU PROFIT DES BLESSÉS 
? DE L'ARMÉE FÉDÉRALE 


La vente métropolitaine au profit des blessés debar- 
mée fédérale a obtenu un immense succès à New-York 
el a pris les proportions d’une grande manifestation 
publique. Toutes les villes des États du Nord ont tenu 
à y être représentées, ainsi que beaucoup de commu 
nautés religieuses, et les jeunes dames les plus élé- 
gantes ont hrigué l'honneur de servir de marchandes, 
malgré l'uniforme qu'on leur a imposé. 

Outre les boutiques, il y a beaucoup d’expositiors 
que nous ne comprendrions pas, miis qui ont beau- 
coup d’attraits pour ce peuple qui n’a d'histoire que 
depuis un aiècle à peine. L’épée de La Fayette est ex- 
posée à côté du premier howie knife et d'un malheureux 
drapeau pris aux Mexicains, à Mazitian! Comme de 
juste, il y a une foule de trophées de drayeaux et d'ar- 
mes eulevés aux confédérés, qu'on a éxpotés sans son- 
ger qu’on pourrait en montrer autant à Richmoïd. — 
On expose aussi deux épées d'honneur destinées l’une 
au général et l’autre à l'amiral qui en serunt jirgés les 
plus dignes. Chaque visiteur à la véate, moyennant ua 
dollar, a droit À un vote qu'il instrit sir un registre 
préparé ad hcc. Jusqu'à présent, les votes sont assez 
également partagés eutre le général Graut et le général 
Mac Clellan, et entre les amiraux Fariagut et Rowan. 


INCENDIE D'UN PONT SUR LA RIVANNA 


Le général Cusler, envoyé en recinnaissance de 
l'autre côté du Rapidan, traverse la Rivanna et ren- 
contre l'ennemi près de Charlottesville, Un escadron du 
5° régiment, sous le commandement du capitaine Ash, 
surprend le pare d'artillerie des confédéréset l'incendie 
en faisant sauter les caissons. M is des renforts arri- 
vant à chaque instaut de Gordonsville par le ehemin de 
fer, le général rappelle à lui sa cavalerie, repaste la 
Rivanna en mettant le feu au pont, et se retire derrière 
le Rapidan, en ramenant avec lui une grande quantité 
de prisonniers et de chevaux. 


HAUTE D'UN CONVOI DE L'ARMÉE DU NO&D 


Ua convoi de chariots destinés à l'ärmée du Potomat 
a fait halte. Les chariots sont rangés avec symétrie et 
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les bèles de soume et de trait sont aliachées aux ii- 
mons. Les conducteurs s’assemblent autour des feux 
qu’ils ont alluméas, avec les quelques soldats d’escorte 
qui les accompagnent, et font cuire leur maigre repas. 
Malgré les fatigues de la campagne et l’inclémence du 
ciel, la gaieté ne les a pas abandonnés, et on voit le 
loustie de la bande agiter en l'air, comme un drapeau, 
sa longue fourchette, pour annoncer que les pommes 
de terre sont cuites à point. 


NÈGRES ABANDONNANT LEURS DEMEURES POUR S'ENFUIR 
DANS LES ETATS DU NORD 


Depuis la proclamation qui abolit l'esclavage, il n’est 
pas de jour où des centaines de nègres esclaves ne pro- 
fitent de la moindre occasion favorable pour s'enfuir 
dans les États du Nord. Ils sont toujours occupéa à in- 
terroger l'horizon, sur les bords des grands fleuves, 
pour épier l’arrivée d’un vaisseau de guerre fédéral, et 
dès qu’une chaloupe canounière parcît, ces pauvrea 
gens abandonnent sans regrets leurs pauvres huttes, et, 
jetant à la hâte dans un canot le peu qu’ils possèdent, 
viennent chercher la liberté à l'abri de son pavillon. 


FLOTILLE DE L'AMIRAL PORTER DANS LE RED-RIVER , 
PRÈS D'ALEXANDRIE 


La flotille cuirassée de l’amiral Pcrter se compose de 
vingt-deux chaloupes canonnières, sans compter les 


bateaux à vaseur magasins, les bâteaut hôpitaux, ete. 
ë 5 , E ’ 


Les princifales canonnières sont : le Benton, de 18 ca- 
nôons; le Louisville, le Carondedet, le Pitishurg et le 
Mound Cüy, de 44; le Black Hawk, de 13; le La Fayette 
et l'Æustport, de 9 ; la Gazette, le Choctow, le Lexinyton 
etle Cricket, de 8; le fort Herman, de 7Tile Chuli- 
coth», le Général Price, le Nuosho, l'Osage, l'Ouachita et 
l'Osrark, de #, 3 et2 canons. 

L'Osage et l'Osrark: sont pourvus de tours. 

Le Benten, le Corondelet, le Louisville, le Mound City, 
le Lu Fayetts, V'Eustport, le Choctow et le Chillicothe sont 
cuirassés en fer. Les autres sont recouverts de plaques 
de tôle. 

L'expédition dans le Red-River à fait tomber dans les 
mains des fédéraux de vastes approvisionnements de 
coton préparés pour l'exportation. 

M. v. 


Chemin de fer de Vaïparaiso à Santiago, au Chili. 
Le viadur de Maquis 


Cette ligne ferrée, ouverle depuis le mois de sep- 
tembre dernier, a 114 milles de longueur à travers la 
chaîne des Andes, avec un plan incliné de 12 milles de 


— Je n'ai pas peur, fit l'enfant; je te connais: tu es 
la belle madame qui va m'embra ser; je L'attendair, 

Le peintre etra femme 8e regardèrent en souriant, 
Mie Caroline Souchard, âgée de quatre ans, venait de 
faire leur conquête. 

— Très-intelligente! fit Hermann. 

— Elle comprend tout, dit Southard. Tenez, vous 
allez voir? 

Et il se mit à questionner l'enfant sur les sujets de 
peinture qu’il venait de lui expliquer à sa manière. 

— Qu'est-ce que c’est que cela, Bichelte? 

— (a c'est, c'est le bon Dieu! Aù! 

— Et cet homme, qu'est-ce qu’il fait? 

— C'est M. Simoa qui veut porter la croix pour que 
le bon Dieu ne se fatigue pas. 

Léa souriait en regardant son mari. Southard, rayon- 
pant, continua : 

— Maintenant, ma chérie, dis à la dame ce que c’est 
que ces tableaux-là. 

L'enfant réfléchit un instant et répondit : 

— Ga, cest l'empereur premier qui prend de la 
neige et du soleil pour se faire un joli rocher et mourir 
dessus. 

Les Allemands ont beau devenir Français, ils n'aiment 
pas Napoléon. Ce manque d'amour pour le héros qui 
les a humiiiés est, du reste, bien facile à comprendre. 

Aussi Hermann éclata-t-il de rire en entendant la sia- 
gulière explication de la petite fille. 

— La vérité sort de la bouche des enfants, s’écria le 
peintre. 1l est impossible de mieux écrire l’histoire que 
ne le fait ce bébé. Voilà le Bonaparte jugé par la pos- 
térité et réduit à sa simple valeur. 

— Sans vous commander, murmura Souchard, irrité 
de l’air persifleur de l’artiste, sans vous commander, 


personre n’a le droit de juger l’empereur, pas plus la 
postérité que n’impo te quelle autre personne; et ei 
c’est celui là qui avait une valeur simple, je voudrais 
bien connaîire ceux qui en ont une double, soit dit sans 
offenser qui que ce soiye. 

Hermann fionça le sourcil et répondit : 

— À Dieu ne plaise, mon brave homme, que je 
veuille porter aiteiute à l'admiration que vous inspire 
votre empereur; je sais combien, vous autres Francais, 
vous êles fieis de votre héros. 

— Il y a de quoi, fit Léa en souriant. 

— Mon Dieu, sans doute, reprit Hermann, blessé 
plus qu’il ne voulait le paraître, l’empereur était un 
grand homme. Tous les pays ont leurs grands hommes; 
nous avons eu les nôtres aussi. La gloire du grand 
Frédérie est impérissable; la Russie a Pierre Le Grand, 
l'Angleterre a Weilington, l'Amérique a possédé... 

Un immense éclat de rire interrompit Hermann, 
une figure joyeuse apparut derrière la fenêtre de 
l'atelier, 

Souchard regardait avec curiosité ce nouveau per- 
sonuage qui faisait une si singul ère entrée. 

Le peintre Paul Buck, qu'on a déjà apeicu chez 
maitre Ygcnnard, en train de sermonner Sidoine, de- 
meurait dans ua appartement situé au-dessus de celui 
d Hermann. 

Faiesseux comme une couleuvre, ou plutôt comme 
un peintre, ce jeune artiste avait imaginé une corde à 
nœuds, fixée du balcon supérieur à la barre d'appui du 
balcon inferieur. 

Lorsqu'il voulait visiter ses amis, il se laissait glisser; 
quand il avait fini, il remontait tranquillement à la force 
du poiguet. 

L’ascension et la descente étaient périlleuses; mais 


long, à raison de 125 pieds par mille, Il est élevé 


de 2,640 pieds au-dessus du niveau de l’océan P:ci- 
fique ; après le chemin de Copiapo, également au Chili, 
qui est à 4,400 pieds, c'est le chemin de fer le plus 
élevé du monde. 

Pour traverser la chaine de Tabou, il a fallu exécuter 
de véritables tours de force, percer de nombreux tin- 
nels et construire de nombreux viaducs. La voie est 
entaillée à mi-côte de rochers de porphyre d’une élé- 
vation vertigineuse, dont les sommets servent de refuge 
aux condors et aux aigles. Le principal de ces travaux 
d’artest le viaduc de Maquis, de 600 pieds de long, dont 
nous donnons le dessin. IL est construit en fer d'après 
le système tubulaire, il est élevé de 126 pieds au-des- 
sus du torrent qu’il franchit, et décrit une courbe de 
600 pieds de rayon, avec une pente totale de 14 pieds. 
C’est le premier pont tubulaire construit dans l’Amé- 
rique du Sud. 

M. Y. 
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La Cour d'Espagne.—Promenade du roi 
à Araniuez. 


ACTEALITÉ 


Aranjuez est la résidence du printemps de la cour 
d'Espagne; c’est sur les bords du Tage que les sou- 
verains d'Espagne viennent passer les temps des pre- 
mières chaleurs; un mois plus tard, la reine va plus 
au nord, à Saint-[idefonse (4 Granja). 

Le roi d'Espagne, grand cavalier, artiste distingué, 
fait chaque jour à Aranjuez une promenade à cheval, 
accompagné de son premier aide de camp, le général 
marquis de Lémery et des personnes de distinction at- 
tachées à sa personne. : 

Le jour où notre excellent correspondant d'Espagne 
a assisté au départ que nous reproduisons, le duc 
d'Albe, le mari de celte femme regrettée, sœur de 
S.M.l’impératrice, dont nous avons tous pleuré la mort, 
accompagnait Sa Majesté. e 

Chaque fois que le courrier d’Espagne nous apporte 
un croquis ou une lettre contenant le récit ou la pein- 
ture des mœurs espagnoles, notre cœur s’élance vers 
notre seconde patrie, et quand, comme aujourd'hui, ce 
croquis reproduit les traits d’une personne royale qui 
nous a donné des preuves si évidentes de sa honté, et 
ceux d'amis qui nous sont aussi chers que ceux qui 
l'accompagnent, ua sentiment mélancolique se mêle à 
ce souvenir, et nous nous prenons à souhaiter qu’il n’y 
ait vraiment plus de Pyrénées, pour porter à l’un nos 
fervents respects, aux autres le plus ardent abrasu. 


CHARLES YRIARTE 


l'insouciant jeune homme exécutait l'une et l’autre avec 
tant de laisser-aller que les gens de la maison avaient 
fini par trouver ces tours de force la chose la plus 
simple du monde. 

Seul, le portier du logis, qui n’avait aucune considé- 
ration pour Paul Buck, prétendait que la peur de se 
trouver nez à Lez avec ses créanciers avait seule en- 
fante cette bizarre invention. 

— Pourquoi ris-tu? demanda Hermann en voyant 
Buck enjamber l'appui de la fenêtre. 

— Mais, répondit Buck, en sautant, parce que, depuis 
trois minutes, je t’admirais voulant persuader à ce 
vieux brave que le grand Frédéric, un roi à queue de 
rat derrière la tète, pouvait marcher de pair avec Bona- 
parte. Tu m'amusres, 

— Pardon, fit Hermann, je parle d’un génie qui a 
honoré mon pays; il y aurait mauvaise grâce à vouloir 
l'amoindrir devant moi. 

— Ce n’est pas mon intention. D'ailleurs, je te passe 
ton grand Fritz, mais à une coudition : tu allais nous 
entretenir de la jeune Amérique. Soit; cause de 
Washington puisque c’est ta manie; je Le passe même 
Franklin qui, après tout, était un physicien. Mais, 
pour Dieu, pas un mot de Bolivar, cet affreux juge de 
gaix qui a inventé le chapeau tromblon. Ah! pouahl! 

— Vous autres Français, dit Hermann, vous vous 
croyez très-forts parce que vous touruez tout en ridi- 
cule; aussitôt que vous avez fait une charge, vous 
croyez que tout eat dit. 

— Alors pourquoi ne vas-tu pas t'établir dans le M,s- 
sachusets pour peindre les batailles de la Brandywine 
ou de Germantown. 

— Parce que la France est plus près de l'Italie; parce 
que la France est le pays du goût comme l'Amérique est 
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Le génèral marquis de Lemery, 


S, M. le Roi, 


S. Exc. lu duc a’Albe, 
USAGES DE LA COUR D'ESPAGNE. — La promenade du roi. — Résidence royale d’Aranjuez. (Croquis do notre correspondant, M. Baumann,) 
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Expédition dans le sud de la proviace d'Oran 


LE CAMP DES TIRAILLEURS ALGÉRIENS, (OASIS DE TAGGUIN). 


ACTUALITÉ 


Un officier du batsillon des tiriilleurs algériens que 
les Parisiens reconduisaient, le 12 avril dernier, avec 
tant de démonstrations sympathiques, jusqu’à la gare 
du chemin de fer de Lyon, nous fait parvenir, avec 
quelques croquis que nous publions aujourd’hui, des 
not+s prises pendant le voyage de: Paris au Sahara. 

E:à voici le résumé : le bataillon était à peine arrivé 
à Médéah, que l'insurrection de queïques tribus du sud 
l'en faisait repartir (le 26 avril) pour Teniet-el-Haad. 

Le 27, il traversait — les hommes ayant de l’eau 
jusqu'aux aisselles — le Chélif, dont le courant est 
très-rapide. 

Le 29 avril, il arrivait à Teniet-el-Haad, — charmant 
petit village français, voisin d’une meguifique forèt de 
cèdres, — se réunissait à la colonne du général Liébert, 
et répartait avec elle, le 2 mai, pour Tagguin. 

La colonne atteigoit Tagguin, le 7 mai, après avoir 
franchi, par une chaleur excessive, les hanis pla- 
teaux du Serson, dont le sol, très-pierreux, ne porte 
pour toute végétalion que quelques rares bouquets de 
thym et d’halfa. 

Tagguin est une oasis de 500 mètres carrés cnviroa, 
entourée de marais salins. C'est IA que la smala 
d'Abd-el-Kader fut prise, le 16 mai 4843, sur les 
lieux mêmes choisis pour le campement de la colonne 
du général Liébert. 

Les troupes y séjournèrent dix jours, penlant les- 
quels elles contruisirent des retcanchemeuts et une 
petite redoute appelée Biscuit-ville. Elles en repartirent 
le 17, — confiant la défeuse de la redoute à quelques 
compageies du 87°, — pour se dirizer vers le Djebel- 
Amour, ea combinant leurs mouvements avec ceux du 
général Deligoy. 

Le dessin que nous publions représente une partie du 
campement des tirailleurs algériens. 

CHARLES HENRY. 


PA D RE LIN 


SALON LE 4864 


(8° article.) 


LA PEINTURE D'HISTOIRE. — MM. AMAURY-DUVAL, ANTIGNA, 
GUSTAVE MOREAU, 


Seul des trois artistes qui, l’année dernière, furent la 
tête du salon, M. Amaury-DuvaL a exposé cette année. 
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M. Amaury-Duval intitule son tableau Etude d'enfant. 
Il mériterait bien d’être chicané sur son titre. En effet, 
c'est ure époque qui n’a pas de nom, c'est une nuance 
dans la vie, que l’âge de cetle fiilette assise sur un ta- 
bouret recouvert des blancs vêtements qu'elle a iaissés 
glisser le long de sou corps. Une jambe regliée sous 
l'autre, elle tient entse ses mains une pou;ée qu'elle 
contidère avec mélancolie. Sa tète blonde, se montrant 
de prefii, et le dos de trois quarts, ce corps juvénile, 
où les beautés de la femme se présentent sans saffir 
mer encore, se coLtourne suivant des courbes et des 
inflexions charmantes D'où lui vient sa rêverie, à cet{a 
enfant? Pense (-elle bien à sa poupée, qui la regarde 
fixement de ses yeux peints? Oa ne aauruit le dire; ect 
âge appartient à la nature, et l’on ne peut en pérétrer 
le raystère. — Le sol pavé de mosaïque. qui se crense 
en piscine, mot,ve la nudité de l'enfant, nudité dont le 
peintre a rendu admirablement l'effet virginal. 

Le Prtrait de f mme que M. Amaury-DuviL a exposé 
en outre de son Etude d'enfant, découve, sur un fond 
gris, un profil blond qu’anime un régard pénétrant qui 
vous attire et vous intimide. 


L'enfant que M. AnriGxA fait se pencher sur le miroir 
d:s buis, est à peu vrès du mème âge que calle dout nous 
venons de parler. Étartant les branchages et les hautes 
herbes, elle s'avancs nue sur le bord glis ant d’un ruis- 
seuu, et découvre, avecétonnement, larefl:t de sa beauté 
sylvestre. Le mouvement d étonnem nt mê € à la crainte 
ds glisser sur le terrain huinide est fort heureusemeit 
rendu. £ 


La B igneuve de H,.BouGueReaAu n’est plus une enfaui, 
tant s’en faut! sou Opuience, soitant du ain. s'appuie, 
des genoux et du bras, sur une pierre où s’étalent de 
riches draperies roug:4. Le ton sombre de 14 verdure 
fait restortir la chaude coloretion de ses chairs, 

Il y a beaucoun de g'âe dans le sommeil da cet on- 
fint endormi aur lea g-noux de sa mère, qui fait faire 
silence à un a :tre enfant plus âgé qui se dresse sr la 
pointe du pied. 

C'est toujours un sujet neuf qu'une belle femme fei- 
gaant de dormir sur du selours cramoisi, Un corps qui 
se contourne sous les careares (le l'oisiveté et de la rè- 
verie, uue jambe qui se replie, ua b'as ram né sous la 
tûte et perdu dans les fluts de la chevelure : il n’en faut 
pas davantags pour faire un bon tableau, où du moius 
un tébleau précieux, M. Enocarn Dueurrs a fort bien 
exéruté sa variation sur ce thème aussi connu qu'iré- 
puisable; et son Oflalisque, à qui l'on pourrait reoro- 
cher de n'avoir rien de turc, est une 8e scs meilleures 
œuvres. 


M. ÉuGixe Faure à placé son Eve au milieu dun 
verger, debout sous un arbre dont elle aliire vers elle 


les branches inférieures, toutes chargées de fleurs, de 
fruits et de papillons. Selon M. Faure, la tentation de 
l'odorat a précédé la tentation du goût, car notre mère 
commure semble s’enivrer aux parfums que dérays 
l'arbre de scieuce. N'est-ce pas là une charmarts ils 
bien fémisine? Cela n'est pas conforme aux Écitures, 
dira-t-on, et il n'est point question de fleurs (ane Je 
passage de la Genèse qui traite de la chute d E.e. 

Qu'importe! si le mouvement d'une femme ire. 
pire uve fleur est plus gracieux que ealui d'une fon 
qui a ange une pomme, le peiutre à bien fait de a 
choisir. Ne faudrait-il pas ausei que, ju ur sautisfai à las 
agthropologistes, il peiguit sa fe m&œe en rouge brome. 
ce qui était, à ce qu'il paraît, la couleur véxii que de 
nos ancètr-s? L 


Sous la fraicheur ei l'ombre d’un boit, auprès d'un: 
soutce, sur l'herbe verte, la Becchente de M, Hrcugr 
se repose des faligues de l'orgie. Sa jambe gauche sa. 
vance au-dessus de l’eau, tandis que sa jamte droite, 
repliée, montre un geuou bien modelé. Les bris re. 
jrtes en arrière , au-dessus de sa tèle, tiennent encre 
le thyrse, Le visage, vu en raccourci, sourit mystésien. 
sement, 


Il y à un siugulier effet de coloration dans le tablran 
de M. MAniLLiIER, intitulé /4 Fortune, 

L+ peictre a joué fort habilement avec les tons oran- 
gés, jaunes, aurores, dorés, La figure par elle-mim: 
est liès-purement dessin£e et décoralive dans la meil- 
Jeure acception du mot. 


Où s'est beaucoup p:ssionné devant le tableau de 
M. GusTave Moreau, Œdipe et le Sphinr. 

Ce qui nous a paru ressortir des discussiors aux- 
quelles a donné lieu exit: œuvre, c'est qu'elle eat éi- 
demment d'on homme de grand talent; le système peut 
être sympathique ou ne pas l'être, mais nous consi- 
Cérons celte question de sentiment comme entiôrc- 
ment secondaire; l'important est que le tableau suit 
bon et couforme à l'art. 4 

M. Gustave Moreau a placé son OŒEdipe sur une plate 
forme ménagée au fond d'un ravin Jugubre, Adossé à 
un rocher, le coude appuyé sur une sorte de conxole 
naturelle, iltient da's la main gauche son jatekt, 
dont la poiute pique la terre. Toat Le côté que doit wir 
le spectateur est laissé à découve tpar la draperie, qui 
se reporte sur la droite, enveloppant une partie du 
torse et de Ja jambe CÆEdipe baisse la tête verslesphinx, 
qui se cramponne de ses griffes de lionne au corps du 
jeune homme, et le regarde avec cette terrible lixite 
qui duit le fasciner et l'envoyer rouler dans la foss 
qui s'ouvre beante à ses pieds. 

Ua sentiment de froid et d'horreur antique vous 
pénètre en face de ce tableau : on comprend, à voir les 


celui de la liberté. Quelle que soit d’ailleurs la patrie 
que je puisse adopter, je ne peiadrai pas plus la retraite 
de la Brandywine que le désastre de Waterloo. 

— Mon Dieu! que vous êtes ennuyeux avec vos éter- 
nelles discussions, s’écria Mm* Hermann. En vérité, 
monsieur Buck, ai cela continue, je vous jure que je 
couperai votre corde. 

— Vous aurez raison, chère madame, répondit Buck ; 
mais cela ne m'arrivera plus. D'ailleurs c’est toujours 
votre Hermann qui commence. 

— Comment, s’écria le peintre, c’est moi qui grimpe 
à ta lenètre ? C’est trop fort! 

Pendant cette inutile discussion, Pierre Souchard 
avait conduit l'enfant au fond de l'atelier et s’y tenait 
discrètement à l’écart, 

Hérmann et sa femme racontèrent l’histoire du pauvre 
homme à Buck, el lui demandèrent conseil, 

— Voyons, cher monsieur Buck, dit Léa, vous, si in- 
génieux, trouvez donc un moyen pour que ces pauvres 
gens puissent vivre. 

— Demandez-moi tout de suite, chère madame, de 
découvrir le mouvement perpétuel. 

— Je ne sais pas ce que c’est. 

— Après le pain quotidien, c’est ce qu'il y a de plus 
difficise à trouver. 

Buck réfléchit longtemps en regardant Souchard; 
tout à coup il s’écria: 

— Mon Dieu! mon Dieu! que nous sommes bôtes! 

— Pourquoi? demanda Me Ilermann en riant. 

— Pourquoi? continua Buck; mais voilà deux heures 
que nous nous creusons pour chercher comment nous 
pourrons trouver du travail pour que ce pauvre diable 
puisse vivre, lui et sa fillette: il n’y avait qu’à le regar- 


der pour trouver. Jetez donc un coup d’œil sur ce gail- 
lard-là, vous m'en direz des nouvelles. 

— J'ai beau le regarder, je ne vois pas, dit Ilermann. 

— Ni moi. | b 

— Ah! resrit Paul, c'est que vous re regardez pus 
bien. Corament, vous, qui êtes frmme! comment, toi, 
qui es peintre! vous n'avez pas découvert dans ce vienx 
brave uu excellent modèle, Voyez ses pieds, ses mains, 
son cou, tout cela est merveitleusement attaché et dans 
les meilleures proportions du monde. Regardez sa fi- 
gure, vive, intelligente et énergique; vous en ferez, 
quand vous voudrez, un guerrier Où un penseur, un 
soldat ou un bénédictin. Examinez les rides prématurées 
qui silloanent son front, il à fait la campagne de Ru:sie 
comme le fameux grenadier couveitde neige. du Luxem- 
bourg, ou il a vécu dans une grotte comme saint An- 
selme. Mettez-lui une serviette blanche sur la tète, il 
aura l'air de l’Arabe du désert; couvrez-le d’une tunique 
rouge, il ressemblera, comme deux gouttes d’eau, au 
ceulenier qui garde le tombeau de Jésus. A'longez sa 
blouse, il vous représentera un prétorien se rendant au 
Forum ; ôtez-la-lui, et vous verrez un gladiateur eatrant 
dans le Cirque. 


— Tout cela est vrai, dit Hermann; j'avoue que je 
n'avais pas bien regardé. 

— Sans compter, reprit Buck, que Voillemot, le blond 
peintre des Amours, des Jeux et des Ris, sautera de joie 
en voyant ce baby, fait de lis et de roses, qui ressemble- 
rait à l'Amour, si l'Amour n'avait pas fait la bêtise d'être 
un garçon. 

On annonça a Souchard ébahi l'emploi qu’on allait 


tirer de sa gracieuse personne. Le pauvre homme resta 
stupéfait. 


— Ecoutez, dit-il, pour être vrai, je dois vous avouer 
que lorsque j'étais aux chasseurs d'Afrique, je n'étais 
pas plus mal ficeié qu'un autre, même que je n'avais 
que quarante-ciuq centimètres de tour de taille; vu qué 
j'avais un camarade de lil, un nommé Lamoureux. ai 
disant qu'était son nom, qui serrait mon ceintaron él 
me mettant son geuou dans le dos, et que je l'aidais 
réciproquement: que dans le régiment il n'y en avait 
pas trois comme nous deux pour avoir la taille fiue. 
Mais du diable si j'aurais cru que ma vieille carcasse 
pouvait être bonne à quelque chose. 


— Cette modestie vous honore, dit Buck, et ne vous 
empêchera pas de gagner six francs par jour ei un 
pourboïre en tabac de caporal. 


— Pas rossiblel s’écria Souchard au comble de li 
joie. Cowment, j'aurais cetts chance-là! Ah! monsieur. 
eet-ce possible ? 


— Puisqu'oa vous le dit. 


— Ah! cest que, voyez-vous, quand on voitun pat 
hémme sans pain, avee une enfant, on lui dit ein 
ça, pour lui donver du courage : « Vous allez gagi" 
six francs par jour. » C'est que je convais la vie, et que 
je sais bisn que six francs c'est de l'argent; ça në #® 
trouve pas sous le pied d’un vétérinaire. Voyons, Di 
bon monsieur, dites-moi que vous ne me tromp"? 
pas. 


— M. Buck est incapable de se jouer de votre isfir- 
tune, dit Me Hermann; vous pouvez croire cê quil 
vous affirme. 


La joie de Souchard fut sans borne, il se mit à rire €! 
à danser en tenant l'enfant dans ses bres. Ce malheu- 
reux, qui la veille voulait se noyer, se mit, sans 


teintes résineuses qu'y prennent les choses, que l’en- 
droit est mortel. 

Quant à l'exécution matérielle de l'œuvre, on doit, 
en admettant le parti-pris d’archaïsme qui y domine, 
l’admirer en tous points. Le corps est musculéet modelé 
avec une science et une fermeté extrêmes, Les ailes du 
sphinx, le brûle-parfums qui se dresse dans un coin de 
la toile, les draperies verdâtres aux plis roides, tout 
cela contient des morceaux hors ligne. 


THÉOPHILE GAUTIER FILS. 
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Concours régional d'Evrenx 


ACTUALITÉ 


Le concours régional d'Evreux aura été un des plus 
brillants de l’année. L'Empereur l’a honoré de sa visite, 
et certes il eût été difüäcile au souverain de la France 
d'accorder la faveur de sa présence à une solennité dé- 
partementale qui la mérilât mieux que celle du dépar- 
tement de l'Eure. 

‘Les départements du Calvados, de la Manche, de l'Eure, 
de l'Orne, de la Seine-[uférieure , d’'Eure-et-Loir et de 
la Mayenne avaient rivalisé de zèle pour donner à leur 
concours toute la magnificence possible, et nous devons 
dire qu'ils y ont réutsi, dignement secondés par M. Jan- 
vier, l’habile administrateur du département de l'Eure, 
et par les autorités municipales d'Evreux, qui ont fait 
les honneurs de leur ville avec une ampleur au-dessus 
de tout éloge. 

L'exposition a eu lieu dans le champ habituellement 
consacré aux manœuvres de la troupe, et connu sous le 
ncm de champ du Bel-Ebat, Un magnifique jardin, créé 
pour la circonstance, cachait aux yeux l’aridité ordi- 
naire du sol. On y avait réuni les arbres du pays, les 
fleurs les plus rares et les plantes les plus remar- 
quables. 

Des baraques couvertes de chaume abritaient les ob- 
jets exposés qui craignaient les intempéries, etoffraient 
aux regards un aspect pittoresque qui fait le plus grand 
horneur à l’habile ordonnateur de la fête. Nos lecteurs 
pourront s’en faire une idée en 8e reportant à notre vue 
générale. 

Une des parties les plus curieuses de l'exposition 
avait trait aux beaux arts : une salle de céramique, 
composée de terres cuites, prêtées par les amateurs du 
département, mérite les plus grands éloges, et fait hon- 
neur aux goûts artistiques des habitants. 

Dans ce musée improvisé on admirait le bâton pas- 
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toral d'Enguerrand de Marigny, archevêque de Rouen 
(1330), une mitre provenant de la même source, une 
crosse d'ivoire du douzième siècle, qui appartenait à 
l'abbaye de Grammont, à trois lieces'de Limoges; une 
magnifique fontaine aux armes des marquis de Rosay 
et d'Auneuil, du sèvies, du chine, des faïences italien- 
nes, de merveilleux émaux de Limoges, représentant 
l’histoire de la Passion de Jésus-Christ; un étrange 
poêle de faïence de Nuremberg; des guipures et den- 
telles d’un travail exquis; des tapisseries d'Amiens; des 
Ary Scheffer, des Prud’hon, des Coustou, des Pigalle, 
un vaste médaillon de Rouget de Lisle, encadré par les 
strophes brülantes de 'a Marseillaise, signé David d'An- 


_gers; un Belen-Hermès gallo-romain, très-beau , du 


musée d'Evreux ; des étrusques que j'avais vus au musée 
Campana, le portefeuille de Simuel Bernard, le finan- 
cier fameux, qui fut salué par Louis XIV en un jour de 
détresse; le magnifique Misse! de Juvénal des Ursins, 
que Paris a acheté 36,000 fr. à Firmin Didot, et qu’il a 
prêté à Évreux comme le plus beau joyau de son écrin. 

Les animaux domestiques de toutes les races avaient 
là des représentants tels qu’on devait s'attendre à en 
rencontrer dans les contrées classiques de la Normandie, 
et les machines agricoles ont prouvé que l’industrie des 
champs se tient à la hauteur de l'élevage du bétail. 

Le concours régional d'Evreux comptera dans les 
fastes des comices des arts, de l’industrie et de l’agri- 
culture. 

M. V 


La nouvelle Maison des Sœurs de Charité 


MESSE CMPCSÉE PAR LES JEUNES PERRY, EXÉCUTÉE A St-VINCENT DE PAUL 
AU PROFIT DE L'ŒUVRE 


Le Monde illustré ne refusera jamais son concours 
aux œuvres pies, et quand à un but aussi méritoire que 
celle dont nous allons parler ces œnvres joindront un 
attrait de curiosité aussi légitime, le lecteur auquel on 
parlera d’art et de bienfaisance en même temps ne pourra 
qu'applaudir. 

Mardi, 24 mai, la foule se pressait à Saint Vincent de 
Paul, comme aux jours de fête, pour entendre une 
messe en musique composée par deux enfants, Henri 
et Antonine Perry, exécutée au profit d'enfants orphe- 
lins ou malheureux. Cette solennité, célébrée sous les 
voûtes consacrées au patron des enfants abandonnés, 
offrait un touchant rapprochement qui n’a échappé à 
personne. 

A ce sentiment général s’ajoutait la curiosité de tous 
et le doute d’un grand nombre : l’idée de composition 


363 


musicale associée à des noms aussi jeunes, quelle 
déception pouvait se ménager l'auditeur! 

Mais dès l’Introduction, exécutée par l'orgue seul, 
l'attention à été fortement excitée. Bientôt le Æyrie, 
écrit dans un style laige et dramatique, avec un dessin 
obatiné de basses qui soutient les voix en leur faisant 
une roite d'opposition lugubre, a soulevé l’étonnement 
général ; et plus tard, après avoir entendu l'O salutaris 
à trois voix, dont la mélodie, qui ne roule que sur cinq 
notes, est d’une grande douceur, tout le monde a mani- 
festé son admiration. 

Les autres morceaux, nous devons le dire, le Domine 
salvum et la sortie ne sont pas sans mérite, mais ils ne 
sauraient être comparés aux précédents. 

Les morceaux signalés sont dus au jeune frère, en- 
fant de dix ans, qui, pendant qu’on exécutait son œuvre, 
allait quétant dans l’église avec une physionomie ave 
nante et heureuse, sans autre souci évidemment que 
de faire une abondante récolte pour les orphelins. 

Une bonne part du succès revient à M!i* Antonire, sa 
sœur, compositeur de seize ans. Son redo et son Glo- 
ria sont écrits avec une remarquable vigueur, dans un 
sentiment toujours juste, sans recherche d'effets et 
pourtant saisissants tous les deux par leur agencement 
harmonique et par les deux soli empreints d’une pro- 
fonde douleur dans le Crucifirus du Gredo, et dans le 
Miserere nobis du Gloria. Malheureusement les chan- 
teurs, placés trop loin, ne se faisaient entendre que fai- 
blement, et leur interprétation ne nous a pas semblé 
tout à fait satisfaisante. 

L'Offertoire, si admirablement rendu par MM. Allard 
et Franchomme, a enlevé tous les suffrages. 

Le succès du Sunclus n’a pas été moins complet ; 
disons mème que c’est le morceau capital de l’œuvre 
de Mie Antonine. 

On ne doit pas se dissimuler qu’une messe compo- 
sée par des enfants prête quelque peu à l’étonnement 
et, disons-le, à l’incrédulité, mais le résultat est Ià. Et 
l'harmouie? — me direz-vous, — et le contre-point ? 
On m'a assuré que les jeunes compositeurs n’en savaient 
pas les premiers éléments. 

Oa admet le sentiment artistique en peinture, mais 
l'anatomie ne s'improvise pas, et le honhomme dont la 
pose est indiquée de sentiment n’est pas construit au 
poiot de vue anatomique. À ce compte-là, il y aurait 
des Raphaël de douze ans. 

Que répondre à tout cela? nous avons entendu une 
œuvre vibrante, émue, qui nous a paru bien construite; 
il faudrait en conclure que l'intuition est un don qui 
supplée non pas à tout, mais à presque tout, et ces en- 
fants, dont des hommes comme Allard et Franchomme 
veulent bien exécuter les œuvres, sont à coup sûr des 


artistes. 
OLIVIER DE JALIN. 


moindre transition, à parcourir les champs de l’a- 
venir. 

— Nine! ma Nine! s’écriait-il, moitié riant, moitié 
pleurant, tu entends ce qu’il dit, le monsieur? papa va 
gagner beaucoup d’argeut pour sa fillette cherie; elie 
aura des belles robes pour être jolie, et un beau man- 
teau pour avoir bien chaud. A bas la tunique de la na- 
tionaie, t'auras un bernous; c’est moi qui te le dis, et 
des beaux ssuliers, et qui sait, avec le temps, ton père 
pourra s'établir; j'ai été établi, je n’avais pas six francs 
par jour, je n'avais mème rien, c’était ta mère qui avait 
tout. Oui, ma Nine, tu vas grandir heureuse; ce n’est 
pas toi qui demanderas à te marier,il n’y a pas de dan- 
ger; tu voudras rester avec ton père, pas vrai? Vive le 
maréchal Bugeaud ! 

Buck considérait silencieusement le père et la petite 
fille. 

Mze [lermann souriait au bonheur de Souchard. 

Hermann paraissait froid; mais ses yeux, d’un bleu 
pâle, étaient plus animés qu’à l'ordinaire, Les braves 
cœurs se réjouissent volontiers du bonheur d’autrul. 

Back rompit le premier le silence. 

— Cet ex-guerrier, dit-il, me paraît complétement 
idiot. Cependant je découvre sous son crétinisme une 
dose suftisante d'amour paternel pour en faire un être 
intéressant. Pour commencer, je le prends aujourd’hui; 
je tiens à l’étrenner. 

— Que la charité est une charmante chose! dit 
Me Hermann; voilà qu’elle va vous forcer à travailler. 

— Il y a longtemps que cela ne lui est pas arrivé, fit 
Hermann en riant. 

— Hélas! reprit Buck, une fois n’est pas coutume ; je 
suis dans un jour de bravoure. D'ailleurs, je vous lai 
dit, je tiens à ce que l’invincible Souchard fasse ses 


débuts dans mon atelier : l’argent des pauvres porte 
bonheur. 

— Vous êtes un bon et aimable garcon, mon cher 
Paul, dit Léa en tendant gracieusement sa main à lar- 
tiste, qui la baisa avec plus d'affection que de galan- 
terie. 

— Vous voyez bien que j'avais raison, reprit Paul; 
voilà le bonheur qui commence. | 

— Assez de marivaudage, dit Hermann ; emporte ton 
modèle et laisse-moi travailler. Léa gardera l'enfant. 

— Soit, s'écria Buck. Voyons, maître Souchard, par 
le flanc que vous voudrez, en avant! arche! 

Souchard embra:sa la petit: Caroline, en lui recom- 
mandant d'être sage, et suivit gravement Paul Buck. 


VI 


Hermann se mit au travail. Léa donna des images et 
des chiffons à l'enfant, prit une tapisserie et vint broder 
près de son mari. 

— Quel brave garçon, ce Paul! fit Hermann. 

— Charmant, répondit Léa. A-t-il du talent? 

— Il en aurait beaucoup; malheureusement il n'aime 
pas beaucoup à piocher. 

— (a viendra. 

— Oui, quand il ne sera plus temps. 

— Pourquoi ne se marie-t-il pas? 

— il ne jui manquerait plua que ce malheur-là. 

— Comment avez-vous dit cela, monsieur? Je vous 
prie, répétez donc, s’il vous plait ? 

— Je répète. = 

— Êtes-vous donc si malheureux d’être marié ? 


— Je suis l’homme le plus heureux du monde: 

— Eh bien? 

— Lui, ce ne serait pas la même chose. 

— Et pourquoi? voulez-vous me dire pourquoi ? 

— Mou bieu! parce qu'il est de la coterie des Buveurs 
d’eau. 

— Les Biveurs d’eau ! qu'est-ce que cela? 
._— Dix où douze garçons qui se sont faits volontaire- 
ment les amants de la misère. Il en est parmi eux qui 
sont hommes de lettres, d’autres peintres, d’autres mu- 
siciens. Les uns pourraient faire des articles de jour- 
naux et vivre en attendant mieux; l:s autres pourraient 
faire quelques toiles pour les marchands; les musicieus 
pourraient donner des lecons et être à l'abri du besoin: 
mais ils préfèrent manquer de lout. Ilsse sont fait une 
auréole de leur pauvreté. [ls «e drapent dans leur dénû- 
ment et mépriseut profondément ceux qui ont des bottes, 
et lea appellent « épiciers. » Leur unique dieu, c’est 
l’art. Comme tons les fanatiques, ils encensent leur di- 
vinitésans la connaître. Il4 arriveront tôt ou tard, parce 
qu’ils sont tous merveilleusement doués; mais ils ver- 
ront bien des jours s’érouler avant que l’heure de Ja 
célébrité sonne pour eux. fs refusent tous les travaux 
modestes, sous prétexte de digurté artistique; c’est sous 
ce grand mot qu’ils cachent leur paresse et leur vanilé. 

— Pourquoi se sont-ils nommés les Buveurs d’eau ? 

— Parce qu'ils ne boivent que de la bière. 


JULES NORIAC. 


{La suite au prochain numéro.) 
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Or, je ne puis m’empècher de faire remarquer que 


tout l'effort de la défense s’élait concentré sur un seul 
point : la discussion théorique de la peire de mort. 

Le terrain n'était peut ètre pas trè-juridique, mais il 
était habilement choisi. M. le procureur général l’a bien 
senti Jui-mème, et toute sa réplique n’a été qu'une pro- 
testation contre la doctrine introduite dans Le débat par 
les défenseurs. À Beccaria, à Lamartine, à Victor Hugo, 
à Mittermaier, l'honorable représentant du ministère 
public a vpposé Diderot, Montesquieu, Pascal, saint 
Paul, saint Augustin; prenant à partis M° Sée, l’un des 
avocats, qui appartient au culte hébraïque, il lui à 
montré la peine de mort inscrite dass ]s institutions 
de Moïse, et le jury hébreu o: donnant le supplice des 
assassins après avoir déclaré leur culpabilité. Toute 
celte réplique est un véritable traité sur Ja question, et 
elle ligurerait avec honneur dans un concours d’Aca- 
demie. Des portraits piquauts, eeux entre sutres de 
Lamartine et de Victor Ilugo, y tempèrent agréablte- 
ment l'aridilé de l’argumentatio: légale. M. Bigorie de 
Leschamps a le style pittoresque, la parole fleurie, la 
métlaphoie facile et abondaute; sa phiase est parfumée 
de littérature. Il sait ses poëtes et ne recuke pas devant 
une citation d'Alfred de Musset. Où pourrait dire de lui 
que c’est un Berville romantique. Son réquisitoire, que 
je vous engage à lire, est d’une forme elégante et distin- 
guée; s’il u’a pas convaincu les jurés, à coup sûr il les 
a charmés. 

C'est un plaisir, en tout cas, dont Is accusés n’au- 
ront pas pu prendre leur part. Pas un d'eux n'entendle 
français et n'était, par conséquent, eu état de com- 
prendre la briliante discussion philosophique à laquelle 
ils doivent peut-être d'avoir échappé à la peine capitale. 

Les jurys se suivent et ne se ressemblent pas. 

A deux jou:s et à cent lieues de distances, la cour de 
Douai condamnait à mort un assassin qui, pour n'être 
pas un parricide, n'uffrait guère plus de prise à la sym- 
pathie que ceux dont je viens de parler. 

Cet homme, nommé Duwez, exercait le métier de 
sorcier. Depuis Ici glemps il exploitait la crédulité des 
époux Prévost Le mari était berger, la femme servante 
de ferme. A force de travail, d'ordre et d'économie, 
tous deux avaient amassé une petite furture, qui ne 
tarda pas à se fondre entre les mains de Duwez. L'igno- 
rance de ces pauvies gens, la foi aveugle qu’ils avaient 
dans les grossières pratiques de Duwez est quelque 
chose qui passe toute croyance. La femme Prévost ra- 
contait à qui voulait l'entendre que, tourmentée par un 
sort qui s'était incarné daus un crapaud, Duwez l'en 
avait délivrée en soutenant contre ce crapaud une luite 
terrible où il avait fini par triompher. A partir de ce 
moment, pas de sacrifices que les époux Prévost ne 
fussent heureux de s'imposer pour traiter dignement 
celui qu'ils considéraient comme un dieu. Ce n'etait 
pas assez pour Duwez, ce qu’il lui fallait, c'était ie peu 
d'or qui restait à ces pauvres gens. Informé qu’ils ve- 
naient de toucher un reliquat de huit cents francs, il 
résolut de se l’approprier au moyen d'un double assas- 
sinat. Tuer une paire de moutons n'était pas plus facile. 

Les époux Prévost reçurent un jour de Duwez l’ordre 
d'aller prier saint Druon, le mari dans la bergerie, la 
femme dans la cave. On devine le reste: pendant qu’ils 
étaient agenouillés, Duwez vint les trouver successive- 
ment et les assomma à coups de marteau. 

Le fils de Duwez, jeune homme de vingt ans, qui 
avait assisté son père en faisant le guet, n'a été con- 
damné qu’à vingt ans de travaux forcés. 

Et maintenant il est temps de passer à des récits plus 
ais. 

Je vous parlais dernièrement d’un procès engagé, à 
l'occasion des Diables noirs, entre M. Bcrton et le direc- 
teur du Vaudeville, M. de Beaufoït. C’ist encore des 
Diables noirs qu'ils’agit aujourd'hui; seulementle direc- 
teur, ici, s'appelle M. Dormeuil, et l'artiste, M Laferrière. 

Dans l’origine, M. Lafersière avait dû remplir le rôle 
de Gaston de Champlieu. La pièce ayart eté interdite 
par arrêté de M. le ministre d'Etat, le gagement de 
l'artiste se trouva résilié : — im&is à pailir de quelle 
époque ? Là était le procès. 

M. Dormeuil prétendait ne payer M. Laferrière que 
jusqu'au jour où l'interdiction de la pièce avait été si- 
gnifiée au théâtre du Vaudeville. M. Laferrière soute- 
nait, que n'ayant pas été prévenu à lemps par M. Dor- 
meuil, il lui était dû un supplément d'appointements. 

Battu en première instance, M. Lafe:rière a triomphé 
en appel. 
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Tout ceci est de peu d'intérêt, et je me fusse abstenu 
sans doute de vous en parler, n’était le plaisir que j'ai 
à mettre sous vos yeux un curieux autographe de 
M. Laferrière,. 

C’est une supplique adressée par l'artiste à S. M. l’Im- 
pératrice. 

Après avoir exposé sa situation, ses espérances dé- 
çues, le peu de danger que présente pour la morala 
publique la représentation de l'œuvre de M. Sardou, 
M. Laferrière termine ai1si : 

« Voici deux ans, Madame, que je n'ai paru sur la 
scène parisienne, Le succès que j'attends aujourd'hui 
est plus pour moi que la continuation du passé, c’est 
l'avenir qui se prolonge, et ce rajeur.issement, cette vie 
n-uvelle, je l'implore aux genoux de Votre Majesté. 

» Au moment où je termine cette supplique déjà 
trop lo:gue, et qui ne trouvera son excuse que dans 
l'iuultérable bienveiilance de Votre Majesté, mes regards 
se portent sur ma charmante petite fille, enfant de six 
ans, dont la vue me rappelie avec autant de joie que 
d'amertume que les jours pour moi sont des années; je 
Jui fais joindre ses petites mains, qu’elle tend de loin 
vera Votre Majesté en me demandant nuivement si c'est 
à D'eu que j'écris. 

» Les paroles de l'innocence sont toujours celles de 
la vérité. Je ne détromyperai pas l'enfant . le bien qui 
nous vient de Votre Majetté ne descend-il pas aussi du 
ciel ? 

» C’est avec le plus profond respect que je me déclare, 


» Madame, 
» De Votre Majesté impériale, 
» Le très-humble et très-obéissant serviteur. 


» AD. LAFERRIÈRE, » 


Quelle mise en scène, hein! 

Ne dirait-on pas d’un condamné à mort qui demande 
une commutation de peine? 

Comment trouvez-vous cette petite fillede six ans, qui 
tend ses pelit:s mains vers Dieu. pour obtenir que son 
papa puisse réciter devant des quinquets les propos 
indécents de M. Sardou ? 

M° Pailard de Villineuve prétend que cette prose 
pathétique n’est que la reproduction d’une tirade que 
M. Laferrière débitait avec beaucoup de talent dans le 
Médecin des enfants. Ces avocats sont si mauvaises 
la: gues ! 

Je termine par une petite rectification. 

En traçant, dans mon avant-dernier courrier, la phy- 
sionomie des principaux témoins de l'affaire Lapom- 
merais, je me serais, parait-il, rendu envers M. Uzsnne 
l'écho involontaire d’accusations aussi injustes que 
fâcheuses. Il est bien vrai que, sur une dénonciation 
malveillante, des poursuites ont été exercées coutre 
M. Uzaane, mais e les ont été suivies d’une ordonnance 
de non-lieu. Son caractère reste donc intact, et pour lui, 
comme pour son honorable famille, je suis heureux de 
le proclamer. 

PETIT-JEAN. 


COYÉDIE FRANÇAISE : Adieu paniers ! comédie en un acte, 
par M. Alphonse de Launay.— M. Fiorcatino 


Adieu paniers (bis), vendanges sont faites ! est le refrain 
d'un divertissement qui termine ure petite comédie de 
d’Arcourt, intitulée : les Vendanges de Suresnc. « Un 
grand benèt de paysan danse seul d’une manière niaise 
(je copie la pièce impriinée) ; quand il a fini, M®e Des 
marlius 8’avance au bord du théâtre, au milieu de deux 
vendangeurs ;ils chantent les couplets suivarts, que tous 
les acteurs et actrices de la comédieet du divertissement 
répètent en chantant : 


« Prolikz bien, jeunes fillettes, 

Des momen s faits pour les amours ; 

Quand on à parsé ses beaux jours, 
Adieu paniers, vexdanges s0nt faites] , 


» Cachez bien les faveurs secrètes, 
Amants, dont vous êtes comblés ; 
Sitôt que vous les révélz, 

A ieu paiers, vesdanges sont faites! 


» Il faut savoir en amourettes 

Se saisir des tendres moments : 

Pour les trop timides amants, 
Adieu paniers, vendanges sont faites | 


» Faites bien vos marchés, griselles, 

Avant qu'aimer les grands seigneurs ; 

S Lôt qu'ils ont eu vus faveurs, 
Aüieu paniers, vendanges sont faites ! 


» Déliez-vous de ces coquettes 

Qui n’en veulent qu'à vos écus ; 

Sirot que vous n’en aurez plus, 
Adieu paniers, vendauges sont faites! » 


Ce refrain a fait son chemin; il est entré dans la Ck, 
du Caveau, et peu à peu il est devenu proverbe. Au. 
jourd'hui, le voilà qui revient au Théâtre-Français, où 
il avait retenti pour la première fois il y a plus d'un 
siècle et demi. J'ai surpris comme un rayon d'épa-' 
noulssement dans le buste de cet aimable d’Ancout, 
qui décore la galerie attenant au fuyer. 

La pièce que M. Alphonse de Launay a fait représenter 
lundi dernier sous le titre de : Adieu paniers! n'a rien 
d'une pastorale. C’est un chapitre de plus à ajouter à 
l'éternelle histoire du vieillard amoureux. Un clorel, 
que aous avons rencontré plusieurs fois dans les vau. 
deviiles de Scribe et de Bayard, aime en secret une 
jeune personne à laquelle il a sauvé Ja vie. Il n'est pas 
tout à fait un cacochyme; sa taille est élevée, sa dé- 
marche est noble; on ne saurait mieux porter ses cin- 
quante-cinq ans. Malgré cela, la jeune fille lui préére 
un jeune homme d’une taille moyenne et qui n'est jà 
militaire; — maisle hasard lui ayant découvert les 
sent.ments du colonel, elle n’hésile pas à immolertn 
amour à sa reconnaissance. Ainsi fait l'héroïnc du Ila- 
vre, dans Jean Baudry. Le colonel, qui n’ignore jras ce 
sacrifice, se flaite que le temps chassera de 602 cœur 
l'image du jeune homme, et il se hâte d’envoyer querir 
le notaire des anciennes comédies. En lattendenl, il 
s'amuse à consulter son brosseur; celui-ci, laconique 
comme le Grimaud des Mousquetaires ou le Monocorde 
de Guilery, hoche la tête et répond à toutes ses ques- 
tions : « Zrop vieux! — Pius de poudre! — Pure 
jeune fille ! » 

Ces réponses donnent à réfléchir au respectable gusr- 
rier, qui se gratte la tête et qui recommence les mi- 
nologues d'Arnolphe. Sur ces entrefaites, il acsisle, 
caché, aux adieux des deux amants ; cette dernière ez- 
trevue, qui n'a pas lieu sans un échange de regrets el 
des larmes mutuelles, coupe court à ses irrésolutiont: 
et lo-sque le tabellion se présente pour dresser le con- 
L'at de mariage, le colonel a le bon goût de faire sub l- 
tuer à son nom celui du jeune homme. « Adieu n- 
niers! » s’écrie-t-il en souriant mélancoliquement. Son 
héroïsme va jusqu’à exiger que les fiancés s’embrasent 
devant lui: au bruit du baiser, il ferme à demiles 
yeux et murmure : « Uue balle! » Puis, posant la maiñ 
sur son cœur : « Mort! » ajoute-t-il. Ce mouvementi 
été fort applaudi. 

Adieu paniers ! est le second essai de M. A. de Lat- 
nay ; le premier avait eu lieu à l'Odéon, il y a quelques 
aunées. On trouvera peut-être que sa nouvelle comédi® 
est d’une contexture trop primitive; je m'étonne qu'il 
ne l'ait point écrite en ve-s, comme il aurait si bien pu 
le faire Dans tous les cas, elle ne manque ni d'émotion 
ni de distinction ; les lecteurs du Monde illust é ont su 
apprécier déjà ces deux qualités dans une nouvel: 
charmante que M. Alphonse de Launay publiait der- 
nièrement à celie | lace. 

La inort subite de M. Fiorentino a rempli d'éton- 
nement le monde artistique et litéraire. C'était (se 
peut-il qu'il nous faille sitôt parler de lui au passé”) 
un homme d'uu esprit iacontestabie et facilement Sel” 
sissable, un écrivain à qui son origine italieane avait 
servi plutôt que nui pour s'approprier le génie de notre 
lingue dans ce qu’elle a de libre, d’aisé, de courant El 
de souriant. Il ne s'était pas cherché longtemps, 1le\ail 
débuté dans le Corsaire par des causeries très-aml” 
santes, ce qu'on appelle aujourd’hui des courriels, des 
chroniques. Elles le conduisirent, je ne sais coment, 
au feuilleton théâtral du Constitutionnel, uù il jeta les 


buses d’une puissance, souvent sapée, toujours résis- 
lunte. Sa qualité d’Italien lui aveit donné du premier 
coup une autorité musicale, qu'il s’apliqua à etendre 
et que nul Le poussa plus loin L’effroi des artistes 
ressembla à une panique; les pius superstitieux cher- 
chèrent, prétend-on, à flechir le dieu par des sacri- 
ces. Je me contenterai de dire à ce sujet que M. Fio- 
sentiuo fut toujours bon aux petits et aux chétifs. Dis 
superbes pourront accuser; il y aura toujours quelque 
part d’humbles téniors et d’honnèles cautatrieus qui se 
léveront pour le defendre. 

Le terrain musical n’est pas mien. Je ne puis appré: 
cier l’écrivain que dans les attributions qui faisaient de 
lui mon confrère. En présence des œuvres et des au- 
icurs vraiment littéraires, j'ai toujours vu sa critique 
digne, sensée, fine, scrapuleuse. Pour ce qui concerne 
les autres auteurs et les autres œuvres, les comédies 
prétentieuses et vides, les perades lamevtables, les 
drames informes, — j'avoue que M. Fiorentino savait 
trouver pour les refouler des accents de dédain, une 
raillerie, une cruauté où se révélait tout entier le mé- 
lange de l'esprit napolilain et de l'esprit parisien. M-is 
le grand mal! 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE DE L'OFERA : Début de M®® Pascal dans Guilluune Tell. 


Je ne plains pas les Angevins parce que l'Opéra vient 
de leur enlever M®° Pascal, qui etait leur cantatrice fa- 
vorite. Les Angevins, toujours en appétit de bonne mu- 
sique, ont inventé d'organiser des trains de plaisir à 
celle fin d’aller se réjouir les oreilles à Paiis. Ils nous 
sont déjà venus deux fois en bande nombreuse «t ont 
assisté à une représentation des Nuces de figaro et, 
l'année suivante, à une représentation de Lalla-! ourk… 
Vous allez voir qu'un de ces jours ils vout partir à la 
poursuite de leur rossignol fugitif, et qu'ainsi Me Pas- 
cal, après leur avoir causé toutes s0:tes de ravissements, 
leur vaudra encore l’occasion d’une promenade de cent 
cinquante lieues (aller et retour). 

Ce sera là une preuve de plus du dilettantism: ardent 
qui règne à Angers. 

Il n’en est pas moins vrai.qu’on duit nous garder 
quelque rancune dans Maine-et-Loire; et j'entends d'ici 
qu'on y gémit sur les abus de la centralisation parce 
que Paris s’est emparé de M"° Pascal. 

C'est dans Guiliaume Tell qu'a débuté, l’autre soir, 
Me Pascal, et le fait est que son succès a été supé- 
rieur à ce qu’on appelle trop facilement un succès. La 
voix est bien timbrée, suffisamment flexible, et, ce qui 
devient rare, très-complète du grave à l’aigu; on n’y 
rencontre pas une note sourde, pas un son qui n’ap- 
partienne bien à l’ensembie de l'iastrument Joignez à 
ces avantages ceux d’une figure agréable et d’un main- 
tien plein de naturel. A ce signalement, les amateurs de 
musique des villes du Midi ont déjà reconnu Mie Rector, 
— nom sous lequel débuta M®° Pascal, il y a quelques 
années. 

L’air Sombre forét.… a été particulièrement favorable 
à la nouvelle cantatrice; elle l’a dit dans un style sou- 
tenu etavec une remarquable égalité de timbre. Puis, — 
-omume il est habile de le faire, — elle a reservé toute 
l'énergie de ses moyens pour son duo avec Arnold. 

C'était Villaret qui chantait Arnold; et, comine bien 
’on pense, il a fait de grands progrès depuis ses débuts 
Jans ce même rôle, qui lui a, du reste, toujours porté 
hanee. 

Cazaux, malgré sa belle voix, — laquelle, il est vrai, 
re sort pas toujours, — est inférieur à Faure dans le 
sersounage de Guillaume, auquel il donne mcins de 
elie£ et d'ampleur. Pour entrer dans un détail qui a 
ïen son importauce, Cazaux prononce les mots qu’il a 

direcomme s'ils r’étaient composés que de voyelles, ce 
ui ne permet pas de distinguer à quel patois ils ap- 
artientieut. Mais là où il grandit et devitnt subitement 
n artiste dans l’acception émue du mot, c'est au mo- 
ent où il serre son üls dans ses bras avant d'eulever 

un coup d’arbalète la pornme qu’on va lui placer sur 
\ téte. li rend ettte suène si poignante dans un senti- 
eut vraiet qui n’a rien de theütral. 

Bonesseur joue Gessler avec un zèle dont il ferait 
ien de modérer l’ardeu:. Pour comprendre que le tÿ- 
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ran de la Suisse est un terrible homme, nous n'avons 
pas besoin qu'on lui prète une figure compliquée de 
rides fantssques qui le font ressembler à un gros chat 
effarouché, comme on en voit quelquefois traverser 
les théâtres de fécrics. : 

Mie Hamakers continue à ètre jolie sous la petite tu- 
nique rouge de Jemmy ; mais la petite tunique rouge 
ne continue pas à être jolie, et on en peut dire autant 
de tous les costume: de Guillaume Tell. 

— À jropos du chef-d'œuvre de Rossini, et si peu 
que l’on svil versé dans la science du contre-point, on 
s'est pas sans avoir entendu parler des fameuses quintes 
consécutives que le maître a iémérairement placées 
dans le « chœur de la chapelle » (au second acte de 
Guillaume Teli). L'effet en est d’une mélancolie indes- 
cnptible ; on se sent le tympan pour ainsi dire mordu 
pir quelque chose d'inschite et de sirident; et l’on se 
jime de surprise, presque d'admiraticn, car on s:nt 
qu'une main habile a passé par là. 

Cependaut rien n’est plus défendu que yarcilexereice. 
Essayez-en plutôt. Profitez du moment où il n’y aura 
personne dans votre salon, emparez-vous du piano, et 
ennuyez-Vous à faire des quintes conécuiives: frappez 
s'inulianément do-ssl, pris ré-la, puis mi'-55.., ete, Si 
vous avez la fo:ce de continuer ce jeu assez longtemps, 
au bout d’une demi-heure vous en ssrez à l'attaque de 
nerfs et au bout d’une heure à la folie furieuse. 

On a donc eu raison de vanter l'heureuse audace de 
Rossini, rendant possible l'impossible. Mais cette audace 
n'était pas nouvelle ; j'en trouve la preuve, dans les 
Mémoires de Grétry, 4 la page où il parle de son opéra : 
Raoul Barbe-Bleue. « J'ai souvent dit— c’est Grétry qui 
pärie— qu’un maître peut se permetire une 1icences'ilen 
résulte un effet vrai. Dans l'air chanté par Raoul, il ya 
trois quintes de suite; et deux, comme l’on sait, sont 
déjà défendues par Les règles de l'harmonie. C’est à cet 
endroit: 


Venez régner en $ uveraine.., 


Le basson soutient les notes qui forment des quintes 
avec le chat et cet effet est dur à l’oreille,sans doute. 
Mais si l’on fait attention que lorsque Raoul dit à 
Isaure : « Venez régner en souveraine, » c’est comme 
#’il lui disait : « Venez chez moi pour y être égorgée, 
» si vous êtes curieuse » (et le public sait qu'elle à ce 
detaut); les quiutes alors font fréir l’auditeur, et c'est 
ce que j'ai voulu. » Grétry ne raisonnait pas toujours 
aussi juste, quand la rage de philosopher sur la mu- 
sique le tenait. 

I! est bien entendu que nous ne voulons pas, par ces 
exemples, prêcher la révolle aux jeunes élèves de contre- 
point, mais seulement les avertir que les quintes cun- 
sécutives ne leur £eront permises que le jour où ils 
seront déclarés maitres; pas avant! 

On eu sera peut-être ébahi, mais nous ne sommes 
pas fâché de profiter de l’occasion pour informer les 
personues qui ont négligé l’histoire de l'art, que le bon 
Grétry a aussi composé son opéra de Guuliune Tell. 

Cetie partition, aujourd hui si oubliée, était un opéra- 
cowique dont les paroles étaient de Sedaine. Eile fut 
représentée le 9 avril 4791. L'auteur a fait sur son œu- 
vre cette remarque curieuse : « Dans Guil'aume TI, 
l’énegie révolutionnaire devait se faire sentir; mais à 
travers ce sentiment terrible, quelques traits champêtres, 
indiquant la candeur des habitants de la Suisse, s’y 
font partout entendre; ils sembleit dire : « C’est pour 
» conserver n0s vertus que nous nous insurgeons. » 

Ne dirait-on pas un fragment de feuilleton écrit sur 
le Guillaume Tell de Rossini? 

ALBENT DE LASALLE 


———— Te mm 


Alimentation hysienique 


LE KAROUBA 


Le blocus contineutal, pendant les guerres de l’em- 
pire, rendait si dilficile l'introduction des denrées colc- 
uiales. qu'il a bien fallu chercher un produit qui eût 
quelque aralogie extérieure avec 1e cale et doniàt le 
change aux consominateurs ; c’est alurs que ia chicoree 
a fuit sou apparition daas le commerce. La paix a été 
siguée eusuite et les navireg out pu librémient sous rap- 
portier ies subataures alimentai es dour nous avons été 
privés, mais Le goût publie avait eu le temps de se per- 
vertir! La réhabilitation du café fui partielle, et la chi- 
corée — qui n'avait plus sa raison d'etre — conserva 
néanmoins son droit de cité. 

M. le professeur Chevalier, qui a étudié avec un soin 
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si scrupnleux les falsifications, a observé que l’on s0- 
phistiquait la chicurée avec du pain grillé, à demi brûlé, 
avec de la mélasse, de la terre, des glands de chène, 
des déchets de beiteraves des résidus de feveroies ou 
de pois torrefiés, des cendres de houille tamisées, avec 
du nuir animal ayant servi dans le: ratfineries de sucre 
ou ailleurs, ete., etc. Les déclarations de ce savant 
chimiste dépassent à cet égard tout ce que l'imagina- 
tion la plus fertiie pourrait s’imaginer de plus invrai- 
semblable. 

Atec le kouraba, la Gompagnie francaise d'alimenta- 
io rend ces falsifications impossibles, et elle arrive 
à donner un aliment sain, hygiénique et agréable, 
remplaçant très-avantageusement le café, n'ayant aucun 
des inconvénients si nombreux que l’on reproche à la 
chicorée, n’exiyeunt point de sucre, et pouvant ètre cédé 
an commerce dans des couditious excessives de bon 
marché. 

Beaucoup de personnes, par raison de tempérament 
ou de santé, ne peuvent pas prendre et ne prennent 
pas de cafe; or, elles trouveront dans l'iufusion nutri- 
tive du karouba des conditions qui leur feront évi- 
demmeut rechercher ce breuvage avec empressement : 
le cafe est un excitant, le karouba est un tonique. 

Les médecins les plus haut places dans la science et 
daus l'estime publique n'hésitent pas à voir daas l'in- 
fusion de karouba un aliment de premier ordre pour 
les enfants : ses propriétés si nutritives le recomman- 
dent effectivement pour ces jeunes ètres qui ont tant 
besoin d'une hygiène réparatiice. Mélangé au lait, le 
karouba devient pour eux un excelicut déjeuner, beau- 
coup plus sain que le chocolat, plus tonique et surtout 
beaucoup moins coûteux. 

Oa ne saurait en quelques ligaes apprécier toute 
l'importance d'un produit appelé à rendre des services 
réels, nous ne pouvons que constater son existence, 
laissant à un plus habile le soin d’en démontrer pro- 
chainement [a valeur. 

M. v. 


Exposition des Besux-Arts 


LE DÉPART POUR LE MARCHÉ 


M. Francois-Paul Palizzi est le frère de Joseph Palizzi, 
biea connu du monde artiste par ses belles toiles, où 
se reflète la vie rustique: comme son frère, ii vit en 
face de la nature et cherche à rendre les scènes pilto- 
resques que lui offrent les travaux des champs; il aime 
le côté intime de la vie agricole, et confise dans ua vil- 
lage, à la porte de la forèl de Fo:taiuebleau, copie sur 
la nature les :cènes qu'il représente. 

Son Départ pour le murché de la volaille, à la Boissière, 
près Nemours, est ue belle toile franchement peinte, 
el qui se ressent de la fréquentation constante de la na- 
ture. L'artiste a de qui tenir, il est le troisième, d'ure 
robuste famille de peintres, dont deux, le Palizzi de 
Naples et celui de Paris, sont des célébrités incontes- 
tables. 

0. DE J. 


La vente de la seconde partie de la bibliothèque de 
M. Jules Lecomte aura lieu les mercredi 8 et jeudi 
9 juin prochain, à ja salle Sylvestre. 

Le catalogue comprend, entre autres curiosilés, une 
coliection intéressante de près de mille autographes 
auciens et modernes reliés en albums. On y trouve les 
noms de Talma, Chérubini, marquis de Sade, Voltaire, 
Talleyrand,M®** Malibran, Mars, de Girardin, Lafarge, 
Rachel etc. 

La plupart de ces pièces ont une valeur jmportante 
au point de vue de l’art, de la liltératre, et mème de 
l'histoire. Dans ce dernier ordre d'idées, la ec. Ilection 
coniient un certain nombre de lettres des rois de France 
depuis Louis XI. 


Maison Amour ET C*, nouveau volume de M. Pierre 
Véron, vient de paraître chez Dentu et à la Librairie 
Cenirale. Ce livre, peinture vive et humoristique des 
mœurs contemporaines, a conquis dès son apyarition 
un succès de vogue. Nous en reparlerons prochaine- 
ment 


Notre collaborateur, M. Albert de Lasalle, vient de 
publier une brochure ayout pour titre : MEYERBEER, 
sa vie el le catalogue de ses œuvres. (Ojpéras, musique 
sacrée, cantates, chæw-rs, musique instrumentale, mor- 
ceaux de chant, musique inédite, ete. } On trouvera cet 
upuscule au prix de 50 centimes, chez Dentu (au Palais- 
Royal et chez tous les libraires de la France et de 
l'etranger. 


M. Pierre Pelit duut les photographies ont plus d’une 
fuis été reproduites par le Junde ülustré, Vient d’être 
rommé photographe de la Faculte de médecine de 
Pacs. Cetilre qui vient de lui ètre accordé, ert une ré- 
compense méritée de sés efforts et de son habileté. En 
effet M. Picrre Petit vient de trouver un nouveau pro- 
cede qui lui permet d’oblenir des épreuves parfeites par 
ie: temps couverts, et supeiikur s à celles obteaucs au 
grand soleil, Le soleil, en effet, fatigue la vue , bour- 
soulle le visage et altère les physionomies délicates. 


2 CR ET ————— 
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Exposirion pes BEAux-AnTs. — Départ pour le marché de la volaille à la Boissière, près Nemours (Seine-et-Marne). 


ÉCHECS 
PROBLÈNE NUMÉRO 125 
COMPOSÉ PAR M. NOVOTNY. 


Les Bjancs font mat en trois coups. 


Solution du Problème n° 1253. 


1.T2D 14. P pr. T(mailleur) 
2 T3 D 2.P pr. T(A)(8) 
8 CR5°D 3.T ou P pr. P 11) (2) 
4. CD 3° FD &. Coup quelconque 
5, F 7e CR, échec et sé” 

1 

3. Rpr. un des CC 

h CG 3* FD, échec & MW joue 
5. F 7° CR, mat 

2) 


3. Tout autre coup. 
h. F 79 C, échec, et malle coup suivant. 


{A) 
2Cc6nr 
3. P pr. C 3, P pr. T (meilleur) 
&. FD pr. PT &. Coup quelconque. 


5, F 4° FR, mat 


Tableau de M. François-Paul Palizzi, 


(B) dé 
2, C5 FR 
3. P pr. C. échec 3. Rpr. P 
ü. Fr. PT, échec 4 R4°R 


5. T 5° D, mat 

Solutions justes : MM. U. Bernard, à Nantes; H. Lemaitre, à 
Chartres : café du Balcon, à Langres; colonel Silvestre; L. de Croze, 
à Marseille ; Mabille, au Havre; G. Baudet ; cercle de Sos ; Misse- 
lleux; E. Cottat, officier ; N. Mille, à Abbeville; E. Frau ; cercle 
des Echecs de Toulouse ; café Clément, à Montpellier ; capitaine 
Charowssetl; Hache ; E. Poucin, 

Les autres solutions adressées sont inexactes, 

Celles dont le 2° coup est C 5° D sont détruites per la réponse 
T 8° R qui pemel aux Noirs de couvrir le dernier échec du Fou 
et de retarder le mat, 

Avtres solutions justes du problème n° 122 : MM. Rombaut : 
E. Prévot; Pestre, à Vit:y-le-François ; café de Tournon; café 
Clément, à Montpellier ; cercle agronomique de Busan; cercle de 
Sennecey-le-Grand; L. Bonnin, à Oran. 

PAUL JOURNOUD. 


— 


LE JEU DE LA PYRAMIDE 


Un nouveau jeu, dont l'invention est loute récente el qui com- 
mance déjà à être pratiqué an café de /a Régence, côte h côte avec 
les échecs, nous a paru digne, par l'attrail et la variété de ses 
combinaisons, d'être connu de nos lecteurs. Moins compl'qué que 
les échecs, plus profond peut-être que les dames, le jeu de la 
pyramide, c'est le nom du nouveau venu, a sa place marqués 
entre les deux. Il représente, comme les échecs, une action guer- 
rière : l’assaut d'une forteresse. Au début, les deux troupes rivales, 
figurées par des pions blancs et des pions noirs, sont disposées, 
drapeau en tête, au bas de la pyramide, dont toute la hauteur est 


percée de trous remplaçant les cases du damier ordinaire; el 
s'ébranlent d’abord lentement, eh bon ordre, chacune de son cé, 
et ne tardent pas à se rencontrer sur l'espace. qni va toujours en 
ge rétrécissant. C'est alors que le véritable intérêt commence, qu: 
l'action s'engage fortement, que la mêlée devient de pins en plus 
serrée el compacte, jusqu’à ce qu'un pion d3 l'an ou de laut 
camp réussisse à s’en dégager et alleigne Ja crêts du rempart. 
L'appariticn du drapeau surmontant ce pioz parvenu au sommtt 
de la pyramide est le signal de Ja victoire. 

Nous n’essayerons pas de décrire tout ce qu’il y a d'efforts, de 
lactique ou de ruses à al a 4 pour arriver à ce but, ou pour 
contrecarrer les manœuvres de l'adversaire ; quelgnes exercices en 
diront beaucoup plus que nons ne saurions le faire. Le jeu de h 
pyramide est d'un abord facile; la règle qui l'accompagne est suff- 
sammenl claire pour apprendre au lecteur la marche des pières # 
l'initier promptement. 11 deviendra une distraction très-agréable 
pour ceux qu'effrayent les combinaisons plus compl des 
échecs, avec lesquels cependant il est destiné à vivre en bonne is- 
telligence; car l'un des deux jeux sera un acheminement pour 
arriver à l'autre. C’est, en somme, une conception des plus ingé- 
nisus:s et qui mérite tout le succès que nous souhaitons à l'it- 
venieur (1). 

P. JOURNOUD. 


(1) Le Jeu de la Pyramide, dont le prix est de 22 Br Cr trouve cbr 
M. Alp. Giroux, boulevard des Capucines, 43, on an café de la Regenrr. 
ic Saint-H noré, 161. 

Pour tous renseignements, s'adresser à M. H. Firmin, rue Bonaparte, 62. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 
La lumière vient d’en haut. 


Paris. — Intprimerie VALLÉE, 45, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


nes Durant ces deux derniers dimanches, suivant 
l'antique usage. la Féte-Dieu a déployé toutes ses 
pompes, parfumé les églises et semé de fleurs la voie 
triomphale des processions. 

Une pieuse et naïve jeunesse a pris l’accent des an- 
ges pour célébrer la seule vraie gloire qui règne ici- 
bas, et des fanfares guerrières ont rappelé que, dans 
notre langage humain, le Dieu de la paix est aussi le 
Dieu des armées. 


Mais à côté de ces touchantes et magnifiques solen- 
nités, il ya malheureusement des parodies religieuses 
qui courent les rues et scandalisent les passants 
fidèles ou sceptiques. 

Iln'estpas de quartier dans Paris où, pendant ces 
deux jours de fête, on nerencontre au seuil des portes 
de petites chapelles à mendicité. 


Un escabeau décoré d'une serviette, deux flam- 
beaux, un petit saint de plâtre, quelques fleurs, une 
tirelire en guise de tabernacle, et voilà une industrie 
montée ! 


Des enfants de concierges ou de petits boutiquiers 
assaillent les personnes qui passent et leur demandent 
avec un glapissement gaillard : 

— « Pour la petite chapelle, s’il vous plait ! » 


Hier, dans la rue Saint-Hcnoré, ayant été relancé 
par la quête obstinée d'une grande fille de quinze ou 
seize ans, fort bien endimanchée, ma foi, je ne pus 
m'empêcher de lui dire: 

— « Vous ne comprenez donc pas, mon enfant, 
que ce que vous faites-là n’est pas bien; ce n'est pas 
de la dévotion, c'est de la mendicité, sans l’excuse de 
la misère. Est-ce que vous manquez de pain ? 

— « Ah! ct aristo!... » me riposta la fil'ette, et, 
pivotant sur elle-même, avec un geste déhanché, elle 
se mit à siffloter cethymne populaire : 


Ah! zut alors 


Je fus, je l’avoue, indigné, et je cherchai des yeux 
un sergent de ville pour lui dire à peu près ceci : 

— « Monbrave, comment tolérez-vous ces choses- 
là ? Tous les jours, en exécution de la loi qui interdit 
la mendicité,vous êtes obligé, le cœur gros, j'en suis 
sûr, d'arrêter de pauvres femmes hâves, à peine \è- 
tues, qui tendent furtivement et craintiven.ent, la 
main, en serrant sur leur sein desséché un pauvre 
petit être pâle de faim, et vous n’empèchez pas celte 
mendicité effrontée qui prend grotesquement le 
masque de la dévotion, et vous n'allez pas dire aux 
parents de ces petits polissons et de ces fillettes sins 
vergogne, qu'il n’est pas permis d'exploiter ainsi la 
bonhomie ou l’agacement des passants et de quêter 
en ricanant pour se payer une bombance le soir ? » 


N'ayant rencontré sur l'heure aucun gardien de la 
décence publique, je me suis promis de ne pas con- 
server pour moi seul mon sentiment. 

Voilà qui est fait. 


DICTIONNAIRE DES FAILLITES, INTERDICTIONS, ETC. 


Quel titre ingrat ! Comme il détonne au milieu des 
mondanités d’un Courrier de Paris! 


A coup sûr, nombre de mes lecteurs va se ré- 
crier : 

— De quoi ncus parlez-vous ? nous ne sommes ni 
huissiers, ni syndics, ni praticiens, ni gardes du com- 
merce, ni gibier de Clichy, ni prédestinés de Cha- 
renton! Nous sommes de bonnes gens du monde qui 
voulons simplement nous distraire en parcourant 
l'histoire anecdotique de la semaine entre deux gra- 
vures. Laiss-z au greffe ce dictionnaire des malheurs 
commerciaux et parlez-nous de n'importe quelle autre 
chose, dussiez-vous nous agacer, nous exaspérer en 
nous entrelenant encore des diamants de Mlle Du- 
verger. 


J'entends ben; mais voilà comme on fait des 
juge:rents témméran és. 
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Ce Dictionnaire des faillites est intéressant autant 
qu'un roman; c’est en effet le roman historique du 
monde des affaires parisiennes, ouvrage unique et 
particulièrement piquant en cela que chacun peut 
s’en faire le Balzac improvisé et en varier les élé- 
ments d’après ses connaissances toutes personnelles ; 
c’est le livre d’or de la curiosité et de la prudence; 
c'est l'étude des mœurs du jour prises sur le fait, sans 
malveillance, sans complaisance, avec la précision 
des chiffres, des dates, des nems; c'est le mot de 
l'intrigue, du drame ou de la comédie; c’est enfin le 
roman du Diable boiteux de 1848 à 1864. 


Ouvrez ce livre relié en chagrin doré et vous y 
trouverez : 

10 L'histoire de certaines gens de votre connais- 
sance que vous ne connaissez pas (colonne des fail- 
lites). 

2 L'origine de telle ou telle fortune, de tel ou tel 
équipage, de telle terre, de tels châteaux, de tels bla- 
sons peut-être (colonne des concordats). | 

3o Les scènes de la vie conjugale (cclonne des 
séparations). 

40 Le cabanon du fou (colonne des interdictions). 

5o Le véto paternel qui met au ban des fournis- 
seurs M. le comte *** voire m°me M. le duc X.…., 
qui ont trop sacrifié aux dieux et aux déesses du jour, 
c'est-à-dire aux chevaux du turf et aux écuyères du 
plaisir (colonne des conseils judiciaires). 

6o Le jour de fête et de victoire pour l'honnête 
commerçant qui s'est, à force de courage, relevé de 
l'infortune (colonne des réhabilitations). 


L’observateur trouvera dans ce recueil, aussi simple 
qu'étrange, le cadastre moral et industriel du Paris 
des affaires depuis quinze ans; il y constatera les 
singulières spécialités de certains quartiers et même 
de tel ou tel côté d’une rue, l'influence du nord ou du 
midi et de divers voisinages. 


Il s'amusera à noter au cours de l'édifiante kyrielle, 
par exemple : 

195 Fanquiers sans argent; 

270 bijoutiers sans bijoux; 

583 marchands de bois qui n'ont pour se chauffer 
que le soleil; 

645 cordonniers qui n’ont même pas de chaussure 
à leurs pieds; 

765 marchands de confections qui n'ont pas un 
habit à se mettre ; 

130 hôtelliers qui couchent à la belle étoile; 

555 entrepreneurs de maçonnerie qui ne savent 
sur quelle pierre reposer leur tête; 

270 restaurateurs qui meurent de faim; 

715 épiciers qui n’ont rien à peser; 

4,170 hmonadiers qui n’ont pas d’eau à boire; 

3,110 marchands de vin qui manquent compléte- 
ment de vin à falsifier.… etc. 


Le magistrat trouvera dans ce Pandæmonium, le 
casier commercial de son justiciable ; 


L'officier ministériel, la capacité de ses clients; le 
banquier, la solvabilité de ses correspondants; le 
marchand, celle de ses acheteurs ; 


Le producteur de tout pays, qui dirige ses expé- 
ditions sur la place de Paris, la valeur de leurs des- 
tinataires; 


L'homme du monde, enfin, y trouvera le moyen 
d’épurer sa société : il n’aura qu'à mettre en évi- 
dence, sur une table de son salon, ce recueil révéla- 
teur qui porte en lettres d’or cet épouvantail à qui de 
droit : 

Dictionnaire des faillites, séparations, conseils ju- 
diciaires, interdictions et réhabilitations ! 


ww La garde nationale est une belle arme, quand 
elle est bien astiquée. 

Par malheur, il est plus d'un soldat-civil assez peu 
soucieux de la blarcheur de ses buffleteries et de ses 
épaulettes. % 


Dernièrement, un commandant ayant, au Cours de 
sa revue, remarqué lesteintes douteuses du fourni- 
ment de deux de ses hommes, les gourmanda en 
militaire très-fort sur la théorie et plus encore sur la 
pratique. 


Les mal-blanchis répondirent qu’ils avaient manqué 
de blanc. 


— « Du blanc! fichtre 1... du blanc! venez me 
trouver. je vous en donnerai du blanc! » 


Devant cette sévère boutade, les deux coupables 
gardèrent un humble silence. 

Mais après la revue, ils furent plaisantés à ou. 
trance par leurs camarades ; on les défa d'aller chez 
le commandant chercher le blanc en question, Pous- 
sés par l'intérêt d'un pari, ils se présentèrent le len- 
demain chez leur supérieur et Lui rappelèrent sa 
promesse. 


— «Ah! ah! vous voulez du blanc! répondit le 
commandant redevenu civil... Ah! vous voulez du 
blanc ! » 


Et il leur fit servir deux bouteilles de Chablis, 


Ce petit blanc fit un si bel effet dans la bouche 
ravie et bavarde des deux gardes nationaux, que de- 
puis ce jour le brave commandant est adoré de ses 
troupes civiques. 

A quoi tient la popularité ! 


mum On me communique une pétition dont voici 
l'entête : 


« Le soussigné, Auguste-Constant-François W..., bi. 
chelier ès-lettres, âgé de cinquante-sept ans, fils d'A- 
drien-François, en son vivant seigneur du fief seigneu- 
rial de Gilles Judes, ayant droit de chasse surles terres 
du prince de Beiwick, grand d Espagne, pourvu qu'ily 
chassât avec deux chiens blancs, capitaine à la 79e de- 
mi-brigade du Pas-de-Calais, mort juge de paix à 
Fruges, Pas-de-Calais, eu 1846; neveu et héritier de 
Constant Guillery, decédé audit Fruges, maire et no- 
taire, petit-fils de l'avocat Guillery, président du tri- 
bunal révolutionnaire sous Lebon, à Arias, décédé Lo- 
taire à Fruges en 1821, honoré, sans bouger de son vil: 
lage, de 63,224 suffrages... etc... » 


Que pensez-vous de cette généalogie ? 


La bètise humaine n’a qu'une rivale : la vanité 
humaine; il est vrai de dire qu’elle se confond avec 
elle. 


“a Napolitain venu en France à l’âge où d'orli- 
naire on ne se refait pas, M. Fiorentino, mort récem- 
ment, avait su se naturaliser Français par le style. 

Il s'était taillé une plume d'or et avait joint à ha 
précision ferme et piquante de notre langue les grâces 
et la couieur de sa langue maternelle, 

Feuilletoniste officiel des choses de théâtre, il sa- 
vait emmieller :e dard de sa critique d’une merveil- 
leuse façon; il crevait une-vanité avec un éloge, et 
ses articles ciselés étaient des bijoux de prix. 

Le style français perd en lui une de ses puissances 
et l’art un alchimiste des plus séduisants. 

M. Fiorentino laisse une fortune de 600,000 fr. et 
a choisi pour exécuteur testamentaire M. Jules Favre. 

C’est donc que son testament a besoin d'être dé- 
fendu. 


Av. Un autre écrivain vient de s’éteindre, qui füt 
un rêveur et un sage. 

Il avait partagé sa vie entre le pétrin et la poésie; 
il donnait la nuit à son four et le jour à ses rêvis 
harmonieux ; c'était Reboul, le boulanger de Nimes. 

L'excellent homme voulut rester ce qu'il éti', 
simple boulanger; donnant ainsi une admirable leçon 
de modestie et de bon sens, qualités si rares chez le 
poëtes. 

Reboul est une personnalité. Nous devons au Ser- 
timent public, qui s'est manifesté à l'occasion de 5 
mort, une satisfaction méritée. Le Monde illustre 
prépare, pour son prochain numéro, un portrait du 
peële nimois. - 

C’est en 1828 qu'une des œuvres les plus exquies 
du prête, a'ors inconnu, parvenue à Charles oder 
par les soins de Mme Pené, qui s’intéresseit aux débuts 
da barde-boulanger, parut dans la Quotidien 
l'Ange et l'Enfant. Les plus grands génies de ce tempS 
reconnurent en lui un frère et le sacrèrent poti, 
Châteaubriand qui, quelques années auparavant aval 
fait pressentir Victor Hugo en accolant à son 107 
l'épithète célèbre de l'Enfant sublime, manifesta Dal” 


tement son admiration. Lamartine fut plus enthou- 
siaste encore et écrivit une pièce de vers qu'on re- 
trouve dans ses œuvres complètes : le Génie dans 
l'obscurité. Quelques années après, Alexandre Dumas, 
avec cet entrain et cette verve qu'il apporte à tout 
ce qu’il fait, prit Reboul sous son patronage; il vint 
à Nîmes, vit le poëte, et l'engagea à publier ses 
œuvres que tous les éditeurs se disputaient depuis 
qu'un grand retentissement se fa'sait autour de cet 
humble génie. 

Quelques années après, Châteaubriand partait pour 
la terre sainte, d’où il devait rappor'er ce si belles 
pages inspirées du sentiment chrétien; il passa par 
Nimes et vint s’asseoir au foyer de Reboul. Lamar- 
tine, qui rêvait depuis longtemps un voyage en 
Orient, y vint aussi, et ce fut pour le Nimois un grand 
honneur et une douce joie d'accueillir celui qui l'avait 
sacré poëte, en lui adressant, comme à un émule, 
des vers inspirés. 

Un jour, porté par l'initiative populaire, Reboul, voué 
à d’humbles travaux auxquels il dérobait quelques 
heures pour les donner à la muse, vint s'asseoir à 
côté des plus illustres dans nos assemblées parle- 
mentaires, et le Constituant déborda le poëte; mais 
il revint bientôt à la poésie et à la solitude, affaibli 
par des luttes politiques auxquelles il ne s'était mê.é 
qu'avec répugnançe. 

Honoré, aimé de tous, Reboul n’a pas voulu sacri- 
fier aux fumées de la vanité le pain de chaque jour, 
qu'il gagnait en le faisant lui-même, 

Il est resté digne artisan et doux pcête.. Dieu ait 
son âme! 


“nav Nous connaissons certainement bien des 
choses sur les Chinois : 

Nous avons appris au collége qu'ils ont inventé la 
poudre, la boussole et l'imprimerie, bien des siècles 
avant nous autres, barbares ; 

Nous avons lu dans les journaux qu'ils ont des 
pagodes d'or et de perles qu'ils remplissent de re- 
cettes à confitures ; 

On ne nous a pas c2ché qu'ils mangent des mets 
invraisemb'ables à l’aide de petits bâtons impossibles, 
et qu'ils fabriquent à leurs filles, au moyen de sou- 
liers-étaux, des pieds gros comme le poing d'un 
enfant ; 

Nous savions que dans le Cé'este Empire, Éerpe: 
reur met lui-même une fois par an la main à la char- 
rue de l'État; que les guerriers portent tous le nom 
de braves, et que les dip'omates n’ont pas la sincérité 
des nôtres; 

Nous avons pu voir enfin, par divers échantillons, 
que tous les habitants de l'empire du milieu, hom- 
mes ou femmes, ont pour yeux un accent grave et 
un accent aigu; pour nez un accent circonflexe ; 
pour bouche une parenthèse, et pour chevelure un 
long point d'exclamation ; 

Oui, nous savions admirablement tout cela ; mais 
nous ignorions que le crâne du grand Confucius, le 
sublime législateur de toute la chinoiserie, existàt 
encore, après deux mille trois cent quarante-trois ans 
de gloire. 


Les journaux anglais viennent de nous édifier à ce 
sujet. — Ils racontent qu’à la vente des curiosités 
qui composaient la collection de lord Elgin, on a 
vendu le crâne de Confucius. 

On voit que les Anglais n'ont pas tout brûlé en 
Chine. 


Cette relique du plus renommé des philosophes 
chinois a été adjugée au prix de 327 livres sterlirg, 
soit 8,175 francs. 

Ce n'est pas que le cràne du sage des sages du 
Céleste Empire ait été considéré comme un talisman 
de sagesse; non, le prix élevé de l’asjudication 
n'est dû qu'aux joyaux précieux qui enchässaient la 
relique. 

Le crâne a été donné par-dessus le marché. 


ms L'Ang'eterre est, du reste, le pays du monde 
où l’un voit le plus de choses curi-uses. 

Vous plait-il d'y pousser une pointe ? C'est au- 
jourd’hui le cas où jamais. 

Tous les Anglais qui ont sifflé et menacé Fille-de- 
l'air, la grande victcrieuse des courses d'Epsom, sont 
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venus à Paris pour assister au triomphe de Vermout, 

nouveau champion des écuries françaises. 
Excellente occasion pour leur rendre une visite de 

politesse pendant qu’ils ne sont pas chez eux! 


9 heures 10 minutes du matin, express pour Lon- 
dres par Boulogne et Foikestone; partons ! 


La saile d'attente de la gare cu Nord est pour ce 
train spécial, dit train de marée, une véritable anti- 
chambre de l'Angleterre. 

On y voit réunis tous les types britanniques. 


Dieu ! le magnifique mastodonte!.. une taille et 
une attitude de colosse de Rhodes, un poitrail sur- 
nourri, une culasse plus que respectable, des doigts 
en cervelss et plusieurs mentons étagés en fanons, 
l'œil bleu et le teint illuminé. 

Le prodigieux insulaire doit être un éleveur qui 
entend la charité bien ordonnée, 


A côté de lui roule sa monnaie, c’est-à-dire quatre 
grosses miss blanches, roses, rebondies, roquets à 
plume et crinolines accapareuses. 


Dans un coin, sec, droit, aigu, un gentleman 
semble rêver à sa maigreur; le fait est qu'il pourrait 
s'habiller avec un fourreau de parapluie. 


Voilà trois jeunes gens, à l'air froid mais décidé, 
au teint bistré; ce sont des officiers anglais qui re- 
viennent des Indes. — Comme les membres du 
Jockey-Club, qui croiraient manquer à tous leurs 
cevoirs s'ils ne rentraient des courses avec leur 
carte et leur voile vert au chapeau, ces trois mili- 
taires en congé portent encore précieusement autour 
de leur coiffure le voile de gaze grise à fils d’or qui 
n'a de raison d'être que sous les tropiques. 


Sur les banquettes capitonnées s'étendent noncha- 
lamment de jeunes ferames fort élégantes, mais far- 
dées jusqu'à l’invraisemblance. — J'appreds que ce 
sont des Anglaises, retour de l'Inde, qui, atteintes de 
maladies de foie sous ce climat torride, se fardent à 
outrance pour cacher la couleur de leur mal. 


L'une d’elles a pour servante une vieille Hindoue, 
aux traits busqués, à la peau de brorze florentin, aux 
cheveux argentés ; sa taille est étroitement dessinée 
par un pauvre maillot rayé et une espèce de tunique 
en gaze blanche. — La bonne vieille suit le regard 
de sa maîtresse comme un chien fidèle : c’est à la 
fois bizarre, pénible et touchant. 


Je ne dis rien des Anglais qui sont simplement 
tels, ni des Anglaises afficheuses de modes françaises. 
Je remarque seulement ure charmante personne, 
d’une distir ction parfaite, d'une mise de bon goût, et 
qui se tient à l'écart de ses compatriotes; on dirait 
que, malgré la pureté de son type anglais, elle se 
considère comme Française. 


Les grendes portes vitrées sont ouvertes; charun 
cherche un bon coin : un coup de sifflet, et nous 
voilà partis. 

Ma bonne fortune a fait que je me trouve seul avec 
un aimable fumeur, moitié Anglais, moitié Français, 
qui me renseigne furt gracieusement sur diverses 
choses, particul:èrement sur certains détails de la vie 
de famille en Angleterre. 

Naturellement rous causons mariage. 


— Avez vous remerqué, me dit-il, une jeune dame 
qui se tenait dans un coin isolé de la salle d'attente ? 


— Oui, mais je la prenais pour une jeune fille de” 


vingt ans, 
— Vous n'aviez pas tort. 
— Cependant vous me dites qu’elle est mariée. 
— Sans doute, mais cela n'empêche pas qu’elle 
est encore jeune fille, 
— Vous piquez ma curiosité. 
— Voici son histoire, qui est bien connue dans une 
de nos grandes villes de bains de mer. 
: — Je vous écoute avec l'attention qu’un diplomate 
met à regarder un ballet. 


— Mss Conny, fille cadette d’un négociant de 
Liverpool, avait connu, dans les relations faciles qui 
se nouent entre jeunes g°ns dans les salons anglais, 
un Français nonimé Charles B... 

Elle avatscise ans, lui était à peine majeur, 
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Bientôt ils s'aimèrert, se le dirent et se le prou- 
vèrent par l'échange d’un anneau de fiançailles. 

Charles revint en France pour demander à son père 
de consentir à ce mariage. 

Le père était riche, mais traitait les questions de 
cœur avec ce positivisme qui emprunte ses méta- 
phores au style de salle à manger, 

Son raisonnement impitoyable était celui-ci : 

— Tu appor'es le déjeuner; il faut que ta femme 
t’apporte le diner ! 

Impossible de le faire démordre ce cette logique 
culinaire. 

Or, miss Conny, comme la plupart des j‘unes filles 
anglaises, n'avait que des espérances de fortune. 


Charles retourna près de sa fiancée, et, pour 
domp'er la résistance paternelle, lui proposa de se 
marier à la mode anglaise; une fois le mariage célé- 
bré, bien que non valable au point de vue de la loi 
française, la ratification paternelle ne pouvait être 
douteuse. 

La douce amoureuse prêta la main à ce projet 
téméraire et le mariage eut lieu à Douvrers. 


Maïheureusement, le refus du père ne fut pas 
vaincu par cet acte de désobéissance. 

Désespéré, Charles jura de se faire carme! 

Son père rit d'abord de cette singulière menace; 
il ne croyait pas à la réalisation d’un pareil coup de 
tête; mais quand il apprit que son fils était sérieu- 
sement entré comme rovice dans un couvent de Bel- 
gique, il se hâta de lui écrire que, toute réflexion 
faite, la jeune Anglaise étant parfaitement honnête, 
il renonçait à ses préten:ions de fortune et consentait 
au mari-gr, 

— À la bonne heure! 

— Le novice réponcit que ce consentement venait 
trop tard, que, dans sa retrai e provisoire, la foi avait 
illuminé son esprit, et que sa volonté définitive était 
de rester carme aéhaussé! 

Ni les i-jonctions de son père, Li les tonchantes 
prières de sa f-mmne ne purent l'arracher à sin é‘range 
parti pris. Depuis un an, il a prononcé ses vœux. 

— Et sa femme, qu’a-t-el'e fait ? 

— Rentrée modesiement dans sa famil'e dès la cé 
lébration de son msriege, car elle n'avait pis voulu 
commencer la vie conjugale avant la ratification du 
père de son mari, ele attend toujours. 

— Charles ?... mais puisqu'il a prononcé des vœnx 
éterneis… 

— Qui porte !'il est des amours terrestres qui, 
eux oussi, sont éterne's 

— Pourquoi n'a- t-elle pas demandé le divorce 
pour cause d'abandon ? 

— Je vous le répète, elle aime toujours, quand 
même, celui qui est arrivé à l'oub'er età ne plus 
vouloir d'elle. 

— Pauvre Conny ! quelle constance! 

— En anglais Conny veut dire Constance, 

— Il y a des noms prédestinés. 


Ce disant, nous étions arrivés à Boulogne. 

Je vis, avec un attendrissement respectuevx, des- 
cendre de son wagon cet'e jeune femme qui n’est 
pas veuve et qui cependant n’a pas de mari, Car elle 
seule est liée par le mariage anglais. 


Je la retrouvai sur le paquebot qui nous emportait 
rapidement vers Folkestone. 

Eile s'était placée à l’avant, tenant les yeux fixés 
sur la brume qui voilait les côtes de l'Angleterre. 

Elle semblait avoir hâte de fuir la terre de France. 

Peut-être venait-elle de rendre visite à celui qui 
s'était trop tard décidé à la nommer sa fille. 


A Folkestune, elle conserva son attitude triste et 
solitaire, et quand nous descendimes au cœur dé 
Londres, à la station de Charing-Cross, elle fat reçue 
par un vicillar | de grave re:p:ctabilité et trois jeunes 
filles ; c'étaient s:ns doute son père et ses sœurs. 

Elle ne les embrassa pas, mais elle échangea d'é- 
troites poignées de ma:ns, et, les yeux humices, elle 
fit plusieurs fois un signe de tète désolé. 

Pour eile évidemmont p'us d'espoir. — Ce voyagé 
est son dernier en France. 

EGO, 
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Conséec:ation de Notre-Dame de Paris. 


ACTUALITÉ 


Les travaux de rettauration de la cathédrale de Paris 
ont été commencés en 1845, à la suite d’uneloi ouvract 
un premier crédit de 2.650,000 francs pour cet objet. 

Les premiers travaux furent terminés en 1849. Ea 
4850 et 1851 il ne fut ouvert aucun crédit, mais en 1852, 
les restaurations furent reprises, elles serout terminées 
entièrement en 1866. 

La somme dépensée s’élevera alors à 9,000,000, de 
francs, compris la construction de la sacristie. 

Ces travaux de restauration ont eu principaiement 
pour objet la consolidation des œuvres vives du monu- 
ment, profondément altérées par le t:mps et la main 
des hommes; tous les arcs-boutants et une grande partie 
des voûtes ont été refaita, tous les dallages desterrasses, 
les couvertures, les contreforts extérieurs de la nef. La 
flèche du transept, en bois et plomb, a été rétabiie, 
l'ancienne ayant été démolie au commencement du 
siècle parce qu’elle menaçait ruine. 

A l'intérieur, plusieurs piliers cnt dû être repris en 
sous-œuvre, les chapelles ont été réparées, ls badigeon- 
nage enl°vé, des vitraux colorés ou en grisaille posés, 
l’ancien chœur rétabli, etc., etc. 

Toutes ces restaurations ont été faites sous la direc- 
tion intelligente de M. Viollet-Leduc, et cet habile archi- 
tecte aura eu la gloire d’avoir non-seulement restauré, 
mais encore terminé l'œuvre d’'illustres devanciers. 

La cathédrale de Paris, commencée vers 1163, sous 
Maurice de Sul!y, 72° évêque de cette viile, fut élevée 
sur l'emplacement d’un autre temple, fondé parChilpéric. 
Chose que beaucoup de gens ignoraient, l’église métro- 
politaine de la capitale n’avait jamais été consacrée. 

Le 20 mai dernier, Mgr Darboy a procédé à cett: 
cérémonie, une des plus intéressantes du ritecatholique, 
et dont nous empruntons le détail à une revue spéciale, 
Ja Semaine reliqiuse. 

« Lorsque l'église est terminée, ou du moins quand 
la construction ou les réparations sont assez avancées, 
pour qu’il soit immédiatement possible d'y célébrer 
l'office divia, l'évêque annonce par ua mandement le 
jour où doit se faire la dédicace. La veille, les reliques 
dont l’ég'ise doit ètre enrichie, sont placé2s dans une 
église voisine ou sous une tente préparée à cet effet. 
Ainsi, avant d’être incorporés à Jésus-Christ dans le 
ciel, nous devons avoir vécu sur la terre comme des 
exilés qui attendent l’heureux moment d'entrer dans 
notre patrie. 

» Dans l’intérieur de l'église, on peint douze croix; 
vis-à-vis de chacune est un cierge. Le jour de la dédi- 
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cace étant arrivé, l’évêque entre dans l’église. Les cier- 
ges, emblême des fouzeapé res de l'Ayncau, sont allumés; 
puis il sort, ne laissant dans l’iatérieur qu'un diacre. 
1 va au lieu où sont les reliques, où il fait des prières, 
et ensuite il fait des aspersions d'eau bénite autour de 
l'église. Revenu à la porte. il frappe avec le bâton pas- 
toral, et observe le même rit qui se pratique au diman- 
che des Rameaux. La porte reste fermée; il fait une 
seconde procession autour des murs, et frappe encore 
avec le même cérémonial, et une troisième fois asperga 
d’eau bénite Jes murs de l’église; puis il frappe, et 
evfin, ayant fait une croix sur la porte en disant : Ecce 
crucis signum, fugiant phantasmata cuncta: Voici l'éten- 
dard de la croix; loin d'ici toutes les i'lusions de l'enfer! 
— la porte s'ouvre, et le pontife entre seulement avec 
quelques ecclésiastiques. La porte ne s'ouvre qu'après 
qu'on a frappé à trois différentesreprises, pour appren- 
dre que ce n’est qu'après des efforts réitérés que /e furt 
armé peut ètre dépouillé de l'empire qu’il avait exercé, 
jusqu’au moment où paraîtle sigae triomphateur de 
la croix. 

» L'évêque entonne le Veni Creator, à la suite duquel 
il fait des invocations où se trouve le nom du saint ou 
de la sainte sous le nom duquel ou de laquelle est 


consacrée l’église. Après plusieurs oraitons et les lita- : 


pies, on entonce le Benedirtus, Pendant ce cantique, le 
pontife trace avec l’extrémité de la crosse, une croix de 
saint André, dont la figure ressemble à la lettre X, sur 
la cendre dont le pavé a été légèrement couvert, il 
forme sur les branches de cett2 croix l'alphabet grec et 
l'alphabet romain. On a donné plusieurs explications de 
cette mystérieuse cérémonie. La plus simple et Ja plus 
naturelle, est que l’on veut représenter ainsi l'union de 
tous les psuples, qui s’est opérée par Ja croix. Depuis 
la venue de Jésus Christ, il n’y a plus de distinction 
parmi les nations de la terre. 

» Le pontife consécrateur hénit un mélange d’eau, de 
sel, de cendre et de via, figures évidentes d'un Dieu 
homme, mortet ressuscité. IL en fait l’aspersion sur 
les murs et l'autel de la nouvelle église. IL consacre 
ensuite l'autel avec l’eau, l'huile des catéchumènes et 
le Saint-Chrème, et en faisant cinq signes de croix 
sur celles qui y sont déjà gravées, et qui peuvent être 
regardées comme l’image des cinq plaies du divin Sau- 
veur. 

« On va chercher les reliques au lieu où elles sont 
déposées, et on les porte processionnellement dans la 
nouvelle église, en chantant le Xyrie eleïson, Seigneur, 
ayez pitié de nous. Jusqu'ici on a chanté un grand nom- 
bre de psaumes; l’évêque a récité plusieurs oraisons; 
il a instruit les fidèles sur la signification des cérémo- 
nies. Le clergé est entré ainsi que le peuple. La consé- 
cration de l’autel se termine par une effasion d’huile 


sainte qui rappelle parfaitement l’action de Jacob, après | 


nat 
la vision de l'échelle mystérieuse. IL fait ensuite une 
onction sur chacune des douze croix peintes sur les 
murs, et en fait cinq nouvelles, chacune de cing grains 
d’encens, sur l’autel. Illes allume au moyen de petites 
bougies sur lesquelles sont placés ces grains, L'an. 
tienne qu'on chaate pendant ce temps-là ea explique 
Ja signification. La voici : Ascendit fumus aromatum in 
conspectu Domini de manu angeli. — La fumée des pur- 
fums monta jusqu'au trône de Dieu; ils étaient répandus 
par la main de l'Ange. Ainsi l’âme pure fait-elle monter 
au ciel le parfum de ses supplications. Pendant !a 
messe, des acolytes encensent continuellement l'autel 
nouvellement érigé. Tels sont les principaux rites 
qu’on peut lire en entier dans le Pontifical romain. » 


M. v, 
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Troubles da sud de la provinee d'Oran 
LES PUITS DE DILEILA 


ACTUALITÉ 


Le 17 mai la colonne expéditionnaire du général 
Liébert vint camper entre Tagguin et El-Beïda, pour 
s’approvisionner d'eau à Djleila. 

Les puits de Djleila ont êté construits par les troupes 
frauçaises pour les caravanes et les troupeaux qui «& 
dirigent vers le sud. Ils sont très-nombreux et très- 
raporochés. La petite quantité d’eau que chacun fournit 
à la fois a nécessité le percement du grand nombre de 
ces fosses; mais il en est ré:uité un autre inconvé- 
nient. 

L'eau de Djleila, comme d’ailleurs celle de tous le: 
puits du désert, n’est potable qu’à la condition d’être 
renouvelée souvent par une consommation habituelle: 
autrement, sous ce ciel torride, et quoique abrilée par 
la coupole du puits, elle est promptement corrompue. 

La guerre ayant depuis un mois arrêté la marche des 
caravanes et des troupeaux, nos soldats s’attendaient à 
une très-triste boisson; mais heureusement la rivière, 
l'Oued-B ïda, avait de l’eau, et nos troupes purent s; 
désaitérer et s’y pourvoir. L'eau qu’elles y puisèrent, 
sans avoir une fraicheur incontestable, leur parut ex- 
quise à côté de celle des puits de Djleila dont elles 
étaient menacées. 

M Y. 
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MADEMOIS®LLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SUITE 1) 


Comme Hermann et sa femme riaient, un écriteau 
suspendu à une ficelle viat battre les vitres. 

— Bon! dit le peintre, voilà encore ce farceur de 
Buck qui fait des siennes. 

Il s’approcha de la fenêtre et prit la pancarte, sur 
laquelle il lut : 


TÉLÉGRAPBIE PRIVÉE DE TOUT 


Paul Buck, maître peintre, et son motèle Souchard, 
l'ancien guerrier, viennent de se mettre à l'œuvre. Le mattre 


{ voir les numéros 369, 270, 971, 372 et 373 


exécute un épisode des fêtes de Versailles, commandé par 


un marchand. (Pouah!) L'ancien quer'ier, couronné d'al- 
gues marines, pose pour le génie des Eaux dans un élégant 
déshabillé du matin. Les peuplades environnantes sont 
dans la désolation. 


— Test fou, ma parole d'honneur! dit Hermann. 
— Pauvre garçon! il est bien heureux d'être gai, fit 
Me Léa; dans sa position, bien d’autres pleureraient. 


. La jeunesse est une belle chose, 


— Malheureusement, ça ne sert à rien. 

— Ça sert toujours à vieillir. 

— C'est vrai. 

Une deuxième pancarte descendit : 

— Encore? fit Fermann. 

— Lis donc! 

— Pourquoi faire? ça m’empèche de travailler. Lis 
toi-mème. 


DEUXIÈME TÉLÉGRAYME 


Une erreur déplorable vient d’avoir lieu. Le maitre 
ayant ordonné à l'ancien querrier de prendre une bouteille 
de rhum pour imiler li conque marine et de souffler de- 
dans, afin de donner la couleur lorale à sa pose, l'ancien 
guerrier a soufflé le r&um au lisu de souffler dans la 
conque, et cela avec une bonne foi tout à fait déplorable, 
Le marheureux est endormi comme un boa; le maitre ma 
faire comme lui. Les populations sont dans l'allégresse. 


— Diable! fit Hermann, je crois que nous avons mis 
Souchard à une bien mauvaise école. 


VII 


“ 

La petite Caroline croissait en âge et en gentillesre. 
Elle allait avoir onze ans. Près de huit années s'étaient 
écoulées depuis que M’ Hermann l’avait recueillie ainsi 
que son père, par une soirée pluvieuse et froide. 

Maître Souchard avait bien vieilli. 

L'abus des liqueurs fortes l'avait brisé. Malgré bien 
des tentatives, il n'avait jamais pu se corriger de l'ivro- 
gnerie. L’absinthe avait terrassé cet homme que dix ans 
d'Afrique et quinze années de misère avaient à peine 
amoindri. 

Maigre, jaune, voûté, il marchait lentement. Ses yeux 
étaient devenus ternes, ses cheveux étaient tombés, et 
tous ses membres s’agitaient en frissonnant. 

Un jour, il cessa de boire parce que sa main tremblate 
faisait choquer le cristal contre ses dents lorsqu'il por- 
tait le verre à ses lèvres pâles. 

Cette abrtinence forcée le sauva. IL reprit quelque 
force; mais ce qu’il appelait « les grâces de sa personne * 
avait disparu. 

La profession de modèle, son unique et dernière r°s- 
source, lui était désormais interdite; à moins pourtant 
qu’un artiste n’eût voulu peindre l'ombre de Bancto où 
le sinistre convive qui avait bu le vin doré de la vigne 
des Borgia. 

Par commisération, quelques peintres, qui avaient 
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LES VILLES COMIQUES 


TOURCOING 


Tourcoing est à Lille ce que Beaune est à Dijon, ce 
que Martigues est à Marseille, ce que Caudrot est à 
Bordeaux, ce que Baconnes est à Reims, — c'est à-dire 
la localité sacrifiée, bafouée, ridiculisée. D'ordinaire, il 
n'est pas aisé d’éclaircir l’origine de ces réputations, 
souvent imméritéss ; mais ici, nous sommes en pré- 
sence d’un cas tout spécial. C'est un seul homme qui a 
fait le discrédit de Tourcoing et des Tourquennois, un 
chansonnier mort depuis plus d’un siècle, et dont la 
mémoire esttoujours vivante dans le pays, — le fameux 
Brûle-Maison, ou Brû/e-Majon, comme on dit en patois. 

Il s'appelait, de «on vrai nom François Cotigny ou 
Decoitiguies, et 11 était né à Lille, en 4678, sur la pa- 
roisse Sainte-Catherine. C'etait un des meilleurs para- 
distes qu'on ait vus : il avait commencé par faire des 
expériences de physique, les jours de marché; mais il 
abandonna bientôt cet art vulgaire, pour debiter des 
histoires qu'il composait lui-même, et chanter des cou- 
plets auxquels ses gestes, ses grimaces, son air de 
vérité donnaient un sel extraordinaire. 

Lorsque Decottignies arrivait sur une place, il atta- 
chait au bout d’un bâton une petite maison de papier, 
à laquelle 11 mettait le feu. La flamme que produisait 
cet incendie, s'apercevant de loin, attirait naturellement 
un grand nombre de curieux. De Jà lui vint le s0bri- 
quet de Brûle Maison. | 

Du jour où Brûte-Maison ouvrit la bouche pour Ja 
première fois, Tourcoing fut raye du nombre des villes 
sérieuses. 

Car ses compositions roulaient unif rmément sur des 
tours joués à ses dignes habitants. C'etait, tantôt « la 
plaisaute aventure d'un Tourquennois qui a cru que 
son Aue avait bu la lune: » tantôt « le Flamand envoyé 
à Tourcoing pour apprendre le Français ; » puis la chan- 
son « sur un fourquenuois qui avait avalé une araignée 
en mangeant sa soupe, et le moyen qu’on employa pour 
Ja lui faire sortir du corps. » Ce muvyen était de Jui 
mettre des mouches au bord des lèvres. 

Cétait encore : 

« Ua Tourquennois, qui pour avoir des carpes en 
sème les œufs ; 

» Un Tourquennois, qui fait la chasse aux puces avec 
un pistolet ; 

» Un Tourquennois, qui a parié de manger autart de 

prunes qu'un cochon, etc., ete. » 
‘ Quelques-unes des parades en prose de Brûle-Maison 
éts1ent d'assez longue haleine ; entre autres l’histoire de 
Jean Quertoffe B:rdin, fils de Jacques, jardinier des 
Ursulines de Tourcoing ; et celle du fermier Delbasse- 
deule, qui commence ainsi: « Pierre-Joseph?— Pi-itil, 
mon père ? — Sarat ben aller à Lille? — Si vous me 
dites uehe qui faut aller, sûrement que j’sarai ben aller 
à Lille.—Ché qu’te n’y à jamais été ; té porrotte perdre 
une fos. — Bah! un garchon comme mi me perdre | Au 
pire aller, j mettrai ma main sur ma tète, et j'me trou- 
verai dessous. » 

La ville de Tourcoing ne tarda pas à s'éÉmouvoir de 
ces plaisanteries; elle en ressentit une irritation et une 
amertume telles qu'un de ses historiens n'a pas hésité 
à ranger Brûle-Maison parmi les calumités qui succé- 
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dèrent à la guerre et à la peste. « Telles étaient les ca- 
lamités physiques que notre ville éprouvait sans cesse 
lorsque, dix ans après, la naissance d’un homme 
obseur allait lui occasionner une calamiré morale qui ne 
devait s’effacer que par une longue suite d'années. » 
(Histoire de Tourcuing, par Ch. Roussel-Defontaine.) 

On prétend, en outre, que des Tourquennois peu 
endurauts firent à maintes reprises d'assez mauvais 
partis au chansonnier lillois, et qu’il n’échappa pas 
toujours au bâton. Cela n’entama pas sa gaieté; il con- 
tinua de chanter et de briüler des ma'sons jusqu’à 
goixante-deux ans. Ses œuvres, paroles et musique, ont 
été plusieurs fois imprimées; il a même eu les hon- 
neurs du portrait gravé. Ce recueil est intéressant à 
consulter pour l’étude des mœurs populaires du temps. 
Brüle-Maison joiut une grande imagination à une ines- 
timable naïveté; ses parades rimées ont ce caractère de 
réalisme dont notre époque semble se montrer friande. 
Il ne s’est pas toujours occupé de Tourcoing; voici nne 
de ses pasquil'es en patois de Lille, d’une philosophie 
usuelle; je la traduis tant bien que mal. C’est un dia- 
logue entre un mari et sa femme. 


LE MARI 


Te v'la revenue de bien belle heure! 
Je t'attends ici depuis neuf heures. 
Je sais, tu viens du cabaret, 

Tandis que j'viens de travailler, 


LA FEMME, à part. 


JI a raison; qui le lui a dit? 
Haut, 
Je viens de chez le doctenr. 


LE MARI. 
Quoi faire ? drôle, habillarde ! 
LA FEMME. 


Porter l'enfant qui est malade, 
Car 31 braillait à tous moments. 
Il m'a dit qu'il lui pousse des dents. 


LE MARI. 


Bon! voilà enrore une excuse ! 
C'est comm'rela que tu m'amuses. 
Donne tout d’suite mon souper, j'ai faim. 


LA FEMME. 
N'y a point ici un morceau de pain. 
LE MARI 


. Pourtant hier, sur le tard, 
T'avais encore six beaux patards, 
Qu'en as-tu fait, Murie-avale-tout ? 


LA FEMME. 


En honne foi, j'erois que tu deviens fon. 
A part. 

J'ai mangé une saucisse de trois gros, 

J'ai bu une pinte et deux demi-lots; 

Avec çà, j'passerai ben la nuit. 


LE MARI. 
Mais dis-moi donc un peu ce que tu dis! 
LA FEMME. 
Je dis que j'ai bien de l'ennui. 
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LE MARI. 
Allez, vous êtes une bonne friponne ! 


. . . . . . . . CC 


LA FEMME. 


Tant mieux tant mieux, Jean-hel-ouv'age ! 
Avec tes six livres par semaine, 

On dirait qu'iu me tires de peine. 

Tu manges pour vingt patards de pain, 
Eton dirait qu'tu meurs de faim. 


LE MARI. 


Que veux-tu? j'ai du m'chant ouvrage; 

Je n’en peux point gagner davantage 

Je ne travaillerai plus tant et tard ; 

Attends, je m'en vais m'houter soldat. 
LA FEMME. 


Va, va, je ne te tiens point, va t'en. 
Je ferai mieux sans toi que sans argent. 

LE MARI. 
Adieu, v’la l'amitié perdue; 
Je ne te verrai jamais plus. 

LA FEMME. 

Mais va-t'-en donc vite, bon Jean! 
Tiens, tiens, emporte ton entant ; 
Repreds-le, avance ta main. 
Hélas! mon pauvre petit poulain, 
Si je mourais, t'aura's sans donte 
Avec ton père de dures de croûtes, 

LE MARI. 
Adieu, j'vas tout droit devant moi 
M'engager dans la citadelle ; 
Je ne saurais vivre en querelle. 

LA FFMME, à part, 


I v va tont de bon, cette fois-1à. 

Hé! bon Dieu, s'il me laissait là, 

Quoïqre je ferais avec mon enfant? 
Hant, 

Vous êles comme courroucé, Jean. 


LE MARI, 


Qui ne le serait point de tes raisons? 
Tu me fais souffrir mille affronts. 


LA FEMME. 


Bon! t'as bien nn long souvenir, 
Tout c'que j'ai dit, c'était pour rire. 


LE MARI. 
Voilà une belle peste de rage! 
LA FEMME. 


Aurais-tu le cœr d'aller si lang, 
Et de laisser là ce petit mon on? 


LE MARI, 


Tu as raison, passons ce chagrin, 
Et dessus ça, vailà ma main. 

\ LA FEMMK. 
A quoi sert tant de douleur, 
Et d'ioir un si méchant cœur? 
Allons, viens, mon pauvre mari, 
Et couchons-nous; voici la nuit, 


pu apprécier l’honnèêteté de Souchard, lui faisaient ba- 
layer leur atelier et nettoyer leurs palettes. 

De ce nombre était Arthur Ygonvard, le doux fabri- 
cant de Transtévérins qui a montré le bout de son mo- 
deste museau au commencement de cette histoire. 

Ygonnard avait deux ateliers, l’un pour les demoi- 
selies, Pautre pour lui et ses élèves. 

Souchard les balayait avec tranquillité. 

Ne parlant jamais, et sa maladie l’empêchant de fu- 
mer, il convenait fort pour un atelier de jeunes filles. 

Comme tous les anciens soldats, il était propre et 
soigneux, ce qui convenait encore mieux à l'atelier des 
jeunes gens. 

. Les peintres, — cela à été dit souvent, — ne brillent 
pas par l'amour de l’ordre, domestiquement parlant, 
bien entendu. 

Malgré toutes ces bonnes qualités, il est probable que 
l'intérêt que les artistes témoigaaient à l’ancien soldat 
n’eût pas été de longue durée. Heureusement pour lui, 
sa fille l’accompagnait sans cexse: la sympathie quesa 
gentillesse inspirait se dévereait sur le père. 

C'était une singulière enfant que cette petite Caroline, 
elle appartenait à la secte privitégiée des charmeurs. 


Avez-vous remarqué certains hommes et certaines 
femmes qui ont dans toute leur pereonne un charme 
indéfinf, un je ne sais quoi qui attire tout d’abord et 
inspire la sympathie. 

Ils ne sont pas régulièrement beaux ; mais leur voix 
est suave, mais leur regard est doux, mais leur geste 
est gracieux au possible. 


Quand ils parlent, c’est pour s’entretenir de vous ou 
de ceux que vous atmez : jamais d'eux-mêmes. 

En vous voyant, ils savent démêler, avec un tact 
infini, vos goûts, vos habitudes et jusques à vos pas- 
sions. Une sorte d'intuition magnétique leur fait devi- 
ner ce qui vous intérezse, aussi ce qu'ils disent a un 
attrait aimable qu’on ne saurait jamais oublier. 

Il est des charmeurs dans toutes les classes de l’ordre 
social : partant des grands charmeurs et des petits 
charmeurs. 

Les grands hommes ne sont pas tous des charmeurs. 

Les charmeurs sont presque tous des grands hommes. 

Molière, qui était un grand homme, ne fut pas un 
charmeur puisqu'Armande le trompa. 

Brumell et le comte d'Orsay étaient deux charmeurs; 
il ne faudrait pas d'énormes efforts pour en faire des 
grands hommes. 

Napoléon I‘" a été le charmeur le plus sublime des 
temps modernes, comme Jules César a été le plus graud 
charmeur des temps anciens. 

Au-dessous de ces charmeurs des mondes, il y a les 
charmeurs de la maison, minces et douce: individualités 
qui éclairent radieusement le foyer domestique. 

Il y a encore les charmeurs du petit coin social qui 
s'appelle le monde, individ'ialitésspirituelles et aimables 
qui feraient pardonner aux heureux du jour si les 
pauvres savaient comprendre. 


Donc Caroline Souchard était devenue la charmeuse 
de l'atelier d'Ygonnard. 
Longtemps son père avait fait le ménage de l'artiste. 


Chaque matin il arrivait tenant Caroline par la main: 
pour tout au monde Souchar 1 n'eut voulu confier son 
enfant à des mains étrangères. 

— Tiens-toi tranquille dans ce joli petit coin, ma 
Nine, lui disait-il ; regarde tout. mais ne touche à rien : 
si le monsieur venait, il se fâcherait, et papa n'aurait 
plus de pain pour nourrir sa petite Nine. 

L'enfant s’asseyait par terre, ramassait des morceaux 
de fusain ou de crayons de couleur, et se mettait À 
dessiner. 
© D'abord dans ses dessins tout fut sacrifié à la cou- 
leur : c'étaient des losanges rouges et des ronds verts 
sillonnés de lignes noires ; c'était le chaos. 

A mesure que la lumière se faisait dans son petit 
cerveau, l’enfant tâchait de donner une forme à ses 
pensées. Elle dessinait des hommes rep:ésentés par des 
ronds appuyés sor deux lignes droites. 

Ces ronds, qui ne tardaient pas à êtreillustré de deux 
petits ronds beaucoup plus petits, d’un tr'angle et d'un 
trapèze long, avaient la prétention d'être une tête. Les 
deux petits cercles représentaient les yeux, le triangle 
le nez, le trapèze Jong la bouche. Les denx longues 
lignes noires n'étaient autres choses que les jambes. 

L'enfant riyounait lorsque, par un effet du hasard ou 
de sa réflexion, elle trouvait un trait distinctif qui ca- 
ractériseit son bouhomme. Tantôt c'était cinq ou six 
bachures au crayon rouges qui indiquaient que ce bon- 
homme était un soldat, et mille autres découvertes 
aussi innocentes. | 

Un matin que son père l'avait laissée seule dans l’a- 
telier des demoiselles, elle trouva un modèle aban- 
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‘’Chinoides et caudataires, 


Chanoïnés' étrangers. 


les Archevèques et Évôques. 


le croquis de M: À. ‘Érapelet 


NN; 85, 


anctuaire. (D'après 
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E À MARSEILLE, LE 3 JUIN. (D'après le croquis de nôtre correspondant M. A. Crapelet.) 
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Ici, comme toujours et partout, la femme triomphe 
dans sa malice. La trivialité du début ne laisse pas de- 
viner la résignation attendrie dn dénoûment. C est une 
note peu ordiuaire en littérature. ; | 

Aujourd'hui, Tourcoiug paraît avoir pardonné à 
Brüle-Maison, s’il faut en croire un de ses biographes, 
M. Louis Vermesse. « Cela est tellement vrai, dit:1l, que 
des habitants de cette ville se font eux-mêmes les inter- 
prètes de ses plaisanteries. L'un d'eux nous a offert re- 
cemment, après diner, un verre de liqueur dite de 
Brüle-Maissn. L'etiquette placée sur la bouteilie renfer- 
mant cette liqueur représentait un Tourquennois qui, 
à l’aide d’une brouette, allait porter une lettre à Lille.» 


CHARLES MONSELET. 


RD ET  ——— 


Consécration du sanetuaire de Notre-Dame 
de la Garde 


ACTSALITÉ 


Marseille, le 5 juin 1864. 


La consécration du sanctuaire de Notre-Dame de la 
Garde, que l’on appelle ici la Bonne Mère, vient de 
donner lieu à une fète dont le mondecatholique gardera 
longtemps le souveuir. 

Notre-Dame de la Garde est Ja patronne par excel- 
lence de Marseille, et le rombre des er-veto qui cou- 
vrent les murs de sa chapelle supérieure disent élo- 
qgremment la vénération particulière dontelle est l’objet 
de la part des maïins provençaux. 

Pendant le règne du polythéisme, la montagne était 
un bois sacré; lurus erat, dit Lucain dans sa Pharsale; le 
moyen âge avait continué cette tradition païenne et en 
avait fait un Lieu d'asyle. D'abord simple ermitage, puis 
modeste chapelle, ce sanctuaire vient de recevoir un 
agrandissement et des embeliissements considérables 
pendant ces dernières années. L'Italie lui a fourni ses 
marbres les plus rares et l'Orient ses porphyres les plus 
précieux; l'art, représenté par M. Esperandieu, s’est 
uni à la piété chrétienne pour travailler les pierres et 
les métaux; aussi, bien que des sommes relativement 
énormes aent été dépensées à cette uccasion, Marseille 
a le droit d’être fière aujourd’hui du superbe monu- 
ment qui s’élève sur son antique colline. 

Depuis plusieursjours, une animation extraordinaire 
régnait dans la cité. Deux cardinaux, arrivés mercredi, 
4er juin, par le Capitole, des Mescageries impériales : 
Son Éminence de Villecourt,etSon Éminence Dom Pitra, 
de l’ordre des Bénédictins, étaient descendus au palais 
épiscopal. Deux autres cardinaux, Mgr Mathieu, arche- 
vèque de Besançon, et Mgr Donnet, arch:vèque de Bor- 
deaux, sont venus les y rejoindre. Chaque jour de cette 
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semaine amenait des archevôques, des évêques, de 
hauts dignitaires ecclésiastiques que les maisons parti- 
culières se disputaient. Des prélats d'Orient, grecs, ar- 
méniens, maronites, et à leur tête le patriarche du Li- 
ban, ont également répondu à l'appel du catholicisme 
marseillais. Celui qui connaît l'esprit de nos popula- 
tions peut dire justement que c'était une fête nationale 
qui se préparait. Aussi, dès samedi soir, plus de cent 
mille étrangers étaient déjà entrés dans Marseille, et le 
dimanche matin, chaque train du chemin de fer déver- 
sait encore dans les murs de la ville un nombre consi- 
dérable de voyageurs. 


A midi, la cité était pavoisée, et la population, en 
habit de fète, encombrait les rues. Toutes les hauteurs 
des environs, le jardin de la colline Bonaparte princi- 
palement, étaieut déjà occupées. Les fenêtres placées 
sur le parcours de la procession étalaient, comme au- 
tant de corbeilles de fleurs, parmi des draperies de 
soie, de moire et de velours, une double rangée de 
dames en brillante toilette. Il était évident que chacun 
voulait apporter son concours pour célébrer la fête de 
la Bonne Mêre. Dans les rues, les chaises se louaient 
jusqu’à trois et cinq francs. À une heure et demie, les 
cloches annoncèrent le départ de la procession. 


Les confréries innombrables que possède Marsei!le ; 
les Pénitents de touts les couleurs, cachés derrière 
leur cagoule ; les longues files d'enfants de chœur, de 
thuriferaires et de fleuristes ; les groupes charmants de 
jeunes filles portant des objets emblématiques: tiges 
de roses blanches, urnes, harpes d'or, s’ébranlerent 
alors, à la suite des cinq cortéges qui cimposaient la 
procession. Le défiié durait encore à la tombée de la 


‘ nuit. Le bourdon formidable du sanctuaire annonça 


tout à coup l’arrivée de la Vierge au boulevard (razz'no, 
pendant que les premiers cortéces gravissatent les 
rampes de la montagne par l'escalier que la municipa- 
lité a fait construire pour cette solennité. 

C'est le moment qu'a choisi l'habile crayon de notre 
ami Crapelet pour reproduire l’ensémble de la scène 
qui se déroulait à nos yeux. Le tableau était grandiose, 
en vérité. 

Cette montagne, si nue, si aride d'habitude, mainte- 
nant couverte d’estrades aux couleurs variées, où se 
presse une fuule compacte et élégamment parée; ces 
bannières, ces étendards, ces oriflammes flottant au 
vent; cette magnifique décoration qui embrasse toute 
la superficie du rocher et qui s’est accomplie. comme 
par enchantement, en quelques jours, sous l’intelli- 

ente direction de M. Camoïin ; voilà ce que nous avons 
au-dessus et autour de nous; en bas, les clochers, les 
façades des églises éclairées à ginrro, les maisons éga- 
lement illuminées, et, au milieu d’un emjressement 
pieux. la Bonne Mère, qui s’avance lentement, escortée 
par des cardinaux, des princes de l'Église, des supé- 


rieurs généraux d'ordre, des abbés mitrés, et une foule 
de prélats de toutes les nations catholiques, comme 
uné reine au milieu de sa cour; enfin, ce mélange pit- 
toresque, harmonieux d’ornements d'église, de croix, 
de falots, de guidons, de vêtements brodés, aux formes 
diverses; d’etotfes de soie, de pouryre, de velours et 
d'or; estte atmosphère remplie d’encens et de cantiques 
sacrées ; cette voie jonchée de rotes et de genèêts d'Es- 
pagae; tout cela compose un tab'eau grandiore et sai- 
sissant dont le crayon exercé de Crapelet et mon 
humb'e prose ne‘parviendront à donner qu’une impar- 
faite idée. 

Le moment le plus solennel de cette cérémonie a été 
celui où tous les prélats, réunis sur l’estrade supé- 
rieure, ont donné ja bénédiction pontificale à la ville de 
Marseille. Deux cent cinquante a trois cent mille per- 
sonnes, échelonnées aux flancs et au has de la colline, 
se sont alors agenouillées, et c’est au milieu d’un re- 
cueillement profond que la voix émue des prélats a 
béni la nombreuse assemhlée. 

Un chroniqueur a le droit de tirer a moralité de son 
récit. 

Marseille a prouvé ce jour-là qu'au milieu de son 
immense développement matériel, du mouvement pro- 
digieux de ses affaires commercia!es elle avait conservé 
le dépôt des croyances que lui a laissé le moyen âge. 
Les manifestations religieuses sont toujours pour s+s 
babitants un besoin réel. sérieux, nécessaire. Aujour- 
d’hui, comme dans les siècles passés, Marseille est 
encore la capitale de la France catholique. 


CHARLES EXPILLY. 


PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN 


UNF FABRIQUE DR CONDIMENTS CULINAIRES 


L'origine de Ja Maison Durand n’est ni moins intérer- 
sante, ni moins étrange que celle de la Mais n Ménard- 
Rigaud successeur, dont nous avons déjà révélé la source 
mystérieuse; son industrie, également nouvelle, a été 
encore plus féconde. Elle est un de ces modestes nids 
parisiens où un grand propriétaire est éclos de l’œuf 
d'un petit négociant,sous la paisible incubation du com- 
merce. Les marquis de Carabas sortent aujourd’hui de 
l'industrie, 

Au reste, possesseur de fermes plantureuses dans la 
Beauce, de vastes pâturages dans la Normandie, de ri- 
ches vignobles dans le Bordelais et dans Ja Bourgogne, 
M. Jean Durand, originairement fabricant de crêtes de 
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donné, une superbe page de nez! Elle s’en empara, et 
pendant bien longtemps elle chercha à étudier par 
principe. 

Malgré ses heureuses dispositions, la pauvre pe- 
tite en aurait été pour ses frais d’ambition si un événe- 
ment malheureux n’était venu seconder ses projets ou 
pluiôt ses désirs. 

Un matin, Souchard éprouva une douleur atroce qui 
l'empècha de 8e lever, un rhumatisme articulaire para- 
lysait ses membres. 

Caroline pleurait et se désolait en entendant son père 
pousser des hurlements affreux. 

Quelques voisins accoururent, appelèrent un mé- 
decin, soignèrent le père et consolèreut l'enfant. 

Les pauvres gens s'entreaidentvolontiers, parce qu’ils 
savent bien que leur tour viendra d'avoir à souffrir et 
de réclamer le secours du prochain. 

Les peuples qui avoisinent les déserts pratiquent 
largement l'hospitalité; leur teute est accessible à tout 
passant, parce qu'ils savent que le lendemain, voya- 
geurs à leur tour, ils.iront frapper à la porte d'autrui. 
Leur hospitalité, qu'on a vantée hien à tort, remplace 
tout simplement les auberges. 

Quand Souchard, consolé par le médecin, eut fini de 
crier, il Jui vint une idée. IL pensa que ne voyant pas 
ses ateliers propres el rangés, re bon M. Ygon- 
nard mettrait son manque d'exactitude «ur le compte 
de l’ivrognerie et prendrait un autre serviteur. 

— Ma pauvre Nine, dit-il à sa fille, voilà que tu as 
onze ans; il faut que tu travailles À gagner le pain de 
ton père. 


— Je veux bien, je veux bien, s'écria la petite fille, 
je ne demande pas mieux; je sais ce qu’'it faut faire. 
je vais aller vendre mea nez. 

— Quels nez? 

— Mes nez donc! 

L'enfant alla prendre un amas de papier qu'elle avait 
caché derrière une caisse dans laquelle on mettiit le 
linge. 

— Qu'est-ce que c'est que tout ça? demanda Sou- 
chard. : 

— Ça, c'est ma peinture, répoudit fièrement Ja petite 
Caroline en développant sous les yeux de son père une 
avalanche de nez verts, bleus, rougrs, jaunes et noirs. 

— Nous verrons ca un aut'e jour, fit le malade, il 
s'agit d'autre chose pour le moment: il nous faut de 
l'argent. 

— Le marchand de tableaux m'en donnera. 

— Le marchand, quel marchand? 

— Celui qui achète les tableaux à M. Ygonnard. 

— Ita dit qu'il te donnerait de l'argent! s’écria 
Souchard. 3 

— I ne me Pa pas dit, je ne lui ai jamais parlé, ré- 
pondit l'enfant; mais si je veux lui vendre ma peinture, 
il faudra bien qu’il m'en donne. ‘ 

Le pauvre père ne put s’emjâcher de sourire; il ou- 
blia sa douleur. 

— Tu es une belle petite fille, ma Nine; c’est gentil 
de vouloir vendre ses joujonx pour son père. 

— Dam! puisqu'il le faut; ca me fait du chagrin, 
mais que veux-tu, j'en referai d'autres. 

— Hélas! mon pauvre chat, dit Souchard ému, les 
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marchands n’achètent pas les dessins des petites filles 
Ils ne prennent que ceux des hommes, et encore faut-il 
qu’ils soient très-grands. - 

— Les nez? 

— Non, les hommes. 

— Ah! fit Caroline, c’est-il done malheureux ! et elle 
se mit à pleurer. 

— Ne te désole pas, et fais ce que je vais te dire, 
continua Souchard; écoute-moi bien. Tu vas aller chez 
M. Ygonnard, Avant que personne ne soit arrivé, tu 
balayeras les ateliers, ensuite tu laveras les palettes. 
Tu sais comment je fais? 

— Mais oui; l’autre jour j'en ai lavé deux. Ne t'en 
souvient-il par? 

— C'est ma foi vrai. Ensuite tu placeras en ordre les 
cartons et les hoïîles de ces demoiselles. 

— Ce n’est pas difficile. 

— Après, tu iras dans le grand atelier, tu déhourreras 
les pipes. 

— Je sais, j'ai débourré Ja tienne. 

— Quand elles seront vides, tu passeras le jonc dedans; 
tu trouveras les jones derrière la Léda. 

— La femme qui a un cygne? 

— C'est ça, mon petit angel 

— J'y vais; adieu, pèrel 

— Adieu, mon chéruhin! que Dieu accompagne. 


JULES NORIAC. 


(La suile au prochain numéro.) 
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coq, peut dire, avec fierté, qu’il n’a pas changé avec sa 
fortune : ce qu’il était en 1818, lorsqu'il fonda sa mai- 
son, il l'est encore après un demi-siècle quasi de spécu- 
Jations prospères ; ceux qui désireraient le voir letrou- 
veront chaque soir, de huit à dix heures, au café 
Beaumarchais, rue de la Harpe, en veste et pantalon de 
bazin, en bonnet de coton, le tablier de cuisine relevé 
entriang'e, blanc de fond en comble; les sourcils mè- 
mes par complément et les cheveux non moins blancs 
que son costume ; n'ayant enfin pour rompre la mono- 
tonie de toute cette candeur que son teint rose, mais 
rose à ne pas trouver où poser la tête d’une épingle qui 
ne soit uniformément rose, si l’on excepte les yeux gris 
et pétillants comme ceux de Rabelais. 

Le caractère de M. Durand n’est pas moins rose que 
son visage; il sourit toujours, même quand il perd au 
jeu de domino, sa passion; ce qui, du reste, ne lui ar- 
rive que très-rarement, le digne négociant étant à ce 
jeu d’une force hors ligne. Juies Janin qui, un soir de 
première représentation à l'Odéon, voulut, sur sa répu- 
tation, venir jouter avec lui, le proclama le plus fort 
joueur de domiao de Paris; et Jules Janin, chacun le 
sait, est passé maître ès-dominos, comme ès-belles-let- 
tres. 

Ledimanche, maisledimancheseul M.Purandneparaît 
pas au café dont il est la celébrité, comme de la Bour- 
donnaie était celle du café dela Régence, cette académie 
des échecs ; ce jour, le digne négociant appartient à sa 
famille et va dans le monde. 

Avant 1855, c'était toujours chez M®e Ve Delaunay, 
qu'il passait ces soirées. Ceite dame avait, rue Servan- 
doni, un salon très-fréquerte par le haut commerce de 
la rive gauche et où son fils introduisait quelques fleurs 
des pois qui n'étaient pas toujours le premier choix du 
panier aristocratique. 

Mwe Ve Delaunay était une femme de soixante-cinq 
ans environ, grande, grosse malgré Ja puissance com- 
pressive de son corset, affectant de très-grands airs et 
affichant les sentiments les plus religieux et les opi- 
nions les plus légitimistes ; elle ne prononcait jamais 
le mot révolution sans ajouter, en levantles Yeux au ciel : 
« Cette révolution qui nous a fait tant de mal!... » 

Il y avait un peu de vrai, reconnaissons-le, dans cette 
exelamation mélancolique; ce n’étaitpourlantpasdenotre 
grande révolution de 89 que la superbe veuve avail à se 
plaindre; ni même de la brusque révolution de 1818, 
c'était de la petite révolution de 1830, qui, l'innoceute, 
nes'imaginait guère, sans doute, qu’elle dût joindre, sur 
la liste de ses victimes, lenom de M"° Ve Delaunay aux 
noms princiers de la branche aïnce des Bourbons. 
C'était pourtant. 

Me Ve Delaunay se trouvait avant 4830 à la tête d'un 
commerce généralement ignoré et cependant très-pros- 
pire; elle était marchande d’œufs de fourmis. 

La Restauration fut l’apogée de ce commerce, nous 
pourrions dire de cette industrie empruntée par le pre- 
mier Empire à notre passé monarchique. Le philosophe 
Nadaud l’a dit, quand le roi est boiteux, tous les cour- 
tisans clochent. Sous Charles X, de cynégétique mé- 
moire, tous les grands seigneurs furent chasseurs: de 
plus,tout château dut avoir sa faisanderie ; les œufs de 
fourmis se trouvèrent par suite hors de prix. 

Moe V* Delaunay, dont l'éducation des fourmis était 
l'industrie, industrie fondée sur des traditions hérédi- 
laires, donna à cette spécialité des développementsincon- 
aus ; elleeut des agents dans tous les pays forestiers de la 
France qui lui expédièrent journellement des boucauts 
de fourmis. Elle sut, au moyen de grands appantis et 
de hangards spacieux, où des poëles de fonte, chauftés 
à rouge, entretenaient une température de trente à qua- 
rante degrés, communiquer aux fourmis une fécondité 
si abondante, qu’elle püt faire face à toutes les de- 
mandes. 

La révolution de Juillet porta un coup mortel à cette 
industrie. Toutes les faisanderies s'évanouirent plus ra- 
pidement encore qu’elles n'étaient nées; l'autel de Saint- 
Hubert se trouva renversé avec le trône de Charles X. 
I n’y eut plus à fournir d'œufs de fourmis qu’au Jardin 
des plantes et aux pharmacies. 

Heureusement pour M° Ve Delaunay que sa fortune 
était faite. Elle put se retirer secrètement du commerce, 
el sans autre souci que celui de faire oublier son passé 
mercantile, elle se consacra tout entièrs à l'éducation 
de son fils, de son cher Anatole, 

Rien ne fut négligé pour que cette éducation eût tout 
l'éclat que, dans ses rêves aristocratiques, elle ambi- 


tionnait pour l’unique héritier de sa fortune. Dès l’âge 
de sept ans, Anatole eut pour précepteur un jeune clerc 
du séminaire de Saint-Sulpice. Un élève de l’École nor- 
male devint son répétiteur dès qu'il put suivre les cours 
du lycée Charlemagne. Il eut des professeurs particu- 
liers de danse, d'équitation et d'escrime; voire même du 
blason. 

Grâces à tant de soins, si Anatole de l’Aunay, comme 
sa mère fit écrire son nom, passa inconnu dans 
les premières classes, il devint célèbre, à la fin de ses 
humanites, par la coupe de ses favoris et l’azur de ses 
cravates. 

L'étude des lois ouvre toutes les carrières. Anatolefit 
son cours de droit dans les fauteuils du Jockey-Club et 
son stage au bois de Boulogne et sur le turf. Il eut dès 
lors des chevaux, des chiens et le complément de la 
triade du dandysme... des maîtresses. Le lorgnon in- 
crusté dans l'œil droit et les épaules soulevées comme 
un vautour essorant, il offrit le type parfait du gentle- 
man-riders, dont il eut le terme incessamment sur les 
lèvres. 

On concoit que, quelqu’onéreux qu'un tel présent fut 
pour le passé d'œufs de fourmis de M"e Ve Delaunay, 
ses fourmis eussent-elles été des fourmis aux œufs d’or, 
l'avenir qu’il promettait était plus menaçant encore, s’il 
n’était prévenu et calmé par l’action à la foisreparatrice et 
sédative d’un riche mariige. Ce calcul expliquait l’em- 
pressement avec lequel la mère prudente avait ouvert 
ses salons à M. ét à Me Durand, dont on citait la fille 
comme un des plus riches partis du commerce de ces 
quartiers. Un des vicaires de Saint-Sulpice, le directeur 
spirituel de Me Ve Delaunay fut chargé de faire la 
demande. 

Mie Durand accueillit cette ouverture avec enthou- 
siacme. M. Durand, moins péiulant, demanda la fin da 
la semaine pour réfléchir. On était au mercredi; c'était 
trois jours de sursis. M. Durand était positif; ce furent 
trois jours d'enquête. 

Bien lui prit de n'avoir perdu aucun instant, car 
M. l'abbé *** fot plus qu’exact Il n’aitendit ni le lundi, 
ni mème le dimanche. Dès le samedi soir, il viot cher- 
cher la réponse. M. Durand Je trouva dans son magasin 
au moment même où, de son côté, il y entrail pour se 
rendre à son café Beaumarchais. 


FULGENCE GIRARD. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Salon de M: Léon Roche 


ACT JALITÉ 


Les ambassadeurs japonais ayant exprimé l'intention 
d'aller présenter leurs hommages à Me Léon Roche, 
se sont rendus, en effet, la semaine dernière, accompa- 
gnés de deux secrétaires et d’un interprète au charmant 
hôtel qu’elle habite, rue de Lille. 

On a été très-sensible à cette marque de déférence 
de la part des illustres étrangers; car cette vi ite, toute 
exceptionnelle, ne pouvait être inspirée que par le désir 
de témoigner à M®* Léon Roche le plaisir qu’ils éprou- 
vaient de voir l’empereur Napoléon confier à un homme 
aussi éminent et aussi distingué que M. Léon Roche, 
la mission de représenter la France au Japon. 

Le premier ambassadeur Kauvada-Tagami-no-Kami, 
le deuxième Tkeda-Tsikougo-no-Kami et le troisième 
Kawatzou-tzou-n0-Kami out été reçus d’abord dans un 
salon bleu, garni de meubles d'ébène dorés et ornés de 
vases du Japon et de deux magnifiques bahus de Chine. 
C’est dans cette pièce que la réception, qui a duré une 
heure et demie, a été faite et où les rafraichissements 
ont été servis. M de Chasteau, père de M"*° Roche, an- 
cien chargé d’affaires et consul général de France au 
Maroc, Mme de Germiny, M": Bzulé, femme du membre 
de l’Institut, M®° I]. Bodin, y étaient déjà réunis avec 
plusieurs autres invités et notabilités du ministère des 
affaires étrangères au nombre desquels se trouvaient, 
M. le marquis de Turenue dort le frère est au Japon, 
en quaiité d'attaché de la légation française à Jedlo, 


M. Adolphe Fleurat, premier interprète du consujat 


général de France à Tuais. M. H. Bodin, ingénieur de la 
marine et M. le comte de Galard. 

Après les compliments d'usage, le premier ambassa- 
deur exprime, de la façou la plus gracieuse, à M** Léon 
Roche, le regret qu’on éprouvait à la cour de Jeddo de 


nel’avoir pas vu suivre son mari au Japon. La conversa- 
tion devint générale. S. E. Kauva@a-Tagami-no-Kami 
était assis à côté de la personne si distinguée qui fai- 
sait si bien les honneurs de sa maison aux illustres 
étrangers. Des rafraîchissements furent servis: mais les 
nobles visiteurs n’ont goûlé qu'au champagne frappé 
qu'ils semblaient préférer à tout. 

On a passé ensuite dans un salon mauresque, mer- 
veille de richesse et de bon goût, meublé tout à l’orien- 
tale et dont nous sommes assez heureux de pouvoir 
donner un dessin que nous devons au crayon de 
notre collaborateur M.Thorigny. Tendu de riches étoffes 
de soie de Tunis, à raies rouges et noires, ce délicieux 
salon rappelle l'Orient dans ce qu’il y a de plus élé- 
gant. Au milieu du plafond est suspendu un magni- 
fique parasol chinois. Sur les murs s'élèvent d’ad- 
mirables trophées d'armes tunisiennes, chinoises et 
turques d'où s'échappent des flèches du Sénégal et 
d'Abyssinie, La cheminée est ornée de deux splendides 
narguiiets et les étagères de bois doré, véritables chefs- 
d'œuvre de l’art tunisien, sont chargées de pipes de 
jasmin et de bouquius d'ambre de graode valeur. 

Dans le fond de ce délicieux salon se cache, masqué 
sous de splendides et épaisses tentures de soie à raies 
rouges et noires, un ravissant maksourah, espèce d’al- 
cove arabe, garni d'un immense sofa recouvert des plus 
riches étoffes que produisent l'Afrique et l'Asie. 

Les vases, les tahouret«, les tapis, les tentures, tout 
rappelle à Me Léon Roche, la Tunisie, ce pays qu'elle 
aime, qu'elle a habité si longtemps, où on ne l’oubliera 
jamais. et dans lequel, elle et son mari, ont laissé lus 


meilleurs souvenirs. 
LE Cte C. DE RIGAULD. 


JÉRUSALEM 


Crequis extrait de l'Autographe, par M. Dauzata. 


Le succès obtenu par le numéro exceptionnel l’Au- 
tographe au Silon, a décidé le directeur de l’intéres- 
sante publication de l'Autographe à donner une seconde 
série extraordinaire des croquis originaux des prinri- 
paux artistes qui ont exposé. 

Nous extrayons de ce brillant numéro une vue de 
Jérusalem de M. Dauzits avec la lettre autographe qui 
accompagnait l’envoi, en rappelant à nos lecteurs quels 
sont les titres de ce peintre distingué. 

Dauzats, médaillé en 1831, 4835, 1848 et en 1855; 
dévoré en 1837. Un des cosmopolites de l’art, dit 
Théophile Gautier. Il a vu l'Espagne lorsque per- 
sonve encore n’y allait, et l'Algérie et l’Asie Mineure, 
tout l’univers et cent autres lieux! Il excelle à tra- 
cer l'architecture et à saisir la physionomie carac- 
téristique des lieux. 

Voici maintenant la lettre d'envoi de M. Dauzats : 


« M'y voici, cher frère, après une fatigue extrême, 
toute une journée à cheval, 


« Par un chemin montant, sablonnenx, malaisé, 
» Et de tous les cû és au soleil expasé, » 


» (Ua soleil de plomb.) Nous apercevons les murs de 
Jérusalem /4 sainte! Les gens de notre escorte la sa- 
luent ainsi, en lançant leurs chevaux au galop. 

» De hautes murailles crenelées, des tours massives, 
carrées, d'un aspect imposant et grandiose, offrent une 
analogie frappante avec Aigues-Mortes, seulement la 
ville oubliée du delta du Rhône est une miniature de 
l'antique et noble capitale de la Judée. 

» A, DAUZATS. 

» Jérusalem, 7 mai 1864. » 


TO em. 


Courses d'Epsom 


(ANGLETERRE) 


Cette année, comme l’année dernière, nos voisins 
d’outre-Manche, ont vu un cheval français remporter le 
grand prix de leurs courses nationales. 

Fiile-ue-l'Air, pouliche de trois ans, appartenant à 
M. de Lagrange, a gagné le prix des onks au grand dés- 
appointement de MM. les gentlemcn. — Jusque-là, rien 
d’extraordinaire ; nous avons assez souvent vu MM. les 
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ÉPisope Des Couases D'Erson (Angleterre) — Reñtrée 4 pesage de Fill:-de l'Air, pouliche française appattenant au comte de Lagrarge, gagnant 1e grand prit des valu. 


(D'après le croquis de M, Adhémar,) 


Anglais remporter les grands prix de n0s courses à nous, pour ue nous puissions, 
deux années de suite, leur rendre la pareille. Nous avons avplauci à leurs-snccès 
et nous nous sommes dit que, puisqu'ils nous battaient sure fr f. c'est qu'ils nous 
étaient supérieurs; et nous n'avons songé à nos défait:s que pour nous mettre en 
me&nre de prendre un jour notre revanche. 

Nous le constatons avec regret, le jour de larevanche, venu pour nous, n'a pas été 


1 
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À 
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_ Collation cfferte par Mw* Léon Roche, femme du ministre du Japon, aux}ambassadeurs du Taïcoun. 
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accueilll, à Epsom, avec la courtoisie à laquellesnous devioris:mousattendre"La 
victoire de ‘Fille-de-l'Air, comme celle de la Toucques l’année dernière, a donné 
lieu à des manifestations désagréables. 

Quand File-de-l'Air, après avoir battu ses éoncurréntg, révint'à l'enceinte du 
pesage, ainsi qu'il est de coutume pour les vainqueurs, plusieurs amaleurs, st 
refusant à croire qu'un Français pût battre la race anglaise, se précipilèrent pers 
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dif) 


« . } Le 7 le 

| QE 

‘ poutiché. dlelariepsé, ‘dans le- but, 

| d'enlever-la surcharge dunjoekey ét de 
Jui ravir ainsi J6”fruit de £a victoire. 

| L'unenträine l'autre;\dit le proverbe 

anglais; alors la tourbe des spectateurs 

se précipita sur le cheyal et le jockey 

avec l'intention formelle de leur faire un! 

mauvais parti. 
Il fallut l'intervention énergique des 


Policemen pa à empêcher que Fille-de- 


VAN ne fl mise en pièces. 
Pour toute vengeance, lorsqu'on apprit 


uw: AParispeettæ inqualifiable conduite, le | 


héhéys Cid Mümina. 
4 Dour ajouter ;que les gentle- 
CT anglais qué ont: assisté : aux der-11 


EL “Boulogne, où leur 


e oceupé que. + 
Il le ses ée lermout , à .De 


Won celte con- 


en | 
14 
eu 

pique” Euqus enr 
}, nou onvaincre 
june tâche abso- 


ment Nèquie 
\ 


à < 


Pique nous nous donnons : éar ceux-là qui ne 
Les nt dans l'œuvre de M. Gustavé Moreau ne seront 
! point convetlfs par n08 Mseratlons” et ceux qui sont accessibles aux qualités qui 
” distinguent cette œuvre ne nous ont pas attendu pour l'admirer. 


“Un toin des murs de Jérusalem. — Croquis original de Dauzats, publié par l'Autographe au Salon de 1805. © Liens? ! 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS, — Œdine et lé Sphinr, 


* tableau de M. Gu:tave Moreau. (Acheté par S, A. I. le prince Napoléon.) 
(D'après la photographie de M, Bi-gham.) 


Son œuvré est vibrante, volontaire, rai- 
sissaits; elle a son caractère particulier 
qu'elle emprunte, disent les uns, à une 
formule spéciale à un mallre (c’est un 
point que nous examinérons tout à 
l'heure); elle dénote un homme,\un ca- 


‘ractère, une volonté, une orgañiiation, 


mais elle n’est pas encore absolument 
une œuvre ; c'est plutôt une espérance 
qu’un résultat. Il fallait froidement con- 
sidérer l'Œdipe, l'aécepter comme l'œu- 
vre respectable d’un artiste respectable, 
rendre justice au goût, sévère, à l'idée 
élevée, à la sagesse,: applaudir à.cer- 
taines conditions particulières dé la vie 
de l'artiste qui s'aperçoit, déjà avancé 


! dans sa carrière, qu'il n'a pas fait ses 


humanités, et qui.se remet bravement à 
l’école pour *balbutier l'alphabet grec, 
circonstance plus qu’honorable; c’était 
plus qu'il n’en fallait pour placer haut 
dans l'opinion le nom qui a signé l'Œ- 
dipe, ce n'était pas assez pour en faire 
le point culminant du Salon de cette 
année. 


Chacun de ceux qui s'intéressent à 
l'art, entendant répéter à satiété que 
l'imitation de Mantégna est flagrante 
dans l'œuvre de M. Gustave Moreau, 
est allé faire son petit pèlerinage au 
Louvres; ceux qui ne connaissent le mai- 
tre que superfciellement n'ont pas re- 
connu dans les œuvres que nous possé- 
dons la facture de parti-pris et l'esprit 
du dessin de M. Gustave Moreau ; mais 
ceux qui connaissent l'œuvre tout entier, 
et surtout le merveilleux dessin rehaussé 
de blanc, la Judith, auront pu voir dans 
la rectitude de la ligne des drapèries, 
dans la cernure du contour dessiné, une 
influence plus ou moins directe. 

Que m'importe, après tout! Je vois 
dans celte manifestation d'une influence 
assez lointaine, une preuve de plus à 
Vappui de ce que je veux prouver. Dans 
le principe, M. G. Moreau, secondé par 
une imagination ardente, par une main 
je de dire une patte, pour parler 
le véritable langage des écolés) d’une 
habileté pernicieuse, : s'était contenté, en 
des toiles de grande dimension, d’un à 
peu près de couleur et d'un à peu 


près de dessin. L'audace lui réussissait. Un deféés relours si fréquents dans la 
vie morale, la contemplation des grands maîtres} la vuë des antiques si simples, 
si grands et si purs, de nouveaux horizons découverts, une ambition plus élevée 


qui se révèlent, déterminèrent l'artiste à reprendre bravement son éducation en 
Tout d’abord, pourquoi s’exagérer à soi-même la portée de l'envoi de l'artiste? sous-œuyre. 
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« Je ne sais pas le grec, se dit-il, j'apprendrai le 
grec », et il le saura. Il ne fait aujourd'hui que le bal- 
butier; il est homme alors, si j'en juge par l'Œipe, à 
appliquer à des sujets dramatiques et modernes, à des 
formes et des habitudes plus en rapport avec nos sen- 
timents et nos aspirations, les études fortifiantes aux- 
quelles il s’est voué. 

Je crois que M. Gustave Moreau a pris par Mantégna 
pour être plus sûr d'arriver au dessin serré, en sup- 
posant qu’il detcende un peu et se reläche de sa volonté, 
il trouve encore des barrières suffisantes pour le con- 
tenir dans la ligne sévère. Pour employer une expres- 
sion vulgaire, il se désigne pour but le cercle au-des- 
sus du point visé, sûr d'arriver à cinq en visant dix et en 
calculant l'écart. Son Œdipe, avec toutes ses qualités 
et ses quelques défauts, est une œuvre qui simpose; 
l'esprit s’y attache et l’œil y revient involontairement; 
le paysage est admirablement conçu, le geste est grand 
et noble. J'aurais absolument sacrifié, à la place de l'ar- 
tiste, ce vase symbolique dont l'exécution cherchée et 
le travail précieux ariètent un peu l’œil et le peuvent 
distraire, Une telle œuvre, dessinée et produite devant 
le public sous la forme de carton, eût à coup sûr ren- 
contré moius de contradicteurs. On avait reconnu le 
peintre en regardant les ailes du sphiox, fouillées et 
vivantes, On lui a demandé compte alors du parti pris 
des chairs. Je ne parle pas de la fameuse rotule, dont 
le dessin est petit et mème incorrect; je considère l’en- 
semble de l’œuvre et j'affirme qu’il se dégage de tout 
cela une personnalité absorbée aujourd’hui pardes in- 
fluences dont il est glorieux de se préoccuper, mais qui 
disparaîtront de son œuvre à venir, n’y laissant que 
la saine et robuste empreinte que donne l'étude des 

aitres soutenue par un caraclère el un tempérament. 


OLIVIER DE JALIN. 


PIERRE RAMUS (1) 
SA VIE, SES ÉCRITS, SA MORT 


Par M. Charles Desmazes, juge d'instruction eu tribunal de la Seine. 


M. Desmazes est un chercheur, et, conttatons le avec 
justice, un chercheur aussi heureux dans le choix de 
ses sujets que savant et habile dans la manière de les 
traiter, 

Nous lui devions’ déjà, au milieu d'assez nombreux 
ouvrages, le Purlement de Paris, le Chätelet de Paris 
et les Curiosités des parlements de France; il vient de 
nous donner, il y a peu de jours, une étude complète 
sur P. Ramus (Pierre de la Ramée), professeur au col- 
lége de France, et l’une des plus grandes figures de ce 
seizième sièele qui a produitles vrais précurseurs de la 
philosophie moderne. 

P. Ramus, parti de rien et devenu une des lumières 
de son temps, à une époque où il était si difficile de par- 
venir, quand on n'avait pas la voie tracée, personnifie 
les aspirations d’un siècle avide de liberté et qui se de- 
barrasse de ses lisières pour marcher dans Ja voie de [a 
raison et de la vérité. M. Desmazes l’a bien compris; 
son livre n’est pas une simple biographie, c’est en mème 
temps l’histoire d’une époqu: trop négligée par les écri- 
vains de nos jours; histoire féconde sn enseignements, 
et sans la connaissance de laquelle il est impossible 
de suivre les événements auxquels elle a donné nais- 
sance. 

Nous ne pouvons donner une notion plus exacte de 
l’idée qui a préoccupé M. Desmazes en écrivant son livre, 
qu’en citant ces quelques lignes qui terminent la vie de 
l'homme illustre auquel il a consacré son étude : 

« En retracant Ja vie de Ramurs, j'ai tenté de montrer 
» la science, l’austérité aux prises avec les agitationsreli- 
» gieuses du seizième siècle et avec le fanatisme aveuglé, 
» Ce sont-là des exemples qu'il est bon de mettre en 
» lumière; pour rendre justice au présent, — si riche 
» deses propres œuvres, — il faut le rapprocher parfois 
» (lu paraë. — Le christianisme fut la lumière, paisqu'il 
» fut le triomphe de l'esprit sur le corps. — N'est-ce 
» pas, en eflet, le sectiment chrétien qui nous a portés 
» cù nous sommes? n'est-ce pas lui qui a fecondé les 
» germes de la liberté et de l'égalité modernes: et la 
» démocratie en France n'est-elle pas la fille de l'Évan- 
» gile? » 


(1) Cherbuliez, éditeur, ru de la Monnaie, 10, 


A. HERMANT. 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DU PALAIS 


Le pourvoi de Couty de La Pommerais a été rejeté. 
On s’y attendait. Les cinq moyens que M* Bozérian avait 
laborieusement extraits de l'énorme dossier de la pro- 
cédure, ou n'étaient que spécieux, ou n’avaient pas la 
gravité nécessaire pour entraîner la cassation, aussi 
malgré toute l'habileté, tout le zèle que l'avocat a mis 
à les développer, M. le procureur général Dupin n’en 
a-t-il fait, comme on dit, qu’une bouchée. 

Mais vous devinezbien que ce n’était pas uniquement 
pour accomplir cette facile besogae que M Dupin avait 
voulu prendre lui-même la parole. L'intérêt du réqui- 
sitoire n’était pas dans la discussion légale, il était 
tout entier dans le post-scriptum, c’est-à-dire dans les 
considérations qu'a inspirées à l’éminent magistrat, le 
verdict du jury. 

Ces considérations, toutes vraies qu’elles fussent en 
elles-mêmes, étaient-elles bien à leur place? Est-ce bien 
dans l'atmosphère calme et sereine où se meuvent les 
délibérations de la cour suprême, est-ce bien dans 
une discussion où l'interprétation de la loi et l’obser- 
vation des formalités juridiques sont seules en cause 
qu'il convenait de remettre l'accusé sur la sellette, de 
le montrer indigne de tout pardon et de plaider ainsi 
contre lui, pir voie indirecte, non plus seulement le 
rejet de sou pourvoi en cassation mais celui de son 
pourvoi en grâce? 

Simple scrupule que j’exprime avec toute réserve et 
que je me borne à soumettre à l'esprit si élevé et si 
consciencieux de M. le procureur général lui-même. 

Et ceci dit, je me sens à l'aise pour payer de nouveau 
mon tribut d'admiration à cette verve inépuisable, à ce 
taluat où circule toujours la séve de la jeunesse, à cette 
éloquence si abondante et si nourrie, où le bons sens 
éclate en saillies imprévues, où la science elle même 
devient attrayante à force d'esprit, de couleur et d'ori- 
ginalité. 

De toutes les formes de l’homicide, l’'empoisonnement 
est la plus lâche et la plus odieusel — Voilà le premier 
thème de M. Dupin, et il le développe à l’aide d’un récit 
historique, rapide, pittoresque, où il fait passer sous les 
yeux de l'auditoire les empoisonneurs les plus fa- 
meux, Locuste, la Brinvilliers, Casting, Mme Lafarge. 
C'est avant tout, nous dit-il, un crime féminin, un crime 
enfanté par la débauche et l’adultère, et Tite Live à la 
main, il raconte en quelques traits vifs et saillants ce 
vaste complot formé par vingt dames romaines pour se 
défaire de ceux qui leur déplaisaient ou dont elles 
voulaient recueillir les suc:essions. Prises sur le fait, 
elles soutinrent que les breuvages qu’elles avaient com- 
posés étaient des remèdes, — de l’homæopathie à forte 
dose; — on les força à les boire, et elles eu moururent 
toutes. Le procès fut continué contre leurs complices, 
qui furent condamnées au nombre de soixante-dix : 
tant, ajoute M. Dupin, linstinct d'imitation est à 
redouter dans de pareils crimes! 

Mais combien la pratique des empoisonnements est- 
elle plus redoutable lorsqu'elle vient à passer dans des 
mains plus savantes et plus expérimentées; Celles, par 
exemple d’un Castaing ou d’un La Pommerais! 

Ici l'impitoyable magistrat relève, à la charge de ce 
dernier, les circonstances tirées de sa situation person- 
nelle et qui devaient appeler sur lui toute la sévérité 
du jury . « ainsi, conclut-il, noble, savant, médecin, il 
n’y avait là que des aggravations et le jury a fait son 
devoir en disant : oui l'accusé est coupable, sans ad- 
mettre de circonstances atténuantes, » 

Mais c’est à la fin du réquisiloire que nous attendait 
la vraie surprise. Savez vous ce que M. Dupin vient de 
nous apprendre? — c'est que les osaurances sur la vie 
sont prohibées par nos lois. 

Pourquoi? parce que suivant le langage du droit ro- 
main, «les conditions en sont sinistres et pleines du 
plus dangereux avenir.»— Ah ça, et les rentes viagères? 

Toujours est-il que la révélation est grave, émanant 
d’üne autorité comme celle de M. le procureur général 
Dupin. Les assurés n'ont donc plus qu'à retirer leurs 
mises et les compagnies à entrer en liquidation.— Avis 
aux actionnaires! 

Il y a quelque trois semaines, j'ai appris par un dis- 
cours de M. de Kervéguen que j'étais comme tous mes 
coufrères, vendu aux compagnies de chemin de fer. Je 
ne m'en doutais pas, je l'avoue; mais puisque l’hono- 


RE 
rable membre l’affirme, la chose doit être exacte, En 
{ous cas, si les compagnies me payent, il faut reconnattre 
que je gagne bien mal leur argent; car plus d’une fois 
déjà j'ai eu l’occasion de constater des accidents arrivés 
sur les chemins de fer,et il y a deux ou trais mois encors 
j'ai mème poussé l’indélicatesse jusqu’à adresser à Ja 
compagnie du Nord quelques conseils à propos delater- 
rible catastrophe de Pierrefitte. Me voici de nouveau en 
récidive,et au risque de me voir retrancher la subvention 
que me sert la compagnie du chemin de fer de Lyon À 
la Méditerranée, je mentionnerai ici le résultat des dé- 
bats auxquels a donné lieu l'accident arrivé l'été der- 
nier sur la ligne de Cette à Tarascon. 

On se rappelle qu’un certain mystère avait quelque 
temps plané sur les causes de ce désastre. L'instruction 
l'avait d’abord attribué à des pierres qui auraient été 
placées sur la voie dans une intention malvei!lante par 
un enfant de dix ans. Cet enfait a rétracté ses aveur 
qu'aucun indice d’ail'eurs n’est venu confirmer, et il a 
été reconnu par le tribunal correctionnel de Nimes que 
le déraillement, occasionné par une vitesse excessive, 
n’était imputable qu’à l’imprudence du mécanicien qui 
lui-même l’a payée de sa vie. La question s’esl repré- 
sentée de nouveau devant le tribunal civil de la Seine 
que les victimes de l'accident ou leurs héritiers ont saisi 
de diverses demandes en dommages-intérèts. Ces de- 
mandes ont été accueillies et les sommes suivantes ont 
été allouées, savoir : à la veuve du sieur Rigaille de 
Lastour, propriétaire en Algérie, une rente viagère de 
2,000 francs et 15,000 francs à chacun de ses quatre 
enfants mineurs; au courrier Petit, grièvement blesse, 
une somme de 40,000 francs et une rente viagère de 
2 000 francs, reversible par moitié sur la tôle de sa 
femme: à M. Sérionne, chef d’escadron d'état-major 
une somme de 50,000 francs; à M Poule 5,000 faces 
et à M. Marais 3,500 francs 

Et maintesant M. de Kervéguen est-il content? 

J'étais aursi aalarié par le banquier milliounaire, 
M Pillet-Will, pour ne souffler mot de son procès avec 
M. Bin ; mais M. de Kervégaen a parlé. et il faut bien 
que je m'exécute. 

Vous saurez donc que l'hôtel Pillet-Will, célèbre par 
sa magnificence artistique, a été Hàti dans la rue Mon- 
cey, sur l'emplacement de l’ancien hôtel du due de \Vi- 
cence, qui avait succédé lui-même à une des petites 
maisons du due de Richelieu. C’est 1à qu'a été exéculie 
la fameuse messe de Rossini, devant un auditoire d'é- 
lite au milieu duquel on remarquait, applaudiseant au 
triomphe de son rival, l’illustre, le regreité Meyerbeer. 

Le propriétaire du lieu ioint à la réputation d'en ha- 
bile financier celle d'un amateur éclairé des arts. et 
tout le monde sait que M. le comte Pillet-Wiil possède 
sur le violon un tilent de premier ordre. 

Ce n’est pas toutefois de musique, maïs de peinture 
qu’il s’agit au procès. 

Le peintre, c’est M. Émile Bia, l’auteur du joli la- 
bleau d’Hippoméne et Alalante, fort remarqué à l'ex- 
position de cette année. Il avait été chargé par M. Pil- 
let- Will de décorer les voussures de sa bibliothèque. 
La composition, exécutée en grisaille, ne comporte pas 
moins de 38 mètres 40 centimètres de développement 
sur 4 mètre de hautzur. Elle consiste en quatre gran- 
des figures allégoriques représentant la Science, la Mu- 
sique, la Poésie et la Peinture, et en quatre méd.illons 
personnifiant les attributs de l'Agriculture, de l'Iadus- 
trie, des Arts et du Commerce : tous ces sujets riche- 
ment encadrés et reliés entre eux au moyen de seize 
pilastres servant d’attaches à des guirlandes. 


Ce ne sont que feslo:s, ce ne sont qu'astragales. 


La rémunération de l'artiste avait été fixée d'avance 
et d'accord à 7,500 francs. Mais voici que, l'œuvre ter- 
minée, — il faut le dire, à la satisfaction de M. Pillet- 
Wili, — M. Bin réclame une somme de 15.200 francs. 
Le Mécène bondit; il excipe de la couventiou. L'artiste 
alors de lui répondre : « Oui, 7,500 francs, c'était bien 
le prix convenu pour mon travail, si vous me l’eutsiez 
laisté exécuter tel qu’il avait été entendu d'abord ; müis 
par votre faute, par votre fait, par ma sotle complai- 
sance pour vos caprices, je l'ai refait trois ou quatre 
fois, je vous demande de le payer deux fois; c'est de 
la modération. » 

O1 était loin de compte, comme vous voyez, et l'a- 
mour-propre se mettant de la partie, est allé devant 
le tribuual. M. Perignon à été commis pour donner süi 
avis, et dans un rapport {ort bien rédigé, ma foi, et qu! 


fait honneur à sa littérature autant qu'à sa sagacité, il 
a évalué à 11,584 francs le prix du travail de M. Bin. 
Le tribunal, se ralliant à ces conclusions, a fixé ce prix 
à la somme ronde de 11,500 francs et condamné M. Pil- 
let- Will aux dépeus. 

Puisque me voici en cours de confessions, avouons à 
M. de Kervéguen que je possédais mes entrces au théâtre 
des Bouffes-Parisiens. : 

M. Varney me les conservera-t-il encore après ce que 
je vais dire? 

Lelendemain de la première représentation de la pièce 
des Géorqiennes, qui avait, comme ou sait, obtenu un écla- 
tantsuccès, peu s’en fallutquecesuccèsnefütinterrompu 
L'actrice chargée du rôle de Féroza, la belle Mi'e £aint- 
Urbain, fitsavoir qu'elle était malade et dans l’imyos- 
sibilité absolue de jouer le soir. M.Varney esl sceptique 
à l'endroit des indispositions de ces dames, et puis, 
Mie Scint-Urbain offre les apperences d'une si magni-: 
fique santé ! Les médecins avaient keau protester de la 


réalité de la maladie, M. Varney avait son opinion et 


iln'en voulait pas démordre. Uue occasion se présen- 
tait pour 1emplacer M'ie Saint-Urbain sans que le public 
se plaigiit, — au contraire. M"° Ugalde était libre 
d'engagement; M. Varney lui offrit le rôle de Féroza, 
qu'elle accepta et qu’elle joua aprèstrois jours d’études, 
— uu tour de force qui fut un triomphe. 

M'e Saint-Urbain, qui ne’considère pas du tout son 
engagement comme résilié, a assigné M. \arney en 
payement de 389 f ancs pour solde de ses appointements 
et feux; à quoi M. Varney a répliqué par une demande 
en résiliatiou d'engagement, en payement de 59,000 fr. 
de dédit et de 3,885 francs 40 centimes pour amendes. 

Il a été battu à plate couture. 

Le tribunal a même reconnu « que l’'empressement 
avec lequel il avaitretiré le rôle en question à M'I* Saint- 
Urbain, pour le confier à une autre artiste, révélait le 
véritable caractère de sa demande tendant à une simple 
rupture d'engagement. » 

Vous voyez, M. de Kervéguen, que je ne dissimule 
rien. 

Encore un dernier sacrifice: 

C'est un fait connu de tout Paris que, chaque soir, 
le propriétaire du café Anglais m'offre à ses frais un 
diner fin, à trois services etau champagne frappé ; cette 
subvention m'était douce; mais les paroles de l’hono- 
rable député m’en ont fait comprendre toute l'immora- 
lité, et, au risque de me brouiller avec mon Amyhi- 
tryon, je ne puis faire autrement que de mentionner ici 
le procès qu’il vient de perdre contre l'escroc Jacquet. 

Excroc, je me trompe, — et je m'empresse de retirer 
le mot, de crainte d’un procès en diffamation. 

Ce n’est pas au moins que Jicquet soit la crème des 
boncêtes gens et son action de la plus exquise délica- 
lusse 

Un jour qu’il se trouvait en veine de galanterie, il 
s'avisa d'offrir à deux petites dames un souper au café 
Anglais. 

Jacquet a l'habitude de bien faire les choses ; il re 
ménagea ni les vins ni la bonne chère, si bien que la 
note s'éleva au total respectable de 99 francs. 

33 francs par tête, c’est assez geuliilhomme. 

Seulement, Jacquet avait oublié son porte-monnaie, 
et le propriétaire, qui n’entend pas raillerie, l'a traduit 
comme escroc devant la police correctionnelle. 

Condamné par le tribunal de la Seine et par la Cour 
de Paris, Jacquet s’est pourvu en cassation, et il a bien 
fail, car l'arrêt a été cassé et l'affaire renvoyée devant la 
Cour d'Orléans. 

Comme la Cour de cassation, la Cour d'Orléans a 
pensé que l’action de Jacquet, toute blämable qu’elle 
fût, ne contenait aucun des caractères qui consutuent 
l'escroquerie, et elle a reuvoyé le prévenu des fins de 
la plainte. 

Aiusi, après avoir été refait de 99 francs et avoir dé- 
boursé les frais de quatre procès, doit un à Orléans, le 
propriétaire du café Anglais n’aura pas mème eu la 
consolation de voir coffrer son débiteur. 

Ai-je assez fait mes preuves d'indépendance, etM. de 
Kervéguen me rendra-t-il son estime? 


PETIT-JEAN. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


COMÉDIF-FRANGAISE : Reprise d'Héraclius, empereur d'Orient. — 
Muisou Amcur et compagnie, par M. "Pierre Vérun, 


. Le Théâtre-Français a cé'ébré Le 258" anniversaire de 
ia naissance de Pisrre Corneille en repienant, lundi 
dernier. u:e de ses tragedies délaissée depuis nn demi- 
siècle environ. J'approuve fort Le choix d'Hérclius, 
non-seulement parce que la représentation en est in- 
coinue à la génération actuelle, mais parce que c’est 
uue des pièces les plus in'éressantes, les plus énergi- 
ques, les plus originales du grand poëte. L'intrigue en 
est euchevêtrée au possible et nouée solidement; on 
n'ert pas allé plus loin conime complications, ni Bou- 
chardy, ni d Ennery, ui Anicet-Bourgcois J4 dirai mème 
mieux ; la plupart des drames d’à-présent tirent leur 
origice de la subelitution de Léouce à Héraclius el 
d'Hcraëlius à Maitian. Eteruels enfants changés en noutr- 
iice dans tous les proiogues des théâtres du boulse- 
vird, cousolez-vous, et b:avez les raillerits, votre ori- 
giue est illustre! 

IL est surtout resté d’Acraclius un vers-proverbe, un 
vers-citation : 


Device si tu jeux, et chosis si tu l'oses, 


Beaucoup d’autres mérilaient de rester, car celte tra- 
gédie a été écrite sur le bon pupitre. Ces mots exigent 
une explication pour ceux de mes lecteurs qui n’ont pas 
le temps de chasser aux ana. Selon la Bibliothéquz de 
cour, Curneilie, lorsqu'il produisait le Cid, Hurace, 
Cinne, travaillait sur un bureau extrèmement simule. 
Ce bureau un financier qu'on ne nomme pas, — M. de 
Montauron peut-être, — manifeste le désir de le possé- 
der. ou plutôt de l'échanger con re un autre extrôme- 
ment riche. Le troc se fit, Corueille, in:tallé devant son 
nouveau pupitre, écrivit coup sur coup plusieurs pièces 
qui furent jugées faibles. I s’en prit à ce meuble ma- 
guifique, et fit redemauder avec iuslauce au financier 
son preinier bureau. Le partisan céda obligramment à 
ce caprice de poëte. « Aiors, Corucille, ayaut le bureau 
modeste, composa Hérarlius, Niroméde, Rodoyune, où 
l’on retrouve sou sublime. » - 

1l est convenu aujourd’hui que la tragéiie manque 
d interprètes. Cela posé, je me sens à l'aise pour rendre 
justice au zèle de M Guyon et aux effurts de Mie De- 
voyod. J'ignore ei. les vieux habitués du Theâtre- 
Français, — ces vicux habitués qui ont la mémoire si 
crucile, — auront été satisfaits du jeu ée MM. Maubant, 
Guichard et Gibeau ; mais je suis que ces trois artistes, 
les derniers soutiens d’un art desaphiis, ont eté ap- 
plaudis plusieurs fois, et chaleureusement. Eu cela, ils 
out été plus heureux que le pauvre Molièie qui, jouant 
ua des rôles d'Héralius dons la salle des gardes du 
Louvre, y fut criblé de pommes cuites, au dire d'un 
contemporain, 

Cette représertation, {orte en l'honneur du grand 
Corneille, commencée par Péraclius, s'est continuée par 
un acte de Psyché, et a fini par Corneille à la Butte 
Saint-Ruch, un à-propos qui date déjà de deux ans, et 
qui s’est maintenu au répertoire par la grâce de son 
esprit et la diguite de sa louange. Corneule à la Butte 
Saint-Rcch, — où Corneille chez Eloux-d Fourn er, — 
comme l’appelleut quelques plaisauts (car M. Edouard 
Fournier a pousaé Ja religion litiéraire jusqu’à aller se 
loger dans la rue d'Argenteuil, à deux pas de la maison 
de son héros) est mieux, en effet, qu’un compliment de 
circonstauce; c’est une petite étude, tiès-détaillee, où 
respire l'odeur du temps, et qui a sa valeur poétique. 
J'ai dejà eu l’occasicn de reconnaître en M. Ed. Four- 
nier ce double mérite de l’érudit et de l’homme de sen- 
timent. Je me plais à y reveuir aujourd’hui, et avec 
d'autant plus d’insistance que, dans de certaines 
tégions, un semblerait assez disposé à ne voir en lui 
qu'un assembleur de notes bibliographiques. 

C’est aussi du théäire, le livre curieusement intitulé 
Maison Amour et comparnt; du ihéâire comme il ne 
s’en fait pas assez, plein de gaiîté et de facile abandon. 
Il y a là une demi-douzaine de vaudevilles qui babillent 
et qui fretillent, et qui se passent du coup d’érchet du 
chef d'orchestre, — ainsi que deux ou trois comédies 
qui font insolemment la nique aux comités de lecture 
et aux examinateurs desscèies de genre. C’est du théâtre 
à femmes, comme le titre l'indique; mais la morale y 
doune le bras à l’observation, et esprit y remplace les 
paiilettes des jupes. L'auteur de Waison Amour el com- 
pignie est M. Pierre Vérou, cet improvisateur, dont les 
récits en apparence frivoles, serviront plus tard à écrire 
la vraie histoire de ce temps-ci. On les consultera alors, 
on les dévore actuellement. Les femmes surtout n’en 
font qu'une bouchce. 


CHARLES MONSELET, 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATR#-LYRIQUE : Reprise de la Reine Topa:e, opéra-comique en 
trois actes de Leoi Battu et de M. Lockroy, musique de M. Victor 
Massè, — La Serra padrona (brochure in-8° de 48 pages), par 
M, de Villars, 


Cette année, le Théâtre-Lyrique, en reculant sa fer- 
meture au 30 juin, remplace un mois de vacances par 
un mois de travail. Ce qui. de notre temps, au collège, 
eût passé pour un acte de folie sera compté comme une 
bonne note au Théâtre-Lyrique; car, avec un peu de 
musique, et à la condition qu’elle ne soit point trop 
sévère, On passe plus facilement l’êté parisien. 

Et puis quel prétexte auriez-vous à donner pour 
suppiimer brusquement d'aussi honnêtes récréations ? 
« Tout Paris » n’est ps à Etretat, comme le prétendent 
certains journaux, puis qu'on lit dans d’autres feuilles 
quil est à Trouville. Ce qui prouverait que Paris est un 
peu partout, c’est qu’il est chez lui et qu’il Le fait assez 
voir à M. Carvalho depuis quelques jours que M. Car- 
valho aftiche {a Reine Topaze. 

Ce doux nom de la Reine Topaze rappelle les plus 
belle années du Théâtre-Lyrique, c’est-à-dire l’époque 
où l’on commença à en apprendre le chemin. 11 y avait 
neuf ans qu’on estayait de faire passer l'opéra dans les 
mœurs d'un boulevard voué aux horreurs du mélo- 
drame. On n'y réussissait point... Mais Mme Miolan 
vint et eut l'honneur de résoudre un problème qui avait 
coûte tant d'argent à tant de directeurs. 

On se rappelle avec quelle virtuosité elle chantait, 
daus la Reine Topuze, cette Chanson de l'abeille et sur- 
tout ces variations sur le Carnaval de Venise qui étaient 
des sortes de résumés de toutes les uifficultés de l’art 
vocal. La cantatrice n’a rien perdu de cette agilité su- 
périeure, ni de ce style magistral, ni encore de cette 
habileté à dissimuler la respiration qui à défaut d’autres 
méritee, lui en serait un très-personnel. 

Monjauze a repris aussi le rôle quil a créé dans 
l'opéra de M Murse. Il n’était guère e 1 voix le soir de 
la première représentaiion, et ainsi il à manqué son 
meilleur effet (un effet de rire très-habilement traduit 
en musique dans uu duo du second acte.) 

Fromatt, qui vient de faire une campagne de deux 
aus au théâtre d'Anvere, est rentré au Théâtre Lyrique 
où le parterre l’a reçu fort polimeut. Meiliet n’était plus 
là avec sa belle humeur pour jouér le rôle d'Annibal 
qu'il a créé. Lutz, qui le remplaçait, a manqué de mé- 
moire en plusieurs endroits. Le souffleur n’en a que 
mieux brillé. 

— Nous venons de lire la brochure récente que 
M. de Villars — notre confrère du journal l'Europe — 
— aintitulée: La Serva padrona, son apparition à Paris 
en 1752, «un influence, son analyse. C'est le récit détaillé 
et émouvant de cette « querelle des bouffons » qui, vers 
le milieu du siècle dernier, réveilia si brusquement les 
dormeurs de | Opéra. 

Le plain-chant monotone de Lulli, les ariettes pla- 
cides de Campra et de Mondonviile se trouvèrent subi- 
tement remplacés par cette musique alerte, pimpante 
et un peu endiablée dont le maëatro Pergolèse avait 
enlumiré la farce de la Serva pudrona. Une troupe ita- 
lienre, ewgagée par l'Opéra, nous apportait ce chef- 
d'œuvre qui devait opérer toute une révolution dans 
notre régime musical en nous fournissaut le premier 
modele de l’opéra-comique. 

Je ne sais quel sentiment artistique, ou pour parler 
plus vrai, quel besoin de dispute se manifesta alors 
parmi les Parisiens ; toujours est-il que les plus policés 
s’euvoyèrent des brochures, les autres des coups de 
poing... M.de Villars n’a pas compté les coups de 
poing, mais il a analysé avec soin les brochures. et, ce 
travail minutieux une fois accompli ils’estt:ouvé avoir 
fait le tatleau de la querelle des bouflous, qui est un 
des événements majeurs de uotre histoire musicale. Les 
plus beaux esprits s'en mêlèrent, et on ne se figure pas 
ce qu’il a été noirci de papier à discuter sur les mé- 
rites comparés de la musique italienne et de ia musique 
française. 

Rousseau, qui était bouffoniste ardent, a raconté dans 
ses Confessions les péripenes de cette bizarre échauf- 
fourée, à laquelle il avait pris une part si grande en 
publiant sa Lettre sur la musique francaise. « Le parle- 
ment venait d’être exilé, — dit Rousseau, — la fermen- 
tation était à son comble ; tout menacçait d'un prochain 
soulèvement. La brochure parut; à l'instant, les autres 
querelles furent oubliées; on ne songea qu'au péril de 
la mutique frauçaise, et il n’y eut plus de soulèvement 
que coutie moi. Il fut tel que la nation n’en est jamais 
bien revenue. À la cour, on ne ba!ançait qu’entre la 
Bastille et l'exil; et la lettre de cachet allait être expé- 
diée, si M.le Voyer n’en eût fait sentir le ridicule. 
Quand on lira que cette brochure a peut-être empèché 
une révolution dans l'Etat, on croira rèver. » Ces pa- 
roles du grand philosophe montrent assez l'importance 
des faits dont M. de Villars a eutrepris l'étude. 

[lyaainsi de par le monde des lettres et des arts 
de braves travailleurs qui s’amouracheut d'une époque, 
d’un théatre, d’uu geure de composition, d'un instru- 
meut, et qui cherchent, et qui trouvent, et qui cullec- 
tionnent avec une patience de fourmi, toute la défroque 
de leur idole archéologique. L'histoire musicale reste 
eneore à faire, — malgre les tentatives de Bonnet, de 
Blainville, de Kalkbrenner, de Stafford ..— mais elle se 
fera! Je connais, pour ma part, quelques bonnes plumes 
qui iront et viendront de l’encrier au papier jusqu’à 


382 


complète satisfaction. Les écrivains existent donc; les 
lecteurs sont prêts et attendent... Mais ce qui a tou- 
jours manqué aux livres sur la musique, c’est l'éditeur 
d'pes l'industriel assez ami de lui-même pour sai- 
sir, au milieu de cette époque où la gamme est si po: 
ulaire, une belle occasion de faire fortune. Voilà 
’oiseau rare qu’il faudrait apprivoiser (si tant est qu’on 
puisse comparer un éditeur à un oiseau). 


ALBERT DE LASALLE. 
a ———— EE 


PIETRO MICCA 


— 


C'était le 29 août 1706, la nuit avancait à grands pas. 
L’artillerie placée par le duc de la Feuillade, autour 
de la ville de Turin, dont l'investissement était à peu 
près terminé, ne lançait plus que quelques boulets, 
comme un cri d'alerte, contre la citadelle. 

La ville était consternée : elle voyait sa chute pro- 
chaine. Les forces écrasantes que Louis XIV avait pla- 
cées sous les ordres du duc d'Orléans et de Marsin, pour 
le venger de ce qu’il appelait la trahison de Victor- 
Amédée, duc de Savoie, allaient dévaster la capitale du 
Piémont. Le duc avait réussi à sortir de la ville, qui ne 
comptait plus que sur la vaillance de ses défenseurs, 
trop peu nombreux, et surle secours du prince Eugène. 

Les assiégeants n'étaient pas non plus trop rassurés 
sur l'issue de la campagne d Italie. On venait d’appren- 
dre que, la veille, les Autrichiens avaient passé le Ta- 
naro et opéré leur jonction avec le duc de Savoie à Car- 
magnola. Les soldats demandaient à hauts cris une ha- 
taille rangée, et Marsin la refusait par ordre du roi. Il 
fallait tenter un coup décisif contre la ville, et le tenter 
le plus tôt nous 

Une ronde de nuit parcourait les postes avancés : tout 
à coup elle s’arrète, un bruit souterrain se faisait en- 
tendre; on se couche à terre, on colle l'oreille contre 
le sol, et on acquiert la certitude que les assiégés pra- 
tiquent une mine sous un parc d'artillerie, et vont faire 
sauter une partie du camp français. 
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; Statue de Pietro Micca, soldat mineur, élevée à Turin, 
sur la place de l’Arsenal, et inaugurée 
le samedi # juin. 


(D'après la photographie de notre corr.Syondant, M. Chispella, 
photographe de la Couronne.) 


————— 


C'était réellement une compagaie de mineurs pié- 
montais qui travaillait, avec cette ardeur que donne le 
désespoir. La mine était déjà terminée et armée, il ne 
manquait plus que de placer la trainée de poudre: mais 
les Français prenaient déjà les mesures nécessaires 
pour empècher le désastre, et profiter mème du premier 
souterrain pour pénétrer dans la ville : quelques ébou- 
lements de terre ne laissaient plus de doute à ce sujet 
parmi les mineurs : tout était perdu. 

Un simple soldat, un paysan d’Andorno, a en ce mo- 
ment un éclair d'héroïsme. « Partez tous! s’écrie-t.l 
Sauvez-vous! Je mettrai le feu quand même! si notre 
bon duc revient, vous lui direz que je laisse, près de 
Biella, une femme et des enfants; je les lui recom- 
mande. » 

Et avec cette solennité de la voix, cette autorité du 
gesle que donne l'enthousiasme, il force ses camarades 
à décamper. En un clin d'œil il approche la mèche des 
poudres, fait sauter la mine et trouve lui-même la 
mort au milieu de centaines de Français lancés dans 
l'éternité. 

Ce mineur, ce paysan, s'appelait Pietro Micea. Son 
héroïsme sauva la ville de Turin, car ce coup, si bien 


- réussi, jeta le désordre au milieu des assiégeants, cul- 


buta leurs travaux d'approche, et donna un nouveau 
courage aux Turinois. 

. C'est à l’héroïisme de cet enfant du peuple qu'on 
vient d'ériger, le 4 juin, la statae dont nous don- 
nons le dessin. Déjà Charles Albert avait consacré, dans 
une médaille, le souvenir de Pietro Micca, en même 
temps qu’il accordait une pension à sa famille anjour- 
d’hui éteinte. 

Le village d'Andorno avait, lui aussi, élevé un mo- 
deste monument à la mémoire de ce brave enfant des 
montagnes. 


C. FERRARI. 


La deuxième et dernière livraison de l’Aufographe au 
Salon ce 1864 va paraître le 45 juin. L'album complet 
contiendra deux cents croquis originaux; pour le rece- 
voir franco, envoyer 2 fr. 25 c. en timbres-poste à 
M. G. Bourdin, 14, rue Grange-Batelière. 
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Autographe du maréchal Pélissier, tiré du 14° numéro de l’Autographe, qui paraîtra le 15 juin 
Avec des autographes du duc de Berry, de Jean Reboul, P.-A. Fiorentino, Juarès, Kossuth, Louis XVIII, Catrera, Creppo, Pauline Viardot, Athanase Coquerel, Rem, Grétry, Gisquet, Caussidière, ele. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 126 
COMPOSÉ PAR M. CONRAD BAYER. 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


Solution du Problème n° 124. 


1.C7°FR 1. R pr. T (meilleur) 
2. Dpr. P 2. P pr. D, échec déc. 
3. R 3. Coup quelconque 


&rF 
4. P 3° FR, échec et mat. ç 
Solntions justes : MM. Mabille, au Havre; U. Bernard, à Nantes; 


capitaine Charousset ; L. Godet; H.Lemaître, à Chartres; E. Poucin; 
Feisthamel. S 

Toutes les autres solutions adressées, au nombre de deux cents 
environ, sont inexactes. 

Voici, pour la plupart des attaques plus ou moins insidieuses 
qu’elles indiquent, les différents systèmes de défense qui doivent 
leur è.re opposés. 

Solations commençant par D 7° R, réponse T c. R. Si les 
Blancs continuent par D 7° D, les Noirs jouent C 4° FR et en- 
suite C 6° D, échec. Cet échec retarde le mat jusqu’au 5° coup. 

Solutions commençant par C 4° FD ou 7° FR suivi de D6* D, 
réponse C 4° D, avec menace de plusieurs échecs. Même défense 
après! es coups : 1. T 5° R, échec, 1. R pr. T; 2. C &° F,échec, 
2.R4°R; 3. D 6° D. 

Solutions rommençant par D 7° F, réponse F c. CR. 

Autres solutions justes du problème n° 123 : MM. Felsthamel, 
omis par oubli dans la première liste; L. Bonnin, à Oran; capi- 
taine Champeau, à Constanune. à 


Correspondance 


M. Dom..., capiteine de frégate, à Cherbourg. — Merci, mon- 
sieur, pour re bon et aimable souvenir. Notre publication spéciale 
marche toujours, elle va sur ses cinq ans et elle espère bien, avec 
l'aide de Dieu et des amateurs d'échecs, faire son chemin dans le 
monde. Permettez-moi d'appeler votre attention sur le coup CR 
3° R en réponse à F 7° F dans le problème n° 125. 5 

MM. Tr... et Ro... — Impossible de vous laisser cette dernière 
illusion à l’endroit de votre solution du Problème n° 111. Après 
ces premiers coups : 4. F 5° CD, 1. P fait D; 2. F pr. D.2. P 
7° C, vous contiauez vraisemblablement par F 5° C, Dans ce cas, 
le Fou noir prend le Cav., et puis, Néant. D'où il résulte. tout 
contrairement à votre conclusion, que la solution qui a été pu- 
bliée est la seule exacte. 

M. Perg . — Assurément, ce n’est pas un mal de donner de 
temps en lemps des problèmes accessibles à toutes les forces : la 
simplicité a da bon: mais, en matière d'échecs, il faut en user 
avec beaucoup de modération, autrement elle deviendrait bien vite 
de la fadeur, Nous sommes en ce moment dans une mauvaise 
veine pour vous, monsieur, et je crains bien, si vous n’aimez pas 
la difficulté, que le problème d’aujourd’hui ne vous cause encore 
peu d’agrément, - 

PAUL JOURNOUD. 


ÆXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Causer, avec un sans-souci, sentiment, c'est parler à 
qui ne peut entendre. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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® COURRIER DE PARIS 


mu Si Paris tout entier ne se lance pas en pleine 
villégiature, ce n'est pas la faute de sa ban'ieue. On 
ne peut faire un pas sans rencontrer un mur chargé 
de prom‘s-es champêtres, enrici de plans agréable- 
ment teintés de vert ou de rose, hérissé de calculs 
économiques, Les marchands de biens — comme on 
dit en province — semblent vouloir se dévouer à la 
san'‘é de ces pauvres Pariiens; ils veulent à tou'e 
force faire respirer à leurs poumons compromis un 
autre air que celui des démolitions et des reconstruc- 
tions entreprises pour leur utilité. 

Sur les bords de la Marne et de la Seine, c’est 
à qui fractionnera ses immeub'es. Il n’y a plus de 
foriune trop modeste oour être accessible aux dau- 
ceurs de la propriété foncière. Prenez mon bot! c'est 
le cri général. — Prenez mon lot! répètent ils sur 
tons les tons. — Situation charmante, ravissante, 
exceptionnelle ! Vue superbe, air pur, eaux vives. 
Prenez mon lot! la chasse et la pêche vous tendent 
les bras... sans garantie de gibier, bien entendu. Pre- 
nez mon loi! le sol est de première qualité .. Vous en 
serez convaincu le jour où la charrue se premènera 


sur vos quarante mètres carrés. Prenez mon lt!” 


c'est pour ren. Vous aurez des facilitis de payement 
et on vous fera de fortes remis°s sur le prix d'achat, 
si vous construistz dans un Court délai, — Et rom- 
ne nt ne construiriez-vous pas, quand un ertreprereur 
vous offre une maison pour mille francs? — Une vraie 
maison, avec une Cuisine à vous, une salle à manger 
à vous, une chambre à coucher à vous. Et tout c<la 
sans concierge. — Quelle féicité! — Mille f'anc ! 
et ce n'est pas sur la serrurerie que cet entrepre- 
neur philanthrope compte se ratiraper, car il prend 
l'engagr ment de livrer l'immeuble, c'efs en main. Ce 
pluriel nous flaite. — Mille francs! Tout cela n'est 
pas une plaisanterie. Mettez trois mile cinq cents 
francs de plus, et vous aurez comme qui diréit un 
château à étage, avec salon, avec deux chambres à 
coucher, peut-être bien trois. 

A cô é de Rosny-sous- Bois, Cù se trouve ce para- 
d's de Ja bâtisse; voici Nogeut-sur-Marne qui se 
donne des Chan ps-E y-ées et un Longchamp. tout 
comme la grande ville; voici le Vésinet qui offre des 
pelouses réservées, des terrains pleins de charmes, 
— avec calembour, sans doute, — et la vue de son lac 
Inférieur. Sins parler des chemins de fer, qui com- 
piètent le & bleau par la douce perspective des trans- 
ports à prix réduits. Cet ensen.ble est si séduisant 
qu'avant peu la c-mpagne ne sera plus la campagne, 
à quatre lieues à la ronde, mais bien une sorte d'ag- 
glomération monstrueuse comme étendue, Le diffe- 
rant du centre que par la réalisation de quelques 
précepies d'hygiène, comme des maisons moins hau- 
tes, plus espacées, avoisinées d'arbres. La route de 
Paris à Versailles n'est, en somme, qu'une rue im- 
mense, et, pour quiconque voit, de la terrasse de 
Saint-Clud, les territoires de B.llancourt, de Bou- 
logne et d'Auteuil, ce ne sont pas là des cantons 
ruraux, C'est un damier iumense de maisons, taché çà 
et là de verdure. 


ms Eugène Delacroix a laissé un testament des 
plus curieux; bin qu'il ait été dicté du lit d’un mou- 
rant, chacure de ses nombreuses dispositions révèle 
une présence d'esprit singulière, une prévoyance 
telle qu’elle touche en cerlains endroits à la minutie, 
Il n’a vou'u oublier, on le voit, aucune des personnes 
qui lui furent chères, et les marges de son souvenir 
oût été repartis avec le tact le plus touchant. On en 
jugera par les extraits suivants, ils sont ici publies 
pour la première fois : 

« Je lègue à M. Andrieux, peintre, une somme de 
quirze mil'e francs, plus mes esquisses de la chapelle 
de Saint-Sulpice, plus un lion couché peint par moi 
sur papier,rapporté sur toile, etune copie faite par lui 
des Femmes d'Alger, plus les croquis que j'ai faits 
sur le salon de la Paix. — Je le prie de reprendre 
les esquisses qu'il a faites d’après l'ensemble des 
travaux du salon de la Paix, à l'hotel de ville. 

» À M. 'lhiers, un brouze de Germzin Pilon et un 
peut l'on arique, également en bronze. 

» À Mme Sand, un petit couteau turc, un serpent 
en plomb qui lui avait été donné par M°° Dorval, 


une grande esquisse représentant le Sabbat de Faust 
(efiet de nuit). 

» Je lègue à Mme Cavé deux vases en faïence, avec 
des cordes pour ornements. 

» Je lègue à M. Maréchal, de Metz, plusieurs pas- 
tels d’études pour Sardansple, plus la belle copie de 
Géricault d'après les Géants de Paul Véronèse. 

» Je lègue à M. Davilly, à Metz, une répétition 
ébauchée du Christ portant la croix, plus un dessin 
à son choix dins mes études du Maroc. 

» Et fin, je lègue à MM. Carrier, Huet, Schnitier et 
Chenavard toutes mes esquisses de Potterlet et les 
dessins de M. Auguste. Je lègue, en outre, à M. Che- 
n«vard susnommé, peintre, une copie de moi du 
Christ au lombeau du Titien, plus un dessin de lui 
d'aprè< une Madi ne du Corrége, — A M. Huet, toutes 
mes lithographies de Charlet. » 

Les au'res legs sont nombreux; mais nous nous 
sommes surtout attaché à ceux qui portent des noms 
connus dans le monde des lettres et des arts. 

Sans prévoir tout à fait le chiffre atteint à la vente 
de ses œuvres, Delacroix se doutait que le produit en 
serait assez élevé, car après avoir fait cent soixante 
et un mille cinq cents francs de legs en argent, il 
dit : 

« Le prix de la vente de mes objets d'art servira 
à solder les legs en argent, s'il y a lieu, et appar- 
tiendra pour le surplus à mon légataire universel. 
Les frais d'emballage et envoi des objets légués se- 
ront à la charge de ma su”cescion, » 

En un autre passége, il dit encore : 

«Je vais disposer au profit de divers de la prrsque 
totalité de ma fortune. Il restera fort peu de choses 
prur mon légataire universel (M. Piron, ancien ad- 
ministrateur des postes), car cela dépendra du prix 
que produira la vente de mes «bjets d'art. Mas je 
compte sur son amitié, et je sais qu'il n'hésitera pas 
à se charger de remplir mes dernières volcntés. 
D'ailleurs, je ne loi aurais pas imposé une charge 
semblable, si je n'avais la certitude que le produit de 
la vente sera supérieur aux legs que je ferai. » 

Les clauses suivantes ne meritent pas moins d’être 
mentionnées ici : 

« Après ma mort, il ne sera fait aucune repro- 
duction de mes traits, soit par moulage, soit par 
dessin où rho‘ographie. Je le défends expressément, 
— Je désire, sans en faire une loi, que la vente des 
objets d'art soit dirig‘e par MM. Petit et Tedesco. 
Je lègue à M Petit un petit tsb'eau représentant le 
Centaure et Achille, et à M. Tedesco un tab'eau sur 
toile de ?0 à 40, représentant un Grec à cheval et 
un combat dans le fond. — Je prie MM. Pérignon, 
Dauzats, Carrirr, baron S:hnitter, Andrieux, Dutil - 
lieux et Burty de s'entendre avec mon légataire uni- 
versel et de classer mes dessins. Chacun d'eux 
voudra bien accepter et choisir un dessin important. 

» Mon tombeau sera au cimetière du Père-Lachaise, 
sur la hauteur, dans un endroit un peu écarté. Il n'y 
sera placé m buste, ni emblème, ni statue. Mon tom. 
beau sera cnpié très-exactement sur l'antique, on 
Vignolle ou Palladio, avec dessaillies trés-prononcées, 
contrairement à ce qui se fait aujourd'hui en archi- 
tecture. » | 

N'est-il pas remarquable de voir ce grand artiste 
répudier, même après sa mort, tout contact avec la 
pauvreté de lignes qui caractérise notre architecture 
mederne! Et con bien ce dédain est fonde! A voir 
nos édifices récents, si carrés, si roides et si plats, 
on dirait vreiment qu'on craint de manger par un 
relief la moindre partie d’un terrain si cher. On 
semble mal à l'ai-e pour faire de l'art sur une place 
qui coûte de six à huit cents francs le mètre. 


As On le sait, chacun a, pour cent francs, le droit 
d'assister aux courses qui embellissent chaque se- 
maine l'existence parisienne. La marque de ce droit 
consiste en un petit losange de carton bleu, avec le- 
quel on entre dans l'enceinte du pesage et en d’autres 
heux non moins réservés, 

Qu'on accroche cet insigne à sa boutonnière, sur 
le turf, cela se conçoit, bien qu'il ait un faux air de 
médaille de commissionnaire; 11 serait par t'op en- 
nuyeux, pour en faire l'exhibition, de fouiller conti- 
nueliemert dans ses joches, Mais nous ne savons, en 
vérilé, porrquoi on persiste à s'en parer ailleurs. 
L'autre jour encore defilaient sur le boulevard un 
nombre raisonnable de voitures conduites par des 


‘ 


gentlemen affichant leur petit carton. — Nous vou- 
lons donc continuer à être le peuple le plus décoré de 
la terre. 

Du reste, on peut bien passer ces pe'ites vanités 
aux combattants qui ont si glorieusement relevé cette 
année l’honneur hippique de la France. L'Angieterre 
a eu le tort grave de s’en fächer. A qui Ja faute? Xe 
ressemble-t-elle pas à ces pères ridicules qui ne 
veulent pas que leurs fils aient grandi? 


rw Les insurrections africaines n’arrêtent point 
l'essor de la spéculation. On forme en ce moment, à 
Paris, une société avant pour objet d'expédier des 
marchandises au Soudan, par l'entremise des Toua- 
regs. Nous avons sous les yeux un projet de statuts 
d'après lequel la société sera déclarée constituée la 
jour où elle aura réalisé un capital de cinquan'e rrille 
francs, dont vingt mille francs en marchandises. Toutes 
celles-ci devront être arrivées à Biskra, point de dé- 
part, au jour fixé par le directeur, et le produit net de 
la vente sera partagé au retour de chaque caravane, 
— En tête des statuts se trouve reproduite la conven- 
tion conclue entre les chefs Touaregs et les officiers 
chargés des pauvoirs du maréchal Pelissier (MM. Mir- 
cher et de Polignac, officiers d'état-major). — L'ar- 
ticle 3 porte : « Les contestations qui pourraient su. 
gir entre les négoc ants et les convoyeurs tou:regs 
seront réglées à l'amiable et avec équité, par le cheikh, 
d’après les traditions en vigueur dans le pays.» 

Un pareil traité a tous nos respects, et la parole des 
habilants du désert est, dit-on, chose sacrée. Cepen- 
dant, nous l'avouons, ce prévoyant article 3 ue rous 
inspire qu’une confiance médiocre dans ses effets, 


vwuw Neuler à déja placé ici une anecdote inté. 
ressante sur le maréchal Pélissier. En voici d'autres 
peu conrues et propres à faire apprécier le caractère, 
excellent au fond, du vainqueur de Malakoff: 

En Algérie, entraîné par le feu d'une discussion, il 
appelle crétin un colonel; c'était pendant un oirer 
ofticiel L’épithète produit mauvais effet, et il s’aper- 
çoit que son aide de camp, Cassaigne, lui bat froid 
pendant le reste du repas. C'était un officier fort let- 
tré, fort intelligent, dont il faisait le plus grand cas, 
Aussi le général, — il l’était encore en ce temps-h, 
— ne manque-t-il de lui dire, au sortir de table: 

— Qu'avez-vous, Cassaigne? Vous ne paraissez 
point content, 

— On serait mécontent à moins, mon général. Ea 
blessant le colonel X..., vous avez offensé tous ceux 
qui ont l'honneur de porter une épaulette. 

— Parce que je l'ai appelé crétin? La belle 
affaire ! 

— Vous auriez cent fois raison, mon général, que 
le proros n'en est pas moins offensant pour nous 
tous. s 

— Il faut donc que je lui demande pardon, à ce 
colonel? 

Et l'oftenseur. allant à l’offensé, lui serre la main 
en disant, de ce ton nasillard, mi-sérieux, mi-comique, 
qui lui était particulier : 

— Dites-donc, colonel! je crois m'être ms en 
co'ère, ce soir. 

— Pardon, mon général... fait l'ofäcier, dissiuu- 
lant, mais déjà désarmé. 

— Eh bien! sachez-le une fois pour toutes : dans 
ces moments-là, je dis un tas de bêtises, — et je 
n’en pense pas un mot. 


Ce n'était pas maladroit pour un bourru. — Le 
maréchal Pélissier taquinait volontiers, mais il avait 
le ban goût de ne pas se choquer s’il lui était répondu 
sur le même ton. Il fut, à notre connaissance, aita- 
qué une fois le premier; les représailles furent ori- 
ginales, 

D>s articles anonymes assez vifs étaient dirigés 
contre lui par une feuille africaine. Il apprend que 
leur auteur est un officier d'administration, placé à 
la tèta de l'hôpital de **", 

Il va visiter cet hôpital un peu après, et y témoigne 
une sévéri'é extraordinaire, trouvant tout mal tenu, 
semblant provoquer les réclamations des malades, 
ne demardant des explications au comptable que 
pour lui couper aussitôt la parole par ces mots! 

— Taisez-vous, monsieur ! je représente le mi- 
nistre ! : 

A l'instant de se retirer, comme sa victime le re- 


conduisait, selon la règle, jisqu'à la porte de l’éta- 
blissement, il lui lance cette dernière flè ‘he : 

— Eh bien! monsieur, vous pouvez mettre tout 
cela dans votre journal... et je m'en f... encore! 

La surprise fut d’aut:nt plus grande, que cet offi- 
cier se croyait parfaitement caché et que le gé..éral 
n'en avait rien dit encore à son entourage. 


mas Depuis bientôt trois ans on répète avec une 
nine contristée : 

— Vous ne savez pas?.. Ce pauvre Roger. 

— Ilest mort? 

— Non, mais il n’en vaut guère mieux. 

La vérité est que M. Roger de Beauvoir est réelle- 
ment malade, mais qu'il est un exemple frappant de 
la vigueur que le moral peut conserver à notre frêle 
machine. Il est capable de se guérir radicalement à 
force de gaieté. Impotent, toujours assis ou couché, 
tourmenté par des douleurs aiguë:, il écrit, il rime, 
il dessine, il cause et il plaisante quand même. — 
Ri.n de comique comme la lettre d'inauguratio: qu'il 
vient d'écrire à M. le baron Brisse, fondateur d’une 
feuille gastronomique nouvelle, la Salle à manger. 


Mon cher Rrisse, 

J'ai reçu ta lettre; c’est un vétéran de la cuisine qui 
écrit à un invalide de la fuurchette. 

J'applaudis g'audrement à tes idées de réformes culi- 
uaires, et je vois dejà avec un sisguier plaisir le ba- 
{aillon nouveau de rédacteurs que tu conduiras régu- 
lièrement, vers trois heures du matin, à la Iaile. — 
J'aperçois Mery avec trois châles, biavant les froids 
aigres d'août; Jubiual faisant, en madras, ses provi- 
sions pour la Chambre; Nadaud en ménagère et Mon- 
selet en cordon bleu! Le côté des dames sera, tu le 
vois, le côté Le plus brillant de la rèdactisn. Tu was 
plus qu’à joindre à Les annonces l'inscription suivante, 
que, dans ta modestie, tu voulais supprimer : 

Oui, je fonde un nouveau jourcal; 
Arrière les chapons du Maine 

E: la réclame au cri barail 

Ca”, pour prospeclus, Je pr neère 
Mon sb'omen p'énomensl, 

Tout à toi, et que Dieu te garde des indigeslions et 
des romans de Ponson du Terrail. 

| Ton ami, 
RoGEr DE BEAUvoIR. 


Nous ferons comme l’auteur du Café Procoge, 
nous souhaiterons bonne et lorgue vie à la Salle à 
manger, à ce trait d'union entre ls causeries du 
salon et les préceptes de la cuisine. 

Nous engageons surtout M le baron Briste à 
poursuivre à éutrance les buffets de chemins de fer, 
ou plutôt les compagnies, qui permettent à peine aux 
affamés d'y séjourner cinq, dix où quinze minutes, 
Si on pouvait y déjeuner ou y dîner d'une façon nor- 
male, ces établissements néce:saires donneraient 
peut-être de meilleurs produits; car, hors Avignon, 
Épernay, Dijon et quelques autres, ils sont approvi- 
sionnés bien médiccrement. 

En attendant, M. le baron Brisse a fait bravemernt 
son entrée en halle, à seule fin de renseigner ses 
abonnés sur le prix exact des denrées, depuis la ca- 
rotte nouvelle jisqu'au caneton de la plus haute 
velée. Ces tarifs révélateurs ont été très-bien vus 
dans les salons, mais fort mal vus dans les offices; 
l'anse du panier en est fort affectée, et plus d'une 
cuisinière maudit l’outrecuidance de ce journaliste 
indiscret. 


x La mode des vielliebchens s’infiltre tout dou- 
cemeut au sein de la bonue scciété. A ceux qui 
iynorent les douceurs de ce badinage d'origine ger- 
manique, nousdirons que pour faire un vichiebchen, 
ét on philippienne, comme cnle it à tort, il 
faut deux personnes et une amande double, Celui ou 
celle qui a le bonheur de briser la coque de l'amande 
periage avec son voisin. À dater de ce moment, les 
voilà liés par un contrat machiavélique qui force lun 
à faire un cadeau à l’autre s'il n’a pas eu la présence 
d'esprit de lui dire l2 premier, le lentemain : « Bon- 
jour, philippieune ! »—- Ce qui veut aire tout bons e- 
tuent : bonjour, trés-cher. 

En Alleruagne, le risque n’est pas dangereux, Car 
tus'y contente de peu. C'est un prétexte à vergiss 
ein nicht, pas davantage! Mais une fleur, un ruban 
où une peute boîte de carton sont trop ruaigres pré- 
sents pour nos Parisiennes; car il est en‘endu qu'un 
homme bien élevé perd trjours avec elles. Il leur 
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faut quelque chose de plus solide, On ne saurait ac- 
cepter autre chose qu'une bagatells, mais encore 
faut-il qu'elle ait son prix. 1l n’y a rien qui rehausse 
un souvenir comme l'or, l'émail ou la moindre petite 
pierre précieuse. Ainsi, au dernier d'ner de M"°de X...., 
une dame a demandé pour philippienne une paire de 
boutons de manchettes de la valeur de cinq cents 
francs. Le perdant s’est galamment exécuté; mais il 
n'a pu s’em:êher de réfléchir que son modeste 
revenu ne lui perm'ttrait pas de diner souvent à 
pareil prix. Que le monde y prenne garde! si jes 
dames quise respectent abusent du philippienne, le rs 
cavaliers finiront par aller faire des éconcmies au 
café Anglais ou ailleurs, car cette mode ne s’est pas 
encore introduite dans les mauvaises compagnies, où 
elle aurait dû cependant être accueillie bien plus vite. 
Il est vrai qu'on y aurait déjà baptisé ce jeu du nom de 
Jeu des quatre mendiantes. 


vw Les Cercles de Paris, dont l’anteur avait fait 
paraitre trois chapitres importants : l'Union, le Jockey- 
Club et le Cercle agricole, dans un journal très-lu, 
afin de savoir jusqu’à quel point il pouvait risquer 
les renseignements curieux qu'il possédait sur tous 
les hommes considérables de ce temps-ci, paraissent 
mardi, ên volume, à la Librairie Parisienne de la 
rue de la Paix. 

Les articles publiés au Figaro, comme ballon d'es- 
sai, ont obtenu un succès d’étonnement, ceux qui sont 
inédits montrent que l'auteur est tout aussi bien ren- 
seigné, à quelqie clasce de la société qu'il s'adresse, 
Combien de persontialités vont être en jeu par l'ap- 
par‘tion de ce Livre d'or, où sont consignés tous les 
noms distingués de l'rance et une grarde partie des 
noms aristocratiques de l'étranger! On doit surtout 
comp'e à l'auteur, M. Chirles Yriarte, un littérateur 
dont on a vu ici-même grandir et se développer le 
talent, de l'h'bileté avec laquelle il a su éviter plus 
d'un écueil inaperç”, méneger plus d’une suscepti- 
bilité chatouilleuse, se tenir constamment à égele 
distance d’un éloge banal et d’une critique dénge- 
reuse. 

La dignité avec laquelle le livre est écrit, le resnect 
et, disons-le, la finesse, car il ÿ a bien des dessous 
dans ces anecdotes et ces jugements, ont dé'ourné le 
danger qu'il pouvait y avoir pour l’aileur à écrire da 
telles pages. On sent même une certaine liberté d’al- 
lures et une sécurité de conscience qui font aimer 
l'homme so's l'écrivain. 

Les Cercles de Paris, avec leur allure légère, four- 
millent de details curieux sur les contemporains, et 
seront consultés comme excellents decuments sur 
l'histoire anecdotique de la société parisienne au dix- 
neuvième siècle. Nous souhaitons sincèrement à ca 
nouvel ouvrage d’un homme très-dévoué à la p:bli- 
cation à laquelle nous avons l'honneur d'appsrterir, 
le beau succès qu'il a su trouver avre ses Célébrités 
de la rue. — Singulière antithèse, se faire l'historio- 
graphe de la haute aristocratie, après avoir peint les 
mœurs de la cour des Miracles, et piquer la euriosité 
dans deux genres aussi opposés! 

M. Charles Yriarte, dont on se rappelle les corres- 
rondances etles dessins sur la gacrre du Miror, et 
les ét:.des spéciales sûr la Péninsule, consignérs en 
deux volumes, la Société espagnole et Souvenirs d'un 
volontaire, virnt d'être élevé à la dignié de com- 
mandeur avec plaque, par la reine d'Espagne ; il avait 
été fait chevalier de l’ordre à l'époqr.e de la guerre 
du Maroc. 

La reine a voulu, en couférant ceile haute distirc- 
tion au jeune lit'érateur, honorer je Honde illustré, 
qui n'a jamais laissé passer une occasion de faire 
conn-itre au public lés progrès réalisés dans la Pé- 
ninsule, et qui avait illustré les f-iis d'armes de 
l’armée espagnole. 

vw Qui n'a joué, dans son enfance, avec des sol- 
dats de carton? Qui n’a pris plaisir à peindre, à dé- 
couper et à clouer sur de petits bocs de bais ces 
guerriers fragiles, décimés à plaisir par les pois secs 
que lançait un cinon à ressort, Autrefois la feuille de 
soldats était assez grossière, et les trente ou quarante 
soldats qui Ja composaient reproluisaient un seul 
type. Aujourd'hui, pas un re ressemble à l'autre. On 
offre aux moutards archéologues des lésions d'archers, 


.de mousquetaires où de gardes-fronçaises, — à leur 


choix. On fait même, pour ceux qui aiment les grands 
modèles, des soldats granis Comme nature, ayant 
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cinq pieds six pouces. Dans quel tiroir scrrera t-on 
de pareilles amusettes ? 

Mais, nous dira-t-on, la feuille de sollats, que 
vous venez de signaler, est un fait bien mince pour 
un chroniqueur. La feuille de soldats n'est pas un 
simple joujou uniquement destiné aux gamins fran - 
çais. Allez consulter les registres de la mai-on Pel- 
lerin d'Epinal, de la maison Dembour et Gangel de 
Metz, vous s2rez tout surpris de voir à quel chiffre 
imposant s'élèvent leurs exportations en Amérique, 
à Rio-Janeiro, par exemple. Jugez quel effet produi- 
sent ces spécimens de notre armée sur les populations 
naives des antipodes, Pour elles nos troupiers sont 
toujours superbes de tenue; nos cavaliers ne quittent 
point le galop, notre artillerie tonne sans cesse, les 
ennemis sont invarisblement enfoncés sur toute la 
ligne, etle Petit Caporal n'est pas mort! 

En vérité, nous croyons que la feuille de soldats, 
vendue à bas prix, collée facilement sur la première, 
muraille venue, à rendue et rend encore plus de ser- 
vices à l'influence française que certains diplomates. 


vas On ssit que Nadar veut traverser la Méli- 
terranée sur un aérostat. Une aussi périlleuse entre- 
prise défie le retour des lazzi, de goût plus ou moins 
suspect, qui ont su.vi la descente en Hanovre. En at- 
tendant que le ballon soit une machine dirigealle, 
est, en effet, risquer très-sériensement sa vie. L'an- 
teur du projet semble le sentir, car il prépare en ce 
moment une autobiographie qu'on dit fort curieuse, 
Espérous néannivins qu'elle ne paraîtra pas de sitôt, 
si son apparition doit ètre réglée par claus- testarren - 
taire. 

ww Ilest certsins lienx que leur destu:*tion pro- 
saijue semble condamner à un perpétuel cuenge- 
ment de nom... [Inutile de les nommer ici : car le 
lecteur pressent dejà de quoi nous voulons parler. 
Pendant des siècles, on épui-a pour eux le vocabu- 
laire français. Depuis un> ving'aine d'années, on 
leur avait fait caleau d'un synonyme bri‘anuique. 
Mais ce synonyme lui-même était devenu presque 
shocking dans les bouches qui n'airäent pas à pro- 
noncer ies mots de tout L? monde, On s'e t donc in- 
génié et on parait avoir trouvé que'que chose de suf- 
fisamment discret. Nous avons admiré cel: en 
passant, rie Laffitte, Cevant un établissemeut fort 
coquet, ma foil et sur les vitrines duque! s’épa- 
nouissaient ces quatre mots : las secrelus sin o!or.… 
Sin olor est de top, mais las secretas à ée l'arenir; 
avant peu il sera certainement le mot propre em- 
ployé par les précieuses du jour. 


vs. Chacun juge à sa manière les deux slilues 
équestres qui décorent en ce moment les Cuxmps- 
E ysées. Celle de Napoléon Ier, surtout, fait causer 
les personnes peu initiées aux délicatesses allégo - 
riques de la tradition, Il ne se passe point de jour 
qu'on n'enténde des observations sirgulères et des 
réponses plus comiques encore. 

— Mais enfin, exclamait un bonhomme, pourquci 
l’a-t-on mis en Romain ? 

— Tu me fais mal! fait son compagnon avec un 
superbe mouvement d'épaules. — Avant de parier, 
il faudrait savoir ce que tu ne sais pas. 

— Je sais toujour< que ce n'est pis sa vraie tenue. 

— Et quand ça Le serait pas celle de tous'es jours, 
animal! crois-tu qu'il ne l'a pes gagnée. aprés 
avoir enlevé tant de batailles? 


vav. Cette répartie est du genre naïf. En voici une 
autre qui fera contraste; elle est attribués À M. Gui- 
zot, auquel on prète en général peu de mots. 

On parlait devant lui d'une mouvell: étoile parle 
mentaire, du député qui, jeune enc::re, s'est montié 
sans contredit ie plus éloquent pendant la session de 
celte annee. ; 

— Dieu me garde de nier ses mérites, objecteit 
un puriste... mais quel orgueil ! 

M. Guizot se serait Contenté de répondre, avec un 
sourire intraduis ble : 

— 11 faut avoir trop d'urgueil dès sa jeunesse, si 
on veuten Conserv Tr un peu pour son âge mûr. 

C'est un peu ame”, mais cela frappe j'iste. II fant 
avoir été quelque peu ministre pour bien comprendre 
les beautés décourageautes d’un pareil axiome, 


ALTER. 


I QT et 
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JEAN REROUL 


Jean Reboul naquit à Nimes, dans 
la rue de la Carreterie, près des Arè- 
nes, le 23 janvier 1796. Son père, qui 
exerçait la profession de serrurier, 
lui fat enlevé par une lente et dou- 
loureuse maladie. Reboul n’était alors 
qu’un tout jeune enfant; placé dans 
un pensionnat, il n’y put acquérir que 
les connaissances élémentaires, et 
rien de précoce ne fit présager son 
avenir. À treize ans, il entra dans 
l'étude d’un avoué; mais le métier de 
copiste ne pouvait ni satisfaire son 
âme ni suffire aux nécessités de sa 
famille. Pour aider sa mère, restée 
veuve avec quatre enfants, Jean Re- 
boul choisit l’état de boulanger. Marié 
de bonne heure, il perdit sa femme 
au bout de quelques mois; une se- 
conde union ne lui donna encore 
qu’un bonheur peu durable. 

Une passion très-vive pour la lec- 
ture, l’heureux choix des livres qui : 
lui furent mis entre les mains, l’in- Le poële ResouL, mort à Nimes. 
stinct fécondé par la réflexion et par (D'après un dessin de M. Roze, professeur de des;in au lycée impérial de Nimes.) 
des facultés d’une rare puissance sup- 


l'obscurité. Quelques lignes de Cha- 
teaubriand mirent en pleine lumière 
le nom du poëte-boulanger de Nimes. 
En 1835, Alexandre Dumas vint le 
visiter et le décida à publier son pre- 
mier recueil. Ce livre parut en 1836, 
sous les auspices de Lamartine et 
d'Alexandre’ Damas ; plusieurs édi- 
tions l'ont répandu en France et à 
l'étranger, où les principales pièces 
ont eu les honneus de la traduc- 
tion. 

Ainsi encouragé par les manifesta- 
tions les plus honorables, soutenu 
par l’empressement du public, Jean 
Reboul publia successivement un re- 
cueil de Nouvelles poésies, un poëme 
dantesque, le Dernier Jour, et les 
Traditionnelles, la plus ferme, la plus 
élevée de ses productions. Sous le 
titre de Vivia, mystère, il fit rece- 
voir et jouer avec un succès d’es- 
time, au théâtre de l’Odéon, une com- 
position dramatique qu’eût applau- 
die l’auteur de Polyeucte. 

En 1848, Jean Reboul se trouva 
désigné au choix de ses concitoyens 
par la célébrité de son nom et par 
l'honorabilité de son caractère. Nom- 
mé représentant, il prit part à 


pléèrent, chez Reboul, aux lacunes de l'éducation première. Ses premiers essais tous les travaux de l'assemblée constituante. 
poétiques datent de 1820. Son caractère le portait peu vers la politique, aussi fut-il heureux de rentrer 
En 1828, Charles Nodier fit publier, dans la Quotidienne, l'Ange et l'Enfant. promptement dans la vie privée, qui devait le ramener à ses occupations poé- 


Cette perle d'exquise poésie lui avait été transmise par Mme Périé-Candeille, l’auteur tiques. 


de la Belle Fermière, qui, résidant alors à Nimes, avait pris sous son patronage Ea lui décernant des funérailles exceptionnelles, l'administration de sa ville na- 
le boulanger-poëte encore inconnu. Nul chant de Reboul n’a été plus rapidement tale n’a été que l’interprète du sentiment général. 


répaadu, plus universellement admiré, Lamartine applaudit et chanta le Génie dans 


JULES CANONGE. 


h # | 


Célébraiion, sur ÿ place du rent à Alger, du service funèbre du duc de Ma'akoff, gouierneur Snéeal de l'Algérie. (D'epiès les phutog. de MM, Alary et Geiser et Bertrané.) 
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VERMOUT 


VAINQUEUR DU GRAND 
FRIX DE PARIS 


Nous donnons au- 
jourd’hui, d’après 
une photographie de 
M. Delton, le pho- 
tographe hippique 
de l’avenue de l’Im- 
pératrice, le portrait 
de Vermout, le cé- 
lèbre cheval appar- 
tenant à M. Dela- 
marre, et vainqueur 
du grand prix de 
Paris aux dernières 
courses du bois de 
Boulogne. 

Vermout est fils 
d'un étalon qui ap-. 
partient à M. Schick- 
ler, the Nabob , et 
d'une pouliche fran- 
çaise, Vermeil'e. 

Contrairement à 
Fille de l'air et à la 
Toucques, qui sont 
nées en France, mais 
qui ont été élevées 
et entraînées en An- 
gleterre ,  Vermout Kir'ebner, le jockey. 
n'a jamais quitté la. ‘ 

France. Son jockey, 

Kirtchner, n’est pas non plus un jockey venu exprès pour le monter, et ces 
circonstances rendent doublement remarquable sa victoire contre Blair-Athol, 
vainqueur du grand Derby. 


Blair-Atho! est un cheval de pure race, sur lequel nos voisins fondaient le plus 


grand espoir. 

Ses formes parfaites et son large poitrail semblaient le désigner d'avance comme 
le vainqueur de la lutte; aussi la stupéfaction a-t-elle été des plus grandes quand 
on le vit dépassé, au but, de plus de deux longueurs. 

La course a été, du reste, des plus loyales; es concurrents n’ont pas cherché 
à se couper, et il n’a été employé aucune de ces finesses qui suppléent quelquefois 
au véritable mérite. . 

Nous ne reviendrons pas sur les comptes rendus des courses qui ont été publiés, 
nous constatons seulement que l’enthousiasme excité par la victoire de Vermout 
sur son redoutable concurrent, a passé de Paris dans la province. 


Vermout, à M. Delamarre, cheval gagnant le grand prix de cent mille francs. (Courses du bois de Boulogae.) 


(D'après la photographie d: M. De:ton.) 


Troubles dans le 
sud de Ia pro- 
vince d'Oran. 


Deux de nos corres- 
pondants, MM. Ade 
et Saurin, nous 
adressent deux cro- 
quis pleins d'intérêt 
pour nos lecteurs. 

L'un nous donne 
la vue de Goléah, 

g - ville du sud de la 
SL province d'Oran, 
dans le Sahara algé- 
rien. C'est là que 
résident les cham- 
bâah, sectateurs re- 
ligieux de Si-Hamza, 
l'agitateur du sud et 
le promoteur . des 
derniers troubles. 

Comme on peut 
le voir par notre 
gravure, cette ville, 
bâtie sur un rocher 
qui se détache en 
avant d’une chaîne 
de collines, est si- 
tuée en plein désert. 
Après elle, plus rien 
que les oasis. Sur 
ce sol aride et brülé 
on n’aperçoit d'autre 
verdure que celle fouraie par de rares palmiers, des buissons de palmiers nains 
et de figuiers de Barbarie. Les chevaux ne peuvent vivre dans ce pays inculte, et les 


L'entraîneur, 


montures ordinaires des iadigènes sont les dromadaires et les méharis. 


La vue de Goléah offre d'autant plus, d'intérêt que nous ne pensons pas qu’elle 
ait jamais été publiée. 

“Notre second dessin représente la vue d’un camp retranché ou plutôt d’une 
redoute et d’avant-postes élevés par le 87° de ligne dans l’expédition de Tagguin. 
Cette campagne, qui a été si brillante et qui a donné lieu à de si beaux faits d'armes, 
a été trôp longuement racontée par les divers journaux pour que nous y revenions 
aujourd’hui; mais ce que ne donnent pas les récits, c’est une idée exacte de la 
manière dont se fait la guerre dans ce pays de feu.Tous les ouvrages volants sont 
en terre, et la redoute, élevée sur une hauteur, domine de tous côtés la plaine. 

Des alfas et des jujubiers sauvages sont les seules plantes qu’on rencontre çà 
et là dans ces longues plaines qui n’ont pour horizon que la ligne de sable éternelle 
et monotone. 


STROUBLES DU SUD DE LA PROVINCE D Oran. — Redoute et avant-postes construits près de Tagguin par le 87° de ligne. (Creqnis de M. wilhem Ade, officier de l’erpé lition.) 
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Voici que recommencent ces alertes, ces fatigues que 
supportent nos braves soldats sous un ciel iuclément, à 
une époque de l’année où chaque rayon du soleil est une 
cuisante morsure. Leur courage w’en est point abhattu ; 
ils sortent vainqueurs de toutes les rencontres. 

Nous remercions encore une fois nos correspondants 
de nous tenir au cou ant de toutes les péripéties de 
cette campagae. 


JE NE SUIS PAS SUSCEPTIBIE 


PHOT: GRAPAIE 


— Monsieur, me dit-il en s’asseyant en face de moi 
à une table de l’un des six mille cafés du boulevard, je 
suis enchanté d’avoir fait votre connaissance. 

— Vous.êtes trop bon, monsieur. 

— Non... sans compliment, je m'eatime heureux de 

vous avoir rencont’é asjourd'hui chez mon ami X... et 
"ose espérer que vous ne regretterez pas non plus cette 
rencontre, quand vous aurez appris à m'apprécier 
davantage. Voici ma carte... Faites-moi le plaisir de 
venir un de ces matins. 

— Monsieur. 

— Permettez, si je vous parle ainsi, c’est que je pense 
ce que je dis. 

— Je n’en saurais douter. 

— Quand j'invite les gens à pénétrer dans mon inti- 
mité, c’est que cela m'est agréable. Vous viendrez, 
n'est-ce pas ? 

— Mais. 

— Ne me forcez pas à insister, ou je finirais par 
croire que vous avez conçu de moi une opinion défa- 
vorable, et que vous voulez di.simuler une autipathie 
cachée. 

— Nuilement, je vous assure. 

— Alors, vous viendrez ? 

— Puisque vous l’exigez ? 

— Pardon, ce mot est de trop. Je n'ai la prétention 
de violenter personne. Chaïun eit libre de penser de 
moi ce que bon lui semble. S'il vous répugne de me 
foire visite. 

— P.s le moins de monde monsieur. Je serai au 
conl-aire charmé de. 

— À la bos.ne heure! Parce que, voyez-vous, moi, je 
ne suis pas susceptible, mais je n'aime pas à me laisser 
marcher sur le pied !.…. 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SUITE 14) 


L'enfant partit et exécuta avec intelligence les ordres 
de son père. Ygonnard ni ses élèves ne soupconnèrent 
l'absen:e de leur brosseur : — c'est ainsi qu’ils ap- 
pelaient Souchard, 

Lorsque la fin du mois arriva, le père de Caroline se 
leva comme il put, et alla toucher son mois. 

— Tenez, mon brave, lui ditle doux maître, voici 
vos soixante fraic+; je vous fais mille compliments, 
jamais les ateliers n'avaient été au-si bien tenus. 

Le malade se troubla un peu, etil mit dans sa poche, 
non sans rougir, l'argeot qu'il n'avait pas gagaé. 


1 Voir les numéros 369, 870, 871, 372, 973 et 374 


Il 


— Oui, monsieur, reprit-il après avoir humé une 
gorgée de son grog; j'ai, comme je vous le disais, la 
susceptibilité en horreur. C'est genéralement l'indice 
d’un petit esprit et d'un pauvre caractère. 

Seulement il y a des bornes à tout, et il ne faut pas 
tomber dans l'excès opposé. 

Voilà, par exemple, moa ami X.., chez qui nous avons 
passé la soirée en:emble. C’est ua brave garçon, j'en 
conviens. Par malheur, il manque complétement de tact 
et de savoir-vivre 

Aussi ne me re,erra-t-il de sa vie. 

Cela vous étonne! C'est que sans doute vous n'avez 
pas pris garde à la grossièrelé qu'il m'a faite Mais, moi, 
que cela concernait. ‘ 

Figurez-vous.. Je n'aurais, ma parole, jamais attendu 
pareil affront de sa part... Figurez-vous qu’au moment 
où nous partions.. M'humilier ainsi devant tout le 
monde. . Au moment où nous partions, vous l’aviz vu, 
il nous avait reconduits jusqu’à la porte. Là il se mit à 
distribuer des politestes et des salam l:c8 à chacun, 
excepté à moi, son ami de quinze ans. 

J'aurais eucore pu tolérer à la rigueur ce sans-gène 
de mauvais goût, mais une intulte directe... et devant 
témoins ! 

— Ëtes-vous bien sûr de ne pas vous tromper? Je 
connais X... C’est le meilleur cœur de la terre. Vous 
avez peut-être mal interprété. 

— Comment! mal interprété !... Qu’entendez-vous 
par cetle expression? Vous ne supposez pis, j'espère, 
que je sois ariivé à mon âge sans savoir les usages. Je 
ne suis pi un malotru, ni un sot. 

— Loin de moi l'idée de, 

— À vous entendre, on s imaginerait que je sors de 
lisières, 

— Monsieur. 

— Ou que je fais preuve d’une susceptibilité ridi- 
cule. Non, monsieur, je ne suis pas susceptible, mais 
je n'aime pas à me laisser marcher sur le pied. 


III 


— Du rette, soxez-en juge vous-même. 

Toutes ses cérémonies accomplies. X... metendlamain 
le dernier, à moi, un ami de quinze ans! Probablement 
pour me faire sentir que je ne mérite pas qu’on se 
gène. 

Mais ce n’est pas tout. 

En me tendant cette main, savez-vous ce qu’il me 
dit? Je vous le donne en cent, en mille! Vous avez 
l'âme trop bien placée pour le deviner. Il me dit : 


— Ne pourriez-vous venir dans Ja journée? lui de- 
manda Ygonnard; ces messieurs vous feraient faire 
quelques courses, ce serait antant de gagné. 

— Je suis très-fatigué, répondit Souchard, les ate- 
llers sout très-grands, c'est bien dur à faire, et il s’en 
alla, emportant, avec ses rhumatismes, un mensonge 
périble, 

Le mois suivant, Caroline continua son dur labeur. 
Son père se rétablissait à vue d'œil; un matin il lui dit: 

— Voilà que je vais bien mieux, ma chérie; je vais 
bientôt reprendre mon ouvrage, ettu pourras te reposer 
à ton tour, il est bien tem)s. 

— Il n'y a rien de pressé, répondit l'enfant, soigne- 
toi bien, et ne l'inquiète pas. 

— Au fuit, pensa Souchard, pourquoi me presserais- 
je? rien ne m'inquièle, comme d.t la bambine. 

Le mois echu, il alla toucher son salaire comme il 
avait fic le mois précédent. 

Peu à peu Souchard s'habitua à cette vie misérable, 
mais oisive. [l laissa travailler sa fille, et aila de caba- 
reten cabaret colporter ses prétendus chagrins. Là, il 
s’affilia à use classe de citoyens qui représente la paresse 
en plein Paris, 

La plupart de ces gens étaient d'anciens ouvriers que 
la fainéautise ou la débauche avait fait sortir de l'atelier, 
et qui, pour vivre, tenaient dans les fêtes publ'ques 
des environs de Paris, des jeux d'adresse ou de hasard, 

C'est une fameuse profession que celle de teneur de 
jeux; on ne travaille pas l'hiver, et l'été on travaille 
fort peu. Sans compter qu'on est de toutes les fêtes. Les 
dépenses d'établissement sont un peu fortes, et c’est très- 


« Quant à toi, je ne l’inv te pas. Tu viens dîner qua>d 
tuveux !!! » 

Tenez! monsieur, je parierais qu'à ce moment-là je 
suis devenu cramoisi de honte et de colere, Ab! je 
viuns diner quand je veux. C’est à-dire que je suis un 
parasite, un pique-as:ictte ! c'est à-dire que je vis aux 
dépens de mes amis, parce que je n'ai pas assez de ta. 
lent pour me suflirel c'e:t-à-dire que l’on est obligé, 
malgré soi, de me faire l’aumône d’un repas! 

Eh bien ! je lui montrerai, à ce faux bonhomme-là, 
que je n'ai besoin de personne et que j'aimerais mieux 
gratter le sol avec mes ongles que de remettre les pieds 
dans sa salle à marger. 

C'est au point, voyez-vous, que si je n'avais égard à 
nos anciennes relations, je lui demasderais raison de 
sa conduite de ce soir. 

Parce que je ne suis pas susceptible, il ne faut pas 
qu'il s'imagine que j'aime à me laisser marcher sur le 
pied. 


IV 


— C'est comme l’autre jour, poursuivit-il après une 
nouvelle absorption de grog, je me sentais mal à mon 
aise... J'avais des pesanteurs de tête, des tiraillements 
d'estomac. 

Je vais chez le docteur ***, un médecin qui nous 
soigne depuis de longues années. 

Il y a, ma parole, des gens qui n’ont pas la moindre 
délicatesse. 

— Docteur, lui dis-je. je viens vous consulter. 

— Qu'éprouvez-vous? 

Je lui conte mon fait, il me palpe, m’ausculte. m'exa- 
mine, après quoi, a’un ton blessant : 

— Mon cher ami, votre sang est vicié. Il ne cireule 
pas comme il devrait. 

Morb'eu! monsieur... je vous prie de penser que je 
Len voulus pas écouter davantage, et me levant avec 
une froide dignité : 

— Docteur, je vous supposais dévoué à moi et aux 
miens. Je vois que je me suis trompé... Apprenez qu'il 
n'y a jamais eu de sang vicié dans une fami.le aussi 
considérée que ceile à laquelle j'ai l'honneur d’appar- 
tenir, et que, de père en fils, la circulation s’y est as- 
complie honorablement... Vous nous confondez, mes 
parents et moi, avec ces races rachitiquez: et dégénéréez 
qui peuplent les grandes villes. Nous ne méritions pas 
d'êtie éinsi traités par un homme que nous estimions 
et dont nous nous croyions estimés 

Et je suis sorti là-dessus, monsieur. 

Ce n’est point une raison, parce qu'on n’est pas sus- 
ceptible, pour qu'on aime à se laisser marcher sur le 
pied. 


heureux. Sans cette difficulté, peu aisée à surmonter, les 
fètes des environs de Paris offriraient trop de distrac- 
tions. 

Souchard qui n'avait pas assez d'argent pour acheter 
un billaid anglais, ou le jeu de Pologue, ou un jeu de 
siam, ou une loterie de macarons, encore moins une 
lotsrie de porcelaines Souchard avait longtemps cherché 
dans son cerveau le moyen de diriger un jeu écono- 
mique. 

C'était un problème difficile à résoudre. 

Il y avait bien le tir à l’arbalète, où les tireurs adroits 
font sortir l Empereur et son petit chapeau. 

Il y avait bien le dynamomètre, un Tarc en bois qu’on 
assomme pour deux sous. 

Il yavait eucore la juste balance et la quille à Mayeux, 
mäis la balance était trop chère, et la quille trop vul- 
gaire. 

Ne pouvant acheter aucun jeu, Souchard en inventa 
u*, qui consistait à enfiler, à vingt-cinq pas, un anneau 
de rideau sur un couteau piqué daus une planche. Le 
motitel assez heureux pour accomplir ce tour de force 
i vraisemblable, gagnait le couteau qui coûtait six sous 
à Souchard. 

La combinaison, bien simple, de cette opération 
était basés sur ce fait indiscutable, qu'on n’enfile 
pas tous l:s six coups un petit anneau de cuivre sur un 
gros couteau qu’on distiuge à peine. 

Souchard gagrait à diriger ceite entreprise une quin- 
zaine de fraucs par semaiue, qui, joints à ce que don- 
uait Ygounard, formaient un bien être relatif. 

Six mois sa passèrent ainsi, l’enfant travaillant pen- 
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— Dieu merci! je l'ai prouvé dans des circonttances 
autrement solennelles, je suis ainsi fait. vous vous 
en apercevrez quand vous m'aurez pratiqué quelque 
temps. Quand bien même mes intérê's les plus chers 
en dépendraient, je ne broncherais pas d’une semelle. 

Pour vous en citer un exemple, je fus, il y a trois 
ans, sur le point de me marier. . 

Une jeune fille charmante, adorable, bien posée et 
dans une situation pécuoiaire des plus convenables. 

Je l’aimais passionnément. Les arrangements préli- 
minaires étaient coaclus. Oa allait publier les bans, 
quand un soir le père de ma fiancée, me prenant à 
part: 

— Mon ami, je suis passé ce malin chez votre no- 
taire. ; 

Si vous m'aviez vu à ces mots, monsieur... La corde 
de la loyauté outragée avait vibré en moi. 

Comprenez-vous tout ce que ce laugage avait révolté 
en moi d'instincts généreux? Sans me prévenir, frau- 
duleusement, eumme un espion, il était allé s’enquéiir 
de mon apport, contiôler mes sssertions. 11 me jugeait 
do ie capable d'un mensonga, d’un dol, d'une infamie! 

J'étais superbe d'indigaation, et d’une voix trem- 
blaute de fierté : 

— Monsieur, vous m'avez traité comme un larron. 
Tout est fini entre nous. 

Et cela a été fini en effet. J'en ai fait une maladie de 
chagrin. N importe. 

Il ne sera pas dit, parce que je ne suis pas suscep- 
lible, que je me suis laissé marcher sur le pied. 


VI 


Une autre fois, au miuistère où j'étais employé, — 
employé modè!e, j'ose le proclamer! — mon chef de 
bureau m'avait chargé d’un travail extraordinaire. 

11 parsit qu’il ne s’etait pas clairement expliqué; car, 
lé rapport achevé, il se trouva que je coucluais juste- 
ment au contraire de ce qu’,l désirait. 

C2 n'était pas ma faute, n'est-il pas vrai? Il fallait 
qu'il fût plus lucide. 

Au lieu de s’excuser de me faire recommencer une 
besogne ingrate, voilà qu’il me mande dans son cabinet 
et qu'à brüûle-pourpoint : 

— Vous ne m'avez pas compris, mon ami... 

Je ne l'avais pas compr.s! J'étais douc un sot, un 
idiot, ua être null, Et ce mon «mi ironique qui ag- 
gravait l'injustice d'un tel reproche en m’écrasant d’une 
compas:ion dédaigneuse. 

— Monsieur le chef de bureau, quand on a, répon- 
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dis-je, des employés ineptes, on ne les garde pas. Je 
vous prie d’agré-r ma démission. 

Sur quoi j'ai quitté le ministère séance tenante, et. 

Corbleu! excustz-moi; voilà un monsieur qui me re- 
garde obstinément depuis cinq minutes, je vais lui de- 
mander un peu s’il a l'intention de m'intulter…. 

On a beau ne pas être susceptible, on n'aime pas à 
se laisser marcher sur le pied. 


VIT 


Ce disant, il s'était levé et dirigé vers une table voi- 
sine. 

Je profitai de ce mouvement pour régler la consom- 
malion etgagner la porte du café. 

Qa'aura dit cet homme charmant en ne me retro :- 
vant plus? 

À tout risque, j'ai prévenu deux témoins. 

Car je sais qu’il n'est pas susceptible, mais qu'il 
n'aime pas à se laisser marcher sur le pied. 


PIERRE VÉRON, 


Johumaiion du corps du général Vezrnhet de 
Lanmière dans un caveau de la cathédrale de 
Puebia, | 

ACTUALITÉ 


Le corps du général Vernhet de Laumière, tant re- 
gretté du corps d'artillerie qu'ilcommandait au Mexique, 
vient d’êtie tiré du tombeau provisoire qu’il occupait 
pour aller reposer daus le tombeau défiuilif qui lui a 
été destiné dans un caveau de la cathédrale de Puebla. 

C'est à notre correspondant, M. Bruaet, lieutenant 
d'artillerie de la garde, que nous devons les croquis de 
la cérémonie que nous reproduisons. 

Le mausolée provisoire élevé dans la cathédrale de 
Puebla est formé d’un canon mexicain brisé et enve- 
loppé d’un drapeau français noué avec un crêpe; der- 
rière, se trouvent des gabions ornés de faisceaux 
d'armes. 

Le 26 avril, après «on exhumation du cimetière de 
las Animas, le corps fut exposé dans une chapelle ar- 
dente dressée dans l’eglise de Sinta-Ulura. Le cortége, 
composé de toutes les troupes f'ançaises et alliées de la 
garnison, s’avança au milieu d’une haie de cavalerie 
mexicaine, d'iufaulerie dè marine, d'artillerie de la garde 
du train des équipages, ets., etc. 

Le cercueil était placé sur un canon mexicain et était 
suivi du cheval de bataille du général, conduit par 
deux sapeurs d’artiilerie de la garde, de l'ancienne es- 
corte du général. 
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Puis venaient le colonel d'artillerie de La Jaille et le 
capitaine de Noue, ancien aide de camp du général, 
représentant sa famille ; immédiatement deirière, le 
général Briucourt et son état-major, avec les officiers 
sans troupe, l’ayuntamiento de la ville et le reste du 
cortège. 

Le service funèbre à élé célébré par l’évèque de 
Paebla. Quatre sous-officiers d'artillerie de la garde 
étaient aux quatre coins du cercu:il et y sont restés 
pendant tout le temps de la cérémonie. Après la béné- 
dicuion, le corps fut descendu dans le caveau qui avait 
été préparé pour le recevoir. 

M. v. 


ES 


Obsèques de S, Exe. le maréchal Pélissier, 
duc de nalakofF, 


GOUVERNEUR GÉNE&RAL DE L'ALGÉRIE. 


ACTUALITÉ 


Le samedi #4 juin, à cinq heures du soir, se sont 
faites les obsèques de S. Exc. le maréchal duc de Mala- 
koff. La population d'Alger y a assisté tout entière, vou- 
Jant rendre un dernier hommage à l'homme éminent 
qui avait voué son existence à la prospérité de la ca- 
lonie. 

Nous empruntons au Courrier de l'Algérie le compte 
rendu de la funèbre cérémonie : 

« Bien avant heure annonrée, les principales rues et 
le chemin que devait parcourir le cortége étaient en- 
vahis par une muliitude avide et t.iste pourtant. Cha- 
cune des terrasses de notre ville, bâtie en amphithéâtre, 
était couverte de spectateurs. Une pluie d’urige, sur- 
venue queiques miautes avaut la cérémonie funèbre, 
n’éloigna personne. 

» Sur la place du Gouvernement s'élevait un autel en 

deuil portant au frontispire les armes du duc de Mula- 
ko, et sur les quatre colonnes qui lui servaient d'ap- 
pui étaient inscrits ces quatre mots qui résument Ja vie 
du maréchal: Espagne, Grère, Afrique, Crimée. Des ten- 
tures de deuil couvraient tout le fond de la place, répé- 
tant, sur chacun des pili-rs qui les sontenaient, les mè- 
mes armoiries, surmontées d'une urne funéraire et ayant 
pour soubassement le nom, la date de chacun des faits 
d'armes auxquels à piis part le maréchil Pélissier. 
Toutes les autorités militaires et civiles, la magistrature, 
le corps consulaire, les © rporations relig euses, les 
lycées, arabe et français, les écoles primaires des deux 
sexes avaient pris place autour de l'autel, 
. » A ciuq heures précises, une salve de dix-neuf coups 
de canon annonça que la triste cérémonie allait com- 
meicer, et le cortége, sortant du palais du Gouverne- 
met, arriva aur la place dans l’urdre suivant : 
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dant que le père buvait en mauvais lieux. Les choses 
duraient ainsi depuis longtemps, lorsque Sidoine le 
bossu fut admis à faiie partie de l'atelier de maître 
Arthur Ygonuard. 

Sidoine Bourdois était le troisième fils d'un quin- 
caillier du faubourg Saint Denis. Son père, Andoche 
Bourdois, avait vendu son fonds et s'était reliré à la 
campagne, en disant à ses trois garçons : 

— Le bien de votre mère s'élève à trente-six mille 
francs, Joachim, qui est majeur, va toucher ses douze 
mille francs; Joseph et Sidoine auront une rente de six 
cents francs jusqu'à leur majorité. Maintenant, mes en- 
fante, débrouillez-vous si vous voulez. Si mon père 
m'en avait donné autant, je serais peut-être million- 
naire ; je suis arrivé à Paris en sabols, ce qui ne m'a 
pas empêché de faire mon affaire. 

Après ce speech, M. Bourdois était parti en laissant 
sa postérit: livrée aux orages dla destinée. 

Sidoine, le seul des Bourdois qui tienne à cette his- 
toire, était lithographe. Comme tous les büssus, il était 
extrémement airoit de ses longues mains. Son père, 
voyant ses dispositions pour la peinture assembla la 
famille, et il fut décidé que l'enfant serait lithographe, 
parce qu’il était faible et que le métier n'etait pas fati- 
gant. 

— D'ailleurs, ajouta le père, nous vivons dans un 
siècle de lumière où les gens intelligents ne doivent pas 
contrarier la vocation des enfants. 

Sidoine, comme tous les êtres disgraciés, avait l’âme 
sensible. 11 pleurait en voyant passer des enfants au 
bras de leur mère. Lorsqu'il eutendait un jeune gar- 


çon parler de la tendresse que son père avait pour lui, 
son cœur se serrait, et il se disait: 


— Ils sont bien heureux de ne pas être seuls au 
monde. 

Ses compagnons de travail n'avaient pas su démèler 
la profonde douleur qui envahissait le cœur du bossu. 
La jeuaerse cherche rarement à approfundirles misères 
humaines, 

— Siloine, mon vieux, lui disaient les plus chari- 
tables, tu as bien tort de te faire tant de chagrin à cause 
de ta bosse. On peut être bossu et être très gentil. 
D'ailleurs, ce n’est pas ta faute, pas vrai? Tout le monde 
a quelque chose. Qu'est-ce que tu dirais, si tu étais 
aveugle, ah? Personne ne te la reproche, ta bosse, on 
sait bien que lu ne l’a pas mise sur ton dos pour faire 
du g°nre; ne pleure donc plus. 

— Hélas! pensait Sidoine, ils sont tous les mêmes. 
C’est bien ennuyeux de n'être pas Hâti comme tout le 
monde; mais, qu'est-ce que cela me f-rait, si j'avais 
comme eux quelqu'un pour m’aimer? 

Doué d'une intelligence très-développée, Sidoine 
comprit bien vite que le règne de la lithographie était 
passé. fl aurait pu se faire photographe, il préféra deve- 
nir peintre. 

Il se présenta chez Ygonnard et le pria de lui révéler 
le secret de son art. 

Arthur était un trop excellent homme pour ne pas 
recevoir le malheureux garçon à bras ouverts. 

— Venez, dit-il, le métier est ingrat, mais avec du 
temo* et de la patience, on vient à bout de tout. D’ail- 


leurs, si vous ne réussissez point, vous n’en mourrez 
pas. 

— Combien me prendrez-vous par mois, demanda 
Sidoine. 

— Pour vous, ça ne seririen, répondit Ygonnard avec 
bonté. 

— Alors bonsoir, monsieur, fit le bossu ; je vous re- 
mercie, mais je ne veux rien devoir à personne, 

— Mon erfant, reprit le maître, vous avez tort : la 


. reconnaissance n’est lourde qu'aux mauvais cœurs. 
: Mais à votre aise, payez si vous voulez; que pouvez- 


vous donner ? 

— Trente francs, monsieur, et mème plus, balbutia 
Sidoine. 

— Trente france, sit, Venez demain à une heure. 

— Je travaille chez un lithographe, et je ne saurais 
venir à celle heure; je vous demanderai de venir le 
matin jusqu’à midi. 

— Cest l'heure des demoiselles; mais cela ne fait 
rien : je traverserai de temps en temps l: couloir pour 
vous donner des conseils; seulement vous serez seul. 

— J: préfère cela. 

Siduine prit congé du maître et revint le lendemain 
à sept heures. Ii attendit longtemps, croyant qu'Ygon- 
nard l'avait oublié. * 

Apercevant la petite Souchard en train de nettoyer 
l'atelier, il lui demanda : 

— À qu-lle heure arrive le maître, mademoiselle, je 
vous prie? 

— Sur les neuf heures, neuf heures et demie, ré- 
pondit l’enfant en rougissant. 
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» Tout le clergé métropolitain, Mgr l’évêque Pavy 
officiant. = 

» Les dépouilles mortelles, placées sur une pièce d’ar- 
tillerie montée. Sur le cercueil étaient placés l’épée, 
les épaulett-s, le cordoa de grand-croix, le chapeau et 
le bâton de maréchal. 

» Derrière lui, son cheval de bataille, caparaconné. 

» Les coins du poèle étaient tenus par les membres 
de la députation chargée par l’empereur d'accompagner 
le corps jusqu’à Paris. C: sont : 

» MM. Mercier-Lacombe, directeur général des ser- 
vices civils, Sarlande, maire d'Alger; Chauwin, géné- 
ral du génie; Brown, conseiller à la cour impériale 
d'Alger; Lombard, capitaine de frégate, commandant 
du Christ phe-Colomb; WMassem-ben-Brimat, directeur 
de la Medersa. 

» Venaient ensuite : les représentants de la famille 
du maréchal, M. le général Pelissier, son frère, et le 
jeune Caïcédo, neveu de Me la maréchale. 

» La maison militaire, des officiers portant son bâton 
de maréchal, sur un coussin les décorations accordées 
à l'ilustre défunt par vingt differentes nations. 

» M. le sous-gouverneur et l’etat-major général. 

» Après le service divin, le cortège s’est mis en 
marche, suivi de toute la population algérienne, des 
troupes de toutes armes composant la garnison, et a 
suivi le nouveau boulevard de l’Impératrice et les 
ramp®s, dont le parcours n’est point encore livré au 


publie. 
» Arrivé au bord de la mer, le corlége s’est arrêté et 


le clergé à donné au maréchal Les deraières prières. 
Mgr l'évèque a prononcé, avec une profonde émotiou, 
un dizcours que nous regrettons de ne pouvoi: insérer. 
Puis le cercueil a giia é de la pièce d'artillerie dans 
une chaloupe en deuil, qui, bientôt, atteignit le bord 
du Christoyhe-Colomb. » 

Aussilôt arrivé à Paris, le corps a été transporté aux 
Invalides, et le service funéraire a eu lieu le 9, avec ie 
cérémouial spécial aux maréchaux de France. 

L'église Saiut-Louis avait éte tendue de noir; sur les 
draneries étaient placés des écussons aux armes du 


défunt. 
Le corps reposait sous un catafalque entouré de 


lampes funéraires. L'épée, le bâton et les décorations 
du maréchal étaient vla:és sur le cercueil. 

Le deuil était conduit par le général Féliseier, frère 
du défunt, par M. Valeria, sou beau-fière, et par quel- 
ques autres parents. 

Les cordons du drap étaient tenus par S. Exec le ma- 
réchal Vaillant, miuistre de la maison de l'Empereur et 
des beaux-arts, représentant l’armée; S. Exec. le comte 
Walewski, repréventant le conseil privé; le général 
d'Hautpoul, ‘référendaire du Sénat, représentant le 


Sénat, et par M. Mercier-Lacombe, conseiller d'État, re- | 


présentant l'administration civile de l'Algérie. 
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Douze sous-officiers décorés, appartenant quatre à la 
garde et huit à la ligne, se tenaient autour du cata- 
falque. 

LL. EExe. les miniatres et les députations du Sénat, 
du Corps legislatif, du conseil d'État et de tous les 
grands corps constitués étaient places dans le chœur. 

La députatioi algérienne qui avait accompagné la 
dépouille mort-lle du maréchal avait aussi pris place 
dans le chœur, 

Les houueurs militaires ont été rendus au défunt 
par : 

Une brigade d'infanterie de la garde impériale; deux 
escadrous de cavalerie de la garde avec état-major et 
musique; 

Un bataillon de la garde de Paris et un demi-escadron 


de la garde de Pais; 


Uae compagnie du bafaillon de sapeurs-pompiers; 

Une division d'infanterie de ligne du premier corps 
d'armée ; 

Deux escadrons de cavaler’e avec état-major et mu- 
sique, et deux batteries d'artillerie. 

Toutes ces troupes, sous le commaadement du maré- 
chal Magaan, commandant le premier corps d'armée, 
élaient massées en colonnes serrées sur l’esplinade des 
Juvalides. 

Après le service divin, le corps du maréchal a été 
transporté sur un char funèbre à la grande giille de 
lesplanade, où les troupes out défilé devant lui, l'arme 
sous le bras gauche. 

Deux saives de treize coups de canon ont été tirées, 
l'une au commencement de la cérémonie, et l’autre au 
moment du défilé. 

Le corps a élé ensuite reconduit dans l’église et 
inbumé daus le caveau des maré haux de France. 

MM. Alary et Geiser, nos cor:espondants habituels, 
ont bien voulu nous envoyer deux beaux clichés ce Ja 
cérémonie célébrée à Alger. — M. Bertrand et M. Tré- 
sorier nous ont, par le mème courrier, adressé d’ex- 
cellents renseignements photographiés; nous les remer- 
cious de cette preuve d'intérêt donnée au #onde illustré, 


M. v. 


PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN ! 


UNE FABRIQUE DE CONDIMENTS CULIiNAIRES 


— Ah!.. monsieur l'abbé! s’écria-t-il d'un accent 
dont la politesse ne dissimula qu'incomplétement la 
surprise. 

Et lui indiquant une petite loge vitrée où sa femme 


4 Voir le dernier numéro, 


— Je vous remercie. | 

Caroline était dans un grand embarras. Elle ne con- 
naissait point Sidoine, et elle craignait, avec raison, 
qu'il n’apprit à Ygonnard qu'il avait été renseigué par 
une petite fille. Le maitre, qui igaorait le strat gème 
que la maladie et ensuite la paresse avéient juspiré à 
Souchard, ne manquerait pas d’eutrer en fureur en le 
découvrant, Suuchard, au r ste, avait dit à sa fille: 

— Surtout, petile, arrange-toi pour que le patron ne 
sache pas que ce n’est pas moi qui vient, Nous n'au- 
rions plus un croûton à mettre sous la deant; car il ne 
voudrait pas d’une gamine comme toi pour faire les 
ateliers. 

Carol'ne entrevoyait la colère de M. Ygonnard, les 
reproches de son père, qui desormais, pensait elle, 
n'aurait plus de pain. Ap ès bien des hé:itations, elle 
s’approcha de Sidoine et lui dit en tremblant : 

— Monsieur... 

— Quoi, mon enfant? 

— Voudriez-vous être bien bon? 

— Je ne demande pas mieux. 

— Eh bien! ne dites pas à monsieur que c'était moi 
qui faiais le ménage lorsque vous êtes arrivé. Dites-Jui 
que c'etait papa, je vous aimerai bien. 

Comme tous ceux qui ont eu à souffrir de la société, 
Sidoine étoit observateur. 

Il chercha longiemos dans les yeux noirs de l'enfant 
à déchiffrer le secret qu'elle semblait vouloir cacher. 
C'était du temps perdu : la pstite Souchard ét:it impé- 
nétrable. Elle était restée calme et froide après sa ten- 
tative audacieuse. 


Le bossu avait frrt envie de la questionner; sa timi- 
dité l'en empêchait Quand il était prêt à s'enhardir, il 
lui venait un remoris. I se demandait, lui qui ne vou- 
lait avoir rien à démèê'er avec personne, s'il avait bien 
le droit de s'immiscer dans la pensée d'autrui. 

Pourtant sa curiosité l’emyoita, et il dit à l'enfant : 

— Pourquoi voul-z-vous me faire m-utir? 

L'enfant le regarda à son tour et répondit d'un air 
chagrin : 

— C'est vrai, c'est un mensonge; je n’y pensais pas, 
non vraiment, je n'y pensais pas, monsieur, je vous as- 
sure. ; 

Et comme Sidoine se taisait, elle reprit avec volu- 
bilité : 

— Un mensonge, c’est vilain, vraiment, je l'avais ou- 
blié. Comrnent avais-je fait pour oubiier cela? Ma- 
dame Vergemi, notre voisine, m'a si souvent répété 
qu’il fallait toujours dire la vérité. 

— Madame Vergami a raison, répondit Sidoine, qui 
ne savait que dire. 

— Elie avoit raison parce qu’elle est grande. Quand 
on est grand, on n’a pas besoin de mentir, on fait ce 
qui vous plait et l’on va où l’on veut: persoune n’a rien 
à vous dire. Si quelqu'un vous fait une observation, 
on répond : « (a ne vous regirde pas! » et tout est dit; 
en vérité, ce n’est pas bien difücile. Tandis que lors- 
qu'on est petite comme moi, c'est bien différer. 

Sidoine se taisait; il entrevoyait que le désir des con- 
fidences tourmentait l’enfaut Il devinait sans peine qu'il 
apprendrait tout ce qu’il voudrait, à la condition de ne 
point questionner. 


et sa fille venaient fréquemment s'asseoir près de la 
demoiselle chargée de teuir le journal et la caisse : 

— Veuillez entrer ua instant dans ce réduit, je vous 
en prie, pendant qu'on va allumer en hant. 

— Ne faites pas allumer, monsieur Durand, répondit 
Pécclésiastique; nous serons parfaitement ici pour le 
petit entretien intime qui doit nous réunir ce soir. 

— Soit, monsieur J'abhé, soit! Au reste, si nous y 
sommes moins splendidement que dans le salon, nous 
y serons plus à notre aise. 

Et ayant offert un fauteuil de cuir au digne vicaire, 
il prit place, sur ua siège semblable, auprès de lui. 

— Eh bien! monsieur Durand, je viens ce soir, 
comme c’est convenu, vous demander quelle est votre 
déci-ion? 

— Fh bien! monsieur l'abbé, nous vous supplions 
de vouloir bien exprimer à Me Delaunay combien nous 
sommes sensibles à l'honneur qu’el.e nous à fait en 
songeant à notre fille pour son fils, mais... franche- 
meut!... ce mariage est impossible. 

Une pâle séverité remplaca subitement le sourire 
patelin qui auimait les traits de l'abbé. 

— Je n'avais pas cru, monsieur, reprit l’émissaire 
matrimorial, après un moment de si'ence et avec un 
embarras visible, devoir vous parler de Ja fortune de 
Mweveive Delaunay, mais. 

—Je Ja conuais parfaitement, reprit virement le 
vieux négociant, et personne ne ja conteste. 

— Alors, ajouta le prêtre d’un ton moins résolu, se- 
rait-ce son origine ?.. 

— Allons donc, monsieur labbé, est-ce à l’homme 
qui a conservé fièrement, repartit-il en prenant sa veste, 
le hernois sous lequel il a gegné la sienne que vous 
pouvez adresser une pareille quest,on? Ma fortune, etje 
suis loin d'en rougir, n'a pas une date plus ancienne 
que celle de M“e Delaunay, el son origine n'est pas 
plus élevée; j'ai élé attaché, comme eutremétiste, aux 
cuisines de M le duc de Cambacérès, je ne le cache pas. 
Je suis une victime de la restauration, comme elle est 
une victime de Ja révolution elle-même. 

Mais tout est heur et malheur, on trouve souvent le 
bien dans le mal, et ce fut heureusement ce qui m'ar- 
riva. Si ma posilion n’eûl pas été renversée avec le 
premier empire, je n’eusse pas été réduit à accepter les 
fonctions de commissionnaire de l’uftice, chez M. le 
comte de Ravez. Or ce fut dans mes courses chez tous 
les rôtisseurs, pour recueillir les crêtes de coq pour ces 
sauces financières, si puissantes sur l'esprit de nos dé- 
putés d'alors, que je conçus l'idée qui m'a fail ce que 
je suis. 

Il fallait remplacer ces crètes de coq après lesquelles 
je courais les journées entières; il s'agissait d'imi- 
ter la neture; je fis mieux : je la surpa:sai. Oui, 
monsieur l'abbé, je la surpastail Il n'est pas de crète 


Caroline, fort ennuyée du mutisme du bossu, faisait 
de vains efforts pour reprendre la conversation. 

—Oui, oui, murmurait-elle, quand on est petite, c'est 
bien différent, petite et pauvre. 

— Je suis petit et pauvre, dit Sidoine se parlant pres- 
que à lui-même, 

Caroline fixa sur lui ses deux grands yeux noirs et 
lui dit d’un ton grave qui faisait un contraste bizarre 
à son enjouement habitnel : 

— C'est pour cela que je m'adressais à vous et que 
je vous demandais de me rendre un service que je 
n'aurais jamais osé réclamer d’un autre. 

— Vous avez remarqué que j'étais petit; ce n’est pas 
bien difficile à voir; mais comment savez-vous que je 
suis pauvre ? 

— Vous venez de le dira vous-même; puis, je l'aviis 
pensé. Lorsque vous êles ariivé, vous avez essuyé plus 
de vingt fois vos pieds sur le paillasson avant d'entrer. 

— (a prouve que je suis propre. 

— (Ça prouve autsi que vous être pauvre. Je sas 
bien ça, moi qui balaye; les riches n’essuient jamais 
leurs pieds quaud ils vont chez les pauvres. 

— Oui, ils croient toujours que leurs semelles à eux 
sont plus propres que les tapis des autres. 

— Ça n’est pas ça. Ils se disent : « Puisqu'il n'ya 
pas de domestiques dans cette maison, personne ne $€ 
plais dra. » 

Sidoine Bourdois regarda Caroline avec étonnement 
et lui dit après un moment de silence : 

— Quel âge avez-vous donc? 

L'enfant répondit : 
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de coq normande, aquitaine ou bretonne qui vaille mes 
crètes artificielles! Le chef de la maison Rothschild, 
une célébrité celui-là, fait jeter de côté les crètes de ses 
volailles pour prendre des miennes. Je suis le fournis- 
seur de lord Palmeraton, le pus fin gnurmet des trois 
rovaumes unis; j'expédie pour cent mille francs de mes 
conserves en Russie. Je le dis avec un juste orgueil, 
comme le soldat devenu maréchal, si j'ai blanchi, c’est 
au feul.. au feu des fourneaux. Cet orgueil que je 
puise dans mon passé doit être pour vous une garantie 
de l'estime que m'inspire celui de M"* Delaunay. 

— Alors ? demanda avec surprise l'abbé. 

— Oh! alors. alors. 

— Expliquez vous. 

— Vous le voulez? 

— Assurément. 

_— Eh bien! tenez, monsieur le vicaire, M"° Delaunay 
et son fils font deux! La fortune, à mes yeux, c’est 
peu dechose sans l’homme qui la possède... La fortune, 
c'est un zéro; l’homme est le chiffre qui lui communique 
sa valeur. Vaut-il un, avec le zéro ça fait dix; c'est un 
million si l'homme vaut cent mille; mais si l’homme 
est un zéro, zéro et zéro font néant. Voilà mes mathé- 
matiques !.… 

— Mais M. Anatole... 

— M. Analole est, comme il le répète sans cesse, un 
gentilhomme ridé. 

— Riders! riders! répéta le prêtre; un mot an- 
glais. 

— Riders, ridé ou risible, c'est, pour moi qui ne sait 
pas l'anglais, c’est tout un; ce que je sais. c'est que 
M. Anatole aime beaucoup — beaucoup trop — les 
purs sangs, les dandys et le reste. Or l'air des écuries, 
des clubs et des boudoirs n’est pas sain pour les mé- 
nages: donc M. Anatole ne saurait me convenir. 

— Vous êtes difficile! 

— Moi! nullement. Tenez... vous voy z ce jeune 
homme. ce teneur de livres. un garçon qui n’a pour 
lui. qu'une bonne conduite. Qu'il fasse comme moi : 
qu'il trouve un état lucratif, il ne faut pour cela qu’une 
idée, et qu’il me demande ma fille! je là lui donre… 
Mais un homme à cravache!l je craindrais trop qu'il 
n'en cinglât ma fille en croquant sa dot. 

La determination de M. Duraud semblait trop ferme- 
ment assise pour que l'abbé conservât l'espoir de 
l'ébranler ; il ne le tenta pas davantage. 


FULGENCE GIRARD. 


(La fin au prochain numéro.) 
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— Voilà que je vais avoir treize ans. 

Le lendemain, les deux délaissés se rencontrèrent de 
nouveau: mais ce jour-là, comme la veille, la glace fut 
à peine entamée; il leur fallut près de trois semaines 
pour la rompre tout à fait; ceux qui souffrent sont 
méfants. 

Pourtant, le besoin d'épanchement est si impérieux 
chez les malheureux que, petit à petit, l'enfant raconta 
au hossu tous ses petits chagrins. 

be son côté, Sidoine raconta ses douleurs à l’enfant, 
et, en la voyant fondre en larmes aux récits de ses 
misères, il éprouva un bonheur inconnu. 

Cette compassion dénuée de tout intérêt grandissait 
Sideine à ses propres yeux. Il lui sembla que sonexis- 
tence, vide jusqu'alors, venait de s’emplir tout à coup. 

Durant le jour, il pensait, en travailant, à sa petite 
amie. En rentrant le soir, il se disait : « Je la verrai 
demain. » 

]l était devenu gai, doux et affable envers ses com- 
pagnons de t'avail, qui ne comprenaient rien à cette 
rapide métamorphose. 

Lorsqu'il rentrait dans sa chambre solitaire, il n’ou- 
vrait plus tristement sa fenêtre pour contempler d’un 
œiltriste ces milliers de maisons où grouillaient des 
millions d'êtres, ses frères, et où nul ne pensait à lui. 

Son cœur ne se gouflait plus d'amertuime en enten- 
dant Les chants d'ivresse d<s viveurs attardés La douce 
et rieuse chanson de la grisette sa voisine ne lui don- 
nait plus envie de pleurer. 

Il avait beau se dire, ce pauvre petit bossu, qu’au 
milieu de cet amas de pierres vivaient des gens droits, 
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MM, Jourdan, Landelle, Emile Lévy, Perrault, Riesener, Vibert, 
Voilemot, Lehmann, Louis L'loir, Léon Glaize, Manet, Chaplin, 
de Curzon, Cambon, Feyen-Perrii, Périgion, Van Have. 


M. Jounnax asseoit sa Léda sur une pierre tapissée de 
mousse, au bord d’une rivière. La belle fille, aux che- 
veux blonds, a laissé tomber ses draperies bleues et 
blanches, elle tourne presque le dos au spectateur, avec 
un charmant mouvement de pudeur. 

Le cygne, les ailes gonflées, s’est avancé jusqu’auprès 
d'elle et frotte son col contre la jambe de Léda, que l’eau 
cercle d'un bracelet de limpidité argentée. D'un œil 
étonné, curieux et en nême temps sérieux, elle suit les 
caresses de l’oiseau divin. Cela est extrèmement gri1- 
cieux et poétique. 


Le Réveil de M. LANDELLE représente une femme cou- 
chés, se dégageant des liens du sommeil; ce n’est pas 
seulement l'âme qui se réveille, c’est le corps tout en- 
tier qui sourit et revient à Ja vie. M. Landelle, absorbé 
par les portraits, a bien fait de revenir au nu, qui est 
sa vraie voie. 


L'Ilylle de M. EmiLe Lévy semble une illustration 
destinée à orner quelque édition de Théocrite, ou pour 
le moins d'André Chénier. Dans un site helléuique, une 
fontaine en forme de coupe, moutée sur une fine co- 
lonnette, évase sa vasque remplie d’eau. Deux enfants, 
un jeune ger:on et une fillette, essayent d'y boire. Le 
garçon, déjà grand, arrive sans peine à coller sesièvres 
aux bords de la coupe; mais la fillett: est trop petite : 
elle a eu beau placer uae pierre sous ses pieds, se dres- 
ser surses poiutes, se soulever de ses mains accrochées, 
se faire de son menton un point d'appui, allonger ses 
lèvres et déve'opper son corps en longueur, elle ne peut 
parvenir au mème résultat que son camarade. 

Vis-à-vis d'eux, un couple de pigeons roucoulent, 
penchés aur la bordure de la vasque. 

La composition de ce sujet, que nos lecteurs ont pu 
apprécier dercièrement par la gravure qui en a été don- 
née, est charmante, suave, et correspond bien au titre 
du tableau. Le peu de solidité du coloris, qui ailleurs 
serait faute, ne messied point ici. 

M. Lévy, a en outre exposé une Téte d'étule, qui, 
pour être moins attrayante que son Zdylle, n’en est pas 
moins un excellent morceau, plus intéressant peut-être 
pour les connaisseurs que ce dernier tableau. Cetie fi- 
gure sérieuse, qui détache son profil net sur le vert 
sorubre du fond produit, lorsqu’on la regarde longtemps, 
cet effet de fascination qui ne jaillit que des bons ou- 
yrages. 
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Un génie idyllique guidait aussi la main de M. PER- 
RAULT lorsqu'il a exécuté son charmant tableau intitulé 


li Froyeur. 
Deux enfants babilaient sans doute leur farniente, 


atsis à l'ombre d’un buisson, lorsqu'une vipère est 
venue mêler son sifflement à leurs chansons. 

La fillette, saisie de frayeur, s’est relevée à demi et, 
par un geste tout féminin, cache sa tête contre la poi- 
trine de son compagnon, qui, un peu plus hardi qu’elle, 
ose regarder la méchante bête, 

M. Léon Perrault a composé son groupe avec infini- 
ment de g'âce; il a évité la confusion des formes aussi 
bien que la confusion des couleurs. Les qualités de sa 
peinture s'accordent pa:faitement avec son sujet, traité 
avec mesure et dans un excellent sentiment aatique 
jusque dans ses moindres détails. 

Nous avons revu avec plaisir l'Érigone de M. RIESE- 
NER, qui à été exposée, au mois de février, à la Société 
nationale des beaux-arts. Ces hardis raccourcis, ces 
chairs franches de ton, qu'empourprent la jeunesse et 
la passion, surprennent peut-être le public d’aujour- 
d’hui, habitué à plus de mollesse et de pâleur; quant à 
nous, nous aimons cette peinture, parce qu'elle est 
robuste et saine. 

M.Riesener a également exposé une Nymphe couchée 
parmi les heibes, sur le bord d’un ruisseau, et conçue 
dans le mème-esprit que l'£rivone. 

A voir le Narcisse de M. Viserr, éte: du sur une rive, 
on prendrait volontiers pour du marbre souple ce beau 
corps jâle, aux contours juvéniles, La métamorphose 
s'opère déjà, et des fleurs blanches s’épanouissent 
parmi lex boucles de ses cheveux. 

C'était chose délicate à reudre que ce passage d’une 
vie à une autre, et M. Vibert l’a fait avec une originalité 
remarquable, exempte de classicisme comme de gros- 
sièreté. 

M. Vorremor s’est montré plus énergique et plus 
solide dans #a peinture cette année que les précidentes. 
Sa Jiunesse eat une beile fille, bien cambrée, tenant dans 
les plis de sa tunique légère une moisson de fleurs que, 
le rire à la bouche, elle jette insoucieusement au vent. 

M. LeEnmanx, récemment nommé à l'Iastitut, quoique 
absorbé par des travaux décoratifs, a envoyé une toile 
que les lecteurs ont pu apprécier, g'âce à la gravure 
qui en a été donnée dans un des dernieis numéros du 
Vonde illustré. Une femme de la campagne romaine, 
assise à terre, soutenaut d'une main sa tête sculpturale 
et laissant tomber l’autre bras; à côté d'elle, un peu en 
arrière, un enfant, de la race de ceux qu’on voit pro- 
mener dans nos rues leurs guenilles pitloresques et 
leur chevelure buissonneuse, occupe le iableau presque 
tout entier, Jaissaut peut être trop peu de plare au ter- 
rain et au ciel. La femme est magmfique d’indolence et 
de beauté dédaigueuse; l'enfant, superbe de sérieux et 
de rèvetie | 


beaux, riches et aimés. il ne lançait plus d’imprécations 
fatales sur la ville des hontes et des plaisirs. Il n’ap- 
pelait plus Paris la Babylone moderne. 

Il arrivait allègre et gai, trottinant de ses longues 
jambes et chautonnaut de sa voix c'aire et chevrotante 
le ref.ain du jour. 

Semblable à un amoureux, il s’accoudait sur sa fe- 
nêtre et tâchait de percer l’obscuiité pour apercevoir 
la maison de sa petite compagne, peu éloignée de la 
sieune. 

Bien peu parmi les gen« heureux comprendront cette 
affection immense, si vivement éprouvée. Un mot de 
Sidoine lexpliquera. 

Ua jour, après avoir bien cherché dans son esprit ce 
qui pourrait plaire à sa petite amie, le bossu entra dans 
un magasin de jouets et acheta une belle petite poupée, 
qui lui coûta six francs, c’est-à-dire deux ou trois 
demi-journées de travail. On sait que le jeune litho- 
graphe étudiait la peinture pendant la matinée. 

— Tenez, Caroline, voilà ce que j'ai acheté pour 
vous. ‘ 

— Pour moi? 

— Oui, regardez. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— Déchirez le papier et regardez. 

— C’est pour moi, vrai, vous ne me {trompez pas? 

— Vous ai-je jamais tromçé? 

— Non, vr:iment; mais pourquoi me donneriez-vous 
quelque chose ? 

— Pour que vous soyez contente. 


La fille de Souchard déploya le papier et jeta deux 
cris, un de surprise, l’autre d’admiration. 

— Oh! quel joli mannequin! s’écria-t-elle. Est-il 
assez gentil! 

La pauvre petite n'avait jamais possédé de poupée; 
elle ne savait même pas ce que c'élait. 

En revanche, elle passait sa vie à épousseter les man- 
nequins des ateliers. 

Sidoine aurait pu la détromper; mais, en voyant la 
joie qui illaminait les yeux de sa petite amie, il se 
garda bien de lui expliquer son erreur. 

— Que vous êtés donc bon, m’sieu Sidoine, dit-elle, 
de me donner ca pour moi. Oh! si je savais, je ferais 
un beau portrait avec; mais je ne sais pas. Vuus êtes 
riche, vous? 

— Oh! non... Pourquoi ? 

— Mais parce que ça doit coûter pas mal d’argent, 
ce petit modèle là. Je suis sûr'que vous en avez eu au 
moius pour douze sous? 

Douze sous représentaient une somme fantastique 
dans l’esprit de Caroline. 

— Oui, reprit Sidoine, dix ou douze sous ; je ne sais 
pas au juste. 


JULES NORIAC. 


{La suite au prochain numéro.) 
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Guenne D'AMÉRIQUE. — Passage du Pamunkey par la 1"° division du deux ème corps, sous les ordres du général de cavalerie féléral Sheridan. 
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Exposition des Beaux Arts 


LA FIN DE LA HALTE 


M. Protais, que nos lecteurs connaissent par l'insertion 
quenous avons faile, l’an dernier, de ses deux tableanx, 
Avantet À près le combat, aenvoyé cette année deux toiles 
qui, moius remarquées peut-être, à cause du sujet qu’a 
choisi le peintre, marquent pourtant un progrès réel. 

Exempte du sentimentalisme qui a valu à M Protais 
son succès de l’an dernier, la Fin de la halle est un de 
ces épisodes qui abondent dans la vie militaire. Les trou- 
piers, fatigués de l’étape forcée, se sont étendus sur 
l'herbe, dans d's poses pittoresques. Les terrains sont 
plus solides, les figures ont pris plus de relief, la toile 
est plus couverte et les physionomies ne vivent plus 
seulement par le sentiment, comme dans quelques œu- 
vres de l’auteur, mais de la vie propre, qui résulte des 
épaisseurs, des colorations, du relief. 

L'un des dormeurs étendus sur le sol avec un parfait 
abandon est une excellente figure qui rappelle, par sa 
facture, le bon temps de Vernet, ce vrai peintre de sol- 
dats, si vite oublié. 

Dans l’autre tuile, qui se distingue par la lumière et 
par l'étendue, la nature mème du sujet et le milieu 
où se passe l’action, un grand p'ein air, comme on dit 
dans les ateliers, rerdent l'exécution extrêmement dif- 
licile, le parti pris d'ombre et «e lumi-re est impos- 
sible, et les derniers plans eux-mêmes acquièrent une 
valeur énorme. 

J'aurais voulu, à partir des seconds plans, voir le 
peintre glacer tous les :ouges de ses caiottes de zouaves; 
quelques bleus aussi sont, je le crois, trop éclatants. Le 
gris joue un rôle immense dans la nôture, et c’est peut- 
être avec ce seul recours que l'a:tiste peut ar:iver à 
l'harmonie. 

On a beaucoup reproché à Meissonnier le fond de 
paysage deson Sul/férino, ses terrains crayeux, ses petits 
peupliers d'Italie. grèles, et cette nature d'environs de 
Paris (côté gare d Ivry); on serait conséquent en repro- 
chant à M. Protais d’avoir donné le mème aspect aux 
fonds de son second tableau; mais j’oi vu par toutes les 
heures les siles qu'ont peints les deux artistes (je compte 
que M. Protais me remerciera d’accouyler son nom, 
même par hasard, à celui de Meissonnier), et je dois 
dire que ceite pauvreté d’.Ilare et ce manque d’idéal 
sont l’essence mème des points où se sont passées nos 


grandes luttes militaires. 
OLIVIER DE JALIN. 
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Guerre d'Amérique 


PASSAGE DU PAMUNKEY 


Dans les mouvements rapides que le général Grant 
vient d’ordonner aux divers corps de «on armée pour 
se rapprocher de la capitale des États du Sud, il dut 
faire repasser le Norih-Anna à une brigade qui se trou- 
vait en dehors du mouvemeut cencerté. 

Le général Sheridan, commandant ja cavalerie fédé- 
rale, remonta le North-Anna jusqu’à la petite ville de 
Hancverstuwn, dontil s’empara. Ayant été renforcé par 
la première divisiou du deuxième corps d'infanterie, il 
résolut de pousser en avant pour éclairer la marche du 
corps d'armée principal. 

La rivière le Pumunkey se trouvant sur sa route, il la 
lraversa avec tous ses équipages sans éprouver la plus 
légère perte, 

[ fit établir sur la rivière. assez resserrée en cet en- 
droit, deux pouis volants, l’un pour l'infanterie, l'autre 
pour les équipages. En moias de six heures, le passage 
fut opéré. 
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HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ANGLAISE 
par H, Taine, 3 vil, in-8° (fiachette), 


————— 


La nature de ce journal et la place restreinte qui 
m'est accordée excluent foute pensée ambitieuse de 
grande critique. Faire le tableau plutôt que l'analyse 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


des publications nouvelles, donner aux lecteurs du 
Monde 1llusté, dans une revue rapide, une idée à peu 
près fidèle du mouvement litléraire : telle est la tâche 
modeste qui m'est confiée et que je remplirai de mon 
mieux. 

Cependant, s’il parait un ouvrage d’une importance 
exceptionnelle, un de ces livres qui honorent une épo- 
que, il ne m'est pas interdit d'entrer dans quelques dé- 
veloppements et de lui consacrer au besoin un article 
spécial. Qu'on se rassure : le cas ne sera pas fréqueut. 
Des occasions comme l’ÆHistoire de la littérature anglaise 
ne se présentent pas tous les jours. 

L'Académie avait à décerner cette année le prix Bor- 
din. Ce prix est destiné, comme on sait, à encourag.r 
la haute littérature. Dans la seance du 12 mai, la com- 
mission concluait, par l’orgine de M. Villemain, son 
rapporteur, à ce qu'il fût adjrgé à l’auteur de l’Æistoire 
c'e la littérature anylaise. MM. Guizot, Saint- Mare G rar- 
dia, Mérimée, Sainte-Beuve, appuyaient ces conclusions, 
qui ont été rejetées par la majorité, dans laqu+lle on 
remarquait MM. Cousin et Dupin. Des g:ns qui ont l’é- 
tonnement facile se sont étonnés du vote de M. Cousin, 
un phiosophel un éclectique! Leur surprise eût été 
moins grande peut-être a’ils avaient lu des Philotophes 
français au dix-neuvième siècle, 

Je laisse de côté le fond du débat, et je renverrai les 
lecteurs désireux d’avoir des éclaircissements sur ce 
poict, au travail si complet et si remarquable que 
M. Émile Montégut a publié récemment dans le Mou- 
teur (1). Je ne m'attache qu'à l’objet principal du.livre, 
qui est de nous faire connaitre la littérature augiaise 
depuis ses origiaes, ct de nous initier, par l'étude ap- 
pro'ondie des auteurs et l'applic.tion d’une méthode 
puissante, au développement de la race anglo-saxonne. 

Notre ignorance, — je parle pour le gros du publie 
et pour moi, — notre ignorance, dis-je, en matière de 
littérature étrangère est si grande, qu'il semble que 
M. Taine ait découvert un monde nouveau. Nous u’a- 
vions qu'une idée confuse de toutes ces richesses; les 
voici exposées dans un ordre parfait, avec l'explication 
des liens qui les rattachent et des causes qui les ont 
produites. C'est comme un monument merveilleux qui 
surgit tout à coup à nos regards. Nous voilà en peu de 
temps presque aussi familiers avec la littérature an- 
giaise qu'avec la nôtre propre. Et quand nous ne se- 
rions redevables à M. Taine que de ce résultat, ce serait 
assurément un grand service qu'il nous aurait rendu. 
Mais il joict au talent de l'écrivain un sentiment cri- 
tique de l'ordre le plus élevé. et en même temps%u'il 
nous donne l’histoire d’une littérature, il nous déroule 
l’histoire entière d’une race. Disons un mot de sa mé- 
thode. 


Il 


Une œuvrelittéraire n’est passeulement un jeu d’ima- 
gisation, c’est aussi Ja manifestation d un état moral et 
social qu'il est possible de reconstruire. Qu'est-ce, par 
exemp'e, que le Grant Uyrus de M'e de Scudéry? un 
reman jidicule et superlativement eniuyeux. N'est-ce 
que cela? Attendez. Reporkez-vous au milieu du dix- 
scplième siècle; s01gez à la rage de bel esprit qui ré- 
gaait à ceite époque, à l'influence de l'hôtel de Ram- 
boullt, eux tätonnemenis d'élégance qui aboutireut à 
la formation de la société polie. et vous trouverez dans 
ces fades volumes le reflet des mœurs et des idées du 
temps. Le Grand Cyrus, Cléie, devivuneit des docu- 
ments qui vous jermetltent de vous représenter au vrai 
la haute société de 1650. À travers les extravagances de 
Jarguge des grotesques héros de la fiction, vous aper- 
cevrez la mauièce dont les personnes de qualité sen- 
taient et pensaient à cette date. Considérez maintenant 
que cet état moral d’une société se rattache à l’état mo- 
ral de la socièté qui précède et explique l'état moral 
de la société qui suit, et vous recouvailrez que c’est 
par .à seulemcnt qu'on peut faire de l'histoire autre 


“chose qu'une série de faits chronologijues, etque, pour 


se rendre compte de la ci ilisation d’un peuple, il est 
indispensalile de connait e les pensées et les sentiments 
qui ont lour à tour agité ce peu; le. 

Qu'on ait à faire l'histoire d'un peuple, d’une éço- 
que ou d'un homme, le but est le mème : c'est un pro- 
blème de psychologie qu'il faut résoudre. 

AvVagt tout, ii impoite de reconstruire l'isdividu vi- 


(1) Le Constitutionnel publie, en ce momut nêémr, ue élude de 
M Saint-Buve sur M Taine, C’est l'une des plus réussis qui £o eut 
suites de la jlume du maître, 


Cd 
sible et de le montrer aux yeux « vivant et agissant, 
doué de passions, muni d’habitudes, avec sa voix, sa 
physionomie, avec ses gestes, ses habits, distinct et 
complet. » Mais l’homwe corporel et visible n’est qu'un 


‘indice au moyen duquel on doit étudier l'homme ini. 


sible et intérieur, « monde infini, car chaque a:tion 
visible traine derrière soi une suile infinie de raison- 
nements , d'émotions, de sensations anciennes ou 
réceutes, qui ont contiibué à la soulever jusqu'à la lu- 
mière, et qui, semblables à ces longues roches profon- 
dément enfoncées dans le sol, atteignent en elle leur 
extrémité et leur affleurement ». 

Tâchons maintenant, sous les faits physiques et 
moraux, de découvrir les causes généra:es qui les pro- 
duisent. Tout développement se réduit à ces lermes : 
représentation des objets, aboutissant à une cencepticn 
générale ou à une résolution active. D'où proviennent 
les differerces qu’on observe dans ces développements? 
De ce que la représentation n’est pas la même chez tous 
les individus, qu’elle est netle ou corfuse, vive ou 
lente, etc., et de ce que, par suite, la conception géné- 
rale varie, qu'elle est poétique ou sèche, subite ou gra- 
duée, ete. La résolution obéit à la même loi. 

Trois forces primordiales contribuent à produire ces 
différences dans l’état moral élémentaire de l'homme : 
ce sont la race, le milieu et le mom:nt. La race, c'est- 
à-dire ctt ensemble de dispositions innées et héredi- 
laires, jointes à certains caractères auatomiques el 
physiologiques, qui produit les variétés d'hommes, el 
que les sècles sont impuissants à effacer. Le milieu, 
c'est à-dire les circonstances climatériques, polil ques 
et sociales dans lesquelles l’homme est plougé. Le mo- 
ment, c'est-à-dire, outre le ressort intérieur et la pres- 
sion extéreure, l'impulsion déjà acquise, les concor- 
dazces ou iles contrariètés des forces créatrices, Ces 
trois puissauces renferment toutes les causes possibles 
du mouvezent. Obrecvez-les daus leur action, et vous 
verrez se former des groupes où toutes les modifca- 
tiona se tiendront, des civilisations dont toutes les par- 
ties s'ench.iseront, et dont il sera pos:ible de soupconner 
les évolutions prochaines. 

« La quesiion posee en ce momeat est celle-ci : étant 
donné une lillérature, uce philosophie, une société, 
un art, telle classe d'arts, quel est l’état moral qui la 
produit? et quelles sont les conditions de race, de mo- 
ment et de milieu les plus propres à produire cet élat 
moral? » 

Les littératures, mieux que tous autres documents 
historiques ou législatifs, fournissent des renseigne- 
ments précieux sur les sentiments et les idées d'une 
nation, et par corséquent sur son histoire. M. Taine 
a entrepris d'écrire l’histoire de la littérature anglaise 
et d'y cher:her la psychologie du peuple anglais. Sil 
a choisi celle-ci, c'est d'abord, je pense, qu'il la con- 
naît à merveille, el en secoid lieu qu'elle a le rare 
avantage d'être une lilléralure complète. Je dois me 
borner, et je le regretie, à donner en quelques lignes 
l'esquisse de ce grand ouvrage, dans lequel l'éclat du 
siyle le dispute à la vigueur de la pensée. 


III 


Les principaux caractè es de la race anglo-saxonne 
observés par Tacite : tempérament froid, ertomas exi- 
geant, énergie indompiable, sentiment du devoir et de 
l'indépendance, amour du foyer et de la familie, ont per- 
sisté jusqu’à nos jours. L'exaltation dans la Jutte, la dis- 
position au sacrifice, voilà l'idéal qui inspi e les chants 
de l'Edda et des premiers poëmes. La conquête nor- 
mande transforme la langie, mais elle ne peut entamer 
le génie saxon. Peudant les trois siècles qui suivent 
l'invasion, la littérature est vide Jubn Mandeville, Leya- 
mon, Robert de Gloucester, Robert de Brienne ne soût 
que des traiucteurs et des imitateurs maladroiis dés 
romanciers français ct des trouvères. Le cathoiicisme 
romain à peu de prise sur des esprits euciss à 
la résistance et qui, de bonse heure, se sont altechés 
au côlé hébraïque du christianisme. Déjà au quator- 
zième siéele, Picrre Plewwan, Wyclef font prévoir la 
réfurme, C'est le temps des lourds scolastiques, Go- 
ver, Oscclève, Lygdate. Passons, et saluuns Chaucer, en 
qui sentrevoil la renaissance, c’est-à dire le retour à 
l'espérance, à la vie. 

Où reprend goût à la vie : toute la renaissarce est 
là. Après l'alfaissement des âmes, le réveil. Ou s'avise 
que la terre n’est pas un si iauvais sejour, l'homme 
un ètre si méyrisable qu’on le croyait, et soudain 
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l'imagination crée, l’invention surabonde. À ce moment 
de fète universelle, l’Ang'eterre elle-même est jnyeuse, 
«meriy England. » Surrey, Sidney, Flechter, Drayton 
et Spencer, le uohle poëte, chantent la délivranre. 
He: re trop courte! L'art linguira bieuidl avec Carrew, 
Suckling, Herrick, Cuwley, pendant que commencera 
la science avec Burton, Thomas Browue et Bacon. 

C'est au théâtre sur.out qu’il faut éludier cette libre 
expansion de la nature. Marlowe met en scène les pas- 
sions furieuses, Massinger les caractères extessils. Ben 
Juhnson saisit le vicz d’une prise violeste, suivant son 
expression, « pour Le tordie, pour exprimer la sollise 
de ces âmes d'éporge qui vont léchaut toutes les basses 
vauités. » Et Shakspeare, « mon aimable Shukspeare, 
doux cygne de l'Avou, » comme l'appelait Ben Jou:sou, 
peint l'homme. L'homme, sous tous ses aspects, avec 
ses passions, son caractire, son tempérament el 8c8 
instincts, fut conçu alors pour la premiè.e fois. Ba zac, 
le plus graud créateur après Shiakspeare, le coucerra 
de mème. 

Le cuite du plaisir et de la force, base de la rerais- 
sance italienne, ne prévaut pas longtemps coutre l'idéal 
sèrère, de liberté et de iustice des races germauiques. 
La réforme nait, aidée de Lalimer, de Ilooker, de Jeremy 
Taylor, de Bunyan. Milton. esprit puissant et superbe, 
âme isolée et roide, immuable dans les revers, en est 
le plus glorieux représentant. Maigré la dépravation des 
mœurs qui, par une réaction naturelle, succède aux 
ex ès du purisanisme, malgre le cynique Butler, malgré 
Hobbes, le ph.losophe de l’egoï«mé et de l'instinct, wal- 
gré les viveurs d Ltheridgs et de W ycherley, ct les mon- 
daius de Witliam Temple, de Waller et de Cougicve, 
l'Anglais reconnait qu'il n'est ni viveur ni mondain, 
mais intérieur et réfléchi. L'élégant lord Chesterfield 
ny pourra rien. Dejà dans Dryden, daus Sheridan, le 
foud est hounèle. Les moralistés arrivent, Addison, 
Sw.fc, de Foe, Richardson, Goldsinith, lurd Chatam, 
Junius, Burke. La morale est partout, dans le roman, 
au théâtre, à la tribune; c'est le grand courant qui 
désormais entrainera tous les esprits. La théologie, la 
philosoyhie se montreit, de leur côté, moins specula- 
tives que morales. 

L'esprit class que, qui a régné pendaüt pius d'un 
siècle et produit des historiens teis que Hame, Robert- 
son, Gibbon, des critiques tels que Samuel Johnson, et 
des poëses tels que Pope, va faire place à ua esprit nou- 
veau. Ent:e les deux, te genre sentimental, dont Sterne, 
Mackensie, Coilins nous offrent des modèles, sert de 
transition. 

L'ige moderne commence avec l’avénement de la dé- 
mocratie. Le souffle égalitaiie et philosophique parti de 
la France et de l’Ailemagne pénètre en Angleterre. Le 
siyle s’afranchit des règles, les idées d'égalité se font 
jour, le problèmes philosophiques préoccupent les àwes 
(Robert Buras, Cowper, Word-worth). L'histoire penètre 
dans laiitterature (Waiter Scott). La poésie personnelle, 
l'esprit de révolte contre la société, la sincérité des sen- 
timents, l’intempéiance des désirs, la maladie du siècle, 
dont nous souffrons encore, reuconire dans lord Byron 
un àpre et sublime interprète. 

M. Taine s’arrète à ce nom. Les jugements profonds, 
: les aperçua lumineux, abondeut dans cette œuvre, l'une 
des plus considéreb.es de notre temps. Elle donnera, je 
n'en doute pas, une vive impulsion à l'étude des lite- 
ratures étrangères. Pour répondre à ce besoin, la Librairie 
l,ternationale prépare un travail g gantssque, la tra- 
duction des classiques du monde entier. — J'entends 
celui qui a une litterature, — Ce n'est pas assez d’une 
génération pour une telle tâche. 


PHILIPPE DAURIAC. 
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VARIÉTÉS : Une femme qui ne rient pas scëie de la vie de garçon, 
Par M, Moctjuye; la Postérilé d'un Bourgmestre, exlravazencs en 
un acte, par M. Dur,.nd, 


« Certainement qu'elle viend a! N'at-elle pas fixé ce 
rendrz-vous +lle-mème? Elle fe ppera dut ou t'ois 
Coups timidemeit... non, brusquemet plutôt retour- 
lait Ja tète, craiguant d’étre suivi-. J'ouvrirai, et je la 
Yerrat empourpree, essoulflée, palpitante, le regard 
brillant... Quel sera mon premier mot? Rien, sans 


doute: une joie violente m'empéchera de parler. Elle 
s'assoira dans mon gran! fauteuil, et je me jetierai à 
ses pieur, baisant mi 1: fais Ses mains 1 t sa robe. » 

Ainsi parle le j-uue Félicien daus un joh livre de 
M Jean Rousseau, Paris duñsunt, au chapitre jutitulé 
Viend a-t-etle ? 

« Elle va venir! D'habitude, elle est execte. Comme 
elle set ge tilel Eile a de jolies dents. Quel bon carac- 
tère «Ile al Nous re devions nous revoir que jeuai, et 
Je lai vue hier, c'est gentil d'avoir peusé à moi. Oh! 
conne je t'aime, Mari tte! » 

Aiusi s'exprune | jeune Athanase dans un coquet 
vo.ume de M. Lemercier de Neuville, tes Condisses de 
l'amour, au chapitre intit 18 Quurd en ultend sa belle, 

Tout c-la est pour dire que le su el traité par M Mont- 
jove etait depuis longtemps dass loir, où pluidt qu'il y 
a loijours été. One femme qui ne visnl jac recommence 
ls éleyies d'André Chérier et les rêveries de Sainte- 
Beuve, Ce n’est qu'un morolegie, accompagné en pot- 
pourri par l'orchestre, a’abocd : Pour tant d'anour ne 
Soÿ 3 pas ingrele; ensuite, perdant que l'acteuc cou- 
tmpie un médaillon: £e si je Re suis pas à, non bu 
quet du inoins y sera; enfin, quaud il trouve sur sa table 
un: lettre d'e se, qu'il n'avait pas aperene en entrant : 
Benix jours da notre e fance, vous voila, vous voilà reve- 
nus! — Pièce et mu-iljue durent à peine un quatt 
d'heure; le public ecouie en souriant et en se soive- 
Punt, car )l n'y a personne dans la saile qui n'ait 
alt-ndu au moins ure fois dans sa vie. Le monsieur qui 
attend et qui pose est M. Dusuis. 

Lu Post rité d'us bourqusstre avait été représe-tée 
daus un cerele artistique avant de l'être sur le theûtre 
dus Variéiés; alors elle s'appelait la Posté té d'ur gen- 
dure. La cersure n’a pis voulu que‘ccite honorable 
jistitution, déjà p aisantee par Oiry ét par M. Gustave 
Nädaud le fut uue fois de plus par M. Durond. fi a 
donc fallu renoncer aux séduciions de I£ sardine 
blan‘h: et du jaune baudrier, et deplac r le lieu de 
l'action. On e:t alle j::sque dans la Frise. Là on a dé- 
co vert un de ces villages fabuleux, comme ji n'en 
existe que sur la carte de la lécrie, et où tot arrive 
impunem-nl Le bourguiestre a gardé son noi de gen- 
darme : Durand. Pareil au Bourgachua de le Chinoi- 
nesse. il a une faute à se reprocher, Lors du siége d'An- 
vèrs, Il à séduit une j'unesse, et de cette séduction 
ét resalté nn enfant qu'il n'a jamais vu Depuis e 1e 
époque le frout du bourgme:t eest soucieux ; son âme 
est cppressée par le remoids; il ne goûte aucun charme 
dens l'uxercice ae ses fouctious municipales : 


Aùl c'est na nélier aifficile, 
Deétendie la propriëte| 


Au milieu de sa mélancolia, il recoit de son gouver- 
nement L'ordre d'ersèter et d'emprisonner l'é uyer qua= 
dremawe du cirque des Champs-Elysées, qui s'est évaté 
el qui voyage roux le nom de Durand. — L'écuyer aua- 
drumane est, comme vous le savez peut-être, un singe 
de la pius bell venu». Je vous demande pardon de vous 
iacouter de telles bilevesées. mais je tisus à faire secu- 
pulusemeit mou devoir. et surtout à y apporter Ja 
mème gravilé que nes confrères des jouruau: po itiques. 
— À Ce nom de Durand. le bougmastre sent palpiter 
ses entrailles, el il ne doule pas que lesinge refractoire 
le soi son fi s. Mais, en ce moment. une avelanctie de 
complications vient fondre sur sa tête perpiexe. Quatre 
etrangers traversent le village : un sapeur, uu spoits- 
au, une servaute et un Marseillais, w on bon! Le 
bourgmestre les i terroge et leur demande icurs passe- 
ports. O coup de foudre! à slupeur! tuus les quatre 
se,vudent au nom de Dsraud. 

Ceéstla grande situation d’/7éraclius, empereur d'O- 
rint; elle est doubiée dans la Postérite d'un vouryumrstre. 
Phocas n'hésit- qu'entre deux eufants, tandis que Durand 
se debat avec quatre ; ii va tour à tour du Marseüleis au 
sapeur, et du sapeur au sportsman, il est sur 1e point 
d'appeler Ja servaute: Wa file! Sun attendiisseémuul ne 
d'eijècle pas de Les ecf er tous, pour obeir aux ordres 
de son gouvernement Cela fait, une 1éllexion subite le 
saisit. Ji à mission d'arrêter un écuyer appe ê Durard. 
Eh imais, n'a t-il pas lui-sème s.rvi autrefnis dans la 
Cavelerie? ne s'app-ile-t1l pas Darand? IL tombe done 
fatateiner Lsous Le coup dé ses iustruetions! Il faut donc 
qu'il s'arrête de ses propres mais et qu'il s'iucarcère 
dans sa propre prisoul ELil le fait comme il le ait. On 
Let pas bourgmestre à ce degré la. 

Une fois le bourgmestre eu prisou, il semble que la 
pièce suit termiuee. Mais non. Les quatre Durand de 
passage se sauvent à l'a de d’une écheile, et ce rout eux 
qui detiveent le stupide magistrat, Une dépêche anu- 
nonce que l'ecuyer quadrumaué est retrouvé. Tous les 
Durand jurent de vivre ensemble désormais, —etils se 
méiteut a chauter ei à célébrer ce beuu jour sur À air du 
Trivatore, 

Rappelez vous les parades les plus hétéroclite: des 
Boutles-Parisienset des aucieus Delassements-Comiques; 
évoquez l'Oue.ctte à la Follermbe ch: et Le Hussaid per- 
séruie, El Vous h'arriverez poiut à là masse d'extrava- 
guces accurnules dans la fostérite d'un bourgmestre. 
Ccla furce ic rire par intervalles. Les acteurs pourraient 
uu peu plus lâcher la bride à leur faulaisie; 118 appar- 
tiennent encore 1r0p à la terre et à L'hemanite. [ y a 
cependant une jeune femme, MleSiily. qui a révéle une 
verve stiguuere : elle a du Lassegne dans les vies. — 
La Posicrié un hourgmesrre est sig ée per M. Du and. 
C'étsit immanquable, La Postérilé d'un gendarme avait 
pour auteur M. Mario Uchard. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉAIRE D& L'OPÉRA : Reprise des Vépres siciliennes, opéra en 
elug actes, de Scoibe et M  Puveyrier, musique ne M Verdi, — 
CONCERTS DES CHAMPS-ÉLYSÉES : M. Levy, cornelt ste. 


I est certain que M. Warot est un chanteur con- 
sclercieux et dévoué à son art comme un soldat est dé- 
voué à son drapeau. Depuis six ou sept ans quil a 
débuté à Paris, et 1e plus médiocrement du monde, il 
n'a cessé de faire des progiès. On pourrait dire, pour 
coutinuer notre comparaisuu miitarre, que peu à peu il 
est monté en grade, et que, daus la petite armée des 
t@iiors, le voilà a ijourd'hui passé capitaine, au choix. 

Cela est très-bien, mais 11 faut convenir aursi que 
M. Warot est diflicite à emploser daus le réperoire de 
l'Opéra. Ou peut svoir du talent et n avoir pas le talent 
spécialde certains rôles. Ainsi M. Warotesttrop avancé 
en dignité pour se contenter de per-onnaxges seconda:res, 
Il ne daiguerait peut-être pas chanter le batelier dans 
Guillaume ‘el, où Raimbaud dans Ztvbert le Diuble 
(pouitant il y ferait m-rve.lle) 

D'un autre côte. si M. Warot est un chanteur d'assez 
de style pour aborder les grands rôles, il n’a pas la na- 
ture de voix qu'il faudrait, La voix de Warot, dont je 
ne nie pas la flexibiiie, manque de ce timbre vibrant et 
de ceite puissance de souille auxquels on reconnait les 
héros de giand opéra... Comme:t donc faire pour ré- 
soudre cette petite d flicuite? Je ne saurais le dire. 
Mais toujours est-il que le moyen réemment tent: n'est 
pas précisément victorieux. Warot, dans le rôle d'Henri, 
des Véypres siciliennes, n’est point à la hauteur d'une 
mission qui réclame tant d'énergie. [est certain qu'il 
amoiadril le caractère de son personnage, Car il n’a pas 
la grande passion, le graud er1 tragique. S'il doit pleu- 
1er, il pleur ache, s'il doit aimer, il s’amouache;, s’il 
doit se révolter. il se regimbe, 

Miie Sax, qui chante Hé.ène, a dit avec beaucoup 
d’entrain ta célèbre po enaie du cinquieme acte. et on 
Ja lui a fait repéter (ee qui est une habilud+ pasc depuis 
l'année dernière), Dans son duo avec Hesri, au qua- 
trième acte, Mie Sax s’est montree très pathétique; 
mais elle a chanté a-sez mol.ement le reste de son rôle. 
Elle semb'ait sistraile. ce qui est un air que se donuent 
tuuies les cantatriæs depuis que vA/f iuine est sortie 
ce l’ordre des choses probables pour entrer dans cejiui 
des choses p'omises. Chacune presseut qu'une grande 
fète 1nusicale est prochaine, et chacune voudrait bien 
en être. 

— Les amateurs de musique — je parle des plus 
raffinés — out contre le cornet à pistons une rascune 
qu'il ne serait pas facile d'apaiser. Le cornet à pistons 
nest pas, à vrai dire, exempt de toits. Il est un des 
derurers éclos dans la famille des instruments de cuivre; 
on j'a admis uu peu par grâce à teuir son rang à côté 
des cots et des tromboues, et à peine s'est-il lrouvé en 
si noble compaguie qu'on l’a surpris en flagiant déhit 
d’ambition, ce qui est l’élernelle histoire des parvenus. 
— Le cornet à pistons, que Rossini a fait figurer pour 
la première fois à l'orchestre de L'Opéra en 1829, duns 
sa partition de Guilianme fel', le cornet à pistons, di 
sous nous, à élé attint depuis ce temps du mal parti- 
culier qui s'appelle la vanilé, IL s’est cru en passe de 
succeder à la trompette dout le timbre si gencris à un 
moidaut et un éclat que rieu ne peut rempiacer. 

Le coruet à pistous n'a pas eu que des torts, il a eu 
aussi des malheuis. Les compositeurs de quadrilles 
p'ur les bais pubues l'ont pris en amitié et lui ont 
donné le premier rôle dans leurs orchestres. On à 
trouvé alors qu'il me, ait uue conduite légère, qu'il était 
trop enclin 4 Ja foidtrecie pour jamais devenir sér.enx ; 
et ce sont là du ces repuiations de mauvais sujet dont 
ou r vieut dilficileuent. 

Pourtant 11 fauura t considérer la grande jeunesse du 
carnet à pistons, treute-cing ans & peine; il fiudrait 
aussi ne pas décourager les tentatives de ces derui-18 
temps pour le ramener dans le sentier de la boane mu- 
sique. Piusieurs aitistes, que rien n- forçait à cet acte 
de devouemeut ont entrepris La réhebifitetion du cor- 
net à pistous. Tout 1: monde couneît les fantaisies aux- 
quelles se livre M. Arbau sur cet ingrat insttument, 
qu'it a dompte et rendu aussi flexible que la flûte de 
M. Altès ou de M. D: mersemann. Aujourd hui voilà 
M. Lery qui nous arrive d Ang ete re avec to. tes sortes 
de bounes choses à nous dire à travers son tube de 
cuivre. M. Levy, qui se fait entendre aux Concerts des 
Champs-Éiysées (1es soirs où il ne pleut pas), s'attache 
à prouver que sou instiument est capable de charter 
avec autnt d'expression quon peut le désirer, Li te fait 
à sou gré soupirer, pleurer, se pâmer. M. Levÿ pousse 
mém: la demonstration un peu loin; il à une te,dance 
à l'exagéraiou, Nos conseillous aussi à M. Le:y de 
su: veiller ses sous graves, qui ont trop de vibratiou, et 
dont le timbre se rapproche ainsi de celui du trom= 
bone. Muis ces réserves faites, nous n'avons qu’à applau- 
dir üu ariiste aussi bien duue comme musicien qu'exercé 
comwtne viituose. 

Ce serait ie moment, pour les facteurs d'instruments, 
de se mettre à civiliser le cornet à pistons, auquel il 
manque eneure, je ne sais quoi, qui iui fera prur: Sa 
sudesse native. Lis vous diront, n'en doutez fas, Que le 
problème est depuis lougtemps résolu. Mais la preuve 
qu'ils ne tiesnent rien de denmf, c’est qu'ils cherchent 
vucure, ; 

Ou joue aussi aux Concerts des Champs-Élysées une 
ouverture qui prétend décrire le siége d'Orleans (Loui- 
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Établissement de photographie hippique de M. Delton (Avenue de l’Impératrice'. 


siane),soutenu en 4815. La musique s’y trouve remplacée 
par du bruit, ce qui est d’un réalisme peut-être trap 
réel. Quand au côté historique, nous en serions mau- 
vais juge. Si cependant on tenait à être très-renseigné 
à ce sujet, il faudrait s'adresser à M. Malespine, ré- 
dacteur du Monde illustré, pour la relation des événe- 
ments américains , et en même temps secrétaire de 
la rédaction à l’Opinion nationale. M. Malespine, qui 
ne tient pas à garder son érudition pour lui, dirait 
si les choses se sont passées ainsi. 


ALBERT DE LASALLE. 


Etablissement de photographie hippique 
de M. Delton 


L'année dernière, comme cetle année, nous avons 
reproduit les portraits des vainqueurs aux courses, grâce 
à l’obligeance de M. Delton; qu’il nous soit permis de 


dire ici quelques mots de cet habile photographe et de 
l'établissement qu'il a fondé à Paris, établissement, 
sans contredit, sans rival en Europe. 

Presque à l'extrémité de l’avenue de l’mpératrice, et 
contre le bois de Boulogne, s’élève une construction 
élégante, au fond d'un joli jardin, dont elle est séparée 
par une esplanade. C'est l’atelier de photographie de 
M. Delton, dont nous donnons une vue dans notre 
numéro. 

Fondé expressément comme photographie hippique, 
cet établissement présente des salles de pose où circu- 
leraient à l’aise plusieurs équipages à six chevaux. Le 
jour, habilement ménagé, permet d'éclairer toutes les 
parties du cavalier, du cheval ou de l’équipage. Tous 
les progrès réalisés depuis dix ans, dans leurs ateliers, 
par nos plus habiles photographes de portraits, se 
rencontrent également dans la photographie hippique 
de M. Delton. | 
&. La réputation de M. Delton est peut-être encore plus 


grande à l'étranger qu’elle ne l’est en France. Les An- 
glais appellent souvent chez eux l’habile photographe, 
et il n’est peut être pas un vrai cheval de race, de l’autre 
côté de la Manche, qui n’ait posé devant l'objectif de 
notre compatriote. 

Le roi Victor-Emmanuel, dont le goût pour les che- 
vaux est bien connu, vient de mander M. Delton, à 
Turin, pour photographier toute son écurie. 


M. v. 


Une nouvelle publication vient de paraître à Mézières; 
elle a pour titre : Revue historique des Ardennes, elle 
est dirigée par M. Sénemaud, archiviste du départe- 
ment, qui s'était déjà fait connaître par d’intéressants 
travaux sur des manuscrits du moyen âge et de la re- 
raissance. | 


ÉCHECS 
PROBLÈNE NUMÉRO 129 
COMPOSÉ PAR M. GROSDEMANGE 


LD 
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Les Blancs foat mat en quatre coups. 


Solation du Problème n° 125 


1.F 3° FR 1.Ppr. F 
2. C4 D, échec 2. F pr. C (1) 
3 Dpr. P, échec et Pas 

2 Tpr. C 


3. D 6° C, mat. 


Solutions justes : MM. Gautier, à Courbevole ; J. Boileau ; 
cercle des Echecs de Toulouse ; U. Bernard. à Nantes; Mabille, au 
Havre; capitaine Charousset ; café du Balcon, à Langres; E. Poucin 
et Celamier; H. Frau, à Lyon; R. Baillif, à Sablé 4 Stanislas, à 
Epernay ; café de la Halle, à Chalon-sur-Saône; Francastel ; 
Sterck, à Brapchait; Feisthamel; L. de Croze, à Marseille ; Cha- 
moin, à Vesoul; G. Baudet; cercle de Sos; Perolini; cercle de 
Villediéu; Dégiron, à Ambert; café Pauper, à Dijon; cercle agro- 
nomique de Busan; cercle des officiers du 76° de ligne,à M:zières; 
L.Dirac à Saint-Maurice; Fabrice; P Daressy, à Auneau; N. Mille, 
à Abbeville; L. Godet, à Mantes; café Saint-Jean, à Beauvais; 
Marie, adjudant sous-officier; Lelorrain. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Cell:s qui commencent par D 8° C sont détruites par le réponse 
T 2° D suivie, après 2. F pr. C, de C 2° CD. 

Autres défenses : au coup F 7° FR, réponse CR 3° R. 

Au coup Cpr. F, réponse D 6° T, échec. 

Au coup D c. C, réponse T 7° FDet, après D pr.T, P 6° F,etc. 

Autre solution juste du problème n° 124 : M. L. Bonnin, à 


Mascara (Algérie). 


Problème n° 112 : Solution juste omise par oubli, cercle Iltté- 
raire de Saint-Georges (lle d'Oleron). 


Problème composé par M. &G. Wilson 


Blancs : R 5e FD; Dec. R;F 7° FR; F 7* FD; CG 5° R; Pions: 
3° CD, 4e FR et 6° CR. 

Noirs: R2R;T5°TR; F 2° D; C c. FR; Pions ; 5° CD, 
3° R, 3° FR et 5° CR. 

Les Blancs font mat en deux coups. 


PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Aimez-vous dans les tableaux de Watteau, Boucher, 
Vanloo, ce laisser aller de pinceau si séduisant ? 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Sa Majesté l’Impératrice rendant visite à M!'° Rosa Bonheur dans son at 


elier de Thomery. (D'après le croquis fait sur mature par M. Deroy.) 
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par où l’on y entre, on ne voit pas par où l'on en 
sort. Pourquoi draper la muse dans un article de 
journal ? Pourquoi ne pas rester fidèle à vos propres 


Et ne sentez-vous pas à quels dangers vous nous 
exposez? combien votre exemple peut être conta- 
gieux ? Avez-vous songé vous-même aux fatales con- 
séquences de ce premier pas qui, dit-on, se fait sans 
qu’on y pense ? - 

Si tous nos auteurs dramatiques allaient s’aviser de 
suivre vos traces, quel déluge ! Je frémis à la seule 
idée d’un pareil cataclysme. Qui nous garantit que 
demain M. Clairville ne lancera pas, à son tour, sa 
brochure en couplets sur la Question danoise, et ne 
discutera pas les ac'es de la conférence sur l'air de 


On causait de cet événement — j'allais dire acci- 


102 
COURRIER DE PARIS 
+: succès ? 

SOMMAIRE : Le détuénagement de Exposition, — L'ordre 

et la marche d'un cortège. — 11 y à médailles et mé- 

dailles, — Un pocte en danger. — La manufacture de 

Sevres, — Ne pas confondre autour... et dedans. — Un 

monsieur qui a les mains dans 20s poches, — Les CO- 

médiens en famille, — Rossini rit encore, = Une ironie 

en latin. — Voir le dictionnaire. — La Soriété des qua- 

drupèdes dramatiques. — Xe héros de demain. — Est-il 

squelette, ne l'est-il pas? — La Halle aux journaur. — 

Philosophie en plein vent. — Rome n'est plus dati T'en siiviens fu ? 

Rome. — Les amis qu'on ne Counait pas. — A propos 

d'une carte. 


“wn Adieu, paniers; vendanges sont faites ! 

C'est des vendanges artistiques du palais de l'In- 
dustrie que j'entends parler. 

Vendanges où, comme toujours, il y a eu beaucoup 
d'appelés et peu d'élus. 

Avez-vous assisté jamais à Ja sortie des artistes, 
quand la représentation est achevée ? 

La petite porte basse, dont la poulie grince aigre- 
ment, s'ouvre dans la pénombre nocturne. Des sil- 
houettes emmitonflées défilent tour à tour. Ceci que 
recouvre un châle étriqié. surmonté d’un chapeau 
dont les roses ont vécu l’espace d’un trop grand 
nombre de matins, c'est la danseuse tout à l'heure 
rayonnante de paillettes et de fard. Cela qui s’abrite 
prosaïquement sous un parapluie bourgeois, c’est la 
reine du drame, Marguerite de Bourgogne ou Elisa- 
beth d'Angleterre. Voilà le jeune premier ! I] a troqué 
les bnttes molles et le velours nensée contre des 
caoutchoues et un paletat marron. Et ainsi des autres. 
On dirait les funérailles de l'illusion. 

Or, le spectacle est le même — ou peu s’en faut — 
au réemballage d'une exposition. 

Regardez-les s’en aller, sur le crochet prolétaire, 
toutes les héroïnes, tous les héros, tous les dieux, 
tontes les déesses ! 

Léda est enveloppée dans un vieux pan de couver- 
ture ; OEdipe se plaint de sa grandeur qui l'empêche 
d'être attaché assez solidement au fond de la char- 
rette à bras ; Daniel et ses lions sont cahotés de com- 
pagnie ; Jules César fait halte à la porte du liquo- 
riste aù son porteur trinque avec un confrère. Pauvre 
Jules César! 

Quant à moi, il me semble que l’on devrait faire 
de la translation des tableaux et statues de chaque 
salon une solennité pittoresque. 

En tête, l'œuvre qui aurait obtenu la médaille 
d'honneur sous un dais spécial. Puis, venant der- 
rière, tout le cortége. Les tableaux de bataille dans 
des fourgons militaires, panachés de drapeaux et de 
trophées ; les paysages et les animaux sur un char 
orné des emblèmes de l'Agriculture, les Meissonnier 
dans la voiture du prince Colibri, les réalistes dans 
des fiacres, les portraits. 

Oh! les portraits, il y en atant, qu’il faudrait 
bien les loger dans des omnibus, Pour les refusés, 
enfin, on baisserait les stores, afin de ménager les 
susceptibilités que pourraient froisser les commen- 
taires des passants. 

Ce serait original, curieux, et surtout infiniment 
plus poétique que la procession de commissionnaires 
actrelle, — eu égard surtout à l’irrévérence avec 
laquelle ces messieurs parlent des chefs-d’œuvre qui 
leur sont confiés. 

Hier encore, ils étaient deux, cheminant de con- 
serve, chacun avec un buste sur le dos, 

— Ces artistes! disait l’un, faut-il qu'ils soient 
paresseux pour ne faire que la moitié du corps à 
leurs pratiques. 

— Et on leur donne des médailles pour un rien! 
répondit l’autre, quand j'ai mon cousin de Saint- 
Flour, un brave et digne garçon, qui en demande 
une depuis deux ans à la Préfecture, sans pouvoir 
l'ob'enr!.…. 


wmv Un bruit des plus étranges est venu jusqu’à 
nous, répété, cette semaine, par les cent voix de la 
renummée. 

M. Emile Augier, le remarquable écrivain, le litté- 
rateur applaudi, l’auteur de la Ciguë, une merveille, 
du Gendre de M. Poirier, une photographie admi- 
rable, M. Emile Augier publie une brochure. 

Une brochure politique, encore ! 

Hélas! pauvre cher poëte, qu’allez-vous faire dans 
celte galère ? Des brochures, 1l y en a assez et trop, 
mon Dieu ! Des comédies puissamment pensées et 
finement écrites, il y en a trop peu toujours. La po- 
htique est comme la grotte de la fable. On voit bien 


dent — imprévu dans un des derniers salons que juin 
ait laissés ouverts, — chez la comtesse de R... 

— Si Emile Augier tourne à l'homme d’État, il est 
perdu. orina un des assistants. 

— Et je suis sûre qu’il se regrettera, ajouta la maî- 
tresse de la maison. à 

Cher poëte, que ne vous regrettez-vous tout de 
suite ? 


num Les spécialistes qui se consacrent, dans les 
grandes et petites feuilles, à l’article édilité, ont lon- 
gnement disserté. ces jours derniers, sur la recon- 
struction de la manufacture de Sèvres, qui doit être 
insugurée, le 15 août prochain, en son nouvel em- 
placement. 

Une de nos gloires que cette manufacture, et — 
ce que l’on ne sait pas assez — une gloire en partie 
double. 

Tandis qu’en effet, à l’intérieur de l'établissement 
impérial, les peintres officiels exécutent ces chefs- 
d'œuvre qui font l'envie de l’Europe entière, à l’ex- 
térieur, toute une colonie d'artistes indépendants est 
venue établir ses fourneaux. 

La manufacture, en grande dame qu’elle est, ne 
travaille guère que pour les puissances. Véritable 
ministère de la porcelaine, elle ornemente surtout ces 
vases magnifiques, ces services incomparables des- 
tinés à être offerts en présent aux têtes couronnées. 
Elie fabrique bien quelques pièces ornées pour la 
vente publique, mais le nombre en est si restreint et 
le prix si élevé, que l’industrie privée s’est greffée 
sur son antique réputation. 

La vogue exige de la porcelaine de Sèvres; en 
voilà, puisque c'est à Sèvres que sont installés les 
habiles travailleurs qui livrent au commerce les pro- 
duits dont il est avide. L’enseigne ne ment pas, l'éti- 
quette est justifiée. Honni soit qui mal y pense! Ce 
sont d’ailleurs des gens de talent que ces artistes 
bachi-bouzoucks. La plupart du temps, ils s'appro- 
visionnent de leur matière première à la vraie source, 
n'y ajoutant ensuite que la décoration. Et pourtant, 
si fines que soient leurs œuvres, si éclatantes que 
soient leurs couleurs, si pur que soit leur dessin, 
pour le connaisseur, ils sont distancés par un rien qui 
est tout. Que voulez-vous’ ls ne sont pas de la Ma- 
nu facture! 

N'en est-il pas ur peu ainsi dans toutes les condi- 
tions sociales, et ce rien-là ne sert-il pas à tracer 
les grandes démarcations contre lesquelles on pro- 
testerait en vain ? 

X... est baron, vicomte, comte peut-être. Il a du 
blason autant que vous pourrez en souhaiter. Si vous 
insistez,il en aura davantage. Il faut l'entendre parler 
de ses ancêtres ! Il fautle voir écussonner tout ce qui 
l'approche. Cependant d’où vient que sa noblesse 
fasse sourire les grands seigneurs du faubourg Saint- 
Germain? d’où vient que les salons de l'élite aristo- 
cratique lui soient inexorablement fermés? De ce 
que hélas ! ses parchemins ont... au plutôt n'ont pas. 
En un mot, À... n’est pas de la Manufacture ! 

Y.. est anlhonnaire. [| a gazné, gagne et gagnera, 
L'or s’amonc-lle dans ses coffres-forts. Les billets 
s’entassent dans ses portefeuilles, Néanmoins, jamais 
Y... n'arrivera à prendre place dans l'Olympe finan- 
cier où trônet les Péreire, ies Mallet, les Hustinguer, 
et quand Rothschild parle de lui, Rothscmid dit : 
«ll paraît que ce petit Y... est maintenant à son 
aise. » Vous l’entendez, etc’en est fait. Y... n’est pas 
de la Manufacture ! 

Pourquoi ce ténor — une voix superbe, monsieur ! 
— est-il obligé de courir la province et a-t-il tou- 
jours échoué à Paris? Il lui manque bien peu de chose, 
en vérité, une vétille, un je ne sais quoi! mais le 
public tient à celte vétille, à ce je ne sais quoi, — 
et le ténor n’est pas de la Manufacture. 

Ainsi dans l'industrie, ainsi au théâtre, ainsi dans 
les lettres. La célébrité fait son triage impitoyable= 
ment. Voyez M. Edmond About. Il a bien de l'esprit, 
bien de la verve, assurément. Tant d'esprit et de 


—  , 


verve qu’on a essayé de nous le donner pour le léga- 
taire universel de Voltaire. Mais, du haut du ciel sa 
demeure dernière, Voltaire a hoché la tête et a mur- 
muré en ricanant : Vous vous trompez, tl n’est pas de 
ma Manufacture! 

Les nu-an-ces ! les nu-an-ces! s’écrierait Bri- 
d’oison. 


mwvm L'amour du merveilleux continue à nous 
posséder. 

Desbarolles,le prophète de la chiromancie, fait cha - 
que jour des prosélytes plus nombreux. Il est si doux, 
au milieu des terrestres tribulations, de pouvoir 
entre-bâiller la fenêtre qui s'ouvre sur les horizons 
inconnus. 

Déjà les gens du monde étudient avec fureur la 
science restaurée par le spirituel sorcier dont les 
conférences, au Cercle des Sociétés savantes, attirent 
une foule empressée. Dans plus d’une intime réunion, 
c'est maintenant la distraction favorite. 

Sans compter que la chiromancie peut avoir des 
applications auxquelles personne n'avait pensé, j'en 
suis certain. 

Comme le prouve l'aventure suivante, dont la date 
ne remonte pas bien loin. 

C'était à l'une des séances publiques données par 
Desbarolles — à moins que ce ne fût par un de ses 
frères en prophétie. 

L'assistance était tellement compacte que nombre 
de spectateurs n'avaient pu trouver place sur Jes 
siéges trop rares et se tenaient debout, étroitement 
serrés les uns contre les autres, pour ne rien perdre 
des démonstrations. 

Par malheur, la séance étant publique, il s'était 
glissé dans l'auditoire un de ces industriels, toujours 
à l'affût des occasions qui peuvent leur permettre 
d'ouvrir la chasse aux porte-monnaies, un pick-poc- 
kett pour l'appeler de son véritable nom. 

Profitant de l’affluence, favorable à sa spécialité, 
notre homme avait déjà insinué adroitement les doigts 
dans une demi-douzaine de poches et se préparait à 
étendre le cercle de ses opérations, quand un voi- 
sin lui frappant sur l'épaule et lui parlant à voix 
basse : 

— Pardon. monsieur. 

— Plait-il ? 4 

— Je n'ai qu'un mot à vous dire. Je ne suis pas 
encore bien fort en chiromancie, puisque c’est la 
première fois que j'assiste à ces conferences, cepen- 
dant, rien qu’à regarder vos mains, je crois pouvoir 
vous prédire à coup sûr qu'avant quinze jours vous 
passerez en police correctionnelle. 

— Monsieur! 

— Chut. Pas de bruit... Veuillez me suivre. Je 
suis le commissaire de police !.… 

Et sur-le-champ la prédiction commença à se 
réaliser. 


“av Deux mariages à l'horizon : l’un accompli, 
l’autre sur le point de l'être, — et tous deux dans le 
monde théâtral. 

M. Worms, l'élégant jeune premier que la Russie 
nous enlève, a épousé, la semaine dernière, Mile A, 
Brémont, pensionnaire du Vaudeville. Léon Achard, 
le sous-lieutenant de la Dame Blanche, que le succès 
a,du premier coup,promu au grade de général d'une 
des divisions de l'Opéra-Comique, — c'est Montau- 
bry qui commande la seconde, — Léon Achard épou- 
sera, la semaine prochaine, la fille de M. Le Poitevin, 
l'an de nos peintres les plus distingués. 

Comme ils sont loin les temps où le bourgeois pous- 
sait le fameux cri du Roman comique : Voilà les comé- 
diens! cachons les couverts! 

A force de courage, d’honorabilité et de mérite, 
ces comédiens, jadis tant décriés, ont vaincu le pré- 
jugé ; c’est-à-dire un ennemi dont les têtes renaissent 
à mesure qu'on les coupe. Les bohèmes dramatiques 
s’en vont. Ils sont partis. Et c'est tant mieux! 

N’allez pas nous dire que l'inspiration étouffe au 
foyer de famille. Nous vous répondrions par des 
noms éclatants : Ristori, Rose Chéri, Victoria... et 
tant d’autres. 

Aujourd'hui la théorie du débraillé a fait son temps. 
L’absinthe n'a jamais rien fécondé. On ne lui con- 
nail que des victimes. L'heure est passée où l'on ne 
pouvait avoir à la fois du talent et des gants, Les 
comédiens sont devenus des gens heureux, qui s’ai- 
ment entre eux, — qui se marient! qui sont proprié- 
taires ! 

La Ferrière a donné son nom à des villas, Roger à des 
châteaux, Hyacinthe à des chalets. Et— n'en deplaise 
aux railleurs — pour être propriétaires, ils n'en sont 
pas moins hommes, hommes d'esprit, hommes de 
cœur. 

Ceux-là même à qui la fortune n’a pas encore 
souri portent dignement leurs épreuves. 


C'est le bon sens qui avait failli, en frappant les 
acteurs d’une injuste exclusion, et ce sont eux quise 
sont réhabilités. Applaudissons doublement. 


mum Que fait Rossini? que dit Rossini? où est 
Rossini ? 

Telles sont les questions que la chronique s'adresse 
toujours avec un nouvel intérêt. Ne doit-on pas en- 
tourer d’une sollicitude continuelle cette verte vieil- 
lesse ? Maintenant surtout, qu'avec Auber, le maître 
est le dernier survivant de la grande époque lyrique. 

Or, Rossini est à Passy, dans ses terres en minia- 
ture. Rossini a réouvert ses salons d'été où passent 
toutes les célébrités, Rossini fait de la musique et en 
laisse faire, malgré son antipathie simulée qui n'est 
qu'une précaution prise contre les importuns. 

Mais les importuns ne sont pas gens à se rebuter 
et, en dépit de ses déclarations de principes, l’au- 
teur de Guillaume Tell est assailli par maint visiteur 
incompris qui vient quêler un encouragement. 

L'autre jour encore,celui qu'on est convenu d'ap- 
peler 1° Sublime paresseux fut envahi par un fàächeux 
de la fugue et du contre-point. Impossible de se 
soustraire. Il faut écouter l'exécution — c’est le mot 
— d'une divagation en ennui majeur. 

Rossini, voyant que toute résistance est inutile, se 
résigne et subit le supplice jusqu’au bout, 

Ce n’est pas tout, malheureusement. 

Sa cacophonie achevée, le compositeur exige un 
compliment, et d'un air patelin : 

— Qu'en pensez-vous, maitre ?.. Je crois que c’est 
assez réussi... Je désirerais débuter par un succès 
qui frappt l'attention et j'espère que le ciel m'en- 
tendra. 

— Ma foi, mon ami, fait Rossini impatienté, si le 
ciel vous entend, j'ai bien peur pour vous! 


ms Un peu d'ironie est bin permise à Rossini, 
quand les graves concurrents des prix de l'Institut 
sont les premiers à lui donner l’exemp'e. 

Voici l'heure où s’adjugent à huis-clos les récom- 
penses qui doivent être décernées ultérieurement en 
“éance solen”elle par l’aréopage des Immortels, et 
déjà l'Académie française a fixé ses choix pour le 
concours d'éloquence, consacré à l'£loge de Cha- 
teaubriand. 

Mais voyez la malice qui perce toujours au fond 
du caractère national. Outre le prix à partager entre 
deux lauréats, MM. de Bornier et Benoït, doyen de 
la Faculté des lettres de Nancy, le docte corps a 
accordé une mention honorable au manuscrit 37, 
portant pour épigraphe cette phrase de Pline : « Tri- 
g'nta annos gloriæ suæ superfuit. » Ce qui s'gnifie, 
si Je n’y perds pas tout à fait mon latin : « Il survé- 
cut trente ans à sa gloire. » 

Or ceci, en bon français, ne peut vouloir dire 
qu'une chose : à savoir que Chateaubriand aurait dû 
mourir trente ans plus tôt, n'étant plus que l'ombre 
de lui-même, quand 1l passa de vie à trépas. 

Si c'est la ce qu'on appeile Eloge dans le style de 
l'Académie, j'avoue qu'il me tarde de voir la défini- 
tion qu’elle donnera de ce substantif, dans le diction- 
naire qu’elle compte faire un jnur... ou l'autre. 

Jusqu'à preuve contraire, l'éloge du mnuscrit 37 
me paraît être de la famille de l'épitaphe imaginée 
par une veuve inconsolable qui avait fuit graver sur 
la tombe de son mari ce seul mot : 

« ENFIN ! » 


va La mode est aux animaux. 

On ne se contente plus de les protéger, on les ap- 
plaudit, et si cela continue, il faudra créer prochai- 
nement une Société des quadrupèdes dramatiques. 

Mais c’en est fait des célébrités précédentes. Ar- 
rière les lions érudits, les ours-clowns! Arrière les 
chiens aboyant la tirade! Arrière le singe du cirque, 
qui parodie si bien les hommes, quand tant d'hommes 
parodient le singe! Arrière même Vermouth, Ver- 
mouth-le-Grand, Vermouth-le-National! 

Toutes ces étoiles vont päiir devant l'astre qui se 
lève. C’est un cheval aussi Un cheval de courses 
sans doute ? Vous n’y êtespas. Un fougueux et splen- 
dide étalon? Nullement. Un cheval savant? Ce n’est 
pas non plus par la force de ses études qu'il brille. 
Mais par quoi donc alors? 

Par sa laideur ! 

Car ce cheval, c’est celui qui est destiné à figurer 
Rossinante dans le Don Quichotte de Sardou pour 
lequel le Gymnase fait des folies de couleur locale. 

Voulez-vous parier qu'il va régner sans partage — 
au moins pendant un mois — sur le cœur des Pari- 
siens? Voulez-vous gager qu'il va faire oublier et la 
notabiiité en vogue, et le ivre en luxière, et le pro- 
cès fameux? Que la photographie se disputera ses 
traits ? que les éditeurs s’arracheront ses Mémoires ? 

A vue d'œil, je signerais d'avance à ce héros 
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— où à cette héroïne — un bon pour cinquante Idem, à mi-voix. — Quelques nouvelles ayant 
nouvelles à la main, cent articles de critique, et | besoin de confirmation. 
je ne sais combien de couplets dans les revues de fin Idem, à haute voix. — Faits graves. 
Idem, à tue-tête. — Complications violentes. 


d'année, 

Mais aussi il faut bien reconnaitre que ce n'était 
point une besogne facile que de découvrir le type qui 
devait réaliser l'idéal, formulé jadis dans cet axiome : 
« Le beau c’est le laid! » 

On raconte à ce sujet que M. Montigny avait 
chargé de cette délicate mission un intermédiaire 
expert en la matière. L’intermédiaire se rend au 
Marché-aux-Chevaux et avise un sujet qui semblait 
fait à souhait pour le déplaisir des yeux. Il s'approche, 
l’examine et se parlant à lui-même : 

— Oui, il est d’une assez jolie maigreur. 

— Par exemple, monsieur, intervient avec em- 
pressement le maquignon, cette bète-là est maigre! 
Svelte à la bonne heure! 

— Les jambes sont suffisamment grotesques, pour- 
suit le délégué de M. Montigny. 

— Grotesques!...se récrie le marchand. Des jam- 
bes d'une élégance toute anglaise. 

— La tête décharnée ! 

— S'ilest permis !.… 

— C'est une haridelle passablement réussie. 

— Haridelle !... haridelle !... un animal qui, avec 
quelques jours de repos, deviendra rond, potelé, 
superbe. 

— Vraiment? 

— Monsieur, sur mon honneur! 

— Alors ce n’est pas mon affaire; car ce que je 
cherche, c'est justement un squelette vivant. 

— Pas possible ! 

— Positivement ! 

— En ce cas, monsieur, il fallait donc le dire tout 
de suite! exclame le maquignon, changeant de ton. 
Ah ! oui, je vous en réponds qu'il est maigre, 

— Mais il engraissera. 

— Jamais, monsieur ; ne voyez-vous pas qu'il n’a 
plus que le souffle ? 

— Ses jambes. 

— Hideuses, monsieur. Depuis trente ans que je 
suis dans le métier, je n’en ai pas encore vu d'aussi 
difformes. C’est comme sa tête... je peux bien vous 
l'avouer à présent. il n’y a plus que la peau et les 
os... Ah! vous voulez un squelette !... Monsieur, 
je vous vends celui-là de confiance !.., 

O Molière! à Bilboquet !.… 


v Nous l’avons échappé belle, vraiment. 

Paris a failli perdre un de ses recoins les plus pit- 
toresques. La Halle aux journaux a été sur le point 
d'être expropriée pour le passage de la rue Réaumur, 
qui, heureusement, ne fera que l'effleurer, avant 
d’aller traverser de part en part l'ancienne salle du 
Vaudeville. 

Peut-être ne connaissez-vous pas, lecteur, la Halle 
aux journaux , une halle en plein vent, qui tient ses 
séances sur le pavé de la rue âu Croissant, avec le 
ciel pour plafond et les averses pour intermèdes, 

Tous les jnurs, vers quatre heures, c'est dans l'es- 
pace borné à l'ouest par la Presse, au nord par le 
Siècle, à l'est par la Patrie, au sud par l'Opinion 
nationale, un tohu-bchu inextricab'e d'nommes, de 
femmes, d'enfants, de blouses, de bonnets, de cas- 


quettes. Tout cela va, vient, court, se pousse, se * 


presse, parle, crie, rit, fourmille. Piace aux pour- 
voyeurs de l'appétit poliique, littéraire et quotidien! 
Paris a faim! Paris attend! 

Aussi faut-il les voir s’arracher les feuilles encore 
humides de l’étreinte de la mathine. Chacun ou cha- 
cuue a d'avance tiré un numéro d'ordre, Heureux les 
fa vorisés de cette loterie ! Les voilà qui ont pris leur 
élan, et qui, malgré vent, grèle, pluie, gelée ou so- 
lil, arpentent au grand trot les rues et les places, le 
lourd paquet de papier sous le bras. N'est-ce pas une 
steeple-chase ? Le stesple-chase de la concurrence! 
I s’agit de servir la pratique avant le voisin, et pour 
cela quelques-uns —les marchands de Montrouge, 
d'Ivry, des Ternes ou de la Chapelle, par exemple, — 
ont une lieue, deux lieues à parcourir. 

Ah! tout n'est pas rose à La Halle aux journaux! 

Mais — pour peu que vous soyez appréciateur — 
tout y sera matière à d’intéressantes observations. 

C’est en quelque sorte la Bourse de l'actualité. 
Chaque chose est cotée : l'événement financier, la 
dépèche palpitante, le haut fait d'armes, le décès 
célébre, la révolution de Patagonie ou le discours 
prononcé aux Chambres, le sinistre terrible ou le 
crime en faveur, l'exécution du condamné A... ou la 
proxe du feuilletoniste B...! 

On pourrait, rien qu'à regarder la physionomie de 
la Halle aux journaux, juger la situation pres jue in- 
failliblement, en y établissant en quelque sorte un 
thermomètre local. 

Cuuseries à voix basse, — Calme plat. 


. La vie du monde entier y est réduite à une ques- 
tion de débit. 

Le marchand de journaux jauge les affaires d’ici- 
bas à sa facon : une victoire, tant de numéros ; un 
grand homme mort, tant d'exemplaires. 

C'est rue du Croissant que j'entendis un jour une 
habituée dire à une autre, en parlant d’un récent 
désastre : 

— C'est un incendie d'au moins quinze francs de 
recette! 

Etnune erudimini!.… N'est-ce pas qu'il eût été 
dommage de supprimer ce cours public de philo-" 
sophie ? 


LU 

vw Mais tandis que je parle de rues et de pavés, 
Paris, qui se fuit lui-mênie, a pris sa volée vers les 
pays où le soleil remplace le gaz, ou le gazon tiont 
agréablement lieu de bitume, où l'on entend chanter 
les oiseaux au lieu d'entendre crier le cours de la 
rente et de la Banqne. 

* Les villes d'eaux regorgent, c'est un loge-qui-peut 
général. 

Oserai-je, à cetinstant de départ universel, donner 
un bon conseil à ceux qui auraient une trop granle 
facilité à se laisser aller aux entrainemen's du côte- 
à-côte, toujours attractif dans la vie thermale. 

Rien de plus naturel, en somme. On est là, trois 
mille, six mille, vingt mille, se mouvant dans un 
cercle étroit. On se retrouve à la source, aux prome- 
nades, au Casino; on se familiarise avec les figures, 
on échange un mot, l'occasion ailant, — un salut 
ensuite. Bah! à la campagne! l'étiquette est moins 
rigoureuse. 

Qu'en résulte-t-il? Que souvent on a — à son incu 
— lié commerce de conversation atec.des g2ns dont 
on apprend trop tard la biographie douteuse, 

Donc, baigneurs et baïgneuses, prenez garde à 
vos ! et profitez de l'exemple du baron de R.. 

C'était l'année dernière, à Ems, ou à Spa, où ail- 
leurs. Je ne désignerai pas davantage la localité, 

Le baron avait rencontré, à l’un des concerts de la 
saison, nn charmant jeine homme, cravate et dis= 
tinction irréprochables, paletot et dialogue sent-nt 
leur gentleman d'une lieue. Le baron, jeune Jui. 
même, fut charmé de découvrir un compagnon svm- 
pathique, et se rehaussant au sirplus d’une particule 
bien sonn?nte. 

Pendant quinze jours, lrs relations furent exquises. 

Mais, en revenant à Paris, qu'apprit le baron 
de R...? Que le jeune homme charmant était un Grec 
de la plus belle e-pèce. 

Honteux et confus, il s'était ên prtlo juré, mais un 
peu tard, qu'on ne l'y p'endrait plus, quand ceite 
semaine, eu retournant à Ens, — mettons Es, — 
où il va tous les ans, la première personne qu'il 
aperçoit c’est notre quidam, dont 1] n'avait plus en- 
tendu parler. 

Celui-ci, avec l’aplomb propre à sa spécialité — 
s’avance tout droit et les bras ouverts : 

— Cher baron! que je suis aise! 

Il s'arrête soudain en voyant que son ami a reculé 
de deux pas 

— Comment 1... : 

Son ami recule encore. $ 

— Comment! que sign fie... ba'butie alors le 
sacripant d’une voix troublée. Vous me serriez la 
main l'an dernier où vous ne me connaissiez pis. 

— C'était justement pour cela, monsieur! fit le 
baron en lui tournant brusquement le dos. 


vw Ceite réponse superbe de dédain m'en rap- 
pelle une autre de la même famille. 

La scène se passait également dans un Casino 
étranger. 

Un gentilhomme français jouait, A côté de lui, un 
inconnu, de mise irréprochable, — toujours! 

Dijà, à diverses reprises, le gentilhomme avait 
remarqué qu'il manquait un louis à sa mise, quand il 
la relevait, et que ce louis passait, par une adroite 
manœuvre, sur la mise de son élégant voisin. 

Enfin, — à un coup donné — il constate le fla- 
grant délit de tricuerie. 

— Monsieur, vous m'avez volé !.… 

— Monsieur !... s'écrie le voisin, jouant l'intigna- 
tion. Vous m'en rendrez raison !.. Votre carte 1... 
votre carte! 

— Ma carte? Pour la faire sauter? 

L'intrigant n'ajouta pas un mot, 

Faisons de même. 


NEUTEES. 


en 
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TROUBLES 


DE L'ALGERIE 


Les Flitas (tribus 
comprises entre Zé- 
morah , Tiäret et 
Mascara), fanatisées 
par un marabout, 
du nom de Sidi+ 
Latreng, s&sont sou- 
‘levées dans les pre- 
miers jours du mois 
dernier. Ils ont atta- 
qué la eolonne du 
colonel. Lapasset, 
qui, partie de Tiäret, 
regagnait son poste 
d'observation à, Zé- 
morabh;, celte. co- 
lonne leur fit.éprou- 
ver. des pertes, sé- 
rieuses, , Quelques 

! jours après, ils fu- 
rent denouveau bat- 
tus à Zémorah,. 

| Les contingentsde 
Sidi-Lazreng, ayant 
éprouvé ce . double 
échec, : vinrent atta- 
quer, le 23 mai, le 


chez eux; ils ont 
bouché les créneaux 
ON 2: 1 per lenfuals des n- 
tres tiraient; ils ont 
perdu beaucoup de 
monde à celte be- 
|'s6ghe } Mais :edfin 
ils ontréhat, Les 
créneaux : uné] fois 
Pouéhés; ils ont dé: 
moli la porlé ‘à 
coups de pioctisiet 
ont mis le feu à la 
maison: Les défen: 
seurs qui n'ont pas 
péri danslesilammes 
‘ont été fusillés;län 
cun n'&éthappé, : | 
Les troupes débar- 
quées ‘del Fraice, 
sous ‘le ‘commandé: 
ment du: général 
Rôse,opèrent dais cé 
thoment Contre les 
* Flitas;' d'ün antre 
côté, le génétal Mar- 
lineau' est en obébr. 
ation, près de Tia: 


rave, 


TROUBLES DE LA PROVINCE D'ORAN. — Le caravansérail de la Raouïa, brülé par les Arabes, le 23 mai 1864, _ Pr DRSRe 


(Groquis de M. de Trégomain, lieutenant au 67° de ligne.) 


sumable que les 
Flitas , qui se sont 
retirés dans leurs 


caravansérail de la  Raouïa, situé à dix heures de Tiâret. Ce caravansérail se | montagnes, ne larderont pas à être soumis. — Les dernières nouvelles novs an- 
trouvait au, milieu, des montagnes ; c'était un point très-fort, il était bastionné. noncent qu'un bon nombre des douars de cette tribu ont demandé PAman; les 
quelques cavaliers de, rémonte, des spahis et des colons, en tout vingt-quatre |: autorités militaires ne veulent le leur accorder que sous des conditions 


hommes, s’y étaient réfugiés. 


expresses. 


Dans cette attaque) les {Arabes ont usé d'un moyen jusqu'alors sans précédent | LE 


Au BLoous DEVANT ACAPULCO, — Représentation de J'opérette Vent du soir, à bord du d’Assas, — Rade d’Acapulco; (D'après un eroquis!de M, Giraud.) 
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meute BÉCLARD 

PET LP EL: 

 qgrisnuet 1 

À ons & ol 
ny &un an, presque à pareil 
jour, un homme jeune et distin- 
gué, M; Léon Béclard, nommé mi- 
nistre plénipotentiaire de France 
au Maroc, quittait Paris pour se 
rendre à son poste, emportant 
avec lui tous les bonheurs de Ja 
vie : jeunesse, considération, mé= 


rite; l'éclat, du présent, l'espé-” | 
rance, de l'avenir. Hélas® il à» 
suffi d'une heure pour tout dé 
traire, Une mort soudainé, fruit 


amer(mais glorieux de quinze an- 
nées, de travaux, de voyages, de 
missions, à l'étranger, est venue, 
comme un,coup.de. foudre, ravir 
M,.Béelard, à sa famille, désoler 
ses amis et priver la France d’un 
homme, d'élite.que! ses brillants 
services et ses hautes qualités 
destinaient, un jour au premier 
rang. Il s'était embarqué vingt 
fols à Toulon, pour se rendre en 
Syrie, en Égypte, à Tunis; c’est 
encore. à Toulon, qu’un soir du 
mois dernier, nne curvette de l'É- 
tat, l'Eurydice,,a rapporté à ceux 
qui l’attendaient, avec anxiélé sur 
le rivage,, san corps. inanimé el 
son cercueil. 

La carrière deM. Béclard aura 
été courte, puisqu'il n’avait en 
mourant que quarante-trois ans. 
Mais chaque année de cette exis- 


tence sibien remplie a été marquée, comme celle d’un soldat, par une action 


ie 


Smyrne; où il venait d'arriver, un. incendie éclate, un de ces incen- 
e rien n'arrête. Le jeune élève-consul se jette bravemént au milieu 
1 us l'exemple du dévouement et du courage, parvient à 


\ 
M. Béclard, ministre de France à Tanger, décédé au Maroc. 
(D'après la photographie de M, Disdéri.) ; 


du Pr et, quelques jours après, est décoré sur les raines négociation, 


dé la villey autant par le suffrage unanime de nos natio- 
124 


naux que par le choix du mi- 
nistre. 

A Lisbonne, en 1851, premier 
secrétaire de Aibalton” nt signe 
avec le Portugal, au nom de la 
France, un traité international de 
propriété littéraire où éelatent dé- 
jà ce sentiment élevé) ce respect 
des œuvres de l'esprit qu'il était 
réservé à notre pays de formuler 
plus tard en lois. 

M. Béclard se: félicita sévié 
d'avoir attaché #on \nom' à cette 
mesure d'initiative, 

Ea 1852, il est nommé consul 
général à Tunis. L'influence trau- 


“| .. 
res ne y était alors menacée comme 


urd'hui; lé nouvel envoyé 
avait pour mission dé la 'main- 


LA viMfenir. Quelle tâthé délientet Que 


- de Modération pout/ne pasrencie 
“ter d’ombrages! Qäe de 'tatt'et dé 
probité pour attirer la! confianee 
sans l’imposer! M: Léon Béclard, 
par la droiture de son 'esractère 
‘autant que par l’exquise arnénité 
de sa personne, réussit dns cétté 
œuvre, digne de lui, au delà de 
toute espérance; étquand,en/1855, 
il quitta Tunis pourallér défendre 
notre politique ‘à! Bucharest, 11 
laissa pour héritage, à $on sueces- 
seur, la Régeneé pacifée‘etlenom 
de la France parlout respecté; imi 
ploréj béni moiliems maupilor 
A ‘Backhiarest  J'altendaientr dè 
nouvelles etplus graves difieul- 
tés. Une question redoutable ve- 
nait de naître, presque.la ques- 
tion d'Orient, fl s'agissait pour 


l'Europe, de fixer d'une,façon définitive les destinées jusque-là si frägiles dès Prin- 
cipautés Danubiennes. M. Béclard prit part, dans la limite de ses tt” aux 
travaux de la conférence. S'ibw'en eut pas tout l'honneur (et ce a 

grins), il en partagea du moins lé fardeau et seconda, avec un désiniéressémen à vs 
l'histoire devra lui tenir cols la conduite et l'issue de cèite à 4 0 et us 


s cha- 


il fut, en TT de ut spl brillants services, appelé eû poste si te de 


Inauguration de la igne des paquebots transatlantiques de Paris à New-Yorck. — Le Washington partant du Havre. (D'apris le croquis de M. purand-Brager.) 
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consul g'néral et chargé d’affaires de France près du 
pacha d Egypte, à Alexandrie. 

Ce fut en cette qualité qu’en 1860 le gouverne- 
ment le chargea de présider, avec les autres com- 
missaires des grandes puissances, au réglement des 
affaires de Syrie. Mission douloureuse, après tant dé 
sabg versé! Il y apporta toute son humanité et tout son 
zèle. Pendant près de deux ans, on le vit parcourir les 
vallées des D:uses, campant daus les villages, travail- 
lant ou ma-chant qui.ze heures par jour, malgré ce 
ciel dévorant, malgré sa santé visiblement affaiblie. 
Et quand enfin Ja justice eut repris son cours, quand la 
civilisation fut vengée, ii s’aperçut qu'il avait trop pré- 
sumé de ses forces. Il eut encoie le temps de sewendre 
à Tanger, où l'appelaient ses nouvelles fonctions de 
ministre plénipotentiaire, mais ce fut pour y mourir. 

Fils d’un savaut illustre, mort jeune comme lui, au 

moment où se révélait son nom, pelit-fils par sa mère 
d'Antoine Dubois, la gloire de nos écoles médi- 
cales, M. Léon Béclard se distinguait par une droi- 
ure de cœur et une simplicité dans le bien, qu’il 
devait sans doute à sa naissance et qui sercnt pour 
ses enfants le plus doux souveuir et le plus précieux 
héritage. 

Esprit droit et ferme, sous l'apparence d'une inal- 
térable douceur, lettré délicat, libéral par éducation et 
par conviction, modeste, vrai, affectueux, il méritait et il 
avait beaucoup d'amis, et partout où il a vécu, sa mort 
a excité les plus profonds regrets. 

Il laisse un fière aîné qui continue dignement dans 
la science l'illustration paternelle. Il laisse, daus le 
deuil et les larmes, une jeune veuve désolée, lille d'un 
premier ministre de Valachie assassiné il ÿ a deux ans, 
comme Rossi, au seuil d’une assemblée, et enseveli 
dans son triomphe. En présence de ces deux tombes si 
fatalement, si prématurément ouvertes, qui oserait faire 
enterdre les banales consolations de c:tte terre? Il 
n'appartient qu’à Dieu de frapper de tels coups et de 
venir en aide à de telles douleurs. 

MAXIME VAUVERT. 


S. M. l'Iimpératrice chez M'° Rosa Bonheur 
ACTUALITÉ 


Les journaux out rendu compte de la gracieuse visite 
que S. M. l'Impératrice a faite à M!e Rosa Bouheur. 

Nous offions aujourd'hui aux lecteurs du AW/onte 
illustré, une vue de l'atelier de la célèbre artiste, ainsi 
que quelques détails particuliers que nous avons pu 
recueillir, 

Mie Rosa Bonheur habile avec sa famille un ancien 
château Eati à l’époque de Louis XI, à By, petit ha- 
meau dépendant de Thomery, non loin de Fontaine- 
bleau. Elle s’est fait construire un superbe atelier dans 
le style renaissance ; le morceau capital de. cette pièce 
e.t une cheminée monumentale, dont le manteau est 
supporté par deux chieus bassets, grands trois fois 
comme nature et dus au ciseau élégant du frère de 
Mie Rosa Bouheur. 

Nos lec'eurs qui ont visité 1 Exposition de cette année, 
ont pu voir le beau groupe de cet artiste et juger de 
son mérite. 

Le pare du château, très-ombreux et suffisamment 
étendu, donne asile à des moutons, des bœufs, des 
cerf«, des chevaux, cte., modèles toujours prêts à poser 
lorsque Me Bonheur peint les admirables toiles qui 
ont rendu son nom célèbre dans l'Europe entière. 

Au moment où l'Impératrice s’est fait annoncer, l’ar- 
tiste, en costume de travail, était occupée à un tableau 
représentant une biche suivie de ses faons. L'atelier ne 
contenait pas de tableaux achevés, mais seulement des 
esquisses et des toiles commencées. Néanmoins, Sa 
Majesté a pu visiter les cartons de M'e Rosa Bonheur 
et lui témoigner toute l'admiration que mérite son beau 
talent. 

Sa Majesté, en se retirant, a commandé un tableau 
pour sa galerie particulière, et invité la grande artiste à 
lui rendre sa visite à Fontainebleau. 


À. HERYMANT. 


Blocas d'Acapulro 


ACTUALITÉ 


Nous publions les quelques lignes suivantes de notre 
correspondant, en explication de notre gravure de ce 
jour: 

« Nous sommes toujours au blocus d'Acapulco sans 
relations avec personne. La frégate la Victoire étant 
venue nous rallier dans le triste poste que nous occu- 
pons, nous donnâmes, à bord du d’Assas, une repré- 
sentation théâtrale. Vent du soir, de M. Gille, qu'un de 
ses amis, officier à bord, transforma en vaudeville en 
deux actes, fut la pièce choisie. J'ai l'honneur de vous 
envoyer une vue de cette représentation. Cela prouvera 
que, malgré les ennuis d’ua blocus, le moral est tou- 
jours bon, et que l'esprit français cherche toujours un 
aliment en lui-même. Inutile de vous dire que Vent du 
soir eut, à bord du d'Assas, comme jadis aux Bouffes, 
un succès fou. 

» Le dessin représente l'état-major devant le théâtre 
improvisé ; les matelots sont plus en arrière. On joue 
la dernière scène de l’ouvrage; à gauche, onapercçoit la 
frégate la Victoire. » 

L'influence de la domination francaise se fait déjà 
vigoureusement sentir dans tout le Mexique ; l’œuvre 
de pacification marche à grands pas, la confiance et la 
prospérité vont renaître, nous en donnons comme 
preuve la lettre suivante publiée par le HMori'eur : 

« Quelle que soit l’issue finale de la désastreuse 
guerre d'Amérique, un fait important, et dont les ftats- 
Unis n’ont pas à se féliciter, estaujou, à hui acquis : c’est 
que le coton a désormais cessé d’être pou. :nx un mo- 
nopole. Voici, en effet, ce qu’on lit dans une lettre datée 
de Chihuahua (Mexique), le 25 avril dernier : 

», On vientde commencer les semailles de coton dans 
les meilleures conditions et sur une échelle beaucoup 
plus vaste que parle passé. Les résultats de la dernière 
récolte, qui a été très-belle et qui s’est vendue à des 
prix qu’on était loin d'espérer, ont encouragé tous les 
cultivateurs à ne semer que des cotons. Il n’est pas 
douteux que nous voyions bientôt notre État rivaliser 
dans l'industrie cotonnière, avec les plus riches pro 
viaces du Texas. Nos produils ont été enlevés sur le 
pied de 30 piastres (160 fr.) le quinta, pris sur les 
lieux. 

» La plus grande partie a même été payée à l'avance 
par des &cheteurs venus de Matamoras. 

» L'intréside Joachim Terranos fait aux Apaches une 
avant peu, nous aura délivrés 
de ce cruel ennemi. Il vient de s'emparer de l’Indien 
Philips et des débris de sa tribu, qu’il a surpris dans 
les montagnes du Capulin où il lui a tué 14 hommes et 
fait 54 prisonniers. 

» Ces faits ne peuvent manquer d’avoir une heureuse 
influence «ur le développement de notre industrie co- 
tonnière et sur l'exploitation des richesses de notre 
sol. » 


guerre incessante qui, 


Pour extrait : M, V. 


luauguration de la ligne transatiantique da Havie 
à New-York, 
ACTUALITÉ 


Monsieur le directeur. 


A sept heures, le train des invités à l'inauguration de 
la ligne trantatlantique du Havre à New-York aittalt 
la gare Saint-Lazarre. 

A neuf heures et demie on déjeunait à Rouen, mais 
un peu à la hâte. Onze heures et demie sonnaientcom- 
me le train entrait en gare du Havre. 

Malgré un fort grain mêlé de pluie, les invités, qu’at- 


tendaient une rangée de voitures retenues par l'admi- 
pistration se dirigeaient de suite vers le bassin de 
l'Eure où était amarré le Washington. 

Cette ira: guration était un grand événement pour la 
ville du Havre et la France entière, longtemps triby- 
taires des compagnies américaises et anglaises; notre 
commerce allait done avoir sa ligne nationaie sur J'A- 
mérique du Nord, comme il l'avait déjà sur les lignes 
de l'Inde, de la Chine, de la Méditerranée, d'Afrique, et 
enfin de l'Amérique du Sud; aussi tout le monde était. 
il en émoi el atiendait avec impatience l’appareillage 
du splendide steamer français qui, le premier, allait 
commencer le service. 

Que vous dirai-je, monsieur le directeur, sur ce ma- 
gnilique bateau? Pour b'en en faire comprendre les 
beautés, et surtout les qualités, il faudrait entrer dans 
des explications techniques en dehors de ma mission: 
je vais donc vous donner seulement les notes les plus 
essentielles. 

Le Washington a 105 mètres de longueur à la flot- 
taison, 13,36 de largeur hors membres, 9",31 de croux 
sur la quille, à la ligne droite des baux du premier 
pont; il a un tirant d’eau de 6",45 en charge moyenne, 
et enfin jauge en douane 3,204 tonneaux. Sa machine 
à balancier, d’une force nominative de 850 chevaux. 
donne 3,300 de force effective; les balanciers, en fer 
forgé pesant 16 tonnes chicun, n’ont pu être fabriqués 
en Angleterre : c’est à l’usine de MM. Petia et Gaudet, 
de Rive-de-Gier qu’en revient l'honneur. Quant à ses 
chaudières, il yen a quatre et 24 foyers. Dans les essais 
il n’a été consommé que 1 kil. 50 par cheval effectif sur 
les pistons : c’est 10 0/0 de moins que les meilleures 
machines marines, même celles pourvues de surchauf- 
feurs. 

L'emménagement comporte, en dehors d'un grand 
luxe d'un confortable irréprochable et d'installations 
du meilleure goût, 315 couchettes pour passagers, sa- 
lons, fumoirs, bibliothèque, salons particuliers et bou- 
doirs pour les dames; eufin sa'on de coiffure, y com- 
pris un parfait figaro de première classe. 

L'équipage se compose de 50 matelots, 50 chauffeurs, 
ouvriers mécaniciens, etc., et 50 hommes de service 
pour les passagers. 

Son commandant, le capitaine Duchesne, est un des 
plus remarquables officiers de la marine du commerce, 
gentleman accompli et parfait marin, doux et éner- 
gique à la fois. Qu'il me permette ici de le féliciter sur 
la manière dont il a sorti le navire malgré les obstacles 
et les difficultés que les marins seuls ont pu apprécier 
et reconnaitre. 

Après la visite au Wuaskinghn, un superbe banquet 
attendait les invités aux bains Frascati; je ne vous par- 
lerai pas des discours prononcés, tous exprimés cha- 
lureusement et applaudis de même : les journaux quo- 
tidiens les ont déjà reproduits. 

À six heures environ, le Washington sortait majes- 
tueusement des jetées, saluant de son artillerie son 
port d'armement. 

C’est seulemeut alors qu’il a été possible aux n0m- 
breux spectateurs d'admirer les superbes lignes d'eau 
du navire et la parfaite homogénéité de son ensemble. 
Aussi les hurrahs ne lui ont-ils pas fait défaut; hurrahs 
de satisfaction, hurrahs d’adicu. 

Avant de terminer, monsieur le directeur, permettez- 
moi de revenir sur une erreur commise par plusieurs 
journaux. 

Il ne faut pas plus attribuer à l’industrie anglais 
l'honneur de la construction de ce paquebot que l'on 
n’attribue à un entrepreneur celui de la construction 
d’un édifice dont l'architecte lui a remis les plans. 

Le constructeur anglais, dont il faut d'ailleurs louer 
l'excellence de la main- -d'œuvre, n'a été que Le bras qui 
exécutait, 

La pensée et l’âme de la chose, ce sont les ingénieurs 
de la compagnie transatlantique, MM. Forquenot, 
ingéaieur en chef, et Emmanuel Lissignol, ingénieur 
en second ; c’est à eux que revient tout l'honneur ile 
ce superbe, navire, où tout a été ordonné, prévu, el 
rien laissé à la discrétion de l'entrepreneur. 

A minuit, les invités étaieut de retour à Paris, €l- 
chantés de cette fèle, dans laquelle la compagnie, 1t- 
présentée par les directeurs, MM. Pereire, s'était mOi 
trée aussi grande que délicate envers ses nombreux 
convives, 

H. DURAND-BRAGER: 
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PETITS MYSTÈRES DU MONDE PARISIEN ! 


UNE FABRIQUE DE CONDIMENTS CULINAIRES 


(Suite et fin.) 


Cependant le personnage sur qui la réponse catégo- 
rique de M. Durand avait produit le plus d’effet n’était 
pas M. l’abbé **, Le teneur de livres, Jules Évrard, 
l'avait entendue ; avait entendu particulièrement les 
quelques mots dont il avait été l’objet. Bien que cette 
réponse ne lui semblât que ce qu’elle était en réalité, 
une supposition parabolique du riche négociant, il ne 
pouvait la rejeter de son esprit; il la sentait souvent, 
quels que fussent ses efforts, envahir irrésistiblement sa 
pensée. 

Jules Évrard était une de ces existences dévoyées par la 
tendresse aveugle qui fait rêver aux parents, pour leurs 
enfants, une position bien plus élevée que celle où s’est 
écouléeleur vie. Bachelier ès-lettres, licencié ès-sciences, 
Jules Évrard, sans état et sans ressources pour en ob- 
tenir, menait à Paris l'existence la plus problématique, 
demandant à tout ce qui relève de l'intelligence sa 
nourriture de chaque jour : lecons de langues, de 
sciences ou d'histoire; descendant même, comme nous 
le voyons, à la tenue deslivrez en parties doubles, mais 
conservant dans les vicissitudes de cette vie précaire 
une droiture et un stoicisme qui lui méritaient le res- 
pect de tous ceux qui #e trouvaient en rapport avec 
lui. 

C'était, au physique, un grand jeune homme, d’une 
taille élancée et d’une figure noble et fière. Sa beauté 
corporelle devait être bien réelle pour frapper encore 
sous le triste accoutrement dont il était affablé, — un 
costume sans nom. Sa redingote noire, boutonnée en 
cache-misère, révélait, au premier coup d'œil, les efforts 
d'encre et d’aiguille qu’il faisait chaque jour pour en 
noircir les coutures et en teuir unis les lambeaux. Son 
pantalon accusait le même dénûment et la même im- 
puissance à le dissimuler. Tout le reste était à ce ni- 
veau : le chapeau ne conservait plus d'autre villosité 
qu’une soierougie; quant aux chaussures, dont la boue 
aveuglait seule les lésions, elles avaient encore quelque 
chose de plus désolé. Cependant son œil sérieux était 
resté calme, et son visage pâle et maigre avait conservé 
un sentiment de sa dignité qui s’imposait impérieuse- 
ment aux autres; on eût dit ce gueux espagnol descen- 
dant du Cid, fièrement drapé dans sa misère, Tel était 
l'homme que M. Durand avait désigné au pieux émis- 
saire de M° veuve Delaunay. 

Jules Evrard avait tressailli à ces mots; mais, abais- 
sant aussitôt ses regards sur lui-même, il avait amère- 
ment souri. 

Cependant, nous l'avons dit, depuis ce moment, tous 
ses eflurts n'étaient point parvenus à écarter cette décla- 
ration de sa pensée : « Qu'il fasse comme moi, qu'il 
trouve un bon état; il ne faut pour cela qu’une idée. 
et je lui donne ma fille! .. » 

Ces mots retentissaient sans cesse à son oreille; s'ils 
y résonnèrent d’abord comme un sarcasme, ils y tin- 
tèrent après comme une proyocation.Son imagination se 
tendait sous cette impossibilité qui lui était jetée en défi, 
et qu’une voix secrèle lui criait qu’il devait relever. Il 
se familiarisa bientôt avec cette préoccupation obstinée 
au point qu’il en vint à regarder à la dérobée la jeune 
fille. 

C'était une belle personne, grande, svelte, dégagée, 
qu'à sa démarche aisée et à sa grâce patricienne, on 
eût crue plutôt née dans un hôtel que dans une bou- 
tique. Ses blonds cheveux, tombant en anglaises, ac- 
compagnaient ses traits fins et purs de la manière la 
plus heureuse, et donnaient à son regard lumineux et 
doux le charme le plus sympathique. Un jour que leurs 
yeux se rencontrèrent, il ne trouva dans ceux de la belle 
jeune fille que l'expression de douce commisération que 
devait susciter sa noble misère. Son obsession morale 
en reçut une surexcitation nouvelle; sa pensée n’eut 
plus d'autre tendance, d’autre aspiration que la décou- 
verte signalée à son ambition. Un jour enfin, il put 
s’écrier comme Archimède : J'ai trouvé! 11 avait saisi 
l’idée qui pouvait faire sa fortune. 

Il avait justement recu la veille le psyement de son 
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premier mois de travail chez M. Durand. Il put done 
s'occuper immédiatement de la réalisation de sa décou- 
verte. Huit jours après, sa besogne d'écrivain commer- 
cial terminée, il abordait M. Durand, assis au comptoir, 
et lui présentant un petit flacon : 

— Voici, monsieur, lui disait-il, un essai que je me 
permets de vous soumettre. ; 

— Qu'est-ce que cela? demanda M. Durand en pré- 
sentant le flacon à la lumière. 

Et après un instant d'examen : 

— Des haricots de coq, Dieu me pardonnel.. s’écria 
le vieux négociant. 

— Ou l'équivalent, répondit Jules Évrard. 

Et il pourauivit, pendant que M. Durand examinait le 
flacon avec une attention nouvelle : 

— Le haricot de coq, vous le savez, monsieur, est un 
accessoire culinaire non moins prisé que la crête. La 
difficulté que rencontre son emploi est la même que 
celle que vous avez vaincue pour cette dernière. J'ai fait 
comme vous : j’ai demandé à l’art ce que n’accorde pas 
assez libéralement la nature. 

— Quant à la ressemblance, dit M. Durand en conti- 
nuaut de tourner et de retourner le petit flacon, c’est 
parfait! C’est comme mes crêtes; c’est la natire recti- 
fiée, régularisée, perfectionnéel.. Mais le goût, la qua- 
lité. voilà le grand point! Avant tout, il fant es- 
sayer. . 

— C'est justement ce que je viens vous proposer de 
faire vous-même. 

— Dès ce soir, ce sera fait. 

— Vous me direz après si vous voulez joindre ce 
nouveau condiment à votre commerce ? 

— Si l'essai réussit, je suis ton homme. 

La manie de M. Durand était de tutoyer ses employés, 
qu'il traitait d'ailleurs comme ses enfants. 

— Dans ce cas, j'ai bon espoir... car je ne suis pas 
venu vous importuner de ma proposition sans m'être 
assuré de la réalité de ma découverte. Tenez, j'ai 
adressé de mes échantillons aux chefs des premières 
maisons de Paris; voici les commandes que j'en ai 
reçues. 

[remit un paquet de lettres à M. Durand, qui les eut 
parcourues en un instant. 

Toutes portaient les signatures des hommes spéciaux 
les plus connus. 

— Très-bien! très-bien!.. Et merci, mon garcon, de 
t'adresser à moi pour l'exploitation de l'affaire. 

— C'est bien le moins que je vous appo'te une dé- 
couverte que je vous dois. 

— Comment que tu me dois? 

— Sans doute! Rappelez-vous ce que vous dites à, il 
y a une huitaine, à un ecclésiastique en me désignant. 

— Ah! oui... oui, oui! à l'abbé ** qui me deman- 
dait la maia de ma fille pour M. Anatole Delaunay… 

— Ne croyez pas, monsieur, interrompit vivement 
Jules Évrard, que j'aie pris votre déclaration au sérieux. 
Ce n’est pas à un damné comme moi, fit-il en levant dou- 
loureusement les yeux, de rèver le ciel.. mais j'ai 
cherché. 

— Rève le ciel, mon garcon, interrompit à son tour 
M. Durand, il appartient aux courageux; le catéchisme 
le dit après l'Evangile. Rève le ciel! et sois ici demain 
matin à neuf heures. 

Il n’y a pas à demander si Jules Évrard fut exact. 
M. Durand ne le fut pas moins. A l’heure fixée, il était 
à son comptoir, non dans son accoutrement habituel, 
mais en habit noir, sous un paletot flottant, 

— Succès complet, mon garcon, succès complet. lui 
cria le vieux chef pour salut; mais peux-tu, continua- 
t-il, me faire voir comme tu opères? tu ne crains pas de 
me confier ton secret, j'espère. 

— Comment donc, monsieur Durand, à l'iastant 
mème. Je puis apporter ici ce qui est nécesgaire! 

— Tout n’est-il pas installé chez toi ? 

— Pardon. 

— Allons y. : 

Un petit coupé attendait à la porte ; ils partirent à 
Pinstant. 

L'opération était aussi simple que rapide. Le haricot 
enlevé, avec un petit moule, dans une cervelle de veau 
était trempé dans un bain de blanc d'œuf et «le gélatine; 
passé aussitôt dans de l’eau bouillante, sa pellicule se 
trouvait instantanément formée. 

— Aussi économique que prompt et facile, s’exclama 
M. Durand; c’est parfait! parfait... Assez comme cela, 
mon garçon... Maintenant, viens avec moi; on nous at. 
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tend pour déjeuner... nous n'avons donc pas de temps à 
perdre. 

Le coupé les transporta successivement au Palais- 
Royal, rue Richelieu et boulevard des Italiens, où, après 
avoir visité les magasins et les ateliers de Sakoski, de 
Mege, de Forestier et de Pomadere, Jules Évrard se 
trouva transformé en cavalier d’une élégance irrépro- 
chable. 

— Onze heures et demie! fit M. Durand en regardant 
sa montre. Bien! nous déjeunons à midi... noue arrive- 
rons à temps Il serait peu galant, poursuivit-il en 
s'adressant à son compagnon de l'air le plusjoyeux, de 
faire attendre ses dames, car elles sont prévenues que 
je vais leur présenter mon associé et... mon futur 
gendre! 

La présentation eut lieu et quelques semaines après 
le mariage. 

C'est Jules Évrard qui dirige aujourd'hui la maison 
Durand. Il n’est pas de ville importante dans les deux 
mondes qui n'ait des dépôts des deux condiments euli- 
naires de cette maison, dont la fabrication prend chaque 
année de nouveaux développements sous l'impulsion que 
lui imprime son nouveau gérant. Fidèle à ses vicilles 
habitudes et à ses vêtements techniques, M. Durand n'a 
jamais été plus rose ni plus assidu au café Beaumar- 
chais que depuis qu'il peut se reposer en touté con- 
fiance de la prospérité de son commerce sur son gendre. 

On pense bien que ce ne serait pas chez Mme veuve 
Delaunay qu'il faudrait maintenant l’aller chercher le 
dimanche soir. Il trône aujourd’hui dans ses propres 
salons, dont M. et Mme Évrard font les honneurs avec 
une distinction parfaits, Le grand monde parisien offre 
bien peu de couples plus gracieux et plus charmants. 


FULGENCE GIRARD. 


Guerre d'Amérique 


ACTUALITÉ 


Les hostilités continuent avec acharnement entre les 
deux armées, et les journaux du jour nous apportent le 
récit de nouvelles batailles. Nous recevons par le der- 
nier courrier les croquis des événements importants du 
mois de mai; le nouvel aspect que prend la lutte nous 
engage à les reproduire tous. 

La Virginie, après avoir été le théâtre de nombreux 
mouvements stratégiques, a vu se livrer un combat qui 
a pris la proportion d’une bataille, le 8 mai, à Spott- 
sylvania. L'avantage est resté aux fédéraux. 

Notre gravure représente le développement des lignes 
fédérales ; la bataille est engagée au centre, et sur le 
flanc gauche ; au premier plan, sont les blessés qu'on 
ramène et les soldats de garde à l’ambulance. 

Un autre de nos dessins représente la construction 
de tranchées et d’épaulements de pièces d’artillerie, le 
matin du 10 mai, où se livra la bataille de Wilderness, 
en Virginie. Les sapeurs sont en train d’abattre un 
matsif d'arbres pour démasquer une batterie. 

Plus loin, nous voyons un régiment du corps du gé- 
néral Wright poussant vers le camp une troupe de 
1,200 prisonniers faits sur l’armée du Sud; événements 
qui se représentent presque chaque jour en temps de 
guerre. 1 

Nous n'avons pas à raconter les péripéties des ba- 
tailles que nous reproduisons ; les journaux se sont 
longuement étendus sur ces faits, et notre narration ne 
présenterait qu'un intérêt rétrospectif. 

Nous attendons des renseignements sur les graves 
événements dont les environs de Richmond sout en ce 
moment le théâtre, et que nous ne connaissons encore 
que par le télégraphe. 
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Les généraux Hancock et Wright latranchée. 
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Le’éorpa du général Wright ramenant 1200 prisonniers faits sur l’armée du Sud. 
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Évacu ation d’une ambulance incendiée par l'ennemi. 
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Guenne D'AMÉRIQUE.— Construction de tranché2:s par l'artillerie du deuxième corps, le matin de la bataille de Wilderness, livrée le 10 mai, dans l'État de Virginie. 
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Gu£ARE D'AMÉRIQUE. — Déploiement des lignes de l'armee fédérale à la bataille de Spottsylvania, livrée le 8 mai, dans la Virginie. 
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MADEMOISELLE LE NORMAND ET L'EMPEREUR NAPOLÉON Er (1) 


Nous extrayons d'un nouvel ouvrage de M. Alfred de 
Caston, les Marchands de miracles, la curieuse narration 
qui suit. Ce livre comme tous ceux de l’auteur, a pour 
but de déraciner un préjugé, et sa science spéciale le 
met mieux que personne à mème de parler avec auto- 
rité sur une semblable matière. 


De toutes les tireuses de cartes etles diseuses de bonne 
aventure, celle qui s’estacquis la plus grande réputation 
est incontestablement M!e Le Normand. 

Pendant quarante ans, la cour et la ville ont encombré 
ses salons. ! 

Et, aujourd’hui, quand on plaisante uae personne qui 
va se faire tirer les cartes, elle vous répond avec em- 
phase : 

— Mais, monsieur, l’empereur Napoléon lui-même 
consultait M'ie Le Normand. 

En effet, la tradition populaire fait de cette sibylle 
l'Égérie de l'Empire. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que l’impératrice José- 
phine eut parfois recours à son art divinatoire. Nous 
voyons aussi M'i° Le Normand fort heureuse de se 
mettre sous la haute protection de sa cliente quand elle 
s'était suscité quelque méchante affaire par sa déplorable 
habitude de se’ mêler des intérêts d'autrui et de jeter 
ses horoscopes à la tête des gens. 

Oa verra plus loin comment elle entendait la recon- 
naissance. Mais nous n'avons pas l'intention de faire ici 
l’histoire de Mie Lenormand; nous voulons seulement 
que le public puisse la juger par ses œuvres. 

En 1809, lorsque Napo'éon poursuivait sa marche 
victorieuse vers la capitale de l’Autriche, ce foyer de la 
cinquième coalition, après la prise de Landshut, sur 
l'Iser, le combat héroïque soutenu à Etkmühl par le 
maréchal Davoust, et la prise de Ratisbonne, le bruit se 
répandit tout à coup à Paris que Napoléon était blessé. 

Les dépèches de l’armée parlaient d’une légère bles- 
sure au talon; mais la rumeur publique, d’exagération 
en exagération, en vint à représenter l'Empereur comme 
étant dans un état très-alarmant. 

Où connait l'attachement profond et inaltérable de 
l’impératrice Joséphine pour Napoléon, qui n’eut jamais 
d'ami plus dévoué que sa première femme; mais on sait 
aussi que l’Impératrice, en sa qualité de créole, était 
superstitieuse,. 

Elle fit venir M''e Le Normand à l’Élyaée. 

La sibylle moderne se rendit avec empressement à 
l’ordre de sa gracicuse souveraine et, après avoir fait à 
son intention le grand jeu avec les cartes égyptiennes et 
consulté Ariel, son génie protecteur, elle rendit l’oracle 
suivant. 

Laissons parler la prophétesse : 

« Le grand capitaine, le nouveau César, dont la tête 

-est déjà surchargée de tant de couronnes de laurier, 
n’est point en danger de mort; mais, au contraire, sa 
ligne de chance se développe et, grâce à Isdraïl, l'ange 
de la terre, il sera vainqueur de tous ses ennemis, et 
les rois et les peuples célèbreront la gloire du plus 
grand homme des temps modernes, et les vaincus eux- 
mêmes reconnaitront que Napoléon les a battus au nom 
de la plus sainte des causes. 

» Quand il reviendra dans sa capitale, de nouvelles 
lois, dues à son génie, à sa puissante initiative, vien- 
dront encore consolider son trône et rallier tous les 
Francais à l'empire. 

» Si des méchants ont parfois essayé de vous nuire 
dans son esprit, ils seront confondus en voyant que 
jamais l'Empereur ne vous aura {émoigné autant d'égard 
et de tendresse que vous en recevrez de lui avant 
peu. 

» Du reste, je crois voir sur ma table, par la combi- 
naison du chiffre 7 et du nombre 28, qu'avant un demi- 
lustre Dieu vous accordera une joie qui sera le bonheur 
de l'empire et vous rendra doublement chère à tous les 
bons Français. » 

Huit années se sont rapidement écoulées; — l’Em- 
pereur a divorcé, une étrangère est venue s'asseoir 
sur le trône impérial. Joséphine est morte, l’enfant de 
1811 végèle sur la terre autrichienne, — la France a 
été deux fois envahie. — Le grand vainqueur räle à 
Sainte-Hélène. 


Gt} Extrait du livie : les Marchands de miracles, par M. Alfred de Caston. 
— bentu, éditeur. 


© LE MONDE ILLUSTRÉ 


Mie Le Normand arrange ses prédictions de facon à 
plaire aux représentants du nouvel ordre de choses. 

Quelle que soit l'opinion à laquelle on appartienne, 
on ne saurait lire, sans un profond dégoût, l'infâme 
pamphlet que la sibyile a publié en 1817, ni blämer 
avec trop d'énergie les hommes au pouvoir à cette 
époque d’avoir laissé injurier de la sorte le César 
captif qui, pendant quinze ans, avait conduit nos ba- 
taillons victorieux sur tous les champs de bataille de 
l'Europe. 

Malheureusement, frapper un ennemi à terre est 
une lächeté aussi commune aux gouvernements qu'aux 
hommes! 

Nous ne pouvons mieux flétrir la conduite ingrate 
et antifrancuise de M''e Le Normand qu'en mettant sous 
les yeux de la postérité le récit qu’elle publia de l’une 
de ses dernières entrevues avec l'Empereur. 

C'est l'Empereur qui parle, à la suite d'une préten- 
due scène de fantasmagorie dans laquelle Belzébuth en 
personne vient de remplir le rôle de prophète et s’est 
envolé en criant : 

— Napoléon, Waterloo, Sainte-Hélène! 

« Allons, mademoiselle Le Normand, faisons la paix, 
me dit-il affectueusement, et continuez comme par le passé 
à me dire l'eracte vérité. 

» Je pris sa main gauche; je traçai quelques lignes 
dessus avec ma baguette magique. J allumai un feu de 
bois d’olivier et versai dessus une liqueur indélébile 
qui jeta une grande flamme; je pris l’auriculaire de sa 
main droite, dont je coupai un peu l’ongle avec un 
ciseau de vermeil, et je jetai ce que j'en avais coupé 
dans le feu; ensuite je lui attachai les deux poignets 
avec un ruban couleur de jonquille et les serrai mème 
assez fortement, après quoi je le piquai aux veines res- 
treintes avec une aiguille d’or pur; je lui fis mal, il 
jeta même un cri. 

» Ce n’est rien, Buonaparte, lui dis-je froidement ; 
et j'exprimai sept fois sept gouttes de sa piqüre et les 
recueillis sur un morceau d'amiante que le hasard me 


‘fit trouver là.Son sang bouillonnait et humecta l’étoffe, 


qui ne brüûla pas. 

» Avant de procéder à cette opération, je lui avais 
mis momentanément au doigt de Vénus l'anneau de 
Gigès. 

» Quand elle fut terminée, je lui dis : 

» Époux de Joséphine, je puis encore vous sauver; je 
ferai plus, je protegerai votre fuite; mais, de grâce, 
n'hésitez pas; mes conseils ont toujours été dictés par 
l'intérêt que je vous porte. 

« Dans quelques instants vous n’aurez plus aucun 
moyen de salut. Il en est temps encore. Et voyant son 
obstination à repousser mes avis, j’ajoutai : Le sang 
de plusieurs générations retombera sur vous, et votre 
mémoire finira par être en exécration aux siècles à 
venir. 

» Je me recueille alors quelques minutes, et ouvrant 
mon grand grimoire, je prononce une invocation, pour 
forcer l'esprit de ténèbres à me faire quelques révéla- 
tions importantes® 

» Que me veux-tu, Sibylle? » me répond une voix 
foudroyante. 

» {Insolent Mascarum, obéis à une puissance supé- 
rieure à la tienne. 

» Puis, me tournant vers Buonaparte : 

» Demandez-lui, dis-je, ce que vous désirez savoir, 
» on vous répondra la vérité, 

» Alors Napoléon s'exprime ainsi : — Esprit de Py- 
thon. 

» À ce nom, des hurlements, des rugissements af- 
freux ébranlent l'Élysée, ure voix inconnue à l'oreille 
des homuies se fait entendre : — Ne me fais pas souf- 
frir des tourments insupportables; je répondrai sans 
le secours de ce nom, ‘ont je ne peux soutenir le 
poids. 

» Pendant ce temps le grand capitaine était dans une 
espèce d’extase, la bouche entr'ouverte, et les yeux fixés 
avec epouvante sur mon électe d'acier. 

» Il apercevait en caractères de feu : « Homme du destin, 
» tu veux avoir l'explication d’un songe : au nom de ton 
» petit homme rouge, prends ce livre; je viens d'y 
» graver Ina ré, onse. » 

» Ii lut ces mots : « Kien ne change la destinée des 
» ambitieux mortels. Tu seras vaincu et donné mème 
en spectacle au peuple d'Aibion. 

» Les rochers de l'Afrique te serviront d'asile, An! 
garde-toi de jamais essayer de les franchir. Ne songe 
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» méme jamais à revenir en Europe. Le temps n'est plus 
» où àl fallait que les peuples étrangers te fournissent eur 
» mêmes les moyens de les asservir, Souviens-toi que tous 

» les souverains, liguér pour la plus juste des causes ont 
» abattu l'orgueilleux despote et mis un terme à son eri- 

» stence politique. Il ne faut maintenant qu'un Citoyen z4lé 
» pour en mettre un à La vie. ». 

» Jamais on ne fut plus étonné que le fat Buonaparte 
de toutes ces apparitions; il ne savait plus que croire, 
et gardail même avec moi le plus morne silence, lorsque 
ma voix le tira de sa stupeur. 

» Une partie de mes prédictions a déjà reçu son ae. 
complissement, le reste s’accomplira de même, 

+ » Tu sais tout, Buonaparte; je pars. » 

» À ce mot je pars, prononcé d'un ton plus fort, 
roulement sourd comme celui d’un tonnerre lointain 
se fait entendre; il saisit alors ma main et la serre 
avec force. 

» Je n’entreprendrai pas de décrire ce qui se pastajt 
en lui après cette scène mystérieuse, qui ne Jui en avait 
que trop appris; il ne pouvait rien concevoir à tout ce 
qu’il venait de voir et d'entendre: il doutait sil était 
éveillé, et l'horreur dont cet étrange spectacle l'avait 
pénétré ne peut s'exprimer. 

» Quoiqu'il eût recouvré ses facultés physiques, sa 
raison était encore subjuguée par la crainte et l'épou- 
vante. 

» Peu à peu il reprit assez ses sens pour réfléchir sur 
un aussi bizarre événement; je lui dis de prononcer 
en ma présence, la promesse solennelle de renoncer aux 
vains eppas d'un trône qu'il ne pouvait garder sans 
crime, lui promettant, à cette condition, de l'arracher 
aux malheurs de sa destinée. 

» Il me répond avec amertume : — Cela, madame, 
n'est point au pouvoir des mortels; les décrets de la Pro- 
vidence doivent toujours s’accomplir. 

» Vous vous trompez, lui dis-je; il est encore possible 
» de Ja fuir, cette épouvantable destinée; le serment que 
» vous refusez de faire vous en affranchirait, mais vous 
» restez iuflexible. 

» Vous voulez subir l'arrêt terrible prononcé contre 
» vous : suivez ke penchant qui vous entraine; hienlil 
» l’'affreux repentir déchirera votre cœur et le songe 
» finira par un coup de tonnerre. » 

» Quelque temps après, il me sembla que les idées 
noires qui avaient si cruellement tourmenté Napoli 
commencaient à se dissiper; bientôt il ne conserva plus 
que des traces bien légères de ce songe prophétique, et 
une feinte sécurité reparut sur son front. 

» Il appelie ses courtisans, qui tous viennent se ran- 
ger en cercle auprès de leur maître, et mendier gervile- 
ment la faveur d’un regard; il leur montre tous mes 
instruments sibyllins, qui étaient épars çà et là. 

» Quelques adeptes les contemplaient en silence et 
avec respect; mais les mécréants les regardaient avec 
mépris; ils osèrent toucher à plusieurs de mes cabales, 
je les frappai avec indignation de mon talisman, et fis 
retirer un général qui lisait mes c/avicules… 

» L'un répandait la poudre de café; celui-là jouait 
aux échecs avec mes bâtons grecs; jusqu’au chef qui se 
permettait de toucher à ma baguette magique. 

» En vérité, si mon art ne in’avait donné le moyen de 
leur arracher des choses aussi précieuses, nul doute 
qu’ils ne les eussent regardées de bonne prise; mais ils 
se virent forcés de me les rendre, et Je les quittai en 
laissant tomber sur eux un regard de mépris et d'indi- 
gnation. 

» J'allais sortir de ce palais, monument élernel de 
tant de souvenirs, mais une sentinelle s'oppose à mon 
passage. 

» Elle a reçu l’ordre de m’arrèter; un piquet se pré- 
sente. 

» Buonaparte regarde cette scène de sang-froid et me 
dit ironiquement : 

« Je ne veux pas suspendre pour longtemps vos traraur; 


» j'attends que vos prédictions se réalisent pour vous et 


» remercier d'une manière convenable. 

» Je vous ai cependant choisi une demeure digne dé 
» vous; le gouverneur du château du Mont Suint- 
» Michel a ordre de vous y recevoir. seulement jui- 
» qu'au jour où je dois succumber sans gloire. 

» Eh bien! en attendant vous succembez la première: 
» l'avez-"ous Lu dans vos lharuts? » 

» Aussitôt je pose un pied sur l'ancre de mon talis- 
mar. 
.» Je m'élève insensiblement et plane quelques Se- 
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condes à la vue de la foule rassemblée sous mes 
pas. 

» Chacun me félicite de ce qu'ils appellent mon bon- 
heur. 

» Napoléon lui-mème me crie qu’il n’a voulu que 
m'effrayer un moment, mais qu'il était loin de vouloir 
me faire aucun mal, et qu’il comptait toujours sur ma 
protection puissante. 

a Je veux le croire pour votre honneur, lui répon- 
» dia-je; quoi qu'il en soit, Napoléon, je vous ajourne 
» encore une fois au château de Malmaison, c’est là que 
» lintrépide sibylle ira, non pas jouir de votre déses- 
» poir, mais vous porter quelques consolations et vous 
» révéler surtout une terrible et dernière vérité.» 

» Après ces paroles, je disparus à tous les yeux. » 

On peut juger maintenant de la science divinatoire et 
de la sincérité de cette misérable folle, qui préchait 
l’assassinat politique et insultait toutes les gloires de 
la France. 

Et pourtant, cette sibylle est restée le modèle de nos 
modernes diseurs ou diseuses de bonne aventure; et on 
peut lire, à la quatrième page des journaux, les an- 
nonces des charlatans qui se glorifient d’être les élèves 
ou les émules de M''e Le Normand! 


COURRIER DU PALAIS 


Ii y a qu.Iques années, — dix ans au moins, — quand 
je passais mes soirées au Théâtre-Français, je voyais 
presque tous les soirs, dans une staile du côté droit, 
un vieillard aimable, bienveiilant, et d'une politesse 
exquise de grand stigneur. Au bout de quelques jours, 
je savais son nom : c'était M. de Machado, conseiller de 
l'ambassade portugaise. Plusieurs fois j'ai eu l'honneur 
de l'entendre; c'était un parleur doux et sobre de 
phrases, penchant plutôt vers la causerie intime que 
vers la discussion, mais vous faisant part de ses itées 
plus qu'il ne vous occupait de sa personne, et tout cela 
avec un abandon presque naïf. Il aimait singulièrement 
les animaux en général et les chevaux en particulier, 
mais non pas en gentleman rider; il aimait les chevaux 
comme on sime son chien. Misanthrope sans exagéra- 
tion et sans amertume, peut-être pouxsait-il son affec- 
tion pour les bètes jusqu’à l’excentricilé; ce que nous 
explique aujourd’hui la révélation de ses longues études 
et de ses théories sur r'histoire naturelle. Du reste, il 
avait ce tact charmaut de l’homme du monde qui sait 
faire, dans la conversation, le sacrifice de ses préoccu- 
pations les plus chères pour suivre son inter:ocuteur 
sur des sujets différents. Inutile de dire qu’il connaissait 
ei appréciait Le répertoire, et mème que parfois il écou- 
tait un peu les yeux fermés, selon l’usage traditionnel 
des habitués du Théâtre-Francçais. 

Je parlais tout à l'heure de révélation. Elle n’a été 
que trop complète, et ce n'est pas sans une stupéfaction 
profonde que j'ai appris, au mois de mars de l'année 
dernière, par de longues et vigoureuses plaidoieries 
pronontées, dans six interminables audiences, devant 
la deuxième chambre du tribunal civil de la Seine que 
ce vieillard, qui m'avait été tant sympathique, était le 
commandeur José-Joachim da Gama Machado, gentil- 
homme de la chambre de S. M. le roi de Portugal; 
qu'il était mort à l’âge de quatre-vingt-sept ans, laissant 
une fortune de 800,000 francs, et enfin qu'il était. 
comment prononcer ce mot-là?... qu'il était /uu depuis 
longtemps. 

Fou, c'est incontestable. — D'abord il avait laissé un 
grand ouvrage d'histoire naturel.e en quatre volumes, 
je crois, dans lequel il ex posait et soutenait une théorie 
nouvelle, la Théorie des ressemblances. Comprend-on un 
gentilhomme qui daigne écrire lui-même un livre de 
science et pour dire ce que MM. de Buffon et Cuvier 
n'ont pas dit? — Folie! 

Ensuite il avait laissé soixante et onze testaments ou 
codicilles. On pourrait objecter que ce n’était pas encore 
assez puisque, aujourd'hui, sa succession donne et 
donnera encorè lieu à de nombreux procès; mais enfin 
il n’est pas naturel qu’un homme sache prévoir et aime 
à prévoir ce qu’il adviendra après lui des biens de ce 
monde, niqu'il se place devant une table pour ajouter 
à son testament des phrases comme celle-ci : « Le temps 
est triste et je ne puis pas sortir; je vais donc m'occuper 
à faire un peu de bien, etc. » — Folie! 


Puis il songeait d'avance à ses collections d'oiseaux 
si chèrement amassées, à son favori, le merle de l'Inde, 
à ses vieux amis les chevaux qui le trainaient depuis 
vingt ans; il se disait que peut-être on ne saurait pas 
nourrir convenablement les uns et ménager les autres; 
il ne voulait pas que ce qui avait été sa joie périt misé- 
rablement par négligence ou par indifférence. Il récom- 
pensait ses domestiques qui l'avaient soigné, la gou- 
vernante qui lui avait été dévouée, au détriment des 
héritiers du sang qui font plaider aujourd'hui son im- 
bécillité.… Foliel 

Enfin, il restait fidèle, dans ses dernières volontés, 
aux affections qui avaient occupé et dominé son exis- 
tence. Folie! 

Pauvre commandeur! Il me semble que s’il entend 
aujourd'hui plaider ces procès, il doit plus que jamais 
persister dans ses dispositions testamentaires et faire 
des vœux pour que la Cour n’infirme pas le jugement 
du tribunal qui les a maintenues; car, le 13 mars 1863, 
la deuxième chambre rendait un jugement constatant 
que « pendant toute sa vie et jusqu'à ses deruiers jours, 
le commandeur n’a cessé de mener une vie matérielle 
régulière, d'entretenir avec sa famille, ses connais- 
sances, ses amis, les relations les plus suivies, et d être 
traité par tous comme un homme jouissant de la pléni- 
tude de sa raison; ques’il a professé des hérésies scien- 
tifiques et s’il en a tiré des conséquences fausses, si 
son style n’était pas correct et suivi, on peut conclure 
qu'il n’était ni un savant ni un littérateur; mais on ne 
saurait en induire qu’il n'avait pas conservé la capacité 
de tester... elc. » 

C'eat de ce jugement que les héritiers du sang ont 
interjeté un appel que soutenait pour eux M° Sénerd 
devant la première chambre de la Cour. 

En écoutant ces débats, je songeais aux périls que 
l’on brave quand on ne veut pas penser et dire comme 
tout le monde, et je me répétais tout bas en moi-mème, 
avec tristesse, ces quatre vers de Béranger : 


Vieux soldats de plomb que nous sommes, 
Au cordeau nous alignant tous, 
Si des rangs sortent quelques hommes, 


Tous nous crions : À bas les fous ! 


Et puis, si ce n'est pas une loi véritable, qu'a retrouvée 
le commandeur Machado, dans cette loi des ressemblances, 
c’est au moins une charmante, ingénieuse et inoffensive 
réverie. Et d’abord on peut me permettre de me déficr 
un peu de l'autorité de ceux qui la condamnent, sur- 
tout quand Alibert, le savant Alibert, et M. Babinet ont 
écrit qu'ils la jugeaient au moins sérieuse. 

Me Sénard a été ce qu’il est toujours, vigoureusement 
passionné, éloquent et logique, d'autant plus qu’une 
première décision avait augmenté la puissance de ses 
adversaires, et disons vite qu’il avait beau jeu. Non, ce 
n’est pas un écrivain sans défauts que M. le comman- 
deur Machado; il fant, quand on le lit, suppléer trop 
souvent à des constructious vicieuses de la période, 
tenir compte d’élisions et de sous-entendus, refaire 
avec la logique de la pensée dés transitions obscures. 
Eatre Le point de départ et la conclusion, il y à dans la 
chaîne des anneaux rompus qui peuvent permettre de 
s’écrier : Ah! voiià le fou! nous le tenons! C'est ce 
travail qu’a accompli M° Léon Duval, qui jamais peut- 
être n’a été mieux inspiré pour composer le bouclier 
d’une arme qu'il manie si bien lui-même, la raillerie. 
Avec-une verve d’érudition toute spirituelle, il est parti 
de Pline, croyant aux hommes sans tète, pour énumérer 
les hérésies scientifiquement absurdes des grands 
esprits et pour fiair par Voltaire dont on aurait pu, 
a-t-il dit, casser le testament pour cause d’imbécillité. 

Le commandeur trouvait les animaux meilleurs que 
les hommes. Il n’etait pas dégouté! 

Tout le monde connait la distraction de ce savant qui 
possédait une chatte, mère de plusieurs chatons, et qui 
faisait pratiquer à leur usage deux chatières dans la 
porte de la cave, une grande pour la mère chatte, et 
une plus petite pour les jeunes chats. Mais, pour avoir 
droit à ces naivetés, il faut mourir pauvie... ou laisser 
des enfants! 

A l'heure où nous écrivons, les conclusions du mi- 
nistère public ne sont pas encore connues, et ce n’est 
que dans notre prochain courrier que nous pourrons 
vous dire ce qui est advenu de la succession du com- 
mandeur. 

Que faire en attendant? Constater une loi bizarre — 


‘maison! 


c'est bien dangereux — une loi que je ne me charge ni 
de démontrer, ni d'expliquer, et que j'expose à mes 
risques et périls ; les idées, les livres, les pièces de 
théâtre, les crimes, les procès qui appellent l'attention 
publique se produisent toujours avec leur pendant : un 
semblable ou une contre-partie, voire même quelque- 
fois une parodie. J'expose ma loi, et, à défaut de dé- 
monstrations, j'euregistrerai désormais avec soin tous 
les exemples qui se présenteront à l'appui ; ‘pour au- 
jourd’hui, en voici deux qui me frappent. Ayez de l’in- 
dulgence, je suis un peu fou, je vous en préviens : 

14° La Pommerais, médecin, empoisonne à l’aide de 
la digitaline, poison végétal dont il ne reste aucune 
trace; à peine uu mois après, nous arrive de Berne la 
nouvelle qu’un jeune médecin est inculpé d’empoison- 
nement à l’aide d’un autre poison végétal, la strych- 
nine. 

2° Armand comparaît devant la cour d'assises des 
Bouches-du-Rhône, accusé d’avoir lié et étranglé son 
domestique Maurice Roux; celui-ci est fortement soup- 
çconné d’avoir simulé les coups, la ligature et la atran- 
gulation. C’est là le point important du procès, ettoute 
Ja France — que dis-je! toute l’Europe, et même très- 
probablement l'Amérique, — se livre à des expériences 
dont se réjouissent les cordiers. Chacun s’essaie à 
la ligature de ses propres mains derrière son dos. 
Est-ce possible ? est-ce vraisemblable ? Voilà la ques- 
tion du moment. Cependant Armand est acquitté; tout 
ce bruit s’appaise sans que personne puisse bien défi- 
nilivement affirmer que cette ligature puisse être le fait 
d'une victime prétendue... Eh bien! il y a une semaine 
environ, voici ce qui était établi devant la Cour d’as- 
sises de la Seine : 

Le 11 mars dernier (deux jours avant le com- 
mencement des débats de l’effaire Armand), M. et 
M®< de Ribeaucourt, rentrant à dix heures et de- 
mie du #oir dans leur appartement, trouvèrent leur 
commode et leur caisse à secret forcées, un vol d’en- 
viron 16,000 francs avait été commis à leur préjudice. 
Leur domestique Ignace Orthlieb, qu’ils avaient laissé 
seul à la maison, était trouvé dans sa chambre, attaché 
sur £on lit avec des cordes; il gémissait et se livrait à 
toute la pantomime convulsive d’un homme que des 
malfaiteurs ont mis dans cet état. 

Mais les habitants des chambres voisines n’avaient 
entendu aucun bruit et la terrible lutte qu'il disait 
avoir soutenue contre des malfaiteurs n’avait attiré l’at- 
tention de personne. Sa chemise était en lambeaux; il 
avait été baîllonné, disait-il, avant d’avoir pu pousser 
un cril Mais la caisse était fermée par un secret que 
seul Orthlieb avait pu surprendre, et les valeurs étaient 
retrouvées le jour même, cachées dans un grenier de la 

Devant le jury, appelé à s’expliquer sur les invrai- 
semblances de son récit, Orthlieb a soutenu — bien 
faiblement — qu'il avait dit la vérité; mais un verdict 
affirmatif n’en a pas moins été rendu, et la Cour a 
prononcé dix années de travaux forcés. 

Aiusi, vous voilà bien avertis, messieurs les contre- 
facteurs, la ligature est tout à fait usée; il vous faudra 
maintenant, pour renforcer la vraisemblance, ajouter 
quelques bons coups de couteau dans vos propres côtes. 
— C'est plus sûr; mais c'est aussi plus dangereux quand 


on n’a pas étudié l’anatomiel 
PETIT-JEAN. 


LE MONDE HLLUSTRÉ tient toujours à la 
disposition de ses abonnés 


LES 


RELIURES MOBILES 


DITES 


RELIURES MARIE 


que ses engagements avec la maison GAGET lui per- 
meutent de céder aux prix réduits : 


. Sfr 
3 7%c. 


Reliures en toile chagrinée. 
Cartonnage de couleur , « . . 


Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. 

Dans le cas où l'envoi serait fait sur demande, les frais 
de transport seront à la charge de l'acquéreur. 

Avec ce système simple et commode de reliure, tout 
collectionneur de notre journal peut classer chaque 
numéro au fur et à mesure de sa publication, le mettre à 
l'abri du froissement et des maculatures, et avoir tous les 
semestres son volume tout formé. 


mme 
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Aspect aciuel du moulin de Düppel, détruit par l’artilierie, 


CONFLIT 
dano-allemand 


Notre rôle de jour- 
nal d'actualité nous 
autorise à laisser de 
côté tout cequi n'ap- 
partient pas au do- 
maine des faits:nous 
wavons donc: pas à 
nous occuper, de la 
conférence de Lon- 
dres, tant qu'un ré- 
sultat quelconque ne 
viendra pas donner 
un dénoüment à la 
situalion actuelle , 
mais il en est-tout 
autrement des suites 
de Ja dernière cam- 
pagae, ettout ce qui 
se fait aujourd’hui 
sur le théâtre des 
batailleslivréesentre 
les Danois «et : les 
Austro-Prussiens 
nous appartient de 
droit. 


GUERRE DU DANEMARCK — Après la prise de Düppel les prussiens démolissent les fortifications élevées par les Danois. 


Camp vru-sien et post-s-avauces sur les hauteurs, de Düppel. 


. Quoique pour Je 
moment le canon ait 
cessé de, gronder 
dans les, duehis , 
nous CrOYOs qu'on 
n£, VAS PRE 
intérêt les. grayures 
que nous,. donnons 
aujourd'hui, et qui 
ont trait AUX, der- 
niers événements de 
là guerre, 
‘L'energle dela de 
fense a été digne de 
a vivaëilé de l'u- 
taque, et les prépa- 
ratifs ‘de résistance 
ont ét! ce qu'ils de- 
vañent ‘!êtré] Les 
ruines de ‘la! case- 
malè qué noûs re- 
produiéotii fémol - 
gnént rdé Mwupule- 
sance! dé l'artillerie. 
La batterie dé Gan- 
melimark, qui a dé- 
truit cetle casemate, 
était armée désplèces 


uôn Il es 


tab 184 
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de % et éloignée de 4,250 mètres. Malgré cette distance, les bombes ont 


traversé une couche de terre de plusieurs pieds et ont brisé comme des roseaux 


es grosses, poutres de bois dont la casemate était couverte. 


Aujourd’hui les vainqueurs achèvent de démolir, à force de bras, les fortifica- | 


tions\de Düppel qui ont exigé tant de travail et d’argent pour les construire.-Le 


LA 


er d'eux que ce fameux moulin. Il a été détruit par une batterie de front, 
rière la première parallèle, et armée de pièces rayées de 24. 


cule. Ces bons Gers 1) 
mains sont aussi 
fiers de #étre mis 
soixante contre ‘un 
quesi c'était eux qui 
eussént triomphé un 
contre soixante. ris sé 
croiènt revenus aû 
temps ‘dû grand 
Frédéric et se pro- 
c"inent les arbitres 
tube. 1 !° 
r arcequ’ un renard 

igle, u un coq est- 
! fondé à se pro- 

er le. maitre de 


la ferme? 

Mr h9: }2 pe) 
Lesanecdotesxont 
bon train et il nese 
passe pas de ; jour 
qu'il, n'en : surgisse 
quelque nouvelle, 
Nousdevonsdireque 
Jæplupart fontiplus 
d'honneur! à, l'ima: 
gipation: qu'à la fer- 
meté, du, caractère 
allemand :La. bra- 
Your#yne, se démon 
tre pas, il nous 


semble, par des 
hâbleries, ét si tout 
ce que ces journaux 
racontent est véri- 
dique, ce n’est 7e 


mann, a quitté, 
lin : | aussi est en ruines. Beaucoup de monuments plus considérables ont fait ! 


B. moulin de Düppel était construit en Al il fut détruit lors dés ” 


qu'à l'avenir, il ait sur nous une manière de voir plus favorable. » 

L’escadre royale prussienne, sous le commandement du contre-amiral Jach- 
le 16 juin, le port de Dantzig, pu se rendre dans celui de 
Swinemunde. 

C'est le capitaine de corvette Hemk qui est chargé de faite en Amérique l'achat de 
Æaisseaux de guerre pour le compte du gouvernement russien. 

M° de Beust, cependant, ne semblerait pas avoir une fol bien vive dans le main- 
tien de la paix. Le diplomate’ saxon se bornaït simplement, dans l’origine, à accu- 
user réception de la pluie d'adresses sous laquelle l'accablaient associations, parle- 
ments et comités de fous les coins de VAllémagne. Peu à peu, ce laconisme a fait 
pes à de l'épanct ere et anne ohice adressée, sous la date du 13 de ce 

14! ER bé { mois, à un certain 
7 1 M. Probst, président 
… » d’une assemblée po- 
+ pulaire qui était 
+ tenue-sept jours au- 
* parayant, lé ministre 
dionneycomme plus 
q pro bable la re- 
sédes hostilités, 
avite les Alle- 
iandS à se familia- 
: d'dores et déjà 
avec la pensée des 
sacrifices, incalcula- 
bles ( unabsehbar ) 
” dont le poids va pe- 
ser SUT @UX:» ain be 
Les  Empereurs 
d'Autriche et de Rus- 
sie, ainsi que le roi 
de Prusse, sont en ce 
moment réunis à Kis-”? 
singen. La question! 
danoiseva-t-élle se 
dénouer dans ‘cétte 
entrevue?) Nous* ne’ 
savoris; mais Cé que 
nous: pouvoris co 
stater ; "c’est Lqu'en 
Danemark: comme” 
en Allemagne, on se 
prépare à’ repretidré 
les hostilités, ! 


GEORGES DENNER:/- 


Exposition 
des Beaux-Arts. 


CET AGE EST SANS PITIÉ 


Tableau de M. Dargelas 


Bien fait pour atti- 
rer la foule par la 
nature de son sujet, 
le tableau de M: Dar- 
gelas est en outre 

une œuvyre saine- 


à intérêt. 
grande antipathie pour les écrivains, surtout 
vait- défendu l'entrée de son camp à tous les corres- 


, 1% : 
a Koné? dans ses We. ac” 
cueillit ! € 
« Votre Al A] présenter le correspondant du Times; 


c’est le mème qui, Pdepelé des années, éerit des articles infâmes sur la apres 
de la Prusse. M. de Bismark m'écrit dé le bien traiter, c’est’ sans doute pour 


Exposition DES Braux-Ants. — Cet dye est sans Pit, tabléau de M: Dargelas. 
(D’après la photographie de M. B'ngbim) 


ment exécutée, fran- 
chement peinte et 
Un spirituellement com- 
au 1 : posée. 


ôn péui racer là l'artisté une parenté un peu étroite avec M. Frère; mais 
cêtle remar adresse plutôtau genre qu'à l'exécution. Il ÿ avait dans ce tableau 


dé +] 


É SG 


‘une difficulté dont l’auteur a triomphé : c’est la coloration des personnages par 


rapport à la, couche de neige répandue sur le sol ; ls physionomies; 0 
ions sont justes, les colorations dun beau rapport. û 
“Le petit drame s'explique de lui-même : Cet dge est sans pitié 
Des enfants, après avoir poursuivi un pauvre Chat étique, hôte habituel des 
. gouttières, l’acculent contre un trottoir et l’écrasent à coup de balai, ét les petits 


ner, ete le- au prince de Prusse. . monstres de rire. 


© M. Prudhomme aurait déjà vu sur ces june fronts a marque talidique qu 
stigmatise des Ælicabide de l’avenir. 
OLIVIER DE JALIN. 
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VAUDEVILLE : Les Marionnelles de l'amour, comédie en trois actes, 
par MM. Amédée Rolland et Jiles Moinaux; les Fourberies de 
Nérine, comédie en un acte, par M. Théodore de Baaville. — 
VARIÉTÉS : Les Mémoires d'une femme de chambre, comélie en deux 
actes, par MM, Clairville, Siraudin 1t Blum. 


Ce sont des scènes de la vie.de château que MM. Rol- 
Jand et Moinaux ont offertes au public du Vaudeville, 
plutôt qu’une pièce proprement dite. Je ne m'en plains 
pas p-rsonnellement; je ne suis pas de ceux qui exi- 
gent du théätre des complications à outrance. [l me 
plaît de promener ma lorgnette de la scène à la salle, 
sans être exposé à perdre le fil d’une intrigue. À ce 
point de vue, /es Mrionnettes de l'amour forment un 
spectacle à souhait pour les paresseux tels que moi; 
on peut tout à son aise éplucher du regard les toilettes 
des galeries ou s’absorber dans une rêverie, fil'e de la 
digestion heureuse; la comédie, pendant ce temps-là, 
déroule avec une spirituelle lenteur son exposition. On 
peut même sortir avant Ja fin d’un acle et rentrer au 
milieu d’un autre, on esttoujours certain de se retrou- 
ver au pas (le l’action, par cette bonne raison que l’ac- 
tion (ce mot est peut-être bien ambitieux ici) s'amuse à 
tourner et à retourjier sur elle-même. Ce sont, comme 
dans le jardin de Faust, des couples qui passent, re- 
passent, s’évitent, se cherchent, se poursuivent, et re- 
viennent tous inévitablement au même point. Les cou- 
sins y guettent leurs cousines; un colonel se voit en 
rivalité avec son lieutenant ; un désaburé se laisse re- 
prendre aux filets d’une belle veuve; un railleur sou- 
pire les stances du Zac à une Anglaise rieuse ; un poëte 
p'atonique porte son encens aux genoux d’une pay- 
sanne. Veritables marionnettes, je vous assure ! bril- 
lantes et séduisantes comme des marionneltes! mais 
froides, incohérentes, et tour à tour inertes ou épilep- 
tiques comme des marionnettes | 

Le tort de ce Décameron contemporain est de ne pas 
-ètre poussé assez résolument soit vers le sentimental, 
soit vers le comique. Prises une à une, certaines scènes 
sont charmantes; mais l’ensemble désappainte un peu 
cette classe d’auditeurs attentifs qui ne goûtent de bon- 
beur qu’à tendre leur intelligence et leur cou vera un 
imbroglio épais. IL faut pardonner à l’auleur des Va- 
cances du Docteur et à l'auteur des Deux Aveuyles cet 
essai de pastorale dramatique, qui aurait réussi tout à 
fait s’il n'avait sufli pour cela que de la grâce de 
Mi: Derieux et Francine Cellier, et 4e la haute verve 
de MM. Delannoy, Saint-Germain et Parade. 

Les Fourberies de Nérine vous représentent un pas- 
tiche de Molière accommodé à la mode }yrique par 
M. Théodore de Banviile. La scène est à Naples, sur la 
place publique, en plein soleil. Scapin, vêtu de soie et 
de taffetas rayés, d’après la gravure de Riccoboni, en- 
tre d’un air joyeux, en trainant un énorme sac gonflé 
jusqu'aux bords. « J'ai fuit le roup! » dit:l. Quel coup ? 
Il a dévalisé le bonhomme Géronte; il a plongé ses 
deux mains dans le coffre aux ducats, aux hardes et 
aux joyaux; il a tout pris, et maintenant il va quitter 
Naples. Auparavant, il se recueille : 


N'ai-je rien oublié? ,. Sil d'é.ouser N'rine. 


Au même instant, Nérine survient, ea jupon blanc et 
feu, montée sur les plus mignons talons rouges, ct 
palpitante de colère. Elle veut être épousée, c'est son 
idée fixe. Scapin hausse les épaules, et, se rengorgeant 
avec fatuité, il lui répond magaifiquement : 


Je suis Scapin. Je suis cet intrigant illustre | 

Chaque jour à ma gl'ire ajoute un nouveau lustre. 
Que d’exploits! Des tuleurs railles, des jeunes gens 
Aimés, grâce à mes soins toujours intelligents! . 
Belles inventions | syperbes stratagèmes ! 

Sur lesquels L'avenir éerira des poimes | 

Ruses ! dégaisements! des Turcs tombant des cieux 
Pour arracher l'argent aux avaricieux! 

Les sacs passant des mains des pères dans les miennes 
Pour servir de rançon à des Égyptiennes! 

Dans quelle vie heure: se et bizarre vuit-on 

Plus de sequins, d'amour et de coups de bâton ? 

J'ai vaincu, dans ces lieux où mon audace brille, 
Trivelin, Scaramonche, et Le grand Mascarillé, 

Et les destins! J'ai mis la glaire avant le pain, 

Et quand on veut nommer la fourbe on dit : Scapin! 
Etiu voudrais, Nerire, en ton désir prnlable, 

Avec le grand valet illustre et formidable, 

Tour à tour envié, béni, craint et flerri, 

Faire cet animal qu'on appelle une ! 


Il va sans dire que Nérine ne se paie pas de ces jolies 
rimes ; la soubrette vaut le valet; elle commence par 
railler doucement Scapin sur sa gloire et sur ses hauts 
faits; et, de raillerie en raillerie, elle en arrive à nier 
qu’il ait mis Géronte dans un sac et qu'il l'ait bâtonné, 


LE MONDE ILLUSTRE 


comme il s’en vante en tous lieux. Ce doute exaspère 
mon drôle; il veut donner à Nérine une représentation 
exacte de l'aventure : il «e place et s'arrange dans le 
sac qu'il a apporté au commencement. Lorsqu'il y a 
blotti sa tête, Nérine serre la coulisse, et s'empare du 
gourdiu flexible de l’ancien répertoire ; puis, de frapper 
à tour de bras : 


Tiens, beau ténébreux ! Tiens, vendeur d’orviétan! 
Tiens, phénomène! Tiens, héros! Tiens, eaprian! 


Scapin éventre le sac avec son couteau, et en sort, 
humilié, moulu, vaineu. Il se résout alors à subir les 
conditions de la fine mouche et il en fait sa femme, à la 
face du Vésuve. 

Voilà encore une de ces pièces qui ne satisfont qu’in- 
complétement les esprits tournés vers le plausible et le 
consistant. [ls venaient chercher une nourriture plantu- 
reuse, on leur sert une bulle de savon. Mais quelle jolie 
bulie! On n’en est plus à discuter lavaleur de M.Théo- 
‘dore de Banville; ses trois ou quatre recueils poétiques 
l'ont classé parmi les maitres. 

Aux Variétés, on joue {es Mémoires d'une femme de 
chambre, un titre emprunté à un volume anonyme qui, 
parailrait-if, a fait son chemin dans un monde quel- 
conque. M''e Martio est un bas-bleu qui s’introduit, en 
qualité de femme de chambre, dans une famille de 
bourgeois, pour étudier de près les mœurs de ces bi- 
pèdez, et les consigner dans ses Mémoures. Mais les 
bourgeois s'ape-coiveut du tour, et s’ingénient à poser 
devant elle de la façon la plus prétentieuse et la plus 
grotesque. L'idée est agréablement folle et développee 
avec gaieté par trois auteurs habiies. s 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE- LARIQUE : Norma, opéra en trois aetet, iradselion 
f'arçaise de KE, Mounier, musique de Beil ni (14 juin). 


L'heure de la liberté n’a pas encore sonné pour les 
théâtres; mais il ne s'en faut que de quelques jours. 
Remarquez qu'il nous reste toute une longue semaine à 
vivie sous le régime restrictif inveuté par Charles VI 
à l'usage des frères de la Passion, et si rigoureusement 
consolidé par Louis XIV pour enrichir sou secrétaire 
Lulii, Les priviléges de théâtre sont encore debout; et 
pourtant, à mille petits faits constatés par les afliches, 
on sent déjà que leur fin est prochaine. L’administra- 
tion du Théâtre-Lyrique, à laquelle on ne saurait re- 
urocher un excès de timidité, s’est accordé tout l'hiver 
le luxe de monter de grands opéras. La semaine der- 
nière, elle improvisait des representations de Norma, 
etse sigrnalait ainsi par son impatience à renverser 
avant l'heure l’antique barrière des priviléges. C’est là 
déployer un beau zèle! 

Je ne saurais dire si, en 4859, lorsque l'annexion de 
la banlieue parisienne fut décrétée, les commuues de 
Montmartre ou de Belleville ont fait miner par avance 
l'ancien mur d’enceinte,— celui dont on avait dit. « Le 
mur murant Paris rend Paris murmurant. » — Dans le 
cas où ce délit plein d’un patriotisme touchant aurait 
étè commis. j'y trouverais une comparai‘on pour 
peindre la louable ardeur qui tient en ce moment le 
Théâtre-Lyrique. 

Il est évident que si au 1°" juillet prochain permission 
n’était accordée à tout théâtre, grand ou petit, de jouer 
à ses risques et périls les pièces que bon lui semblera, 
la Porte-Saint-Martin n'aurait pas songe à monter Norma. 
Ilestnon moins probable que sans le stimulant dela con- 
currence, le Théätre-Lyrique n'aurait pas pensé à jouer 
Norma De là deux Norma, et, en cas de succès, peut- 
être quinze Norma, lançant à la fois dans Paris des 
bouffé2s de mélodie, comme des cassolettes qu’on pla- 
cerait à tous les coins de rue pour réjouir l’odorat des 
passants. Car. il faut bien qu’on le sache, le plus petit 
théâtre de Paris, n'eût-1l, par imporsible, qu’un mètre 
carré, sera, dans quelques jours, autorisé à jouer le 
répertoire du grand Opera. (Ge bizarre tour de force, 
comparable à celui du chameau passant à travers le 
trou d'une aiguille, est mêiue assez grotesque pour 
qu'il faille s’y attendre.) Nous en sommes vraiment 
désolé pour les personnes quiaiment mieux dormir dans 


| la routine que de vivre daus le progrès ; mais la liberté 


qui va nous être octroyée sera aussi pleine et aussi 
entière que nous avons l'honneur de leur en faire part. 
Un eatrepreneur de spectacle aura le droit de se rui- 
per, ni plus ni moins que l’épicier du coin, c’est-à-dire 
qu’il fera de ses capitaux une centaine de parts qui 
nourirront une centaine d’artistes et d'employés de 
toute sorte. Il aura mème le dioit de gagner une se- 
coude fortune, à la condition qu'il soit bien avisé et 
qu'il débite de bonne marchandise... toujours comme 
l’épicier du coin. 

Le mot marchandise est, j'en conviens, dénué de 
toute poésie ; mais il va servir à notre démonstration. 
Voulez-vous bien un instant avec nous appeler les di- 
recteurs de théâtres des marchands de plaisir ?.. Le 
plaisir est une denrée comme uue autre, à cela près 
qu'elle est celle dont on consomme peut-être le plus. 
Qu’arrive-t-il quand une denrée abonde sur la place ? 


Elle baisse de prix et elle se perfectionne, deux cond. 
tious de bien-être pour le public! Or, la March 
dise dramatique va bientôt encombrer Paris: nr 
l'aurons donc à meilleur compte et de qualité sujée 
rieure (dans quelques boutiques, du moins). On dec 
que les auteurs n'auront pas du génie du jour id Le 
demain. C'est vrai pour ceux actueis: mais non peut-être 
pour ceux qui sont restés ignorés faute d'occasions de 
se produire. 

Une autre objection se présente, — et de celle-là noug 
avons les oreilles fatiguées : — on dit que les ertre 
prises théâtrales ont été jusqu'à aujourd'hui ti 
atteintes par la faillite ; que, si elles avaient de la peine 
à vivre quand elles étaient au nombre de vingt, elles 
seront condamnées à mourir quand elles seront an 
nombre de cent. 

Ce paradoxe a presque l’air d’un raisonnement, (e. 
pendant nous ferons remarquer humblement à ceux 
qui s’en servent comme d’une machine de guerre, qu'ils 
supposent que la clientèle des theâtres n’augmenters 
pas sous le régime de la liberté; ce qui est évidemment 
une supposition absurde Nous avons déjà di que la 
marchandise dramatique doit baisser de prix ;le nombre 
des consommat+urs augmentera donc fercément. Dans 
quelle proportion ? Dans une proportion dispropor- 
tionnée, — si l’expression est française, — c'est-A dire 
qu'en admettant le ta-if des places adouci de 50 0/6 le 
nombre des amateurs de spectacle sera peut-être de. 
cuplé. 

Alors on pourra vraiment dire que le théâtre eg 
entré dans les mœurs narisiennes, ce qu'on woserait 
soutenir devant les chiffres que voici et qui sont pal. 
pables. Il ÿ a actuellement à Paris vingt théâtres, qui 
tous les soirs, rassemblent, à eux tous, quelque chose 
comme vingt mille spectateurs (payants). Or, à consi- 
dérer qu'il y a à Paris deux millions de Parisiens, tant 
étrangers qu'indigènes ; à considérer aussi que 20 100 
est à 2,000,000 comme 14 est à 100, nous arrivons à 
ce résullat un peu imprévu que, dans la capitale du 
monde thedtral, un centième seulement de la population 
fréquente les théâtres. Serait-il monstrueux d'esperer 
que cetle proportion pourra être doublée on quadru- 
piée par suite d'améliorations bien comprises? Vous 
verrez qu'il se trouvera des hommes habiles+— des 
milins comme on dit en termes vulgaires — qui, ayant 
la permission de mnntrer leur savoir-faire en feront 
proliter l'art, les artistes et Le publie. Ceux-là feront 
fortune. Les autres auront le sort commun de tous les 
ambitieux dénués de talent et de prudence (relr 
l'histoire d’'Icare et de ses ailes de cire). 

Quant à la diffusion des chefs-d'œuvre, je crois 
qu’on est bien d'accord. Le grand mal, en ellet, que 
Norma, par exemple, soit répandue à plusieurs exem- 
plaires dans un public qui en ignore les heautés? La 
partition de Beliini n’est point de celles que l’on doive 
tenir secrète pour en faire le plaisir particulier des 
deux ou trois mille ñileitanti qui ont quinze francs à 
mettre dans une stalle d'orchestre. Quand on donnera 
Norma aux Italiens, l'hiver prochain, il n’y aura pas 
un speclateur de moins, et quand on la jouera au 
Théâtre-Lyrique, à la Porte-Saint-Martin ou ailleurs, 
on en fera profiter une foule d’honnètes gens qui, pour 
en avoir été privés jusqu'ici, n’avaient pourtant commis 
aucun crimé de lèse-musique. Norma d’ailleurs est ac- 
cessible à tous par la limpidité de la veine mélodique 
qui y court depuis la première note jusqu'à la dernière. 
Et la preuvé, c'est que la partition de Bellini a eu l'autre 
soir un succès de quatrièmes loges. . 

Le grand point pour le Théâtre-Lyrique était d'arii- 
ver avaut la Porte-Saint-Martin (car il y a du steeple- 
chase dans la nouveile situation des théâtres). M. Car- 
valho a donc fait répéter Norma avec une précipitation 
qui aurait pu lui ètre plus funeste. Sauf quelques mou- 
vements qui ont été pris trop vite, quelques hésitations 
dans les chœurs et dans l'orchestre, l'ensemble de la 
soirée — je parle de la première — a éte satisfaisant. 
Je dois mème dire que le personnage d’Adalgise a êlé 
rendu par Me de Maesen comme il ne l’est point aux 


Jtaliens. Mme de Maesen lui a donné toute l’empleur el 


tout le relief de son talent si dramatique. Le rüle de 
Norma était tenu par M''e Charry, une nouvelle venué, 
qui a plus d'intelligence musicale que d'instinet dra- 
malique ; Mile Charry chante très-juste, avec une VOX 
dont l'égalité et la souplesse sont fort louabies, mais 
elle n'a aucun des élans tragiques, j oserais dire au 
cune des attaques de nerfs qui sont de commande das 
les situations extrêmes où le librettiste a aventure Son 
heroïne. [1 y à peut-être une cantatrice en M'° Charrÿ, 
mais il n’y à pas une Norma. 


ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MODE 


Quoi vous dire de la mode ? 

Qu'elle est en route pour les villes d'eaux et les plages Mr 
rilimes, où la vogue lui a donné rendez-vous. 

Qu'elle se rend à Bade, à Ems, à Vichy, et qu'elle se P°0° 
pose d'aller à Cherbourg, voir si le nouyel établissement : 
bains de mer peut entrer en lutte et en comparaison avé F 
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palais architectural de Boulogne-sur-mer, et la conque 
aérienne et élégante de Dieppe. 

Cherbourg a pour lui une rade gigantesque, qui en fait l'un 
des ports les plus importants et les plus curieux À visiter. 

De ce déplacement de la mode, il résulte des toilettes 
spéciales, qui n'ont raison d'être que hors Paris. 

Ja fantaisie <’en donne à tout caprice 

Les merveilleuses d'entre les merveilleuses emportent les 
deux succès de la maison Gavelin. 

Quand je dis succès. lisez robes, ce qui revient au même: 
la roke Dirertoie et la robe Récaruer, comées sur les 
gravures du temps. 

La mode n'est jamais laide, quand elle r<t la mode, 
Me Récamier ne fut-eile pas d'ailleurs, parmi les reines de 
beauté, l'une des plus admirées. 

La robe Récamier s'est montr'e la première fais chez 
M. le duc de Morny. où elle a produit une très-grande sensa- 
tion d'originalité typique. Elle avait une jupe de monsseline 
blanche terminée par un falbala de mousseline rayée d'entre- 
deux de guipure Gandrllnt, qui se répétaient tont autour de la 
jupe, à une hanteur de cinquante £entimètres. Le corsage, carré, 
à l'enfant, était rayé, à la niissance de la gorge d'entre-deux de 
guipure. Une très-large ceinture empesée , en ruban de taffe- 
tas vert élait plissée antour de la taille et s'attachait, en guise 
denœud, par une coctrde de ruban rose découpée en pivoine. 

Quant à la robe l‘irectoire, elle est en gaze de Chambéry, 
et se compose d’une jupe de talfetas à ravures de deux cou- 
leurs, soit mauve et blane ou bleu et blane, avec une seconde 
Jupe de gaze ouverte par devant et revers de gaze brodés d'un 
biais de tafletas rayé, avec une rangée de boutons de nacre 
blanche. 

Le corsage décrit une veste sénorita sur un devant de gilet 
à pointe en talfetas rayé. 

Pour compléter cette robe Directoire, paletot arondin 
très-court, en gaze de Chambéry, fermé à l'encollure par un 
seul bouton, et tombant tout droit en revers fuyant. de 
chaque côté. | 

Ces deux robes feront époque. 

Est-ce à dire que Gagelin ne fasse que la toilette luxuense 
et typique. La femme qui calcule peut également référer avec 
lui de la toilette simple et économe. qui restera longtemps de 
mode, parce qu'elle ne sera ni banale ni vulgaire. 

Ce qui fait encore genre chez Gage!in, ce sont les yrks, 
soit en burnous, en rotonde Louis XV, en mantille ou en 
chàle. 

Le yak est cette dentelle blanche et nacrée qui a paru l’an- 
née dernière, et qui a conquis une place importante dans la 
mode. 

Mais il y a du vrai yak comme du vrai diamant, et du faux 
yak comme du stras. 

Ï faut s’en méfier et exiger la marque de fabrique de l'in- 
veñteur, qui est la signature de l'artiste. 

Chaque confection en yak doit être revêtue de cette marque 
de fabrique. qui est la garantie de l'acheteur. 

Il en est de même du lama (dentelle de laine noire), et du 
lama-camaïeu, projetint des ombres et des mats se déta- 
chant sur un fond fleuri d'une légèreté exquise. 

C'agelin quadrille les yaks de ruban de couleur, et il leur 
imprime une originalité suprême ! 

Si vous voulez des toilettes de voyage, rien ne m'est plus 
facile que de vous envoyer dans les #agasi s du Louvre, 
chercher dans l’un des salons préposés À la lingerie, de très- 
élégants costumes (jupe et casaque) en linos, en mohais ou 
en poile de chèvre, garnis d’une ruche chicorée en talfelas de 
couleur découpé. 

Aimez-vous ces rnches découpées 2... 

Elles me représentent une rangée de mignardise, ou le fri- 
so'é de la pivoine et de l’willet, 

Nos mères raffolaient de ces ruches déchiquetées, et 
nous coplons aujourd'hui toutes leurs toilettes d'autrefois, 

Il est vraiment tout commode de trouver un costume tont 
fait, quand on voyage et qu'on arrive seulement à Paris, pour 
y passer quelques heures, 

Les Magasins du Louvre contiennent une telle varitté in- 
dustrielle de tout ce qui constitue la nouveauté, qu'il nous est 
impossible de promener nos lectrices à travers ces vastes ga- 
leries. 

Une visite en apprendra plus long que moi. 

Comme vêtements de campagne et de bord de la mer il ya 
plusieurs mo lèles : le canulicr, espèce de vareuse ou nor- 
wigienne, en molleton de laine, avec larges poches de 
côté, et larges boutons de nacre, d acier ou doré, 

Le collet mezxiciin soit rouge, soit à damier de couleur, 
avec frange au bord, et le retour des champs, petite mante 
villageo'se sentant d'une lieue les bergères de Florian. 

Il va sans dire qu'on ne voyage pas avec le chapeau fermé 
des joues, fût-il même sans bavolet. 

Le chapeau rond esl seul admissible. 

On réserve la casquette pour fure la gandine dans le jar- 
din d'un casino quelconque, et on a mille fois raison. 

Quoi, la casquette 7... 

I n'y a que les femmes qui n’ont plus l’âge de la porter 
qui la trouvent absurde, ' 

Si vous saviez comme elle est jeune, et quelle cränerie elle 
doune à deux beaux yeux noirs où bleus. 

Mais vous le savez, si vous êtes une jolie femme, chère 
lectrice qui me lisez, et je n'ai rien à vous apprendre, sinon 
que la casquette Ve:mout est préférée à toutes les autres. 

C'est une casquette jockey en paille d'Italie, en paille 
blanche ou en crin, avec visière abassée sur les yeux. 
M Hérst lui donne l'ornement qu'on désire, à moins qu'on 
ne prétère s’en rapporter à son bon goût 

Ce qui date d'hier, c’est une toque Alerandra, en crin 
blanc, brodée d’un biais de velours cerise, avec nœud de deu- 
telle derrière. 

On dirait d’une toque russe. Ce nœud de dentelle est char- 
mant au-dessus du chignon. 


Le chapeau Marie-Antoinette, tout empanaché de flocons 
de plumes blanches, a de grands airs aristocratiques, de même 
que le chapeau Princesce de (ralles, ayant l'autocratie distin- 
guée de la véritable Lady. 

Quant aux chapeaux de toilette de ville, les salons de 
Mme Herst, rue Lrouot, en offrent chique jour une floraison 
nouvelle. 

H'er, c'était un coquet chipeau de paille de fantaisie imi- 
tant un gros tulle, avec bavolet de crêpe maïs et torsade de 
ruban bleu s’enroulant autour de la calotte et se nouant en 
coque, sur le sommet en attachant un bouquet de bluets et 
d'avoine perlée de gouttes de rosée. 

Demain, ce sera une capa'e de crêpe rose plissée avec fond 
mou, bordée d'une ruche de crêpe rose découpée, ayant un 
gros chou de crèpe rose planté de côté sur la calotte et ser- 
vant de nid à trois roses sans feuillage, perlées de rosée. 

* Ainsi va la mode, Elle change au jour le jour. 

La Vire de Lyon r'nonvelle les actualités de la mode, avec 
la fantaisie de l'artiste qui n'a qu'à créer. 

Elle n’est pas pour rien pissementière de l'impératrice 
Eugénie, rue de In Chaussée d'Antin. 

Les primeurs de la mode lui reviennent de droit, 

Elle vient d'éditer pour les jolies tailles, trois ceintures 
typiques. La ceinture /Zabit, décrivant deux basques derrière 
et uilet devant, La ceinture Poxti lon, à trois pans, garnis’ de 
grelots de jais ou frangés d'agnilettes, et la ceinture Ærnpire 
en gros grains, haute de sept à dix centimètres, avec boucle 
assortie en acier, en nacre, en jais on en doré. 

Puisque nous portons des habits, boutonnons.les avec des 
boutons eu nacre de Burgos, ou en nacre d'Orient, soit 
ronils, carrés, ou en grasses boules 

Il y a encore des boutons d'acier, des boutons de passe- 
menterie pointillée de jais, des boutons dorés, illustrés d'at- 
tibuts allégoriques, et des boutons d'or mat. 

Signalons deux débuts industriels à la Vèlle de Luon : 

L’aiguille doublement cémentée d A /erundre, qui ne s'oxyde 
pas et qui offre plus de consistance et plus de durée, parce 
qu'elle traverse facilement toutes les étoffes : 

Et l'agrafe parisienne indégrafable, qui va’remplacer les 
tirettes qui vat fait leur temps. 

L'agrafe parisienne s'adapte à chaque lé et à chaque demi-lé. 
Ele ne relève pas la jupe en flo's courroucts: elle lui fait 
décrire, au contraire, des draperies très-gracieuses, 

Citons aussi les boites complètes de mercerie, si uliles loin 
de Paris et d'une petite ville de province, quand on est en 
pleine campagne. 

Les tolettes Empire ne sont que la conséquence du Juzon 
Empire et de la Ceinture Réyente. | 

Le Jupon Empire a supprimé les cages et les cloches qui 
rendaient les femmes si grotesques, et la Ceinture Rs, ente 
a remplacé le corset qui allongeait la taille comme le corselet 
d'un hhetlule où d'une abeille. ; 

Avant la Ceixture Régente, on trouvait adorables toutes les 
tailles de guôpe. Aussi les jeunes filles et les jeunes femmes 
se comprimaient le corps à en mounr ; elles s'étioiaient comme 
de pauvres plantes privées d'air et de soleil, Elles devenaient 
poirmaires. Qu'importe! elles avaient la taille eflilée! 

La Ceinture Régente, approuvée et encouragée par l'Aca- 
démie de médecine, a osé dire à la femme : Sois belle et 
montre les charmes dont la nature L'a douée! Elle s'est con- 
tentée de cambrer la taille et d'appuyer doucement la poitrine 
sur des contours molelés. 

C'est dans la souplesse qu'elle a trouvé le charme et Ja 


gritce. 
La Ceinture Régente donne des consultations de beauté et 
de tournure, rue de lu Chaussée-d Antin. 

Vis-à-vis, dans cette même rue, trône le J'pon Empire, 

Cest duns ce coquet peut entresol que la Ceinture Régente 
a commencé 

Le Jupon Empire à pris sa place. 

L'inteligence attire l'intelligence. 

La coupe du Jupon Empire s'allonge où se raccourcit, se 
gonfle ou se diminue selon que la toilette l'exige. M. Bienvenu 
a inventé pour le Jipon Empire des trucs aussi ingénieux que 
s'il s'agissait d'une féerie. 

On veut le relever des côtés : par une simple pression du 
doigt, il remonte et se brise. On désire qu'il disparaisse : il 
n'y a plus de jupon apparent, et un galunt cavalier peut s’ep- 
prucher tout près de la belle dame qu'il accompagne. 

Pour les excursions montagnardes, qui se font avec une 
piire de bottes et un bâton ferré à la maia, le Jupon Empire 
ne vient qu'à mi-jambe. 

Les toilettes de foulard constituent, cette année, les plus 
élégants costumes pour les eaux. 

Le foulard à disposition a remplacé le foulard uni. Chacun 
sou tour. Les gros pois, Les dunners et Les foulards colorés de 
fleurs et de feuillage ont la vogue, 

lüen n'est charmant comme une robe en foulard bline à 
larges pois groseille, bordée d'un volant de tuffetas grosalle 
plissé eu bins par trois gros plis, avec intervalles, 

Le corsige est à pointe gilet avec manches étroites. 

Ua autre costume est eu foulard écru, avec jupe et casaque 
assorties, girnies de gaion cachemire fond bleu. 

La mamère la plus directe de connaître toute la collection 
des foulards de la Wulie des laides, c'est de leur demander 
tout simplement, par une letire adressée passage Verdeuu, 
près le faubourg Montmortre, un assortiment d'échantillons de 
foulards nouveaux. Li Malle des Lides fera tout de suite 
l'expédition franco. 

Comme c'est aimable, n'est-ce pas ? 

Causous lingerie. 

La maison Leborgne et Henneveu est loujours prodigue de 
modèles nouveaux el avantigeux. 

A partir de vingt francs, on peut avoir une guimpe-canezou 
à plis cousus, décrivant de fines rayures; et, pour ce même 
prix de vingt francs, une Catalane de guipure ornée de rubans 
de taffetas, reproduisant une délicieuse coiffure. 


Où trouver un semblable bon marché, surtout si l’on consi- 
dère la main-d'œuvre et la qualité des tissus ? 

N'oublions pas ies costumes de piqué blanc, avec jupe et 
habit boutonnés de nacre, les costumes de batiste de fil écru, 
garnis de guipure Gaudillot ou de ganses de couleur, et les 
robes de mousseline blanche rayée, d'entre-deux de guipure ou 
broiées. Pour 70 francs, on a une très-jolie robe brodée. 

Comme lingerie luxueuse citons une vesie de mousseline 
duublée de taffetas blanc et garnie de malines, destinée à 
Me la comtesse du H..., ainsi qu'un costume de foulard 
lilas, orné d’un entre-deux de dentelle noire découpée en 
feui lage. 

Pour Mne lavicomtesse de Loit... et pour Mme la princesse 
de Ch... une très-élégante partie de lingerie pour les eaux, 
consistant en fines chemises de batiste doub'e, en guimpes à 
plis cousus, en corsages de mousseline, en parures de toile et 
en jupons de mousselue terminés par un volant bordé de gui- 
pure. 

La maison Leborgne, rue du Bac, expédie fra: co en pro- 
vince toute commande atteisnant le chilfre de 25 francs. 

Le mouchoir Mirlto+, édité par M. Chapron, fournisseur 
de l'Empereur, a intrigué plus d'un de mes lecteurs. 

Qu'est-ce que le mouchoir Mirliton ? 

Eh! quoi, messieurs, n'avez-vous pas deviné qu'il était à 
bandes de couleur ou à vignettes ? On peut choisir, 

Le mouchoir Mirliton a été dédié au club de ce nom: 

Il en est iusi du mouchoir Jockey-Club, adopté par toute 
sa fashion masculine. à 

Après les femmes élégantes, Chapron s'occupe des hommes 
du monde. 

Is ont leurs mouchoirs à la mode comme nous avons les 
notres. 

Le mouchoir Empire nous appartient; il est illustré à 
chique coin d'une fleur où d'un papillon de dentelle Du temps 
de nos mères, € était un panier fleuri. On dirait que les mou- 
choirs suivent l'impulsion de nos toilettes, et qu'ils relèvent 
comme nos jupes leurs bordures de valenciennes au-dessus 
d'entre-deux de broderie. 

Chapron a de ravissantes fantaisies en ce genre qui prennent 
le nom de mourhoirs parisiens. 

Il y a des enlacements de dentelle, des losanges et des carrés 
de batiste male et piquée à jour. Que sais-je? Le caprice 
n'a pas de limites quand c'est le bon goût qui le dirige, 

Les mouchoirs appellent les parfums, comme les fleurs les 
abeilles. . 

Quel parfum choisir? 

Celui qui répond à la fleur aimée 

Quand on les aime toutes, 11 faut prendre le Bovquet du 
Monde élégant, qui est un résumé de toutes les fleurs de 
l'été. 

Ce qui plait encore aux natures simples et rêveuss, c'est 
le bouquet aux fleurs des champs et l'extrait de vio:ettes de 
Perme. 

Mus ce qu'il est utile de rechercher dans la parfumerie, ce 
sont les preduits hygiéniques, ayant sur la beauté, la jeunesse 
et la fraicheur des propriétés directes, tels que : le lait de 
cacao effaçcant les laches de rousseur ; la crème au lis des 
vallées; le vinaigre et l’eau de toilette aux violettes d Orient ; 
et une collection de savons au suc de mauve, au suc de lutue, 
aux violettes d'Orient et au lait de cacao. 

Il y a encore la pommade de Tourniare contre la chute des 
cheveux, que j2 recommande à l'anable abonnée, qui m'a con- 
suliée à ce sujet. 

Elle n'a qu'à s'adresser à M. Delestrez, directeur de la par- 
fumerie du Monde élégant, rue d'Enghien. 

La beauté a besoin de culture. 

Pourquoi se laisser vieillir ? 

On peut lutter et capituler avec les cheveux blancs en leur 
reudant leur nuance pranitive. 

Là est le secret de l’eau de la Floride de recolorer la chevelure, 
qu'elle ait été blonde, brune ou châtaiue. D'où vient ce mi- 
racle ?.….. 

Des principes minéraux, mélangés avec des plantes tropi- 
cales, et avec l'huile du laurus, si précieuse et si unique. 

Au bout de quelques semaines de traitement, la métamor- 
phose s'opère et la chevelure subit toutes les transitions du 
coloris, comme au début de la vie. 

Ou retrouve sa chevelure comme à trente ans. Que u’en 
est-il de même des illusions et des espérances! 

Ge qui coutribue encure à la beauté féminine et masculine, 
c’est une bouch:+ fraîche et souriante, qui montre des dents 
saines et blanches. 

Osez donc rire avec de vilaines dents! La bouche grimace, 
les lèvres se contractent. 

Adieu la gaieté !.., 

Four acquérir de belles dents, il faut faire usage tous les 
matins de l'eau des Cordilières, qui a le pouvoir de roser les 
gencives, de parfumer l’haleine, de protéger l'émail et d'arré- 
ter instantanément les rages de dents les plus cruelles. Quel- 
ques gouttes iubibées sur du coton et introduites daus la dent 
malude sufliseut pour cela ; la douleur s’apaise et le calme 
reuait. On finit par oublier qu'on a des dents malades, car 
l'eau des Cordilières les garantit contre de nouvelles crises, 

L'eau des Cordihères, lors de son arrivée en France, a été 
protégée par la G zeue Rose, qui lui a conquis une clientèle 
distinyuée et élégante, d 

Elle comptera bientôt plus d'une adhésion parmi les lec- 
‘trices du Mon ie illustre, qui n'hésiteront pas à demander de 
l'eau des Cordilières, à Me Nouguès, qui en tient le dépôt 
principal, rue de Rivoli. 
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Nouvelles machines À coudre de M 


La machine à coudre est appelée à opérer une révolution entière dans la con- 


fection de tous.les objets qui sont du ressort du tailleur, de la couturière et de la 
lingère. Quelque rapide que nous ait paru la prepagation-de cetie -ingénieuse in- 4 


vention ellé,u’a 
pas atteint à la -£.+# 
millième partie X 
dusuccès qu’el- 
le doit obtenir, 
parce que jus- 
qu’à ce jour les 
machines fran- 
çaises, améri- 
caines ou an- 
glaises n’ont ré- 
ondu qu'à des 
Besoins limités. 


En effet, les 
machines d’une 
certaine puis- 
sance, à cause 
de leur prix et 
de la difficulté 
de leurmanœu- 
yre. pe sont 
pointsorties des 
ateliers spé- 
ciaux ; qu'int 
aux machines 
de moiudre for- 
ce et de fantai- 
sie, leur em- 
ploi est telle- 
ment restreint, 
qu’elles peu- 
vent être regar- È 
déesplutôtcom- == 
me des joujoux 
que comme d:8 
objets d’utilisé. 

Un habile 
constructeur, 
M. Gigaroff, 17, 
rueBjichat.vient 
d'opérer des : 
améliorations LS... 
telles, dans la 


5 : 


. élgaro® 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


des mains étrangères. 
uñ 


manchon et formant le point houé 


“ellëmême les millé objets de ménage, si coûteux, quand il faut avoir recoun à 


Les diverses machines que reproduit notre dessin sont toutes de la construc- 
tion la plus simple; elles sont très-légères à la marche et ne font aucun bruit. 
La manipulation en est des plus faciles, et il suffit delire une instruction de quel- 
ques lignes pour pouvoir à | 


instant les faire fonctionner. La machine de famille, 
ne’ cofte que 100 fr.ayec tous ses accessoires. 


Nous avons 
= vu dans les ate- 
liers de M. Gi- 
gr un choir 
e modèles des 
plus variés dans 
toutes les gran- 
deurs et dans 
tous les prix. 
Des machines à 
la main mar- 
chant très-bien, 
pouvant s’adap- 
ter à la pre- 
mière table ve- 
nue et opérant 
plusieurs gen- 
res de piqüres, 
au prix incroya- 
ble de 25 fr.; 
les mêmes, 
montées sur un 
pied én fonte, 
avec table en 
acajou, mar- 
chant avec pé- 
dale, au prix de 
40 fr.; des ma- 
chines à na- 
vette, pointsans 
envers, indé- 
cousable, for- 
mant la piqûre 
des deux côtés 
de l’'étoffe, et 
d'autres plus 
puissantes pour 
at-liers et dont 
le prix s'élève 
jusqu’à 450 fr. 


Tous les ob- 


jets qui sortent 
* -des at-liers de 


a S = 


fabrication et 
le prix des 
machines à 
coudre que 


les progrès réalisés par lui peuvent être regardés presque comme une invention 


nouvelle. 


IL a réduit congidérablement les prix des puissantes machines d'atelier, et il 
établit pe qu'il bals des machines de famille, qui suffisent, et au delà, à tous les 
besoins qui peuvent se présenter dans une maison économe qui veut confectionner 


—"* 


NouveLcE MACHINE À COUDRE. — Machiue de famille de M Gigaruff, de Paris. 


M.Gigaroff sont 
np for 
par leurélégan- 
ce et leur ar A 


ditéSes machines, petites ou grandes, sont garanties pendant cinq ans sur facture, et 


nous ne croyons pas trop nous avancer, en disant que jusqu'ici nous n’avons rien 


vu d'aussi complet et d’aussi parfait dans ce genre. 


Nous avonsla persuasion que ceux de nos lecteurs qui voudront voir par eux-mêmes 
les ateliers de M. Gigaroff seront complétement de notre avis. 


M. v. 
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BLANCS. 


Les Blancs font mat en quatre coups. 
RECTIFICATION 


Dans e problème n° 427, la position des deux Rois a été inter- 
vertie. Le Roï blanc doit se trouver à la place du Noir et le Noir 
à la place du Blanc. 

P. JOURNOUD. 


Les Eaux d’'Ems 


un 


La cour, en allant établir sa résidence à Fontaine- 
bleau, a donné le signal du départ au monde élégant 
qui quitte Paris chaque année pour aller passer la sai- 
son d'été dans les établissements d'eaux de France et 
d'Allemagne. | 

Nos jolies baigneuses et leurs cavaliers ont pris leur 
essor pour tous ces endroits. charmants où la santé se 
rétablit au milieu des plaisirs et des fêtes. La médica- 
tion thermale seule a pu opérer ce prodige de dotiner 
un attrait irrésistible aux ordonnances des disciples 
d'Hippocrate. | < 

Les eaux d'Ems ont pour leur part attiré à elles la 
majeure partie de ce que l'aristocratie, les lettres et les 
arts comptent de sommités à Paris et dans le reste de 
l'Europe. Les journaux du grand duché de Nassau, qui 
signalent l'arrivée à Ems de tous les personnages re- 
marquables, ont leurs colonnes remplies des plus beaux 
poms de Russie, d'Angleterre, de France et d'Italie, et 
nous ne croyons pas qu'en aucun endroit il puisse y 
avoir une réunion comparable à celle-là. 

C'est qu’aussi les eaux d Ems sont situées dans les 


‘conditions les plus exceptionnelles. D'une efficacité sans 


égale pour les genres d’affectious auxquelles elles con- 

viennent, elles sont aussi les mieux organisées pour 

offir aux baigneurs les conditions de confort et d’a- 

rca qu’on ne rencontre nulle part à un semblable 
egré. T2 

Le voisinage des forêts, le pittoresque d'un pays assez 
accidenté pour présenter un aspect ravissant et assez 
fa:ile pour n’exposer jamais le touriste aux dangers ni 
aux fatigues, la douceur du climat et la facilité des 
communications avec les divers pays de l’Europe, tout 
se reunit pour établir à Ems une supériorité incontes- 
table sur tous les établissements thermaux. 

La France surtout est appelée à profiter de son heu- 
reux voisinage avec ces eaux privilégiées. Quelques 
heures de chemin de fer suftisent pour se rendre de 
Paris à Ems, et la proximité des frontières permet à 
peine de s’apercevoir qu’on n’est plus dans sa patrie. 


Eu appelant l'attention de nos lecteurs sur ce magni- 
fique ‘établissement, nous remplissons un devoir de 
justice, persuadé que ceux qui se rendront à Ems par- 
tageront complétement notre enthousiasme pour les 
bains que nous leur recommandons. 

M. V. 
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REBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Le temps n’est plus... des rois épousant des bergères. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DU 


nONDE ILLUSFBË 


A 


ACCiDENT sur le chemin de fer da Nord, 100. 

ALIMENTATION hygiénique : Le karouba, 367. 

AMÉRIQUE (Guerre d’): 

Pont sur la rivière de Taureau, 38. 

Épisodes militaires, 223, 358. 

Recrutement devolontaires à New-York,259. 

Ariière-garde du général Shernen, 262, 

Passage du Pamunkey, 398. 

Préparatifs faits le matin de la bataille da 
Wilderness, 407. 

AMOURS (les) de Henri IV, 281. 

ANNAMITES (les) invoquant leurs dieux pour obtenir de 
l'eau, 5. , 

ANTHXOPOPHAGES (les) de Haïti, 230. 

. À propos du temps, 219. 

AXRIVÉE aux Tuileries de l'Empereur et de l'Impéra- 
trice du Mexique, 166. 

des Piffcrari à Naples, 202, 

AATIFICES d’une Romaine, 122. 

ASPECT du théâtre de l'Oléon le matin d’une représen- 
tation du Murquis de Villemer, 174. 

ASSEM3LÉE du conseii de la Société du Prince Impé- 
rial, 294. 

ATELIER (©) de M'ie Rosa Bonheur visité par S. M. 
l’impératrice, 406. 

AUBADE donnée à l'Empereur par les tambours de la 
garde nationale, 10. 


BAL donné à l’hô.el de ville, 52. 

BALLADE (la) de l'employé, 166. 

BANQUET donné dans les Champs-Élysées de Madrid, 
333. 

BARQUE gauloise trouvée dans la Seine, 16. 

BIOGRAPHIES de : 

Ampère, 235. 

Béclard, 405. 

Beust (le comte de), 285. 

Bey (Le) de Tunis et ses ministres, 326. 

Boissy (le marquis d2), 4. 

Bonnechose (le cardinal de), 17. 

Calame, 236. 

Dadian (le prince), 21. 

Dufaure, 245. 

Dapetit Thouars (l'amiral), 207. 

Fiahault (le comte de), 86. 

Flandrin (Hippolyte), 214. 

Hamelin (l'amiral), 49. 

Kucharsky (les trois frères), 197. 

Ladislas Psarski, 43. 

Louis II, roi de Bavière, 253. 

Maximilien If, 180. 

Meyerbeer, 308. 

Mourawieff (Le général), 36. 

Penaud (le vice-amiral), 228. 

Piétri, 148. 

Reboul (le poëte), 388. 


à 


(1 SEMESTRE 1864.) 


TOME XIV 


(Du 1% Janvier au 30 Juin 1862.) 
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CAVALCADE à Saint-Germain en Laye, 182. 

CEUX qui manquent le train, 279. 

CHEMIN de fer (le) de ceinture de Paris, 86. 

CHRONIQUE de Lyon, 234. 

musicale, tous les numéros. 

théâtrale. 

Cocuers (les) dans la cour dez Tuileries, 36. 

COCHINCHINE. — Nouveau mode d’attelage pour les 
pièces de montagne, 245. 

CoxcERTS (les) aux Tuileries, 135. 

Coxcours (les) régionaux, Tours, 333. 

Évreux, 363. 


— 


CONSCRIPTIONS (les), 138. 
CONSÉCRATION de Notre-Dame de la Garde, à Mar- 
seille, 376. 
— de Notre-Dame de Paris, 372. 

CorFou, 172. 

COSTUMES de l'armée danoise, 22. 

Cour de l'évêché d'Alger, 219. 

Courrier du palais, tous les numéros. 

de Paris, 

de la Mode, 78, 95, 433, 207, 271, 351, 414. 

COURSES (les) à Saïgon (Cochinchine), 182. 

_Wissembourg (Bas-Rhin), 32. 

Ep;som (Angleterre), 377. 

Bois de Boulogne, 389. 

CouTLMES de la cour d’Espagne. — Promenade du 
roi, 359. ! 

de France. — Bénédiction’ des ‘œufs} de 
Pâques dans le département de la Sarthe, 
197. 

du Chili, 155. 

Cuisixes (les) des Tuileries, 42. 


DANEMARCK (Guerre du) : : | 

Enterrement du roi de Danémarck, 22. 

Destruction de la tête du pont de Frederick- 
stadt, 32, 

Vue de la ville de Kiel, 37. 

Le château de Ploën, 58. !” 

Conflit dano-allemand, 70." 

Arrivée des troupes austro-prussiennes à 
Hambourg, 75. 

Le contingent saxo-hanovrien venant occu- 
per les casernes d’Altona, 51. 

Courrier de Danemarck, 102. 

Les Prussiens, après la bataille de Mysund, 
se retirent sous la protection de leur 
artillerie, 117. 

Combat d'Oversée, 134. 

Épisodes de la vie du camp danois, 150. 

Les troupes prussiennes établissant un pont 
de batea1x, 205. 

Diverlissements du camp danois, 217 . 


DANEMARCK : Les Danois repoussant l'attaque des Prus- 
siens, 252. 

Travaux d’attaque contre Düppel par les 
Prussiens, 281. 

Bombardement de Sunderbourg, 315. 

Distribution de médailles aux troupes prus- 
siennes, 340. 

Les Danois dans l’intérieur de Sunderbourg, 
340. 

Sites, épisodes militaires, 412. 

DÉPART pour Rome de l’empereur du Mexique, 260. 

DisPOsiTION des sépultures dans les cimetières espa- 
gnols, 64. 


E 


ÉCHECS, tous les numéros. 

ÉGLi:E de Santiago (Chili), 109. 

EMBELLISSEMENT du Théàâtre-Français, 278, 294. 

EMPRENT (l'), 70. 

ENTERREMENT d’un Japonais à Marseille, 326. 

ÉTABLISSEMENT de photographie hippique de M. Delon, 
400. 


F 


FABLES (les) de Jacquier, 160. 

FAUSSE (une) note, 270. 

FÉE (la) aux oiseaux, 111. 

FÊTE donnée sur la glace par les patineurs de Péronne, 
80. 

— patronale des sauveteurs de la Méditerranée, 310. 

— donnée aux Tuileries par le Priace Impérial, 311. 

donnée à Orléans, 330. 


 FEUILLETON : Le Finalz de Norma, 38, 54, 70, 86, 102, 


118, 134, 450, 166, 182, 198. 

Mademoiselle Poucet, 291, 310, 326, 312, 
358, 372, 390. 

FRÉGATE (la) cuirassée le Castelfilardo, 36. 


&@ 


G1L BLAS de Santillane et le tailleur, 262, 
GRANDES industries françaises, 44, 63. 
Guipe-accord-piano de M. Delsarte, 31. 


HÔTEL des commissaires-priseurs, 11. 


ILES (les) Chiacha, 370. 

IMPÉRATRICE (l’) et le Prince Impérial au bois de Bou- 
logne, 183. 

INAUGURATION du monument d’Halévy, 198. 

des salons de Ilerz, 254. 

de la ligae transatlantique du Havre à 
New-York, 406, 

INCENDIE (un) sur le canal Saint-Martin, 41. 

du théâtre de Chambéry, 110. 
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INCENDIE du musée Boymans à Rotterdam, 156. 
INONDATION de Sheffield (Angleterre), 215. 
INSURRECTION du sud de l’Algérie, 295. 

_— Vue de la ville de Tiaret, 325. 


_— Défaite des Arabes, 343. | 
_ Le camp des tirailleurs algériens, 362. 
— Les puits de Djleila, 372. 
_— Redoutes et avant-postes construits par 
; le 87e de ligne, 389. 
_ Le caravansérail de Raouïa, 404. 
A > 


J'AIME le jour de l'an, 22. 
JAPON : Le tandouk, palanquin en usage à l'ile de Java, 
, 43. 
_— Conférence tenue à Yokohama, 116. 
_— Bénédiction de la cloche de l’église de Yoko- 
hama, 58. 
— Correspondance du Japon, 246. 
JAPONAIS (Types), 172. 
JAPONAISE (une habitation), 221. 
JE ne suis pas susceptible, 390. 
JÉRUSALEM, 371. 


L 


LANCEMENT d'un nouveau paquebot de la compagnie 
transatlantique, 304. 

LETTRE (une) de fajre part, 251. 

LIBERTÉ {la) des théâtres, 87. 

Lion (le) du marabout, 7. 

Livres (les) nouveaux, 90, 96, 235, 299, 333, 380, 398. 

Loxccuamp de 186%, 193. 


M 


MADENOISELLE Lenormand et l’empereur Napoléon [‘, 
410. 
Mains (les) froides, 90, 106. 
MEXIQUE (Expédition du) : 
— Mort du général Comonfort, 2%. 
— fontaine élevée à Queretaro, 54. 
— La colonne du général Douay arrivan à San 
Juan del Rio, 74. 
— San Luis de Potosi, 91. 
_— ! Coutumes mexicaines, 102. 
— Le mercredi des cendres à Mexico, 125. 
— Entrée du général Bazaine à Guadalajara, 154. 
— Types mexicains, 110. 
— Prêtre portant l’extrême-onction à un mou- 
rant, 231. 
— Leg galériens, 235. 
— Exécution de pillards, 21% 
— Halte du 99e de ligne chez les mineurs de 
Luz, 283. 
— Le palais de Chapultepec à Mexico, 310. 
— Acapulco, 324. 
— Une rue à San Agustin, 357. 
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x MEXIQUE : Translation dans la cathédrale de Puebla des 


cendres du général de Laumière, 391. 
—  Blocus d’Acapulco, 406. 
MICHEL-ANGE et Jules II, 466. 
MONT-DE-PIÉTÉ (le), 6, 26, 38, 54. à 
MONTGOLFIÈRE (la) l'Aigle, 352; : 
Monr (le) Saint-Michel, 124. 


‘MorT (la) d’Annibal, 34, 42. 


MULATRESSE de la Martinique, 109. 
MUSÉE (le) de San-Agostino à l’île d'Elbe, 142. 


N . 


NOUVEAU (le) tribunal de commerce, 70. 
NOUVELLE église Saint-Augustin, 231. 

— ambassade japonaise, 311. 

— écuries de l'Empereur, 342. 

_ salles du Louvre, 358. 

— maison des Sœurs de charité, 363. 

_— avenue de Saint-Cloud, 270. 

— machine à coudre Gigarof, 416. 


QU 


OBSÈQUES du maréchal Pélissier à Alger, 391. 
Or£RaA (l’), 186, 21%, 230, 246, 262, 278. 


P 


PANNEAUX décoratifs exécutés au conseil d'État, 28. 
PANORAMA d'Antibes, 157. 
PAPILLONS (les) noirs du peintre Sturn, 7, 29. 
PERCEMENT de l’isthme de Suez, 175. 
PETITE (la) guerre, 112. 
PeTirs mystères du monde parisien, 218, 23%, 250, 267, 
376, 39%, 407. : 
PERTE du canot la Couronne, 13. 
PERTE du navire la Susana, 70. 
PIE (la) de la rue Saint-Roch, 182. 
PIETRO MICCA (Statue de), 382. 
Porps (le) des ans, 6. 
POLOGNE (Événements de): 
— La comtesse B... remet un drapeau à un com- 
mandant de volontaires, 74 
— Convoi de déportés, 90. 
— Affaire de Slouska, 135. 
— Départ d’une famille déportée, 166. 
— Deux corps d’armée polonais ge rencontrant, 
215. 
— Célébration de la fête de Pâques, 250. 
_— Type russe, 256. 
— Arrivée des approvisionnements, 266. 
—  Détachement russe chargé d'explorer la forèt 
de Litchewick, 309. 
—  L'avant-garde d’un corps polonais annoneant 
l'attaque des Russes, 327. 
PORT (le) Saint-Nicolas, 246. 
Pose de la première pierre d’un bassin de radoub à 
Fort-de-France (Martinique), 278. 


| Paisoxs (les) de Richemond, 27. 


PROCÉDÉ d'arrosage aux environs du Caire, 221. 
PROJET de pont sur la Seine, 141. 


© Rav de la Pointe-à-Pitre (Guadeloupe), 272. 


RATS (les) de la salle Herz, 266. 

RÉCKPTION, par le Prince Impérial, des enfants compo- 
sant l’orphelinat de Compiègne, 7 

RÉCOLTE (la) du coton dans l'Amérique du Sud, 214. 

RÉGENCE (la) de Tunis, 295. 

RENTE (la) viagère, 347. 

REPRÉSENTATION d’un opéra-comique dans le salon de 
M": Binder, 237. 

REVUE scientifique, 27, 198, 317, 331. 
— industrielle, 15, 320. 


. SAKIEH (une) en Égypte, 176. 


SALON de 4864 : 
— Le Repos, 292. 
—. Une vedette arabe, 307. 
— # Aspect général du salon, 310, 330, 362, 395. 
— : Une idyile, 333. 
— Promenade du Prince Impérial, 343. 
— Le Soir, 365. 
— Le Départ pour le marché, 367, 
—  OEdipe et le Sphinx, 379. 
— La Fin de la halte, 398. 
— Cet âge est sans pitié, 413. 
SALON de Mme Léon Roche, 377. 
SCHNURE (la) pendant la semaine sainte, en Lorraine, 
221. 
SÉNÉGAL : Type et costume de Gorée, 77. 
SOCIÉTÉ nationale des Beaux-Arts, 107, 15%. 
— internationale des hospitaliers militaires, 155. 
Souarrs ‘les) au graud-papa, 41. 
SQUARE (le) Montholon, 48. 


T 


TRAINS arrêtés par les neiges entre Mouchard et Pon- 
tarlier, 51. 
Tyres des populations’de la Hongrie (Autriche), 91. 


V 
VÉHICULE des fermiers de la Virginie (Amérique), 300. 
VILLES (les) comiques : Tourcoing, 373. 
Voie (la) Douloureuse, 187, 
VoyaAGEs en Espagne, 318. 


X 


X..., homme de lettres, 71. 
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AMÉRIQUE (Guerre d’) : 
— Les prisonniers fédéraux gardés à vue par 
les confédérés, 25. 
— Ponts de railways établis pour le transport 
des troupes de l’armée du Potomae, 37. 
— Types, sites et épisodes militaires et popu- 
laires, 219. 
— Vue d’un bureau de recrutement de volon- 
faires à New-York, 248 
— Passage du Pamunkey par la 1re division du 
- 2° corps, 396. 
Sites et épisodes, 357. 
— Explosion d'un nouveau canon Widworth,300. 
_— Arrière-garde du général Shernen, partie de 
Méridan pour se rendre à Selma, 261. 
— Préparatifs faits le matin de la bataille de 
Wilderness, 108. 
— Déploiement des lignes de l’armée fédérale à 
la bataille de Spottsylvania, 409. 
ARABES promenant un lion caçtif dans lesruesd’Alger,4. 
AsPEcT des abords de 1 Odéon le matin d’une représen- 
tation du marquis de Villemer, 272.- 
AUTOGRAPHES de Napoléon Ier et du prince de Beauhar- 
nais, 240. 
B 


BAL donné à l'hôtel de ville, 52. 
BANQUET progressiste dans les Champs-Élysées de Ma- 
drid, 332. 
: — du Figaro, 191. 
— de l’isthme de Suez, 113. 
PARQUE gauloise trouvée dans la Seine, 16. 
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CAVALCADE organisée à Saint-Germain en Laye, 481. 
CAYOR (Expédition de), Sénégal! : 
— Combat de Loro, 200. 
— Défilé du corps expéditionnaire dans la plaine de 
N'Boul, 152 
CÉLÉBRATION à Alger du service furèbre du maréchai 
Pélissier, 338. 
_— à Paris du service funèbre du maréchal 
Pélissier, 393. 
CuALOUPE (la) la Couronne, échouée à la marée basse 
sur les récifs de l'ile Pélée (Cherbourg), 13. 
CHAUDIÈRE (la) du ballon l’Aigle, 352. 
CaincHA (les iles), 370. 
CLASSEMENT des collections du Louvre, 356. 
Coca (la), 128. < 
COCHINCHINE (Expédition de) : 


— Nouveau mode d’aitelage des pièces de 


campagne, 215. 
_— Citadelle de Go-den, 101. 
CoiN (un) des murs de Jérusalem, 379. 
COLLATION offerte par Me Roche aux ambassadeurs du 
Taïcoun, 378. 
CoNcERT donné aux Tuileries en présence de Leurs 
Majestés, 136, 137. 
Coxcours régional d'Evreux (Eure), 364. 
— Le préfet de l'Eure reçoit Leurs Majestés à 
leur arrivée à Evreux 353. 
_— régional de Tours, 332. 
CONFÉRENCE tenue à Yokohama entre les représentants 
et amiraux de France et d'Angleterre, 116. 
CONSÉCRATION de Notre-Dame de Paris par Mgr. Dar- 
boy, 371. 
— de Notre-Dame de la Garde à Marreille,374,375. 
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CoNvot arrêté par les neiges entre Mouchard et Pon- 
tarlier, 53. 
CorFou. Vue de la ville et de la rade, 172. 
Cour intérieure de l'évêché d'Alger, 220. 
Courses aux chevaux à Saigon (Cochinchine), par les 
officiers de l'artillerie de marine à cheval, 
180. 
— dans le Bas-Rhin, 310. 
— du bois de Boulogne : 
COUTUMES de France: 
— Les enfants lorrains annonçant les offices à 
l’aide de crécelles, 221. 
Bénédiction des œufs de Pâques à l’abbaye 
de Solesme, 196. 


Vermout, 389. 


— du Chili. Costume des Chiliennes se rendant 


à l’église, 156. 
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CUISINE (les) des Tuileries, 41, 


DANEMARCK (Guerre du) : 

— Types et uniformes militaires de l'armée 

—_ danoise, 20. 

— Funérailles de 
marck, 21. 

— Les Danois faisant sauter le pont de Fre- 
derickstadt, 32. 

— Vue de la ville de Kiel, devenue résidence 
du gouvernement holsteinois, 33, 

_— Le chäteau de Ploën, résidence du duc 

. d'Augusterbourg, 56. 

_ Vue des différentes villes et siéges du con- 
flit dano-allemand, 68. 

Les troupes austro-prussiennes entrant à 
Hambourg, 76. 

— Manifestation des paysans holsteinois à 
Kiel, 81. 

_— Le contingent s&xo-hanovrien venant occu- 
per les casernes d’Altona, 84. 

— Carte d'ensemble des duchés et des pays 
limitrophes, 96. 

— Occupation du fort de la Couronne à Rends- 
bourg par lea Autrichiens, 104. 
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